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PREMIERE    LIVRAISON.—  1843. 


ÉGLISE    DE    LA   MADELEINE. 
(  Voy.  la  dfscriplion  ,  l'histoire  ,  la  hrndc  extérieure  et  le  fronton  de  ce  monument ,  i  S34,  p.  49  et  95.) 


l'Ti \  \     *.c: 


(Wonumoiits  nouveaux  de  Paris.  —  Vue  intérieure  de  l'église  de  la  Madeleine,  ouverte  au  culte  le  aa  juillet  184»,  —  Ueisin  de 

M.  Deiniaresl.  —  Gravure  de  M.  Pisan.  ) 


Le  2  ilécoii;Lre  ISiC,  ^.cl>^l^■•^ln  dicla,  de  son  ciiiiii  impc- 
riil  (le  l'osen,  le  ik'eret  suivant,  clocuiiieiil précieux  <\u'\  ]K'iiit 
admiiablenii  lit  l'idinme,  son  style,  et  rép(,qti'\ 
'l'csu  XI.  —  .Janvier   i  8  i  ". 


Il  Napoléon,  empereur  des  l'rançais  cl  roi  d'Italie,  etc. 

»  Avons  décrété  et  décréions  ce  qui  suit  : 

»  Ar.T.  1".   Il  sera  établi  ,  sur  reuiplacenient  de  la  .Mi 


M  A  (i  A  S I N   PI  r  T  o  11  i  :  s  q  u  i:. 


dclcine  de  noire  bonne  ville  de  lin  is ,  aux  frais  du  Irtsor 
de  notre  louionne,  un  nionnnienl  de(l4<!  a  la  grande  armée 
portant  sur  le  frontispice  : 

l'eiii'1;hI:;i li  r«Ai'OLilo.N  al\  soldats  m:  i.\  gp.ande  AitMi"!:. 

11  Ai'.T.  II.  Dans  j'intérienr  du  monument  seronl  JDscrils, 
sur  di's  lahles  de  marbre,  bs  noms  de  tous  les  botnmes  , 
par  cori)sd"ar!née  et  par  n'giment  ,  qui  ont  assisté  au\  ba- 
tailles d"I  Im  ,  d'Austerlilz  et  d'Iéna,  et  sur  des  tables  d'or 
massif  les  noms  de  tous  ceux  qui  sont  morts  sur  les  cliamps 
de  bataille.  Sur  des  tables  d'argent  sera  gravée  la  récapitu- 
lation par  département  des  soldats  que  cbaque  département 
a  fournis  à  la  grande  armée. 

»  .\TiT.  m.  .autour  de  la  salle  seront  sculptés  des  bas-re- 
liefs, où  seront  représentés  les  colonels  de  chacun  des  ré- 
giments de  la  grande  armée  avec  leurs  noms  ;  ces  bas-re- 
liefs seront  faits  de  manière  que  les  colonels  soient  groupés 
autour  de  leurs  généraux  de  division  et  de  brigade  par  coips 
d'armée.  Les  statues  en  marbre  des  maréchaux  qui  ont 
commandé  des  corps  ouqui  ont  fait  partie  de  la  grande  ar- 
mée, seront  placées  dans  l'intérieur  de  la  salle. 

i>  .AiiT.  IV.  Les  armures,  statues,  monuments  de  toute 
espèce  enlevés  par  la  grande  armée  dans  ces  deux  cam- 
pagnes; les  drapeauK,  étendards  et  timbales  conquis  par  la 
grande  armée,  avec  les  noms  des  régiments  ennemis  aux- 
quels ils  apparteoaieat ,  seront  déposés  dans  l'intérieur  du 
monumi'iil. 

»  Art.  V.  Tous  les  ans  ,  aux  anniversaires  des  batailles 
d'Austerlitz  et  d'iéua ,  le  monument  sera  illuminé,  et  il  sera 
donné  un  concert,  précédé  d'un  discours  sur  les  vertus  né- 
cessaires au  soldai ,  et  d'un  éloge  de  ceux  qui  périrent  sur 
le  champ  de  bataille  dans  ces  journées  mémorables. 

«Lu  mois  avant,  un  concours  sera  ouvert  pour  rece- 
voir la  meilleure  pièce  de  musique  analogue  aux  circon- 
stances. 

1.  Une  médaille  d"or ,  de  150  doubles  napoléons ,  sera 
donnée  aux  auteurs  des  pièces  qui  auront  remporté  le  prix. 

«  Dans  les  discours  et  odes,  il  est  expressément  défendu 
de  faire  aucune  mention  de  l'empereur. 

»  Art.  \l  Notre  ministre  de  l'intérieur  ouvrira  sans  délai 
nn  concours  d'architecture  pour  choisir  ie  meilleur  projet 
pour  l'exécution  du  monumeat. 

»  Une  des  conditions  du  prospectus  sera  de  conserver  la 
partie  du  bâtiment  de  la  Madeleine  qui  cxisle  aujourd'hui, 
et  que  la  dépense  ne  dépasse  pas  trois  raillions. 

«  Une  commission  de  la  classe  des  beaux-arîs  de  notre 
Institut  sera  chargée  de  faire  un  rapport  à  notre  ministre 
de  l'intérieur  avant  le  mois  de  mars  1807,  sur  les  projets 
soumis  au  concours.  Les  travaux  commenceront  le  1"  mai 
et  devront  être  achevés  avant  l'an  1809. 

»  Notre  ministre  de  l'intérieur  sera  cliargé  de  tous  les 
détails  relatifs  à  la  construction  du  monument,  et  le  direc- 
teur général  de  nos  musées  de  tous  les  détails  des  bas-re- 
liefs, statues  et  tableaux. 

il  Art.  vu.  11  sera  acheté  100  000  francs  de  rente  en  in- 
scriptions sur  le  grand-livre  pour  servir  à  la  dotation  du 
monument  et  à  son  entretien  annuel. 

»  Art.  VIII.  Une  fois  le  monument  construit ,  le  grand 
conseil  de  la  Légion-d'Honneur  sera  spécialement  chargé 
de  sa  garde,  de  sa  conservation,  et  de  tout  ce  qui  est  relatif 
au  concours  annuel. 

»  Art.  IX.  Notre  ministre  de  l'intérieur  et  l'intendant  des 
biens  de  la  couronne  sont  chargés  de  l'exi-cution  du  présent 
décret.  n  Signé ,  ^APOLÈoy. 

»  !\:r  l'empereur,  le  ministre  secrétaire  d'Etat , 

»  Signé ,  ll.-B.  Maret. 

»  Le  prince  de  Neufchàlel  ,  liiinistre  de  la  guerre  ,  maj'  r 
jénéial,  »  Signé,  niari-rl  al  Al.F.>:.  r.rr.TiiiFn.  i 


On  voit  que  Napoléon  n'avait  point  l'intention  d'appeler 
sur  ce  musée  funéraire  la  consécration  catholique.  Aucun 
article  de  son  décret  ne  laisse  supposer  une  pensée  nli- 
gieuse.  Il  est  vrai  que  ,  dans  le  programme  distribué  aux 
artistes  invités  à  lui  soumettre  des  projets,  il  lit  désigner 
le  monument  futur  sous  le  nom  de  temple  ;  mais  cette  ex- 
pression indiquait  seulement  un  temple  poétique,  un  temple 
sans  culte  et  sans  sacerdoce ,  un  temple  à  la  Gloire. 

La  hardiesse  de  cette  conception  séduisit  un  roi  étran- 
ger ,  et  détermina  plus  lard  la  fondation  d'un  palais  des 
Héros,  construit  également  d'après  le  style  grec,  sui  une 
haute  montagne,  dans  la  plaine  du  Danube  ,  et  récemment 
inauguré  (11. 

L'empereur  lui-même  n'avait  fait  que  suivre  l'exemple 
de  la  révolution  française.  Le  décret  de  F'osen  est  en  effet 
une  imitation  de  celui  de  1791 ,  qui  avait  enlevé  l'église 
de  Sainte-Geneviève  au  culte  pour  la  destiner  à  la  sépul- 
ture des  grands  citoyens.  L'Assemblée  constituante  avait 
ainsi  ouvertement  répudié  toute  inlerveulioo  religieuse  ; 
cl  cependant,  par  une  de  ces  bizarreries  trop  communes 
dans  les  annales  de  l'esprit  humain  ,  en  mèuie  temps  que 
l'on  avait  si  formellement  exclu  de  l'église  Saiute-tJenevièvc 
tout  symbole  religieux,  toute  divinité,  on  lui  avait  donné 
le  nom  de  Panthéon,  qui  signilie  (dédié)  à  lotis  les 
Dieux.  En  haine  de  l'influence  chrétienne  que  l'on  estimait 
rétrograde,  fallait-il  donc  rétrograder  jusqu'aux  supersti- 
tions antiques  ,  et  faire  descendre  en  imagination  l'Olympe 
tout  entier  sur  l'autel  brisé  de  l'humble  patronne  de  Paris  ? 

En  1806,  la  réaction  en  faveur  du  catholicisme  était  déjà 
puissante.  Napoléon  la  secondait  sans  cesser,  au  point  de 
vue  de  l'art ,  et  sous  d'autres  rapports  cncoi  e  ,  de  prendre 
l'antiquité  pour  modèle.  Par  un  décret  du  mois  de  février, 
il  avait  rendu  Sainte-Geneviève  au  culte,  et  dix  mois  après 
il  fonda  sur  l'emplacement  de  la  Madeleine  le  temple  à  la 
Gloire.  On  le  vit  donc,  en  moins  d'une  année,  défaire  un 
Panthéon  pour  en  créer  un  autre,  et  se  montrer  pour  ainsi 
dire  tour  à  tour  empereur  chrétien  et  empereur  païen. 

Cette  contradiction  n'est  peut-être  pas  l'une  des  moins 
remarquables  parmi  celles  qui  ont  signalé  la  carrière  aven- 
tureuse de  ce  grand  géine.  Mais  nous ,  sommes-nous  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  conséquents  que  lui?  Sainte-Gene- 
viève a  été  construite  sur  le  plan  d'une  église,  et  c'est  encore 
lin  panthéon  désert  :  la  Madeleine  a  été  construite  sur  un 
plan  païen,  et  nous  la  transformons  en  église. 

Il  est  malheureusement  trop  fréquent,  dans  notre  pays, 
de  changer  la  dcslin.ition  primitive  des  grands  édifices,  et 
de  les  consacrer,  lorsqu'ils  sont  achevés,  à  des  usages  pour 
lesquels  ils  n'ont  été  ni  conçus  ni  construits.  De  cette  mo- 
bilité dans  les  idées  résulte  nécessairement  une  confusion 
extrême  dans  la  manière  dont  ils  peuvent  être  appréciés  à 
la  fois  sous  le  rapport  des  convenances  et  sous  celui  de  l'art. 

."Vussi  ncsiuuiiit-on  s'empêcher  de  considérer  comme  juste 
et  naturelle  une  critique  journellement  répétée  sous  les 
voûtes  de  la  Madeleine.  Le  public,  qui ,  pendant  une  si  lon- 
gue suite  d'années,  a  contemplé  l'extérieur  do  cet  imposant 
édifice  avec  une  curiosité  presque  impatiente,  pénètre  de- 
puis quelques  mois  avec  empressement  dans  l'inléricur.  La 
grandeur  des  proportions,  l'or  et  le  marbre  prodigués  par- 
tout, l'éclat  des  peintures,  la  nouveauté  des  dispositions, 
tant  de  luxe  ,  tant  de  richesse,  excitent ,  sinon  son  admira- 
tion ,  du  moins  sa  surprise  :  mais  à  ses  regards  on  peut  voir 
qu'il  est  indécis;  il  se  reporte  involontairement  a  d'anciens 
souveniis  :  l'art  des  nouveaux  architectes  n'est  point  parvenu 
5  lui  déguiser  l'origine  du  bâtiment  :  il  sent  que  la  décoration 
seule  est  religieuse;  sa  pensée  la  soulève,  il  met  ii  nu  le 
mur  profane,  et  il  dit  naïvement  que  «  cela  ne  ressemble  pas 

(.)  Le  Walliiilln.  Vov.  ce  moBumeut ,  iS36,  p.  3^0;  et  \'SI^- 
.'' :'f  de  l'un  in  j4ncniai:ne. 
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à  une  ('glise!  »  I-'aiiisle  oiuond  ,  nppiouvc,  et  ne  s'étonne 
point  hi  ce  respect  religieux  que  commandent  les  vieilles 
nefs  des  catliédrahs  ne  saisit  pas  tout  d'abord  les  inies 
dans  une  salle  où  l'on  ne  se  proposait,  aux  termes  du 
décret  de  18()G,  que  de  placer  des  bustes,  des  statues  ,  des 
inscriptions,  des  Iropliées,  des  timbales,  ou  de  prononcer 
des  discours,  et  d'exécuter  des  compositions  musicales. 

Que  doil-on  accuser  en  délinilivc  ?  est-ce  l'idée  première, 
est-ce  la  translormation  ?  On  sait  que  Napoléon  avait  com- 
pris combien  peu  d'avenir  était  réservé  à  son  inspiration  : 
il  avait  renoncé  à  l'exécution  de  son  décret.  Voici,  à  ce 
sujet,  un  souvenir  inli'ressant  de  M.  l-'ontaine,  arcliilecle  de 
l'eniijereur  et  actuellement  architecle  du  roi. 

i<  Après  la  funeste  campagne  de  1813,  le  ministre  de  l'in- 
térieur ayant  eu  à  rendre  compte  de  l'éiat  des  édifices  en 
construction  dans  Paris  ,  vint  à  parler  du  temple  de  la 
Gloire,  anciennement  la  Madeleine  ;  nous  remarquâmes 
que  l'empereur  devenait  pensif,  entendait  avec  peine  pro- 
noncer le  nom  d'une  divinité  qu'il  avait  adorée  avec  la  plus 
grande  ferveur,  et  qui  cessait  de  lui  être  favorable.  j\près 
quelques  instants  de  silence  : 

«Que  ferons-nous,  dil-il,  du  temple  de  ladloire?  Nos 
»  grandes  idées  sur  tout  cela  sont  bien  cbangi'es.  Il  n'y  a 
"plus  aujourd'hui,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  d'autre 
»  croyance  possible  que  le  culte  catholique.  C'est  aux  pré- 
"  très  qu'il  faut  donner  nos  temples  à  garder  ;  ils  s'entendent 
»  mieux  que  nous  à  faire  des  cérémonies  et  à  conserver  un 
»  culte.  Que  le  temple  de  la  gloire  soit  donc  désormais  une 
n  église  ;  c'est  le  moyen  d'achever  et  de  conserver  ce  mo- 
»  miment  :  il  faudra  bien  aussi  dire  par  suite  la  n'.essc  au 
)>  l'anthéon.  » 

La  fin  à  une  autre  Uirai^on. 


MÉMORIAL  SÉCULAir.E  DE  IS.'io. 

An  /i3.  Conquête  d'une  partie  de  l'ile  de  lîrelagne  par 
l'empereur  Claude.  Il  avait  proscrit  le  culte  des  druides,  et 
ce  fut  afin  d'en  poursuivre  les  sectaleurs  qu'il  passa  la  mer. 

1^3.  L'excommunicalion  d'un  liéréti(iuc  nommé  Valenlin 
nous  servira  à  signaler,  à  celte  date,  les  sectes  du  gnosti- 
cisme  ((/«(i.«i,s-,  connaissance,  inluilion),  fort  nombreuses 
au  premier  et  au  deuxième  siècle.  Valentin  était  chef  de 
l'une  de  ces  sectes,  qui  prétendaient  allier  la  religion  nou- 
velle aux  croyances  orientales  cl  à  la  philosoplue  de  Platon. 
11  admettait  deux  mondes  :  le  monde  invisible,  qui  était 
Dieu  lui-même,  du  sein  duquel  émanaient  l'esprit,  la  vérité, 
le  verbe  ou  raison,  la  vie,  etc.;  et  le  monde  visible,  ouvrage 
d'une  puissance  secondaire  à  laquelle  il  attribuait  les  im- 
perfecliiuis  de  la  création.  On  a  publié  en  1B28  une  Histoire 
du  gnostici^me. 

!2/i3.  Succès  de  Ccudic-n  III  contre  Sapor  1  ,  roi  de  Perse. 

3/i3.  L'empereur  Constant  passe  dans  l'ile  de  liretagiie, 
et  attaque  les  l'ictes  et  les  Scots. 

hll'i.  Valenlinien  III,  voulant  adoucir  le  sort  des  Africains 
chassés  de  leur  pays  par  les  Vandales,  les  autorise  à  faire 
les  fonctions  d'avocats  dans  tous  les  tribunaux. 

5/|3.  Mort  de  saint  Benoît.  Il  avait  converti  en  monastère 
un  temi)le  dédié  i  Apollon,  sur  le  mont  Cassin  (royaume 
de  Naples).  en  prescrivant  aux  cénobites  d'alterner  le  tra- 
vail (les  mains,  l'étude,  l'enseignement  et  la  prière.  L'ordre 
des  l'iénédictins,  (jui  comprit  plus  lard  presque  tous  les 
couvents,  a  rendu  d'incal<:ul.ibh's  services  à  l'Iiumanité. 
Prédicateurs,  ils  propagèrent  la  parole  et  les  piincipes  de 
l'Evangile;  laboureurs,  ils  défrichèrent  d'immenses  terri- 
toires; ils  défrichèrent  les  intelligences,  comme  instituteurs 
de  la  jeunesse  ;  copistes,  ils  nous  ont  conservé  les  é(  rits  des 
anciens.  Enfin ,  aux  deux  derniers  siècles ,  cet  ordre  a 
brillé  en  France  du  plus  grand  éclat  dans  la  |)«M'>.<Mine  des 
Bénédictins  de  la  congrégalion  de  Saint- ilaur,  autorisée 
par  lettres-patentes  de  1G18. 


6i3.  I-otharis ,  roi  des  Lombards ,  propose  à  la  diète  de 
Pavic  l'acceptation  de  la  loi  des  Lombards,  augmentée  de 
dispositions  nouvelles.  Cette  loi,  dont  Montesquieu  vante  la 
sagesse,  n'avait  pas  été  rédigée  jusqu'alors;  elle  a  Si  rvi  de 
base  à  la  législation  italienne. 

7,'i3.  Concile  de  Leptines  (en  llainaut).  On  y  prescrit 
aux  moines  d'adopter  la  règle  de  saint  Benoît,  ci  l'on  décide 
qu'une  redevance  annuelle  sera  payée  aux  monastères  et 
aux  églises  par  tout  détenteur  de  leurs  biens.  C'était  prin- 
cipalemem  Cbarbs-Martel  qui  les  en  avait  dépossédés  pour 
eu  faire  jouir  ses  chefs  militaires.  (  Voy.  1S39,  p.  lOG.  ) 

8/i3.  Traité  de  \'crdun.  Les  trois  (ils  de  Louis-le-l)ébon- 
naire  se  partagent  l'empire  :  à  Charles- le-Chauve  ,  lu 
France;  à  Louis,  la  (iermanie  ;  à  Lotber,  qui  conserve  le 
vain  titre  d'empereur,  l'Italie  et  dillérentes  contrées  à  l'est 
de  la  France.  Plus  tard,  une  partie  de  l.i  part  de  Lolherfut 
nommée  Lotbaiingic,  puis  Lorraine. 

De  ce  (iémenibrcment  de  l'empire  des  Francs,  (jui  eut 
lieu  il  y  a  dix  siècles,  date  l'existence  individuelle  de  la 
nation  française. 

'.t/i3.  Ilarald  à  la  dent  bleue,  roi  de  Danemark  ,  vient  au 
secours  des  Normands,  ses  anciens  cumpaliiotes  ,  attaqués 
par  Louis  d'Outremer. 

—  Election  du  pape  Martin  III. 

lOio.  Une  j)artie  de  l'Italie  méridionale,  conquise  par 
quelques  Normands,  est  partagée  entre  les  douze  principaux 
ciiefs.  Guillaume  Bras-de-F'er,  l'un  d'eux,  prend  le  titre  de 
comte  de  PoiiiUe.  Après  Guillaume,  mort  en  lO.'iG,  la 
Pouille  passa  successivement  à  Drogon,  ù  Ompliroi  et  à 
Uobert  Guiscard,  fils  comme  lui  de  Tancrède  de  Ilauleville. 
Le  vieux  Tancrède  avait  huit  autres  iils,  qui  vinrent  aussi 
de  \ormaudie  prendre  part  aux  aventures  et  aux  succès 
presque  fabuleux  de  leurs  aines.  La  maison  normande  qui 
régna  ,  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle,  sur  Naples  et  sur 
la  Sicile  ,  eut  pour  fondateurs  ces  enfants  d'un  obscur  gen- 
tilhoinnie  des  environs  de  Coutanccs. 

lus.  Le  peuple  et  une  partie  de  la  noblesse  de  Home, 
guidés  par  les  disciples  d'Arnauld  de  Brescia,  établissent  la 
républi((ue  et  iiistilueut  un  sénat.  Ariiauld,  exilé,  errait 
alors  en  Allemagne  ;  il  vint  présider  à  l'application  de  ses 
doclrines  sous  cette  nouvelle  forme  de  gouvernement,  qui 
ne  fut  d<''truile  qu'après  dix  années,  et  par  les  elTorls  com- 
bini'sdu  pape  et  de  l'emiiereur.  (Voy.  18i0,  p.  11.) 

—  Mort  d'Innocent  II ,  par  suite,  dit-on  ,  de  l'effroi  que 
lui  avait  causé  le  soulèvement  des  Koiiiains.  Election  de 
Célestin  II.  - 

—  Mort  de  Jean  Comnène,  empereur  d'Orient.  Manuel  I, 
son  fils,  lui  surcède. 

1  ■2'i3.  L'ordre  des  chevaliers  Teutoniques  fait  la  conquête 
de  la  Courlande.  Cet  ordre  religieux  et  militaire,  dont  Fré- 
déric Il  avait  élevé  le  graud-maitre  au  rang  des  prinres  de 
rEiiipiri! ,  étendit  aussi  sa  domination  sur  la  Livouie  ,  l'Es- 
thonio,  la  Prusse,  qu'il  convertit  au  christianisme,  bref  sur 
presque  tout  le  littoral  de  la  Baltique.  Il  siégea  successive- 
ment à  Culm,  à  Marienbourg  et  à  Mergentbeim.  Ce  fut  une 
s!)ciélé  fondée  en  Palestine  pour  soulager  les  croisés  malades 
ou  blessés  que  l'Europe  vit  ainsi  se  transformer  en  une 
société  de  conquérants. 

—  Election  d'Innocent  IV.  Le  Saint-Siège  était  vacant 
depuis  un  an  et  demi. 

13i3.  .Jeanne  1",  reine  de  Naples.  Elle  succède  à  Uo- 
bert  II ,  son  aieul. 

liio.  r.ataille  de  la  Moravva  (  Etats  autrichiens) ,  gagnée 
sur  Amurat  II  par  Jean  llunyadc,  dit  Corviii,  wayvode  de 
Transvlvanie,  à  la  tête  de  l'armée  de  Ladislas,  roi  de  Hon- 
grie. Pendant  l'action,  .Scanderbeg  abandonne  les  Turcs 
avec  un  corps  de  troupes  qu'il  commande  ;  il  soulève  l'Al- 
banie, dont  Jean  Caslriot  son  père  avait  été  dépossédé,  cl 
délient  le  rempart  de  l'Europe  contre  les  Mahométans. 
(Voy.  183/1,  p.  '289  ;  1835,  p.  '2ô!i  ;  18/i2,  p.  2/(.) 
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—  Le  Oaupliin  (  dopuis  Louis  \()  délivre  la  ville  de 
Dieppe  assié;;(;e  par  l'Anglais  Talbol.  Les  Di('pi>ois ,  pour 
consacrer  celle  victoire,  insliUièrenl  la  f -te  des  Miloiiries  de 
la  mi-ao(ll,  décrite  dans  noire  premier  \(îliinie,  p.  227. 

—  Coiicnha^nc  devient  la  capitale  du  Ilaneniai  k. 

—  Mort  de  Masaccio,  |)eiiilre  toscan  dont  les  ouvrages 
(ml  épo(iue  dans  Tliistoire  de  fart. 

10^3.  Henry  Vlll  se  prononce  contre  Trancois  1,  et  fait 
passer  des  troupes  dans  les  l'ays-lîis  pour  soutenir  Cliarles- 
Quinl.  D'un  autre  côté,  Polinian  s'empare  de  presque  toute 
la  Hongrie ,  tandis  que  son  amiral  liarberoussc  relâche  à 
Marseille  et  joint  ses  vaisseaux  à  la  flotte  française.  lîarljc- 
rousse  et  le  comte  d'Kngliicn  font  une  descente  à  Mce,  sans 
pouvoir  s'y  maintenir,  (irandes  clameurs  en  Knrope,  à  la 
dicte  de  ."^pire  siiiloiit,  contre  celle  confraternité  d'armes 
mire  les  sujets  du  roi  Irès-cluélien  et  les  iididèles.  La  Hotte 
turque  liivernc  à  Toulon. 

—  Le  véritable  système  du  monde  est  exposé  par  Coper- 
nic dans  son  traité  De  rcvolulionibus  orbinrn  cœlcftium. 
(>e  grand  astronome  expire  après  en  avoir  reçu  le  premier 
exemplaire. 

—  Le  premier  index  connu  dos  livres  jjrobibés  est  publié 
à  Venise. 

IG/i.j.  Mort  de  Lonis  Xlll.  Avènement  de  Louis  .\IV, 
Victoire  de  P.oeroi ,  cinq  jours  après. 

—  Le  maréclial  de  C.uébrianl,  l'un  des  grands  linmiaes 
de  guerre  de  son  temps,  est  blessé  morlellement  au  siège 
de  llollvveil  (cercle  de  la  Korèt-N'oire). 

—  Gliarlcs  I  est  battu  par  les  parlementaires  à  .\e\\i)nry. 
Ilampden,  le  célèbre  patriote,  est  tué  dans  une  escar- 
mouche. 

—  Torricelli  invente  le  baromètre.  (  Voy.  18/|2,  p.  2S3.  ) 

—  Abel  Tasman  découvre  ,  dans  l'Océanie,  l'archipel  de 
Tonga,  que  l'on  nomme  aussi  les  iles  des  .Vmis. 

17/i'3.  i\'ort  du  cardinal  de  Flcury,  encore  premier  mi- 
nistre à  quatre-vingt-dix  ans.  Il  laisse  la  France  à  demi 
vaincue  et  dépourvue  de  marine.  Les  subsides  et  les  ma- 
iKL'uvres  de  l'Angleterre,  i\ui  vient  d'intervenir  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Aulriclie.  poussent  presque  toute 
l'Europe  contre  nous. 

—  Bataille  de  Dettingen  (en  Bavière) ,  gagnée  par  Geor- 
ges II,  roi  d'Angleterre  et  électeur  de  Hanovre.  Les  alliés 
bittaicnl  d  jà  en  retraite,  lorsque  les  admirables  disposi- 
tions du  maréclial  de  ^■oailles  furent  dérangées  par  une 
imprudence  de  son  neveu,  le  duc  de  Gramniont.  Combien 
de  lois  cette  ardeur  précipitée  des  Français  ne  Jeur  a-t-elle 
pas  été  fatale  ! 

—  Traité  de  Wornis  ,  entre  llarie-Tliérèse  et  le  roi  de 
Sardaigne.  Victoire  de  Campo-Santo  (duché  de  Modène), 
gagnée  par  les  Autrichiens  sur  les  Espagnols. 

—  Traité  d'Abo  (  en  l''iulaiidc)  :  la  Suède  cède  à  la  Kussie 
une  partie  de  la  Finlande. 

—  Mort  du  vénéralile  abbé  de  Saint-Pierre ,  le  célèbre 
utopiste,  et  du  grand  peinlre  de  portraits  Hyacinthe  l'.igaud. 

—  Première  représenlalion  de  la  Mcrope  de  Voltaire. 

—  Le  nom  des  Didot,  le  plus  grand  nom  de  l'imprimerie 
française  après  les  Estienne,  commence  à  paraître. 


scèm:s  d".  famille. 


LE    i\"E:.IiEr,    JOliT,    DE    L  A.\. 


Argam.  Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira  ;  c'est  barbare , 
assommant ,  suranné  !  un  jour  élu  pour  donner  des  indi- 
gestions aux  enfants,  des  rhumatismes  aux  vieillards,  pour  [ 
Vider  la  poche  des  uns,  gonller  d'envie  le  cœur  des  autres, 
et  l'aire  bâiller  à  se  fendre  la  bourbe  tout  Iiomme  de  bon 
veus .'  Sait-on  ce  qu'elle  vous  apportera,  cette  nouvelle  année,  ' 


pour  se  réjouir  de  sa  venue  ?  Ma  foi ,  si  votre  tète  blanche 
s'arrang,c  de  sots  conq)limeiits  dont  le  refrain  est  toujours  : 
Il  Vous  avez  un  an  de  plusaccompagné  de  plusieurs  autres;  » 
je  suis  votre  serviteur  très  huHible!  j'ai  déjà  trop  de  che- 
veux gris  pour  m'accommodcr  de  cette  salutation  ,  quelles 
que  soient  les  jibiases  duréi's  et  sucrées  dont  on  l'enveloppe  ; 
c'est  l'histoire  de  ces  mauvais  diablolins  d'épicier,  em- 
maillotés de  devises,  de  dorures,  de  peintures,  de  décou- 
pures ,  destinées  à  cacher  le  maudit  morceau  de  plâtre  huilé, 
moulé,  douceâtre,  détestable  au  goût  et  malsain  à  l'cslo- 
mac  ,  qui  se  trouve  au  centre.  Ah  !  que  n'ai-je ,  comme  nos 
aristocrates,  un  bon  château  où  je  puisse  aller  me  réfugier, 
du  31  décembre  au  U'i  janvier,  loin  du  salut  obséquieux  du 
portier,  des  tirelires  des  conducteurs  d'Omnibus  ,  de  la  ré-* 
vérence  empressée  des  cuisinières  et  des  soubrettes,  des 
sourires  niais  et  signilicatifs  des  laquais,  des  bouches  pincées 
des  jeunes  demoiselles  dont  les  yeux  en  coulisse  guettent 
vos  poches  enflées,  du  regard  hardi  et  quêteur  de  l'avide 
écolier,  des  criailleries  des  marmots...  Eh  !  que  sais-jc  ?  11 
n'y  aurait  pas  li-oj)  de  l'année  où  l'on  entre  pour  énumérer 
les  vexations  ûu  jour  qui  la  commence. 

T.KNJA.viiN.  Tout  doux  !  lîon  Dieu  ,  quelle  verve  !  Calmez- 
vous,  mon  ami,  calmez-vous!  .-Vvec  quelle  vigueur  vous 
défendez  votre  or  et  votre  jeunesse,  hélas  !  tans  pouvoir 
les  empêcher  de  glisser  à  travers  les  réseaux  trop  déliés  qui 
les  retiennent.  Coutumes  surannées,  dites-vous?  C'est  peut- 
être  pour  cela  que  je  les  aime.  Ma  tcte  est  blanche  et  non 
blasée  ;  les  retours  du  passé  sont  pour  moi  pleins  de  char- 
mes. Le  prinlemiis  a  beau  revenir  tous  les  ans,  il  n'a  encore 
rien  perdu  pour  moi  de  ses  grâces  riantes,  ni  l'hiver  ii'a 
point  vu  ternir  sa  brillante  parure  et  ses  girandoles  de  glace. 
Si  vous  saviez  avec  quelle  douce  joie  j'emiilis  et  vide  nia 
poche  en  ce  jour  qui  vous  donne  tant  d'humeur  !  J'aime  ces 
saints  souriants  qui  accueillent  avec  n;oi  le  nouveau  bien- 
fait commun  à  tous,  cette  nouvelle  année  dont  la  couronne 
tressée  d'immortelles  et  de  fleurs  apporte  à  chacun  sa  part 
de  sourires  et  de  joie,  et  pas  une  douleur  qui  ne  puisse 
cacher  une  vci'tu  ! 

AncANT.  Poésie  et  rêves  !  De  bonne  foi ,  croyez-vous  que 
c'est  l'année  qu'on  salue  et  qu'on  accueille?  c'est,  selon 
le  rang  et  l'agc,  ou  votre  écu  de  cent  sous,  ou  votre  cornet 
de  bonbons. 

tt:N'JAMi>'.  Oui  bien  ;  notre  âme  est  revêtue  de  chair  ;  il 
faut  que  la  matière  enveloppe  l'esprit  pour  nous  le  rendre 
palpable.  Mais  l'idée  est  sous  le  symbole ,  croyez-moi  ;  bien 
que  cachée,  elle  est  au  fond.  11  y  a  plus  de  poésie  en  ce 
monde  que  ne  le  veulent  croire  nos  jeunes  moralistes; 
seulement  ils  ne  savent  la  voir  qu'où  elle  n'est  pas.  La  poésie 
écrite  et  parlée  a  déjà  perdu  une  partie  de  son  parfum. 
Allez,  ne  vous  rangez  pas  parmi  ceux  qui  s'eirorcent  de 
briser  les  symboles,  sous  prétexte  qu'ils  ne  représentetit 
plus  rien.  Pour  moi ,  tant  que  j'entreverrai  la  pensée  sous 
le  cristal  de  rcmblême ,  je  puis  m'etTorcer  d'enlever  la 
poussière  que  le  temps  accumule  à  sa  surface  ,  mais  Dieu 
me  garde  de  la  briser,  car  le  fragment  de  vérité  qui  luit 
derrière  pourrait  s'éteindre  aussitôt...  Ne  levez  pas  les  épau- 
les, ami,  la  politesse  est  un  des  symboles  de  la  bienveil- 
lance ;  respectez  au  moins  celui-là.  Vous  donnez  trop  dans 
les  opinions  des  frondeurs  ;  ceux  qui  détruisent  prennent 
la  mauvaise  part  ;  ils  renoncent  à  améliorer,  à  perfection- 
ner. J'ai  toujours  vu  le  ménage  cassé  et  renouvelé  tous 
les  jours  être  le  plus  pauvre  et  le  plus  incomplet.  Je  vou- 
drais bien  vous  raccommoder  avec  notre  vie  bourgeoise 
dont  vous  méprisez  si  fort  les  habitudes  régulières  et  le 
train-lrain  journalier.  Voyons ,  pour  mes  étrennes ,  per- 
mettez-moi d'essaver. 

Argam.  D'abord,  par  grâce ,  ne  me  parlez  pas  d'étrennes 
si  vous  ne  voulez  me  donner  des  nausées  ;  je  n'ai  entendu 
que  ce  mot-là  toute  la  journée.  Du  reste,  j'accepte  la  pro- 
position; nous  verrons  lequel  de  nous  convertira  l'autre... 
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Je  parviendrai  peut-être  à  vous  faire  avouer  tout  le  vide  de 
ces  formes  banales... 

Benjamin.  Et  moi  à  vous  en  faire  savourer  et  aimer  l'es- 
prit. Tenez  !  sans  aller  plus  loin ,  j'ai  là  ma  poche  de  bon- 
bons toute  prête  ;  montons  chez  nos  vieilles  connaissances 
les  D**.  Vous  uc  reculerez  pas  à  leur  faire  une  \isite  ? 


Argam.  Moi?  non.  Ce  sont  de  braves  gens,  un  peu  mo- 
notones, un  peu  ennuyeux,  munis  d'une  famille  qui  n'en 
finit  plus,  une  vraie  tribu  !  mais  avec  un  but  comme  relui 
que  vous  m'offrez ,  j'aime  autant  monter  qu'envoyer  ma 
carte. 


(1.0  premiiT  jour  de  l'aiinre.  —  Visite  au\  grands  iiarculs.  ) 


—  Eh  bien  !  reprit  M.  Benjamin  en  sortant  de  sa  visite  , 
eh  bien  !  que  dites-vous  de  cette  bonne  grand'mère  bénis- 
sant le  jour  qui  rc'anit  autour  d'elle  tous  les  siens  ,  tenant 
l'arrière-pclit-enfant  sur  ses  genoux ,  caressée  par  son  plus 
jeune  petit-fils,  pressée,  assiégée  de  l'amour  de  sa  nom- 
breuse famille,  entourée  de  tant  de  cceurs  émus,  joyeux  ; 
témoignages  vivants  d'une  longue  carrière  toute  dévouée 
au  bonheur  des  autres  ?  Elle  recueille  aujourd'hui  sa  mois- 
son de  sourires ,  de  baisers  ,  de  tendres  assurances  :  elle 
retrouve  sur  les  lèvres  rosées  du  marmot  qui  bégaie  ù  peine 
les  enfantines  expressions  de  tendresse  qu'elle  apprenait 
jadis  à  ses  parents... 

Argaxt.  Pour  le  coup,  vous  pourriez  tomber  juste  cette 
fois  ;  il  est  probable  que  ce  sont  les  mêmes  ;  le  petit  drôle 
les  avait  cerlalnemcnt  apprises  de  routine,  car  il  ànoiinait 
terriblement,  et  son  doigt  fourré  dans  sa  bouche  avait  tout 
l'air  d"y  aller  chercher  les  paroles  récalcitrantes. 

Benjamin.  Et  sont-elles  moins  précieuses,  à  votre  avis, 
pour  être  le  reflet  de  plusieurs  foyers  d'affection  ?  Oh  !  qnc 
j'aime  bien  mieux  que  le  premier  devoir  de  l'enfant,  smi 
premier  effort  d'intelligence  et  de  mémoire,  ait  pour  but  la 
félc,  la  bonne  année  de  la  grand'mère,  que  d'être  inspiré 
par  la  vanité  ou  la  crainte  !... 

Af  GAXT.  jV  merveille  ;  mais  parmi  les  véhicules ,  comptez 
aussi  le  gâteau  ou  le  bonbon  qui  viendront  dès  ([ue  la  !e(;on 
sera  répétée.  Vous  m'allez  dire  :  k  Encore  un  symbole  1  « 
Je  le  lis  dans  vos  yeux  ;  comme  aussi  vous  ferez  un  sym- 
bole de  la  paume  ou  du  cerf-volant  que  le  petit  câlin,  oncle 
du  petit  biedouilleur,  demandait,  je  le  parie,  â  l'oreille 
de  la  mère-grand  ? 


Benjamin.  Pourquoi  pas  ?  Défendrez-vous  à  celle  qui  voit 
toutes  les  phases  de  sa  vie  représentées  autour  d'elle  par  ses 
enfants  et  ses  petits-enfants,  qui  sait  le  mot  qu'il  faut  dire 
5  tous,  lui  défendrez-vous  de  connaître  aussi  le  présent  le 
plus  agréable  à  chacun  ? 

.Argant.  Et  que  dircz-vous ,  je  suis  curieux  de  le  savoir, 
que  diiez-vous  de  la  jeune  demoiselle  qui .  parée  de  loutes 
les  grâces  de  l'i'charpe  et  des  cheveux  flottant';,  s'est  élancée 
sur  son  grand  -  père  !  Le  bon  papa  n'aurait  pas  demandé 
mieux  qiic  de  rester  tranquille  en  son  fauteuil  comme  son 
vieux  chat  sur  son  coussin.  Ma  foi ,  je  vous  avoue  que  j'ai 
tourné  le  dos.  Je  ne  puis  souffrir  l'exagération  et  la  manière, 
même  chez  les  jolies  femmes. 

Benjamin.  I,;'i  ,  encore,  mon  ami  !  Vous  calomniez  la  formi' 
pour  vous  éviter  la  peine  d'en  pénétrer  l'esprit,  .l'ai  bien 
vu,  moi ,  pourquoi  les  genoux  de  l,i  pauvre  enfant  fléchis- 
saient lorsqu'elle  a  entouré  le  vieillard  de  ses  bras.  A!on 
ami ,  savez-vous  qu'il  a  fait  un  pas  de  moins  à  la  rencontre 
de  sa  petite-fille  ?  Peut-être  l'année  prochaine  ne  ponrra- 
t-il  plus  bouger  du  fauteuil  dont  le  bras  est  devenu  pour  lui 
un  appui  nécessaire.  Celte  pensée  a  traversé  le  coeur  de  la 
pauvre  petite,  ses  yeux  se  sont  mouillés,  et  elle  a  scnii  le 
besoin  de  donner  une  plus  grande  part  de  caresses  à  celui 
qui  n'a  peut-être  que  bien  peu  de  temps  à  les  recevoir. 
Vous  auriez  pu  lire  la  même  pensée  sur  le  front  soucieux 
du  frère:  mais  lui,  il  compte  les  peines  de  la  vie,  il  les 
prévoit,  s'inquiète,  se  prépare,  tandis  que  sa  sœur  n'a 
qu'une  pensée  :  réparer,  adoucir,  éloigner  le  mal.  Charmer 
jusqu'à  la  maladie  q(  5  la  mort ,  n'est-ce  pas  le  lot  de  ia 
femme  ? 


(; 


M  A  G  A  S I  !N    1>  I  lï  (  )  R  KS  ()  U  E. 


Arca.nt.  Je  ne  saurais  adopter  votre  point  de  vue,  cm- 
primtci  \olre  prisme;  mais  je  vous  trouve  licurcux  de  voir 
encore  ainsi,  mon  vieux  camarade. 

Benjamin.  Kl  moi ,  mon  ami ,  j'entreprends  la  cure  de 
votre  e.spiit  frondeur.  Je  veux  vous  conduire  à  travers  les 
scènes  d'iiiKîrieiir  de  cette  vie  bourgeoise  dont  il  est  d'usage 
de  ini'diie.  Au  lieu  d'eu  disséquer  les  défauts  et  les  vices  , 
nous  lui  demanderons  sa  poésie  et  sa  grAce,  et  nous  clier- 
clierons  ensemble  l'esprit  de  >ie  sous  le  symbole,  qui  cessera 
dés  lors  de  \ous  paraître  vieillir. 


l'.i;i,\ïlON 
i)i;  MAiriiK  Di;  ciiassk  riiiinKnn;  de  gradnn, 

Concernant  ii;  iiui  e.st  arrixé  à  lui  ri  ;i  srs  cùnipai^nons  dans  leur 
vo^am-  iu-iillen\  |)a:iiii  les  places ,  au  mois  de  janvier  1784, 
dans  le  grand  IJelt ,  on  ils  furent  sauvés  niiraouleusenicnt  (1). 

Au  coniincnceuieut  de  l'année  178i  ,  le  premier  chasseur 
d'alors,  moi  (comme  page  de  citasse),  et  d'autres  gens  de  la 
chasse  royale  de  Jagerburg ,  nous  reçûmes  ordre  du  roi 
Cliristiaa  V  de  nous  rendre  dans  le  Sutland  pour  y  chasser 
aux  loups ,  aliu  d'y  soulager  les  pauvres  paysans,  auxquels 
ces  animaux  causaient  de  grands  dommages.  Nous  nous 
mîmes  eu  chemin  aussitôt  après  la  fête  des  Rois;  et  bien 
qu'à  notre  arrivée  à  Coisoer  nous  eussions  trouvé  que  le 
grand  lielt  était  rempli  de  glaces  flottantes,  notre  désir  de 
suivre  les  ordres  du  roi  avec  ioutc  la  diligence  possible  fut 
si  grand ,  que  le  9  janvier,  au  point  du  jour,  nous  nous 
mîmes  en  mer.  Après  avoir  éprouvé  des  peines  exlraoïdi- 
naircs  et  évité  de  grands  dangers  au  milieu  des  blocs  de 
glace  qui  nous  environnaient,  nous  arrivâmes  enhn,  vers 
le  soir,  dans  la  petite  Ile  de  Sproe,  où  nous  trouvâmes  un 
grand  nombre  de  gens  que  la  nécessité  avait  forcés  d'y  abor- 
der et  d'y  demeurer.  r>ous  étions  environ  cent  personnes. 

Celte  île  est  située  dans  le  grand  ISelt,  à  deux  lieues  de 
Corsoei-  et  à  pareille  distance  de  Meburg ,  et  à  une  iicue  seu- 
lement du  inomontoire  de  Jnhnen.  H  lie  s'y  trouve  qu'autant 
de  terre  i|n'il  en  faut  pour  nourrir  un  seul  paysan  avec  sa 
famille  et  son  bétail;  aussi  on  peut  juger  que  nous  eûmes 
bientôt  à  souffrir  d'une  grande  disette,  ^'ous  manquSincs 
d'abord  de  pain  et  de  bière,  et  ensuite  de  viande  quand  les 
vaches  eurent  été  sacriliées. 

Lorsque  nous  eûmes  passé  cinq  jours  de  cette  manière  , 
dn  mercredi  an  dimanche,  et  que  nous  croyions  avoir  en- 
core assez  de  force  pour  nous  ouvrir  un  chemin  à  travers 
les  glaces  jusqu'au  promuntoue  de  Jnhnen  ,  nous  résolû- 
mes,  nous  autres  chasseurs,  avec  deux  bourgeois  et  nos 
bateliers,  en  tout  douze  personnes ,  de  tenter  d'y  arriver, 
plutôt  que  de  perdre  dans  cette  ile,  par  un  plus  long  séj(uir, 
le  peu  de  forces  qui  nous  restaient ,  et  d'y  périr  de  faim  et  de 
soif.  Nous  nous  embarquâmes  le  lundi  li  janvier,  à  la  pointe 
du  jour,  dans  notre  chaloupe,  sans  pouvoir  prendre  avec 
nous  la  moindre  provision,  et  nous  travaillâmes  de  toutes 
nos  forces  pour  fendre  les  glaces  ;  mais  à  peine  étions-nous 
éloignés  de  terre  d'une  portée  de  pistolet,  que  nous  vîmes 
qu'il  nous  serait  impossible  d'achever  notre  entreprise. 
Nous  aurions  bien  souhaité  d'être  encore  dans  le  misérable 
état  où  nous  nous  trouvions  à  Sproe  ;  mais  la  violence  du 
courant  nous  empêchait  d'y  retourner,  et  nous  entraînait 
malgré  tous  nos  elVorts.  Nous  passâmes  tout  le  jour  et  toute 
la  nuit  dans  un  travail  continuel ,  et  au  milieu  de  mille  dan- 
gers ;  car  lorsque  nous  rencontrions  de  l'eau  nous  faisions 
route  dans  notre  chaloupe,  et  quand  les  glaces  nous  empê- 
chaient d'avancer  nous  lr,iini(ms  la  chaloupe  après  nous, 
par  un  long  câble  ,  sur  ces  inèines  glaces. 

(1)  Celte  relation,  écrite  en  fiançais  par  Frédéric  de  Graunn 
lui-même,  a  été  publiée  pour  la  première  fois,  il  )  a  peu  d'années, 
parmi  quelqurs  autres  docnmeuls  très  curieu.v  enipruutcs  aux  ar- 
chives lie  la  famille  des  comtes  de  Marrlimonl,  une  des  plus  illus- 
u-ci  maisons  d'iicosse,  aiijourd'liui  éleinle. 


Le  mardi  15  janvier,  un  peu  après  midi ,  nous  nous  sen- 
tîmes tellement  afl'aiblis  et  harassés  par  cet  horrible  travail, 
que  nous  n'avions  plus  la  force  d'avancer.  J'avais  les  épaules 
enllées  de  sang  caillé  pour  avoir  aidé  à  Irainer  la  chaloupe. 
Pour  surcroît  de  malheur,  nous  nous  trouvâmes  embarras- 
sés au  milieu  des  gla(;ons,  et  les  bateliers  s'écrièrent  ;  «  Nous 
Il  sommes  tous  tellement  fatigués,  que  personne  ne  pourra 
»  jilus  tirer  la  chaloupe.  Que  chacun  fasse  de  son  mieux  pour 
»  sauver  sa  vie  ;  il  ne  nous  reste  plus  d'espérance.  »  A  cette 
affreuse  nouvelle  chacun  se  nut  à  courir  dans  la  plus  grande 
consternation  aussi  loin  qu'il  lui  fut  possible  :  quehiues  uns 
tombèrent  dans  l'eau,  mais  ils  en  furent  aussitôt  retirés.  Moi 
qui  n'avais  pas  cru  le  danger  aussi  imminent,  j'étais  resté  le 
dernier  auprès  de  la  clialoujie.  Au  milieu  de  ce  désordre  gé- 
néral, le  bloc  de  glace  qui  me  portait  se  détacha  de  celui  où 
se  trouvaient  lues  compagnons.  Comme  je  jugeais  l'espace 
qui  nous  séparait  trop  grand  pour  le  franchir  d'un  seul  saut, 
je  pris  la  résolution  de  sauter  d'un  pied  sur  un  glai;on  qui 
flottait  entre  les  deux  autres,  et  de  l'autre  pied  au  même 
instant  sur  celui  où  je  voulais  arriver.  Mais  celle  tentative 
ne  fut  pas  heureuse .  car  le  glaçon  intermédiaire  chavira  au 
moment  que  mon  pied  l'atleignaii;  je  fus  précipité  dans  la 
mer,  et  disparu.*  entièrement  sous  les  eaux.  Heureusement 
je  ne  fus  pas  engagé  sous  les  glaces  qui  m'entouraient,  et 
je  revins  à  la  surface  de  l'eau  ,  auprès  du  bloc  où  élaient 
mes  compagnon.s.  Je  ne  pus  m'y  soutenir,  et  je  demandai 
du  secours.  Le  plus  proche  de  moi  était  le  premier  chas- 
seur, qui  se  contenta  de  me  répondre  :  «  Qac  le  bon  Pieu 
■>  ait  piiie  de  votre  âme  1  nous  allons  tous  périr  ici  selon  les 
)>  apparences  ;  je  ne  puis  m'arrèter  plus  longtemps.  »  Je 
lui  répliquai  :  «  Vous  serez  gravement  responsable  de  votre 
^1  refus  de  me  secourir.  »  Ces  paroles  le  déterminèrent.  II 
revint  sur  ses  pas  ci  me  tira  de  l'eau  ;  et  certes  il  était 
temps,  car  mes  forces  élaient  épuisées,  je  n'y  voyais  plus 
et  j'allais  être  écrasé  par  un  glaçon  que  le  courant  eniraînail 
avec  violence  contre  celui  auquel  j'étais  cramponné.  A  ce 
inomenl  notre  chaloupe  fut  mise  en  pièces.  Ce  même  jour 
je  tombai  dans  l'eau  pour  la  seconde  fois,  ainsi  que  quelques 
autres,  mais  nous  nous  en  tirâmes  heureusement ,  et  vers 
le  soir  nous  rejoignîmes  le  reste  de  nos  compagnons,  qui 
avaient  fait  déjà  bien  du  chemin. 

Cependant  la  nuit  était  toul-à-fait  venue.  Nous  aperçûmes 
au  clair  de  la  lune ,  sur  le  rivage  de  l'ile  de  Julinen  .  qui 
était  à  environ  une  demi-lieue  de  nous,  un  grand  feu  que 
les  paysans  y  avaient  allumé  pour  que  nous  pussions  voir 
de  quel  côté  était  la  terre.  Nous  distinguions  parfailement 
les  paysans  qui  étaient  auprès  de  ce  feu.  Ensuite  nous 
crûmes  apercevoir  quelque  chose  de  luisant  comme  si  c'eût 
été  une  chaloupe,  avec  trois  hommes  munis  d'une  lanterne, 
lesquels  faisaient  tous  leurs  efforls  pour  venir  nous  sauver: 
nous  crûmes  même  les  voir  s'approcher  tellement  de  nous 
que  le  premier  chasseur  leur  cria  de  se  hâter.  Bientôt  il 
nous  sembla  distinguer  plus  nettement  la  chaloupe  et  ceux 
qui  la  montaient,  ^iais  lorsque  nous  nous  livrions  déjà 
à  la  joie  d'êlre  sauvés,  voilà  toul-à-coup  la  chaloupe,  les 
gens  et  la  lumière  qui  s'éclipsent  devant  nos  yeux  aussi  bien 
que  l'espoir  de  notre  délivrance.  Il  est  vrai  qu'un  de  nous 
ne  voulût  pas  convenir  avec  nous  de  cette  apparition  ,  sou- 
tenant que  c'élait  une  pure  illusion.  On  peut  s'imaginer  dans 
quelle  consiernation  nous  plongea  ce  changement  subit  dans 
nos  espérances.  Cependant  le  premier  chasseur  cria  vers  le 
rivage  de  toute  la  force  de  sa  voix ,  quoique  nous  ne  vissions 
personne  :  «  Ne  ponrriez-vous  pas  nous  secourir  ?  »  A  quoi 
nous  entendîmes  par  trois  fois  la  réponse  suivante  :  "  Non , 
u  non ,  non  !  recommandez-vous  à  Dieu  ;  il  n'y  a  plus  d'es- 
»  pérance  pour  vous  d'être  secourus.  » 

Comme  cette  triste  réponse  augmentait  considérablement 
nos  inquiétudes,  que  la  nuit  rendait  encore  plus  vives,  il 
fut  résolu  qu'il  était  dangereux  de  passer  la  nuit  tous  en- 
semble sur  le  même  glaçon ,  et  que  l'on  se  séparerait  pour 
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clicrclier  des  glaces  plus  solides  qnc  celle  où  nous  élions  ; 
l'on  ronvint  en  iiiôiiie  tcmpsqii'à  cause  de  la  nuit,  qiiicoiiqiie 
lomberail  dans  Teaii  ne  poorrail  prétendre  à  être  secouru. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  terrible  pour  moi  dans  cette  réso- 
lution, c'est  que  l'on  décida  ([ue  Wm  me  laisserait,  avec 
un  des  bourgeois  et  un  jeune  mendiant,  sur  le  faible  glaçon 
où  nous  nous  trouvions,  parce  que,  comme  j  étais  tombé 
plusieurs  fois  dans  l'eau  étant  en  transpiration  ,  je  pouvais 
à  peine  me  tenir  sur  mes  jambes.  Les  deux  aiilres  n'avaient 
guère  plus  de  forces  que  moi;  de  sorte  que  nos  compa- 
gnons ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  plus  nous  traîner  avec 
eux.  Mais  avant  de  nous  quitter,  ils  eurent  la  pitié  de  con- 
struire pour  moi,  en  entassant  plusieurs  morceaux  de  glace 
les  uns  sur  les  autres,  une  espèce  de  hutte  ou  plutôt  de 
bière  où  je  pusse  être  un  peu  à  l'abri  des  injures  de  l'air  ; 
Ils  mirent  aussi  un  morceau  de  glace  sous  ma  tète«n  guise 
d'oreiller.  Après  quoi  iis  nous  firent  leurs  adieux  et  nous 
quittèrent.  Pour  moi,  me  voyant  a  nsi  abandonné  de  mes 
camarades,  je  me  couchai  dans  mon  cercueil.  Mes  deux 
compagnons  d'infortune,  le  bourgeois  et  le  jeune  mendiant, 
se  tenaient  bien  serr.'s  tout  près  de  moi ,  et  nous  tâchions 
de  nous  réchauffer  réciproquement  par  notre  haleine.  On 
peut  juger  de  quelle  manière  nous  passâmes  cette  triste 
nuil ,  sur  ce  faible  glaçon,  exposés  à  la  merci  des  flots,  et 
attendant  la  mort.  La  nuit  et  la  solitude  rendaient  notre 
situation  encore  plus  affreuse,  .\otis  n'entendions  qu'un 
bruit  continuel  des  oiseaux  de  mer.  Il  est  vrai  que  notre 
lassitude  extrême  nous  fit  goûter  quelques  instants  de  som- 
meil ;  mais  c'était  plutôt  un  sommeil  pénible,  un  étourdis- 
senient  dont  nous  ne  sentions  pas  le  moindre  soulagement. 
Pour  comble  de  maux ,  la  faim  et  la  soif  nous  tourmen- 
taient. C'est  dans  cette  déplorable  situation  que  nous  vo- 
guâmes toute  la  nuil  ;  et  à  la  (in ,  poussés  par  la  force  du 
courant ,  nous  arrivâmes,  le  troisième  jonr  après  notre  dé- 
part de  Sproe,  savoir,  le  mercredi  17  janvier  au  matin ,  en 
présence  de  l'ile  de  Ramsoe,  huit  lieues  au  nord  de  celle  de 
Juhnen. 

Cependant ,  bien  que  nous  nous  vissions  bien  près  de 
notre  délivrance,  nous  avions  si  peu  de  force  qu'il  nous  fut 
impossible  de  nous  traîner  sur  les  glaces  fermes  qui  «ntou- 
raient  cette  île.  Nous  restâmes  sur  notre  glaçon,  nauguant 
ainsi  cinq  ou  six  heures.  Vers  midi,  nous  aperçûmes  un  bloc 
de  glace  flottant  sur  lequel  il  nous  sembla  voir  plusieurs 
grands  oiseaux,  mais  c'étaient  nos  compagnons  qui  nous 
avaient  quittés  la  nuit  précdente.  Quand  ils  furent  tout 
proche  de  nous ,  ils  curent  pitié  de  notre  faiblesse,  et  ils  nous 
transportèrent  tous  trois  sur  les  glaces  fermes.  Je  ne  pus 
d'iibord  faire  un  seul  pas  sans  être  aidé  par  quelqu'un  ,  et 
nous  avions  encore  près  d'une  demi-lieue  à  faire  jusqu'à  la 
terre  ;  mais  dès  que  le  mouvement  de  la  marche  m'eut  un 
peu  réchauffé,  mes  pieds  redevinrent  plus  souples.  Tant  que 
je  marchai  sur  la  glace,  il  me  sembla  avoir  recouvré  quel- 
ques forces,  et  je  ne  ressentais  d'autres  incommodités  qu'ime 
soif  iiiexpriniable. 

Mais  dès  que  nous  eûmes  mis  le  premier  pied  ii  terre,  les 
forces  commencèrent  tout-à-coup  à  nous  manquer,  et  nous 
tombâmes  dans  une  si  grande  faiblesse  qu'il  nous  fut  im- 
possible de  rendre  grâce  à  Dieu  de  notre  délivrance.  Heu- 
reusement pour  nous  que  ,  vers  la  fin  du  jour,  une  femme 
passa  par  hasard  sur  le  rivage.  LUe  nous  mena  d'abord 
dans  un  village  voisin ,  d'où  l'on  nous  conduisit,  sur  des 
chariots,  entre  des  lits  de  plumes,  à  un  bourg  nommé  Ker- 
temunde,  à  deux  lieues  de  là. 

.Nous  demeurâmes  dans  ce  bourg  le  jour  suivant  18  jan- 
vier. Nous  aurions  eu  grand  besoin  d'y  rester  quelque  temps 
pour  réparer  nos  forces  épuisées;  mais  la  dureté  du  pre- 
mier chasseur,  qui  était  mieux  vêtu  que  nous  autres,  et  qui 
avait  moins  souffert ,  ne  nous  permit  pas  de  jouir  d'une 
telle  douceur.  Nous  fûmes  obligés  de  nous  mettre  en  route 
le  19  janvier,  et  de  voyager  jour  et  nuit  jusqu'à  notre  arri- 


vée au  Julland.  Mais  nous  étions  presqr.c  tous  hors  d'éiat  ;le 
servir  â  la  chasse  des  loups.  Il  fallut  donc  revenir.  Je  ne 
pus  arriver  à  Copenliague  (ju'ajirès  Pâques,  et  je  ne  pus 
marcher  que  bien  longtemps  après.  Parmi  mes  compa- 
gnons d'inforlime,  un  des  bourgeois  est  devenu  sourd  ;  celui 
qui  nitrlint  compagnie  sur  la  glace,  et  un  des  bateliers,  mou- 
rurent bientôt  après  ;  les  autres  y  ont  perdu  la  santé. 


CONTES  POrLLAir.£S  IRLANDAIS. 


DIEC  vois  BÉ.MSSE  ! 

Par  une  belle  soirée  du  mois  de  décembre,  l'honnèle 
paysan  Billy  sortait  de  la  maison  de  son  maître .  ei  'l'en 
allait  rejoindre  sa  femme  et  ses  enfants  dans  sa  modeste 
cabane.  Le  ciel  était  pur,  le  froid  très  vif,  et  Billy,  qui,  par 
malheur,  avait  un  goût  un  peu  trop  prononcé  pour  leau- 
de-vie  irlandaise,  se  disait  en  courant  dans  la  neige,  en 
sautant  et  en  frottant  ses  mains  l'une  contre  l'autre  pour  les 
réchauffer  :  —  Ah  '.  que  n'ai-je  dans  ce  mouiint  un  bon 
flacon  d'eau-de-vie!  pas  même  un  llacon,  un  seul- verre  ! 
je  le  boirais  avec  tant  de  joie  ! 

—  Ton  souhait  est  exaucé,  lui  dit  au  même  instant  un 
petit  homme  haut  d'un  pied  tout  au  plus ,  la  tête  couverte 

'  d'un  chapeau  à  trois  cornes ,  le  corps  revêtu  d'un  habit 
galonné,  et  portant  sur  ses  souliers  de  larges  boucles  d'ar- 
gent. Cet  homme  tenait  à  la  main  une  coupe  prescpie  aussi 
grande  que  lui ,  et  pleine  jusqu'au  bord  du  meilleur  vviskey 
irlandais. 

C'était  un  de  ces  êtres  merveilleux  qui  habitent  les  col- 
lines, les  montagnes  de  l'Irlande,  et  qui  sont  doués,  dans 
leur  petite  taille,  d'une  force  surnaturelle  et  d'une  puissance 
magique. 

—  Eh  bien  !  à  ta  santé,  lui  dit  Billy,  qui  connaissait  trop 
les  contes  populaires  de  son  pays  pour  être  effrayé  de  cette 
apparition. 

En  disant  ces  mots,  il  prit  la  coupe  et  la  vida  d'un  trait. 

—  C'est  bien,  répondit  le  petit  étranger  ;  m;iis  ne  t'ima- 
gine pas  que  tu  vas  me  trcunper  comme  tu  trompes  parfois 
les  cabaretiers  du  canton.  Tire  ta  bourse  et  paie-moi. 

—  Que  dis-tu?  payer!  Je  n'ai  pas  un  penny  dans  nta 
poche.  Et  ne  vois-lu  pas  que  si  je  voulais,  je  pourrais  t'é- 
craser  sous  mes  pieds  comme  un  gland  de  chêne  1 

—  Billy  !  lui  dit  l'autre  ,  tu  sais  que  je  ne  suis  point  un 
de  ces  êtres  si  faciles  à  dompter,  et  maintenant  que  lu  as  bu 
mon  v\iskcy,  etque  tu  ne  peux  me  payer,  te  voil i  condamné 
à  me  servir  pendant  sept  ans  et  un  jour.  Alerte  !  résiçne  toi, 
et  n'essaie  pas  de  me  résister. 

Cette  fois,  Billy  regretta  encore  amèrement  de  s'être  de 
nouveau  abandonné  à  son  fatal  penchant  pour  la  boisson  ; 
mais  les  sages  réflexions  lui  venaient  trop  tard  :  il  connais- 
sait la  puissance  du  nain  mystérieux  ,  et  pensa  que  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  sage  était  d'obéir. 

—  Bclourne  mainteiiant  dans  ta  demeure ,  lui  dit  son 
nouveau  maître,  et  trouve-toi  demain  au  soir  près  de  Forî- 
(ield.  .Si  tu  manques  à  ce  rendez-vous,  songe  qu'il  t'arri- 
vera  malheur ,  et  si  tu  me  sers  fidèlement ,  je  saurai  te 
récompenser. 

Le  lendemain ,  Billy  se  trouvait  au  liiu  indiqué,  car  il 
craignait  pour  lui  et  sa  famille  la  vengeance  de  ce  petit  être 
et  de  sa  race  irascible. 

Le  nain  le  salua  d'un  air  satisfait  de  son  obéissmce,  el 
lui  dit  :  —  Tu  vas  préparer  deux  chevaux ,  car  nous  avons 
une  longue  route  à  faire,  et  je  sais  que  tu  n'aimes  pas  à 
marcher  à  pied. 

—  C'est  bel  et  bon,  répondit  Billy  ;  mais  où  trouver  des 
chevaux  dans  cette  plaine  déserte  ? 
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—  l'oint  (lo  questions!  dit  le  nain  (l'un  ton  sévère.  Va 
au  bord  de  l'élanp;,  et  rnpporle-niui  deux  des  plus  grands 
r  .seaux  que  tu  y  trouveras.  , 


Le  paysan  obéit. 

—  Enfourcbc  un  de  ces  roscauN  ,  ajouta  le  nain,  et  par- 
lons. 

—  Quelle  dnJle  d'idée  !  s'écria  BiUy.  Votre  seigneurie 
veut  rire  ;  il  n'y  a  que  les  enfants  qui  puissent  prendre  des 
roseaux  pour  des  coursiers. 

—  Toujours  la  même  envie  de  parler  !  s'écria  l'esprit 
merveilleux  d'un  ton  moitié  riant  cl  moitié  courroucé.  Je 
te  dis  que  tu  dois  enfourcber  ce  roseau  et  me  suivre. 

Le  paysan  se  résigna.  Au  même  instant  le  nain  prononça 
trois  ou  quatre  paroles  inintelligibles ,  et  voilà  que  les  ro- 
seaux se  cbangrrcnt  en  deux  et  puissants  chevaux  qui  se 
mirent  en  mouvement.  Par  malheur,  Billy  avait  pris  le  jonc 
de  l'étang  du  cùlé  qui  portail  encore  quelques  feuilles,  et 
il  se  trouva  as-^is  à  reculons  sur  son  coursier  mat,ique  ,  et 
forcé  de  le  saisir  par  la  queue  pour  pouvoir  se  tenir  d'a- 
plomb sur  ses  lianes. 

Après  avoir  couru  au  grand  galop  pendant  quelques 
heures,  ils  arrivèrent  devant  une  large  luaison  où  le  nain 
s'arrêta. 

—  Jlets  pied  5  terre,  dit-il  au  paysan,  et  tàclie  de  régler 
ta  conduite  sur  la  mienne.  Tu  m'as  l'air  passablement 
étourdi  deptiis  que  je  t'ai  vu  prendre  Ion  cheval  par  la 
queue. 

Billy  s'excusa  de  son  mieux  sur  le  peu  d'habitude  qu'il 
avait  (le  manier  de  tels  chevaux.  Tous  deux  descendirent  à 
la  porte  de  la  luaison,  qui  s'ouvrit  sans  clef  par  un  pouvoir 
magique.  Us  entrèrent  dans  une  cave  très  bien  garnie,  où 
Billy  eut  la  joie  de  boire  tout  à  son  aise,  ce  qui  embellit 
considérablement  à  ses  yeux  cette  course  extraordinaire. 

—  Je  vous  suivrai,  dit-il,  mon  noble  maître,  tant  que 
vous  voudrez ,  s'il  s'agit  toujours  de  faire  de  pareilles  expé- 
ditions. 

—  Tu  n'as  point  de  conditions  à  m'imposer,  lui  dit  le 
nain.  Marche.  Kl  le  faisant  passer  par  le  trou  de  la  ser- 
rure, il  le  ramena  devant  la  porte  où  ils  trouvèrent  leurs 
chevaux. 

—  Demain  au  soir,  reprit  le  nain  en  quittant  son  servi- 


teur, je  t'attends  avec  trois  chevaux ,  car  nous  aurons  une 
personne  de  plus  ù  conduiie. 

Le  lendemain,  Billy,  alléché  par  les  plaisirs  de  la  veille  , 
était  à  son  poste  avec  trois  roseaux  ,  les  plus  forls  qu'il  eût 
pu  trouver  au  bord  de  l'étang. 

—  ^ous  allons,  lui  dit  son  mallre ,  dans  le  comté  de  Li- 
mcrick.  Demain  ,  j'aurai  atteint  ma  millième  année. 

—  Mille  ans  1  s'écria  Billy  ;  que  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

—  .Ne  prononce  plus  de  tels  mots  ,  lui  dit  son  maître  avec 
violence,  si  tu  ne  veux  pas  me  perdre.  Demain  je  serai  ùgé 
de  mille  ans,  et  je  pense  qu'il  est  temps  de  me  marier. 

—  C'est  ce  que  je  pense  aussi ,  répondit  humblement 
Billy,  si  tel  est  le  vœu  de  sa  seigneurie. 

—  Dans  la  maison  où  je  te  mène  ,  il  y  a  une  jolie  jeune 
fille,  Brigitte  r.oonty,  qui  va  épouser  Darby  l'.yley,  et  comme 
celle  fille  ijuî  plait,  je  veux  l'enlever  à  son  fiancé. 

—  Mais  qu'en  dira  Darby?  demanda  le  paysan. 

—  l'oint  de  questions,  encore  une  fois!  dit  le  nain  irri- 
table ;  je  ne  t'ai  pas  pris  à  mon  service  pour  faire  des  com- 
mentaires. 

'l'oiis  deux  entrèrent,  par  le  trou  de  la  serrure,  dans  la 
maison  où  l'on  célébrait  la  noce,  et  s'assirent  sur  les  poutres 
de  la  salle  du  festin. 

Les  deux  familles  étaient  là  réunies  avec  leurs  parents, 
leurs  amis,  leurs  valets,  et  plusieurs  musiciens.  Au  milieu 
de  l'assemblée,  on  voyait  le  prélre  debout  à  cdlé  de  la  char- 
mante Brigitte,  parée  de  sa  plus  belle  robe  et  de  ses  plus 
beaux  rubans. 

La  table  est  servie  ,  les  convives  prennent  place  ;  tout-à- 
coup  Brigitte  élernuc,  et  tous  les  hôtes,  distraits  par  la  rue 
du  banquet,  oublient  de  lui  dire  selon  l'usage  :  —  Dieu  vous 
bénisse  ! 

—  Ah  !  murmure  le  nain  d'un  air  joyeux,  je  la  liens  à 
detui.  Si  elle  élernue  encore  deux  fois  sans  qu'on  lui  adresse 
cette  parole  de  bénédiction ,  elle  est  à  moi ,  en  dépit  du 
prêtre  et  du  fiancé. 

Brigitte  éternue  de  nouveau  ,  et  l'on  commet  envers  elle 
le  luême  oubli. 

Les  yeux  du  petit  homme  étincellent,  son  visage  se  couvre 
d'une  rougeur  de  pourpre ,  ses  membres  frissonnent  de^ 
bonheur. 

Cependant  Billy,  assis  sur  sa  poutre,  faisait  de  sérieuses 
réflexions,  et  se  disait  que  c'était  grand  dommage  qu'une  si 
belle  fille  devînt  la  victime  d'un  nain  maudit,  qui  ce  jour-là 
touchait  à  sa  millième  année. 

I^a  fiancée  éternue  une  troisième  fois  ;  personne  ne  songe 
à  lui  dire  les  mots  que  le  nain  redoute.  Di'jà  le  petit  homme, 
ivre  de  son  triomphe,  s'apprête  à  saisir  .sa  proie,  lorsque 
soudain  le  brave  paysan  Billy  s'écrie  d'une  voix  retentis- 
sante :  —  Dieu  vous  bénisse  ! 

Au  même  instant,  le  nain  se  précipite  dans  la  salle  et  dis- 
paraît. 

Billy  tombe  au  milieu  des  convives,  et  raconte  tout  ce  qui 
s'était  passé  ;  les  deux  familles,  terrifiées  du  danger  auquel 
elles  venaient  d'être  exposées,  le  remercient  avec  effusion 
du  service  éminenl  qu'il  leur  avait  rendu. 

Il  eut  l'honneur  de  s'asseoir  à  côté  de  la  fiancée,  de  danser 
avec  elle.  On  lui  servit  la  meilleure  aie  ,  le  niskey  le  plus 
pur  ;  et  quand  il  s'en  alla  ,  on  lui  donna  une  bonne  besace 
pleine  de  jambons  et  de  bonnes  bouteilles. 

Si  Billy  en  devint  plus  sage ,  c'est  ce  que  l'histoire  ne  dit 
pas  ;  mais  il  se  promit  bien  de  ne  jamais  entendre  une  per- 
sonne éternuer  sans  lui  crier  de  toutes  ses  forces  :  —  Dieu 
vous  bénisse! 


EiT.EArx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprinierii-  di-  Bourgogne  et  Martii:il ,  rue  Jacoh,  3o. 
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LE    TOMBEAU   DE    M.    DE   Cil ATEALBUI  A.N  D. 


t3s-'  1-    ■V-_a»?i 


(Tombtau  préparé  pour  M.  de  Chateaubriand  sur  la  pointe  occidentale  Je  l'ilut  du  Giand-Dev,  prés  de  Sainl-Malo.) 


Sur  le  registre  des  actes  de  naissance  de  In  ville  de  Saint- 
Malo,  à  la  date  du  h  novembre  1708 ,  est  inscrit  le  nom  de 
Frant;ois-néné  de  Chateaubriand ,  (ils  cadet  de  Uf'nd-Augiiste 
de  Chateaubriand  et  de  dame  Apolline-Jeannc-Suzannc  de 
lîédée  de  la  Bouëiardais. 

C'est  dans  la  rue  des  Juifs,  et  à  peu  de  distance  de  la  rue 
Sainl-Viiicenl ,  où  se  trou\e  aussi  la  maison  natale  de  M.  de 
Lamennais,  que  le  chantre  des  Martyrs  est  né.  Enfant  de 
Saint-Malo,  il  a  voulu  y  reposer  après  son  loni;  et  rude 
pèlerinage  sur  cette  terre.  L'un  des  vonix  de  sa  vie  entière 
a  été  de  posséder  un  jour -une  tombe  près  de  son  berceau. 

c  ,Ie  n'ai  qu'une  crainte,  écrivait-il ,  dès  1S28 ,  à  ses  com- 
patriotes, c'est  de  ne  pas  voirtna  ville  natale  avant  de  mou- 
rir. 11  y  a  lonjjtemps  que  j'ai  le  projet  de  demander  à  la 
ville  de  me  concéder,  à  la  pointe  occidentale  du  ijrand-lîey, 
la  plus  avancée  vers  la  pleine  mer,  v.n  petit  coin  de  terre 
tout  juste  suflisant  pour  contenir  mon  cercueil.  Je  le  ferai 
bénir  et  entourer  d'une  grille.  Là  ,  quand  il  plaira  à  Dieu , 
je  reposerai  sous  la  protection  de  mes  conciloven.s.  « 

Le  CraiidUoy  est  une  sorte  d'i)ot  de  formi:  tuniulaire  , 
couronné  d'un  peu  de  verdure  et  de  quelques  lorlKications 
délabrées,  qui  s'élève  majestueusement  dans  la  solitude  des 
grèves,  au  sud-ouest  de  .Saint-Malo. 

Sur  ce  promontoire  battu  incessamment  par  les  Ilots ,  o;i 

Tome  'XI.  —  jA.tviER  iS43. 


voyait  jadis  une  chapelle  que  les  ermites  de  la  contrée  avaient 
érijée  sons  l'invocation  de  sainte  Maric-du-Laurier,  et  plus 
tard,  sous  celle  de  rarclic\ènne  saii-.t  Oi;en  ,  le  chancelier 
de  Dagobert.  En  1652,  cette  ciiapclle  fut  démolie  pour  faire 
place  à  une  batterie  élevée  d;-.ns  l'appréhension  d'une  des- 
cente que  projetait  alors  Ciomwcli  sur  Ifs  cotes  de  I-'rancc. 
Néanmoins,  ce  lieu  est  resté  en  tris  gran4e  vénération,  cl 
les  habitants  de  Saint-Malo  s'y  renflent  encore  en  pèleri- 
nage le  dimanche  ,1e  la  l'assiou. 

Le  conseil  municipal  dj  cette  ville  accueillit  n  n  seule- 
ment avec  em])resseiiient,  mais  avec  uac  vive  reconnais- 
sance, la  demande  de  M.  do^ Chateaubriand,  et  il  exprim.i 
à  l'illustre  poète  le  désir  de  se  charger  de  tous  les  frais  du 
mausolée. 

A  cette  dernière  oll're.  M.  de  Chateaubriand  répondit  dans 
les  termes  suivants  : 

K  Je  n'avais  jamais  prétendu,  et  je  n'aurais  jamais  osé 
espérer  que  ma  viile  natale  se  chargeât  des  frais  de  ma 
tombe.  Je  ne  demandais  qu'à  acheter  un  morceau  de  terre 
de  vingt  pieds  de  long  sur  douze  de  large,  à  la  pointe  occi- 
dentale du  Grand-Bey.  J'aurais  cn'.ouré  cet  espa;c  d'un  mur 
à  fleur  de  terre ,  lequel  aurait  été  surmonté  d'une  simple 
grille  fort  peu  élevée  pour  ser\ir  non  d'ornement,  mais  de. 
défense  à  mes  cendres.  Dans  rir.îérieur,  je  ne  voulais  placer 
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qu'un  socle  di?  granit  taillé  dans  les  rochers  de  la  grève.  Ce 
socle  auiait  porté  une  pelilc  croix  de  fer.  Bu  reste  ,  point 
d'in.scrip'.ion ,  ni  de  nom,  ni  de  date.  La  croix  dira  que 
l'hoinmc  reposant  à  ses  pieds  était  un  chrétien  :  cela  suffira 
à  sa  mémoire.  >• 

Ces  indications  du  grand  poêle  furent  leligieusenient  sui- 
vies ,'  et  c'est  d'après  le  plan  iracé  par  lui-même  qu'a  été 
disposée  sa  dernière  demcyré.  Elle  a  été  construite,  selon 
son  vœu,  sur  la  pointe  la  plus  solitaire  de  l'ile,  au  soleil 
couchant,  et  aussi  avant  dans  la  plciac  mer  que  les  règle- 
ments du  génie  militaire  ont  pu  le  permettre.  —  ■■  Oi'iind 
ma  cendre  recevrait,  disait  à  ce  Sujet  ^I.  de  Cliatoaubiiand  , 
avec  le  sable  dont  elle  est  chargée,  quelques  boulets,  Il  iTy 
aurait  pas  de  mal,  je  suis  un  vieux  soldat.  » 

La  pierre  qui  doit  le  recouvrir  a  été  extraite  de  la  grève. 
Tout  a  été  ponctuellement  fait  ainsi  qu'il  L'avait  dcuialidé. 
Quelques  pieds  de  .'^able  ,  un  frasjment  de  roc  sans  (.rnc- 
,ment  ni  inscriptions,  une  simple  oroix»de  (cr  cl  une  petite 
grille  pour  empêcher  les  animaux  errants  de  profanée  ses 
restes,  composent  tout  le  monument.      ,. 

L'enceinte  fermée,  le  lieu  de  la  sépulture  à  venir  de  l'un 
des  plus  grands  étrivaina  cl  des  plus  nobles  caractères 
dont  s'honore  ù  bon  droit  nytre  pays,  fut  béni  par  .M.  ,1e 
curé  de  Saint-.VIalo,  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
fidèles  et  d'admirateurs  du  génie  de  M.  dc.Ûiateaubriand. 
Ce  fut  avec  une -satisfaction  extrême  que. le  poète  apprit 
cette  cérémonie. —  «  La  nuit  nu  presse ,  comme  dit  {Jo- 
race ,  écrivait-il  à  ses  compatriotes  ,  et  je  n'ai  pas'  le  temps 
d'attendre.  » 

Grâce  à  Dieu ,  le  poète  a  pu  vivre  assez  pnur  veir  inau- 
gurer sa  tombe.  ruissc7t-e!le  i\fe  vide  encore  longtemps, 
et  ne  se  rprermcr  qu'après  de-longaes  années  sur  l'hôte  il- 
lustre qu'elle  attend!  ■  ♦  '.         , 


DE  LA  :\10r.ALr.  des  PUILOSOPHES  CHINOIS.  . 

Nous  avons  déjà  cité  dans  ce  recueil  (voy.  1835  ,  p.  207) 
quelques  extraits  de  Confuc  ius  qui  ont  pu  danner  une  idée 
ie  la  beau  Se  et  de  l'élévaiiou  de  la  morale  des  Chinois.  Si 
*  cette  base  {ondara»nn1e  de  tente  société  ne  se  rcncorftrait  en 
Chine,  il  serait  impossible  qu'un  peuple atijsi.grand,  aussi 
paisible,  aussi  riche  en  vertus  dumestiqnesVpùt  exister.  La 
beauté  de  la  morale  est  .toujours  au  niveau  dp  la  beauté  des 
empires,  car  c'est  la  morale  qui  est  le  premier  principe  de 
la  prospérité  des  peuples.  Il  ne  f.iut  donc  pas  s'étoiuier  si 
les  premiers  missionnaires  chrétiens  qui  arrivèrent  en  Cbine 
furent  frappés  devant  les  écrits  des  philosophes  chinois 
d'autant  détonnement  et  d'amiration ,  que  les  premiers 
voyageurs  devant  le  bon  ordre  des  populations,  o  Que  l'on 
compare,  dit  le  l'«Noël  en  offrant  aux  Européens  la  traduc- 
tion des  livres  philosophiques  de  l'école  de  Ci>nfucius,.qi;e 
l'on  compare  c?s  doctrines  avec  la  morale  et  la  po  itique 
mercantile  et  financière  qui  règnentaujourd'liui  eu  Europe, 
et  que  l'on  juge  si  nous  sommes  en  droit  de  mépriser  les 
Chiiiois ,  et  de  nous  attribuer  surdons  les  peuples  et  tous  les 
.siècles  cette  supériorité  dont  tant  de  déclamatcurs  s'eaor- 
giieillisscnl!  »  L'observation  du  I'.  >,oèl  est  jusie,  et  cepen- 
dant il  reste  à  se  demander  comment  il  se  fait  qu'avec  de  si 
excellents  principes  de'niorale  ,  la  Chine  soit  en  définitive 
restée  si  fort  en  arrière  de  l'Occident.  C'est  que  la  morale 
ne  suffit  pas,  et  que  pour  qu'elle  porte  tous  ses  fruits  et 
pousse  toutes  ses  racines,  il  faut  qu'elle  soit  semée- dans 
un  terrain  que  le  dogme  ait  préparé  et  fécondé.-  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  aux  hommes  de  s'aimer  :  il  faut  qu'ils  voient 
pourquoi  ils  doivent  s'aimer,  et' c'est  ce  que  la  religion 
des  Chinois  n'a  pas  su  leur  enseigner. 

Un  des  auteurs  chinois  les  plus  intéressants  à  étudiera 
ce  point  de  vue  est  Meng-tseu  :  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  d'admiration  quand  on  songe  qu'un  philosophe 


I  d'un  caractère  si  profondément  humain  vivait  dans  le  milieu 
du  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Son  âge  se  trouve  à 
peu  de  distance  de  celui  de  Sociale,  qui  a  eu  peut-être,  sous  le 
côté  de  la  morale,  quelque  rSpporl  avec  Fui.  Meng-tseu  n'eut 
pas  la  préteHtion  de  se  faire  chef  d'école ,  mais  adoptaut,  au 
contraire,  sans  restriction,  la  doctrine  de  Confucius,  il  s'en 
déclara  simplement  le  continuateur.  La  Chine  éiait  alors 
divisée  en  une  multitude  de  petits  princes  qui  désolaient 
ses  habitants;  les  principes  de  la  saine  morale  et  de  l'hon- 
nêteté politique  avaient  été  oubliés  potur  faiVe  place  à  ceux 
de  l'égoisme  et  du  lucre.  Meng-tseu  conçut  le  projet  de  ré- 
tablir les  mœurs  parlicujières  et  la  splepdjur  de  l'Etat  par 
la  prédication  de  la  morale.  "11  y  con:^ficra  sa  vie,  parcou- 
rant lesdili'érents  royaumes,  tantôt  accueilli  par  les  princes, 
et  tantôt  repoussé  ;  expliquant  à  tout  le  monde,  aux  simples 

•  cljgyens  comme  aux  grands  et  aux  souverains,  les  principes 
de  la  bonne  a'dminislration  et  de  la  bonne  conduite;  atta- 
quant pSrtout  avec  courage  les  sophistes  et  les  mauvais 
ministres.  Le  fond  de  sa  doctrine  était  de  prouver  que  la 
droiture  et  la- boulé  nous  viennent  du  ciel,. et  que  la  morale, 
aussi  bien<iuc  la  poiilique,'consisienL uniquement  dan» le 
rétablissement  de  celte  droiture  et  de  celle  bonté.  Mais 
pourquçi  u'a-t-il  point  su  calr'ouvrir  Je  ciel  et  en  déployer 
devaçt  les  hommes  les  perspectives  infinies,  en  leur  faisant 
Voir  ià  leur  vrai  domaine  ?  . 

On  ne  peut  nier  cependant  que  ce  piiiiosophe  n'ait  eu  une 
très  belle  et  très  noble  idée  de  la  fraturc  de  l'iiomme.  «  11 
est  difiJcilcde  ci  nnaître-la  n^^re  de  l'homme  en  elk-mcme, 
dit-il  dans  un  de  ses  entretiens  avec  son  disciple  Kao  tsu  ; 
niais  pour  jiiscr  qu'elle  est  très  bonne,  il  ne  faut  que  réfléchir 

.  sufles  pençhanfs  naturels  de  l'homme  ;  v«us  les_  trouverez 
tous  dirigés  vers  U  «Iroitc  raison ,  vers  l'honnèleté  des 
mœurs,  vers  la  droiture  du  canir,  él  c'est  pour  cela  que  je 
djs  que  la  nature  humaine  est  très  bonne.  Quant  à  ceux  qui 
donnent  tête  bai^isée  dans  le  vice,  ne  l'imputez  point  à  la  na- 
ture, et  ne  pensez  point  qu'ils  n'aient  pas  reçu  en  naissant 
les  ractihés  nécessaires  pour  n.'êlre  pas  méchants  :  ils  ne  le 
sont  devenus  que  parce  que  des  passions  vicieuses  se  sont 
glisS'^es  dans  leur  conur  et  ont^iervorti  leur  raiou  naturelle. 
Il  y  a  dans  tout  liomme  un  sens  inijé  de  cl»ari'.é  qui  le  porte 
à  secfurir  lesmallKiireux,  un  sens  inné  de  pudeur  qui  lui 
'donne  de  l'oversion  pour  leschoscsjionteuses,  un  sens  inné 
de  iifS(]ect.qMi  le  porle  h  la  déférence  pour,ses  supérieurs, 
lai  sens  inné  de  sagesse  par  le  moyen  duquel  il  discerne  le 
vrai" (lu  faux  et  l'honnête  du  déshonnêle.  Ces  qua'trc  verlôs, 
que  l'on  nemrae  la  piété,  l'équité ,*rhonnêlé,  ia  pruSencc,  • 
sont  inhéreiitesîi  l'homme  comme  des  parties  de  son  es- 
sence ;  ellesne  lui  viennent  point  du  dehoi-s  et  ne  sont  point 
en  lui  des  qualités. accidcnlcHes.  » 

,  Ce  sentiment  précis  de  la  subUmilé  et  de  ia  droiture  de 
!a  nature  humaiiic  csl  d'une  grande  hî^.^fies^e.  On  voit  qu'il 
forme  le  point  de  départ  de  toute  la  philosophie  de  Meng- 
tseu.  Tous  les  hommes,  selon  lui,  naissent  hons,  et  ce  sont 
les  (irconslances  et  la  faiblesse  avec  lesqu^'lles  on  leur  cède 
qui  deviennent  le  principe  de  leur  perversité.  Kao-lsu  répli- 
quant à  Meng-tseu  qu'il  île  creit  pas. la  nature  humaine 
essentiellement  mauvaise ,  mais  qu'il  la  croit  seulement  in- 
différente au  bien  ou  au  mal ,  comme  une  eau  qui  tomberait 
dans  un  bas'siu ,  et  qui  en  sort  à  l'est  si  on  lui  ouvre  un 
passage  à  l'est,  5  l'ouest  si  le  passage  est  ouvert  à  l'ouest , 
Meng-tseu  lui  fait  voir  que  ce  n'est  point. à  l'eau  coulant 
également  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  qu'il  faut  com- 
parer la  nature  de  l'homme  ,  mais  à  dç  l'eau  tombant  tou- 
jours, et  par  le  principe  même  de  sa  nature,  de  haut  en  bas. 
((  Sans  doute  ,  lui  dit-il,  l'eau,  si  elle  est  agitée  par  le  vent 
ou  poussée  par  quelques  causes  ctrang<-res,  peut  s'élever  et 

jaill.'r  au-dessus  de  nos  têtes  ;  mais  ce  mouvement  est-il  le 
mouvement  naturel  de  l'eau,  ou  un  mouvement  qu'elle 
reçoit  d'une  cause  étrangère  ?  De  même  l'homme  peut  être 
eniraîré  vers  le  mal ,  mais  il  est  nlcrs  comme  l'eau  limpide 
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qui  jailiil  au-dessus  de  nos  tùics  ;  il  cliange  le  mouvement 
naturel  de  son  essence.  »  Il  prend  alors  pour  exemple  ce 
qui  se  passe  dïns  les  années  Ifeureuses  et  dans  les  annf'cs 
de  disette.  Dans  les  premières,  où  les  hommes  oljtieanent 
facilement  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  leur  subsistance,  il  y 
en  a  beaucoup  de  vertueux;  mais  au  contraire,  dans  celles 
où  Ton  manque  des  choses  n(!i;essaires,  ces  mêmes  hommes 
s'abandonnent  au  crime.  Cependant,  dans  ces  difTérenles 
années,  les  hommes  ont  toujours  les  mêmes  facultés  et  la 
même  nature.  Celte  divei  site  ne  doit  donc  pas  éne  attribnée 
au  ciel,  comme  si  une  ani;éc  il  donnait  aux  hommes  une 
bonne  nature,  et  l'année  suivante  une  mauvaise.  Dans  les 
années  de  stérilité,  la  misère  replie  rhommc  sur  lui-niOi!ie 
et  fausse  sa  droiture  naturelle  en  ne  le  rendant  attentif  qu'à 
son  ulililé  particulière.  «  Hcndons  ceci  sensible  par  une 
comparaison  ,  dit  Mcng-tscu.  On  sème  du  même  orge  dans 
le  même  champ  et  dans  le  même  temps;  il  lève,  croît, 
mûril  dans  le  même  temps  ;  cependant  il  ne  rend  pas  par- 
tout également  :  ici  il  donne  beaucoup  de  grain  ;  l.i  il  donne 
peu,  parce  qu'ici  le  terrain  était  gras,  et  que  là  il  était 
maigre  ;  parce  que  la  pluie  et  la  rosée  nécessaires  pour 
l'accroissement  de  l'orge  ne  sont  pas  tombées  également 
partout.  La  nature  est  la  même  dans  toutes  les  choses  de  la 
même  espèce  :  pourquoi  donc  douter  que  la  nature  soit  la 
même  dans  tous  les  hommes  ?  Cerlainenicnl  l'hoimne  le 
pUis  illustre  par  ses  lumières  et  par  ses  vertus  n'a  pas  en 
p.irlage  une  autre  âme  que  moi.  » 

C'est  ainsi  presque  toujours  par  des  images  et  des  com- 
p.i raisons  que  Meng-tseu  développe  et  fait  pour  ainsi  dire 
U)ucber  du  doigt  sa  doctrine.  Les  avantages  de  cette  méthode 
pour  un  enseignement  populrire  sont  évidents,  lin  s'écar- 
tant  de  la  rigueur  pbiiosopliique,  elle  rend  clair  et  palpable 
pour  toutes  les  inlelligences  ce  qui,  dans  la  forme  méta- 
physique, leur  serait  demeuré  presque  entièrement  obscur. 
Je  terminer.-.i  ce  premier  aperçu  de  sa  morale  en  ce  qui 
tn;ichc  le  principe  même  de  toute  morale ,  c'est-à-dire  la 
nalure  de  l'homme,  en  citant  une  parabole  de  laquelle 
il  conclut  que  lorsqu'on  voit  un  méchant  dans  lequel  tout 
gf'rme  de  bonté  est  effacé,  on  n'est  cependant  pas  en  droit 
<ie  dire  qu'il  n'a  pas  été  bon  dans  l'origine,  et  qu'il  ne  pourra 
piis  se  corriger  un  jour  et  redevenir  bon. 

lly  avait  autrefois,  dit  Meng-tseu ,  dani  le  royaume  de  Cy 
une  montagne  qui  était  couverte  d'arbres  de  la  jilus  grande 
beauté  ,  et  qui  offrait  im  riche  et  charmant  aspect.  Située 
dans  le  voisinage  des  faubourgs  de  la  capitale,  les  bûcherons 
y  vinrent  et  comniçneèrent  à  la  dévaster  :  pouvait-elle  con- 
server api  es  leurs (lévaslntiçns  sa  première  beauté?  Cepen- 
dant tant  que  les  racines  des  arbres  ne  furent  pas  (?étruites, 
il  y  poussait  encore  des  rejetons  qui  pouvaient  rendre  à  la 
mnniagiic  son  ancienne  beauté  ;  mais  les  boeufs  et  ies  mou- 
tons ayant  brouté  et  foulé  aux  pieds' les  rejetons  à  médire 
qu'ils  poussaient,  là  montagne -n'offre  .plus  aujoiird'hai 
(lu'uii  sommet  aride  et  stérile.  Or,  si  un  homme  apercevant 
cette  montagne  nue  et  dépouillée  d'arbres,  disait  que  le  ^ol 
en  çst  stérile,  qu'il  est  Incapalde  de  rien  produire  de  bon, 
et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  forêts  sur  cette  montagne,  croyez- 
vous  qiie  cet  homme  dij  une  chose  sensée  et' qu'il  eût  bien 
la  connaissance  de  la  vraie  nature  de  cette  montagne?  Cette 
montagne,  toute  dépouillée  qu'olie  est  aujourd'hui,  con- 
tient encore  dans  son  sein  un  principe  fécond  et  capable  de 
produiredcs  arbres  semblables  à  ceux  dont  elle  a  été  ornée. 

Il  en  est  ainsi  de  l'homme  vicieux.- La  charité,  l'équité, 
la  droite  rîiison,  innées  dans  son  ca-ur,  y  subsistent  toujours. 
Il  peut  donc  recouvrer  sa  première  droiture,  même  lorsque 
les  mauvaises  passions  l'ont  altérée.  Mais  lorsqi;e  ces  mau- 
vaises passions,  attaquant  continuellement  en  son  cœur  les 
vertus  renaissantes,  en  ont  otoullé  tous  les  gprmes ,  ces 
vertus  s'affaiblissent  et  semblent  totalement  anéanties, 
co-jjime  les  germes  des  arbres  paraissent  anéantis  sur  lé 
.sommet  de  la  montagne  de  Cy. 


En  effet  .pendant  le  repos  de  la  nuit,  lorsque  les  mau- 
vaises passions  cessent  d'agir,  la  charité,  l'équité,  la  droite 
raison  commencent  à  renaître  ;  et  le  malin,  lorsque  l'âme 
est  encore  dans  un  élat  de  calme  et  de  sérénité  ,  tous  les 
hom'm.es  aiment  la  vertu  et  ont  de  l'aversion  pour  les  choses 
honteuses.  Si  un  homme  pouvait  conserver  ces  heureux 
effets  de  sa  droiîe  nature  ,  nul  doute  qu'il  ne  recouvrât  sa 
vertu  ;  mais  si ,  négligeant  le  soin  que  demandent  ces  déli- 
cats sentiments,  il  ouvre  de  nouveau  son  C(eur  aux  passions, 
la  perversité  prenant  chaque  jour  de  nouvelles  forces  étouffe 
eu  lui  tous  les  germes  de  vertu,  et  il  n'éprouve  plus  en  se 
réveillant  ces  mouvements  par  lesquels  la  nature  le  rappe- 
lait à  la  raison  ,  à  l'équité  ,  à  la  diarité. 


DU  SOr.T  DES  ENFANTS  DANS  LES  MINES, 
EN  ANGLETEr.IlE  (1). 

LOIS  AXOLAISE  ET  FRANÇAISE    SCR    LE  TKAVAIL  DES   EKFAKTS. 

L'Angleterre  possède,  dans  sa  partie  occidentale,  d'im- 
menses et  profondes  couches  de  houille,  si  riches  que  les  géo- 
logues ont  pu  affirmer  que  vingt  siècles  d'exploitation  ne 
.suffiraient  pas  pour  les  épuiser.  Aussi  peut-on  dire  que  l'An- 
gleterre tire  de  ses  mines  de  charbon  les  éléments  de  sa 
puissance  industrielle  et  commerciale.  La  consommation  do- 
mestique absorbe  annuellement  17  000  000  de  tonnes  ;  les 
forges  produisent  annuellement  800  000  tonnes  de  fer,  qui 
consomment  i  000  000  de  tonnes  de  houille  ;  les  fonderies 
de  cuivre  emploient  500  000  tonnes  de  charbon  pour  la  fonte 
de  185  000  tonnes  de  n)é!al;"les  manufactures  de  coton  , 
800  000  ;  celles  de  laine,  de  soie ,  de  lin  ,  600  000;  enfin ,  si 
l'on  y  joint  le  contingent  des  autres  industries  et  des  expor- 
tations, qui ,  en  1817,  était  de  1  100  000  tonnes,  le  chiffre 
total  de  la  production  houillère  de  l'Angleierre  s'élève  à 
environ  5G  000  000  de  tonnes,  ce  qui ,  on  é\aluant  la  tonne 
'  auprix  moycnde  10  fr.,  représente  annuellement  la  somme 
;  de  2G0  000  000  de  francs. 

Mais,  il  faut  le  dire,  cette  extraction  de  la  houille,  l'une 
!  des  plus  grandes  sources  de  richesse  pour  l'Angleterre,  a  été 
j  jus,]u'ici  d'une  inlluencc  déplorable  non  seulement  sur  la 
!  santé  de  ceux  dont  elle  occupe  les  bras  ,  mais  aussi  sur  leur 

moralité  et  leur  bonheur. 
^      La  populat.on  des  mines  est  répartie  entre  quatre  caté- 
gories rie  travailleurs.  Au  sommet  de  la  hiér.irchie  sont  les 
'  o-crmen  et  les  àepulhs-ovn-mcn  ,  chargés  de  la  police  de 
.  l'cxploilalion  :  iis  doivent  veiller  à  l'exéculion  des  travaux 
et  à  la  sécurité  de  la  mine.  Immédiatement  au -dessous 
d'eux  sont  les  mineurs  proprement  dits,  les  ouvriers  qui 
extraient  le  minerai  ou  la  houille  {harcr.'].  Ce  sont  en  géné- 
ral des  hommes  faits  ;'ils  descendent  dans  les  travaux  àdeux 
heures  du  matin  ,  et  reçoivent  les  ordres  des  deputien- 
ovcrmcn.  Leur  journée  se  termine  à  deux  hcuresaprès  midi. 
Leur  salaire  est,  dans  les  grands  districts  iiouillors,  d'en- 
viro-i  100  fr.  par  mois. 

Ensm'le  viennent  les  pulicrs  :  ce  sont  des  jeimes  gens  et 
quelquef  >is  des  enfants  ;  ils  descendent  dans  la  mine  à  quatre 
bcures'du  matin.  Leur  occupation  consiste  à  enlever  toutes 
le5  deux  heures,  dans  de  petits  chariots,  le  c'iarbon  extrait 
par  les  mineurs  ,  et  à  le  traîner  jusqu'aux  grandes  galeries  ; 
ces  chariols  chargés  représentent  un  poids  d'environ  huit 
quintaux.  Le  pullir  pousse  son  chariot  par  derrière,  dans 
une  posture  très  allongée,  afin  de  gagner  plus  de  force,  et 
surtout  d'éviter  de  se  briser  le  crâne  contre  le  toit  de  la 
galerie,  qui  a  rarement  plus  d'un  mètre  de  hauteur.  Le 
pullcr  ne  quitte  la  mine  que  deux  heures  après  le  hcwcr: 
son  salaire  varie  de  25  à  38  fr.  par  mois. 

(i)  Notre  collaborateur  M.  GrimWot ,  aitlcur  de  cet  article,  n 
traité  ie  nièiiu-  '"jet,  s.ins  illiKtrallans,  dans  la  llcfiir  ,ics  c/rnx 
momies.  Les  tri'il<îs  faits  qu'il  l'ncontc  e}  les  sujets  de  ncs  gra- 
vures sont  emiinintcs  .1  la  Jl'cstmmstcr  firnuv. 
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Le  cliail)on  amiT.é  par  le  puticr  aux  grandes  galeries  y 
esl  chargé  sur  «les  wagons  imiiR's  par  des  chevaux,  des 
poneys  ou  des  fines,  et  concluils  par  des  enfants  de  douze  à 
«juin/e  ans,  que  Ton  noniniL- (jVic<)".<,  au  puits  piinciywl, 
d'où  il  est  enlevé  par  des  iiiacliines  à  vapeur  ou  des  manèges 
de  chevaux,  ou  nièuie  par  des  loues  mises  en  mouvement 
en  certains  etidroils  i)ar  des  femmes.  A  la  (in  de  sa  journée, 
(;ui  est  de  douze  heures,  le  driver  a  Uni  ordinairement 
<ians  les  galeries  huit  à  neuf  lieues  (33  kilomètres)  de 
clieniin. 

La  derniiTC  classe  des  travailleurs  et  la  plus  intéressante 
est  celle  des  plus  jeunes  ewfants;  de  leur  vigilance  dépend 
la  sûreté  de  la  mine ,  car  le  soin  de  fermer  les  portes  [Iraps) 
des  galeries,  sur  lesquelles  repose  l'aér.'ge  delà  mine,  leur 
est  conlié.  Le  hut  de  l'aérage  des  mines  est,  comme  l'on 
sait,  de  prévenir  le  danger  le  plus  terrihle  auquel  on  y  soit 
exposé,  la  fornialicm  des  gaz  dont  l'embrasement  cause 
trop  souvent  de  grands  malheurs. 

Le  petit  frapper  est  é\  cillé  par  sa  mère  à  deux  heures 
du  matin;  il  se  lève  et  se  rend  en  toute  hâte  à  la  mine, 
emportant  ordinairement  pour  sa  nourriture  de  la  journée 
un  morceau  de  pain  et  du  café  dans  une  bouteille  d'étain. 


Arrivé  au  fond  du  puits,  il  s'achemine  vers  celle  des 
galeries  étroit(  s  et  basses  dopt  la  garde  lui  est  remise.  H 
prend  sa  place  dans  une  niche  creusée  derrière  la  porte 
qu'il  doit  ouvrir  aussitôt  qu'il  entend  le  roulement  du  cha- 
riot d'un  pullcr,  et  refermer  dès  qu'il  a  passé.  Il  demeure 
ainsi  douze  lnures  de  suite  dans  l'isolement  le  plus  complet, 
sans  autre  lumière  que  la  clarté  faible  el  vacillante'  de  la 
chaïubdle  placée  devant  les  chariots  des  puiters  ;  son  mince 
salaire  ne  lui  permet  pas  de  s'.icheter  une  chandelle,  et  mal- 
heur à  lui  s'il  succombe  à  l'ennui  et  s'endori  ;  la  main  d'un 
dipuly  overmayi  Uhaal  la  ronde  ne  manquera  pas  de  lui 
rappeler  durement  que  le  sort  de  la  communauté  repose 
sur  lui.  A  quatre  heures,  le  mot  Liberté  !  liberté  !  [I.oose  ! 
loose!)  part  du  point  principal ,  et  se  répète  rapidement 
dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  la  mine  ;  mais  le  Irap- 
pcr  n'est  pas  ericore  libre  :  il  doit  demeurer  à  sou  poste 
jusqu'à  ce  que  le  dernier  pulter  ait  passé  ;  il  remonte  alors 
à  la  chaumière  de  la  famille  ,  et  après  un  pauvre  dîner,  il 
se  hâte  de  se  coucher. 

Quoique  la  tâche  confiée  aux  Irappcrs  mérite  i  peine  le 
nom  de  travail,  pourtant  l'immobilité  et  la  solitude  aux- 
quelles elle  condamne  ces  pauvres  enfants,  sont  nécessai- 


rcment  fatales  au  développement  de  leur  corps  et  de  leur  intelligence. 
Victimes  de  la  pauvreté  ou  de  la  ciipidité  de  leurs  parents,  ils  sont  en- 
fermés dans  les  mines  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Il  n'est  pas  rare  d'y  ren- 
contrer des  enfants  de  quatre  ou  dnq  ans  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  Irajipers  a  de  six  à  sept  ans. 

Le  travail  qui  occupe  le  plus  d'enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  est 
celui  des  puiters.  Dans  quelques  houillères,  \ii  puttcrs  pouïsen!  leurs 
chariots  sur  des  rails  ;  mais ,  dans  le  plus  grand  nombre ,  ils  les  traînent 
à  l'aide  de  courroies.  Dans  les  galeries  les  plus  basses,  \cpiiUer,  assimilé 
à  une  bêle  de  somme ,  attelé  au  chariot  par  une  chaîne  qui'p.!sse  entre 
ses  jambes  et  se  lie  à  une  ceinture  de  cuir  qui  entoure  son  corps ,  traîne 
son  pénible  fardeau  en  rampant  sur  ses  mains  et- sur  ses  pieds.  Ce  mode 
de  traction,  fort  en  usage,  arrachait  à  un  vieux  Biineur,  interrogé  à  ce 
sujet,  cette  énergique  exclamation  :«  Monsieur,  je  ne  puis  qui;  répéter 
ce  que  disent  les  mères  :  c'est  une  barbarie  !  )i 

Le  peu"  d'épaisseur  des  couches  de  houilledans  un  grand  nombre  de 
localités,  et  par  suite  le  peu  d'élévation  des  galeries,  est  la  cause  de  cet 
emploi  abusif  des  enfants.  U  a  été  constaté  par  une  commis>ion  d'ea- 
quéle ,  que  dans  beaucoup  de  mines  les  galeries  ont  de  GO  à  75  centi- 
mètres de  hauteur,  et  même,  dans  certaines  parties,  elles  n'ont  que 
i")  ccnliniètres.  Dans  le  Dcrbyshire,  où  la  plupart  des  couches  n'ont  que 
deux  mètres  d'épaisseur,  les  enfants  ont  été  employés  à  tous  les  travaux 
de  l'exploitation  de  la  houille.  Les  plus  âgés  extraient  le  charbon  étendus 
sur  le  dos  et  dans  les  positions  les  plus  pénibles.  Il  en  est  de  même  dans 
le  canton  d'Hahfax,  où  les  couches  n'ont  en  beaucoup  d'endroits  que 
50  centimètres  en  moyenne,  et  n'en  ont  souvent  que  35.  Dans  l'est  de 
l'Ecosse,  les  enfants  commencent  à  extraire  le  charbon  à  râ;;e  de  douze 
ans ,  et  dans  la  principauté  de  Galles  à  sept.  Et  encore,  dans  bcouciup  de 
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ces  mines,  l'aônisc  est  très  imparfait,  cl  l'épiiiscniont  des 
eaux  y  esl  lellomeiit  négligé, que  les  enfants  travaillent  tout 
le  joui-  les  pieds  dans  la  bbue  et  inC'nie  dans  Peau.  11  faut 
ajouter  à  eela  que  c'est  dans  les  lieux  les  plus  malsains  que 
Ton  occiîpe  les  enfants  de  Tûge  le  plus  tendre,  et  de  pré- 
férence les  jeunes  lilles. 

La  phiiiart  des  enfants  des  deux  sexes  employés  dans  les 
liouillères,  appartiennent  aux  familles  mômes  des  ouvriers 
mineurs,  ou  aux  familles  pauvres  établies  dans  le  voisinage 
des  mines.  Le  fruit  de  leur  travail  augmente  le  bien-être  de 
leurs  |)arents,  cl  par  conséquent  n'est  pas  toujonrs  perdu 
pour  eux.  Mais  il  y  a  des  districts  bonillers  où  un  certain 
nombre  de  ces  mallienrcuses  créatures  passent  les  plus 
belles  années  de  leur  jennesse  dans  le  plus  dur  esclavage  , 
sans  retirer  aucun  protit  de  leurs  peines  :  ce  sont  des  orpbe- 
lins,  des  enfants  pauvres,  dont  les  paroisses,  à  la  cliarge 
desquelles  l'indigence  les  a  placés ,  se  délivrent  ^'n  les  cé- 
dant comme  apprentis  à  des  ouvriers  mineurs.  Le  nombre 
en  est  assez  considérable.  Des  maîtres  ouvriers  les  prennent 
avec  eux  ;  et  comme  pour  les  travaux  des  mines  il  n'est 
pas  besoin  d'ap|)rentissage  ,  ils  retiennent  leurs  salaires 
jus(]u",i  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  vin^t  et  un  ans,  sub- 
venant à  peine  aux  modi(]ucs  frais  de  leur  entretien  et  de 
leur  îiourriture.  Il  serait  dilîicile  d'imaginer  tous  les  mau- 
vais traitements  que  ces  infortunés  ont  à  subir,  tu  de  ces 
apprentis  racontait  ainsi  à  un  commissaire  qui  l'inlcrro- 
geiil  sa  triste  bistoire  :  c.  Je  ne  sais  pas  l'âge  que  j'ai  ;  mon 
père  est  mort,  ma  mère  aussi,  j'ignore  depuis  combien  de 
temps.  Je  suis  entré  dans  les  mines  ,'i  Page  de  neuf  ans  ;  je 
ne  sais  pas  depuis  quand  j'y  suis  :  il  y  a  longlemps.  Mon 
maître  s'était  engagé  à  me  nourrir  et  à  me  vélir  ;  il  me 
donnait  de  vieux  liabits  qu'il  aclielail  cliez  ]fs  cbiffonniers, 
et  je  n'avais  jamais  assez  ponrapaiser  ma  faim.  Je  le  quittai, 
parce  qu'il  me  maltraitait;  deux  fois  il  m'a  frappé  avec  sa 
piocbe.  ')  (  Ici ,  dit  le  commissaire,  je  fis  déshabiller  l'enfant , 
et  je  trouvai  en  elTet  sur  sa  poitrine  une  large  cicatrice  in- 
diquant une  blessure  faite  avec  un  instrument  Iranrbant  ; 
il  avait  aussi  sur  le  corps  plus  de  vingt  blessures' qu'il  s'é- 
tait faites  en  poussant  les  chariots  de  ciiarbon  dans  lés  ga- 
leries basses.)  o  Mon  niaîire  me  battait  tant  et  me  traitait  si 
mal  ,  que  je  résolus  de  le  quitter  et  de  cberclier  une  meil- 
leure condition.  Pendant  longlemps,  je  dormis  dans  les 
puits  abandonnés,  ou  dans  les  cab::nes  qui  sont  au  bord, 
des  puits  exploités,  ne  mangeant  poiir  tome  nourriture  que 
les  bouts  de  chandelle  que  les  ouvriers  laissaient  dans  tes 
travaux.  » 

Parmi  Ips  f.iits  nombreux  recueillis  par  i'enquè'te  qui 
peignent  la  brutalité^  et  mêiiie  la  férocité  des  mineurs,  je 
choisis  le  suivatit  :  u  Dans  le  Lancaskire,  un  enfant  jur  amené 
nu  D.  Milner,  médecin  à  F.ochdale.  'Il  l'examina,  et  trouva 
sur  son  co:  ps  vingt-six  blessures.  Les  reins  et  toute  la  nartic 
postérieure  de  son  corps  n'étaient  qu'une  plaie  ;  sa  tête,  dé- 
pouillée de  clieveux,  portait  la  trace  de  plusieurs  blessures 
graves;  un  de  ses  bras  était  fracturé  a-i-dessous  du  coude, 
et  paraissait  l'être  depuis  long-temps.  Quand  ce  malheureux 
enfant  fut  amené  devant  les  magistrats ,  il  ne  pouvait  ni  se 
'tenir  debout,  ni  demeurer  assis;  on  fui  obligé  de  le  disposer 
à  terre  dans  une  espèce  de  berceau.  L'instruction  prouva 
que  son  bras  avait  été  cassé  par  nn  coup  de  barre  de  fer, 
que  la  fracture  n'avait  jamais  été  remise  ,  et  que  pendant 
plusieurs  semaines  il  avait  été  obligé  de  travailler ^ec  ie 
bras  dans  cet  état.  Il  fut  ensuite  prouvé  que  son  maître,  qui 
l'avoua,  avait  coutume  de  le  battre  avec  un  morceau  de  bois 
à  l'extrémité  duquel  était  fixé  un  clou  long  de  plusieurs 
pouces.  Cet  enfant  manquait  souvent  de  nourriture,  comme 
le  montrait  l'état  de  maigreur  dans  leq\iel  il  était.  Son 
maître  l'employait  à  traîner  des  chariots,  et  lorsqu'il  l'eut 
mis  dans  l'incapacité  de  travailler,  il  l'avait  renvoyé  à  sa 
mère,  qui  était  une  pauvre  veuve.  » 
La  condition  des  femmes  et  des  jeimes  (îilrs  qui  travail^  J 


lent  dans  les  mines  est  encore  plus  déplorable.  Les  Jeunes 
(i'ies  sont  employées  aux  mêmes  travaux  que  les  garçons  : 
elles  poussent  les  chariots  cl  les  traînent  comme  eux  ;  mais 
on  les  assujettit,  ainsi  que  les  femmes,  à  des  travaux  aux- 
quels les  oiivriirs  de  l'autre  sexe  ne  veulent  à  aucun  âge  se 
soumetfrc.  Ainsi  en  Ecosse,  où  dans  beaucoup  de  mines  il 
n'y  a  pas  de  macidnes  pour  élever  le  charbon  ù  la  surface 
de  la  terre,  ce  sont  des  femmes  et  des  jeunes  lilles  qui  le 
montent  sur  leur  dos  dans  des  corbeilles,  par  des  (Rebelles 
ou  des  escaliers  grossièrement  construits.  Elles  sont  si  peu 
vôtucs,  qu'elles  n'osaient  paraître  devant  les  commissaires 
chargés  par  le  gouvernement  d'une  enquête  sur  ces  tristes 
faits. 

La  décrépitude  atteint  tous  ces  pauvres  êtres  avec  une 
cITrayante  rapidité.  A  quarante  ou  cinquante  ans,  le  mineur 
est  incajjable  de  travail,  et  paraît  aussi  faible  qu'un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans.  Parmi  les  ouvriers  mineurs,  on  compte 
moitié  moins  d'hommes  âgés  de  soixante-dix  ans  que  dans 
la  population  agricole.  Leurs  mœurs  semblent  s'empreindre, 
dans  la  dureté  de  leurs  travaux,  d'une  rudesse  et  d'une  bru- 
talité qii  va  souvent  jusqu'à  la  férocitéi 

Nulle  pari  donc  les  effets  du  travail  excessif  et  prématuré 
des  enfants  siw  la  condition  physique  et  morale  dis  classes 
ouvrières  ne  son;  plus  funestes  que  dans  l'industrie  houil- 
lère. Devant  les  faits  révélés  par  l'enquête  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  les  détails  qui  précèdent,  l'.'Vnglcterie  ne 
pouvait  pas  lardef  plus  longtemps  à  réprimer  les  mon- 
strueux abi's  qu'elle  dévoilait. 

Aussi  une  loi ,  votée  à  la  fin  de  la  dernière  session  par  le 
parlement,  inlerdit  le  travail  dos  femmes  dans  les  mines  ;  les 
enfants  désormais  ne  pourront  y  descendre  avant  l'âge  dedix 
ans,  et  jusqu'à  quinze  ils  ne  pourront  pas  y  travailler  plus 
de  trois  jours  par  semaine;  enfin  les  exploitations  souter- 
raines de  tout  le  royaume-uni  .seront  soumises  à  la  surveil- 
lance des  inspecteurs  des  manufactures  créés  par  la  loi  de 
1833. 

Il  est  impossible  de.  ne  pas  considérer  ces  lois  anglaises 
comme  dictées  par  une  bienfaisance  éelafrée  :  elles  tendent 
à  opposer  un  obstacle  au  mouvement  inconsidéré  qui  'porlc 
les  populations  pauvres  vers  L'industrie  ;  à  tenir  le  gouver- 
neaicnt  et  l'opinion  ,  an  moyen  d'une  surveilla'nce  vigilante, 
toujours  au  courant  de  la  situation  des  classes  ouvrières. 

Ces  résuilats  iiiestimaMes  n'ont  [)u  manquer  fle  frapper 
nos  hommes  d'état. 

Aussi  avons-nous  une  loi  sur  le  travail  des  manufactures 
àl'imilalion  de  celle  votée  en  1833  par  nos  voisins.  En 
efl'el,  la  loi  jiromulguée  en  l'rance  le  22  mars  ISVl  s'appli- 
que aux  nianufactures,  usines  et  alelieVs  à  moteur  mécanique 
^t  à  fi»u  continu  ,  et  ù  toute  fabrique  occnpani  plus  de  vingt 
'ouvriçis.  Elle  divise  les  enfants,  aux  intérêts  desquel?  elle 
a  voulu  pourvoir,  en  deux  catégories  marquées  par  des 
limites  d'âge  :  la  première  comprend  les  cnlant;  de  huit  à 
douze  ans,  la  seconde  ceux  de  douze  h  seize.  Tout  travail 
dan'jjes  manufac:ures  désignées  est  interdit  -Mu-dessous  de 
l'âge  "de  huit  ans.  Pour  la  première  catégorie,  le  trav^ail  ef- 
fectif ne  peut'être  de  plus  de  huit  heures  sur  vingt-quatre, 
et  de  plus  de  douze  heures  pour  la  seconde.  La  journée  de 
travail  esl  limitée  entre  cinq  heures  du  matin  et  neuf  heures 
do  soir.  Tout  travail  entre  neuf  beures  dn  .soir  et  cinq 
heures  du  matin  est  considéré  comme  travail  de  nuit,  cl  à 
ce  titre  interdit  aux  enfants  an-dcssons  de  treize  ans ,  en 
comptant  deux  heures  pour  trois 'dans  le  cas  où  il  serait 
exigé  par- suite  du  chômage  d'un  moteur  hydraulique,  ou 
par  des  réparations  urgentes ,  ou  encore  dans  les  établisse- 
ments à  moteur  continu  dont  la  marche  ne  petit  être  sus- 
pendue dans  le  cours  des  vingt-quatre  heures.  Telles  sont 
les  prévisions  restrictives  de  la  loi  qui  veillent  aux  intérêts 
de  la  .santé  des  enfants  et  à  leur  développement  physique. 
L'article  5  pourvoit  à  leur  développement  intellectuel  et 
moral  ;  il  exige  que.insqu'à  l'âge  de  douze  sus  les  enfants 
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rc<;oivenl  l'inslruclion  pri;aairp.  Pour  Tapplicalian  de  la  loi, 
une  grande  latitude  est  bissée  au  pouvoir  réglementaire  de 
radmiiiistration.  Parmi  les  mesures  auxquelles  il  lui  est 
spécialement  recommandé  de  pourvoir,  U  faut  remarquer 
celles  qui  doivent  assurer  aux  enfants  l'instruction  primaire 
et  ren-:eigncmcnt  religieux,  et  prescrire  les  conditions  de 
salubrité  el  de  sûreté  nécessaiies  à  la  vie  et  au  bien-éire  des 
enfants.  L'article  10,  qui  iiutorise  le  gouvernement  à  nom- 
mer des  inspecteurs  pour  surveiller  l'exécution  des  mesures 
arrêtées,  est  aussi  l'un  dgj  plus  imperlants,  puisque  l'effica- 
cité delà  législation  dépend  évideiunient  de»la  vigilance  et 
de  l'activité  du  contrôle  qui  sera  exercé  par  les  agents  spé- 
ciaux du  gouvernement  sur  les  établissements  auxquels  elle 
doit  s'appliiiuer.  Mais  rien  n'a  été  arrélé  par  la  loi  sur  le 
système  d'inspection  i  adopter  ;  on  n'a  pas  voulu  créer  des 
fonctions  salariées  dont  l'expérience  seule  pouvait  faire  ap- 
pti'cier  l'importance.  Le  ministre  du  commerce  a  déclaré, 
dans  la  -discussion,  aux  deux  chambres ,  qu'il  couderait 
le  mandat  honoraire  d'inspecteur  à  des  personnes  considé- 
rées, établies  dans  les  arrondissements  où  les  manufactures 
seraient  situées. 

Il  y  a  déjà  plus  d'une  année  que  la  loi  du  22/iiars  ISil 
doit  avoir  conimem  é  à  être  exécutées:  on'ignore.ses  résul- 
tats ;  il  est  même  permis  de  dire  qu'on  l'a  un  peu  trop  ou- 
bliée, Cepenilanl  l'exemple  de  l'Angleterre  prouve  qu'ePe 
met  entre  les  mains  du  pouvoir  un  instrunieat  n;oral  de 
gouvcrneinenfqu'on  aurait  t^rt  de  négliger,  et  il  faut  espé- 
rer que  l'adminis!ration  ne  tardera  pas  à  donner  à  cette  loi 
les  développements  qu'elle  réclame. 

Quant  à  la  loi  sur  le  tiavail  des  enfants  dans  les  miitcs,  il 
est  douteux  que  le  gouvernement  suive  l'cxempla  de  nos 
voisins;  rien  n'en  prouve  la  nécessité.  Les  femmes  ne  sttnt 
pas  employées  dans  nos  mines  ;  un  décret  d(-'  1813  y  interdit 
le  travail  des  enfants  au-dessous  de  l'âge  de  dix  ans.  1/usage 
de  portes  tombant  d'elles-mêmes  dispense  ,  dans  nos  bouil- 
1ères,  d'employer  déjeunes  enfants  au  service  abruti' sant 
des  trappers  anglais  ;  el  à  ftotre  connaissance  ,  ce  n'est  que 
dans  les  mines  de  lignite  du  département  des  I5ouches-du- 
mi'i'ine,  où  les  conciles  n'ont  que  GO  à  75  centimètres  d'é- 
paisseur, que  les  enfants  sont  employés  aux  travaux  de  l'ex- 
ploitation :  ils  y  sont  chargés,  comme  en  ADgk'Ierie,  du 
roulage  intérieur;  leur  mimbre  est  très  petit,  et,  excepté 
dans  quelques  cas,  leur  âge  est  au-dessus  de  celui  que 
prescrit  le  décret  de  1813.  La  tâche  de  ces  travailleurs, 
que  l'on  nomme  mendils  dans  le  pays ,  consiste  à  traîner 
des  chariots  bas  et  à  porter  sur  le  dos  des  ca-Tias  pleins 
de  charbon,  en  grimpant  le  long  d.c  puits'inclinés  garnis' 
d'escaliers  taillés  dans  le  roc.  D':iilleurs  la  condition  de 
ces  enfants  est  loin  d'être  aussi  malheureuse  que  celle  des 
enfants  anglais.  Pour  eux  comme  pour  les  mineurs,  la  Jour- 
née de  travail  n'est  que  de  huit  heures,  et  leur  salaire  varie, 
suivant  leurs  forces,  de  1  fr.  à  2  fr.  par  jour,  ce  qui  est 
considérahleeu  égard  à  la  pauvreté  du  p.iys.  Il  faut  ajouter 
que  leur  nombre  diminue  chaque  jour,  et  qu'ils  Seront  bien- 
tôt remplacés  par  les  machines. 


LE  CAMPAtîNOL  DKS  ^ET(;ES. 

Entre  le  lac  de  P.rienz  et  les  haulos  Alpes  bernoises,  s'é- 
lève uu  groupe  de  montagnes  dont  le  l-'aiilborn  occupe  a 
peu  près  le  centre.  Sdu  s(unmet  est  A  2  GSo  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Du  haut  di'  ce'helvédère  l'œil  end)rasse  les  chaînes 
des  Alpes  ,  du  ,Iura  et  des  Vosges  ;  ou  découvre  les  lacs  de 
r.rienz,  de  Thun  ,  des  quatre  Cantons,  de  Mnrat,  de  iNeu- 
rhàlel,  et  towte  la  plaine  de  la  Snissfc  comprise  entre  ces 
lacs.  En  1832,  un  habitant  de  Grindelwald  eut  l'bcureasc 
idée  de  bâtir  une  petite  auberge  sur  rc  sommet.  Il  y  réside 
depuis  1»  15  juill^'t  jusqu'au  15  octobre  .  et  U  ma^on  esl 


la  plus  haute  de  PEurope,  puisqu'elle  se  trouve  à  108  mètres 
au-dessus  de  l'hospice  du  grand  S.iint-Bernard. 

Deux  météorologistes,  MM.  A.  Bravais  et  Cii.  MartinS; 
curieux  de  comparer  les  climats  qu'ils  avaient  étudiés  au 
Spitzberg  et  en  Laponie,  avec  un  climat  tout  aussi  rigou- 
reux ,  (;uoique  résultant  non  de  la  latitude ,  mais  de  l'éléva- 
tion au-dcsSus  de  l'océan,  s'établirent  dans  cet  observatoire 
aérien  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  ISil.  Taudis  çju'ils 
se  livraient  ù  letirs  expériences  ;  ils  virent  souvent  un  petit 
animal  passer  rapidement  près  d'eux  et  se  glisser  furlive- 
nicnt  dans  son  teirier.  Ils  remarquèrent  qu'il  se  trouvait 
aus>i  dans  l'auberge  et  se  nourrissait  de  plantes  alpines.  Au 
premier  abord ,  sa  ces'-emblance  avec  la  souris  commune 
était  telle,  qu'ils  pensèrent  que  cet  hôte  incommode  avait 
suivi  l'honimo  dans  sa  demeure  sur  le  Faulhorn,  comme 
il  a  jadis  traversé  les  mers  à  bord  des  navires.  Mais  i:u 
exameu'plus  attentif  leur  prouva  que,  loin  d'être  une  sou- 
ris, c'était  une  espice  du  genre  Campagnol,  qui  avait 
échappé  jusqu'ici  aux  recherches  des  naturalistes.  Ils  lé 
désignèrent  sous  le  nom  de  Campagnol  des  neiges  {,Arvicola 
nivatta).  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  cependant  que  ce 
pe'i^t  animal  avait  été  remanjué  par  des  voyageurs.'En  ISH , 
le  major  Wciss ,  ay^it  établi  au  sommet  du  Faulliorn-u:i 
signal  géodesi(;ue,  raconta  qu'il  y  avait  vu  une  espèce  de 
souris  qu'il  n'avait  jamais  aperçue  autre  part.  Ce  fait  pron,Vi' 
qne-ce  Campagnol  Ijahitait  le  lonimel  du  Faullujrn  avar.t 
qu'on  eût  bâti  l'auberge  qui  date  de  1832;  mais  on  l'a  en- 
core trouvé  ailIcHirs  dans  les  hautes  Alpes.  Les  guides  de 
M.  Pictet  lui  assiirèi;çnt  avoir  vu  des  souris  aux  roiliersdu 
Gràud-Midet,  à  3  iôo  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Ces  souris 
sont  cerIai:;ci;!ont  des.  individus  de  cette  espèce,  qui  res- 
semble à  s'y  méprendre  à  la  souris  domestique.  Or  les 
Grands-Mulets.sont  quelques  rochers  où  l'on  passe  la  nuit 
en  moulant  au  Mont-Blanc ,  après  avoir  marché  pendant 
plusieurs  heures  sur  la  ueige  et  sur  la  glace.  Ainsi  c'est  dans 
cette  île  eniouréc  d'un  océan  de  neige,  et  où  végètent  i 
peine  quelques  plantes  alpines,  que  de  nomlneuses  généra- 
tions se.  sont  reproduites.  Enfin  un  explorateur  intrépide  des 
•hautes  Alpes  ,  M.  llugi ,  a  trouvé  ce  même  rongeur  surde 
Finster-Aarhorij ,  à  une  hauteur  de  3  900  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.         <  ' 

Dans'les  Alpes,  la  limile  des  neiges 'éternelles  peut  être 
fixée  à  ?  700  mètres.  C'est  donc  au  niveau  où  au-dessus  de 
celte  limite  qi:e  ce  Campagnol  a  étatili  sa  demeure,  particu- 
larité d'a,ulant  plus  singidière  que  toutes  les  autres  espèces 
du  même  genre  habitent  'dans  nos  fermes  et  dans  les 
fliamps  cultivés  des  plaines  de  PEiirope.  Combien  les  con- 
ditions d'existence  sont  différentes  pour  l'espèce  alpirt! 
lyie  vit  sons  une  pression  atmosphérique  plus  faible  d'un 
tiers  que  celles  des  plaines.  L'été  dure  trois  mois,  pendant 
'  lesquels  il  hiirtBe  de  la  neige  presque  toutes  les  semaines. 
Au  Fanlhorn  la  température  moyenne  de  l'année  est  de 
^-  2",  33  ;  celle  de  Pété  de  -|- 3 ",  0.  (1).  En  hiver,  des 
masses  de  neige  énormes  chargent  le  sol,  et  cependant 
notre  petit  animal  passe  la  saison  rigouieuscsans  s'engour- 
dir, protégé  qu'il  est  conire  le  froid  par  cette  même  neige 
qui  rend  ces  hiiulenrs  inabordables  h  d'autres  animaux. 
Voici  comirent  on  s'en  est  assuré  :  le  8  janvier  1832, 
M.  llugi  de  Soleure  voulut  visiter  le  glacier  de  Grindel- 
w.dd  .  afin  délu<lipr  fnn  état  hivernal.  L'ascension  le  lo'.vz 
des  lianes  du  \!et;enberg  fur  pénible;  les  voyageurs  ren- 
contraient des  masses  de  glace  où  il  fallait  creuser  des  pas 
ou  des  irou^  h  coups  de  hache  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  !a  neige 
av^nt  tout  nivelé,  on  ne  pouvait  profiter  des  siiflics  du 
terrain.  Les  cascades ,  converties  en  longues  stalai  tiles  pen- 
dantes,-étaient  immobiles  et  semblaient  menacer  de  leur 
chute  les  audacieux  voyageurs  qui  venaient  troubler  le  si- 

* 

(i)  A  Pins,  la  inovcimc  de  l'année  est  de  lo","!;  celL-  do 
l'été,  de  .S",,. 
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Icnce  de  mort  de  ces  solitudes  (^'levées.  Knfin,  vers  le  soir, 
ils  arriK'TPMt  à  la  Slierrcg.  Là  habile  jiendaul  l'été  un  gar- 
(leur  de  chèvres  ;  on  se  mit  à  la  recherche  de  sa  cabane  , 
liiais  rien ,  sur  cette  surface  uniforme ,  ne  dénotait  sa  pré- 
sence. Enfin  on  aperçut  une  légère  élévation  sur  la  neige; 
on  se  mit  à  creuser,  et  vers  la  nuit  on  découvrit  le  toit  de 
la  hutte;  on  contiima  à  déblayer  la  neige  poirr  débarrasser 
l.i  porte;  on  l'ouvre,  une  \iiigIaino  de  Canipagncils  pren- 
nent la  fuite  ;  sept  sont  tués,  et  dans  la  descrijjlion  de  l'au- 
teur, il  est  impossible  de  niécoiuKiilreiMrriVoJa  tticidif. 
Ainsi  donc ,  grâce  à  M.  Ilugi ,  nous  savons  que  le  Canipagnul 
des  neiges  ne  s'engourdit  pas  pendant  l'hiver,  ei  qu'il  ne 
change  pas  de  pelage,  faits  également  intéressants  tous 
deux  pour  l'histoire  naturelle. 

Nous  n'aurions  pas  entretenu  nos  lecteurs  de  ce  petit  qua- 
drupède s'il  ne  présentait  quelques  particularilés  curieuses 
.sous  le  point  de  vue  de  ses  mo'urs  et  de  son  habitation.  Les 
ty|»'s  de  la  nature  se  jouent  dans  des  formes  sans  nombre , 
et  la  connaissance  d'une  forme  nouvelle  n'a  d'intérêt  que 
pour  les  naturalistes.  Mais  il  est  intéressant  pour  tout  le 
monde  de  savoir  qu'il  existe  un  mammifère  à  des  hauteurs 
où  nul  autre  ne  pourrait  sulisisler;  car  ce  n'est  point  vo- 
Ictnlairenicni  que  le  cliamois  s'est  réfugié  sur  les  cimes  nei- 


geuses des  Alpes  ;  c'est  l'homme  qui  l'a  e\\\é  des  prairies 
et  des  forints  subalpines  qu'il  habitait ,  et  où  il  redescend 
encore  pendant  l'hiver.  Notre  Campagnol  est  donc  le  mam- 
mifère connu  qui  habite  le  plus  haut  dans  les  Alpes.  C'est 
aussi  une  espèce  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  si  peu  nombreuse 
des  quadrupi'dcs  ttrrestres  de  l'F.urope,  dont  le  nombre, 
d'après  le  recensement  récent  de  .\l.  Selys-Loiifcliamp ,  ne 
b'élève  qu'à  121. 

Je  trouve"  aussi  un  enseignement  utile  dans  l'histoire 
de  la  découverte  de  ce  petit  animal.  Longtemps  il  vit  in- 
connu danswces  hautes  sommités  (pii  inspiraient  encore, 
il  y  a  cinquante  ans,  aux  habitants  des  vallées  une  su- 
perstitieuse terreur.  Ln  peintre  appelé  Kœnig  le  premier 
monte  au  l'aulhprn  pour  y  prendre  des  vues,  et  est  frappé 
du  nombre  des  terriers  dont  le  sommet  est  percé.  Plus 
tard,  un  ingénieur  géographe,  M.  Weiss,  établit  un  signal 
géodésiquo  sur  le  sommet;  le  premier,  il  soupçonne  .que 
l'animal  est  une  espèce  inconnue.  Puis  qucNjucs  guides 
en  parlent  à  un  physicien,  M.  l'iclet,  qui  consigne  ce  fait 
dans  un  itinéraire,  tn  géologue,  M.  Ilugi,  rencontre  un  petit 
rongeur,  dans  ses  excursions  d'été,  sur  les  sommets  des 
hautes  AJpes,  et  le  retrouve  en  plein  hiver  dans  une  hutte 
enterrée  sous  fo  neige:  Enfin  ,  deux  météorologistes  séjour- 


1       (  L«  Campaguiil  des  ucifjes,  Jrvicoia  nivaas,  rèceimiiciit  Jècouvcrl  daus  les  hautes  Alpes.  ) 


nant  au  sommet  du  Faulhorn  pour  s'occuper  spécialement 
des  phénomènes  atmosphériques  et  de  leur  innuence  sur  la 
végétation,  le  remarquent  et  s'en  emparent.  Peu  s'en  faut 
qu'ils  ne  le  négligent,  pensant  que  la  montagne  était  ac- 
couchéc  (l'une  souris.  Un  examen  plus  attentif  les  fait  re- 
venir- d'une  op'nion  trop  légèrement  conçue,  et  cet  animal 
vu  et  dédaigné  par  tant  d'observateurs  se  trouve  être  une 
espèce  nouvelle  qui  rentre  dans  un  petit  groupe  de  Campa- 
gnols murins ,  c'est-à-dire  à  apparence  de  souris ,  dont  la 
France,  l'Angleterre,  la  Belgique  et  la  Suède  possèdent  un 
représentant.  C'est  le  Campagnol  des  rives  (Arvicola  ripa- 
ria) ,  qui  a  été  signalé  en  Angleterre  par  M.  Yarell;  près 
d'Abbeville,  par  M.  Bâillon  ;  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire  ,  par  M.  Millet  ;  aux  environs  de  Metz  ,  par  M.  IIol- 


landre;  autour  de  Liège  ,  par  M.  Selys-Longchamp;  et  en 
.Suède,  par  JI.  Sundevall.  Piéunies  à  deux  autres,  décou- 
vertes par  Pallas  en  Sibérie,  ces  deux  espèces  établissent, 
par  leurs  formes  extérieures,  la  transition  des  Campagnols 
aux  souris,  tandis  que  leur  organisation  anatomique  et  leur 
genre  de  vie  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  autres  espèces 
du  genre  Arvicola. 


BLT.EALX  D'AEOX.NEMEM  ET  DE  VE^TE. 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins 

Impriuierie  de  Bourgogne  et  MartiiKt,  rue  Jacob,  3o. 
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(L'ne  liallo  Je  I'.iil|;an',,  dati!  un  auiuanserail.  ) 


Après  une  longue  jniiniëi.'  lU'  f.iligiie  ot  un  n-pas  frugal, 
li'Ois  voyageurs  se  reposent  cl  goûtent  les  Sfuls  iilaisirs  que 
puisse  offrir  un  caravansérail  turc  :  un  abri  plus  ou  moins 
noir  cl  sale ,  des  pipes  et  du  café.  Le  quatrième  individu  à 
genoux  ,  penché  sur  l'ùlrc  de  la  clicminée,  est  un  garçon 
d'iiolcl  turc;  il  retire  du  feu  une  bouilloire  remplie  d'un 
CNciUent  café  qui  vient  de  bouillir  trois  fois,  et  que  les  liôles 
vont  humer  avec  délices ,  tout  brûlant ,  tout  écumant ,  tout 
plein  de  son  arôme  ,  sans  sucre ,  cl  le  marc  au  fond.  In 
Oriental,  vous  le  savez,  ne  saurait  vivre  sans  fumer;  outre 
le  /,7ii7)o?(A- ,-vous  voyez  des  narguilés ,  pipes  raflinécs  et 
de  fuxe.  où  le  lahac  d'une  espèce  particulière,  apiè»  avoir 
traversé  l'eau  et  un  tuyau  en  forme  de  serpent ,  arrive  à  la 
bouche  rafraîchi  et  épuré.  { \'oy.  IS.'il,  p.  lOi.i  .V  eux  trois, 
uos  hôtes  n'auront  pas  dépensé  pour  le  tabac  ,  le  café  et  le 
ïoME  XI.  —  J«MviF.R  1843. 


coucher,  plus  de  la  valeur  de  cinquante  centimes,  y  com- 
pris encore  un  généreux  pourboire  au  garçon.  Du  reste  ,  ils 
sont  entièrement  délassés  et  très  satisfaits;  sobres  et  éco- 
nomes, simples  dans  leurs  habitudes .  ils  ne  désirent  rien  de 

plus. 

Si  peu  exercé  que  vous  soyez  à  distinguer  les  dilT  ■rentes 
races  de  l'empire  ottoman  par  l'étoffe  et  la  coupe  des  vè- 
tcmeius  .  vous  saurez  à  quel  pays  appartiennent  deux  de 
ces  voyageurs  en  remarquant  la  partie  la  plus  saillante 
du  costume  ,  leur  coiffure  ;  ce  ne  sont  ni  les  Ottomans  qui 
portent  de  grands  bonnets  enfoncés  sur  les  oreilles,  ni  les 
Grecs  coiffé,  de  la  calotte  rouge.  Ce  bonnet  conique,  de 
laine  oude'coion,  est  particulier  aux  Bulgares,  race  slave 
soumise  aux  Turcs  depuis  le  quinzième  siècle. 

Malheureux  et  opprimés  aujourd'hui,  les  Bulgares,  issv.s 
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fie  l<i  race  l.ilaïc,  li.iliilaifiil  ,  dans  les  promiiTs  siècles  de 
l'ère  chrOiiemie,  les  bords  du  \\  ol^a.  On  croil  même  géné- 
laleiiienl  ([iie  c"esl  de  ce  lleiive  qu'ils  oui  reçu  leur  nom  de 
lliilyiir,  s  DU  W'olgars.  Plus  lard  ,  refoulé-s  par  les  migra- 
lidiis  (lu  innyen-àge,  ils  se  rapprochèrent  du  Danube.  Dans 
la  si'cnnde  moiliji  du  cinquième  siècle,  ils  se  répandirent 
dans  la  Mysie  et  la  Tliracc ,  et  plus  d'une  fois  ils  menacèrent 
le  lîas-Kinpire.  Au  dixième  siècle,  ils  parvinrent  à  leur 
plus  haut  defiré  de  puissance  ;  mais  ils  s'affaiblirent  bientôt 
à  la  suite  d(!  guerres  incessantes  avec  les  Grecs,  les  lUisses, 
et  avec  Us  Ottomans.  .Mêlés  depuis  leur  décadence  aux 
races  slaves,  ils  ont  perdu  leur  langue,  leur  ancienne  reli- 
gion, cl  jiis(|u\iu  souvenir  de  leur  origine,  et  on  peut  dire 
qu'ils  sont  aujourd'hui  Slaves  tout  autant  que  leurs  voisins 
les  Serbes,  les  Slovakes  et  les  l'iosniakcs.  «  Le  lîulgare,  selon 
l'expression  d'un  écrivain  qui  a  visité  dernièrement  leur 
pays,  n'est  plus  qu'un  Tartare  converti  au  slavismc,  doux  , 
paisible,  laborieux,  honnèle,  et,  soit  résignation  à  sa  des- 
tinée, .soit  manijuc  (rinlelligcnce  et  d'activité,  incapable  de 
cette  souplesse  de  caractère  particulière  aux  Grecs,  qui,  dans 
l'avilisseinenl  de  l'esclavage,  n'ont  jamais  désesjjéré  de  la 
vengeance  et  du  relour  à  la  liberté.  » 

Nos  caries  géographiques  ne  désignent  sous  le  nom  de 
Iîul,L;a:ie.  painii  les  pi()\iiiees  turques,  que  le  pays  compris 
entre  le  Danube,  les  lîalkans  et  la  mer  .Noire  :  cependant  la 
race  bulgare,  répandue  dans  tous  les  pays  d'alentour,  s'é- 
tend dans  la  Thrace,  dans  la  .Macédoine,  et  jusque  dans  la 
Morée;  on  estime  qu'elle  ne  compte  pas  moins  de  quatre 
millions  et  demi  d'individus.  Les  principales  villes  de  la  Bul- 
garie .sont  :  Solia  ,  la  ville  sainte,  Ternor,  Widilin,  l'iiilip- 
popiilis  et  Warna  sur  la  mer  .\oire ;  ces  villes,  comnit  en 
géïK'ral  toutes  celles  de  l'empire  ottoman,  sont  loin  d'être 
dans  uw  éiat  prospère  ;  on  y  trouve  à  chaque  pas,  sur  les 
ruines  d'un  passé  plus  heureux,  le  .spectacle  de  l'élat  pré- 
caire des  populations  chrétiennes  ;  les  villages  des  Bulgares 
trahisseiil  encore  plus  cet  étal  d'ilotisme  auquel  l'orgueil  et 
la  barbarie  des  .Turcs  ont  réduit  tant  de  peuples  :  ce  sont  des 
Inities  en  claie  d'osier  de  la  plus  cbétivc  apparence  ,  enfon- 
cées dans  la  terre,  ou  élevant  à  peine  leurs  toits  de  chaume 
au-dessus  (lu  sol;  une  seule  chambre  compose  ordinaire- 
ment tout  le  logement  d'un  Bulgare  ;  les  bestiaux  occupent 
des  bulles  s('[)arées. 

Principalement  agriculteurs,  les  Bulgares  s'attachent  au 
sol  où  ils  vivent  ;  les  essais  tentés  pour  les  coloniser  au  loin 
n'ont  jamais  réussi  :  c'est  ainsi  que,  tran.sporlés  par  l'impé- 
ratrice Catherine  en  Crimée,  ils-n'ont  pas  pu  s'acclimater 
sous  le  beau  ciel  de  ce  pays  ;  et  lorsqu'à  la  suite  de  la  guerre 
de  la  l'.ussie  contre  les  Turcs,  en  152'.),  Irenlc  mille  Bulgares 
environ  furenlcoiiduits  sur  les  bords  du  Dnieper;  la  majeure 
partie  retourna  au  milieu  des  Balkans.  Ces  pays  de  monta- 
gnes doivent  leur  culliireaux  lîulgares  :  l'essence  de  roses, 
si  recherchée  en  Orient  et  si  chère,  est  le  |)rodu!t  de  leurs 
soins;  mais  les  .arméniens,  qui  ont  monopolisé  en  quelque 
sorte  cet  article,  enlèviMit  aux  lîulgares  la  majeure  partie 
de  leurs  bénélices.  Une  autre  industrie  qui  occupe  les  Bul- 
gares est  la  fabrication  de  draps  grossiers  ;  c'est  la  richesse 
de  quelques  unes  de  leurs  villes. 

Les  Bulgares  sont  chrétiens  selon  le  rit  grec;  leurs  prêtres 
sont  en  général  igncu-ants,  et  le  haut  clergé,  souvent  étran- 
ger au  pays,  semble  se  soucier  assez  peu  des  progrès  intel- 
.  lectuels  du  peuple  soumis  ,^  sa  direction.  Cependant,  comme 
dans  les  villes  les  Crées  n'ont  cessé  d'avoir  des  écoles,  on 
peut  espérer  que  l'inslruction  se  répandra  inscn.siblement 
parmi  tous  les  habitants  du  nièuie  pays.  Cette  influence  des 
Grecs  peut  être  d'une  grande  importance,  car  elle  porte  en 
elle  les  germes  d'une  renaissance  nationale.  Béceinment 
(  en  1841  ) ,  les  Bulgares  ont  montré  que  les  idées  de  civi- 
lisalion  (|ui  germent  dans  toute  l'Kurope  ont  pénétré  jusque 
dans  les  Balkans. 

Les  Bulgares  sont  grands  et  robustes.  La  sobiiéié,  la 


tenqiérance,  la  simi)licilé  et  la  puidé  de  leurs  rno'urs.  ne 
contribuent  jias  peu  à  conserver  à  la  beauté  de  leur  lype. 
sa  pureté  et  son  originalité.  Les  femmes  se  font  remar- 
quer par  la  propreié,  l'amour  du  travail,  la  douceui,  la 
naïveté,  et  l'iionnêteté  des  nueurs;  elles  sont  en  général 
grandes  et  sveltes.  Les  femmes  mai iées,  jeunes  surloiil,  se 
voilent  la  figure ,  et  ne  laissent  à  découvert  que  la  bouche  ; 
les  femmes  âgées  portent  des  coiffures  bizafres,  pareilles  à 
des  casques,  et  chargées  de  pièces  de  monnaie.  Les  jeunes 
filles  ont  une  mi,se  très  simple;  leur  plus  bel  ornement  est 
une  longue  chevelure  qui  descend  quelquefois  ju.sque  sur  la 
terre,  et  qui  pourrait  servir  de  vêt'nient  i  tout  le  corps; 
quand  elle  n'est  pas  relevée,  elle  descend  comme  un  pan  de 
manti  au  sur  la  verdure.  Si  l'on  en  croit  les  voyageurs,  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  parmi  les  filles  bulgares  des  (igures 
d'une  beauté  digne  d'exercer  les  pinceaux  des  grands 
maîtres. 


JOUllNAL  D'UN  MAll  r,K  D'KGOLE. 

CALENDRIER  DES  S.\ISOKS  (1). 

Siuiiedi. 
J'ai  siilii  un  denier  examen  ,  seul,  sans  protection,  sans 
eiicouragem  'al.  Je  n'étais  recommandé  par  qui  que  ce  fut, 
connu  d'aucun  des  professeurs;  une  insurmontable  timidité 
me  parah>.ait;  impossible  de  trouver  une  parole.  Les  plus 
simples  questions,  je  ne  les  comprenais  point;  un  épais 
brouillard  enveloppait  toutes  mes  facultés.  Est-ce  frayeur, 
honte?...  ambition  peut-être?  Hélas!  tout  dépendait  de 
cette  heure;  je  pouvais  faire  oublier  l'insuffisance  des  pre- 
mières épreuves,  et  cette  heure  fatale  m'a  perdu.  l'.tre  stu- 
pide  que  je  suis  !  préparé  depuis  si  longleinps ,  l'ceil  tou- 
jours fixé  sur  ce  moment  suprême,  si  redouté,  si  désiré  tout 
a  la  fois,  et  pourquoi,  bon  dieu  !  —  Ils  m'ont  rejeté  au  der- 
nier rang,  et  je  ne  puis  m'en  plaindre  ;  ne  me  suis-je  pas 
montré  inepte,  incapable? 

Mardi  .soir.  ' 
Voilà  mon  sort  fixé...  l'on  me  nomme  à  l'école  primaire 
d'une  pelite  commune  cachée  au  fond  des  bois.  Personne 
ne  se  souciait  de  la  place,  c'est  ce  qui  me  l'a  fait  obtenir  sans  - 
doute.  L'association  philanthropique  qui  payait  l'éducation 
du  pauvre  orphelin  n'aura  plus  rien  à  débourser  pour  lui 
désormais.  Mes  protecteurs  ne  se  lassent  pas  de  répéiir  ipie 
je  suis  trop  heureux,  u  .Après  avoir  si  peu  répondu,  disent- 
ils  ,  aux  soins  que  l'on  s'est  donné  pour  l'instruire,  être 
nanti  d'une  place  de  six  cents  francs,  et  logé  encore  !  »  Oui, 
en  vérité  ,  trop  heureux  '.  Mes  fonctions  se  borneront  à  en- 
seigner h  lire  à  huit  à  dix  enfants  de  cultivateurs,  peut-être 
à  leur  montrer  les  quatre  règles  suivant  le  calcul  décimal , 
et  &  leur  faire  répéter  la  table  de  Pythagore.  Charinanles 
occupations!  I^ersonne  à  voir;  car  le  .seul  propriétaire  de 
l'endroit,  liomnie  riche,  dont  la  munificence  loge  riiislilu- 
leur,  est  trop  haut  placé  pour  le  recevoir.  C'est  .sa  faveur 
qui  a  gratifié  le  hameau,  dans  lequel  on  ne  pouvait  jadis  ar- 
river en  voilure,  d'une  route  passable;  et  bien  que  la  com- 
mune fût  trop  pauvre  pour  soutenir  une  école,  grâce  à  ce 
même  seigneur  au  petit  pied  elle  possède  deux  sœurs  de 
charité  qui  font  coudre  .ses  petites  filles,  un  instituteur  qui 
fait  lire  ses  petits  garçons...  Dès  que  j'aurai  vendu  mes 
inutiles  livres  et  payé  quelques  dettes,  je  partirai  pour  S''**. 
J'irai  végéter  là,  sans  famille,  sans  société,  sans  sympathie, 
sans  moyens  d'avancement,  sans  bibliothèque,  sans  distrac- 

(i)  Dos  circonslanoes  parliriilières  nous  ont  permis  ilc  jeter  les 
veux  sur  le  journal  d'un  pauvre  jeune  lioiiiuR- ,  vi'l'helin  ,  nous 
ilil-on,  élevé  par  uiir  associallou  cliarilable  ,  et  lU-veuu  maille 
d'école  dans  une  petile  commune  peu  éloiî;née  de  Paris.  "Vous 
avons  rru  trouver  dans  ces  pages  intimes  des  choses  d'un  intérêt 
réel,  d'une  uldilé  ijénérale.  ^'ous  en  transcrirons  donc  pour  nos 
lecteurs  les  parties  les  plus  inlére-ssantes ,  à  mesure  que  nous  en 
pourrons  oblenir  communication. 
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tion  (raiicim  genre.  Celle  vie-là  vaut-elle  de  vivre?...  J'es- 
.saierai. 

24  juiiij  veuilieili,  cimi  heures  tlu  malin. 
Au  moycn-àgc,  personne  n'eût  été  prendre  possession 
d'un  emploi  le  vendredi ,  jour  de  mauvais  augure  ;  sans 
doute  c'est  du  pied  gauche  que  je  sortirai  de  lliôtel  où  je 
vais  laisser  en  paiement  le  peu  d'argent  que  j'ai  pu  ramas- 
ser. Je  prends  un  bizarre,  un  slu])iUe  plaisir  à  aCcumulerde 
fâcheux  pionoslics  sur  ce  jour  néfaste  où ,  sans  prendre; 
congé  ,  en  dé!ournanl  les  yeux ,  je  quille  amis,  camarades, 
société,  occupations,  espérances,  tout  plaisir  d'esprit  et 
d'ànie,  pourmaller  ensevelir  dans  cette  'l'iiébaïdc,  au  milieu 
d'écoliers  en  sabots.  Oh  !  ce  n'est  pas  là  ce  que  (iilbert  mou- 
rant appi'Iait  le 

niant  e\il  dis  bois  ! 

Mais  je  l'ai  résolu,  j'essaierai...  Je  n'ai  plus  qu'à  nouer  mon 
paquet,  le  pendre  à  mou  bàtou  de  vojage,  et  je  pars. 

Sanit'di  malin,  25  juin. 
Qu'il  faut  peu  de  chose  pour  changer  les  dispositions  de 
l'ànie!  un  souille  \enu  de  l'est  a  balayé  lesnuagi's,  et  le 
radieux  azur  des  cienx  a  repris  toute  sa  pureté.  Je  ne  sais 
quelle  tiède  haleine  a  effacé  les  rides  qui  se  lonnaienl  sui- 
mon  front,  cl  fait  briller  le  soleil  de  la  jeunesse  et  de  la  joie 
au  fond  de  mon  âme  rongée  d'envie  et  de  découragement. 
Si  tout  autre  que  moi  pouvait  lire  ces  feuilles,  certes  je  rou- 
girais :  car  l'homme  doit  être  ferme,  imuuiablc  ;  il  n'appar- 
tient qu'à  l'enfaul  de  changer  ainsi  sans  niolif.  J'ai  tort  sans 
doute;  mais  jt:  ne  saurais  me  nienlir  à  moi-ménic  :  je  ne 
suis  |)lus  l'homme  d'Iiier.  î.hi'esl  devenue  ceîli'  sombre  et 
humide  demeure,  aux  murs  verdàtres,  qu'une  dou'zalne  de 
petits  vagabonds  en  sabots  devait  remplir  de  fange  et  de 
bruit?  O  ma  jolie  pciile  chaumière,  loule  habillée  de  pam- 
pres verls,  toute  parfumée  de  Heurs  de  pois  et  de  ciièM'e- 
feuillequi  s'entortillent  à  la  vigne  pour  parer  le  lourde  vos 
étroites  et  joyeuses  croisées,  ai-je  pu  vous  calomnier  ainsi  ! 
Charmantes  perspectives  de  vallées,  de  coteaux,  de  bois  (pii 
découpent  leuis  franges  d'iui  vert  adouci  sur  le  riche  bleu 
du  ciel ,  est-ce  que  jamais  je  me  lasserai  de  vous  contem- 
pler ? 

Je  serai  seul  d.uis  ce  village  ,  me  dis,iis-je.  Insensé  !  je 
n'avais  pas  encore  habile  la  campagne  ;  j'ignorais  qu'on  ne 
peut  y  être  seul.  Les  oiseaux  vous  parlent,  h's  arbres  vous 
saluent,  les  fleurs  vous  envoient  leurs  parfums,  les  fuins 
aux  mille  couleurs  se  courbent  gracieusement  devant  vous. 
Pas  un  insecte  qui  n'appelle  vos  yeux;  pas  une  plante, 
si  humble  qu'elle  soil ,  qui  ne  vous  sourie  dans  sa  gra- 
cieuse corolle.  Non,  non,  je  ne  suis  plus  seid  !  J'entre 
comme  Adam  dans  le  paradis  terrestre  ;  j'ai  tout  à  con- 
naître, tout  à  aimer,  et  je  ne  suis  pas  sans  compagnon  dans 
mon  F-den.  J'aimerai  mes.  écoliers,  parce  que  j'ai  du  bien  à 
leur  faire,  et  il  y  aura  échange  entre  nous  :  j'apprendrai 
d'eux  à  connailrc  les  herbes  et  les  insectes  des  champs  ;  ifs 
m'aideront  peut-être  à  épeler  (pn-lques  mois  dans  le  livre 
de  Dieu,  tandis  que  je  ne  peux  leur  monirer  qo'.i  déchiffrer 
ceux  des  hommes. 

Voyons  cependant  comment  toutes  les  dispositions  de 
qjon  âme  oui  été  changées,  moi  qui  élais  si  accai  lé  hier 
malin  I 

A  mesure  que  je  m'éloignais  de  l'omljre  des  maisons  et 
de  celle  atmosphère  (pi'iufectent  tant  de  fumée  et  tant  de 
fange,  le  poids  qui  pesait  sur  mon  âme  s'allégeait  |)eu  à  peu. 
Xcs  contours  sinueux  du  ûeuvc,  ceinture  d'argent  qui  tantôt 
se  déroule  au  milieu  des  prairies,  tantôt  se  cache  derrière 
un  rkleau  de  peupliers,  atliraient  et  reposaient  mes  yeux. 
Tant  d'objets  divers  et  beaux  à  voir  se  disputaient  mon  at- 
tention qu'il  ne  m'en  restait  plus  à  donner  à  mes  sombres 
rêveries,  à  mes  soucis,  à  mes  espérances  trompées,  à  mes 
illusions  détruites,  à  tant  et  tant  de  douleurs  que  je  m'étais 


plu  à  nourrir  dans  ma  mansarde  de  la  rue  de  la  Harpe.  En 
vain  je  cherchais  à  icnouer  le  (il  de  mes  chagrins,  je  ne 
pouvais  y  parvenir  :  ma  pensée  allait  où  allaient  mes  yeux, 
d'arbre  en  arbre,  de  fleur  en  fleur.  Ai  rivé  au  bourg  où  je 
devais  quitter  la  grande  roule,  je  uiinforme,  et  je  gagne  le 
chemin  de  traverse  qui  tournoyait  entre  des  arbres  et  mon- 
tait la  colline.  M'arrétant  alors,  j'appuie  mon  paquet  contre 
le  tronc  d'un  noyer,  et  je  me  repose  en  contemplant  le  jjli 
clocher  du  village  que  je  quittais,  la  fraîche  vallée  (jui  s'en- 
fonçait au-dessous  de  moi  ensevelie  dans  des  flots  de  ver- 
dure, l'agréable  variété  de  petites  cultures  en  plein  rapport 
sur  le  coteau  vis-à-vis,  et  au  loin,  à  l'ouverlure  de  la  gorge 
boisée,  la  plaine  loule  rayée  de  bandes  verl  et  or;  puis 
enfin ,  à  l'horizon ,  les  montagnes  bleues  et  le  ciel. 

Lorsque  je  ramenai  vers  les  premiers  plans  mes  regards 
fatigués  d'adnurer  au  loin,  mes  yeux  se  re|iosèrent  sur  une 
pelite  lille  aux  joues  rondes  et  roses;  l'enfant,  qui  parais- 
sait à  peine  avoir  quatre  ans,  s'était  assise  au  milieu  d'une 
verte  pelouse,  et  toute  seulelle  elle  s'amusait  à  f.dre  des 
bagues  avec  les  marguerites  des  champs.  KUe  poussait  par- 
fois de  gros  soupirs,  lorsque  ses  doigts  impatienls,  iidia- 
biles,  cassaient  la  mince  tige  et  qu'elle  perdait  l'espoir  de 
son  champêtre  écriu.  'l'andis  que  je  souriais  à  sa  gracieuse 
maladresse,  ses  yeux  se  levèrent  sur  les  miens,  et  elle  me 
rendit,  avec  loule  la  gentillesse  de  l'enfance,  mou  sourire 
alTeclueux.  .\iuis  échangeâmes  un  petit  signe  de  têle  ami-  , 
cal ,  et,  replaciant  mon  bâton  sur  l'épaule,  je  me  remis  en 
marche. 

.\  peine  avais-je  fait  (pielipies  pas  que  je  m'entendis  ap- 
peler par  une  petite  voix  argentine.  —  Monsieur!  mon- 
sieur !  criait  l'enfant  en  me  suivant  de  loin.  Je  me  retourne: 
—  i,)ue  me  veux- lu,  ma  belle  petite?  —  Bonjour,  m'a-t-elle 
dit  en  avançant  son  joli  visage  pour  m'cmbrasser...  J'ai 
serré  la  cbarniantc  enfant  dans  mes  bras,  et  lui  ai  demandé 
son  nom.  —  I^a  iielite  Jeanne.  —  Son  agi".  —  Quatre  ans 
d'aujourd'hui,  parce  que  c'est  la  Saint  Jean.  —  Si  elle  avait 
des  frères.  —  Deux,  Jacipiot  et  Jérôme  ;  mais  ils  sont  tou- 
jours à  l'école,  et  j'irai  aussi,  moi,  après  la  Notre-Dame  des 
raisins.* 

Dire  comment  cela  s'est  fait,  je  ne  sais.  Jacquot  et  Jé- 
rôme apparlienneul  sans  doute,  comme  leur  sœur,  au  gros 
village  ,  et  ne  feront  cerlainenient  point  partie  de  mes  élè- 
ves; el  pourtant  c'est  de  ce  moment  que  je  me  suis  senti  un 
cœur  de  père  pour  mes  futurs  écoliers.  Cette  douce  préve- 
nance d'un  enfaut  a  réveillé  ioules  mes  sympathies.  J'ai 
compris  qu'il  était  aussi  glorieux  pour  moi,  plus  peut-être, 
d'élever  l'âme  ei  riulciligence  de  quelques  lalioureurs,  d'Ol 
faire  de  braves  gens,  des  hommes  éclairés,  que  de  \ers(i)r 
un  déluge  de  grec  et  de  latin  dans  les  oreilles  inatlentives 
de  quelques  ceutaines  d'écoliers  étourdis,  dussé-je  jouir  de 
l'insigne  honneur  de  \oir  remporter  par  quelqu'un  d'entre 
eux  le  prix  de  philosophie  grecque  ou  d'éloquence  latine. 
Ce  n'est  pas  la  fonction  qu'on  remplit ,  c'isl  la  manière  de 
la  remplir  qui  ennoblit  riionime. 

Maintenant  je  me  laisse  aller  aux  sentiments  de  bien-être, 
de  calme  et  de  bonheur  (jui  me  pénètrent  l'âme.  J'ai  cessé 
pour  jainais,  je  l'espère,  de  me  complaire  à  celle  oisive  con- 
tem|>lalion,  à  celle  compassion  de  soi-même  qui  énerve.  Ce 
journal  ne  sera  plis  consacré  à  d'élerncllr  s  plaintes  de  ma 
destinée  ,  à  une  pitoyable  préoccupali  m  personnelle.  J'ai  la 
créalion  tout  entière  à  connailre  ,  à  aimer;  il  ne  me  reste 
pas  de  ten)ps  pour  chercher  à  découirir  et  à  ntter  mes 
soucis  de  chaque  minute.  Fâcheuse  récolte  ,  cerles  .  pour  y 
apporter  tant  de  soins  ! 

Dimanche  i^  si-ptemhro. 

Je  m'étais  en  vain  proposé  d'écrire  chaque  soir  ;  mon 

temps  est  absorbé  par  les  soins  matériels.   Il  a  fallu   me 

mettre  en  possession  de  mon  école  ,  prendre  connaissance 

des  lieux  ,  m'habiluer  à  mes  élèves  à  lêtc  dure,  cl  lâcher 
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(!'(-t;il)lir  (niclqiic  •■ympnlliie  ciilic  eux  et  moi.  l'uis,  qiR'lqtic 
iiii[).irf:iilc  qu'cllr  sdil,  l'itistiillalion  a  (■!(■  lontîiic.  l'eu  d'ar- 
t;oiit,  [Kiiiil  (lo  tiiohilicr,  auciuK'  aide.  Co  biillaiit  (-lé  a  siklié 
les  guijlandes  qui  voilaienl  mes  croisOi's  sans  rideaux  ;  le 
soleil,  chaud  dès  son  lever,  me  poursuit  dans  lous  les  coins 
(le  ma  cliambreile,  et  je  ne  sais  pourquoi  inesjainljcs  cndo- 
i'irirs  ont  peine  à  me  traîner  vers  les  bois  qu'a  jaunis  l'ar- 
dente canicule  :  comme  le  prophète  dont  parlait  le  jirone  de 
ce  jour,  "  je  nie  [ilains,  car  le  lierre  (jui  nrabritait  est  llélri!  n 
Kt  ce  curé  !  Sa  parole,  il  est  viai,  a  plus  de  force  el  d'onc- 
■;oii  que  je  ne  l'aurais  présumé  ;  mais  où  est  la  figure  véné- 
rable du  vieux  pasteur  dont  je  rêvais  la  tendresse,  la  pro- 
tection et  les  conseils?  .lamais  je  ne  m'habituerai  à  ce  jeune 
prêtre  :  sa  tète  austère  et  calme  m'intimide  ;  nous  avons  l'air 
de  nous  observer  et  de  nous  craindre.  Il  ne  m'aidera  point 
à  lutter  contre  le  découragement  qui  m'assiège  de  nouveau. 
Oui ,  c'est  avec  raison  que  j'évite  d'écrire  dans  ce  journal  : 
se  rendre  compte  de  ses  sensations  ,  c'est  en  accroître  l'a- 
mertume. .\u  lieu  d'enregistrer  nos  misères,  elieichons  à 
les  oublier.  Courage!  allons  ,  peut-être  qu'une  boinie  pro- 
menade dissipera  ces  noires  vapeuis... 

Dêceinhic. 
A|)rès  une  longue  et  douloureuse  maladie,  je  renais.  C'est 
aux  tendres  soins  de  ce  même  cuié,  dont  je  ])arlais  avec  si 
peu  d'all'ection  la  dernière  fois  que  j'ouvris  ce  journal,  c'est 
à  ce  jeune  prêtre  ([ue  je  dois  la  vie  ;  c'est  à  ses  sages  conseils 
que  je  devrai  d'en  faiie  un  meilleur  emploi.  Il  fixe  mes  ré- 
solutions llottantes,  et  les  fera  éclore  en  actes  utiles.  c(  Le 
brin  d'Iieibe ,  dit-il,  a  dans  la  création  sa  place  tout  comme 
le  cèdre,  n  Je  m'elforcerai  de  remplir  la  mienne.  Vienne  la 
santé,  elle  ne  me  trouveia  plus  irrésolu  et  lâche;  et  déjà 
chaque  jour  je  sens  qiu'  ji'  reprends  dos  f(uces. 

lu  fititr  (i  la  procliainc  linaisan. 
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Pendant  une  belle  nuit  sereine  ,  quand  le  disque  de  la 
lune  brille  seul  au  lirnianient,  quel  est  l'homme  qui  ne  s'est 
transporté  en  imagination  dans  cet  astre  silencieux,  quel  est 
celui  qui  ne  s'est  demandé  si  ce  fidèle  satellite  de  la  terre  n'est 
pas  peuplé  comme  elle  d'êtres  intelligents,  et  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  communiquer  un  jour  avec  les  voisins  les 
plus  proches  que  nous  ayons  dans  l'immensité'des  espaces 
célestes?  I.e  génie  humain  a  fait  tant  de  découvertes  impré- 
vues, il  a  tant  osé  et  ses  hardiesses  ont  été  si  souvent  heu- 
reuses ,  qu'un  voyage  de  38  oOO  myriamètres  ne  saurait 
l'eiïrayer.  C'est  dix  fois  le  tour  du  monde,  et  bien  des  na- 
ïig.iteurs  ont  fait  ))lus  de  chemin  dans  le  cours  de  leur  vie. 
Examinons  cependant  quelles  sont  les  diflicultés et  les  chances 
d'un  pareil  voyage,  eldussions-nousdélruiie quelques  beaux 
rêves,  ou  encourir  l'accusation  de  limiter  le  pouvoir  de 
l'homme,  montrons-lui  que  ce  pouvoir  qui  est  sans  bornes 
dans  le  domaine  de  rinlclligencc  ,  est  impuissant  contre  les 
obstacles  matériels,  et  ne  saurait  le  transporter  au-delà  de 
l'étroite  demeure  qui  lui  a  été  assignée.  Il  a  pu  à  force  de 
génie  et  de  temps  supputer  la  distance  des  éteiles  fixes,  et 
calculer  le  retour  des  comètes  ;  mais  il  ne  saurait  quitter 
la  petite  planète  qui  l'emporte  dans  l'espace.  Imaginons 
qu'il  ait  consiruit  un  aérostat ,  et  que  le  vent  le  plus  favo- 
rable le  porte  sans  cesse  vers  la  lune  en  lui  faisant  par- 
courir 5  mètres  dans  une  seconde,  il  lui  faudra  pour  son 
voyage  deux  ans  et  cent  S0i\ante-dix  neuf  jours.  Préférez- 
vous  la  vitesse  qu'on  obtient  à  l'aide  de  la  vapeur?  Sup- 
posez une  locomotive  faisant  G  myriamètres  à  l'heure,  et 
qu'on  marche  sans  relâche,  on  arriv  cra  le  deux  cent  soixante- 
dixième  jour. 

Le  temps,  me  dira-t-on  ,  ne  fait  licn  à  l'alTaire.  ,1.'  si:!s 


de  cet  avis;  on  ne  saurait  mieux  employer  deux  ans  de  sa 
vie  qu'à  faire  un  pareil  \oyage;  m.iis  j'entresois  il'autres 
dillicultés  bien  autrement  effrayantes.  Je  suppose  la  ma- 
chine à  vapeur  toute  prête;  elle  a  été  éprouvée  de  toutes 
les  manières;  elle  a  voyagé  à  travers  les  airs,  de  Paris  à 
Pékin  ;  tout  est  prêt  pour  le  voyage  lunaire,  il  n'y  a  qu'à 
partir.  Mais  de  quel  coté  se  diriger  '!  lîelle  question  '.  direz- 
vous  ?  Du  côté  de  la  lune  qui  brille  au  firmament.  Sans 
doute;  mais  la  lune  tourne  autour  de  la  terre,  et  en  allant 
toujours  dans  la  direction  primitive  ,  l'aéronaute  ne  la  trou- 
vera plus  sur  sa  roule.  11  y  a  plus,  la  lejre  elle-même  tourne 
autour  du  soleil  a\ec  une  vitesse  de  2()3  myriamètres  par 
jour,  en  entraînant  la  lune  avec  elle  et  pendairt  que  la  tei  re 
achève  en  un  an  sa  révolution  autour  du  soleil,  la  lune 
tourne  douze  fois  autour  de  la  terre.  La  roule  qu'elle  par- 
court ,  figurée  sur  une  carte,  ressemble  à  un  fil  replié  douze 
à  treize  fois  sur  lui-même  ,  et  formant  une  courbe  telle- 
ment compliquée  ,  que  dans  le  cours  de  plusieurs  milliers 
d'années  la  lune  ne  se  retrouvera  peut-être  jamais  à  la  plac<" 
qu'elle  occupait  dans  l'espace  au  moment  du  départ  de  l'aé- 
rtinaute. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  pour  aller  dans  la  lune  il  faudiail 
se  soustraire  à  l'aclion  de  la  pesanteur  cxerci'c  par  le  globe 
terresti  e  ,  qui  jamais  ,  depuis  qu'il  existe  ,  n'a  laissé  échap- 
per la  moindre  parcelle  de  matière  pondérable  faisant  partie 
de  son  domaine.  C'est  en  vertu  de  cette  action  même  que  les 
aérostats  s'élèveiw  au-dessus  du  sol ,  et  loin  de  pouvoir  fran- 
chir les  limites  de  notre  atmosphère,  ils  ne  peuvent  certai- 
nement pas  les  alteindic.  Supposons  encore  cette  difficulté 
vaincue  ;  admettons  que,  par  le  plus  élonnant  des  hasards, 
l'aéronaute,  au  lieu  de  se  perdre  dans  l'immensité  de  l'es- 
pace ,  arrive  dans  la  sphère  d'attraction  de  la  lune.  Alors  il 
sera  attiré  vers  cet  astre  par  une  force  croissante  à  mesure 
qu'il  s'en  approchera  et  il  tombera  à  sa  surface  avec  une 
vitesse  telle  .  qu'il  s'y  brisera  en  mille  pièces. 

C'est  à  dessein  que  nous  ne  sommes  pas  entrés  dans  le 
détail  des  impossibilités  physiques  que  notre  organisation 
oppose  à  une  pareille  tentative  ;  elles  sont  généralement  con- 
nues et  ce  sont  les  seules  qu'on  mentionne  babituellement  ; 
leur  réalité  est  incontestable.  La  limite  de  l'atmosphère  ne 
saurait  être  au-delà  de  Uo  000  mètres,  et  déjà  à  S  000  mè- 
tres l'air  est  tellement  raréfié  qu'il  est  presque  impossible  de 
respirer.  Supposons  encore  que  cette  difficulté  soit  écar- 
tée ,  et  que  le  voyageur  emporte  avec  lui  une  provision 
d'air  pour  deux  ans,  comme  celui  qui  descend  sous  certaines 
cloches  de  plongeur  en  emporte  pour  quelques  instants;  sup- 
posons-le arrivé  heureusement  au  terme  de  son  voyage; 
p(uura-t-il  vivre  à  la  surface  de  la  lune?  Cela  est  très  peu 
probable,  car  tout  prouve  que  cet  astre  est  privé  d'atmo- 
sphère. En  effet,  lorsque  la  lune  passe  devant  une  étoile,  l'éclat 
de  celle-ci  ne  s'allaiblit  point  à  mesure  que  le  di-que  lunaire 
s'en  approche;  elle  disparait  au  contraire  subitement  au 
moment  où  le  bord  de  la  lune  \ient  à  la  recouvrir.  Il  n'en 
serait  pas  de  même  si  la  lune  avait  une  atmosphère  :  l'éclat 
de  l'étoile  commencerait  à  s'affaiblir,  et  s'éteindrait  peu  à  peu 
à  mesure  qu'elle  s'approcherait  du  disque.  Il  serait  même 
difficile  de  noter  l'instant  exact  où  l'étoile  passe  sous  le  bord 
du  disque.  L'absence  d'atmosphère  ou  d'air  entraine  celle 
d'un  liquide  quelconque,  et  celle  de  l'eau  en  parliculier. 
Ainsi  donc  il  y  a  impossibilité  pour  un  être  organisé  phy- 
si<[uement  comme  le  sont  les  animaux  terrestres,  de  vivre 
fans  respirer  à  la  surface  do  la  lune. 

Mais,  je  l'ai  déjà  dit ,  si  les  Séb^nites  ou  habitants  de  la 
lune  sont  des  êtres  doués  de  raison,  l'homme  peut  établir, 
eulre  eux  et  lui  une  correspondance  intellectuelle.  En  effet, 
M  chez  eux  les  arts  et  les  sciences  sont  aussi  avancés  que 
chez  nous,  ils  ont  contemplé  .souvent  le  globe  immense 
qui  brille  à  leur  firmament,  et  dont  le  diamètre  leur  paraît 
fcize  fois  plus  grand  que  celui  de  la  pleine  lune  vue  de 
la  terre.  Ce  globe,  c'est  celui  que  nous  habitoiîs.   Or,  une 
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tache  ronde  de  .a  aine  ajnnt  7  mynamèlics  de  diamètre 
nous  apparaît  avec  une  Itinetle  grossissant  dix  fyis  seule- 
ment sous  un  angle  de  i5  sorondcs  ou  r-îv,  d'angle  droit. 
Ainsi  donc ,  avec  un  grossissement  de  deux  cents  fois ,  on 
verrait  dans  la  lune  des  objets  de  3  700  mètres  de  dianiètie. 
Mais  ce  qui  est  vrai  pour  nous,  quand  nous  examinons  la 
lune  à  travers  un  téloscpe,  l'est  aussi  pour  ses  liabil;iiils. 
quand  ils  regardent  la  tene  à  travers  une  lunette  d't'gale 
force.  Us  peuvent  donc  voir  nos  rivières,  nos  grands  lacs, 
nos  villes  principales.  In  lac  ayant  seulement  1  030  mètres 
de  diamètre  leur  paraîtra  sous  un  angle  d'une  seconde  ,  et 


Paris  leur  semblera  une  laclie  dont  le  diamètre  serait  de 
quatre  secondes  environ,  et  i)or  conséquent  parfaitement 
visible.  Il  en  est  de  même  pour  les  hauteurs  :  ainsi,  avec 
une  bonne  lunetlo,  on  voit  admirablement  les  montagnes 
de  la  hino,  comme  le  prouve  la  figure  ci-jointe.  On  les  u 
même  mesurées  ,  et  la  hauteur  du  pic  que  nous  représen- 

'  t(jns  déduite  des  observations  de  Schrocier  à  Lilienthal  . 

j  Maedicr  et  Béer  à  Berlin  ,  et  Decuppis  à  Home,  est  de 
7  GOO  mètres.  Mais  des  montagnes  de  3  000  mètres  sont 
non  seulement  \isil)les,  mais  encore  mesurables. 

Ainsi  donc ,  un  signe  télégrnpliiciuc  gigantesque  pourrait 


(  Jloiilagius  Jans  la  lune.  )  ft) 


(■•Ire  aperçu  de  la  lune.  Mais  quel  signe  employer?  à  quelle 
langage  recourir?  'l'ont  est  con\enlion,  arbitraire  dans  les 
signes  par  lesquels  nous  traduisons  noire  pensée  ;  nous 
avons  toutes  les  peines  du  monde  à  nous  faire  enlcndre, 
sans  paroles,  d'êtres  organisés  comme  nous,  sentant  et 
pensant  comme  nous.  Comment  correspondre  à  une  énorme 
distance  avec  des  êtres  qui  peut-être  n'ont  de  commun  avec 
nous  que  l'intelligence?  U  existe  cependant  un  moyen;  ce 
sont  les  sciences  mathématiques  qui  vont  nous  le  fournir. 

Si  les  habitants  de  la  lune  sont  parvenus  comme  ceux  de 
la  terre  à  ciMistruire  des  lunettes  et  des  télescopes  qui  rappro- 
chent les  distances,  ils  peuvent  y  être  arrivés  en  employant 
des  matières  et  des  combinaisons  très  dillérenles  des  nôtres, 
adaptées  à  la  structure  de  leurs  organes  visuels.  Si  leur  jn- 
tcUigence  s'est  élevéejusque  là,  ils  ont  aussi  découvert  sans 
aucun  doute  la  géométrie.  Cette  science  étant  indépendanla 
de  toute  condition  pliysicpie ,  ne  résultant  ni  de  l'observation 
ni  de  l'expérience,  ne  s'appuyanl  en  aucune  manière  sur 
le  témoignage  des  sens,  ne  saurait  conduire  à  ces  résultats 
souvent  contradictoires  que  présentent  les  autres  branches 
des  connaissances  humaines.  Elle  est  une  et  immuable,  .\insi, 
lorsque  Pascal ,  enfant,  créait  pour  la  seconde  fois,  par  la 


seule  force  de  son  inlelligencf ,  les  éléments  de  la  géoinéirie, 
il  retombait  sur  les  propositions  d'Iùiclide.  Qu'un  nouveau 
génie  mathématique  s'élève  dans  la  solitude,  il  découuira 
les  mêmes  vérités;  seulement,  la  marche  des  démonstra- 
tions et  la  série  des  rai.'-oiiuemenls  ne  seront  pas  identique- 
ment les  mêmes. 

Parmi  les  démonstrations  fondamentales  de  la  géomclrir, 
il  en  esl  une  due  à  Pythagore ,  et  connue  sous  le  nom  tli- 
thvoréme  du  carre  de  l'hypolhcnire.  Ce  théorème  prouve 
que  le  carré  construit  sur  riiy|)otliéiiU'e  (le  coté  opposé  .'i 

(i)  Il  est  aisé  de  se  faire  une  iilêr  de  la  iiiêlhodo  <|iic  les  a.slrono- 
iiU'S  oniploiiiil  )iour  iiir>urer  la  liauliiir  ilis  monta^m-  «le  la  lune. 
Car  si  l'on  (;l)ser\e  U- ci oxint  aii\  ('ii\iruii3  tlu  iimiiiir  <l  ihi  Jci- 
iiiiT  (|iiniliiT,  nii'nic  ,im-c  luic  liuiillc  d'im  siv.vsisscnuiil  riinlimv, 
on  ri'in.'triiuf  loujours  des  puiiils  èolaiix-s  isclês  :t  pi'ii  de  dislai:<  o  du 
bord  iuUriiiir.  Il  se  produit  l;i  im  «l'fit  analosuo  à  Ctliii  iiiii  a  lie'ii 
lorsque,  le  soleil  ira\aiit  pas  oncore  pain  aii-dossiis  de  noire  hori- 
zon ,  on  le  voit  colorer  déjà  les  soiiimcls  des  édifices  eleviVs  de  nos 
villes.  Mais  la  position  dos  rayons  solaires  qui  laseiil  le  bord  e\le- 
lienrde  la  Unie  est  eoiuiue  ;  d  dos  niesiii es  d'angles  dùeiniineul 
celles  d'un  point  isolé  (xir  rapport  an  houl  esténeiir.  On  conçoit 
donc  qu'à  l'aide  dn  ealeiil  on  dédnise  de  ces  iléiiuiil»  la  lianlo 
dti  point  ixlaiic. 
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raii;4l<-  ilniil  d'iiii  Iriaiifilc  rf'Ct.inyU,'  (ayant  uii  an.nlo  droit) , 
e.sl  «■■^al  .1  la  ticmiin'  des  cajix'S  coiistniils  sur  les  deux 
aiilrcs  (■OI<''s.  Il  es!  impossible  de  dépasser  les  premiers 
principes  de  la  giîoinélrie  élénieiilaire  sans  qire  toutes  les 
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démonstrations  qui  ont  les  triangles  pour  objel  ne  nous 
ramt^iieiil  à  cette  vérité  ,  qui  se  reproduit  sous  toutes  les 
formes  et  se  grave  dans  notre  esprit  d'une  manière  indé- 
lébile. Ainsi  donc,  si  les  Séléiiites  cultivent  la  géomé- 
trie, ils  ont  nécessairement  découvert  celte  proposition; 
or  la  figure  qui  sert  à  démontrer  ce  lliéori>me,  suivant  la 
méibode  de  rytbagore,  est  pour  ainsi  dire  parlante,  et 
sullit,  sans  explication,  pour  faire  voir  que  la  surface  du 
carré  BC^FO  est  égalcà  la  surface  du  carré  AlîllL,  augmen- 
tée de  la  surface  du  carré  ACKI.  Si  donc,  a  dit  un  géomètre 
allemand,  on  construisait  dans  une  vaste  plaine  cetle  ligure 
de  géométrie  en  lui  donnant  des  dimensions  telles  qu'elle 
pTit  èlii-  ajieriiie  distiiiclement  de  la  lune  avec  le  grossisse- 
ment ordinaire  de  nos  lunettes  astronoini(|ues ,  clic  frap- 
perail  la  vue  des  astronomes  lunaires,  oc(;ii))és  à  explorer 
la  terre  avec  leurs  télescoi)es.  Ils  comprendront  la  siguiti- 
cation  de  celte  figure,  et  nous  répondront  pent-ètie  par 
une  autre  ligure  ou  par  un  autre  signe.  ,\ous  saurions  alors 
qu'il  existe  des  liabilanis  de  la  lime  ,  et  qu'ils  sont  doués  de 
raison.  La  corres))ondaiice  une  fois  établie ,  qui  sait  où  elle 
s'arrêterait? 

A  l'exposition  de  ce  singidiir  moyen  lélégrapliique ,  je 
vois  le  sourire  de  l'incrédulité  eiiir  sur  les  U". res  de  mes 
lecteurs  ;  l'on  trouve  que  l'idée  n'est  que  bizarre,  et  l'on  ne 
s'étonne  point  qu'elle  soit  éclose  du  cerveau  d'un  savant  al- 
lemand. Ou'on  ne  se  bâte  point  de  juger  :  le  problème  élant 
posé,  envisag('  sous  tous  ses  poinis  de  vue  et  avec  toutes  ses 
difficultés,  si  l'on  ne  peut  se  résigner  à  prononcer  le  mot 
imposfibte,  si  dur  à  l'orgueil  humain,  il  faut  recourir  â  ce 
moyen,  le  seul  jjraticable,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  ne  sup- 
pose pas  le  renversement  des  lois  immuables  qui  régissent 
l'univers;  et  l'esprit  biimain,  entravé  parle  bagage  de  ses 
illusions  et  de  ses  erreurs  sans  nombre ,  peut  du  moins  être 
fier  de  posséder  une  science  fille  de  la  raison  pure  et  indé- 
pendante de  la  matière.  F.lle  règle  le  cours  des  astres,  et  est 
peut-être  le  seul  lien  commun  qui  existe  entre  lous'Ies  cires 
doués  de  raison,  (pielles  que  soient  la  planète  qu'ils  habitent 
et  les  conditions  pbysi(iues  du  monde  sur  lequel  ils  ont  été' 
jetés. 
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Piir  \iyovuoy. 

(  l^i-i'iiiier  article.  ) 

Ce  n'est  pas  ime  des  moindres  gloires  de  .Socrate  que , 
n'ayant  jamais  rien  écrit ,  aucune  de  ses  pensées  n'ait  ce- 
pendant été  perdue  pour  le  monde.  Pendant  qu'il  s'avançait 
dans  la  vie,  comme  im  laboureur  dans  im  champ  ,  semant 
sa  parole,  derrière  lui  marcliaienl .  atlacliés  a  ses  pas,  et 


ramassant  la  divine  semence  afin  de  la  conserver,  deux  dis- 
ciplcs  de  giMiie,  Platon  et  Xénopbon.  Socrate,  comme  tous 
les  hommes  complètement  supérieurs,  était  à  la  fois  un 
esprit  pratique  et  un  esprit  idéal,  savant  dans  les  choses  de 
la  vie  et  dans  celles  qui  ne  sont  pas  de  la  terre  ;  il  a  fallu 
deux  hommes  pour  expliquer  ce  qu'avait  conçu  ce  seul 
homme  ,  il  a  fallu  deux  miroirs  à  ce  Janns.  'l'ont  ce  qu'il  y 
avait  de  poéti(|ue,  de  lumineux,  de  céleste  dans  sa  doctrine, 
a  été  se  relléter  dans  l'àme  sublime  de  l'Iaton  ;  tout  ce 
qu'elle  reiifermail  de  positif,  de  palpable,  d'immédiat,  s'est 
gravé  et  reprodidt  dans  le  cu'ur  austère  de  Xénopbon  ;  Xé- 
iiopbon,  ce  sparliale  né  à  Athènes,  qui,  sobre  d'esprit  comme 
de  mi^-'urs,  pour  ainsi  dire  ,  voyait  dans  la  poésie  une  sorte 
d'intempérance,  el,  après  son  innnortelle  retraite  des  dix 
raille ,  écrivit  en  bonnèlc  homme  ce  qu'il  avait  accompli  en 
héros. 

Ce  même  sentiment  de  probité  rigide,  il  le  ])orla  dans  la 
reproduction  de  la  parole  du  maître  :  l'Iaton  la  développe  et 
la  féconde,  .\i'iio))lion  la  cite;  Platon  écrit  pour  di'fendre 
Socrate  son  immortelle  el  éloquente  apologie  ;  Xénoplioii 
pour  tout  plaidoyer  raconte  la  vie  et  les  discours  de  son 
maître  :  voilà  ce  qu'.l  disait,  voilà  ce  qu'il  faisait.  C'est  cette 
vie,  ce  sont  ces  entretiens  dont  nous  avons  rassemblé  ici 
quelques  extraits.  Il  nous  a  paju  digne  d'jntérét  de  suivre 
ainsi  l'existence  journalière  de  ce  grand  homme  qui  a  servi 
de  héraut  à  la  régénération  spiritualisle  du  monde  ,  sans 
abandonner  loulelois  le  soin  des  choses  de  la  terre. 

On  ne  se  figure  trop  généralement  Socrate  que  comme  un 
ennemi  des  rhéteurs  ipii ,  devenant  rhéteur  lui-même  afin 
de  les  combattre  .  dé|)ensait  sa  vie  à  entrer  dans  les  écoUs 
publii|ues,  bafouant  le  njailre  dc-vant  les  élèves,  et  n'ayant 
pour  objet  de  s<'s  virulentes  attaques  que  l'abus  de  la  parole 
et  du  raisonnement.  Sa  lâche  fut  plus  belle  et  plus  large  : 
son  rôle  est  sans  iiareil  dans  l'histoire...  c'est  le  lole  de  pré- 
■cepleur  du  genre  humain!  ha  vie  tout  entière,  v«  îlà  son 
enseignement  ;  tous  les  hommes,  voilà  ses  élèves;  Athènes, 
voilà  sa  chaire. 

Dès  le  matin  il  se  levait,  et  après  ses  ablutions  (car  il  était 
fort  soigneux  de  son  corps,  eslimant  qu'on  devait  tenir 
compte  de  soi-même),  après  avoir  rendu  grâces  aux  dieux, 
il  se  lançait  dans  cetle  ville  ténébreuse  et  U:rbulente  coiiint* 
les  missionnaires  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  et  commen- 
çait son  combat  de  chaque  jour  contre  les  vices  et  les  igno- 
rances qui  désbonoraienl  la  cilé.  Se  trouvant  toujours  avec 
les  compagnies,  dit  Xéiiophon  ,  il  allait  .se  promener  dans 
les  lieux  consacrés  aux  exercices  du  corps  et  aux  devis 
familiers,  pour  y  trouver  plus  de  monde:  et  là,  r<eil  ou- 
vert, l'oreille  ouvi'rtc,  armé  non  d'une  lanterne  comme 
Diogino,  mais  de  cette  lumièjc  intérieure  qui  le  guidait, 
cherchant  n'ui  pas  im  homme,  mais  l'àme  humaine  i)our  la 
diriger,  il  se  mettait  à  discourir,  se  faisant  entendre  de  qui- 
conque voulait  prêter  l'oreille.  Il  se  rendait  ensuite  sur  la 
place  publique ,  à  l'heure  oil  le  peiqile  s'y  rassemblait  en 
foule  ;  puis ,  celte  heure  passée ,  il  se  dirigeait  vers  les 
quartiers  delà  ville  où  la  fonle  était  la  plus  grande,  en- 
trant partout,  dans  les  boutiques  de  cordonniers,  de  ser- 
ruriers, dans  les  ateliers  des  statuaires,  s'asseyant  sur  la 
place,  interpellant  ceux  qui  parlaient  pour  leur  arracher 
quelque  vérité  nécessaire  ou  l'aveu  utile  de  leur  ignorance, 
arrêtant  ceux  qui  passaient  pour  les  citer  à  son  tribunal,  et 
tout  cela  avec  tant  d'habileté,  d'esprit,  de  bonhomie,  de 
finesse,  que  personne  ne  songeait  à  résistera  cette  autorité, 
liieu  de  plus  charmant  que  la  manière  dont  Xi'nopbon  de- 
vint son  disciple.  11  avait  quinze  ans,  et  allait  au  marché 
pour  acheter  des  fruits  et  des  vivres  ;  Socrate,  l'apercevant, 
mit  doucement  son  bâton  au  travers  de  la  roule.  —  Où 
courez-vous  ainsi'?  lui  dit-il.  —Je  vais  au  marché,  acheter 
ma  nomiilnrc  de  la  journée.  —  N'y  allez  pas  encore  ,  lui 
dit  Socrate,  et  venez  d'abord  avec  moi;  je  vous  mènerai  à 
un  marché  où  se  trouve  une  marchandise  qui  nourrira  non 
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pas  voirc  corps  (qui  est  beaucoup  ccpeiulaut),  mais  votre 
âme  qui  est  plus  encore,  je  veux  dire  la  vertu;  venez  avec 
moi. 

Xénophon  le  suivit  ;  et  c'est  sur  ses  traces  que  nous  allons 
suivre  à  noire  tour  dans  Athènes  le  divin  précepteur. 

Et  d'abord ,  le  premier  caractère  de  cet  enseignement 
elait  de  repousser  tout  salaire.  La  vérité  est  comme  la  lu- 
mière du  ciel,  disait-il;  elle  api)artient  à  tout  le  monde.  Il 
ne  vendait  jamais  sa  compagnie  ni  ses  discours  à  personne, 
pas  même  aux  étrangers  ;  et ,  comme  le  dit  Xénoplipn  avec 
une  grâce  altiqne,  Socratc  faisait  de  l'honneur  à  sa  patrie  à 
l'endroit  des  étrangers  qui  venaient  la  visiter,  tout  autant 
que  le  riche  Lychas  le  Lacédémonien  à  ceux  qui  venaient  à 
Lacédémonc  :  car  taudis  que  celui-ci  fes;oyait  aniHiellenienl 
tous  les  curieux  accourus  pour  les  jeux  solennels,  .Socratc, 
lui  aussi,  leur  donnait  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  la 
vertu,  leur  faisant  riiospilalilé  de  sa  prud'homio  et  les  rcn- 
vouuit  tout  chargés  de  bonté  el  de  science.  Mais  ce  désin- 
téressi-nienl,  censure  amère  de  l'avidilé  des  rhéteurs,  devint 
le  premier  point  de  leurs  attaques.  «  Socratc,  lui  dit  un  jour 
Auliplion  le  sophiste,  je  vous  trouve  un  homme  juste,  mais 
pour  savant ,  non  :  vous-même  le  confessez,  en  ne  prenant 
point  d'argent  de  vos  disciples.  Quand  on  possède  une  chose 
précieuse ,  un  bijou ,  une  élolTo  ,  on  ne  la  donne  jamais  sans 
rétrii)ution  ,  et  vous-même ,  vous  vous  garderiez  bien  de 
livrer  votre  maison  ou  votre  robe  au-dessous  de  sou  juste 
prix;  mais  comme  vos  enseignements  ne  valent  pas  un  de- 
nier, vous  les  donnez  pour  rien;...  et  sur  ce  point,  ajouta- 
t-il  en  souiiant,  je  vous  trouve  un  homme  juste  de  ne 
vouloir  abuser  personne,  et  de  vendre  votre  science  pour  ce 
qu'elle  vaut.  —  Vous  vous  trompez  ,  lui  répondit  So(  lale , 
j'en  retire  un  produit  considérable  et  d'une  valeur  immense, 
des  amis.  OuanI  à  ce  que  vous  dites  que  ma  science  est  bien 
vile  puisqu'elle  ne  m'apporte  pas  d'argent  ,  oslimcz-vous 
que  l'ami  qui  donne  honnêtement  son  alfection  à  celui  qu'il 
aime,  soit  d'une  moindre  valeur  que  le  flatteur  qui  la  vend  ? 
Faire  payer  ce  qu'on  sait ,  c'est  mettre  son  âme  à  l'enchère, 
et  j'ajipelle  un  homme  qui  exige  un  tel  loyer  un  esclave 
vendu  par  lui-même.  Gardez  votre  argent ,  Aniiphon  ,  et 
laissez-moi  me  délecter  avec  les  bons  amis  que  ma  scieiice 
m'a  donnés.  Dès  que  je  connais  quelque  chose  de  htm ,  je 
le  leur  enseigne  ;  si  j'apprends  qu'un  aulre  a  moyen  de  les 
avancer  en  la  vertu  ,  je  les  lui  envoie  et  les  lui  recommande  ; 
cl  ainsi ,  remuant  entre  nous  et  en  commun  les  trésors  que 
les  anciens  sages  nous  ont  laissés  écrits  en  leurs  livns, 
nous  profitons  tout  à  la  lois  en  savoir  cl  en  afTeclion.  » 

Ainsi  à  l'œuvre  dès  le  lever  du  jour  avec  ce  peuple  de 
disciples,  il  ne  s'arrêta  pas  une  seule  heure  pendant  trenle 
ans.  Le  principal  objet  de  son  enseignement  était  le  manie- 
ment de  la  chose  publique.  Socrate  était  avant  tout  un  ci- 
toyen, citoyen  jusqu'à  prendre  les  armes,...  le  philosophe 
avait  vaillamment  combattu  en  Potidée  ;  ciloycn  jusqu'à  se 
révoltercontre  la  tyrannie,...  sous  ladominalion  des  Trenle, 
il  arracha  aux  soldais  un  homme  entraîné  injustement;  cl 
s'il  se  mêla  rarement  des  allaires  de  l'Klat ,  c'est  que  son 
rôle  était  de  créer  des  chefs  ,  non  de  l'être  lui-même.  Aussi, 
toujours  en  quête  de  loules  les  âmes  qui  pouvaient  profiler 
à  la  république,  il  allait  gourmandani  les  timides,  arrêtant 
les  orgueilleux  et  les  incajjables ,  el  apprenant  leur  prix  à 
ceux  qui  s'ignoraient  :  pendant  la  guerre  de  lîéotie ,  deux 
défaites  successives  avaienl  abattu  les  Athéniens  ;  la  déso- 
béissance régnait  à  l'armée,  le  découragement  dans  la  ville  ; 
il  fallait  un  général  qui  relevai  tout.  Socrate  pensa  à  un 
homme  dont  le  nom  seul  élalt  déjà  une  puis.-ance,  homme 
de  courage  el  do  talent  militaire,  mais  qui,  accablé  peut- 
être  sous  la  gloire  palernelle,  se  tenait  à  l'écart,  et  désespé- 
rait d'aulanl  plus  des  Athéniens,  qu'il  trouvait  dans  ce  dé- 
couragement un  prétexie  à  son  inaclion,  c'élail  le  (ils  de 
Périch'-s.  Socratc  l'attend  sur  la  place  publi(|ue  et  l'aborde. 
—  Périclès,  lui  dil-il ,  ne  pensez- vous  pas  que  les  Alhéniens 


sont  gens  désireux  d'honneur,  autant  que  les  Béotiens?  — Je 
le  crois.  —  El  quant  aux  exploits  des  ancêtres,  ne  pensez- 
vous  pas  qu'il  n'y  a  nation  au  monde  qui  en  ait  de  plus  grands 
et  de  plus  beaux  à  produire?  — Je  le  croisaussi. —  Et  ce  sou- 
venir n'est-il  pas  un  point  qui  pousse  les  cœurs  à  l'exercice 
de  vertu  el  de  vaillance  ?  —  Vous  dites  vrai ,  Socrate  :  mais, 
depuis  nos  deux  dernières  défaites,  la  léputalion  cl  le  cou- 
rage des  Alhéniens  sont  tellement  abaitus  sous  les  r.éoiiens, 
que  ceux-ci  pensent  à  envahir  seuls  les   plaines  de  l'Alti- 
quc ,  et  que  les  ni'itres  ne  pensent  au  plus  (ju'à  se  défendre. 
—  -N'est-ce  pas  le  moment  de  leur  rappeler  leurs  anciens 
exploits  ,  et  de  les  exhorler  à  vaincre  ?  —  Commeni  faire 
vaincre  des  hommes  qui  ont  peur  ?  —  Ils  ont  peur  ?  ajouta 
Socrale  plus  vivement  ;  voilà  l'heure  pour  un  hou  général 
de  paraître  :  le  succès  enorgueillit  les  troupes  et  les  pousse 
à  la  désobéissance,  mais  le  danger  el  la  peur  les  ^ounleltenl 
au  commandement ,  et  les  livrent,  écoutant  et  attendant,  à 
la  voix  du  général  qui  veut  les  guider. —  En  admetlani  qu'ils 
obéissent ,  dit  Périclès ,  comment  les  ramener  à  leur  an- 
cienne vaillance? —  Comment?  Si  vous  vouliez  leur  faire 
prendre  quelques  lerres  qui   fussent  en  des  mains  étran- 
gères, ne  leur  diriez -vous   pas  que  ces   biens  sont  leur 
patrimoine  el  leur  héritage?  Eh  bien,  voulant   leur  faire 
regagner  le  premier  rang  en  vertu  ,  dites-leur  que  cela  sur- 
tout,  la  vertu,  leur  apparlieni  d'ancicnmlé,  et  que  c'est 
le  bien  de  leurs  pères  qu'ils  recouvrent  on  recduvrant  la 
vaillance.  Puis  alors,  ajoiMa  l'homme  divin  en  s'aniniant  , 
racontez -leur  leur  histoire,  la  grandeur  de  lem-s   [lères, 
Cêcrops,  la  guerre  des  iléraclides  ;  rappelez- leur  que  les 
Athéniens  ont  combattu  seuls  contre  les  rois  de  l'Asie  el 
de  rEurope...»   Et  comme   Périclès  lui  répondait  par  la 
mollesse  présente  des  Alhéniens,  leur  amour  de  l'argent, 
leur  corruption,  Socrale,  les  défendant;  montra  à  Périclès 
tout  ce  qu'il  y  avait  oncoie  de  généreux  dans  leurs  écarts, 
de  remédiable  dans  leurs    fautes,  d'énergie  cachée    sous 
leur  aballement...    ■-  Ne  désespérez   pas  d'eux,  lui  dit-il  , 
ne  désespérez  pas  :  c'est  encore  un  grand  peuple.  Ne  voyez- 
vous  pas  comme  ils  se  portent  à  la  marine  ■;>  .N'ont-ils  pas 
l'aréopage,  le  plus  grand  tribunal  du  monde  ?  Ne  sont- ils 
pas  h  s  ])remiers  de  la  (Irèce  au  jeu  d'escrime,  aux  danses, 
aux  musiques  (on  dirait  un  père  qui  s'atlaclie  aux  moin- 
dres qualités  de  .son  lils]  ;  pourquoi?  c'est  qu'ils  sont  bien 
guidés;  el  s'ils  ne  dominent  pins  par  les  armes,  c'es!  qu'ils 
ont  pour  généraux  des  hommes  incapables,  ignorants  ,  el 
eulreprenanl  tout  à  l'élourdie.  »  Puis  alors,  avec  une  adresse 
llatli'Use  :  «  Ce  n'est  ])as  vous,  périclès,  qui  agiriez  ainsi  ?... 
Et  vous  pourriez  fcut  bien  nous  dire  quand  vous  commen- 
çâtes d'ajiprendre  le  métier  de  capilaine  ,  comme  l'exercice 
de  la  lutle.  Je  m'assure  que  vous  gardez  for!  soigneusement 
les  mémoires  que  votre  célèbre  père  vous  a  laissés  de  ses 
stratagèmes  et  ruses  de  guerre,  que  vous  en  avez  recueilli 
encore  plusieurs  aiilres  de  tous  cAlés,  servant  à  la  conduite 
d'une  armée,  et  que  vous  n'épargnez  ni  présents,  ni  cour- 
toisie ,  ni  instances  poiu- chercher  ceux  qui  savent  ce  que 
vous  ignorez,  afin  de  rapi)rcndre  cl  de  vivre  accompagné 
d'hommes  vertueux.  '.    Périclès   souril  à  celle  flatterie  qui 
cachait  en  même  temps  un  conseil  ;  ce  que  voyant,  Socrate 
ajouta  avec  ui;e  voix  pleine  d'autorité  et  d'entiiousiasme  : 
Cl  Allez  donc,  vaillant  homme,  mou  ami , 'connaissez -  vons 
vous-même  !  avisez-vous  à  melire  la  main  soudainemenl 
au  salut  public.  Si  vous  pouvez  en  exécuter  qucUpic  chose, 
ce  sera  un  grand  honneur  à  vous,  et  un  grand  bien  à  la 
république:  el  si  quehpie  point  vous  est  impossible,  vous 
ne  ferez  pourtant  dommage  à   l'Etal,  ni  honte  à   vous- 
même.  » 

Cet  actif  recruteur  dhonunes  d'élite  ne  se  bornait  pas  là 
pour  la  république  :  sentinelle  vigilante,  il  rodait  sans  cesse 
autour  de  la  tribune  et  du  conseil  de  l'Etat  pour  empêcher 
d'y  monter  ou  en  faire  descendre  les  parleurs  ignorants  qui 
dévorent  le  temps  des  délibérations  utiles...  Il  y  avait  entre 
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autres,  à  AlliOiies,  tiii  joiiiic  hoiiimo  du  iiuiii  de!  (îlaiicon  , 
âgL'  devinai  mis  a  pi'inc .  vl  qui,  posM-di''  d'iiiio  insa- 
tiable envie  d'entier  au  t;"ii>ei  iieinenl  de  la  r('|)ul)lique  ,  ne 
se  lassait  ])oinl  de  liaranguer,  quoiqu'on  se  lassât  bien  vite 
de  i'oiiir;  ni  moqueries,  ni  eonseil-,  ne  pouvaient  l'eu  d^'- 
lourner.  Socrate  l'eiilrepiit  :  rien  cli'  plus  spirituel ,  de  plus 
linenient  moqueur,  d.'  |)lus  pli'iii  de  bon  sens  que  tel  en- 
trelien où  il  força  ce  prOsouiplueux  à  convenir  de  son  igno- 
rance des  c'ioses  piibli(iUi's.  «  r;laucon  ,  lui  dit-il  un  jour, 
on  prétend  (pie  \ous  pense/  à  rire  un  de  nos  gouverneurs  , 
et  vraiuient ,  je  vous  eu  loue  ;  car  je  ne  doute  pas  ([u'ainsi 
vous  n'eiiricliissiez  votre  maison,  \otre  patrie,  et  que  vous  ne 
vous  l,ls^iez  un  grand  renom,  d'abord  dans  cet  (-tat,  puis 
bientol  dans  laiJrèce;  et  qui  sait  '.'..jusque  clioz  les  nations 
barbares,  comme  Tliémistocle.  »  Attiré  parées  douces  pa- 
roles :  «  Nous  dites  vrai,  .Socrate  ,  repartit  Glaucoil.  — 
\'oyons  donc  !  re|)rit  .Socrate  avec  une  feinte  bonbomie  ;  ne 
nous  celez  aucun  de  vos  sectets,  et  dites-nous  un  peu  par 
où  vous  commencerez  à  faire  ser\icc  à  cet  Ktat.  »  Claucon 
se  lut,  ne  sacbani  que  répondre.  <  Votre  silence  vient,  j'en 
suis  sûr,  de  ce  que  vous  avez  tant  de  moyens  de  lui  rendre 
service,  que  vous  ne  sa\ez  lequel  iiidiciuer  le  premier...  .le 
Commencerai...  i\e  pensez-\ous  pas  à  le  rendre  plus  ricbe? 

—  Oui,  sans  doute.  —  Kl  cela  en  augmentant  son  revenu? 

—  Justement.  — •  Diles-nous  donc  un  peu ,  je  vous  en  sup- 
plie, d'où  vient  et  où  monte  le  revenu  de  cette  cité?  car 
je  suis  certain  que  vous  y  avez  pris  garde  et  de  très  près. 

—  Je  n'y  ai  jamais  songé.  —  Soit  ;  mais ,  du  moins ,  parlez- 
nous  des  dépenses  publiriues  ,  car  je  m'assure  que  vous  avez 
éliulii'  à  fond  ce  sujet  pour  retranclier  les  sujtcrilues.  — Je 
n'ai  pas  encore  suflisamment  jiensé  à  ce  point-l.'i.  —  .Mlons! 
nous  remettrons  donc  à  un  autre  temps  à  parler  des  moyens 
d'enricbir  la  ville;  et  aussi  bien  ce  serait  assez  difticile , 
puisque  vous  ne  connaissez  ni  les  dépenses  ni  les  recettes. 


(Musée  du  Louvre.  — Buste  antique  de  Socrale.) 

—  .N'est-il  donc  ,  reprit  Glaucon  un  peu  piqué  ,  n'cst-il  donc 
pas  d'autres  moyens  de  faire  prolil  à  la  cité,  a\ec  les  dé- 
pouilles de  l'ennemi,  par  exemple  ? —  Oui,  oui,  mais  à 
condition  que  l'ennemi  sera  le  plus  faible.  —  ijui  le  nie? 


—  l'ar conséquent,  a\ant  de  pousser  la  ville  à  la  guerre, 
on  doit  .'•avoir  non  seulemejit  les  ressouicesde  sa  ville,  mais 
aussi  celles  de  son  adversaire.  liécitez-nous  donc  un  peu 
les  forces  de  cette  république,  tant  par  terre  que  par  mer, 
et  après,  celles  de  ses  ennemis.  —  Je  n'ai  pas  appris  ce 
compte  par  cieur ,  dit  Glaucon  avec  embarras.  —  Hien  de 
plus  naturel;  mais  alors  vous  avez,  certes,  écrit  quelque, 
mémoiies  là-dessus;  allez-nous  les  clicrclier  ;  j'entendrai 
très  volontiers  telle  cliosc.  —  Je  n'ai  encore  rien  couclié 
précisément  par  écrit.  —  Allons,  reprit  Isocrale ,  nous  nous 
absticntlrons  donc  encore  de  parler  de  la  gueri«,  comme 
tout-à-l'beure  de  finances:  car  je  vois  que  vous  n'avez  pas 
eu  loisir  de  vous  en  occuper;  et  cela  tient  sans  doute,  ajoula- 
t-il  avec  une  feinte  conl'ance  ,  à  ce  que  tout  voire  temps  a 
été  absorbé  par  l'étude  de  la  plus  importante,  de  la  plus 
nécessaire  de  toutes  les  questions  publiques ,  la  garde  du 
pays  et  de  ses  frontières.  Ainsi  dites-nous  un  peu  quelles 
garnisons  il  faut  renforcer,  et  quelles  il  faut  casser.  —  Mon 
avis  est  qu'on  les  casse  toutes.  — Voili  un  avis!  et  j'étais 
bien  certain  que  vous  nous  instruiriez  là-dessus.  Mais  pour- 
quoi les  casser  ?  —  Parce  qu'elles  ravagent  au  lieu  de  dé- 
fendre.— Très  bien!  Ainsi  vous  avez  été  sur  les  lieux  ,  vous 
avez  examiné  les  positions,  vous  avez  conslaté  les  ravages... 

—  Nullement.  —  Comment  donc  le  savez-vous  ?  —  Je  m'en 
doute.  —  Ali  !  vous  vous  en  doutez.  Eb  bien ,  si  vous  m'en 
croyez ,  nous  nous  abstiendrons  de  rien  conseiller  à  la  répu- 
blique à  ce  sujet,  jusqu'à  ce  que  vous  vous  soyez  inforjué 
de  cette  nécessité  autrement  que  par  vos  doutes.  —  Je  crois 
que  ce  sera  le  meilleur ,  dit  Glaucon  un  peu  bonteiix.  — 
Quant  aux  mines  d'argent,  je  m'assure  que  vous  n'avez 
pas  été  sur  les  lieux  pour  nous  savoir  dire  si  Ton  tire  luoins 
aujourd'hui  qu'auparavant.  -^  Je  n'y  ai  jamais  été.  — .\ussi 
bien,  c'est,  dit-on,  véritablement  un  fàclieux  pays,  et  un 
mauvais  air.  Et  si  l'on  vous  pressait  à  parler  sur  ce  sujet 
dans  le  conseil,  vous  auriez  là  une  raison  très  sullisante  cl 
toute  trouvée  de  vous  abstenir. —  Socrate  '.  vous  me  raillez  ! 

—  Nullement.  Mais  au  moins  savez-vous  quelle  quautilé  de 
blé  croit  dans  ce  pays?  pendant  combien  de  temps  elle  peut 
nourrir  la  ville,  et  d'où  l'on  peut  en  tirer  s'il  en  manque  ? 

—  Vous  m'alléguez  bien  des  alTaires,  s'il  faut  avoir  mènie- 
menl  le  soin  de  telles  choses.  —  Je  ne  vous  demande  là  quc\ 
les  connaissances  nécessaires  pour  gouverner  une  seule 
maison ,  savoir  ce  qu'on  a  et  ce  qu'on  n'a  pas.  Ainsi,  croyez 
moi ,  Glaucon  .  avant  d'administrer  la  république,  exercez- 
vous  d'abord  à  administrer  la  maison  de  votre  oncle  qui  en 
a  besoin.  —  .^i  mon  oncle  voulait  me  croire,  je  lui  dresse- 
rais et  équiperais  merveilleusement  tout  son  ménage.  —  Et 
donc  .  si  vous  ne  pouvez  obtenir  que  votre  oncle  vous  croie, 
comment  espérez-vous  vous  faire  croire  par  tous  les  .Vthé- 
niens ,  et  par  votre  oncle  avec  eux?  ■<  Puis  finissant  plus 
sérieusement  pour  adoucir  la  pointe  de  ces  railleries  et  les 
faire  tourner  en  utile  conseil  :  «Prenez  garde,  Glaucon  , 
en  voulant  acquérir  réputation  ,  de  trouver  le  contraire  de 
ce  que  vous  cherchez.  Vous  voyez  quel  danger  il  y  a  de 
mettre  sa  langue  et  sa  main  aux  choses  que  l'on  n'entend 
pas  :  éludiez  ,  travaillez,  parvenez  à  la  plus  parfaite  con- 
naissance des  sujets  que  vous  voulez  traiter,  et  ce  faisan! , 
vous  arriverez,  je  n'en  doute  pas,  à  gouverner  heureuse- 
ment la  république.  " 

Ainsi ,  par  cette  leçon  mêlée  de  moquerie  ,  de  raison  et 
d'espér.ince  ,  il  obtint  trois  avantages  :  profitant  à  ce  jeune 
homme,  qui  ne  pirla  plus  ;  à  rassemblée,  qui  ne  l'entendit 
plus,  et  préparant  un  bon  citoyen  pour  l'avenir. 


BIT.EAIX  D'aDONXEMEM  ET  DE  VENTE. 

rue  Jacob ,  30.  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Inqiniiicrie  do  Bourgogne  cl  MarliiiL'I,  nu' Jafoh,  3o. 
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.^''V: 


JVnc  Je  la  fuilercsse  du  Spielberg,  prison  d'Etal,  en  Moravii-.  ) 


Le  Spiclljiiig,  château  fort  situé  au-dessus  de  Biiinn  en 
Moravie,  et  autiefois  célèbre  comme  place  de  guerre,  a 
obtenu  de  nos  jours  une  nouvelle  et  triste  célébrité  comme 
prison  d"Elat.  C'est  là  que  l'Aulriclie  a  tenu  enfermés  pen- 
dant plusieurs  années  tant  de  malheureux  Italiens,  accusés 
de  rêver  la  délivrance  de  l'Italie. 

La  Jloravie  ,  qui ,  avec  la  Sih'sie  ,  forme  di.'puis  17S3  une 
même  province  divisée  eu  huit  cercles,  a  pour  capitale 
Kriinn,  ville  assez  considérable  en  ire  les  riviéresdeScliwarza 
et  de  Zvvilawa  ,  au  pied  d'une  montagne  qui  n'est  autre  que 
le  Spielberg.  «  Ilriinn ,  dit  Silvio  l'ellico,  est  située  dans  une 
vallée  riante,  ot  a  un  certain  air  d'opulence,  ji  Cette  (qni- 
lenre  était  ré'clle,  il  n'y  a  pas  lonf;|emps  l'iiiore  ;  liriinu  la 
devait  à  si's  draps,  ù  ses  soieries,  à  ses  chapeaux  et  à  ses 
toiles  de  colon  ,  l'I  elle  était  regardée  comme  l'une  des  cités 
les  plus  iiiip(jrlantesde  l'Empire  pour  la  fabrication  des  tissus 
de  laine,  ^iége  d'un  évéclié  et  d'une  cour  d'appel ,  dotée  de 
plusieurs  hôpitaux,  d'écoles  de  dessin,  d'un  institut  i)hilo- 
sophi(iue.  d'une  bibliothèque,  d'un  muséum,  Kriinn  ,  jiar 
ses  grands  établissements  publics,  comme  par  ses  vieux 
monunu'iils  .  dont  i)hisieuis,  l'église  .Saint -Jaccpics  ])ar 
i-\empli' .  reniiMilent  au\  belles  époipies  de  l'art  gollii(|iie, 
par  sa  population  eiilin  qui  passe  trente  mille  âmes,  a  gardé 
la  physionomie  d'une  ville  souveraine.  Elle  a  ru  jadis  des 
fol  lilicalions  tiés  remarquables,  mais  on  les  laisse  tomber 
en  ruines  ,  et  déjà  une  partie  des  glacis  a  été  transfornu-e 
l'ii  promenade. 

Le  .Spielberg,  qui  se  dresse  tout  auprès  de  la  ville,  a  'JiiO 
mètres  de  hauteur,  La  pointe  extrême,  appelée  W  Erand- 
•/.ensberg,  était  autrefois  un  calvaire;  mais  insensiblement  le 
roclH'ra  disparu  sous  une  plantation,  au  milieu  de  laquelle 
est  un  obélisque  en  marbre  de  21)  mètres,  élevé,  en  IS18  , 
5  la  gloire  des  arnni  s  autrichiennes. 
ToMe  XL  —  Janvier  1843. 


De  celte  promenade,  l'œil  jouit  d'un  m.igniliquc  pano- 
rama que  termine  ù  20  kilomètres,  au  sud-e>t,  le  \  illa,.;e  et  h- 
champ  de  bataille  d'.AusIerlilz. 

La  citadelle  est  voisine  de  cette  promenade  ,  si  même 
elle  n'y  touche,  car  elle  a  la  menu-  vue.  «  Dans  l,i  cham- 
bre qu'on  me  donna,  dit  Silvio ,  entrait  un  peu  de  joui , 
et  en  m'atlachant  aux  barreaux  de  l'étroile  fenêtre,  je 
pouvais  voir  la  vallée  que  dominait  la  forteresse,  um^  par- 
tie de  la  ville  de  Briinn,  un  faubourg  avec  une  foule  de 
jardins,  le  cimetière,  li-  petit  lac  de  la  Chartreuse,  et  les 
collines  boisées  qui  nous  séparaient  des  fameux  champs 
d'Auslerlil7.  <• 

Avant  1809  ,  cette  forteresse  av.ii;  un  aspect  formidable  ; 
mais  à  cette  époque  les  I'rani;ais  la  bomhardèrent  et  la  pri- 
rent. Depuis,  elle  ne  fut  pas  restaurée  ;  on  se  borna  à 
relever  une  partie  de  l'enceinte  démantelée ,  et  ou  eu  lit 
une  prison.  On  y  mil  d'abord  toute  sorte  de  niallaiteurs. 
«Environ  trois  cenl.s  malheureux,  dit  .Silvio.  voleurs  ou 
assassins  pour  la  plupart,  y  .sont  détenus,  condamnés,  les 
uns  au  carcerc  duro  ,  les  autres  au  carcirc  durisfimo. 
Subir  le  carctre  duro,  c'est  être  obligé  au  travail,  porter 
la  chaîne  aux  pieds,  durmir  sur  des  planches  nues,  et  vivre 
de  la  plus  pauvre  nourriture  qui  se  ))uisse  imaginer:  subir 
le  cnrrcrc  diirisxirno  ,  c'est  être  enchaîné  d'une  façi.n  plus 
horrible  encore,  avec  un  cercle  de  fer  autour  des  reins,  et  la 
chaîne  fixée  à  la  muraille .  de  telle  sorte  qu'<Mi  peut  à  grand" 
peine  se  traîner  aiitmii  de  la  planche  qui  sert  de  ht  :  la 
nourriture  esl  la  même,  quoique  la  loi  dise  :  du  paiu  et 
de  l'eau.  ■ 

En  18J1,  le  Spielberg  devint  une  prison  d'Etat,  sans 
cesser  d'être  uni'  prison  ordinaire,  el  on  y  jeta  successive- 
ment tous  ceux  qu'on  put  convaincre  d'avoii-  lait  partie,  en 
Italie,  des  socié'ies  secrètes,  sjhio  Pellico  el  Maroncelli  y 
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eninront  u-  10  ;i\ril  1822;  les  condiimnôs  d'une  nouvelle 
cali'nciiic' y  :uiiV('ifnt  au  (Dniniincpincnt  de  182Zi :  de  ce 
noiiiluc  l'iaicnl  l'iclro  lîdrsii'ii ,  le  célèbre  comte  Confalo- 
niei  I ,  cl  notre  conipalriolc  Alexandre  Andryanc,  qui  a  fait, 
lui  aussi ,  (le  son  séjnm-  au  Spielberg,  une  relation  très  tou- 
clianti'  et  pleine  de  reiisci^ncnients  précieux. 

Ia's  uns  et  les  autres  étaient  condamnés  au  carrrri:  duro. 
«  D'alKMcl  ,  dit  .Maroncelli,  on  nous  employait  à  faire  de  la 
cliar|>ie  ;  on  nous  occupa  ensuite  à  fendre  du  bois  ;  en  der- 
nier lieu  ,  on  nous  lit  tricoter  des  bas ,  avec  l'obligation  d'en 
livrer  di'iix  i),iires  par  semaine,  n 

Ce  (pje  soullrirent  an  Spielberi;  les  détenus  d'Italie,  Silvio 
l'ellico  l'a  raconté  avec  une  modération  sublime  ;  c'est  dans 
son  livre  qu'il  le  faut  lire  ;  qui  oserait  le  dire  après  lui  ? 

L'empereur  d'Autriche  aujourd'hui  régnant  a  voulu 
inaugurer  son  règne  par  la  clémence.  .Son  prédécesseur  n'a- 
vait ouvert  qu'une  partie  des  cachots  du  Spielberg -l'eiripe- 
reur  Ferdinand  a  achevé  Pieuvre  réparatrice  de  son  père, 
et  c'est  là,  sans  aucun  doute,  le  plus  beau  succès  qu'ait 
obtenu  Silvio  l'ellico,  et  celui  ([ui  a  le  plus  louché  sa  belle 
âme. 


h.\  C.\]\TE  CKOl.OGlyUE  DE  KliANCE. 

A  mesure  que  les  sciences  et  l'industrie  .se  développent, 
les  conditions  nécessaires  pour  une  bonne  connaissance  de 
la  terre  deviennent  plus  délicates  et  plus  nombreuses.  I,a 
géographie  se  complique,  et  en  se  compliquant  elle  s'enri- 
chit. Pendant  longtemps  on  ne  lui  a  demandé  que  de  dé- 
terminer approximativement  le  cours  des  fleuves  et  des 
chaînes  de  montagnes,  la  position  des  villes  importantes,  la 
grandeur  des  provinces ,  la  force  de  population  des  royau- 
mes. De  là  on  est  venu  à  rele\er,  par  les  méthodes  géomé- 
triques les  plus  exactes,  le  cours  des  moindres  ruisseaux, 
la  configuration  des  collines,  la  hauteur  des  points  les  plus 
saillants,  non  seulement  la  position  de  toutes  les  villes,  mais 
celle  des  villages  et  des  plus  petits  hameaux,  enfin  l'éieiidue 
des  zones  occupées  par  les  foréls  et  par  les  divers  genres  de 
culture.  En  même  temps  !,i  statistique  a  élé  mise  Mi  mou- 
vement :  on  a  voulu  savoir  non  seulement  le  chillre  précis 
de  la  population  de  chaque  royaume,  de  chaque  arrondisse- 
ment, de  ch.ique  ville,  mais  les  détails  économiques  ipii  don- 
nent l'idée  de  sa  nature,  de  ses  occupations,  de  sa  richesse, 
même  les  chilTres  à  l'aide  desquels  on  peut,  à  certains 
égards,  arriver  à  l'appréciation  de  ses  dispositions  morales, 
de  son  intelligence,  de  .son  caractère.  On  a  a()pelé  également 
la  physique,  la  botanique,  la  médecine  :  ou  leur  a  demandé 
de  faire  connaître  rinlluence  exercée  sur  les  condilious  na- 
turelles de  chaque  région  par  les  saillies  et  les  déj)ressions 
du  sol,  le  voisinage  des  fleuves  ou  de  la  mer,  la  direction  ha- 
bituelle des  vents ,  la  manière  d'être  des  saisons,  la  quantité 
de  pluie,  le  degré  de  sécheresse,  le  rapport  de  ces  diverses 
circonstances  avec  la  distribution  des  plantes,  des  animaux, 
des  tempéraments,  des  maladies.  F.n  un  mot,  notre  ten- 
dance, par  la  continuation  de  ce  perfectionnement  de  la  géo- 
graphie, est  d'arriver  à  connaître  parfaitement ,  jusque  dans 
ses  minuties,  tout  ce  qui  a  lieu  h  la  surface  de  la  terre. 

Mais  il  ne  s'agit,  dans  toutes  ces  connaissances,  que  de  la 
surface  seule.  11  ne  peut  donc  en  résulter,  je  ne  joue  pas 
avec  le  mot,  qu'une  vue  superlicielle  de  la  terre.  Pour  par- 
venir h  nne  vue  plus  profonde,  il  faut  nécessairement  que  la 
constitution  souterraine  du  globe  ail  sa  jjart  dans  ce  système 
d'observation ,  puisque  c'est  elle  qui  donne  pour  ainsi  dire 
la  base  de  tout  le  reste.  La  forme  extérieure  des  provinces, 
leurs  montagnes,  leurs  plateaux,  leurs  plaines,  leurs  collines, 
les  directions  et  les  ramifications  des  vallées,  ne  sont  qu'un 
résultat  de  la  nature  des  masses  minérales  qui  composent  le 
fond  du  pays.  Pour  comprendre  tous  ces  accidents  de  la 
manière  la  plus  générale  possible,  il  convient  donc  de  com- 
mencer par  comprendre  ce  qui  les  cause.  Même,  pour  bien 


entendre  la  disposition  cl  les  ressources  de  ragricullure  et 
de  l'industrie,  il  faut  partir  de  cette  même  donnée  fonda- 
mentale. En  effet,  comme  la  terre  végétale  et  les  mines  sont 
les  deux  éléments  principaux  de  la  richesse  des  lerriloires, 
il  est  indispensable  d'en  avoir  une  conception  précise.  Or, 
il  est  impossible  d'y  arriver  en  se  bornant  exclusivement 
à  l'examen  de  la  terre  végétale  ,  ou  de  la  position  et  de  la 
qualité  des  mines.  La  terre  végétale  constitue  une  couche 
très  mince  ,  étendue  sur  les  masses  minérales,  et  liée  ordi- 
nairement avec  elles  par  certaines  lois  souvent' complexes, 
"et  les  mines  occupent ,  au  milieu  de  ces  mêmes  masses , 
•des  [>1aces  souvent  peu  considérables,  mais  ilétei minées 
aussi  par  certaines  lois.  Ainsi  des  deux  côtés  on  se  trouve 
ramené  à  l'élude  du  fond.  On  peut  regarder  l'ensemble  des 
ma.sses  minérales  qui  forment  le  dessous  de  chaque  pays 
comme  sa  charpente  osseuse  et  musculaire;  et -de  même 
que  l'on  ne  connaît  bien  l'organisation  d'im  animal  que 
lorsqu'on  a  plongé  le  scalpel  dans  l'intérieur  de  ses  niem- 
bres  pour  en  étudier  les  rapports  avec  ce  qui  se  voit  à  l'ex- 
térieur, de  même  l'on  ne  connaît  bien  un  pays  que  lorsqu'on 
connaît  en  détail  sa  structure  souterraine. 

On  peut  croire  que  si  cette  lacune  s'est  fait  sentir  si  long- 
temps dans  la  géographie,  la  cause  en  est  venue  non  seule- 
ment de  l'absence  de  matériaux  suffisants,  mais  de  ce  que  les 
g('Ograi)hes  se  .sojil  ligure  que  la  composilion  de  l'écorce  de  la 
terre  présentail  de  si  nombreux  accidents,  qu'il  serait  impos- 
sible d'en  tenir  compte  sans  tomber  dans  des  particularités 
inextricables.  C'est  un  préjugé  que  l'observation  inattenlive 
des  terrains  devait  naturellement  contribuer  à  entretenir. 
Mais  heui  cusement  les  progrès  de  la  géologie  expérimentale 
sont  venus  le  démentir  entièrement.  On  a  reconnu  que  la 
constitution  du  globe,  réduite  à  la  considération  des  masses 
principales  et  véritablement  importantes,  ne  présentait  que 
des  pièces  d'une  assez,  grande  dimension,  et  à  peu  près  uni- 
formes dans  toute  leur  élenduc.  «  Le  mot  pays,  dit  Monnet, 
l'un  des  premiers  savants  qui  se  soient  occupés  de  cette 
question,  est  très  significatif  dans  le  laligage  des  natura- 
lisles ,  et  présente  à  l'esprit  ime  tout  autre  idée  que  celle 
qu'on  y  attache  dans  le  langage  ordinaire.   Il  déjiîgne  un 
ordre  tout  particulier  de  terrain  dans  une  certaine  étendue.-» 
On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  que  tout  est  confondu 
dans  notre  globe,  et  cette  manière  de  s'exprimer  qu'ont 
adoptée  les  naturalistes  prouve  le  contraire.  Ceux  qui  voya- 
geront en   naturalistes  verront  qu'il   est  lout-à-fait  dans 
l'ordre  de  dire  pays  à  craie,  pays  à  marbre  ,  pays  à  ar- 
doise, etc.;  car  ils  verront  que ,  pendant  telle  ou  telle  éten- 
due, le  fond  du  terrain  est  formé  de  telle  ou  telle  matière, 
et  que  s'il  y  a  ipK'lque  variété  pendant  une  certaine  étendue, 
ou  quelque  malière  particulière,  le  fond  du  terrain  est  ca- 
ractérise' conslamiuent  par   l'une  ou  l'autre  des  matières 
minérales  qui  y  est  prédominante.  "  Les  contours  de  chacun 
de  ces  pays ,  une  fois  leur  existence  signalée ,  sont  même  en 
général  assez  faciles  à  saisir.  Il  arrive  en  effet^jne  les  divers 
compartiments  intérieurs  impriment,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  partie  correspondante  de  la  surface,  des  traits  de 
toute  nature  qui  leur  sont  propres.  Il  suffit  donc  d'observer 
les  points  auxquels  s'interrimipent  ces  particularili's  exté- 
rieures pour  avoir  aussitôt  une  première  idée  des  limites  qui 
bornent  souterraincment  les  masses  en  question.  A  coté  de 
la  découpure ,  trop  souvent  arbitraire,  des  territoires  en  di- 
visions politiques  ou  en  arrondissements  administratifs,  il  y 
a  ainsi  une  découpure  naturelle  en  provinces  minéralogi- 
ques,  découpure  plus  importante  encore  que  la  première, 
puisqu'elle  est  invariable  dans  le  cours  des  siècles,  et  qu'elle 
finit  par  reparaiire  toujours  plus  ou  moins  <i  travers  les  cir- 
conscriptions conventionnelles.  C'est  elle  qui  forme  le  sujet 
des  lignes  de  démarcation  tracées  sur  les  cartes  géologiques, 
et  que  l'on  peut  nommer  à  bon  droit  les  lignes  fondamen- 
tales de  la  géographie. 

L'influence  de  la  composition  du  sol  sur  l'homme  et  sur 
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ses  établissenienls  est  oiri-clivenienl  un  des  lésullals  qii"il 
est  le  plus  aiM;  de  coiislaler,  (ju'il  était  le.  pluS  naturel  de 
prévoir ,  et  qui  cependant ,  en  raisou  des  lois  simples  et  gé- 
nérales qu'il  introduit  dans  reasenible  de  la  géographie , 
frappent  le  plus  ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  aperçu.  »  Cha- 
que piinéral  ,  a  très  hicn  dit  .M.  Cuvier,  peut  recevoir 
quelque  emploi  ;  et  de  sa  plus  ou  moins  grande  abondance 
dans  chaque  lieu ,  du  plus  ou  moins  de  facilité  qu'on  trouve 
à  se  le  procurer,  dépendent  souvent  la  prospérité  de  cha- 
que peuple ,  ses  progrès  dans  la  civilisation  ,  tous  les  dé- 
tails de  ses  habitudes.  La  Lonihardle  n'élève  que  des 
maisons  de  briques,  à  coté  de  la  Ligurie  qui  se  couvre  de 
palais  de  marbre.  Les  carrières  du  Travertin  ont  fait  de 
Kome  la  plus  belle  ville  du  monde  ancien  ;  celles  de  calcaire 
grossier  et  de  gypse  font  de  Taris  l'une  des  plus  agréables 
du  monde  moderne.  Mais  Michel-Ange  et  le  ISramanle 
n'auraient  pas  pu  bâtir  à  Paris  dans  le  même  style  qu'à 
Rome,  parce  qu'ils  n'y  auraient  pas  trouvé  la  même  pierre; 
et  cette  influeuce  du  sol  local  s'étend  à  des  choses  bien  au- 
trement élevées.  A  l'abri  des  petites  chaînes  calcaires,  iné- 
gales, ramihées,  abondantes  eu  sources,  qui  coupent  l'Italie 
et  la  Grèce,  dans  ces  charmants  valloiis  riches  do  tons  les 
produits  de  la  nature  vivante .  germent  la  philosophie  cl  les 
arts  :  c'est  là  que  l'espèce  humaine  a  vu  naître  les  génies 
dont  elle  s'honore  le  plus ,  tandis  que  les  vastes  plaines  sa- 
blonneuses de  la  Tartarie  et  de  l'Afrique  retinrent  toujours 
leurs  habitants  à  l'état  de  pasteurs  errants  et  farouches.  Kt 
même  dans  les  pays  où  les  lois,  le  langage  ,  sont  les  mêmes, 
un  voyageur  exercé  devine  par  les  habitudes  du  peuple,  par 
les  apparences  de  ses  demeures,  de  ses  vêtements,  la  con- 
stitution du  sol  de  chaque  canton;  comme  d'après  cette 
constitution,  le  minéralogiste  philosophe  devine  le  degré 
d'aisance  ou  d'inslruction.  Nos  départements  granitiques 
produisent  sur  tous  les  usages  de  la  vie  humaine  d'antres 
effets  que  les  calcaires.  On  ne  se  logera ,  on  ne  se  nourrira  , 
le  peuple,  on  peut  le  dire,  ne  pensera  jamais  en  Limousin 
ou  en  ISasse-llrelagne  cnmme  en  Champagne  ou  en  Nor- 
mandie. Il  n'est  pas  jusqu'aux  résullats  de  la  conscription 
qui  n'aient  été  diQérents  ,  et  dilïércins  d'une  manière  li\e, 
sur  les  différents  sols.  » 

i.e  territoire  de  la  France  est  si  bien  arrêté  dans  son  en- 
send)le  par  les  traits  qui  déterminent  ses  Irontières  ,  si  bien 
divisé  dans  son  intérieur  par  les  grandes  masses  minérales 
qui  forment  ses  provinces  naturelles,  qu'il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  l'idée  d'un  relevé  minéralogique  y  ail  éveillé  de- 
puis longIem[)s  les  esj)rits.  On  peut  dire  que  c'est  notre  na- 
tion qui  a  donné  et  devait  naturellement  donner  à  cet  égard 
l'exemple  à  toutes  les  autres.  Le  premier  essai  de  carte  géolo- 
gique paraît  remonter  au  dix-septième  siècle;  il  est  dû  à  l'aljbé 
Couinn,  et  fut  publié  en  lOG/j.  Rien  que  fort  éloigné  dos  con- 
ditions que  la  science  exige  aujourd'hui,  on  a  lieu  ccpend.'Hit 
d'admirer  sa  valeur  lorsqu'on  tient  compte  des  circonstances 
do  l'épii(]ue  à  la(|uello  il  i'.pparlient.  «Celte  carie,  dans  la- 
quelle sont  iiuliquées  les  limites  générales  dii  granité  et  du 
calcaire,  disent  jes  auteurs  do  celle  qui  vient  d'être  récenti- 
menl  publiée  au  nom  de  l'Etat,  atleste  un  très  bon  esprit 
d'observation  et  beaucoup  de  sagacité.  A  l'époque  oi'i  elle  a 
été  publiée  ,  il  aurait  élé  difficile  de  porter  bien  loin  le  nom- 
bre des  distinctions  dans  la  nature  des  terrains;  mais  le  polit 
nombre  de  celles  que  l'auteur  a  signalées  existe  réellement, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  notre  travail,  à  peu  près  dans  les 
limites  qu'il  a  di'jà  ligurées.  »  Celte  tentative,  glorieuse  sur- 
tout par  le  droit  de  priorité ,  n'eut  pas  de  suites.  On  s'en 
tint  à  l'ébauche  ;  mais  l'ébauche  même  ,  malgré  son  imper- 
fection et  ses  inexactitudes  ,  suflisait  pour  donner  à  la  spé- 
culation sur  les  provinces  naturelles  une  base  positive. 

Pans  le  siècle  suivant ,  la  même  idée  fut  repi  isc  et  con- 
duite plus  loin.  Ce  fut  Cueltard,  naluralisle  demeuré  plus 
célèbre  que  Coulon ,  qui  eut  ce  nu'rite.  Kn  17.VJ,  il  publia, 
dans  les  Mémoires  dcT  l'Académie  des  sciences ,  un  travail 


qui  peut  être  considéré  comme  un  nouvel  essai  de  caile 
géologiciue  de  France.    Il  n'embrassait  cependant  (jiie   la 
partie  septentrionale  du  royaume,  mais  a\ec  bien  plus  de 
détails  que  le  précédent.  La  régularité  qui  préside  .'i  la  dis- 
tribution des  diverses  sortes  de  terrain  y  était  clairement 
sentie  et  accusée.  «  Je  me  suis  proposé,  disait  l'auteur,  de 
faire  voir  par  cette  carte  qu'il  y  a  une  certaine  régularité 
dans  la  distribution  qui  a  élé  faite  des  pierres,  des  métaux, 
et  de  la  plupart  dos  autres  fossiles.  On  no  trouve  pas  indif- 
féremment dans  toutes  sortes  de  pays  telle  ou  telle  pierre, 
tel  ou  tel  métal  ;  mais  il  y  a  des  pays  où  il  est  impossible  de 
trouver  des  carrières  ou  des  mines  de  ces  pierres  ou  de  ces 
mélaux,  tandis  qu'elles  sont  très  fréquentes  dans  d'autres, 
et  que  .s'il  ne  s'y  en  trouvait  pas,  on  aurait  plus  sujet  d'es- 
pérer d'y  en  rencontrer  qu'autre  part.  »  11  avait  très  bien 
pressenli  aussi  que  les  grandes  masses  peuvent  souvent  s'é- 
tendre ,  malgré  les  fleuves  et  les  montagnes  ,  d'un  pays  aux 
pays  voisins,  et  que  la  mer  elle-même  n'y  forme  point  ob- 
stacle. Il  avait  signalé  d'une  manière  géiu-ralo  les  analogies 
qui  existent  à  cet  égard  entre  la  partie  méi  idionale  de  l'An- 
gleterre c't  la  partie  septentrionale  de  la  France  ;  et  c'est  ua 
fait  que  les  dernières  études  ont  parfaitement  c  infirmé.  Enfin 
SCS  observations  l'avaient  encore  conduit  à  apercevoir  que 
les  différents  terrains  dont  se  compose  le  sol  de  la  France  dans 
sa  moilié  septentrionale  forment  de  grandes  bandes  continues 
disposées  conceuiriqucmenl  autour  de  la  capitale;  c'esl  im  fait 
que  l'on  peut  regarder  comme  tout-à-1'ait  fondamental  pour 
la  géographie  souterraine  de  noti  e  pays,  et  qui  est  également 
acquis  aujourd'hui  d'une  manière  ligoureuse.  Le  récit  de  sa 
découverte  est  intéressant.  Cl  j'en  cite  d'autant  plus  V  o'ontiers 
quelques  mots,  qu'une  midlitude  de  personnes  se  trouvent 
journellement  en  mesure  de  vérifier  celte  disposition  cu- 
rieuse ,  et  peuvent  y  trouver  de  l'instruction  avec  du  plaisir. 
i<  Je  fus  frappé  de  celle  espèce  d'unifoimilé.  dit  Cueltard, 
dans  quelques  voyages  que  j'ai  faits,  il  y  a  quelques  années, 
enBas-l'oitou.  Je  no  vis'qu'avec surpris.- que  l'on  passait  suc- 
cessivement par  des  pays  où  les  pierres  et  le  terrain (h'venaient 
sensibleinent  d'une  nature  différente  presque  lout-à-coup, 
après  avoir  gardé  la  même  pendant  ])liisieurs  lieues.  Il  est 
réeKoment  impossible  de  se  refuser  à  celle  surprise  lorsque, 
après  avoir  traversé  les  pays  sablonneux  qui  sélondcnl  de- 
l)uis  Longjumeau  surtout  jusqu'à  Etauqies ,  et  que  Ton  a 
passé  le   haut  d'une   chaîne  do  montagu's  qui  forme  la 
ïîoauce  ,  l'on  entre  vers  Corcottos  dans  un  terrain  graveleux 
qui  continue  jusque  par-delà  .Vmboiso,  où  l'on  quitte  ce 
lerrain  pour  entrer  dans  un  autre  qui  est  beaucoup  plus 
gras,  et  qui  diffère  surtout  du  précédent  par  la  nature  de 
ses  pierres  qui  sont  (i'un  1res  beau  blanc  #très  aisées  à  tail- 
ler, el'd'un  grain  très  fin.  Après  ce  pays ,  on  en  trouve  un 
où  ces  corps  sont  plutôt  d'une  couleur  noire  et  grise  que 
blancs  :  le  fonds  du  terrain  y  est  plus  aritU;  et  plus  sec  ;  ce 
que  l'on  I  ontinue  à  Irouvor  depuis  environ  Mmitreuil  jus- 
que sur  les  bords  de  )A  mer  du  lîas-Poitoa  cl  de  l'Aunis, 
et  même  jusque  dans  les  îles  voisines.  Le:  courses  que  je 
fis,  surtout  dans  la  première  de  ces  deux  provinces,  bien 
loin  do  diminuer  le  soupçon  que  j'avais,  ■•onlribuèrent  à 
raugmenler.  Je  no  pus  travailler  à  le  confirmer  que  long- 
temps après  :  si  ma  conjecture  était  vraie,  je  devais  rencon- 
trer dans  les  antres  provinces,  et  à  peu  près  à  même  di- 
stance de  r-'aris,  ce  qiie  j'avais  vu  dans  le  l'.as-Poilou  et  dans 
les  Provinces  qu'il  faut  traverser  pour  y  arriver.  Toujours 
rempli  de  cette  idée ,  je  saisis  une  occasion  qui  se  présenta 
de  voir  la  Normandie  et  quelques  pays  voi-ius,  comme  une 
partie  du  Maine  et  du  Porche.  Je  les  parcourus  donc  ,  et  je 
disposai  tellement  mes  petits  voyages,  que  le  chemin  par  où 
j'allais  n'était  pas  le  même  que  je  choisissais  pour  revenir. 
Par  là  je  voyais  plus  de  pays  et  me  luetlais  plus  en  état  de 
m'assurcr  de  la  nature  de  leur  terrain.  Le  résultat  de  ces 
voyages  fut  le  même  que  celui  qui  suivit  les  courses  que 
j'avais  faites  dans  le  Poitou  :  ils  me  parurent  établir  de  plus 
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on  plus  l'idée  où  j'éUils.  De  rcionr  de  •Noimniidie,  je  partis 
peu  ;i|)rrs  pour  le  Nivernais  :  il  éliiit  nécessaire  de  voir  si  je  | 
Ir'KMiT.iis,  sur  la  ganclie  de  la  lii;iie  (]iie  j'avais  snivic  en  I 
allant  en  ilas-l'oltoii,  ce  (pii  s"ét;iit  présenté  sur  la  droite  de 
celte  li;,'Me.  Celte  iiniforniilé  f(it  telle,  qne  je  prévoyais  la 
nalnie  du  terrain  où  j'allais  entrer  par  celle  ipie  je  quittais; 
l't  cela  lorsque  je  nie  trouvais  à  peu  jirès  à  la  même  distance 
de  Paris  où  sont  les  endroits  que  j'avais  vus  dans  les  autres 
provinces,  n  Voilà  les  iiiemières  traces  qu'il  y  ait  dans  l'Iiis- 
liilre  de  la  science  de  l'aperçu  de  cette  dispcjsition  de  ler- 
1  ain,  qui  est,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  montrer, 
d'une  si  haute  valeur. 

Mallieureusemcnl  les  idées  de  Guettard  ne  furent  pas  ac- 
cueillies comme  elles  auraient  dû  l'cMre.  Buiïon,  qui  tenait 
alors  le  sceptre  de  l'histoire  naturelle,  et  dont  ces  idées 
l'ontrariaienl  à  certains  égards  les  systèmes  ,  les  rejeta 
comme  sniierlicielles,  et  contrihua  par  son  dédain  à  les 
discréditer.  Monnet ,  qui  vint  à  la  suite  de  Ciuetlard  ,  partit 
dans  ses  explorations  d'un  point  de  vue  tout  dilTérent.  liien 
(pie  cliari;é  d'une  mission  odiciiOle  pour  la  reconnaissance 
minéralo^;i(pie  du  territoire,  il  ne  parvint  pas  à  mettre  dans 
ce  dédale  un  ordre  satisfaisant  ,  faute  d'un  fil  conducteur 
comme  celui  que  son  prédécesseur  avait  eu  le  bonheur  de 
trouver.  Aidé  dans  ses  recherches  par  l'illiislre  havoisier, 
([Ue  le  gouvernemeiil  lui  avait  adjoint,  il  recueillil  un  grand 
nouihre  de  descri|)lions  locales,  mais  sans  s'élever  à  aucune 
loi  d'ensenihle.  L'entreprise,  conduite  avec  zèle  et  avec  acli- 
\it(',  fut  hientiii  inli'rroni])ue  par  diverses  circonstances. 
Toutefois  les  matériaux  recueillis  parurent  en  IISO  sous  le 
litre  de  Description  mincralogique  de  la  France.  Leur 
[luhlication  intéressa  les  savants  ;  mais  l'esprit  général  du 
pays,  troj)  ])réoccui)é  d'autres  idées,  n'y  donna  pas  gmnde 
.ittenlion,  et  ce  travail  s'arrêta,  comme  celui  de  duettard, 
après  aïoir  seulement  fourni  quelques  notions  sur  la  consti- 
tution des  provinces  du  nord  et  de  l'est. 

Tel  est  l'é'lat  dans  lequel  se  trouvait  la  reconnaissance 
géologique  de  notre  territoire  ,  et  l'on  voit  qu'elle  n'_était  pas 
encore  fort  a\ancéc,  lorsque  la  question  fut  portée  devant 


la  Convention  nationale.  C'était  à  la  fin  de  179.'i.  On  venait 
de  créer  l'Kcole  polytechnique;  on  s'occupait  de  l'établisse- 
ment des  écoles  d'application  qui  forment  le  développement 
de  celle-ci ,  cl  de  la  réorganisation  du  corps  d'ingénieurs 
qui  se  recrutent  à  ces  diverses  sources.  On  était  ainsi  arrivé 
à  l'institution  de  l'Kcoledes  mines  et  du  corps  des  ingénieurs 
des  mines.  Indi'pendamment  des  services  particuliers  que  ce 
corps  était  destiné  à  rendre  à  l'administration  et  à  l'indus- 
trie, un  décret  de  la  (;(uivenlion  porta  que  les  ingénieurs, 
chacun  dans  son  arrondissement,  seraient  chargés  de  ras- 
sembler les  éléments  de  la  constitution  minéralogique  de  la 
France.  On  devait  ensuite  rassembler  ces  éléments,  et  la 
carte  géologique  du  leri  itoire  en  aurait  formé  le  résumé  gé- 
néral. Mais  un  tel  travail  était  plus  long  et  plus  dillicile  qu'on 
no  le  voyait  à  cette  époipie  d'ardeur  et  d'enthousiasme.  Il 
fallait  d'ailleurs ,  pour  qu'il  fût  \raiment  délinitif,  que  la 
géologie  tlii'ori(jue  fit  encore  bien  des  progri's.  C'est  là  ce 
qui  explique  ,  en  y  joignant  les  préoccupations  politiques  de 
la  Fiance  pendant  les  vingt  premières  années  de  ce'siècle, 
comment  i!  a  fallu  près  de  cinquante  ans  pour  que  le  décret 
de  17'JZi  arrivât  enlin  à  son  exécution. 

La  suilc  d  une  procliaine  livraifon. 


FUO.NTIERES  D'F.SI'.\r,M';  FT  l'.AI'.CELON.NE. 
* 
I/histoirc  de  Barcelonne  a  déjà  été  rapidement  esquissée 
dai>s  ce  recueil  (1836,  p.  239).  Nous  avons  rappelé  ses  vic- 
toires et  ses  défaites ,  les  guerres  et  les  sièges  dé.sastreux 
qu'elle  a  eu  à  souffrir  ;  nous  avons  dit  comment,  à  dillê- 
renles  époques ,  elle  a  été  soumise  à  nos  armes.  L'attention 
publique,  si  tristement  attirée  par  les  derniers  événements 
sur  cette  ville  aussi  belle  qu'industrieuse,  nous  engage  à 
consacrer  à  ce  sujet  de  nouveaux  dessins.  Mais  cette  fois 
nous  ne  remonterons  pas  aux  anciens  souvenirs  liistori- 
ques  :  nous  préférons  emprunter  à  un  jeune  artiste,  dont 
la  plume  est  aussi  habile  que  le  crayon,  quelques  unes  de 
ses  impressions  fraîches  et  enthousiastes,  alors  que,  il  y  a 


(CosUimi'S  des  moiilagncs  de  la  Catalogne,  d'après  M.  Laiiicns.  ) 


peu  d'années,  au  sortir  de  la  France,  il  approchait  de  Bar- 
celonne (1).  C'est  à  Porl-Vendre  que  commence  la  narra- 
lion  de  M.  Laurcns. 

"  Chaque  malin,  dit-il.  le  marché  m'olTrait  mille  sujets 

(i)  Haiiveiùrs  d'un  voyage  d'art  à  i'ù'e  de  Mnjorqite. 


précieux  d'observations.  De  jeunes  paysannes  coiffées  du 
caputct  pyré|i''en,  ou  la  tète  enveloppée  d'un  mouchoir  aux 
vives  couleurs,  ou  la  chevelure  enfermée  dans  le  filet  cata- 
lan, venaient  tour  à  tour  poser  devant  moi  sans  s'en  douter, 
tout  occupées  qu'elles  étaient  à  vendre  leurs  raisins  savou- 
reux et  leurs  pèches  délicieuses. 
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■  »  Un  jour  même  qu'une  caravane  de  pnysanS  catalans 
clait  arrivée  à  i'orl-Vendre .  j'eus  l'occasion  de  dessiner  les 
costumes  pittoresques  que  j'ai  représentés,  l'ids,  abandon- 
nant CCS  sujets,  il  me  sulTisail,  pour  a.u'randir  ma  pensée,  de 
monter  sur  une  colline  ,  et  là  ,  assis  sur  des  toulîes  de  pas- 


serines  et  de  cinéraires,  à  Pondère  de  qiieiipie  pin  uiarilimc 
aux  longues  aisîuilles,  j'avais  puiir  lM^dé!(■^  les  enlacemenls 
escarpés  des  montai;ni's.  Ou  les  lijni---  Ir.nuinilles  de  ia 
plaine  de  Perpignan. 

»  Enfin  le  jour  fixé  pour  le  passai;e  d'un  bateau  à  vapeur 


.Sî 


(  Viii'  de  KaiCfhnuu-  et  du  iiuuil  Jouicli.  —  Vue  autre  vue  a  été  pri^i-  du  n'ité  opposé,  eu  l'art*  du  phare,  i  Si(),  p.  2  3«_(  ; 
vov.  aussi  plusieurs  cdiliics  ou  ruriusik-s  de  la  ville,  iS3;),  [i.  297;  i-t  lis  Table,  de  iS;  i.) 


•iriiva.  La  silhouette  crénelée  des  montagnes  lointaines.  les 
ruchers  qui  près  de  nous  plongeaient  à  ])ic  dans  la  mer,  la 
beauté  du  ciel ,  ses  accidents  de  couleur  ipie  la  mer  rellétail 
de  distance  en  distance  comme  un  miroir,  l'écume  blanclie 
qui  bouillonnait  sous  le  navire,  le  vol  des  goélands,  la  mar- 
che, l'approche  ou  l'éloignemcnt  d'une  quantité  de  voiles  de 
diverses  formes,  tout  cela  formait  un  spectacle  admirable 
que  je  ne  cessai  de  contempler  qu'à  la  nuit. 

>i  iVu  lever  du  soleil  ,  le  lendemain ,  le  spectacle  n'était 
pas  moins  brillant  ;  mais  il  avait  changé  sur  la  côte.  Au  lieu 
de  rochers  escarpés,  on  voyait  au  pied  des  pentes  très  dou- 
ces des  montagnes,  une  quantité  de  villages  et  de  bourgs 
(ju'on  n'avait  presque  pas  le  temps  d'observer.  Bientôt  ce- 
pendant je  pus  fouiller  du  regard,  à  travers  les  nu'its  des 
vaisseaux  du  port  de  liarcelonne  ,  tout  ce  (|ui  s'élevait  du 
sein  de  la  ville  _jvec  un  caractère  monumental.  Lue  lieure 
s'écoula  avant  que  la  Santé  et  la  Douane  m'eussent  laissé  la 
])ermission  d'entrer  en  ville. 

»  Un  voyageiu-  industriel  aurait  bien  déjeuné  avant  de 
parcourir  la  ville;  un  artiste  passionné  ne  s'occupe  de  son 
corps  (pi'après  avoir  satisfait  son  esprit.  Or,  j'avais  aperçu 
de  loin,  en  airi\aiu  a  liarcelonne,  les  docbers  octogones  et 
élancés  de  Santa-Maria  (Ici  Mare  et  de  la  cathédrale. 
Faire  autre  chose  que  de  courir  à  ces  moiuiments  ,  était 
une  abnégation  dont  je  n'étais  pas  capable;  et  encore  tout 
alourdi  par  le  mal  de  mer,  je  me  lançai  dans  le  dédale  de 
rues  étroites  que  forinent ,  pour  le  boidieur  des  artistes, 
toutes  les  vieilles  cités. 


»  Après  bien  des  dc'tours  ,  j'arrivai  devant  un  mur  cou- 
ronné de  gargouilles  et  percé  d'une  porte  qui  laissait  voir 
au  fond  quelques  ogives.  J'entrai ,  et  m'arrêtai  cloué  d'en- 
cbaiiteinent:  j'étais  dans  le  cloître  de  la  cathédrale,  monu- 
ment d'un  grandiose  de  style  iiicomparablc.  » 

M.  Laïu'ens  décrit  ensuite,  dans  un  style  anime  et  poé- 
tique, la  cathédrale  et  les  principaux  édifices  de  Harcf- 
lonne:  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  détails  qui  onllrouvé 
place  pour  la  plu|)art  dans  nos  précédents  volumes.  Aussi 
bien  ne  pourrions-nous,  sans  un  sentiment  pénible,  nous 
arrêter  à  passer  en  revue  ces  riches  et  élégants  édiliccs  que 
vient  de  mutiler  la  guerre  civile  :  attendons,  du  moins ,  que 
les  récits  des  prochains  voyageurs  nous  apprennent  ce  qui 
a  échappé  aux  bombes  et  à  riiiccndie.  Nous  n'avons  que 
tro|)  lieu  de  craindre  que  cette  porte  gracieuse  du  palais  où 
étaient  déposées  les  archives,  et  dont  nous  avons  donné  u:i 
dessin  il  y  a  deux  ans  (  18il,  p,  297)  ne  soit  aujourd'hui 
entièremenl  détruite. 


JOUI'.NAI-  D'UN  MAITKE  D'f.COI.f:. 

CALK-NDKlt;R  DES  SAISOXS. 
(Suite.  — Voy.  p.  iS.) 

\  (kTcmbrc. 

^](|'^  curé  m'est  venu  voir  ce  matin  au  sortir  de  l'église. 

et  il  m'a  fait  un  inestimable  présent  :  c'est  une  feuille  qu'il 

a  traduftedu  journal  d'un  pastem-  anglais,  lequel  écrivait 

jour  par  jour  l'histoire  de  sa  paroisse,  c'est-à-dire  celle  de 


■AO 
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loiilos  los  piiidiirtions  nalurcllos  au  sol ,  du  cli.in};omciit  i  cession  d«s  recolles,  de  la  naissance  ,  du  passage,  de  la  vie, 
des  saisons,  des  variations  de  la  teinpéralure,  de  la  suc-  i  des  diverses  espèces  d'animaux. 


Fac-simiU  d'une  page  du  journal  d'un  pasteur  de  village  anglais. 


Juin 

1842. 


VliNT. 


Dini. 
i8. 


Lundi 


N.   O. 


N. 


OIISEUVAÏION  S 


utr  ifn  qiMdrilfii-(J<- 
CI  jiois^oiis,  <lc. 


MarJi 
20. 


Jeudi 


N.   E, 
N. 

N.   E. 


N.  O. 


rici 

sel'ciii. 

Soleil 

eliaud, 

mais  tciniis 

aén'>. 

Douce  et 

sereine 

soii'ée. 


Tetiips 
uéhiiieux. 

Plus 

sombre 

(lalnie. 

Soii"  serein 

Nuit 

fraiclic. 

Or.   rosée 

Mat.  clair 

Tièdes 

averses. 

S.  serein. 


N.   O 
O. 


Vcuil 

23. 


Sam. 
24. 


O. 
S.    0 


o. 

N".   O. 


Belle 

rosée. 

Soleil. 

Ail'  Irais. 

lîrise 
caillardc. 


Temps 
iîris. 
Soleil  brû- 
lant a\ec 
un  veul 

frais. 
NuiiKus. 


Soleil. 

(Jialeiir. 
T.  couvert 

et  vent. 
Sombre  et 
|iet.  pluie. 

T.  clair. 

.Nombre. 

IMuie  ïiede 

etronlinue 

par  un 

dou-V  et 

calme. 


Taupes  sortent 
poui-  elierclier 

Peau. 
Un  luuscardiu 
fait  son  nid,  avec 
de  riierbe,  snr 
les  blanches  in- 
férieures d'un 
buisson 
d'aubépine. 

Moutons  sont 

tondus  et  lavés 

au  grand  étang, 


les  pii's- 

i,'i'ièehes 

se  montrent 

en  nond>re. 


I,a  cétoine  dorée 

des  roses  a  paru 

Joli  eoléoi)tcre 


La  truite  de  mer 

et  le  saumon 

reuKuitent 

la  ri\iei-e. 


Un  roitelet  fait 

son  nid  dans  un 

vieux  bonnet 

mis  au  bout 

d'tme  pei-cbe 

pour  effrayer  les 

oiseauv . 


I.agi'ivc  elianle. 
La  fauvette,  le 

roitelet,  le 

pinson,  le  merle, 

font  retentir  le> 

bois. 

Le  coucou 

s'enroue. 

Jeunes  couvées 

tle  fi'eux 

apprenant  à 

\oler. 
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OBSERVATIONS  DIVERSES , 


MF.MORANDCM. 


La  cynoglosse 

fleurit. 

La  vigne  est  en 

.  fleurs  i't 

promet. 


La  grenouille 

laisse  les  eaux  et 

saute  dans  les 

champs  voisins 

des  étangs. 


Le  morio 

et  nombre  de 

pa{)illoirs 

voltigent. 


Les  grillons, 
assis  au  bord  de 

leurs  ti'Ous, 
chantent  à  faii-e 

retentir  les 

collines 

en\  irounantes. 


Le  cerf-volant  a 
paru  autour  des 

chfnes,  ainsi 

que  le  hanneton 

d'été. 


/tf^rininrùii  eit~ 
/j«fon«  ou  herbe 

Sl-Guillaume. 

L'herbe  à  Ro- 
bert ,  espèce  de 
géranium,  est  en 
flcursau  pied  (les 
mursetdes  haies. 


rjianij)ignons 

rares  ;  trouvé 

des  agarics 

dartreux. 

Pimprcni'lli^    ci 

fleurs  (  rosacée  ). 


Vol  lie  jeunes 

perdieaux. 
80  nids  tli"  hé- 
ronssuruuarlih 
à  la  héronnerit 
deCressihall.  Ji 
ferais  \olonliers 
40  lieues  poni' 
voii-  cela. 

Hii'ondelles  en 
pleine  chasse, 
\olant  en  rond 

snr  les  prés 

coupés  et  rasant 

les  chaumes. 

Les  pies  et  les 

geais  sont  très 

bru\auts. 


L'argus  bleu , 

la  grande  tortue 

voient  sur  les 

fleurs  ;  les 

jiapillons 

abondent. 


La  cei'cope  se 

cache  sons  son 

écume  piinta- 

nière.  Il  semble 

qu'il  pleuve  sous 

les  saules. 


Les  églantiers 

sont  en 
pleines  fleurs. 


La  tremeih 
nostoc  se  montre 
dans  les  allées. 


La  grande 

orobanche 

fleurit. 

Mousserons  dans 

les  prés 

commencent  à 

paraître. 


Un  fermier  des  environs  m'assure,  en 
me  vovant  remarquer  des  insectes  em- 
palés sur  des  branches,  que  la  pie-griéche 
a  coutume,  au  temps  des  sauterelles,  d'en 
empaler  ainsi  neuf  par  jour.  Il  prétend 
(pre  l'oiseau  ne  les  mange  point ,  et  que 
c'est  un  passe-temps  «[u'il  se  donne.  Je 
piésume  cpie  c'est  un  appât  pour  attirer 
les  petits  oiseaux  dont  il  fait  .sa  jjàture 
!*eut-étrc  est-ce  une  provision? 

Grande  rosée  de  miel.  J'ignore  ce  qui 
la  produit.  Elle  a  gâté  mes  beaux  chè- 
vrefeuilles. Cette  li(pieur  vixpiCuse  et 
sucrée  doit  appartenir  au  règne  végétal, 
car  le.s  abeilles  la  recherchent  avec  avi- 
dité. 

L'orge  se  noue  en  épis. 


Cet  agaric,  que  l'on  appelle  aussi  :^ri- 
i'e/i' ,  comme  la  plupart  des  champignons 
bulbeux  (pii  consei-'vcnt  sur  le  chapeau 
des  traces  de  leur  vohe  et  une  appa- 
rence visqueuse,  est  vénéneux. 


Les  petits  des  hirondelles  de  fenêtre 
(pii  ont  couvé  dans  de  ^ieux  nids  sont 
de  quinze  jours  plus  avancé»  que  ceux 
des  oiseaux  qui  .se  sont  bàli  de  nouvelles 
demeures. 

Les  fraises  nn'irissent.  Grande  récolte-w" 
de  groseilles,  fraud)oises ,    et  baies  de 
toute  espèce. 

Les  blés  promettent  une  abondante 
récolte. 

Les  nievdes  sont  rchnées  et  en  bon 
)rdre,  mais  il  n'y  a  «pie  demi-récolte.  Le 
foin  est  très  sec  et  fort  court. 


Singulière  eSjièce  de  gelée,  qui  parait 
't  disparaît  on  ne  sait  coitiment. 


Quelqu'un  m'assure  que  depuis  quatre 
ou  cinq  ans  un  de  ses  voisins,  à  10  lieues 
d'ici,  a  un  coucou  en  cage.  L'oiseau  fait 
nu  singulier  bruit  discordant,  mais  il  ne 
crie  point  coucou,  coucou.  Je  soupçonne 
que  c'est  une  femelle. 


"Si  chaque  liominc  à  vocation  paisible  et  tranquille, 
comme  vous  el  moi,  m'a  dit  mon  jeune  pasteur,  en  faisait 
autant,  nous  posséderions  les  documents  les  plus  riches  pour 
une  histoire  complète  de  i'agriculiiire.  Nos  moindres  labou- 
reurs en  viendraient  ?i  noter  eux-inëmes  leurs  observations; 
car  l'exemple  est  le  jilus  puissant  des  sermons  el  des  enseir. 


gnements,  a-t-il  poursuivi  en  appuyant  sur  cette  phrase.  Ce 
serait  là  le  vrai  moyen  de  faire  sentir  aux  gens  des  campa- 
gnes les  avantages  d'une  instruction  appropriée  à  leurs  be- 
soins, mêlée  à  leurs  occupations  habituelles,  et  qui  commu- 
niquerait aux  travaux  manuels  l'esprit  et  la  vie  qui  leur 
manquent.  Une  fois  la  route  ouverte,  fiez-vous  ù  l'intelli- 
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gcnce  (les  paysans  pour  la  suivie.  Vous  les  venez  abandon- 
ner peu  à  peu  leurs  superslitions,  ou  en  expli((uer  l'orii^inc  ; 
trouver  le  principe  de  leurs  pratiques  de  routine  ;  découvrir 
des  moyens  de  diminuer  le  maubie  des  inseeles ,  des  oi- 
seaux, des  plantes  nuisibles.  Ils  ,ij)prendront  à  mulliplier, 
au  lieu  de  les  poursuivre ,  eerlaiues  tribus  de  l'air,  eerlaius 
reptiles,  certains  animaux  inseclivorcs,  préposés  par  la  pro- 
vidence ù  la  garde  de  nos  champs  dont  ils  déc  iment  les  nom- 
breux ennemis.  Les  laboureurs  peuvent  devenir  les  pionniers 
de  la  science,  et  ^rice  à  eux  les  savanis  n'eulassertjnt  plus 
les  méthodes  et  les  systèuncs  erronés  ;  car  des  fdils  certains 
et  nombreux  leur  seront  oU'erts  pour  appujer  leurs  théo- 
ries. » 

.Sur  quelques  observations  que  je  soulevais,  eu  prélendant 
qu'il  me  serait  bien  difficile  d'arriver  à  faire  la  moindre 
observation  ulile  ou  nouvelle ,  privé  connue  je  l'étais  de 
connaissances  .spéciales,  d'instruments,  de  livres,  et  habitant' 
une  comuinne  qui,  bien  que  cachée  dans  les  bois,  était  trop 
peu  éloisné'e  de  l'aris  pour  n'avoir  pas  (Hé  explorée  jiar  plus 
d'iui  savant,  W  digne  prêtre  a  répli(|ué  : 

n  Tonte  la  nature  est  si  pleine  et  si  féconde ,  mon  jeune 
ami ,  que  ,  soyez-en  certain  ,  le  district  qui  produit  les  phis 
î^randes  variétés,  tant  en  botanique  qu'en  zoolo^iie,  celui  qui 
présente  le  plus  de  phénomènes  curieux  ,  est  tout  uniment 
celui  qui  a  (Hé  le  mieux  et  le  plus  observé.  N'ayez  jamais 
l)eur  de  ne  rien  trouver  de  nouveau  à  admirer  dans  les  ani- 
vres  de  Dii'u,  degrés  qui  coiuluisent  à  lui.  Celui  qLii  a  le 
plus  regardé  l'admirable  spectacle  que  nous  offre  la  nature, 
est  celui  à  qui  il  reste  le  plus  à  voir;  car  ce  sont  les  yeux, 
et  non  les  merveilles,  qui  nous  feroni  défaut.  «  ' 

5  décchibre. 

J'ai  rayé  mon  cahier  de  papier  à  l'imilaliou  de  la  feuille 
du  pasteur  anglais,  et  je  me  console  de  ne  pouvoir  sorlir 
pour  accroître  la  somme  de  mes  observations  ;  car  les  tra- 
vaux des  campagnes  sont  interrompus.  Cii  brouillard  du 
nord-est  voile  le  pays  :  de  ma  fenêtre  à  mi-côte  je  le  vois 
s'étendre,  semblable  à  une  mer,  entre  raque<luc  de  Marly  et 
les  hauteurs  couverles  d'arbres  et  de  maisons  qui  m'en  sé- 
parent. Il  donne  un  aspect  tout  nouveau  aux  seconds  plans 
qu'il  repousse  dans  le  lointain,  et  j'aime  à  suivre  de  l'ceil,  à 
travers  cette  fumée,  les  routes  toutes  blanches  de  givre. 

.le  ra'allendris  en  conlcmplant  cette  nature,  si  calme  et  si 
belle  encore,  dans  son  linceul  d'hiver!  Elle  a  ce  sourire  que 
l'àme  en  parlant  dépose  sur  les  lèvres  d'un  saint.  Point  de 
neige,  et  pmirlant  tout  est  d'une  éblouissanle  blancheur  : 
les  arbres  sont  couverts  de  feuilles  de  toutes  les  formes, 
quelquefois  semblables  à  des  plumes;  car  l'épais  brouillard 
qui  règne  depuis  cinq  à  six  jours,  se  glaçant  fi  mesure  qu'il 
rencontre  quelque  surface  froide,  .sème  sur  tous  les  rameaux 
des  milliers  d'aiguilles  d'aigent  de  deux  îi  trois  ponces  de 
longueur.  .lamais  je  n'avais  vu  ce  singulier  elVet.  Les  arbres 
ont  repris  un  feuille  aussi  loulTu  qu'au  printemps,  qui,  à 
cause  de  la  diversité  des  formes  des  branches,  à  cause  aussi 
(les  feuilles  sèciu's  que  quelques  ujis  oui  conservées,  singenl 
les  découpures  variées  du  feuillage  réel,  .^i  un  rayon  vi\  iliait 
toute  celle  nature  de  cristal,  d'argenl,  de  di<iinaut,  cela  de- 
viendrait magi(pie  ;  mais  cet  éclat  se  ternit  sur  un  fond  de 
brouillard,  gris  le  jour,  roussàlre  le  soir. 

r>  dèoenibrc. 
Je  n'ai  pu  y  résister,  je  viens  d'aller  voir  le  givre  sur  la 
colline;  il  n'avait  plus  qu'un  moment  de  vie.  Le  soleil,  que 
je  désirais  hier,  élail  venu  illuminer  toutes  ces  guirlandes, 
toules  ces  girandoles;  on  cill  dit  que  ses  rayons  .igilaienl 
doucenuuit  les  branches;  ils  pénétraient  à  traversées  fleurs, 
ces  mousses,  ces  festons  de  feuilles;  aussitôt  les  légères 
plumes  argentées  qui  les  forment  se  détadiaient,  tombant 
eu  poussière  de  crislal  avec  un  petit  bruit  argentin.  Jamais 
ie  n'avais  vu  celte  énorme  quantité  de  givre  imiter  le  feuil- 


lage, singer  les  fleurs  de  mai,  et  revêtir  toute  la  nature 
dune  fan  la.^tique  végétation  de  cri.stal  et  d'argent.  Jai  voulu 
cueillir  une  de  ces  délicates  palmi's  de  pierreries,  mais 
malgré  mes  précautions,  quelque  douce  qur  lût  la  secousse, 
il  ii'e^l  resté  dans  uja  main  qu'un  brin  d'heibe  fl''tri,  un 
luoiceau  de  bois  sec  et  noir. 

«  Noudjie  de  plaisirs  sont  aussi  fragiles,  m'a  dil  <'n  sou- 
riant le  cu!!'  que  j'ai  renc(uilré  sous  le  vieux  bouleau. 
Aussi  la  vie  du  iranquille  sjjectateur,  qui  regarde  les  fruits 
mûrir,  les  ffcius  éclore,  sans  tendre  avideiuent  ses  lèvres 
ou  sa  main ,  nie  semble  encore  la  plus  douce  et  la  plus 
lu'ureuse.  .■ 

i6  dèrcnilire. 
Temps  superbe,  ciel  pur;  la  «iiuil  a  été  magniliquc,  la 
lune  éclairait  ie  i)ay>age  comme  eu  plein  jour,  et  le  temps 
est  doux  ;  d'iniperceiitibles  luouches  se  jouent  sur  mes 
vitres,  les  pigeons  volent  joyeusement  et  lont  reluire  le 
dessous  blanc  de  leurs  ailes  sur  l'azur  foncé  du  ciel.  11  ne 
gèle  point,  car  des  moineaux,  des  ronge-gorges  et  quel- 
ques roitelets,  qui  sautillent  à  l'abri  de  la  haie,  vont  se 
baigner  tour  ii  lour  dans  les  pelite^  flaques  d'eau  que  recèle 
le  terrain  battu  et  irrégulier  de  la  route.  Je  ne  sais  si  une 
sorte  d'arc-en-cîel,  une  auréole  narrée  que  j'ai  remar.quée 
autour  de  la  lune,  il  y  a  déjà  une  quinzaine,  était  l'annonce 
du  lemps  délicieux  et  |)rinlanier  dont  noi.s  jouissons  ;  le 
tliermonu"'lre  du  presby  1ère  ne  descend  pas  au-dessous  de 
S  a  10  degrés. 

*  29  iii'Com!)re. 

J'.ii  trouvé  le  curé  dans  son  jardin  ;  il  profitait  de  ce  beau 
temps,  m'a-t-ildit,  pour  élaguer  les  arbrisseaux  les  plus 
robustes,  ra'.Iaclier  quelques  espaliers,  abriter  des  plantes 
dél'lcales.  Henlré  chez  lui ,  il  s'est  mis  à  tresser  des  nattes 
avec  des  joncs  ramassés  autour  de  l'étang  qui  est  à  une 
bonne  demi-lieue  d'ici.  Comme  je  m'étonnais  de  voir  ses 
blanches  mains  destinées  à  prier  et  à  bénir,  si  vulgaire- 
ment occupées,  il  m'a  montré  dii  doigt  mi  petit  livre  ferme 
par  deux  agrafes;  en  rouvrant  à  l'eudroil  marqué,  j'ai  lu 
ce  qui  suit  : 

«  Dès  qu'il  entra  en  religion  Jusquesà  la  mort,  ilconlinua 
»  en  l'oflice  de  jardinier,  sans  jamais  le  changer,  durant 
i>  soixante  et  ([uiuze  ans  qu'il  vcscut  en  ce  monastère  ,  et 
»  l'autre  exercice  auquel  il  persévéra  au^si  toute  sa  vie  fut 
»  de  faire  des  nalles  déjoues,  tellemcn!  qu'on  le  treuva  mon, 
i>  les  genoux  croisez  et  sa  natte  altacliée  dess^is.  Il  niouriil 
n  en  faisant  ce  ipi'il  avoit  fait  toute  sa  vie.  >■ 

»  —  Cher  pasteur,  dis-je  en  fermant  le  livre  ,  bien  que  je 
souhaite  que  vous  puissiez  tresser  des  brins  de  joncs  plus 
longtemps  que  ce  pieux  jardinier  ,  je  ne  puis  m'iniaginer  à 
quoi  ont  pu,  à  quoi  pourraient  servir  ces  immenses  ([uautilés 
de  nattes  ? 

n  —  I.e  père  Jonas,  répondit  le  curé,  n'était  pas  eu  peinede 
leur  emploi  dans  un  monastère  où  l'on  lu-  ciuniaissail  pas 
d'autres  lits.  L'idée  de  l'imiter  dans  un  travail  qui  ne  gène 
nullement  la  pensée,  m'est  venue  à  la  saiiile  Catherine,  eu 
voyant  la  mère  Simonne  semer  des  pois  sur  ce  pelil  terrain 
en  pente  ([ul  regarde  le  sud,  et  que  <Ie  la  (Viièlre  vcrus  pou- 
vez voir  verdoyer  là-bas  à  gauche.  Comme  je  m'étonnais 
qu'on  semàl  ce  légume  de  si  bonne  heure  o;i  si  lard  :  i'  Dame, 
s'il  vient  une  gelée,  m'.vt-clle  dil,  c'est  du  (jiuiii  perJabtr  ; 
mais  si  le  temps  n'est  pas  trop  rude .  c'est  tU:  la  primeur.  « 
Aussitôt,  j'ai  cberclii'  les  moyens  de  pruléger  les  jeunes 
pousses,  les  plauls  précoces;  les  maraichers  les  couvrent 
de  nattes  chères  à  acheter;  et  ce  sérail  un  si  bon  emploi  du 
temps,  chez  nos  p.ivsaus,  durant  les  lo'n^ucs  veillées  d'hiver^ 
en  écoulant  ([itelque  siiinc  et  agréable  lecture,  que  d'utiliser 
ainsi  les  joues,  les  débris  d'écorces  .  les  liges  d'herbes  ma- 
n'cageuses  qui  pourrissent  et  se  perdejil  la  plupart  du 
lemps  !  Ce  serait  un  amusement  pour  les  cnfauis,  une  oc- 
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ciipalicui  |)ijnr  Irs  Ikiiiiiiii's,  (]iii;  l'oisivplé  nifenc  au  cabaret.  » 
Km  (|iiill,inl  !(■  I)ciii  ciuc',  j'avais  II' cii'ur  ÔDUi.  Je  me  disais 
que  le  maille  d'écOle  aussi  dnil  cire  le  iiieiiiier  afîiieidti'iii- 
<le  son  village,  et  je  inallIi^iMis  de  iiioii  ignorance. 


VMC  r.iiwii'.i;  ciiiNoisi:. 

La  gi-aviire  cliiniiisc  (|iie  le  sa\ant  sinologue  M.  Slanislas 
.Tidien  ,  de  l'Inslilnl ,  a  donnée  à  la  l'.ihiiollièque  royale  ,  et 
que  l'on  a  e\i)(isi'e  dans  une  salle  de  cet  élahlissement , 
dile  dn  Hiiiii  l'r  }u)rpliyri' .  est,  eoniine  son  titre  l'in- 
diiine  .  Il'  l)idl(iin  de  l'une  des  allaiies  qui  oi}t  ni.irqué 
la  f,'uerre  récente  des  Auf^lais  en  Chine.  Celle  est,iini)e,  (|ni 
se  vendait  à  vil  i)ri\  daifî  les  rues  de  Canlon  ,  ic|)n'senle 
deux  liàliuienls.  l'un  à  vnile.  l'nuli'eà  vapeiii',  inonlé's  par 
des  Aufîlais  :  elle  est  ijrossiéienient  exécutée,  inqiri.uée 
en  encre  bleiu'  à  teintes  plates,  et  enluminée  de  vert,  de 
jaune  et  de  rouije  dans  (pielques  pallies,  ^ous  reproduisons 
seulement  le  haleau  à  viqu'ui-  cduime  le  plus  curieux,  llne 
croix    dessiiu'e    d'une   manière   peu    intelligible   sur    une 


voile  de  l'arrière,  figure  le  pavillon  de  saint  tleorges  de 
la  marine  rojale  anulaise.  l'.ir  un  de  ces  travestissements 
(lue  l'on  remarque  souvent  dans  les  arts  de  représenta- 
tion ,  les  persunnaKes  de  l'Oquipa;;e ,  vOlus  de  longues 
robes,  la  tête  rase,  et  coillés  de  chapeaux  de  marin,  sem- 
blent des  Chinois  déguisés  en  matelots  anglais.  .Sur  la 
cheminée  du  bâtiment  on  lit  celte  inscription  (pii  se  détache 
en  blanc  sm-  le  fond  bleu  :  In-lhomj  (  conduit  de  la  fumée  ). 
et  sur  Ic'  lamboui-  (pii  recouvre  supérieurement  les  palettes, 
cette  autre  :  Tchc-kaï  i  enveloppe  des  roues). 

Kiilin  ,  dans  les  vides  principaux  que  forme  le  dessin  , 
.se  trouvent  daulres  inscriptions  eu  vers,  que  M.  .Stanislas 
.lulien  a  traduites;  nous  transciivons  ligne  pour  vers  celle 
(pii  c6ii''eiiie  le  bateau  à  vapeur  : 

Description  du  bateau  à  vapeur. 

T..-  lialeau  à  fcn  a  la  l'urme  d'un  v.iisseau  de  ;;iierre  ; 
Jl  l'.-l  luii;;  d'environ  In-iile  tiliaiigs  (eeiit  mètre») , 
Il  est  liant  et  large  d'environ  tiois  tclinngs  ; 
On  l'a  euMMilidè  avec  une  en\el(i|)|ic  de  1er  ;       . 
Il  ^li^sc  eiiniiiie  lu  navette  du  tisserand. 


.--^ 


(  pal  .liullu'tiuc  lovalc.  —  Fac-similé  d'une  giavurc  sur  liois  execuKe  et  pidiliec  en  Chine  pendant  la  gucn i-  avec  l'Angleterre.  ) 


Des  (lcn\  e^t^■^  on  l'a  inniii  de  roues  ; 

Ou  le  rliaulTe  avrc  du  eliarlion  de  teire  ; 

Il  tourne  avec  la  légèreté  d'un  cheval  qui  galope  ; 

Il  a  des  voiles  de  toile  hianrhe. 

Il  peut  marcher  avcf  el  contre  le  vent. 

A  la  tète  de  ce  bateau  est  le  dieu  des  (lots  ; 

Sa  forme  et  son  apparence  sont  véiilahleinent  effraxanl» 

I.e  dieu  dn  ciel  déplova  sa  puissance  ; 

I.e  dieu  de  In  terre  fit  échouer  un  haleau  à  feu  ; 


P.Ti-  \h  oi\  vit  éclater  la  justice  du  ciel. 
Les  liai  hares  ne  snieul  plus  que  faire  ; 

Cela  réjouit  grandement  le  cœur  de  la  multitude  (du  peuple 
chinois). 


BinEAlX  D  AliOXNE.MEM  F.T  DE  VEME, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacjb,  3o. 
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L  Dt'ntr.rc.  I    D 


(  llorlc.;.-  avli'ononii.iiu'  ,\<-  la  rMhvU.W  .!>■  Slra..!)».,.-?,  l'.i.-  M.  S,  l,»ll;^m'.,  romr..nK-«.  \c  -i  ijuin  .s:;S,  i„an,;.nT<-  1,- 

j  1  l'.rn  iiiliri-  I  S  \?.) 

CVst  011  i;îon,  suivant  l'„.illv  (1) .  que   fm  conslniilc  lu     (rmic  mnniMo  rninino.  I/amrnvsc  nommait  Uichard  Wa- 
prcmifMT  1,0,10.,.,.  asti-onoM,!,,,,",.  (LmU  la  (laie  soit  connue     lingloit:   il  élai!  ahb,;  do  Painl-.Ml.an  ,  on   Au^lolcrro     ot 

son  a-inro,  qui  fut  doslini'c  ii  orner  une  d<^s  ii,iniipalos 
(■)  ll,s,«M-,.,  ,K- lAMn.,,.,,,.,,- „„.lm>,..  t.  I,i>.  3.:.  Ogliscs  dc  Londres  ,  était ,  selon  ^o^prcv  ion  d'un  conlem- 

Tome  XI.  —  l'tvr.M.n   ,  S ',  !, 
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poiiiin  ,  nn  miracle  de  Vurl ,  dont  le  pareil  ne  devait  ja- 
mais se  produire  en  Huniic.  l'ouilaiil,  \iii(j;t-(|iialrt'aiim;('s 
IK!  s'(5laieiil  pas  (.■iK-iiro  ('■ciiiili'os,  qn'iui  iiiiracli'  scnil)lal)lt- 
("•lait  opéiiî  il  l'adoiii'  par  iiii  arliNli'  ilalii'ii ,  (pu:  ses  coiiipa- 
ti'ioli's,  dans  la  vivai'itO  di' Iriir  ailiiiir.itl<iii  ,  xiinoimiii'reiil 
VUoroloijio. 

Voilà  liiiil  ciMpi'iiu  sait  de  >  l's  dcii\  lioilo^cs  :  c.'fsl  peu 
sans  ilouto  ;  mais  du  moins  ces  merveilles  ont  transmis  à  la 
postérité  les  noms  de  leurs  auteurs.  Ou  ne  peut  en  dire  au- 
tant de  la  première  liorlot;e  astrouomiinic  de  Slrashoinn. 
Une  date,  une  vaKue  tradilion,  une  légende  lamentable, 
mais  où  aucun  nom  ne  ligure,  tels  sont  les  seuls  éléjucnts 
dont  se  conij^se  Tliistoire  de  ce  cliel-dVeux  ii',  <pii  cepi'U- 
dantjoidssaitdii  (luator/ième  siècle  d'une  célébrité  peul-élre 
plus  grande  encore  (pie  celle  de  ses  devanciers. 

Le  cliapitre  souverain  de  .Strasbourg  voulait  avoir  uin^ 
horloge  (pu  fût  digiu'  de  la  magrnijqiu:  cathédrale,  où  elle 
devait,  en  rappelant  aux  fidèles  l'Iieure  de  la  prière,  les 
faire  en  même  tenjps  ressouvenir  des  l'ails  les  plus  imiior- 
lauts  de  la  tradition  cbrélienne,  et  di's  (irincipes  fondaiiKii- 
taux  de  la  morale  évan,i;éli(pie.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
n'avait  rien  épargné  ;  ses  lettres  avai<'iit  été  dans  toute  l'Ilu- 
rope  convier  à  celte  belle  d'uvre  les  mécaniciens  les  |)lus 
habiles,  les  astroinjines  les  plus  savants.  Un  bomme  répondit 
à  celte  invitation  ;  il  vint  olirir  ses  services;  on  les  accepta, 
il  se  mit  l\  l'ceuvre,  et,  en  V/o'X,  l'iiorloge  fut  terminée. 

Le  chapitre  tut  convocpié  pour  assister  aux  premiers 
mouvements  delà  merveilU'Usemacbine.  l'iien  n'y  nian(piait  : 
quelques  instants  avant  Tlieure,  un  coq  perché  siu- le  haut 
d'une  tour,  avertissait  par  les  battements  de  ses  ailes  et  par 
les  sons  éclatants  de  sa  voix ,  les  lidèles  de  se  tenir  jsréts  ,_ 
et  de  se  inellre  en  garde  contre  les  suggestions  du  malin 
esprit ,  auxquelles  le  prince  des  apôtres  n'avait  pas  su  résis- 
ter. La  Mort  venait  ensuite  frapper  sur  un  timbre  sonore 
autant  de  coups  qu'il  en  fallait  pour  annoncer  l'Iieure  ; 
puis  les  apOtres,  en  nombre  égal  à  celui  de  ces  <:oups ,  ji.is- 
saient  en  s'inclinant  devant  le  Christ,  qui  leur  imposait  les 
mains.  Enlin  le  char  du  soleil  hidiiiuait.  en  parcouranl  un 
cadran,  les  mois  et  les  saisons  ;  et  des  aiguilles  maïquaient 
les  dillérentes  parties  du  jour,  les  jours  de  la  semaine,  ceux 
du  mois,  l'âge  du  monde,  raiinée  de  Jésus-Clirisl,  etc. 
C'était  plus  que  les  chanoines  n'avaient  espéré. 

Ils  se  retirèrent  pour  délibérer  sur  la  récompense  que 
l'artiste  devait  lecevoir.  Mais  â  peine  s'étaient-ils  éloignés, 
qu'une  rélle^xion  se  présenta  à  leur  esprit  :  Ihomme  qui 
avait  fait  pour  eux  cette  horloge  ne  pouvait-il  pas,  instruit 
par  l'expérience  qu'il  venait  d'acquérir ,  en  faire  pour  une 
autre  ville  une  plus  merveilleuse  encore,  et  leur  enlever 
ainsi  la  célébrité  dont  son  œ.uvrc  devait  les  faire  jouir.  Un 
seul  moyen  pouvait  prévenir  ce  malheur  ;  proposé  et  adopté 
à  l'instant,  il  l'ut  aussitôt  exécuté,  et  un  horrible  sacrilège 
priva  de  la  vue  le  nialbeureux  artiste.  On  lui  apprit  ensuite 
la  cause  du  traitement  barbare  qu'on  lui  avait  fait  soullrir  ; 
11  Insensés!  s'écria-t-il,qu'avez-vou8 fait? Cette  horloge  n'est 
»  point  achevée  ;  elle  va  s'arrêter  si  je  n'y  ajoute  la  pièce 
>i  qui  y  maïupie,  et  dont  moi  seul  connais  la  place.  »  On 
se  hâta  de  h'  conduire  auprès  de  son  chef-d'onivre  ;  mais  à 
peine  y  fut-il  arrivé,  que,  saisissant  un  rouage  qui  conduisait 
tout  le  mécanisme,  il  le  brisa  ,  et  arrêta  ainsi  pour  toujours 
ces  mouvemenls  ingénieux  qui  devaient  faire  sa  gloire  et  celle 
de  Strasbourg.  On  ne  put  jamais  trouver  depuis  un  homme 
assez  habile  pour  faire  de  nouveau  marcher  cette  horloge. 
Telle  est  la  légende  de  la  première  machine  astronomique 
de  Strasbourg.  Nous  devons  ajouter  pour  ceux  qui  seraient 
tentés  de  la  prendre  au  sérieux  ,  qu'où  en  raconte  une  à  peu 
près  semblable  de  deux  autres  horloges  :  la  première  est  celle 
de  Nuremberg,  qui  fut  réparée  en  14/iG  par  le  célèbre  as- 
tronome Ri'gioinnnlanus{.]enn  Muller)  ,  auquel  la  tradition 
attribue  la  construction  de  deux  automates  nicrveilleiix  : 
nue  mouche  de  h'r.  tpii .  preii.icl  smi  \  ol .  t.iisiit  le  tour  de 


la  table  et  des  convives,  puis  revenait  dans  la  main  de  son 
maître;  et  un  aigle  de  même  im'lal  qui  alla  un  jour,  en 
volant  ,  au-devant  de  l'empereur  Olloii  III  ,  et  l'accompa- 
gna jus(pi'aux  jjortes  de  la  ville  il). 

L'autre  horloge  sur  la(|uelle  on  raconte  une  tradition 
semblable  à  celle  qui'  nous  avons  lajjiiortée  jilus  haut,  est 
celle  de  Lyon,  (jui  lut  construite  en  l.")'J8  par  iMcolas 
Lippius  de  lîàle,  et  n'parée  en  1(J00  par  (liiiUaume  Nour- 
risson ,  habile  horloger  Ijonnais. 

Mais  revenons  à  l'boiloge  de  Strasbourg.  On  essaja, 
veis  I.^),'j0,  de  la  réparer,  ou  ]>liilê>t  d'en  faiie  une  nouvelle  , 
à  la  coiistriiclionde  laqu<lle  devaient  présider  les  inalhéma- 
liciens  h  s  |)lus  célèbres  de  l'épociue.  La  mort  de  quelques 
uns  di:  ces  hommes  vint  interrompre  le  travail ,  et  leur 
(inivre  resta  inachevée.  Lnlin  on  le  confia,  vers  1560,  à  un 
savant  jirofesseur  de  matbénialiipies  à  l'université  de  Stras- 
bourg, Conrad  Itaucbfuss,  qui,  analysant  et  traduisant  son 
nom  en  grec ,  se  faisait  appeler  Vasi/podius  (pied  velu). 
Il  s'adjoignit  son  ami  David  \  olki-nstein ,  aslronome  hani- 
bourgeois,  et  confia  l'exécution  des  dillérentes  |)arlies  du 
mécanisme  aux  frèns  llabrecbt  de  Srhallouse,  et  la  déco- 
ration à  Tobias  Stirnmer  de  Strasbourg;  (|uelqucs  unes  des 
peintures  cl  des  statuettes  dues  au  talent  de  cet  artiste 
ornent  encore  le  bulfet  actuel.  L'horloge  fui  enfin  termi- 
née le  28  juin  ;157Zi,  et  l'on  en  publia ,  quatre  ans  après,  la 
description  dans  un  ouvrage  latin  ,  dont  le  titie  peut  se  tra- 
duire ainsi  :  Description  de  l'Itorloge  astronomique  stras- 
bourgienne ,  construHe par  tes  soinsde  Conrad  Dasypo- 
dius,  elplacéeen  limit  de  ta  cathédrale.  Strasb. ,  1078,  in-/i". 

L'o'Uvrc  de  Dasypodius  fut  restaurée  en  HiO'.l  par  Michel 
llabrecht,  et  en  17.'J2  par  Jacques  Strauhhar.  Klle  cessa  de 
fonctionner  en  17S9. 

C'est  le  'Ik  juin  1838  que  fut  comnienci'e,  par  un  habile 
artiste  strasbourgeois,  M.  Schwilgué  l'horloge  actuelle 
que  représente  notre  gravure;  elle  a  été  terminée  le  'J  oc- 
tobre 18?i'2. 

Un  moteur  central ,  qui  est  à  lui  seul  une  horloge  d'une 
grande  précision,  sert  à  indiquer,  sur  un  cadran  placé  à 
l'extérieur  de  l'église,  les  heures  et  leurs  subdivisions,  eP" 
les  jours  de  la  semaine,  avec  les  signes  des  planètes  qui  y 
coriespoiident.  Ces  indications  sont  répi'lées  à  rintéricur 
sur  un  double  cadran ,  dont  l'un  ,  jjIus  pitil ,  niaripie  les 
heures,  tandis  que  l'autre,  qui  n'a  pas  moins  de  9  mètres  de 
circonférence,  est  consacré  cxchisivement  au  calendrier,  et 
fait  voir  le  mois,  le  quantième,  la  lettre  dominicale,  le  saint 
ou  la  sainte  dont  on  célèbre  la  fêle ,  etc. 

Deux  génies  ailés  sont  assis  aux  deux  côtés  du  petit  ca- 
dran. A  chaque  quart  d'heure,  celui  qui  est  à  droite  frappe 
sur  un  timbre  un  coup  qui  est  à  l'instant  réjiélé  au-dessus 
de  tous  les  cadrans  par  nn  automate  représentant  l'un  des 
quatre  âges  de  -la  vie.  L'Knfance  sonne  le  premier  quart, 
l'Adolescence  le  second,  la  Virilité  le  troisième  ,  la  Vieil- 
lesse le  quatrième.  La  Mort ,  que  l'on  voit  sur  un  piédestal, 
à  côté  de  la  vieillesse  qui  se  dispose  à  sonner  le  dernier 
quart,  est  chargée  de  frapper  les  heures;  et  chaque  fois 
qu'elle  remplit  cette  grave  mission ,  le  second  des  petits 
génies  dont  nous  avons  déjà  parlé  retourne  un  sablier  dont 
la  précision  a  oITcrt  à  M.  Schwilgué  plus  de  difficultés  que 
les  problèmes  les  plus  compliqués. 

A  midi,  à  la  sonnerie  des  heures  succède  une  procession 
des  douze  apôtres,  qui,  s'inclinant  d'une  manière  particu- 
lière à  chacun  d'eux,  vieiiuenl  saluer  le  Christ,  qui,  placé 
sur  un  piédestal,  éleud  sur  eux  les  mains  comme  pour  les 
bénir.  En  même  temps,  le  coq,  perché  sur  la  tour  que  l'on 
voit  à  gauche ,  agite  ses  ailes ,  et  fait  entendre  trois  fois  son 
chant  de  victoire. 

.Des  chars  portant  de  jolies  figurines,  et  sortant  allernali- 

(i)  Un  savant,  J.  AiiJrc  liiililc,  n  écrit  (170'')  ■'-"r  ces  deux 
ouUmiales  une  curieuse  dissertation  ,  où  il  démoiilro  qu'ils  n'ont 
laiii.ii^  lAÏsIc  i|iu-  (iam  l'iinajjiii.nlioii  des  f.ii«'iii-s  de  lêj;cndes. 
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vpmcnl  (l'un  grmipp  de  imagos  placi'  au-dessous  du  cadran 
des  lipiires,  iiidiquont  les  jouis  de  la  somaine  qui  sont  re- 
prcsenli's  :  dinianrlic  [iar  Apollon  ,  lundi  par  Diane,  mardi 
par  Mars ,  etc.  Le  portrait  que  l'on  voit  au  bas  de  la  tour  de 
gauche  est  celui  de  Copernie  ;  c'est  un  lioniniagc  de  Tun  des 
admirateurs  de  cet  astronome,  qui  n"a  cependant  pas  pu 
obtenir  que  le  système  de  son  maître  fût  préféré  à  celui  de 
Ptolémée. 

Cette  horloge  a  été  inaugorée  le  31  décembre  dernier,  à  six 
heures  du  soir.  M.  Scliwilgné  l'avait  a»anrée de  six  heures, 
afin  que  les  mouvements  du  calendrier,  du  comput  ecclé- 
siastique, etc. ,  qui  régulièrement  doivent  avoir  lieu  tous  les 
ans  le  31  décembre  à  minuit,  se  fissent  en  présence  des  spec- 
tateurs invités  à  la  cérémonie.  A  cinq  heures  et  demie  ,  une 
nombreuse  assemblée  se  trouvait  réunie  dans  la  cathédrale. 
I/évéque  arriva  alors  avec  tout  son  clergé,  et  prononça  la 
formule  de  bénédiction.  Aussilôt,  au  conp  de  six  lienres, 
tous  les  cadrans  se  mirent  en  mouvement,  et  avec  une  mer- 
veilleuse précisiiin  chaque  fête  mobile  vint  se  ranger  à  la 
place  qu'elle  doit  occuper  dans  l'année  18i3. 


Quel  bien  plus  grand  que  les  lettres  I  comment  im  homuic 
peut-il  l'emporter  sur  un  autre,  si  ce  n'est  par  la  science'? 
Le  riche  y  trouve  la  parure  de  sa  prospérité,  le  pauvre  la 
consolation  de  ses  luaux  et  le  courage  de  mépriser  toutes 
les  peiiu's  de  la  vie.  Il  faut  donc  se  livrer  à  l'élude,  et  orner 
notre  âme  du  tri'sor  le  plus  précieux,  de  celui  qu'on  ne 
peut  ravir,  et  qui  se  conserve  pendant  el  ajuès  la  vie. 
FragiiinU  Je  Constantin  Lascakis. 


IhliS  MAisonsiis. 


La  découverte  de  rAméri(pie  par  Clui^topbe  Colomb 
avait  ouvert  tui  champ  daulant  pins  illimité  aux  espérances 
des  Espagnols,  que  le  peu  d'avancement  des  sciences  géo- 
graphiqnes  laissidl  tonte  latitude  aux  suppositions  des  navi- 
gateurs. Cbaciiiide  ci'tix-ci  faisait  la  carledu  monde  comme 
mademoiselle  .Scudéri  traçait  celle  du  ])a\s  arrosé  par  le 
(leuve  du  ï'ciidrc,  sans  autre  loi  que  sa  fantaisie.  De  là 
tant  d'expéditions  .singulières,  qui  tournèrent  pourtant  la 
plupart  au  pjolit  de  la  science  géographique  ,■  et  (|ui  ame- 
nèrent des  découvertes  anxquelles  les'  découvreurs  eux- 
mêmes  n'avaient  point  songé. 

Le  voyage  entrepris  par  Mendana  deNcyia  en  15G8  peut 
être  mis  au  nombre  de  ces  recberc.bes  hasardées,  incer- 
taines, pour  lesquelles  on  mettait  la  Providence  à  la  barre, 
laissant  aller  le  navire  là  où  elle  le  condnisail.  Il  s'embar- 
qua an  Callao  de  Lima ,  sans  autre  plan  (ine  de  cherclicr  tles 
terres  à  Vouesl,  et  découvrit,  après  tme  assez  longue  navi- 
gation, les  îles  de  la  >oiivelle-<'iéorgie,  auxquelles  il  donna 
le  nom  d'('/cj>  rf'Or  ou //c.v'  Salomon,  en  raison  des  richesses 
qu''il  y  supposait  enfouies. 

De  retour  en  Amérique,  il  décida  le  gouverneinent  espa- 
gnol à  coloniser  la  i)lu-;  grande  de  ces  îles,  el  partit  de  l'aijta 
avec  quatre  navires  sur  lesquels  on  avait  endjarcpié  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'hommes  et  de  femmes  iiinfiles  au  l'éroii.  Mais 
il  mourut  en  chemin  sans  avoir  \m  retrouver  les  îles  Salo- 
mon, et  sa  Hotte  fnt  dispersée.  La  galiole  aborda  à  Mindan.io, 
et  la  frégate  aux  l'hilippines  ,  tontes  deux  dans  un  tel  élat 
ic  que  les  habitants  demeurèrent  mueis  de  saisissement  à  la 
vue  de  tant  de  squelettes  nus  el  moiMants,  (pii  n'avaient  la 
force  de  dire  autre  chose  que  Grwias  a  Dion,  graciiDi  a 
Dion.  11  Le  troisième  navire  arriva  à  la  côte  sans  avaries, 
les  voiles  tendues  el  lont  l'équipage  mort  !  Quant  au  ipia- 
trième,  on  n'en  entendit  jamais  parler  (1). 

Ce  fnt  pourtant  dans  ce  voyage  désastreux  que  Mendana 

(i) , Histoire  tles  Vova^r.îi,  suppIèmciU  au  li:iiie  XI, II.,  p.  '?.i'i. 


découvrit  les  Ue$  Marquises,  ainsi  appelées  en  l'honneur 
de  la  marquise  de  .Mendoce.  Les  expéditions  de  Cook  ,  f'.o- 
berls,  Krusenstern,  Dumont  d'I  rville,  nous  les  ont  depuis 
fait  connaiire  plus  en  délail. 

L'archipel  des  Marquises  se  trouve  placé  vers  le  10"  nord. 
Il  se,  compose  d'une  douzaine  d'îles,  dont  cinq  seulement 
méritent  d'être  mentionnées  :  ce  sont  Noulia-Uiva,  la  plus 
importanie  de  tout  l'archipel ,  qui  a  dix-sept  milles  de  lon- 
gueur sur  dix  milles  de  largeur,  et  (jui  nourrit  près  de  vingt 
mille  habitants  ;  Falou-Uiva  ,  ayant  quinze  milles  de  cir- 
cuit: Tahnuata.  deux  fois  plus  grande;  enfin  Iliva-Hoiiatl 
Iloua-II'iuna,  moindres  que  cette  dernière.  Toutes  ces  ilcs 
soJit  fort  élevéi  s  au-di'ssns  delà  mer,  et  tellement  enveloppées 
d'arbres,  de  plantes  el  de  fleurs,  que  le  sol  ne  scmontre  nulle 
pari.  Au  cenlre  de  .\ouka-lliva  s'élève  un  groupe  dépitons 
nuageux,  d  où  partent  une  mullilude  de  vallées  qui  rayon- 
nent jusqu'à  la  mer,  cl  donnent  à  l'île  entière  l'aspect  d'un 
immense  éventail  de  verdure.  On  y  liouve  plusieurs  rades 
naturelles,  iiarnii  les  iiielles  il  faut  surtout  ciler  les  baies  de 
Trhilrltagor  et  de  Taio-IIaë.  La  passe  qui  conduit  à  celle 
dernière,  creusée  dans  le  basalle,  est  large  à  peine  d'un 
dend-mille,  el  la  rendrait  aussi  facile  à  défendre  qu'elle  est 
commode  et  abritée. 
1  La  charpente  de  toutes  les  îles  de  cet  archipel  est  volca- 
nique, mais  les  dclritus  d'arbres  et  de  plantes  y  ont  formé, 
I  à  la  longue ,  une  enveloppe  de  terreau  dont  la  fertilité  est 
'  prodigieuse.  L'arbre  à  pain,  le  mûrier  à  papier,  l'arto- 
carpus,  le  bananier  et  le  cocotier  couvrent  le  penchant 
des  collines ,  bordées  à  leur  base  de  cannes  à  sucre ,  de 
gardénias  à  fleurs  odorantes,  de  tabac  et  de  gigantesques 
fougères.  De  loin  en  loin ,  des  cascades  à  demi  voilées  par 
le  feuillage  se  précipitent  du  haut  des  mornes  el  entretien- 
nent dans  la  vallée  une  délicieuse  fraichenr. 

Ces  vallées  sont  occup 'es  pardcs  tribus  disl'ncles,  et  pres- 
que toujours  en  gueire,  dont  les  liabilalions  sont  tantôt  iso- 
lées ,  tantôt  groupées  en  villages.  Chaque  case ,  Ijàtie  en 
charpente  sur  liue  esplanadede  pierres  cimentées  à  la  chaux, 
est  couverte  de  feuilles  de  palmier  et  partagée  en  plusieurs 
pièces  par  des  nattes.  A  côté,  se  ironve  un  appentis  pour 
les  poics  ,  el  derrière  s'élend<nt  les  champs  culiivés  qu'en- 
tourent des  palissades  de  bamb  us  liés  avec  des  cordes  de 
bourre  de  cocos.  Les  villages  ont  en  outre  des  tahoïias  ou 
places  publiques  pavées  au  moyen  de  blocs  de  pierres  énor- 
mes qui  servent  à  réunir  la  tribu  pour  les  fêtes  et  les  grands 
conseils.  0"c!qiies  uns  de  ces  liihoiias  peuvent  recevoir  jus- 
qu'à dix  mille. personnes. 

Les  navigateurs  qui  ont  visité  les  îles  Marquises  vanienl 
la  beauté  des  naturels,  qui  ,  pour  la  régularité  el  l'élégance 
des  formes,  reni|)orteiit  de  beaucoup  sur  ceux  de  Taïti.  Les 
femmes  surtout  peuvent  être  citées  comme  les  plus  belles 
de  toute  la  Polynésie.  ICIles  ont  le  visage  rond  ,  les  yeux  très 
ouverts,  les  cheveux  longs  et  lins,  mais  fri.sés.  Leur  peau, 
qui  est  peu  cuivrée,  el  qu'elles  blanchissent  encore  avec  le 
suc  d'une  petite  baie  appelée  papa ,  leur  donnerait  presque 
l'aspect  d'ICuropéeiines,  si  elles  ne  la  frollaieni  d'une  huile 
safranée  qui  la  jaunit.  Kliesévilent,  du  reste,  tout  ce  qui 
pourrait  nuire  à  leur  beauté ,  et  se  garantissent  dn  soleil 
en  portant  pour  ombrelles  des  feuilles  de  palmier.  F.lles 
n'ont  de  tatouage  qu'aux  mains ,  aux  lèvres  el  aux  oreilles. 
Leur  vêlement  .se  compose  d'une  sorte  de  manteau  nommé 
fca/iai',  dont  elles  se  drapent  selon  lenr  fantaisie,  de  ban- 
delettes mêlées  à  leurs  cheveux,  el  d'ornements  fabriqués 
avec  les  fruits  du  lahrus  prccainrius.  .\u\  jours  de  fête.<  , 
quelques  mies  portent  un  collier  de  tonlfcs  de  lianes  et 
de  fleurs  de  jasmins.  Ouant aux  hommes,  lenr  vêtement 
ordinaire  est  le  maro  ou  ceinture  d'étoile  blanche ,  auquel 
ils  joignent  ])ai  fois  un  manteau  d'écorce  ;  mais  en  temps  de 
guerre  ,  ils  se  surchargent  d'ornennuits  destinés  à  leur  don- 
ner un  aspect  opulent  el  terrible.  Ainsi ,  outre  le  hausse-col 
en  coquilles  peilières,  et  les  pendants  d'oreille  00  dents  de 
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raclialols,  les  i  ms(hips  de  |iliiiiios  o\i  de  fi'tiillcs  de  baiianicis, 
ils  01  rii'iil  leurs  jambes  cl  Iciiis  liras  de  loiilTes  île  cheveux 
arrachés  à  leurs  ennemis,  et  suspendi-nt  sur  leurs  poilriacs 
(les  colliers  d'ossements  humains.  Quanta  leurs  tatouages, 
ils  se  composent  d'arabesques  variées,  réj;uliéres  et  surtout  si 
multipliées,  qu'à  (|uel(|ues  pas  de  distance  on  lescroirait  revê- 
tus d'une  armure  damas(|uiuée.  Ils  eouiballcul  a\  ec  la  fronde, 
la  lance  à  deux  houls,  et  Vouliou  de  bois  ijicorruplible  (1). 
Ainsi  (|ue  lions  l'avons  dit  .  chaque  vallée  e^t  soumise 
à  rautorité  d'un  /i(7.niAi   |iarlicnlier  ;  mais  celte  auloriti' 


est  bornée ,  et  l'obéissance  de  celui  qui  l'accepte  est  tou- 
jours V(jlonlaiie.  11  y  a  ordinairement,  outre  ce  roi.  un  chef 
de  guerre  chargé  de  conduire  la  Iriliu  au  combat.  C'est  lui 
qui  choisit  le  jfuirdu  départ,  qui  indique  le  lieu  de  rendez- 
vons  aux  f,'ueiriers  de  la  tribu,  s;ins  que  ceux-ci  soient 
toutefois  forcés  de  le  suivre.  Lorsque  ces  expéditions  néces- 
sitent des  travei'sées  par  mer,  on  réunit  les  pirogues  de 
Kiierie.  Mlles  Ont  vinf;l-cinq  pieds  de  long,  et  sontcmistruites 
avec  plusd'ai  t  (|ne  les«n)a/(/iV.«  en  usage  sur  le  Sénégal  et  la 
l'iainiiie.  I, "image  d'une  des  divinilés  nouha-hivieniKs  orne 
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(Carte  des  ilt-s  Marquises.  —  On  a  réduit  de  moitié,  dans  cette  carie,  l'i^space  de  mer  qui  sépare  les  îles;  en  d'autres  termes,  on  a 
doublé  la  dimension  des  terres.  On  a  de  plus  laissé  en  dehors  trois  ilôts  éloignés,  dont  le  Jibis  important,  Fatuii-Hiva  ou  la  Madeleine, 
a  66  kilomètres.)  • 

a  indi(|ne  la  baie  de  Wabilaliou  <]ii  de  la  MaJre  de  Dios,  sur  le  bord  de  laquelle  se  trouve  un  fort  fiançais;  —  h,  la  baie  de  Saiidal , 
où  se  trouve  un  autre  élalilissenn'nt  français;  c,  le  délroil  du  Bordelais;  d,  la  baie  de  llakaliaon  ,  di'  Dnpelit-Tliouars ,  résidence 
du  roi  de  Ilouapoon  ;  c,  la  baie  Tcbilchagov;  /,  la  baie  d'Aniia-Maria  ou  de  Taio-Haé  ;  g,  la  baie  du  Coiilroleur  ou  des  Taipi>  ; 
i,  l'Ile  de  Molane  on  Saii-Pedro  ;  It ,  le  roclier  de  Fatou-IIoukoa. 


leur  poupe,  tandis  qui' 1,1  proue  est  surmoiilée  d'une  tète  hi- 
deuse, entourée  de  toiiHes  dcchcvcu\  et  de  feuilles  de  coco- 
tiers, (.luclquefois deux  pirogues  sont  iiHinics  par  une  iilalc- 
l'ornie  qu'environne  un  bordage,  cl  forment  ainsi  un  seul 
navire. 

(i)  Sorte  de  casiiaTÎ/in, 


Les  Nouka-lli  viens  adorent  sous  le  nomd'n(oi(a.<un  grand 
nombre  de  dieux  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  svinbo 
lisations  des  phénomènes  naturels,  comme  l'étaient  les 3e- 
mécns  chez  les  Caraïbes;  l'un  personnifie  la  mer,  l'autre  le 
tonnerre ,  l'autre  la  tempête,  etc.  Quelques  hommes  qui  mè 
nent  une  vie  retirée,  mystérieuse,  et  accomplissent  des  mi- 
rai les,  sont  aussi  regardés  coniine  aloiias.  On  leur  fait  des 
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(IU'5  Mar(|iiiM  ^.  —  Viio  de  la  liaic  du  Ti  hilclhisov.) 


ofTraïuU's  ol  on  leur  saciilio  des  \ictiiiics.  Aii-dossoiis  de  cis 
divinilps  vivanics  sonl  les  prêtres  que  l'on  partage  en  trois 
classes  :  d'abord  les  lahoiiiif,  ([ni,  comme  les  toi/crf:  caraïbes, 


prétendent  a\oir  des  relations  avec  les  puissances  invisibles, 
et  guérissent  les  malades  au  moyen  de  cliannes,  de  coiijina- 
tions  ou  de  cérémonies  in,;:ji(|iies  :  puis  les  lahoniui.^.  <\m 


\1;  ?,r'    ■  ■  .;'>■>--.- 
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t;  mr'^'K 


(  Iliii  el  ri-iiie  d'une  tlc-^  îles  ,Mar(Hiist'<,  d'apie^  Kruscu^In  ii.  ) 

desservent  les  temples  on  muruïg,  et  exercent  la  cliirnr;;ie  ;  i       Ces  trois  classes  de  prêtres  et  tonte.-,  lenrs  proi)riéléi  -.ont 
enliu  les  tiuhorif .  ipii  ne  m):i|  <|ii,'  i];.;  aeolvli's  suliallerne^.  |  mises  sous  la  'an\ej;arde  du  laliii.  On  appelle  l  liva  nue 
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sorlc  (le  sanclilic^ilioii  attiiclicc  à  iino  personne  ou  à  iiii  objet, 
et  qui  les  jciid  inviolaliles  pour  le  Mil};aire  ;  c'est  quelcuie 
chose  roinine  le  ijiivik'ge  accordé  pendant  le  inoycii-âge 
aux  Rcns  d'i'glise  contre  les  séculiers,  <|ui  ne  pouvaient  tou- 
cher à  leurs  personnes  ni  à  leurs  biens  sans  s'exposer  à 
rcxconiinunjcalion.  Quiconque  viole  le  tabou  devient  A(- 
liiiin,  c'est-à-dire  sacrilège,  et  se  trouve  exposi' ,  comme 
tel ,  à  élic  sacriOé. 

Le  tabou  ne  se  borne  pas,  du  reste,  aux  choses  reli- 
gieuses ,  et  les  chers  y  ont  recours  toutes  les  fois  qu'ils  veu- 
lent donner  à  leurs  ordres  une  sanction  qui  en  assure 
l'accomplissement.  Aiiisi  il  leur  arrive,  pour  faire  lespecler 
les  propriétés  parlicidières,  pour  empêcher  la  navigation 
dans  certains  détroits,  ou  la  péclic  sur  certaines  baies,  de 
les  déclarer  f«ioH ,  cest-à-dire  sacrés.  Dans  ce  cas  ,  des 
signes  e\l('rleurs  avertissent  le  .\ouka-llivien  de  rinlerdic- 
tion  priMioncM"  ;  ces  signes  sont  des  tresses  d'herbe  enrou- 
lées autour  (lu  tronc  d'un  arbre,  des  poteaux  sumionlés 
d'une  loulle  de  feuilles  ou  une  corde  passée  dans  l'iucille 
de  l'animal  Inboiii'. 

Quelquefois  enfin  le  tabou  est  une  sorte  dinlerdit  pro- 
noncé par  les  chels  et  les  prêtres  sur'le  pays  dans  im  but 
d'expiation  ,  et  jiour  conjurer  la  colère  de  quelque  aloiia 
irrité.  Alors  tout  travail  et  tout  chant  est  interdit  :  on  lie  le 
museau  des  porcs  pour  les  empêcher  de  se  faire  entendre  ; 
les  poules  .s(Uit  enfermées  dans  des  callehasses;  on  ne  peut 
allumer  de  torches,  et,  ,'i  certaines  heures,  tous  les  feux 
doivent  être  éteints  dans  les  cases  qu'il  est  défendu  de 
(juitler. 

I.cs  classes  privilégiées  se  sont  surtout  servies  de  l'insli- 
tutiondu  /((4o»  dans  l'archipel  des  Marquises  pour  se  ré- 
server les  poissons  les  plus  délicats  ,  les  porcs  ,  les  tortues  , 
qu'ils  ont  souini.s  au  labou  ,  et  qui  ne  peuvent  par  consé- 
quent servir  d'aliments  qu'aux  personnes  tabouévs.  Le  vul- 
gaire se  nourrit  de  fruits,  de  patates  douces  et  de  fretin. 

La  forme  des  niora'i's  consacrés  aux  idoles  nouha-hi- 
vleimes,  et  desservis  parles  lahouna.i ,  est  très  variable. 
Cependant  elles  se  composent  le  plus  souvent  d'une  plate- 
forme en  pierres  sur  laquelle  s'élèvent  des  autels  en  forme 
d'auges,  et  de  quelques  cases  mortuaires  appelées  toiipa- 
pau.  Des  idoles  grossièrement  sculptées  se  dressent  çà  et  là 
entourées  d'ofl'randcs. 

Les  Nouka-Hiviens  sacrifient  à  leurs  atouas  les  violateurs 
du  tabou  ou  les  prisonniers  de  guerre,  à  moins  qu'ils  ne 
préfèrent  manger  ces  derniers,  dont  les  ossements  sont  en- 
.suite  précieusement  conservés  pour  fabriquer  des  armes  ou 
des  ornements. 

Aucune  cérémonie  n'accompagne  la  naissance  ni  le  ma- 
riage aux  iles  Marquises.  Ce  dernier  acte  n'est  pour  les 
Nouka-Hiriens  qu'une  convention  passagère  qu'ils  ont 
l'habitude  de  conclure  bu  de  révoquer,  sans  autre  condition 
queleconsenteinent  mutuel.  Cependant  les  chefs,  qui  choi- 
sissent ,  en  général ,  leurs  femmes  dans  leur  propre  famille 
ou  dans  celle  d'un  autre  chef,  brisent  rarement  les  unions 
qu'ils  ont  ainsi  formées. 

Les  funérailles  sont  toujours  célébrées  avec  une  grande 
solennité.  Après  avoir  lavé  et  orné  le  cadavre  du  mort  ,  les 
prêtres  le  déposent  dans  une  sorte  de  cercueil  fabriqué  avec 
des  lances  entrelacées  de  lianes,  et  le  laissent  ainsi  plusieurs 
jours  exposé  à  la  vue.  Pendant  ce  temps,  des  messagers  te- 
nant à  la  main  un  bâton  à  sept  lanières  vont  faire  les  invita- 
tions. Lafoules'assembleau  jour  convenu,  et  les  lamentations 
et  les  hymnes  d'usage  ont  lieu  autour  du  cadavre. 

«  11  est  mort .  chantent  les  femmes  et  les  prêtres  ;  il  est 
mort  l'homme  couvert  de  tatouages  ;  lui  devant  qui  les  en- 
nemis fuyaient  comme  des  lézards. 

»  11  est  mort  l'homme  à  la  rame  brodée,  qui  savait  diriger 
dans  les  huit  mers  la  double  pirogue  de  guerre.  11  est  mort 
celui  qui  était  sage  dans  les  conseils ,  et  dont  la  voix  était 


pour  tous  coiuii.     1..,.    : rafiaichissante  qui  vient  des 

iles  éloignée  s.  Il  est  mort  celui  qui  était  plus  qu'aucun  autre 
l'ami  de  ses  amis  et  l'ennemi  de  ses  ennemis. 

»  Hélas!  il  est  parti  pour  les  terres  d'où  personne  n'est 
jamais  revenu,  n 

Après  ces  chants,  le  cercueil  est  déposé  sous  un  appentis 
dressé  dans  ce  but ,  et  tfjut  se  termine  par  un  repas  où  l'on 
prodigue  aux  invités,  de  la  part  du  mort,  le  kara  (I),  les 
bananes  et  le  porc  rAti. 

Les  fêtes  se  célèbrent  sur  les  places  publiques  des  villages 
ou  dans  des  salles  de  festin  consiruilcs  à  cette  intention. 
Les  femmes  y  viennent  revêtuesde  leurs  plusbelles  parures, 
et  fruit  galerie,  leurs  éventails  à  la  main,  tandis  que  les 
plus  habiles  danseurs  exécutent  une  sorte  de  ballet,  oITranl 
une  succession  de  poses  terribles  ou  gracieuses.  L'orchestre 
qui  règle  celle  danse  se  compose  d'une  centaine  de  voix 
accompagnées  par  le  son  du  tambour.  Celui-ri  n'est  autre 
chose  qu'un  tionc  d'aibre  creusé,  recouvert  d'une  peau  de 
lézard  ,  sur  laquelle  le  musicien  frappe  avec  les  doigts  et  le 
poing.  De  temps  en  temps,  les  danseurs  s'arrêtent  pour 
faire  place  aux  bardes  ou  kaïois,  qui  viennent  répéter  d'un 
ton  monotone  des  chants  destinés  à  célébrer  la  gloire  d'un 
chef,  wie  expédition  guerrière  ou  l'arrivée  d'un  vaisseau 
d'Kurope. 

Cette  arrivée  est  toujours  dans  les  iles  un  grand  événe- 
ment. A  peine  le  navire  a-l-il  jeté  l'ancre  que  les  Souka- 
niviens  l'enlourenl  ,  l'escaladent,  cl  que  chacun  d'eux 
choisit  dans  ré(|uipage  son  taio. 

Le  taio  est  un  frère  adoptif  dont  on  prend  le  nom  et  (|ui 
prend  le  viMre;  auquel  on  sert  de  pourvoyeur,  de  guide, 
de  défenseur  au  besoin  ,  mais  qui  doit  vivre  avec  vous  dans 
une  sorte  de  communautt-.  On  comprend  pourquoi  les 
Xouka-Unhns:  recherchent  ce  titre  qui  amène  un  échange 
de  bons  procédés,  dans  lequel  ils  ont  toujours  plus  à  pren- 
dre qu'à  donner. 

L'industrie  des  Nouka-iliviens  se  borne  à  ragriculture , 
à  la  construction  des  cases  ou  des  pirogues,  à  la  fabrication 
des  armes,  des  kabous  et  de  quelques  ustensiles  de  ménage 
ou  de  toilette.  Parmi  ceux-ci ,  on  remarque  surtout  les  éven- 
tails tissés  en  herbe  ou  en  feuilles  de  palmier  avec  un  art 
prodigieux.  Les  manches  en  bois  de  sandal ,  en  ivoire  ou 
en  os  humains  ,  représentent  quatre  figures  de  dieux,  ados- 
sés deux  à  deux;  Quant  aux  ustensiles  de  ménage  ,  ils  se 
bornent  à  des  gourdes,  à  des  coupes  de  cocos  gravés,  à 
des  nattes  et  à  quelques  corbeilles.  Les  kahous  i  ou  vête- 
ments extérieurs)  sont  formés  d'une  ctofle  qui  se  fabrique 
avec  les  écorces  du  mûrier  à  papier.  On  bat  ces  écories  en 
les  étendant,  et  leurs  fibres  se  juxta-posent  de  manière  à 
former  un  tissu  serré  et  solide.  Lorsqu'il  se  fait  une  déchi- 
rure dans  celte  étoffe ,  il  suflit  de  rapprocher  les  bords  de 
l'accroc,  de  les  battre,  et  ils  se  réunissent  de  nouveau. 

Tels  sont  les  principaux  détails  fournis  par  les  naviga- 
teurs sur  l'archipel  Xoiika-Ilivien  et  sur  les  mœurs  de  ses 
habitants.  Ajoutons  seulement  que  ces  derniers  ont  déjà  dil 
subir  quelques  changements  parla  fréquentation  des  balei- 
niers américains  qui  visitent  ces  iles  depuis  quelques  années, 
et  par  la  présence  des  missionnaires  qui  ont  successivement 
travaillé  à  la  conversion  des  insulaires. 

Outre  la  prise  de  possession  des  Marquises  par  Mendana, 
au  nom  du  roi  d'Espagne ,  ces  îles  ont  été  occupées  en 
1813  parle  capitaine  Porter,  qui  dressa  un  acte  «ayant 
pour  but  de  faire  connaître  à  l'univers  qu'il  déclarait  les 
Nouka-lliviens  réunis  à  l'union  américaine,  dont  le  gouver- 
nement républicain  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
de  ces  sauvages.  »  Il  construisit  en  conséquence  un  fort  et 
un  village  qu'il  appela   Ville-Madisson;  mais   beaucoup 

(i)  Celle  boisson  est  l'infusion  d'une  plante  màcliêe  par  les  fem- 
mes, puis  mise  dans  l'eau  et  fcnnentée  ;  elle  a  une  saveur  poivrée. 
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des  gens  qu'il  y  laissa  déserlfTi'iit ,  cl  le  reslc  fut  ("gorgé  par 
les  naturels. 

Depuis,  aucune  niilion  n"a\ail  furnié  d'enireprise  sur  ces 
lies  où  le  coulie-aniiral  lUipelil-Tliouars  vient  di'  planter 
le  drapeau  français.  Son  ia|ip(irt  an  ministre  de  la  marine 
est  écrit  en  rade  de  Tuio-liaë ,  à  bord  de  la  frégate  la  Iltinc- 
/)7((Hc/te,  et  daté  du  18  juin  IS/i'J.  Il  y  annonce  la  recon- 
naissance de  la  .souveraineté  du  roi  des  Français,  faite  par 
les  naturels  de /•'a/oiiW(r«,  qu'il  nomme  Fatuiva  :  de 
Hica-Houd,  de  Taluiiiutu,  de  Noulia-Hiva,f:l  rétablisse- 
ment de  magasins  et  de  forts  dans  ces  deux  dernières  îles. 

Il  snftit  de  jeter  les  ye(jx  sur  une  carte  pour  comprendre 
de  quelle  utilité  peu\enl  être  les  îles  Marquises  comme 
station  commerciale  et  maritime,  lorsque  le  percement  de 
l'istlime  de  l'.uiama  aura  été  excnté.  La  France,  qui  pos- 
sède déjà  le  groupe  des  Antilles,  de  l'autre  côte  de  r.\mé- 
rique,  aura  ainsi ,  pour  sou  commerce  avec  l'Asie,  des  re- 
lâches et  des  entrepots  pour  ainsi  dire  échelonnés.  Comme 
point  militaire ,  l'arcliipei  y'ouku-Uivien  n'es[  pas  moins 
important,  et  en  ISiy  le  capitaine  David  l'orler  en  avait 
fait  nu  refugp  d'où  i!  ruina  le  cmiimerce  anglais  dans  les 
mers  de  la  Cliine. 

La  suite  ù  une  itiilrc  ticrai.<uii. 


LE  F.VCTEL'H  DE  CANTO.N. 

NOUVELLE. 

La  Chine,  cet  immense  empire  qui  comprend  a  lui  s  iil 
GH8  000  lieues  carrées  (c'est-à-dire  le  tiers  de  l'Asie]  et  350 
millions  d'habiiants,  n'est  ouvert  au  commerce  d'Europe  que 
sur  nnseuli)oinlctavecdesreslrictionsquele  nouveau  traité 
imposé  pai'  l'Angleterre  n'.i  Ini-mèim'  que  laiblinient  modi- 
liécs.  Encore  aujourd'hui  W  'l'igre  est  le  seul  lleiive  du  ci'iesie 
empire  sur  lequel  puissent  naviguer  les  barliares  Européens, 
et  à  son  er)d)0ucliurc  se  tieid  toujours  une  Hotte  chargée  de 
surveiller  les  navires  qui  iern(Mitent  vers  Canton.  Elle  se 
compose  de  jonques  de  guerre  dont  les  mâts  courts,  massifs 
et  tout  chargés  de  banderoles  coloriées  portent  à  leur  sommet 
le  pavillon  jaune  oiné  du  dragon  imi)érial  (1).  Ces  navires, 
qui  ne  sont  (pie  de  grandes  chaloupes  mal  construites,  et 
que  leurs  proiu-s  et  leurs  poupes  élevées  d'une  vingluine  de 
liieds  an-dessus  des  eaux  rendent  fort  dilliciles  à  mancpu- 
vrer,  osent  rarement  se  hasarder  en  mer.  Ils  ne  sont  armés 
(pie  de  quelques  canons  barbouillés  de  rouge,  placés  vers  le 
milieu  du  tillac. 

Lesdeux  rives  du  fleuve  ont  en  outre  des  forts  hérissés  de 
petits  mâts  au  bout  desquels  flottent  des  drapeaux  de  tontes 
couleurs.  I,ors(pie  qiiehpie  vaisseau  vent-  remonter  sans 
autorisation  .  des  fusées  sont  tirées  dans  tous  ces  forts  pour 
signal  :  on  place  des  lanternes  à  chacpie  enibrasiue  de  ca- 
non et  les  artilleurs  chinois  commencent  un  feu  lent,  ini'- 
gal ,  et  qui  est  en  général  sans  r('snllal. 

C'est  a  l'entrée  du  'l'igreque  se  trouve  file  de  Lin-lin,  où 
les  navires  anglais  apportent  l'opium  dont  riulimluction  est 
prohibée  dans  toute  la  Chine  sous  peine  de  ninrl.  De  petites 
barques  de  contrebandiers,  armées  de  quarante  rameurs, 
viennent  l'y  prendre,  et  le  répandent  ensuite  partcuit.  'l'ous 
les  six  mois,  un  mandarin  impi'rial  descend  le  llenve  dans  une 
jonque  vernie  et  dorée  (pie  l'on  reconnaît  de  loin  aiCdonhle 
parasol  qui  s'élève  sur  li'  tillac,  et  vient  conslater  l'exécu- 
tion  des  lois;  mais,  acheté  parles  négociants  anglais,  il  fait 
toujours  annoncer  secrètement  son  arrivée;  de  sorte  que 
les  inécautious  sont  prises,  etqii'il  ne  trouve  jamais  en  arri- 
vant a  Lintin  ni  navires,  ni  contrebandiers,  ni  opium. 


(i)  I,c  jaune  est  une  Cduleur  cxcliisivonionl  ri'serviV  à   l'ejupc- 
rctir  et  à  sa  famille. 


Plus  haut ,  dans  le  Tigre  ,  se  trouve  une  autre  rade  ap- 
pelée udmpua ,  où  les  vaisseaux  remontent  pour  prendre 
leurs  chargements  de  thé,  de  coton  ,  de  soie,  de  sucre,  de 
vermillon,  de  cochenille,  de  camphre,  de  porcelaine,  de 
musc  et  d'écaillé.  Là,  le  llenve  se  partage  en  deux  branches 
dont  les  rives  sont  semées  de  vieilles  barques  tirées  à  sec 
recouvertes  d'un  toit  de  bambous  ,  de  manière  à  former  des 
cabanes. 

Ces  deux  branches  du  Tigre  se  réunissent  à  Canton  , 
qui  est  une  ville  d'environ  trois  cent  mille  âmes,  défen- 
due piir  des  murailles  de  cinq  lieues  de  pourtour.  Bâtie 
en  partie  sur  le  llenve  an  moven  de  pilotis,  elle  se  compose, 
en  ri'alité,  de  tr(]is  villes  distinctes  :  la  première,  établie  le 
long  du  Tigre,  est  composée  de  plus  de  quarante  mille  chain- 
;.«(!,« ,  qui  servent  en  même  temps  de  baripies  de  passage  et 
d'habitations;  la  seconde  ville  compiend  les  factoreries  eu- 
ropéennes et  américaines  ;  enfin  la  troisième,  séparée  de 
celle-ci  par  des  murailles  et  nue  porte  qu'il  est  défendu  aux 
Enropéensdefranchir,  forme  la  véritable  ville  chinoise. 

C'est  près  de  cette  porte  même,  mais  du  C(5té  habité  par 
les  Btiropéens,  que  nous  choisirons  le  lieu  de  notre  scène 
pour  l'introduction  de  cette  histoire. 

Deux  bonimes  suivis  de  valets  qui  on.ihrageaient  chacun 
d'eux  (fun  large  parasol,  s'avançaient  vers  le  fleuve  à  petits 
pas  et  en  causant.  Le  plus  âgé  portait  une  robe  de  soie 
brochée,  un  large  pantalon  de  talTetas  et  une  calotte  piquée, 
de  dessous  laquelle  sortait  une  longue  queue  tressée  qui  lui 
descendait  jusqu'aux  jarrets.  Lors  même  que  son  teint  cou- 
leur de  citron,  ses  yeux  bridés,  ses  sourcils  soigneusement 
peints,  sa  barbiche  conrie  et  pointue  eussent  pu  laisser 
quelipie  doute  sur  sa  race,  l'air  d"a\arice,  de  ruse  et  de 
couardise  répandu  dans  toute  sa  personne  feùl  suflisam- 
ment  fait  reconnaître  pour  Chinois.  Son  compagnon,  au 
coivraire,  qui  était  vêtu  d'un  costume  de  nankin  taillé  à 
l'européenne ,  avait  l'air  libre  ,  franc  et  hardi  (pie  donne 
l'habitr.de  du  commandement .  jointe  à  un  courage  naturel. 
Tous  deu\  conversaient  à  demi-voix  et  eu  chinois. 

—  Je  vous  répète,  Vcui-hi ,  disait  l'Européen,  que  la 
compagnie  américaine  ne  peut  soullrir  de  pareils  brigan- 
dages; les  droits  préle\(''s  par  votre  bou-pnu  d)  la  ruine- 
raient avant  deux  années.  Non  seulement  il  met  à  bord  de 
nos  navires  des  douaniers  (|ui  volent  jusqu'aux  cordages; 
mais  lors(|u"il  s'agit  d'inventorier  les  cargaisons,  il  suppose 
aux  piècesde  dra|)  le  triple  de  leur  aun.ige,  compte  deux 
fois  les  c  dsses  de  coutelleries,  et  a  recours  à  mille  autres 
fraudes  pour  faire  augmenter  les  droits.  Dernièrement,  jiar 
exemple ,  n'a-t-il  pas  lait  appeler  glaces  de  .simples  verres 
de  liobème,  et  agalhes  des  pierres  à  fusil!  De  pareils  abus 
ne  peuvent  durer,  Voii-hi ,  je  vous  en  avertis. 

Le  Chinois  (it  un  geste  désolé. 

—  Hélas!  (pie  puis-je  y  faire'»  dit-il  ;  le  hou-p:tu  est  un 
liomme  avide;  la  compagnie  a  eu  tort  de  lui  pri'senter  la 
main  à  demi  ouverte ,  quand  il  eût  fallu  l'ouvrir  entière- 
ment. 

—  l'ar  le  ciel  !  u'avons-nims  diuir  pas  fait  assez  de  sacri- 
fices? s'écria  le  facteur  américain  ;  et  votre  chef  de  douanes 
n'a-l-il  pas  successivement  reçu  en  draps,  en  acier,  en  vins 
de  F'rance  et  en  orfèvreries  pour  plus  de  cinq  mille  dollars. 
Nous  ne  pouvons  donner  divantage ,  et  c'est  à  vous,  You-hi, 
de  le  faire  c(uiiprendre  au  hou-pou. 

Vou-lii  voulut  se  récuser. 

—  Il  le  faut,  reprit  l'Américain  avec  fermeté.  En  accor- 
dant le  privilège  exclusif  du  coniinerce  élrangeraux  douze 
négociants  qui  forment  ce  que  vous  appelez  le  Kong-hang  , 
l'empei  eiir  a  voulu  qu'ils  servissent  d'intermédiaires  obligés 
et  de  procurateurs  aux  harhfirrs.  t.)uaud  un  de  nos  vais- 
seaux arrive  ,  c'est  vous  qui  lui  fournissez  les  vivres,  qui 
payez  les  droits  pour  son  chargement,  qui  obtenez  pour  lui 

(i  )  Chef  lies  duuant^. 


io 


IM  A  r,  A  s  1  iN  p  1  r  r  (  )  r.  k  s  n  u  e. 


1,1  cliop  (I)  (le  (h'pait.  Vous  (Mes  en  un  mol  nos  tnaiula- 

l;iiii's,  et  c'est  h  vous  i\c  nous  liiirc  ji'ndic  juslicc 

i;i  le  mojeii  (le  l'obtenir,  uiaitre  Kllc'udoii ,  dit  You-lii 
d'iui  Ion  chagrin;  ne  savez-vous  pas  que  les  niallieuieux 
lui  II  i  slcs  C2)  sonnU's  vielinies  auxquelles  ou  inIliKC  tous 
les  mauvais  tiailemenls  qu'on  n'ose  se  periuntie  envers 
vous  autres  éliau!,'eis  '/  l'iaeés  eulie  nos  mailles  et  les  Ku- 
nipéeiis,  (ommc  le  fer  enire  le  maileau  el  l'eiielume,  nous 
recevons  tous  les  coups  sans  pouvoir  les  éviter. 

—  Sur  mon  ilme  '.  ceci  viuis  regarde ,  You-lii ,  rei)rit 
ICIÏeiuloii ,  et  vous  (Mes  Iroi)  habile  en  all'aire  pour  ne  pas 
trouver  un  mnyii  (;e  leiidro  le  liou-pcu  jilus  Irailable.  Ka 
eompagiiie  (jui  vous  enrichil  a  droit  d'attendre  de  vous  en 
rc'Idur  lUie  iiroleclioii  sérieuse  ;  arraiigez-vous  pour  la  lui 
(luiuirr,  sinon  il  faudra  se  fâcher,  et  jeler  dans  le  'i  igre  une 
douzaine  de  vos  douaniers. 

—  yui^  dfles-vous!  s'écria  ie  Chinois  (hinl  les  petits  yeux 
prirent  une  expression  d'épouvante  ;  vous  ne  poiivi'Z  penser 
à  rien  de  pareil  ,  uiaitre  Klfendon  'i 

—  ,1e  pense,  au  contraire,  You-lii ,  que  ce  serait  une 
leçon  mile,  et(pii  rendrait  vos  fondiniinaires  plus  équi- 
t.ihles. 

—  Mais  moi,  maître  Kllendon  ,  interrompit  le  Chinois 
efi'aré;  oubliez-vous  qu'en  ma  qualité  de  hanistc  ,  je  suis 
responsable  de  tout  ce  ([uc;  font  vos  équipages  ?  S'ils  refu- 
sent de  paver  un  droit,  c'est  moi  qui  le  paie;  .s'ils  com- 
niellent  un  désordre,  c'est  moi  que  le  mandarin  met  en 
prisiin  ;  s'ils  noient  des  douaniers,  c'est  à  moi  que  l'on  cou- 
]iera  l.i  léle  ! 

—  ,1e  le  sais,  'i(Hi-bi,  ii'|ili(|na  rAuié'iieain  avec  un  sou- 
rire naiiipiib';  aussi  ai-je  cru  (]u'il  f.illait  vous  prévenir 
.naiil  d'eu  venir  a  celle  exlréiuilé.  \'oyez  le  chef  des  doua- 
nes ,  <Mileiid'  z-\(ius  av<T,  lui  ;  ouvrez  l,i  main,  coiiinn'  vous 
disiez  lout-a-1  heure .  et  laissez  loiiiher  dans  la  gueule  de 
ce  requin  un  pende  l'or  que  vous  avez  gagné  avec  la  coiii- 
iiaguie.  Il  f.iiil  s.niiir  faire  un  saerillee  à  propos. 


(l)    l'el  ll1is^in^. 

(,>)    Membres  du  A'.);y-/;"/'.ï. 


You-hi  soupira ,  mais  ne  répondit  rien  ;  il  connaissait  le 
caractère  iiillexibled'i;iVendoii.  Il  y  eut  un  assez  long  silence 
pendant  leipiel  tous  deux  arrivèrent  devant  le  palais  du 
hou-pou,  reconnaissable  aux  têtes  de  dragons  qui  ornaient 
la  porte,  et  au-dcs.sous  (les(|uclles  élaient  s.uspendues  des 
chaincs  et  des  fouels ,  symboles  du  droit  déjuger. 

—  Vous  voilà  arrivé,  dit  Kll'endim  an  Chinois  en  li,i. 
montrant  le  palais;  songez  à  bien  plaider  votre  cause;  vous 
réussirez  si  vous  le  voulez  :  a\ec  la  volonti'  on  leniiie  des 
montagnes. 

Oui,  c'est  votre  mol,  mailre  KITendon  ,  dit  Von-lii  ; 
mais  nous  avons,  nous,  un  proverbe  qui  dit  que  le  plus 
habile  lell:é  ne  peut  forcer  l'araignée  à  filer  de  la  soie  !  Je 
ferai  poiirlant  tous  mes  cllorts,  et  vous  connaîtrez  la  ré- 
ponse du  hou-pmt  ce  soir  en  venant  souper  à  ma  maison 
d'élé  ;...  car  vous  avez ,  je  pense,  reçu  mon  invilalion. 

—  Sur  pallier  ronge  et  écrite  en  encre  d'or!  Vous  pouvez 
compter  sur  moi. 

Le  Chinois  lui  lit  de  l,i  main  un  signe  d'adieu ,  cl  ils  ,sc 
séparèrenl. 

l,"inlenli(iii  (|u'i;iTeiKlon  venait  d'exprimer  à  celui-ci  n'é- 
tait piiiiit,  du  reste,  une  vaine  menace,  el  YÔu-hi  le  savait 
capable  de  l'exécuter,  au  moins  en  partie,  quelles  qu'en 
pussent  être  les  suites  pour  le  hanisle  et  pour  Uii-ménie. 
Depuis  bientôt  dix  ans  qu'il  dirigeait  à  Canton  le  comptoir 
de  sa  compagnie,  il  savait  en  ellel,  par  expérience,  que  le 
plus  sfir  moyen  d'oblenir  ju.tice  élait  de  se  la  faire,  el  que 
la  violence  avait  elle-inèiiie  moins  de  danger  qu'une  trop 
longue  patience.  Ne  pouvant  se  résoudre  à  s'engager  avec 
les  Chinois  dans  ces  labyriulhes  de  tromperies  el  de  men- 
songes qu'ils  suivent  aillant  par  goi'it  (pie  par  intérêt,  il 
s'élait  accoulunié  à  marcher  droit  au  milieu  de  loules  leurs 
ruses,  exigeant  réparalion  pour  chaque  tort  soufl'erl,  et 
la  prenant  lui-même  lorsqu'elle  lui  élail  refusée.  Aussi 
cette  espèce  de  droiture  rude  et  hardie,  avail-elle  liiii  par 
le  faire  redouter  du  h'ong-liang  el  des  fonctionnaires  im- 
périaux eux-mêmes  ,  sufrisamment  aulorisé's  jiour  se  mon- 
trer injustes  et  rapares,  mais  non  pour  hasarder  une  rup- 
ture ouverte.  La  sitilc  à  ttiic  procluiinc  licraison. 


Lu  de  nos  aliiiniii's,  M.  M.iveille,  (ils  d'un  aiieieu  élève  de  I       Ouille  eraiiile,  (pielle  pensée  de  découragement  pesait  sur 
l'école  de  l'.rieiiiie,  nous  comniiiiii(iMe  un  li\re  de  cl.isse  ipii  |  l'.liiie  de  r.idiileseenl  lorsqu'il    traçait  ces  tristes  paroles? 


W^ 


A^' 


.1    ^ipparleiiu    .i     ^on 

père  ,  et  m'i  se    Irou- 

venl    (pielques    mots 

écrits,  suivant  toutes 

les  probabilités  ,   par 

Na|ioléou    (1).     Nous 

donnons  un  fac-siuiile 

de  cet  autographe  cu- 

lieir, ,   qe.e   nos  lec 

leurs   iiourront  com- 

IKirer  aux    sii;natures 

publiées    dans    noue 

tome  111,  p.  !i-  Aous 

avons  imité  jus(|ii'à  la 

tache  d'encre  qiiivoi  le 

à  demi  la  première  lellre  du  nom 

deux  vers  : 


i  l'^y 


-/-^ 


^'- r  1^  /3  aui. 


CiJ 


~ZjX2.      . 


^fc^et-l 


V 


1 


-Voici  la  Iraduclion  des 


tr 


^!^. 


r 


2^ie  vuu^?, 


i^f^ 


Quel  funeste  pressen- 
timent assombrissait  à 
ses  yeux  une  destinée 
qui  devait  être  riine 
des  |ilus  grandes  de 
riiistoire  ?  Ouel  mal- 
heur passé,  quelle  in- 
quiétude de  l'avenir 
tourinenlait  ce  génie 
nai-sanl  el  faisait  dé- 
border de  son  cœur 
une  plainte  si  amère'/ 
Il  y  a  là  un  vaste 
champ  pour  la  rêve- 
rie, et  il  esldilhcilede 


Corse,  si  d'une  main  [ilus  juste  et  plus  ainii' 

Tu  espères  un  sort  meilleur,  lu  l'espères  eu  vain. 


ne  pas  éprouver  un  vif  senlinient  de  curiosité  et  d'inlérêl 
en  chereliaiil  à  pénétrer  le  sens  de  ces  caractères  jetés  au 
hasard  ^lar  cette  jeune  main  qui  depuis  a  porté  l'épéc  la 
plus  glorieuse  et  le  plus  beau  sceptre  du  monde. 


(i)Cc  livi-e  esl  le  Cours  tle  inatIièui.Tli([ue 
ùe  P!t.-I^.  Pierres,  m  nrc  i.xwn. 


riisa"e  des  gaiJes  du  p,i\illon  el  île  l,i  marine,  par  Tiezoul.  —  lùliliun  de  rimpiiuierie 


Eir.r.AUx  D■.\EO^.M:ME^T  et  de  vexte,  rue  Jacob,  DO,  près  de  la  rue  des  l'elils-Aiigustins. 


Impriaierie  Jl'  r„)uig(igne  el  ^M.illiliel,  rue  Jaroh,    1,). 
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INCENDIE   DECASAN. 


^  Vue  du  la  Mlle  Jl-  C.i^iili  avaiil  1  iiiii-iuliu  ilii  iiiuin  lii-  M'iili-iiihii-  iSi; 


Trois  grandes  villes  situées  aux  deux  cxlréiniu's  de  IT.u- 
rope,  fiaml)0iu'j5,  Livoipool  el  Casaii,  on',  élé  viclimes,  en 
lSi'2  ,  d"iiicpndies  tenililos  ;  leurs  édilices  ont  t'iê  détruits  , 
leurs  ricliesses  aiiéanties,  un  grand  nombre  de  leurs  liabi- 
lanls])récipilés  tnpcu  de  jours  de  l'aisance  dans  une  affreuse 
niisèrf.  Mais  quelle  que  sojl  l'étendue  du'  inallieiir  qui  a 
frappé  les  deux  \ilies  de  TOccident,  l'état  de  la  ville  de 
Casan  ,  depuis  qu'elle  a  été  la  proie  dos  flanuncs  ,  est  assu- 
rément le  plus  déplorable.  Hambourg  et  I.iverpool  sont 
situées  au  milieu  de  peuples  ricbes  et  actifs,  où  tlenris- 
sent  l'iiiduslrie  cl  le  commerce  ;  tant  d'intérêts,  tant  de 
sympatliies  veillent  alentour,  que  leurs  pertes  ne  tarderont 
I)as  à  être  réparées.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  ville  de 
Casan,  isolée  dans  un  pays  comparativement  pauvre ,  où 
l'esprit  d'association  est  nul ,  où  les  forces  réparatrices 
n'agissent  que  bien  lentement.  Si  l'on  songe  en  outre  que 
l'incendie  a  éclaté  au  mois  de  sept<'ndjre,  par  conséquent 
près  de  l'entrée  de  l'biver  toujours  rigoureux  dans  ces  con- 
trées, on  ne  [leut  que  gémir  sur  le  sort  de  ces  milliers  d'in- 
dividus tout-à-coup  privés  de  pain  ,  d'abri,  et  sans  travail. 

Casan  était  une  très  belle  ville  et  d'une  grande  impor- 
tance, l'ar  une  fatalité  qui  semble  s'attacher  à  son  existence, 
c'est  la  troisième  fois  depuis  soixante  ans  qu'elle  est  presque 
entièrement  incendiée.  Voici  qucKpies  détails  sur  son  histoire. 

Capitale  d'un  gouvernement  auquel  elle  a  donné  son  nom 
dans  la  lUissie  d'Asie,  elle  est  située  sur  la  rivière  de  Ca- 
sanka  ,  à  plus  df  i  kilomètres  du  Volga  .cl  du  côlé  oriental 
de  ce  grand  fleuve.  Kn  turc ,  le  mol  C«isan  signifie  chau- 
dière. La  fondation  de  Casan  date  des  ])remiers  temps  des 
Mongols,  par  conséquent  du  Ireiziènu^  siècle,  époque  à  la- 
quelle elle  devint  la  résidence  du  grand  khan.  Il  est  cepen- 
dant à  remarquer  que  l'ancienne  ville  des  Mongols  était 
construite  à  12  kilomètres  au-dessus  de  la  moderne.  Elle 
fut  détruite  par  les  l'.usses,  et  relwlie  en  li'21  par  Oulou- 
Mohammed ,  khan  de  la  borde  d'Or.  Depuis  cette  épii(|ue, 
les  annales  n'ollreiit  que  le  tableau  de  discordes  à  l'intérieur 
et  de  guerres  avec  les  liusses,  qui,  après  s'être  constitués 
To.ME  XI.  -•-  Fkvriïr  iS^S. 


arbitres  des  affaires  intérieures  du  khanat  de  Cas:in  ,  las 
d'intervenir  ,  résolurent  d'eu  prendre  possession  pour  leur 
propre  compte.  Ce  fui  Jean  IV  \asilévitcb ,  qui,  en  155'2. 
suivi  d'une  armée  nombreuse  ,  s'approcha  de  la  ville  et  la 
somma  de  se  rendre.  La  ville  fit  une  vigoureuse  résistance  ; 
mais,  assiégée  de  tous  côlés,  elle  se  rendit  à  discrétion  1« 
2  octobre  de  la  même  année.  Le  dernier  prince  de  Casan  , 
Yediguer,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  Talars,  y  reçurent 
le  b.Tptènu^.  Le  jour  même  de  la  prise  de  la  ville,  le  cz.ir 
Ivan  lit  construire  une  petit  église  en  bois,  dont  on  avait 
d'avance  préparé  la  cbar|)ente,  et  où  il  rendit  ù  Dieu  des 
actions  de  grâces  ;  puis  il  posa  les  fondements  de  deux  autres 
églises,  et  détruisit  les  mosquées.  Kn  pende  temps  toute  la 
ville ,  tout  le  kbanat  furent  envahis  par  les  colons  russes  qui 
y  bâtirent  un  grand  nombre  d'églises.  Les  Tatars  expul- 
sés des  hautes  parties  de  la  ville  se  portèrent  dans  les  fau- 
bourgs, que  depuis  ils  ont  toujours  habités  de  préférence. 
Dans  la  suite,  la  ville  prit  du  développement  ;  mais  c'est 
surtout  à  Dierre-le-(;ianil  qu'elle  a  dû  la  fondation  de 
quelques  élablissements  d'utilité  publi(pie.  En  177/i,elle 
fut  réduite  en  cendres  par  le  célèbre  l'ougalchef ,  et  bien- 
tôt après  reconstruite  par  ordre  de  Catherine  11  sur  un 
plan  régulier.  En  1815,  un  terrible  incendie  (qui,  par  nn 
singulier  hasard,  eut  lieu,  comme  en  18i2,  au  mois  de 
septembre  j  en  dévora  la  plus  belle  moitié  ainsi  que  vingt- 
deux  églises  et  trois  couvents.  Toutefois,  à  force  de  pa- 
tience et  de  travail,  la  ville  s'était  relevée,  et  sa  prospé- 
rité croissait  de  jour  en  jour.  ^  ne  de  la  rive  opposée  du 
\  olga,  en  cet  endroit  large  d'un  mille,  elle  offre  un  aspect 
très  remarquable  et  très  pittoresque:  à  l'intérieur,  l'im- 
pression est  moins  favorable.  Avant  le  dernier  incendie,  on 
y  comptait  907  rues,  71  petites  rues,  10  ponts,  ûolo  mai- 
sons dont  800  en  pierres  et  le  reste  en  bois ,  .')8  église» , 
!i  couvents,  10  mosquées,  cl  seulement  deux  hôtels  pour  les 
voyageurs,  .ni  population  est  de  .")0  000  âmes,  dont  iôOOO 
mahométans.  Dans  la  partie  septentrionale  et  la  plus  élevée 
de  la  ville ,  le  kroml  (la  citadelle)  s'élève  presque  à  pic  sur 
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les  bords  il<'  l.i  Cas.iiika,  el  s;i|)lalit  an  sud  veis  W.  Vol'pM  ; 
rclli'  IdiliTc^si',  cai'ié  Ion;;  ciiloun'' d'un  fusse  L't  d'un  ravju, 
«■s;  1 1  iiilr  (l'uni'  i-j.aissf  muraille  IIuiuiikm'  de  douze  loin  s. 
.\ii  nord  el  :>  Tesl  du  kn-iiil  s'i'leud  la  ville,  qui  coiiiiini- 
iii(|ue  au  kieni!  par  une  porle.  Cette  partie,  régidièremenl 
liàtie  avec  des  rues  lar^jes,  des  places  vastes  et  (\CM\  lacs, 
ainsi  qu'une  esplanade  qui  environne  un  de  ces  lacs,  était 
la  paitie  la  pins  aninn'e  de  tout  C.iisan.  A  l'est  et  au  nord 
s'Oleiideiit  les  fanhourtîs.  el  pins  loin  les  slododcs  (villa^'cs) 
des  'l'atars. 

On  n'a  pas  eni  ore  évalné  avec  exactitude  les  perles  que 
le  ciinmierci'  snrlonl  el  les  parliculicrs  ont  épiouvc-es.  Si 
l'on  en  jn,;;e  par  le  caraclèrc  du  sinislip,  par  In  nalnre  des 
conslnictions,  ([ui  sont  en  majeure  partie  en  bofs,  de  même 
que  le  pava;;e  des  rues,  ces  pertes  doivent  être  immenses. 

l  li  premier  incendie  commença  pendant  la  nuit  du  'Jliau 
'21  aoi'it,  el  en  peu  d'inslanls  dévora  loule  une  nie  d'é<iiop- 
lies  et  de  boutiques,  un  c<illé!,'e  et  quelques  belles  maisons. 
I.e  3  septemlire,  le  l'eu  se  déclara  sur  un  antre  point  de  la 
\i\\r:  mais  ce  n'élail  encore  là  qu'un  précurseur  du  terrible 
iniciidic  (]ui  éclata  leâ  septembre.  Les  flammes,  s'écliappam 
d'une  bôtellerie  nouvellement  couslruite,  et  chassées  sur  la 
ville  par  un  vent  violent  qui  permellait  à  peine  aux  liabiîants 
de  se  tenir  debout ,  (k'V(jrérenl  en  moins  de  douze  lienies 
1  3yo  maisons  .  0  églises,  un  l'onvent.  les  magasins  où  se 
Iroin aient  en  dépôt  quaulilé  de  marcliandises,  im  grrand 
nombre  de  boutiques,  el  quelques  édilicos  consacri's  à  l'in- 
slriuli(jn:  des  lisons  ardents  portés  par  le  vent  atlei2;ni- 
rcut  ensnilc,  de  l'aulre  côté  dp  la  C  sanka,  des  meules 
de  foin,  et  de  I.V  les  Hamines  se  ijropagèfenl  jusqu'aux  vil- 
lages adjacen!s  qu'elles  réduisirent  en  cendres.  Le  6  sep- 
lembie  an  malin,  la  uioilié  de  celle  ville,  naRiiére  encore 
si  belle,  ne  présenlail  plus  qn'nn  monceau  de  décombres 
fumants.  Vers  le  midi  de  la  même  jouenée,  uli  autre  in- 
cendie éclala  dans  la  vieille  ville  lalare,  et  à  peine  se  fnl-on 
rendu  maître  du  feu  dans  ce  quartier,  que  la  nouvelle  ^illc 
talare  se  vit  enveloppée  de  llammes  qui  éclairérenl  d'un 
reflet  sinistre  les  rui«es  des  jours  précédents.  La  journée 
du  8  septembre  fut  sii,'nali>e  pa4'  de  nouveaux  malheurs  ; 
tandisque  lesliabilauis  plongés  dans  la  tristesse  se  croyaient 
du  moins  à  l'abri  de  nouveaux  désastres ,  le  feu  éclala  dans 
une  partie  de  la  ville  jusqu'alors  préservée,  et  y  dé\ora 
plusieurs  habitations.  Le  10  du  même  mois,  sept  autres 
maisons  furent  brûlées.  On  imaj;ine  dilTicilenicnl  l'aspect 
désolé  de  la  \ille  après  de  si  afirenx  ravaçies.  Le  désespoir 
du  peupk'  [Kiuvait  inspirer  les  c:  ainles  les  pins  vives  à  ceux 
que  le  malheur  axait  jutique  là  é])a)-gnés.  Heureusement,  il 
n'y  eut  point  d'excès  à  déplorer,  et  le  gouvernement  s'em- 
pressa de  porter  les  secours  les  plus  urgents  à  la  classe 
souflranle. 


V0C.\Kï:L.4ir,E 

DES  MOTS  SIXOLLIERS  ET  PITrORESOCFS  DE 
L'niSTOIllK  DE  FRANCE. 

(Voy.  Its  Tahl.s  île  i^',-k.)     ' 

Capicfks,  Capdchg^'S,  associalion  politique  et  religieuse 
fondée  en  MS2.  La  France  ,  à  celle  époque,  était  liorrib'c- 
inent  d»'vasléc  par  les  ravages  des  Cotlcreaii.r-.  des  Ilra- 
bançins  (voyez  ce  mot),  et  par  les  guerres  privées  des 
seigneurs.  Toul-à-conp  le  bruit  se  répandit  qu'un  cliarpen- 
tierde  la  ville  du  l'uy,  n(mimé  Durand ,  avait  reçu  de  Dieu, 
dans  nne  vision,  l'ordre  de  |)réchcr  l'oubli  de  toutes  les 
haines  et  le  rétablissement  de  la  paix.  L'évèquc  du  l'uy 
seconda  cet  inspiré,  et  une  vaste  association  se  forma  aus- 
sitôt dans  le  but  de  rétablir  la  paix  à  tout  prix  :  elle  fit  de 
rapides  progrès,  surtout  en  Bourgogne  et  dans  le  Berri. 
En  1183,  soutenue  par  un  corps  de  chevaliers ,  fUo  enve- 
loppa cl  écrasa  près  de  Chàleandun  un  corps  de  sept  mille 
Collcrcaux,  qui  furent  lous  massacrés  sans  |)ilié  ,  "  dcp-.iis 


le  plus  petit  jus(|u'au  plus  grand.  "  .Malheurensenienl  les 
Ca])n(iés.  qui  se  rerrnlén'nt  de  gens  sans  aveu  ,  renonve- 
lèrcnt  à  leur  tour  les  scènes  ellro; ailles  de  briganda;;'  qui 
leur  avaient  mis  les  armes  à  la  main.  Abandonnés  par 
la  noblesse,  ils  virent  se  soulever  contre  eux  toutes  les  po- 
liulations  ;  les  milices  communales,  entre  autres  celles 
de  l'Vuxerrois,  les  exterminèrent  com[)létement.  Les  Caj)^- 
ciés  portaient  des  copie  lions  de  toile  blanche  el  uni-  plaque 
d'élain  représentant  la  sainte  \ierge  el  l'enfant  .lésUs. 

CviicisïES.  Nom  donné  aux  partisans  du  comté  de  Garces 
dans  les  guerres  civiles  qui  déMilèrent  la  rrovence,  de  lô/S 
à  158'J.  Il  On  les  nommait  encore,  dit  Ihisiorieii  lîouchc  , 
d'un  autre  nom  barbare  p(Mir  exinimer  leurs  extorsions  et 
vi  ilcnccs ,  niara'ii'c:  ou  marabov.r  ;  nom  que  j'ai  oii'i  attri- 
buer de  mon  temps  (lOGO),  en  l'rovence ,  à  des  hommes 
cruels  etjSanvages.  »  Ils  avaient  pour  adversaires  les  razals, 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Ca.sca\i;ai\  l'Iroiibles  des).  On  désigne  ainsi  les  lionbles 
qoi  eurent  lieu  vers  1()30 ,  en  Provence,  à  l'occasion  de 
rétablissement  de  nouveaux  im|iùls  et  de  noQvelles  juridic- 
tions linancières  nommées  jadis  élections.  Les  insurgés 
porlaienl  pour  signe  de  rallieinent  une  .sonnette  ,  en  pro- 
vençal cancaccau.  attachée  à  une  lanière  de  cuir  blanc.  De 
toutes  les  villes  envh'onnantes  ,  on  venait  à  Aix  prendre  la 
sonnette,  et  l'on  inscrivait  son  nom  sur  un  registre  ad  hoc. 
In  parti  opp"se  à  celui  des  Gascaveaux  ne  tarda  pas  à  se 
liumer  à  .'Vix  même.  Il  fut  appelé  le  ruban  buu  ,  parce  (pie 
la  soimetleque  ses  membres  purlaienl,  comme  leurs  rivaux . 
était  attachée  à  un  rtiban  de  cette  cnnleiir.  Ces  troubles, 
dont  les  excès  ensaiighiTiri-reTit  la  Provence,  dm'èrent  jus- 
([n Cn  li):>3. 

Gi;nt  ans  (Guerre  dei.  C'est  la  terrible  série  des  guerres 
([ne  les  !■  ranimais  eurent  à  s  uilenir  contre  les  Anglais  durant 
I  ■  quatorzième  el  le  quinzièuie  siècle,  t  ne  première  guerre 
ci>!iimença.  en  1339, entre  l'hilippede  \  alois  et  Kdouard  111. 
i;lle  fut  terminée  le  8  mai  1300  par  le  honteux  traiié  de 
r.îéligny.  Dans  celle  péritMle  ,  l.i  France  p-rdil  l.i  bataille 
navale  de  rLcIusc  (13.'i0)  et  les  balailles  sur  terres  de  Grécy 
el  de  l'oiliers.  La  guerre  rect^himença  ,  en  13(>0,  sous 
Charles  \.  Les  Anglais  n'essuyèrent  que  des  défaites,  per- 
dirent leurs  conquéles  ,  et  auraient  été  chassés  de  France 
^.ms  la  mort  du  roi  (1380).  L(>s  hostilités,  sans  autre  inter- 
rniilion  que  quelques  trêves  de  peu  de  durée,  continuèrent 
jus<]u'eii  li,'.3.  Les  Français,  qui  éprouvèrent  dans  cette 
■■ei-onde  péi  iode  les  désastreuses  défailesd'Azinconrt  l 'jlS ', 
(!e  Crevant  (1  V^3)  .  de  Verneni!  (l/i54)  ,  se  relevèrent  glo- 
riensemenl  sons  les  ordres  de  .leanne  d'Arc,  et  gagnèrent 
à  leur  tour  la  victoire  de  Palay  (lZi29  '.  de  Forinigny  (1^50), 
et  eulin  de  Caslilhm   ihâo]. 

CiiAMi'.r.i:  vr.DKNTi;.  On  désignait  ainsi  les  tribunaux  qui 
furent  établis  sous  François  I  ,  vers  1535,  pour  la  recherche 
et  la  punition  des  hérétiques,  sous  Louis  \l\  contre  les 
empoisonneurs,  et  sous  la  régence  contre  les  financiers. 
Dans  l'origine  ,  on  donnait  ce  nom  à  la  salle  où  l'on  jugeait 
les  criminels  d'ICtat ,  parce  que  cette  salle,  entièremen!  ten- 
due de  noir,,é'ait  éclairée  par  un  grand  nombre  de  flam- 
beaux. C'est  dans  ce  sens  que  nous  appelons  encore  aujour- 
d'hui Chuprlte  ardente  la  chapt^Ue  où  l'on  dépose  le  corps 
d  un  grand  personnage. 

La  dénominaliiui  de  Chambre  ardente  donnée  à  la  Cham- 
bre du  parlemeni  qui  cond.imnaitles  hérétiques  au  supplice 
du  feu,  répondait  bien  à  la  nature  de  cette  horrilile  fonc- 
tion. i>  0"!'  'lira  li>  postérité  ,  dil  Henry  F.stienne ,  quand  elle 
entendra  parler  d'une  chambre  ardente.  » 

Champ  sacri^:  (Entrevue  du^  ,  conférence  que  l'hilippe- 
Augusle  eut  en  1188  avec  Richard  Creur-de-Lion ,  roi  d'An- 
gleterre ,  entre  Trie  et  Gisors.  Les  deux  princes  y  prirent  la 
croix ,  d'où  vint  le  surnom  donné  à  cette  entrevue. 

Compagnie  blanche,  association  armée  que,  durant  la 
longue  guerre  des  Albigeois ,  l'évèque  Foidquet  forma  à 
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Toulouse  eu  1211.  Le»  liommcsqui  la  roiiiposalcnt  piOtaient 
scnneul  de  p(UirsiiiviL'  les  Alhii^cois  juMiu'.i  la  iiiorl.  I.euis 
\ioleuces  ne  lurilèreul  pas  à  réunir  les  partisans  des  Albi- 
geois, ou  au  moins  (le  la  lolérauee,  dans  une  autre  assoeia- 
tiou  qui  iirit  le  uoin  de  Coinixiijnic  ni)irr.  Les  couihals  de 
tes  deux  raillons  rivales  eusaii^lantèrenl  plus  d'une  lois  li's 
rues  de  Toulouse. 

C0IU-\T1IIK\S,  soldais  du  rc'^inient  loniinandé,  duranl  la 
guerre  de  la  Fronde ,  p.ir  le  eaiilinal  de  lielz  ,  qui  élait  ar- 
chevêque titulaire  de  Corintlie.  Ce  réi^inieut  ayant  été  hattu 
parles  troupes  royales,  on  nomma  cet  écliee  la  première 
aux  Curiiilhiens. 

CoTTiiiiKAi'x  OU  (;nTTi-:i'.F.TS.  Vo\e7,  plus   haut  Ccipiiriés, 
et  lirahnnçonx,  ISfi'i,  p.  3lin. 

Cl\OQlA\TS  (P.évolle  des).  Henri  IV  venait  à  peine  de 
recevoir  la  soumission  de  l'aris,  le  "21  mars  l.")'.i_'i,  quand 
Cl  il  advint ,  dit  Palina  Cayel  dans  sa  Chrono|iii;ie  uoveuaire, 
tin  grand  lenuiemenl  veis  le  pays  de  l,inios:ii,  l'érigord  , 
Agenais,  (luercy  et  pays  eireonvoisius,  par  un  soulèvement 
général  tpii  s'y  fit  d'un  grand  nondire  de  peuiile  .  prenant 
pour  piélexte  qu'ils  éioient  trop  chargés  de  taille  et  pilli's 
par  la  noblesse.  On  commencement  ,  on  appela  ce  peuple 
mutiné  les /rtrrf-«r/.s-('.s' .  parce  que  l'on  disoit  qu'ils  s'avi- 
soient  triqi  tard  de  prendre  les  armes,  vu  qui'  cliacnn  n'as- 
piroil  plus  qu'à  la  paix;  et  le  peuple  appeloit  la  noblesse 
c/or/iK/ii/.s' ,  disant  qu'ils  ne  deinandoienl  qu'à  croquer,  le 
peu|ile.  Mais  la  nid)lesse  tourna  ce  sobrifpiet  croquant  sur 
ce  peuple  mutiné,  à  (|ui  le  nom  de  croquants  demeura." 
On  diniue  ordinairement  au  mot  croquant  nue  autre  éty- 
mologie  ;  on  le  fait  déuivei'  de  la  petite  ville  de  Crocq 
(Creuse),  qui  fut,  dit-on,  le  berceau  de  riusurreclion , 
mais  dont  néanmoins  II  n'est  pas  une  seule  lois  question 
dans  la  relation  fort  détaillée  de  (^ayel.  la  lévolle  gagna 
bientôt  les  provinces  voisines;  et  les  iiisurgrs .  I)ieu  qu'ils 
eussent  été  battus  plusieurs  fois,  clierclièreut  à  foruuM' 
une  cinifédération.  Cbi  a  puijlié  i)our  la  première  fuis,  il 
y  a  quehpies  années,  une  circulaire  adressée  par  eux  aux 
oliiciers  (.onimamlant  les  chùlellenies  des  provinces  noin- 
uii'es  plus  banl.  Dans  cette  circulaire  ,  il  est  enjoinl  ;i  ces 
derniers  de  s'armer  et  de  se  tenir  prêts  à  se  joindre  aux 
insurgés  lors  de  leur  passage;  autrement,  y  esi  il  dit, 
vous  m. us  aurez  sur  les  bras  dans  trois  jjinrs ,  après  la 
réception  de  i  es  pi'i'sentes  .  [lour  y  èii'e  contraints  jjar  la 
ligueur  des  armes. 

I.a  noblesse  couipril  \ile  de  (piel  piM'il  elle  (■la;I  meii;icée, 
Malgré  les  dissensions  ipii  l.i  diiisaiéut  alors,  elle  forma  à 
son  tour  nue  ligue  à  iaquelle  lurent  tenus  d'adlii'rer  Ions  les 
genlilsiKunnies  dn  pays.  La  convenlion  qu'ils  si;^nèreut  à 
ce  sujet  renferme  des  passages  curieux  :  «  Allendii  (|ue  les 
peuples  oui  voidn  renverser  la  inonardiie,  et  élahlir  une 
dniKicralie  à  l'e.renipte  dc.i  Suisses  :  qu'ils  ont  ccuispiré 
ciuilre  nos  vies,  et  se  sont  voidu  ôler  de  la  xiilijcrlion  en 
laiimlle  Diiu  les  a  oriliiiiné.t ,  etc.  n 

t.es  croquants  ne  furent  soinnis  qu'au  bout  de  deux  ans. 
Ils  se  révoltèrent  de  nouveau  en  Ifi.'iy,  et  prirent  un  gentil- 
boinnie  ninniné  La  'Molle-la-l'orèt  ,  (in'ils  lorcèrent  de  se 
mettre  à  leur  tète,  en  le  menaçant ,  s'il  refusait,  de  le  tuer, 
lui ,  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  cardinal  de  La  \  alette  ac- 
courut bien  vite,  et,  grâce  à  la  Iraldsmi  de  leur  général, 
reprit  sur  eux  les  villes  de  Sanvetnt  et  de  l'.ergeiac  .  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Lue  amnistie  accordée  par  le  roiadica 
de  pacifier  la  conlri'e. 

Pendant  tout  le  dix-septième  siècle,  comme  on  piiit  le 
voir  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  le  nom  de  crorpuiut  fut 
synonyme  de  paysan.  Ce  même  nom  avait  été' donné-,  sons 
Henri  IV,  aux  traitants  el  financiers.  On  pri'lend  que  ce  roi 
dit  lin  jour  en  mettant  dans  son  chapeau  i somme  d'ar- 
gent qu'il  venait  de  gagner  à  la  paume  :  «  Mes  croquants  ne 
me  la  prendront  point.  " 
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On  dit  quelipiefois  :  Le.t  ulléex  foui  du  boù  ;  rien  n'est 
plus  vrai.  Indépendaninient  de  l'agrémeiil  que  procurent 
les  allées  dans  les  foiéls  iioiirla  promenade  et  pour  la  chasse, 
inilipendamment  de  leur  utilité  pour  faciliter  la  surveillance. 
des  gardes-forestiers,  et  la  promptitude  des  secours  en  cas 
d'incendie  ,  elles  ont  sniiinil  l'avantage  de  servir  à  l'arralion 
des  végél.iux.  !  n  proprii't.iire  fait  une  |)itoyable  économie 
lor.siiue,  de  crainte  de  diminuer  son  revenu,  il  conserve 
des  i>lautatious  trop  sériées.  Les  arbres  ont  besoin  d'air 
tout  au'si  bien  que  les  animaux  ;  c'est  dans  l'air  qu'ils 
prennent  le  carbone  qui  constitue  la  plus  grande  |)artie  de 
leurs  organes. Toutes  les  personnes  qui  ont  traversi'  les  forêts 
ont  pu  renian|uer  que  les  arbres  de  la  lisière  sont  toujours 
bien  plus  beaux  (jne  ceu\des  fourrés. 

Ilepuis  qnelquesannées  ,  l'e-.pril  des  agriculteurs  a  haute 
portée  se  dirige  vers  l'amélioration.  I,i  couservalion  et  la 
reproduction  des  forêts  que,  jusqu'à  l'épnque  actuelle,  on 
considérait  coinnie  de  purs  bienfaits  de  la  nature  en  dehors 
des  travaux  el  de  la  prévision  humaines.  On  reconnait  au- 
jourd'hui que  les  forêts  diiiveiit  être  soumises  à  des  soins 
éclairés  comme  toutes  les  autres  produciions  du  sol.  La 
seule  dillérence  qu'il  y  ait  entre  les  règles  agricoles  de  l'a- 
.ménagement  forestier  et  celles  des  plantes  ciilliiée,  ,  c'est 
que  les  premières  demandent  des  siècles  pour  leur  entier 
aceonii'.lisseineut ,  el  que  les  autres  n'exigent  que  des  an- 
nées. Avoir  inlrodiiil  dans  les  habitudes  agi  icoles  l'usage 
des  ainénagemenls  forestiers,  c'est  avoir  obteiiii  une  ])ré- 
cieiise  conquête.  Iji  apidiqii.int  des  jnincipes  dont  nos 
arrière-petits-ne\eiix  lègiieronl  I.i  l'ontinuation  à  leur  jios- 
térilé,  on  enlace  plus  iiiiinieinenl  les  géuiérations  les  unes 
aux  aii:res,  on  accroît  la  solidarité  des  hommes  entre  eux 
l)ar  l'exercice  d'uni-  prévoyance  ))al"riielle  et  lili;de  qui  dfiit 
contribuer  à  les  rendre  meilleurs. 


IM'I.I  ENCE  DE  l.\  RONXE  MirniirrEltE  SI  n  LE  TliAVAII. 

1)1  s  nr\  r.iEiis. 

Dans  la  maison  de  délentiou  de  llioin  on  l'on  occupait 
des  di-ienus  à  pi.lir  des  gUices,  renlreprcneiir  des  travaux 
eut  riii  iiieiiM-  idii-,  i!  y  a  qiielipies  années,  d'augmenter 
la  i>in])nrliisi  lie  vi.uideipii  eiilr.iit  dans  la  nourriliire  des 
pi  isiinuiei  s ,  el  i!  eut  1,1  s.ilisl.iction  d'iiblenir  beaucoup 
plus  d'oiu  rage  qii'aiiparavaul.  lue  noiiri  iliire  plus  substan- 
tielle ])arail  être  la  principale  cause  de  |;i  supériorité  que, 
sous  certains  rap|)oils.  les  ouvriers  anglais  oui  sur  lesnê)ire«. 
Un  de  nos  économistes  les  plus  distingués  dit  à  ce  sujet 
que  les  Anglais  se  font  une  sorte  de  point  d'honneur  de 
manger  plus  de  biriif  que  nous;  ils  ont  ,  dit-il,  des  chants 
nali(ui,iiix  dans  lesipiels  ils  célèbn-nt  pompeusement  el  sé- 
rieusemeiil  le  rosbif  de  la  vieille  Angleterre  {roaft  heef 
of  olil  ICiiifiand.  ) 

L'intérêt  bien  entendu  des  entrepreneurs  qui  nourrissent 
leurs  ouvriers  doit  donc  être  de  les  bien  nourrir.  Cetinti-rèt 
doit  encore  les  coiuluire  à  ne  pas  accabler  les  travailleurs 
sons  le  poiils  d'une  trop  grande  l'aligne  journalière.  Le  même 
é-connniiste  en  cite  un  exemple  bien  reniari|uable  :  c'est 
celui  de  la  célèbre  fabrique  de  cotonnade  de  Wesserling  ; 
depuis  le  I"  janvier  Ifi'il,  on  y  a  réduit  d'une  deini-lieiire 
le  travail  journalier  de  la  filature,  et  le  proiliiil,  contre 
toute  attente,  loin  de  diininiier  en  proportion,  par.iît, 
d'.iprès  le  témoignage  des  directeurs  de  la  fabrique,  devoir 
augmenter  d'un  vingt-quatrième. 

LA  MAIN  DE  SAI.XTK  A.XXE. 

l'.inest  l'.rucUmann  {mort  en  17.).'i  ,  dans  la  vingt-hui- 
tième lettre  de  la  secon-de  centurie  de  son  recueil  à  la  fois 
c.uri.'iix  et  bizarre  inlilulé-  Kphtt<Uv  iliiierariœ,  a  publié  le 
dessin  d'une  relique  ipie  l'un  conservait  dans  le  palais  ini- 
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piTial  (le  Vienne  Cette  relique,  dont  nous  reproduisons  la 
figure,  passai!  pour  tHre  la  main  <le  sainte  Anne,  mère  de 
la"vierge.  Au-dessus  de  cette  main  étaient  en  allemand  les 
inscriptions  suivantes  : 

K,-v|H(t  à  la  main  de  la  sanitc  mcre  Anne. 

N'i.lri'  .'inn-  est  clan'i  la  main,  (('.en.,  /.-.) 

CJKKin..  jcu.i,  avant  .!.■  iVmlui-mir,  rvaminc-  ta  ronsrienre. 


'^.  E-xantine  ta  conscience  clia(]ne  jour,  d'hem-e  t-n  licnre,  pour 
savoir  comliieii  tn  as  pt-olié  par  ]>ciisrcs,  par  paroK*s  et  jiar  acti«)ns. 
/, .  Hviillf  en  loi  le  repentir  et  la  peine  pour  les  jjccliis  passés. 
5.  Arme-toi  poin-  confesser,  expier  et  combattre  tes  pécliés. 


l'ius  bas  on  lisait  les  sentences  suivanles,  se  rapportant 
,niN  figures  gravées  sur  eliacun  des  cinq  doigts  de  la  main. 

In  en  as 


lri-|l>. 

■i.   Dirige 
jechës. 


Roim  icir  Dieu  tun  si-ii;niiir  puni  1("-  Im-nlails  (|i 

la  liiniiire  di-  la  gricr  d<-  manière  à  nronnaltre  tes 


CONTi;'^  l'dl'I  I.AirtES  IRLANDAIS. 


DAMKL   O  r,OlI;KK,  01   I.K    Rl-.VE  I)  UN  IVIÎOliNE. 

Dans  un  village  dMrlande  vivait  jadis  un  pauvre  paysan 
crédule  et  naïf,  fort  honnête  liomme  du  reste,  n'ayant 
(Taiitre  défaut  qu'un  penchant  un  peu  trop  vif  pour  les  joies 
du  cabaret  et  un  amour  trop  ])rononcé  pour  Pale  et  le  wis- 
kcy,  deux  boissons  qu'Jl  confondait  dans  ses  d<!sirs  journa- 
liers ,  et  qui  souvent  troublaient  son  cerveau  déjà  affaibli 
par  l'âge.  In  jour  son  jenne  seigneur  revient  d'nn  lointain 

I  voyage  :  grande  rumeur  au  village,  grande  fétc  au  cliAleau  ! 

!   I.c  bon  ilaniri  n'y  manque  pas;  il  a  pour  son  maître  un 
tendre  dévouement,  et  se  fait  un  devoir  de  le  lui  prouviT 

I  par  mainte  ardente  libation.  \ers  le  soir,  tous  les  convives 
réunis  dans  la  cour  du   château   s'en  rctoiirnenl  de  c6t(^ 

[  et   d'autre  à  leur   ferme.   Daniel ,  qui  a  encore  quelques 

j  mots  à  dire  à  un  gi'iiérenx  flacon  d'ean-de-vie,  reste  seul. 

I  Enfin  il  se  lève,  il  dit  adieu  .'i  cette  journée  de  bonheur  et 
s'achemine  vers  la  vallée  où  sa  femme  l'attend  dans  sa  ra- 
bane; or,  le  long  de  sn  route  il  lui  arrive  des  événements 
prodigieux  dont  on  parlera  longtemps  encore  dans  les  veil- 
lées (l'Irlande.  Mais  laissons  le  digne  Daniel  raconter  lui 
même  l'histoire  de  ses  jiérégrinatioiis  et  de  ses  angoi.sscs. 

Je  m'en  allais  ,  dit-il  ,  songeant  à  tontes  les  belles  bou- 
teilles que  notre  généreux  seigneur  nous  avait  lail  libérale- 
ment servir,  et  regrettant  seulement  que  le  temps  eût  passi- 
si  vile.  Arrivé  au  bord  d'une  rivière  qu'il  me  fallait  traver- 
ser, je  m'arrêtai.  La  soirée  était  supcibe,  le  ciel  étincelant 
d'étoiles.  .le  me  rappelle  que  ce  jour-là  est  tin  des  jours  de 
fête  de  la  sainte  Vierge;  je  regarde  le  ciel ,  je  fais  un  signe 
de  croix;  en  même  temps  tuon  pied  glisse,  et  me  vn,là  dans 


l'eau.  —  Ah  !  mallionreux  pécheur,  me  dis-je,  tu  es  perdu  ! 
Cependant  je  recueille  mes  forces,  je  nage  de  côté  et  d'au- 
tre, el  je  Unis  par  atteindre  les  rives  d'une  petits  île  déserte, 
nue  f.iire?  Je  m'en  vais  à  travers  cette  île,  épouvanté  de  ma 
solitude,  transi  de  froid,  ne  sachant  où  chercher  un  refuge, 
quand  toiit-à-coup  j'aperçois  une  grande  ombre  qui  me  dé- 
robe la  clarté  de  la  lune.  Deux  ailes  immenses  s'agitent  dans  i 
les  airs,  cl  un  aigle  tel  que  je  n'en  ai  jamais  vu  s'abat  au- 


près de  moi  avec  un  bruit  pareil  à  celui  du  tonnerre.  —  Eh 
bien!  Dan,  me  dit-il  en  me  regardant  fixement,  comment 
te  trouves-tu?— .'issez  mal  pour  le  moment,  lui  répondis-je 
stupéfait  d'entCHdre  cet  oiseau  sauvage  parler  en  bon  irlan- 
dais: j'aimerais  mieux  être  dans  ma  ferme.  Il  me  demande 
par  quel  hasard  je  me  trouve,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  cette 
ile  abandonnée,  et  moi  je  lui  raconte  comment,  ayant  bu 
quelques  gouttes  de  trop,  je  m'étais  laissé  tomber  dans  l'eau. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


—  Ecoute,  me  dit-il  alors,  qii(iiqi:r  re  soit  une  graiido  faute 
(le  ta  part  de  t'enivrer  ainsi  un  jour  de  foie  de  la  Vierge. 
cependant,  conirne  tu  es  un  l)ra\e  lionimc  et  que  tu  ne  me 
lances  point  de  pierres,  ni  à  moi  ni  à  mes  petits,  je  veux 
exposer  ma  vie  pour  toi.  Assieds-toi  sur  mon  dos  ,  et  je 
t'emporterai  dans  ta  demeure.  Puis,  voyant  que  j'hésitais  : 

—  Crois-en  ma  parole,  ajouta-I-il  en  mettant  sa  patte  sur  sa 
poitrine,  sans  moi  tu  ne  peux  sortir  de  cette  île. 

—  Allons,  soit,  m'écriai-je  ;  et  je  m'assis  sur  son  dos,  et 
j'enlaçai  mes  bras  autour  de  son  cou  pour  ne  pas  tomlier.  Il 
prend  son  vol,  il  s'élance  dans  l'air  comme  une  alouette. 
Saisi  de  frayeur,  je  le  conjure  de  descendre  vers  ma  ferme. 

—  Me  prends-tu  donc,  dit-il ,  pnur  im  sol?  ne  vois-tu  pas 
dans  les  champs  deux  hommes  armés  de  fusils?  et  crois-tu 
que  pour  le  plaisir  de  te  ramener  plus  vile  chez  toi  je  veuille 


m'exposera  être  tue?  El  il  cnnlinue  à  s'élever  toujours  plus 
haut,  l.a  terre  échappe  à  mes  regajds,  lis  nuages  flottent  à 
mes  pieds.  Nous  arrivons,  devinez  où?  A  la  lune,  ,1e  la  vois 
de  près  toute  ronde,  comme  nous  la  voyons  de  notre  vallée, 
avec  une  serpette  qui. vient  je  ne  sais  de  qui,  et  qui  est 
plantée  au  lieaii  milieu  de  son  globe. 

—  Dan,  me  dit  le  nu'chaut  aigle,  je  suis  las  de  cette  longue 
course,  et  j'ai  envie  de  me  reposer.  l!etire-toi  un  instant 
pour  me  laisser  reprrndi'e  haleine,  et  assieds-toi  sur  la  lune. 

—  M'asseoir  sur  la  lune  I  quelle  idée,  au  nom  du  ciel  !  et 
comment  voulez -vous  que  je  puisse  m'asseoir  là  sans 
tomber  ? 

—  Bah!  tu  as  bien  peu  de  résolution:  prends  cette  ser- 
pette à  deux  mains,  elle  te  soutiendra. 

—  Impossible  !  impossible! 


—  Comme  tu  voudras,  reprit-il  avec  une  parfaite  impas- 
sibilité ;  mais  je  ne  puis  te  porter  plus  longtemps,  et  d'un 
coup  d'aile  je  te  précipiterai  en  bas. 

—  Oe  grâce  !  je  vous  en  conjure,  ayez  pilié  de  moi! 

—  C'est  assez  gémir.  Veux-tu,  oui  ou  non,  me  soulager 
un  instant  et  l'asseoir  sur  la  lune  ? 

Force  me  fut  d'obi'ir.  ,Ie  me  traînai  le  plus  adroitement 
que  possible  sur  le  globe  glissant,  et  je  le  serrai  entre  mes 
deux  genoux,  tandis  que  je  m'appuyais  avec  les  mains  sur 
le  manche  de  la  serpette.  A  peine  avais-jc  pris  cette  horrible 
situation  que  le  maudit  aigle,  me  regardant  d'un  air  mo- 
queur, me  dit:  —A  présent,  adieu,  mon  cher  Daniel 
O'Kourke.  Le  printemps  dernier  tu  m'as  enlevé  jiion  nid; 
je  voulais  me  venger,  et  n.e  \oil,"i  satisfail.  l'.esle  là,  mon 
petit  Dan  ;  tu  as  vraimont  une  hounc  ligure,  et  tu  me  sem- 
blés très  bien  assis. 

Je  me  souvins  alors  de  ce  malheureux  nid,  que  j'avais 
réellement  enlevé.  J'implorai  mtm  pardon  eu  gémissant ,  je 
suppliai  l'aigle  d'avoir  compassion  de  moi  ;  j'invoquai  sa 
grandeur  d'âme,  .sa  noblesse  de  senliments.  tout  fut  inu- 
tile :  il  s'enfuit  en  ricanant,  et  me  laissa  accroupi  au  milieu 
des  nuages,  tremblant  d'épouvante  et  pleurant. 

Tandis  que  j'étais  là  ,  abîmé  dans  une  pensée  de  déses- 
poir, soudain  j'entends  une  porte  qui  s'ouxre  près  de  moi; 
un  hiuiime  ajjparait ,  l'un  des  barons  de  la  lune,  ni  plus  ni 
moins.  —  Ah!  c'est  toi,  Dan,  me  dit- il;  par  quel  étrange 
événement  es-tu  venu  jusqu'ici?  Je  lui  racontai  toutes  mes 
infortunes  depuis  l'instant  où  mon  pied  avait  glissé  dans  la 
rivière.  Il  m'écoulnit  en  silence ,  et  semblait  prendre  un  in- 
térêt généreux  à  mon  récit.  Hélas  1  comme  je  me  trompais! 


—  C'est  bon.  c'est  bon ,  me  dit-il  lorsque  j'eus  fini  ;  il  est 
fâcheux  que  tu  te  sois  fié  à  cet  aigle  vindicatif;  et  tes  voya- 
ges ne  sont  pas  finis,  car  tu  ne  peux  rester  là, 

—  .Te  ne  deniiiiKle  pas  mieux  que  de  m'en  aller;  mais 
comment? 

—  Ceci  n'est  ))oint  mon  affaire  ;  ce  <i«e  je  veux  seulement, 
ce  que  j'oxii;e,  c'est  que  tu  t'en  ailles. 

—  \'(ius  n'y  pensez  pas.  C'est  sans  doute  pour  mettre  en- 
core ma  pauvre  âme  à  l'épreuve  que  vous  parlez  ainsi  de 
me  nuivoyer.  Si  vous  avez  quelque  sentiment  d'hiunanité  , 
vous  me  donnerez  asile  dans  voire  demeure,  et  à  la  pre- 
mière occasion  je  m'en  irai  .  foi  d'Irlandais! 

—  Non.  non  ,  il  ne  s'agit  |)as  de  te  donner  asile,  ni  pour 
un  jour,  ni  pour  une  heure.  I.es  gens  qui  lia'iiilent  la  lune 
ne  se  soucient  point  de  toutes  vos  belles  iiaroles.  11  faut  que 
tu  partes  à  l'instant  nn'me. 

—  Eh  bien  !  je  ne  i)arlirai  pas!  m'écriai-je  avec  l'accent 
du  désespoir. 

—  Ah!  tu  veux  me  n'^sister !  dit  le  féroce  citoyen  de  la 
lune  en  me  jetant  un  regard  furieux;  nous  verrons, 

A  ces  mots  il  s'éloigna  ,  puis  revint  avec  une  hache,  dont 
il  diinna  un  coup  violent  sur  la  serpette  qui  me  soutenait  . 
et  je  roulai  dans  l'arr  la  léte  en  bas. 

—  C.etli'  fois  ,  me  dis-je ,  c'en  est  fait  de  moi.  Adieu ,  nia 
douce  ferme,  et  ma  bonne  Judith,  et  mes  chers  enfants. 

Tout  en  faisant  nuiu  acte  de  contrition  et  en  roulant 
dans  l'espace,  je  tombe  au  milieu  d'une  troupe  d'oies  sau- 
vages. Celle  qui  conduisait  la  colonne  me  connaissait,  car 
elle  revenait  chaque  été  faire  son  nid  aux  environs  de  ma 
demeure.  —  Comment,  c'est  toi,  Dan  !  s'écria-t-cllc;  et 
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(jucll''  ^iiif;lllil■•ll•  idée  as-ni  di>,  xoyascriiiiisi  ;>  Je  lui  racontai 
loin  Cl'  <|iii  m'iM.iil  arii\é,  v\  elli,-  eut  pilic!  de  moi.  — Tiens, 
nie  dit-elle,  suspends- loi  à  uni'  de  me»  patles,  et  je  te  sau- 
verai. J'obéis,  je  ])iis  une  de  ses  ]),illrs  entre  mes  deux 
mains,  <l  la  bonne  el  f;i-néinise  oie  nremporta  tomme  uu 
bannelon  suspendu  au  bout  d'un  Id  de  montagne  en  moa- 
la^^ne  ,  d(!  plaiiu'  en  plaine  ,  jus(|u"au  bord  de  la  mer.  —  Où 
allons-nous?  lui  dis-je  avec  terreur  ;  je  ne  reconnais  plus  i 
ma  belle  Irlande.  —  Je  le  i  rois  bien,  répondit  loic,  nous 
allons  en  Arabie.  Kt  elle  coiilinn.i  son  voya:.e. 

.\ous  (lotlions  depuis  lon^lenips  au-d^'ssus  di'  l'tJcéan, 
(jnaiiil  lciul-,'i~i:(uip,  ô  lionlienr!  j'aperrois  un  \aisscau  vo- 
guant a  |)leines  voiles,  qui  me  semblait  se  dli  iger  vers  mou 
cher  pajs.  —  Laisse-moi  tondjersur  ce  navire,  di>-jca  l'oie 
com|)alissanle.  —  Insensé,  me  répondit-elle,  ne  vois-tu  pas 
que  tu  cours  risque  de  le  tuer'/  —  Non  ,  je  l'en  conjure,  ne 
me  reliens  ])as!  lin  disant  ces  mots,  je  làcliai  sa  i)alle  et 
londiai  an  milieu  des  vagues.  Tandis  que  j'essayais  de  me 
relevrr  de  ma  dinti:  el  d'étendre  mes  bras  meurtris  pour 
inr  s.iiivir  à  la  nage,  je  m'éveille,  et  j'entends  une  voix  qui 
me  crie  :  —Tune  le  corri;;eras  donc  jamais,  indigne  ivrogne 
que  tues!  Avant  de  te  jeler  par  terre  comme  une  bête  brute, 
tu  devrais  an  moins  cboisir  un  endroil  jjlus  propre  !  C'était 
ma  b'  nni-  femme  Judith  (|ui  m'apostrophait  parées  douces 
paroles,  et  me  jelail  un  seau  d'eau  sur  le  corps  pour  me  ; 
laver  de  la  boue  dans  laquelle  j'étais  tombé.  , 


m;  l.\  JONCTION  DE  L'OCÉAN  ATLANTIQUE  ET 
DU  GRAND  OCÉAN 

A  Tr,\VKl;S  LES  TljaiiKS  OK  i.'AMl'.RIQlF.  CENTRALE. 

i'Ins  l'Amérique  septenliionale  se  rapproche  de  l'Amé- 
riqn<'  du  sud,  plus  elle  s'allonge,  se  rétrécit,  se  découpe, 
et  il  est  un  point  où  les  ten-ros  ne  forment  plus  qu'un  isthme 
de  bien  peu  de  largeur.  Cette  digue  si  frêle,  eiiire  deux 
mers  immenses,  a  été  jnsipi'ici  un  obstacle  inmiense  aux 
communicalions  des  peuples.  Opendanl  la  forme  des  cotes 
(pii  en  plusieurs  endroils  rapproche  les  rivages,  la  dis- 
po^ilion  des  terres  souveul  traversées  srulement  par  de  sim- 
ples ondulaliiuis  de  lerrain  ,  le  jeu  des  eaux  qui  s'écba|ipent 
sur  les  versants  opposés,  enlin  do  grandes  masses  d'eau  à 
l'inli'i  iiiii'.  ollrent  à  ili»  erses  distances  de  remarquables  faci- 
lités pour  (léirinre  celle  faible  barrière.  L'étude  des  localités 
,1  ^ignali-  ciMi\  (II'  ces  pninis  où  le  rappiorhement  des  ri- 
vages o|)posés  pouvait  ilevenir  le  plus' prompt,  et  de  là 
sont  résultés  tiois  projets  ayant  poL;r  but  la  réunion  des 
deux  océans  : 

1"  Par  l'isliime  de  Panama; 

5"  Par  le  lac.  de  Nicaragua  el  le  lîio  î^an-Juan  ; 

3"  Par  l'isthme  de 'réliuanlépee. 

Nous  allons  les  examiner  successivement. 

Prl.mikr  lan.iFi.  —  far  ^I^lhnle  de  l'anania. 

Cet  islhme  a  un  développement  en  longueur  qui,  me- 
suré du  fond  du  golfe  de  Darieu  au  Sô*  méridien  de  lon- 
gitude occidentale,  est  de  150  lieues  de  Krance,  ou  665  kilo- 
mètres. Dirigé  d'abord  de  l'ouest  .'i  l'est,  i!  décrit  ensuite 
une  demi  circonférence  à  convexité  tournée  vers  le  nord,  et 
forme  ainsi  au  midi  un  vaste  golfe  sur  lequel  s'élève  une 
ville  appelée  Pcnuimn  .  qui  donne  son  nom  a  l'un  et  àl'aii- 
tre.  Cet  isthme  a  de  largeur  2S  à  16i  kiloinèlres.  Sur  la  côte 
septentrionali-,  au  n'>rd  ouest  de  Panama,  se  trouve  la  petite 
ville  de  Chaijnit,  à  'XS  Uilcmièlres  de  laquelle,  vers  la  droite, 
s'étendent  une  rade  ei  en  vaste  port,  appelé  Vuerio-lhlh. 

Bien  (] ne  la  consli  union  physique  de  l'isliime  de  Panama  in- 
dique une  simidlanéili'ile  fornialion  avec  les  Andesde  l'Amé- 
rique méridionale  el  les  plalraux  du  Mexiipic ,  bien  qu'elle 
cnndusi'  d'ailleurs  .'i  le  legarder  nalurelloment  comme  la 
jiin(  lion  (11-  l'une  a  l'autre,  celle  jonction   ne  se  fait  pas, 


comme  l'indiquent  les  cartes,  par  une  chaîne  continue  :  à 
droite  et  à  gauche  du  inéiidieii  de  Panama,  elle  n'ollre  plus 
qu'une  multilude  de  collines  tonicpies,  hautes  de 'JO  à  150  mè- 
tres ,  qui  s'elevi-nl  sur  un  plaleau  bas  souvent  fort  étendu. 
Lntre  Cbagres,  sur  l'.Vllaniique ,  el  Cliame,  vers  Pauuiua  , 
ces  collines  sont  moins  nondjreuses,  moiusbaulcs,  et  se 
trouvent  séparées  par  des  plaines  quelquefois  .isscz  éten- 
dues. Chagrcs  est  à  l'einboucliure  d'une  rivière  sortie  des 
parties  centrales  mènies  de  l'islhuie,  ei  qui,  dans  l'endroit 
où  elle  se  coude  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer  des  Antilles, 
se  trouve  à  Z\  OOOuièlies  de  Panama.  Le  l!io  Cbagres  est  très 
sinueux  et  rapide,  puisque  en  certains  endroils ^sa  vitesse 
est  de  'i  000  mètres  à  l'heure.  Tel  esl  l'état  des  lieux  à  l'en- 
droit regardé  jirsqu'à  présent  comme  le  plus  favorable  pour 
établir  la  jonction  entre  les  deux  océans. 

Depuis  l'époque  où  Nunez  de  lialboa ,  venu  des  rives 
athmliques,  di'couvrit  le  Crand-Océan ,  on  n'a  cessé  de 
s'occuper  de  cette  jonction,  et  cependant  aucun  travail 
n'avait  été  exécuté(lans  le  but  den  dcMuontrer  la  possibilité. 
Ce  fut  senlemi'nt  en  fS'J7  (pie  le  libérateur  de  la  Colombie, 
ISolivar,  chargea  un  ingénieur  anglais,  M.  Lloyd ,  de  recon- 
naitie  l'islbmi'.  et  la  description  que  nous  venons  de  donner 
est  extraite  de  son  Mémoire  juiblié'  en  IS'Ji).  Il  arriva  au 
mois  de  mars  18128  à  Panama,  s'y  joignit  au  capitaine  ["ai- 
mark,  .Suédois,  oflitier  du  génie  au  service  de  la  Colombie, 
et  commença  ses  opérations  le  5  du  mois  de  mai.  Elles  fu- 
rent interrompues  par  des  pluies  continuelles,  et  reprises  le 
7  février  IS'Jt).  La  ligne  qu'ils  mesuraient  commençait  à 
Panama,  et  fut  conduite  le  long  de  l'ancien  chemin,  par 
Puerlo-Bello.  jusqu'au  lit  de  la  rivière  de  Cbagres.  La  plus 
grande  élévation  par  laquelh'  passait  cotte  li^ne  :tait  <le 
-')!>3"'.0'l  au-ilessus  (lu  niveau  de  la  mer,  au  ninnient  du  llux 
à  Panama.  Ces  lravau\  ont  conslalé  que  la  hauteur  moyenne 
de  l'océan  Paciliipie  ou  Grand-Océan  est,  en  ce  dernier  en- 
droit, de  1"',07  au-dessus  de  l'Atlantique  à  l'embouchure 
du  Cbagres.  \n  temps  du  flux,  qui  arrive  des  deux  cotés  de 
l'isthme  presque' en  même  lemps,  l'océan  Pacifique,  pen- 
dant le  llux  moyen,  est  de  3  ",08  et  l'océan  Atlanlic|nc  de 
0'"  56  au-dessus  de  la  iiauteur  moyenne  ordinaire  de  leur 
niveai:.  A  l'époque  du  reflux  ,  les  deux  mers  descendent 
d'une  quantité  l'galc  au-dessous  de  h'ur  niveau  respectif,  et», 
alors  l'océan  Pacilique  est  de  1"'.'.)8  i)lus  bas  que  l'Atlan- 
tique. On  voit  donc  que,  dans  l'intervalle  d'une  marée  à 
l'autre,  le  niveau  du  (irand-Océan  se  trouve  d'abord  plus 
haut  que  celui  de  rAllanii(]iie,  successivement  au  même 
niveau,  el  enfui  plus  bas. 

A  la  suite  de  cette  exploration.  M.  Llovd  a  proposé  réta- 
blissement de  deux  du  inins  de  fer,  avant  une  longueur  de 
53000  et  de  iOOOO  mèl.;  nous  les  avons  indiqués  sur  la  carte 
p.  /|8.  Ils  crimmeiiceraient  au  même  point,  dans  le  voisinage 
de  la  jonction  du  l'on-Triiiidad.  avec  la  Cbagres  ,  traverse- 
raient la  iilaine,  et  se  dirigeraient,  l'un  sur  Panama,  l'autre 
sur  levillagede  Chorrera.  lîieiiqiie  la  première  li.;ne  soit 
un  peu  plus  longue  el  moins  diree te  ,  elle  parait  cependant 
préférable  parce  qu'<'lle  ahoulil  à  une  ville  de  quelque  im- 
portance. Comme  la  rivière  de  Cbagres  est  obstruée  par  une 
barre,  M.  Lloyd  recommande  l'établissement  d'une  coin- 
njunicalion  entre  celle  riv  ière  et  la  baie  de  Lindon,  qui  olfrc 
d'excellents  ancrages,  et  qui  pourrait  devenir  à  peu  de  fiais 
l'un  des  ports  les  plus'comuiodes  et  les  plus  sûrs  du  monde. 


DEirXlKMF  l'ROJET. 


le  lar  de  >'icara"na. 


Près  de  l'endroit  où  l'isthme  de  Panama  rattache  les 
terres  de  l'Amérique  septentrionale  à  celles  de  l'.Vmérique 
du  sud ,  s'étend  un  vaste  lac  qui  doit  à  une  ville  située  sur 
sa  rive  méridionale  le  nom  de  lac  de  Miarai/ud.  Cetie 
ville  est  la  capitale  de  l'un  des  Eiats  de  la  république  de 
l'Amérique  Centrale  (Guatemala \ 

Le  lac  de  Nicaragua,  qui  a  '2!ii  000  mètres  de  longueur  sur 
90  000  dans  sa   plus  grande  largeur,  et  jamais  moins  de 
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53  000,  présente  une  superficie  d'à  peu  près  18  500  000  met. 
carri's.  Il  est  partout  n.ivisable  pour  les  iilnsgraiuls  bâtiments 
de  guerre.  Un  autre  lac  plus  petit  (3'JOOOOO  met.  carré.i) 
s'étend  à  quelque  distance  de  sou  e\lrémité  nord-ouest  : 
c'est  celui  de  Motaijud,  qui  \  communique  par  une  petite 
rivière,  de  ',V2  kilorii.,  appelée  Tipitapa  ou  l'anaUiya .  et 
près  duquel  se  trouve  là  ville  de  l.i'on.  Le  fond  de  ce  dernier 
lac  se  trouve  peu  éloigné  d'uni' rivière  appelée  la  Toula,  i\u\  va 
se  jeter  dans  le  Grand-Océ'au  prèsde  i?c/(/r;o,  petite  ville  qui 
a  l'un  des  pins  vastes  ports  des  cotes  occiden  ta  les  d' A  niéri(iuc. 
De  l'extréniitéopposéedii  lac  de  Nicaragua  s'écliap])e  le  liio 
S  a  11 -Juin  ,  qui  verse  ses  eaux  dans  l'Atlantique  (mer  des 
Antilles),  après  un  cours  de  l'Jl  kilomètres  ;  son  coiuant 
est  généralement  jirofend.  mais  assez  lapide,  et  enil)arrassé 
de  onze  cataractes  dont  la  chute  est  toutefois  |)eu  considé- 
rable. I,es  deux  lacs  ont  une  grande  partie  de  U'urs  rives  pa- 
rallèles aux  rivages  du  (Irand-Océan.dinl  ils  sont,  du  reste, 
peu  éloignés  :  dn  lac  de  Mcnragua  au  golfe  de  Papagayo  on 
compte  en  nu  point  2'i  000  mètres,  et  un  peu  moins  du  coté  de 
Léon.  Onantà  la  cnnligurali(ui  du  sol  dans  cet  intervalle,  c'est 
seulement  une  déclivilé  peu  rapide,  couverle  de  hauteurs 
d'une  médiocre  (•h'valion.  i'ai  onireili'  la  cour  de  Alulrid, 
l'ingénieur  (ion  Manuel  (lalisteo  a  e\é:ulé.  en  17.S!,  un  ni- 
velleiiient.  au  moyen  du  niveau  d'eau  ,  depuis  le  gnlfe  du 
l'.ipagayo,  pur  les  ciMes  dn  ("ir.ind-Océan,  jusqn'ai!  b.'ird  du 
lie,  et  il  a  trouvé,  au  moyen  de  ;',;î(i  stations  de  morti'e  et 
.'139  de  desrente,  la 'surlace  du  lac  élevée  au-de--sus  du  Crand 
Océan  de  i;ii  pieds  7  pouces  espagnols.  37'". SO  à  une  pe- 
tite fraction  près.  Oï  le  lac  a  un  peu  pins  de  1"|'".50  de  pro- 
fondeur, de  sorte  que  son  fond  es:  encore  d'etivinm  13  mè- 
ires  plus  haut  que  le  niveau  du  Crand-Océan.  Le  pointcul- 
minant  d»  nivellement  a  l(),5'",()fj. 

Avec  ces  données,  on  a  proposé  de.iix  moyens  d'é'lalilir  la 
jonction.  L'un  consiste  à  nnu'liorer  la  i;avigatio!;  du  lîio 
San-,Tiiau  ,  à  tourner  ses  rapides  au  moyen  (\  un  canal,  et  à 
le  rendr.'  abordable  pour  des  navires  de  .'lOO  tonneaux  :  puis 
à  creuser  entre  le  Granii-Océan  e;  le  lac,  sur  la  ligne  où 
l'ingénieur  Calisleo  opéra  son  uiven<'ment  ,  un  can<il  qui 
aurait  neuf  on  dix  écluses,  n.uis  le  second  projet,  on  se  sert 
également  du  Tiio  .San-iluan  rendu  navigable  et  du  lac  Nica- 
ragua; mais  de  plus  il  .s'agirait  de  faire  remonter  les  hi'ili- 
nients  dans  le  lac  Man;igiia  par  la  rivière  Tipitapa .  d'où  un 
canal  de  i:;  lieues  {^t'I  Kilomètres)  irait  aboutir  à  la  baie  de 
Cochagiia  à  travers  des  hauteurs  qui  sont  encore  moins  éle- 
vées que  celles  dn  territoire  de  Nicaragua.  Mais  la  réalisa- 
tion de  ce  projet  serait  Immbcoup  plus  diflicile  que  celle  du 
premier,  le  lac  Managua  étant  de  'ig  pjpds  anglais  (8"', 51) 
plus  élevé  que  celai  de  Nicaragua,  et  la  rivière  Tipitapa 
formant  une  cataracte  de  l/i  pieds  (  V",.55),  qui  ne  pourrait 
èire  évitée  qu'au  moyen  d'éclusos  très  coùK'nses  a  établir. 
Les  obstacles  s'accroîtraient  eiK'.nre  s'il  s'agissait  de  gagner 
la  Tosla  et  le  port  de  liealejo,.  auxquels  on  avait  aussi  pensé 
pour  former  la  jonction. 

Troisikme  rRo.iF.r.  —  P.ir  ^l^Ill!ll(■  (le  '1  ciiiianlcpce. 

Au-delà  du  lac  de  Nicaragua,  les  montagnes  se  relèvent  et 
forment  nue  haute  chaine_,  couronnée  de  nimibreux  pics  volca- 
niques, qui  s'étend  à  travers  le  Ciuatemala  jusqu'au  Mexique. 
Là  cette  chaîne  s'ah'aissc,  s'étale  en  massifs  d'une  petite  élé- 
vation, et  se  relève  bientôt.  A  cet  ahaisseinent  des  plateaux 
correspond  une  fnrte  dépression  dans  les  ci'ites  qui  donne 
naissance  à  un  isthme  dit  hthmc  de  Téhuanirpec  .  nom 
d'une  jielite  ville  située  sur  relui  de  ses  rivages  que  baigne 
le  (irand-Océan.  Les  plages  du  nord  appartiennent  au  golfe 
du  Mexique  ou  à  l'océan  .\tlantiquc,  et  s'étendent  à  l'est  de 
la  Vera-Crnz  et  du  château  de  Saint-.Iean  d'L'Ioa.  Les  terres 
mesurent  ici ,  dans  leur  moiiulrc  largeur,  2'|0  kilomètres. 
Cette  étendue  de  pays  est  traversée  par  deu\  rivières  prin- 
cipales qui  se  rendent  dans  les  deux  océans,  le  (loazacoalcos 
et  le  Chimalapa  :  et  comme  la  ligne  du  p  irtage  des  eaux  est 


beaucoup  pins  près  d'une  mer  que  de  l'antre,  il  en  résulte 
que  ces  deux  courants  ont  un  développement  très  difVérenl  : 
le  (îoazacoalcos,  le  plus  coiisidéraUlc .  afilue  au  golfe  du 
Mexique;  le  Cliinialapa,  au  (Irand-Océan. 

L'iniporlance  du  Cioazacoalcos ,  comnu'  neiyen  de  com- 
munication entre  les  deux  océans,  a  élé  ajiprécié.'  depuis 
bien  longtemps.  CiuMez,  animé  de  l'espoir  de  trinner  ce  que 
rè\aient  alors  tous  les  Espagnols,  \c  fcci'it  d'un  ililroit  .\ 
tciM-rs  le  conliiieiil.  la  lit  explorer,  et  à  pariirde  I'.'m  oqii.- 
mi  la  province  d,>  Té'lmanlépi'c  fut  conquise  par  Oo;:za!o  de 
Sandoval  (15'21  ,  le  cheniiii  de  l'isthme  fut  plus  ou  moins 
fréquenté  par  I 's  nuncluuuN  espagnols  selon  les  circon- 
stances. 

Vers  la  lin  du  siècle  dernier,  le  hasard  fixa  de  nouveau 
l'atlenlion  du  gonvernement  mexicain  sur  l'isthme.  Ou  vou- 
lut savoir  coinmeul  il  se  faisait  qiu'  plusieurs  des  canons  du 
cli.ilean  de  Saint-.Iean  d'iloa,  fcuidns  aux  l'hilipîiines  . 
avaient  pu  être  amenés  jusqu'au  golfe  du  Mexique  .  et  on 
apprit ,  non  sans  peine,  qu'ils  y  avaient  été  transportés  de 
Téhuanté|]ec  à  tr.ivers  les  terres.  Kmbarqwés  sur  le  ISio  de 
C.himalajia.  \U  l'avaient  remonté  jusqu'au  village  de  Sania- 
'.laria  de  Chiniahqia,  d'nn.  ( onvojés  à  travers  les  terres  par 
la  ferme  de  C.liixela  et  la  foret  de'l\nafa,  ils  avaient  été  cm- 
bar.pit'S  de  noincaii  sur  le  l'iio  de  Malpasso,  qui  les  couJinst 
dans  le  l'iio  de  r.oazaroab'os.  On  observa  dès  lors  que  ce 
chemin  pou-.ait  éîre  repris  avec  avantage,  et  le  vice-roi 
lincareli  (it  explorer  le  pays  par  deux  ingénieurs  habiles, 
don  Augustin  Cramer  et  don  Miguel  del  C.orral.  Ils  trouvè- 
rent qu'an  sud  du  village  de  Santa-lNIaria  de  Cliimalapa  les 
inontagues  foriyent  plutôt  un  groupe  qu'une  chaîne  non 
inlerromp'ie ,  et  qu'il  existe  une  vallée  transversale  dans 
laquelle  on  pourrait  creuser  un  canal  de  communication 
entre  les  deux  mers.  Ce  canal,  qui  réunirait  les  eaux  du  l'.io 
de  Chimalapc  à  celles  (U\  P.io  de  Malpasso,  n'aurait  que  six 
lieues  castillanes  (environ  'ih  kilomètres)  de  long;  il  serait 
d'ailleurs  indispensable  d'améliorer  le  cours  de  cette  der- 
nière rivière,  qui  est  embarrassé  par  sept  rapides  {randales) 
très  pénibles  à  passer. 

Telle  est  en  substance  la  constitution  extérieure  dn  sol 
sur  les  trois  points  où  pourrait  s'effectuer  le  plus  aisément 
la  jonction  des  deux  océans ,  et  telle  est  aussi  la  natui  e  des 
moyens  propo.sés  pour  réaliser  cette  grande  mesure.  La  ques- 
tion a  élé  encore  étudiée  sur  d'autres  points;  mais  les  dilfi- 
cultésque  l'on  y  a  rencontrées  se  sont  trouvées  plus  grandes 
que  sur  ceux  dont  il  vient  d'être  mention,  et  les  avant.■lge^ 
y  5ont  moindres.  Ainsi  on  a  successivement  mis  en  avant  la 
rivière  Atralo  ,  qui  a  son  embouchure  au  fond  du  go'fe  de 
narien,  et  dont  la  source,  voisine  de  celle  d'une  autre  rivière 
(le  San-.luan)  affluant  an  Crand  océan,  n'en  est  séparée 
que  par  un  ravin  (dit  de  Raspadurn)  facile  à  canaliser;  le 
liio  de  Chamahizon  ,  que  reçoit  le  golfe  de  Ihuiduras.  à 
l'est  d'Omoa  ;  la  baie  de  Cnpica,  etc. 

On  a  pu  voir,  d'après  les  documents  que  nous  avons  citi's, 
que  les  ICspagnols  avaient  bien  compris  l'importance  du 
prol)lème  (pu  nous  O'cnpe;  possesseurs  des  deux  côtesdii 
continent  américain,  il  était  dn  plus  grand  intérêt  |)onr  eux 
de  les  unir  par  une  comnuiuication  commode  et  courte  qui 
les  mit  eu  facile  rapport  avec  l'Kurope.  Mais  leur  politique, 
loin  de  les  jiorter  à  s'.iciiu'-rir  une  gloire  immortelle  en  con- 
tribuant au  bien  de  l'humanité,  les  lit  nième  sacrilier  leurs 
projues  intérêts  à  de  mesquines  considéi allons;  l'entrée 
de  certaines  rivières,  qui  ne  pouvaient  conduire  (pu'  très 
indirectement  d'un  océan  dans  l'autre ,  était  punie  de  la 
peine  de  mort  ;  de  ce  nombre  étaient  la  Mandiiir/a  (à  l'est 
de  Chagres)  et  VAlr-at  '.  Les  cataractes  du  Rio  San-.hian  ne 
leur  inspirant  pas  assez  de  sécuriié,  ils  coulèrent  bas  à  son 
embouchure  plusieurs  navires  afin  d'en  obstruer  les  appro- 
ches. Ci's  mesures  impolitiques  n'empècliiient  pas  cepen- 
dant ([ue  souvent  les  choses  ne  prissent  leur  cours  naturel  ; 
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et  au  ccjnmiciicenicnt  de  ce  s-iècle,  diirniil  les  giieires  pénin- 
sulaires ,  (111  vit  tous  les  beaux  iiKli^DS  du  Guatemala  entre 
autres,  arriver  en  Europe  par  l'istlinie  de  'réliuant«^)ec. 

La  grande  attention  qui  se  iKule  aujourd'hui  sur  la 
jonction  des  deux  oc('ans  s"i'\pli(|Me  ]iar  l'iniporlance  des 
résultais  qui  en  seraient  l.i  ronsi-quence.  Les  contrées  de 
rcxiréine  Orient  seraient  rai)procliées  du  monde  occiden- 
tal ;  les  vastes  et  i)uissanls  empires  de  la  Cliini;  et  du 
Japon  ,  les  parties  nord-est  de  l'Asie,  les  côtes  nord-ouest 
de  rAmérique,  les  riches  archipels  de  la  Malaisie,  t(uites 
les  îles  riantes  de  la  l'olyiiésie,  seraient  à  ])orlée  de  l'Lu- 
ropc,  puisque,  par  exeniple,  la  Iraversi'C  de  Nantes  à  Can- 
ton, au  lieu  d'être  de  six  mois  et  de  u'iOOO  kilomètres  par 
le  firand  océan  et  le  cap  llorn  ,  ne  serait  plus  qiie  de  quatre 
mois  et  de  '2'2  000  kiloun'ires.  La  traversée  par  le  cap  de 
r.oime-l  spérance  est  im  peu  |ilus  courte  (trois  mois  et 
•J'2  000  Kilomètres),  mais  elle  est  plus  dilTicile  que  ne  le  se- 
rait celli'  du  (Irand-Océan.  A  p.irlir  du  jour  où  la  jonction 
serait  opérée,  les  régions  de  rAméii(iMe<:enlrale  prendraient 
une  nouvelle  vie  et  deviendraient  bientôt  le  centre  des  re- 
la;ions  '■oiiiuierciales  de  ce  double  c  vaiiiien:. 


Oue  l'imafiination  de  nos  lecteurs  ne  franchisse  cependant 
pas  certaines  limites,  car  en  allant  même  jusqu'à  admettre 
que  l'on  exécute  concurremment  les  deux  princii)aux  pro- 
jets décrits  dans  cet  article,  celui  de  l'isthme  de  l'anama 
et  celui  du  lac  de  Nicaragua  ,  on  ne  réaliserait  encore 
qu'une  partie  des  avantages  (pie  nous  venons  d'éuuniércr. 
Pour  donner  à  la  juiiclion  des  deux  mers  tout  son  elFel,  il 
serait  indispensable  de  percer  l'isthme  de  l'anama  de  part 
en  part,  et  de  laisser  la  nature  y  creuser  un  détroit  acces- 
sible nn^me  aux  plus  grands  vaisseaux  de  guerre.  Ce  serait 
toutefois  un  tra\ail  moins  dillicilc  que  l'on  ne  pourrait  le  pen- 
ser, puisqu'en  un  point,  à  l'est  de  l'anama  et  de  Chagres,  au 
sud  de  la  baie  de  Mandiuga  ,  l'isthme  n'a  qu'une  larginir  d'à 
peu  près  28  000  mètres  ;  carte  du  dépi'jt  hydrographique  de 
Madrid, citée  jiar  M.  de  lluinl)olill),et  que  |)lus  de  la  moitié 
de  cet  espace  est  occujiée  par  (les  vallées  descendant  vers  les 
deux  océans. 

Depuis  viiigl  ans,  l'Kurope  a  été  presque  continuelle- 
ment tenue  en  éveil  au  sujet  de  cette  joiidion  du  (Jrand- 
Océan  et  de  l'Océan  atlantique.  De  nombreuses  sociétés  se 
sont  formées  dans  ce  but,  mais  elles  n'diit  en  toutes  qu'une 
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(Cille  inJiijiKiiil  U->  Iioi>  |.tiii(ip.iu\  [u-ojcl-s  puur  la  jontiioii  ilu  l'ocèaii  Atianhiiiu-  cl  du  (iraiid-Océau.) 


existence  passagère,  parce  que  l'éial  de  troubles  continuels  encouragé  le  baron  Tliierr\.  Lidin  on  vient  d'annoncer 
dans  lequel  vivaient  les  Etats  républicains  de  l'Amérique,  qu'une  nouvelle  société  s'él.iit  formée  ù  Paris  pour  achever 
a  toujours  inquiété  les  capitalistes.  ce  travail  qui  intéresse  le  monde  entier. 

En  IS'Jô  ,  le  congrès  de  l'Amérique  centrale  rendit  une  ' 
loi  par  laquelle  les  hommes  entreprenants  de  toutes  les 
Botions  étaient  invités  à  pi('seiiter  leurs  conditions  pour 
opérer  le  percement.  Le  gouvernement  s'engageait  a  pren- 
dre à  sa  charge  une  moitié  des  Irais.  La  république  de  Co- 
lombie a  poursuivi  ce  même  but  avec  ardeur;  et  en  dernier      • 

lieu  la  république  de  la  ^ou^elle-Grenade  a  gcnércuseiiient  Iiniu 
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(Cliàli'aii  Je  FoiitaiiirliUaii.  —  Vue  iuliTiruri-  de  la  gali'i-ir  dr  i'raiieu.i-  I. 


Le  château  ilc  t'onlaliRbleau  ,  si  ju.^U'lnl■nt  céli/luc  dans 
les  fastes  de  la  monarchie  française,  se  compose  d'un  en- 
srriible  de  constructions  érigées  successivement  par  diffé- 
rents rois.  ,\ussi  olVre-t-il  un  |)récicn\  sujet  d"Olnde  à  celui 
qui  veut  observer  les  nombreuses  transfcirmations  de  l'arl, 
et  reconnaître  les  caractè'res  distincts  et  particuliers  (]ui 
permettent  d'en  suivre  l'histoire,  surtout  a  partir  du  sei- 
zième sif'cle. 

I.'immensc  forôt  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  situé  le 
château  de  Kontainehleau  était  primitivement  déserte.  Cette 
forêt  s'appelait  alors  la  foret  de  liiire  on  de  Uicvrc,  nom 
qu'elle  con.servail  encore  sous  le  rèi;ne  de  Charles  VII.  Une 
source  limpide  et  abondante  fut  cerlainemenl  la  cause  qui 
détermina  ((uelques  habitants  à  se  fixer  dans  l'étroite  vallée 
([ui  s'étend  au  centre  de  ces  bois  alors  impraticables,  et  c'est 
éi;alcnient  cette  source  qui  fit  probahiement  donner  à  la 
ville  et  au  château  le  nom  de  l'ontaim-bleau  qu'ils  portent 
aujourd'hui,  .'^ans  nous  arrêter  à  celte  oiip;ine  ,  ni  cherchi'r 
a  discuter  les  diverses  opinions  émises  à  ce  sujet ,  imus  re- 
marquerons cependant  que  les  aiuùens  noms  latuis  qu'on 
relriiuve  sont  :  Fon.t  ISlaauili.  IllcuuOi.  lUaaldi,  lUauldi, 
ce  (pii  au  toi  iserait  à  supposer  que  lllaudii.<  était  peut-être  un 
nom  propre  ;  c'est  seulement  à  par'.ir  du  seizième  siècle 
Tome  XI.  —  Ffvriik  1 8  ; j . 


qu'on  trouve  dans  quelques  cbartî's  :  l'on.-:  !  (jllœ  iKjiiir  , 
/■'"».<  bcUaqiieux.  Ou  pense  généralement  ijue  les  i)reiiiiers 
habitanls  ((ui  vinrent  peupler  la  foret  de  liière  étaient  les  moi- 
nes de  saint  Saturnin.  Kst-ce  leur  couvent  qui  a  diu'.né  nais- 
sance au  cliàteau  ,  ou  le  château  s'est-il  éh'vé  à  coté  du 
couvent  ?  11  serait  très  dillicile  de  rien  préciser  à  cet  é.i;ard. 
Le  document  historique  le  plus  ancien  qiu  constate  l'exis- 
tence du  ciiàteau  comme  di'nieure  royale,  est  une  charte 
de  Louis  VU;  elle  se  termine  ainsi  :  Arliiin  puldiri'  apitd 
Fonliiic-Ulvaudi  ht  palatio  nostro.  aiuio  Doiniiii  \\(,'.) 
(  Donné  piiblhiuement  dans  notre  palais  de  Konlaiiiebleau , 
l'an  11(19.  ) 

A  cette  époque,  la  ville  de  Melun  était  le  séjour  habituel 
de  la  cour,  et  l'on  conçoit  que  les  princes  et  les  seiu;neurs 
([ui  étaient  à  la  suite  du  roi  aient  dû  fréquemment  proliler 
du  voisinage  d'une  vaste  forêt  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la 
chasse.  Il  est  donc  [U-obableque  le  château  de  Fontainebleau 
fut  il'abord  nu  simple  rendez-vous  de  chasse  ,  puis  un  châ- 
teau féodal,  avant  de  devenir  ce  magnilique  palais  que  nous 
admirons  aujourd'hui. 

r.igord.  dans  la  Vie  de  l'hilippe-.Vuguste,  nous  apprend 
que  ce  roi .  à  son  retour  des  croisades  ,  en  1192  ,  s'arrêta  à 
Fontainebleau  .  et  que  «  ce  fut  le  premier  endroit  où  il  ren- 
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»  dit  giAcT  à  Dieu  avec  qncliiiie  solciiniti;  do  sou  retour  duns 
«  sou  idjiiiiiiic  :  il  y  céfébr.i  les  fêtes  de  Noël  et  s'iiclieinina 
■'  eiiMiile  vri-s  réalise  du  iiieiilieoreux  iii.iityrS.  Denis  pour 
)]  y  f.iire  si's  oiaisoiis  .  et  de  là  se  rendit  ù  l'aris  pour  y  va- 
'  (jurr  ,ni\  >d],iiresdu  royaume,  n 

l'airni  les  couslruclionsdu  e.li,il<'aii  acinel ,  les  |)liis  au- 
cienues  ne-  n-niumcnl  pas  ,iii-del,i  du  ]è;,'ne  de  S.  Louis,  <|ui 
appelait  eueore  l'o]ilain<l)le„u  ses  di:-cils  ;  il  y  avait  fondé  le 
couvent  de  la  Sainte- liiuiié  ,  et  élalili  les  moines  .McUliiirins 
en  I2Ô9. 

Pour  que  le  le(t<'iu-  jjuisse  jious  suivre  dans  la  descrip- 
tion (jne  nous  allons  eiitrepreiKlre  de  ce  cli;Ueau ,  il  est 
utile,  si  la  disposition  de  ses  billimenls  ne  lui  est  pas  bien 
connue  ,  qu'il  place  sous  ses  yeux  le  plan  général  qu'on 
trouve  dans  Ducerceau,  '2'  volume  des  Plus  excellenls 
lidliwnils  lie  France,  et  qui  reproduit  ce  château  tel  qu'il 
était  sons  KrauQois  I.  11  devra  alors  se  familiariser  préu- 
lableinent  avec  ses  ^'raiules  divisions,  qui  sont  :  l"  la  cour 
Ovale,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  forme,  appelée  aussi  la 
cour  du  llonjon  ,  à  cause  du  pavillon  de  Sainl-Louis,  qui  ser- 
vait de  donjon  à  l'ancien  c!:àteau:  2"  la  cour  des  Fontaines  ou 


faisaient  des  séjours  prolongés,  si  l'on  en  juge  j)ar  les  faits 
suivants:  l'Iulippe-le-Bel ,  Louis  \  le  llutin,  l'liilii)pe  V 
et  Charles  IV  sont  nés  à  Fontainebleau.  On  croit  que  l'iii- 
lippe-le-lîel  et  Philippe  V  y  moururent.  S.  Louis,  ainsi  que 
n(nis  l'avons  (léjà'nK'Utionné,  habitait  fréquemment  le  châ- 
teau de  Fout.dnehican.  Il  aimait  à  se  retirer  dans  cette  soli- 
.tude  pour  se  déiober  aux  soins  de  la  royauté,  et  se  livrer 
dans  la  retraite  a  des  actes  de  dévotion.  Charles  1\  séjourna 
aussi  très  souvent  dajis  ce  château  ,  dont  il  répara  et  aug- 
nienla  les  bâtiments.  Charles  V,  dit  le  Sage,  commença  à 
réimir  à  Fontainebleau  un  très  petit  nombre  de  livres,  dont 
il  avait  hérité  du  roi  Jean  son  père  ;  il  y  ajouta  bientôt  900 
volumes  ,  nombre  considérable  alors ,  pnisque  ce  n'i-taient 
que  des  manuscrits.  Ce  fut  cette  bibliothèque ,  la  première 
dunt  il  soit  ipiestion  en  France  ,  et  qu'on  j)cut  considérer 
comme  l'origine  de  la  Bibliothèque  liovale,  (jue  Charles  VI 
fit  transporter  au  Louvre.  Louis  \I  l'avait  restituée  au  châ- 
teau de  Fontainebleau  ;  mais  plus  tard  ,  Louis  Ml  la  lit  pla- 
cer dans  son  château  de  lîlois;  elle  se  trouvait  alors  accrue  de 
tous  les  livres  (pie  Charles  VUl  avait  rapportés  d'Itafic,  etde 
tous ceuxdcla  bibliothèque  dePavie,  que  Louis  XII  avait  fait 


de  la  Fontaine,  (jui  dut  son  tioni  à  l'existence  d'une  fontaine  i  transporter  en  France  après  la  conquête  du  Milandis.  Enfin, 

qui  chauLiea  hirn  des  lois  de  ))lac  e,  de  forme  et  de  décora-  j  François  1  ,  (jui,   jilus  encore  que  tous  ses  prédécesseurs, 

tion  ;  3"  la  cour  du  Clieval-lJlanc,  à  la  |uelle  (Ui  a\ait  donné  ,  alïecliomiuiL  particulièrement  le  château  de  Fontainebleau, 

ce  nom  paicc  iju'uu  modèle  en  plâtre  de  la  statue  antique  de  \  y  lit  de  nouveau  disposer  cette  bibliothèque  que  lîranlôme 

Marc  A  urèle  resta  longtemps  au  centre  de  cette  cour;  et  û"  le  ;  dit  y  avoir  vue  «  comme  faite  et  dressée  par  ce  grand  roi, 

jaj'din  de  l'orangerie  ou  de  la  reine ,  etc.  ;  car  nous  serons  [  »  coniixisée  de  livres  à  nons  inconnus ,  et  papiers  et  instru- 


liéqueminent  ohligi's  d'avoir  recoursiccs  désignations  pour 
indiquer  plus  claircMneut  la  situation  de  divers  corps  de  hàli- 
nicntsqui  se  groupent  plus  ou  moins  symétriquement  autour 
de  ces  dilférentes  localités. 

La  cour  Ovale  ou  du  Donjon,  étant  la  plus  ancienne  de 
toutes,  et  ayant  été  le  principe  du  premier  cliâleau  ,  fixera 
d'abord  notre  attention.  Ce  (pii  frappe  surtout  duns  cette 
cour  ,  c'est  sou  irrégularité  ;  irrégidarilé  qui  doit  peu  nous 
surprendre  ,  car  elle  était  commune  à  tons  les  anciens  châ- 
teaux féodaux,  qui  n'étaient  que  de  véritables  forteresses 
créées  pour  la  défense  ;  la  nécessité  d'y  pourvoir  le  plus, 
sûrement  possible  était,  ainsi  ijue  nous  l'avons  fait  remar- 
quer (  voy.  1841,  p.  G8),  bien  plus  essentielle  ((u'une  régu- 
lière et  inutile  symétrie,  qui  n'eût  pas  rempli  le  but  qu'on 
se  proposait. 

11  est  donc  certain  que  sous  Louis  \'ll  ,  sous  Philippe-Au- 
guste ,  sous  saint  Louis ,  et  plus  récennneni  encore  ,  le  châ- 
teau de  l''onlainebleau  ne  devait  être,  comme  tous  les  châ- 
teaux d'alors,  qu'un  véritable  château -fort  flanqué  de  tours, 
entouré  de  fossés,  et  où  l'on  n'avait  accès  qu'à  l'aide  de 
ponts-levis.  Les  restes  de  cet  ancien  château  ont  à  peu  près 
disparu;  et  quoiqu'on  ne  puisse  reconnaître  comme  eu  ayant 
fait  pal  lie  que  le  pavillon  dit  de  saint  Louis  et  une  des  tou- 
rclies  saillantes  qui  se  trouve  complètement  dénaturée,  il  est 
toutefois  très  probable  qiu'  les  nouveaux  bâtiments  ont  été 
élevés  sur  la  fondation  même  des  anciens ,  et  que  la  forme 
irrégulière  de  leur  périmètre  s'est  ainsi  conservée.  La 
cliapelle  Saint-Saturnin,  comprise  dans  l'enceinte  du  pre- 
mier châteati,  et  qui  lui  était  |)eut-ctre  même  antérieure. 


»  mi'nts  de  l'antiquité,  qu'il  avait  fait  rechercher  dans  les 
»  régi  .ns  étrangères,  à  ses  dépens,  par  le  grand  voyagear 
»  Guillaume  Poslel  et  autres  ;  »  au  nombre  desquels  était  le 
célèbre  Cuillaume  Biidéc. 

Mais  ces  livres  n'étaient  pas  les  seuls  objets  rares  et  pré- 
cieux que  François  f  eût  intention  de  réunir  dans  son 
Fontainebleau,  comme  il  avait  coutume  de  l'appeler, 
disant,  lorsqu'il  y  allait,  qu'il  allait  chez  soij.  Il  avait,  à 
l'égard  de  ce  château  ,  conçu  des  projets  gigantesques  qui , 
réalisés  eu  partie  ,  eurent  une  grande  induence  sur  l'avenir 
des  arts  en  France.  François  I  doit  donc  être  considéré 
■comme  le  véritable  créateur  du  château  de  Fontainebleau 
tel  que  nous  te  voyons  aujourd'hui  ;  car  c'est  lui  qui  entre- 
prit la  reconstruction  de  tous  les  bâtiments  existant  alors 
autoiu-  de  la  cour  Ovale,  et  qui  lit  élever  ccut  de  la  cour  de 
la  Fontaine  et  la  plus  grande  partie  de  ceux  de  la  cour  du 
Cheval-Blanc.  Or,  le  changement  qui  s'était  opén'  en  F'rance 
a  cette  époque  dans  les  mœurs,  dans  les  usages  et  dans  les 
aris,  devait  naturellement  modifier  le  caractère  des  nou- 
velles constructions.  L'influence  de  l'Italie,  l'élégance  des 
manières,  les  nouvelles  formes  du  langage,  et  par-dessus 
tout  l'admiration  qu'inspirait  Tantiquité,  ne  pouvaient 
manquer  de  se  refléter  dans  !e  style  et  les  formes  de  l'archi- 
.tecture ,  appelée  à  satisfaire  au  goût  et  aux  exigeiues  de 
cette  société  régénérée.  Aussi  les  bâtiments  élevés  par 
François  1  dilTérèrent-ils  totalement  de  ceux  (pi'ils  remplie 
çaient. 

La  chapelle  Saint-Saturnin  fut  alors  reconstruite  entière- 
ment, quoique  demeurant  encore  isolée;  une  nouvelle  en- 


si  l'on  admet  qu'elle  ait  été  élc\éc  par  les  moines  de  cette  tr('P  fut  pratiquée  dans  l'angle  de  la  cour,  et  motiva  la  con- 

confrérie,  se  trouvait  alors  très  cerlaineinenl  isolée;  tme  ;  struction  d'un  grand  pavillon  ,  qui ,  tout  en  conservant  dans 

seule  entrée  donnait  accès  dans  rintériem-  du  château  ;  elle  :  son  ensemble  la  disposition  des  anciennesportes  de  châteaux, 

était  située  là  où  se  trouve  aujourd'hui  la  porte  D:iuphine,  ou  '  fut  revêtu  toutefois  de  détails  plus  lins  et  i)lus  élégants. 

Baptistère  de  Louis  XIII,  en  face  du  pavillon  de  saint  Louis,  n'ayant  plus  rien  de  commim  avec  ces  grossières  construc- 

qui   était  le   donjon  :  tels  étaient   l'ensemble  et  les  pro-  lions  du  moyen-âge,  dont  tout  le  mérite  consistait  dans  leur 

portions  restreintes  de  ce  manoir  fiH)dal ,  destiné  à  devenir  force  et  leur  solidité.  Cette  porte  est  celle  qu'on  nomma  alors 

une  des  plus  vastes  et  des  [ilus  niagidiiques   résidences  la  porte  Dorée,  nom  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui 

royales.  :  (v.  p.  52).  Dans  le  principe,  au-dessus  de  la  porte,  il  exis- 

11  serait  impossible  de  dire  quels  changements  et  quelles  tait  au  premier  et  au  second  étage  de  grandes  loges  ouvertes 

adjonctions  ce  château  eut  à  subir  sous  les  rois  qui  se  suc-  ;  à  l'italienne,  qui,  ayant  été  depuis  transformées  en  appar- 

cédèrent  depuis  S.  Louis  jusqu'à  !'"rançois  I;   seulement  il  !  lemenls,  ont  été  fermées  par  des  vitrages, 
nous  est  permis  de  supposer  que  nos  rois  avaient  une  sorte  j       ICn  face  de  la  chajiellc  ,  du  côté  opposé  de  la  cour  ,  Fran- 

de  prédilection  pour  le  cliiteau  de  Fontainebleau,   où  ils  '  cois  I  lit  élever  un  portique  ou  péristyle  saillant  servant  de 


MAGASIN    PITIORESQUE. 


5t 


vestibule  et  donnant  acci''s  à  une  suite  d'appartements  dispo- 
))(5sau  premier  étage  pour  lui  servir  d'Iiabitalion.  Ce  portique 
était  surmonté  d'une  loge  ou  tribune  monumentale,  d'où  la 
cour  assistait  aux  fêtes  et  tournois  qui  avaient  lieu  dans  la 
cour  même  pour  divertir  le  roi.  Ce  ne  l'ut  que  plus  tard  .  et 
lorsque  ji-sappartenienls  étaient  devenus  insullisants  pour  les 
plaisirs  (le  cette  cour  brillante  et  nombreuse,  que  François  I 
conçut  l'idi'e  de  faire  cunslruire  une  vaste  salle  de  bal  entre 
la  cliapcile  .S.iint-Salurnin  et  la  porte  Dorée.  Celle  salle, 
achevée  seulement  sous  K-  règne  de  Henri  II ,  était  située  au 
premier  étage  au-dessus  d'une  anire  de  moindre  grandeur, 
située  au  rez-de-chaussée,  l'ar  suite  de  sa  construction,  la. 
chapelle  Saint-Saturnin  se  trouva  engagée  et  par  ce  bâtiment 
et  par  celui  qui  fut  continué  de  l'autre  eôié,  ainsi  que  l'in- 
diquent li's  fenêtres  intérieures  de  la  chapelle  qui  actuelle- 
ment se  trouvent  bouchées. 

On  voit  (pie  les  hàtimenls  de  l'ancien  ciiàteau  furent  entiè- 
rement remplacés  après  avoir  été  démolis,  et  si  l'ancien 
donjon  ou  pavillon  de  saint  IjOuisfut  conservé,  c'est  que  l'é- 
paisseur et  la  solidité  de  ses  murs  le  rendaient  fort  difficile 
à  détruire  ;  et  en  effet,  lorsque,  ponr  établir  des  conimunica- 
tions  plus  commodes,  on  a  été  obligé  de  percer  ces  inuratUcs, 
on  y  eut  autant  de  peine  que  ponr  entamer  un  rocher.  Quant 
un  porti(iue  de  colonnes  qui  entoure  ime  partie  de  ia  cour 
Ovale,  on  ne  peut  doutei-  qu'il  n'ait  été  ajouté  postérieure- 
ment a  la  construction  du  mur  de  l'ace  ainjucl  il  esl  adossé  ; 
il  sullit ,  pour  s'en  con\aincre,  d'observer  le  défaut  de  cor- 
respondaniic  entre  les  colonnes  et  les  trumeaux  ,  de  remar- 
<iuer  leurs  espacements  im-gaux  ;  de  plus,  des  consoles  de 
l)ierre ,  scellées  dans  la  muraille  sons  ce  [lorliqiie ,  sont 
des  témoignages  du  balcon  qui  régnait  primitivement  sur 
les  fa(;ades.  Le  style  des  colonnes  ne  permit  pas  de  rap- 
porter cette  adjonction  à  une  date  beaucoup  plus  récente 
que  celle  de  la  construction  des  bâtiments,  c'esl-à-dire  que 
le  règne  de  I''ran(;ois  I,  â  moins  ce|)endant  (pi'on  ait  eni- 
pliiyé  des  colonnes  anciennes  en  leur  donnant  nue  nouvelle 
destination. 

On  peut  donc  facilement  juger  ce  qu'était  devenu  l'an- 
cien manoir  de  Pliilippc-Augusle  et  de  Charles  V  par  la 
volonté  de  François  I.  Mais  l'enceinte  de  cet  ancien  chateau- 
fort  lui  parut  beaucoup  trop  rélrécie  ;  hienK'it  les  l'ossés  fu- 
rent recidésà  une  certaine  distance  des  bâtiments;  un  nou- 
veau parterre  (celui  qui  devint  plus  tard  h'  jardin  de  l'o- 
rangerie,  ou  jardin  de  Oiane).  une  nouvelle  cour  (la  conr 
des  l-'ontaines)  eutomée  de  nouveaux  corps  de  logis,  furent 
renfermés  dans  leur  enceinte. 

I.a  cour  des  Fontaines ,  entourée  de  bâtimenis  de  trois  c(j- 
tés  seulement ,  était  ouverte  du  quatrième  au  midi  sur  un 
vaste  étang  qui  donnait  un  grand  charme  à  la  vue  des  pi;-- 
ces  situées  à  son  pourtour,  et  particulièrement  à  la  galerie 
de  la  face  dn  nord  (galerie  de  François  Ij.  Ces  nouvelles 
constructions,  qui  di'j.'i  formaient  une  adjonclion  notable 
aux  anciennes,  parurent  encme  insnilisanles  à  François  I, 
et  il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  entreprit ,  en  dehors  même  de 
l'enceinte  du  nouveau  cliàieau,  la  construction  d'une 
grande  galerie  commuiii(|uaut  par  une  de  ses  extrémil'-s 
an  bâtiment  ouest  de  la  cour  des  Fontaines  ,  et  s'étendant 
au  nord  de  la  conr  du  Cheval-Blanc.  Ce  fut  celle  <]ui  lut 
appelée  la  galerie  d'tlysse.  l'nis,  plus  tard,  Fiançois  1, 
ayant  racheté  les  bâtiments  et  terres  concédés  aux  Ma- 
Ihurins  par  saint  Louis,  compléta  cette  grande  cour  du 
côté  opposé,  et  lit  constiuire  la  nouvelle  chapelle  de  la 
Sainte-Trinité ,  en  prolongement  d'une  des  ailes  de  la  conr 
des  Fontaines. 

Ce  fut  ainsi  qu'en  ajoutant  successivement  de  nouveaux 
corps  de  bâtiments  et  de  nouvelles  cours  les  nues  a  la  suite 
des  autres,  on  vint  â  composer  cet  ensemble  de  construc- 
tions irrégulières  dont  au  premier  abord  on  a  peine  à  se 
rendre  compte,  et  dont  on  n'a  jamais  pu  faire  un  tout  uni- 
forme. 


Maintenant  que  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée 
générale  des  changements,  des  reconslrin:tions  et  desaddi- 
lions  ordonnées  et  exécutées  par  François  I ,  qui  avait 
fini  par  rendre  le  château  de  F'ontainebleau  quatre  ou  cinq 
fois  plus  grand  que  celui  qu'il  avait  trouvé,  il  convient 
■d'examiner  quel  fut  le  style  de  l'architecture  de  ces  bâti- 
ments, quels  en  furent  les  auteurs,  et  quelle  place  ils  doi- 
vent occuper  dans  l'Iiisloire  de  l'art  de  notre  i)ays. 

Frani.-ois  I  élail  à  la  tète  du  grand  mouvement  de  la  l',e- 
naissance;  il  en  était  pour  ainsi  dire  le  repiésenlani ,  et  il 
avait  épousé  avec  enthousiasme  les  nouvelles  doctrines,  (pM 
déjà  avant  lui  s'étaient  manifestées  dans  les  productions  des 
arts  en  France;  il  devait  donc  naturellement  faire  tous  ses 
efforts  poiu-  en  favoriser  le  développement;  ce  fut  Fontai- 
nebleau qu'il  choisit  pour  la  réalisation  de  ses  vastes  projets. 
C'est  là  qu'après  avoir  échangé  l'armure  de  fer  des  preux 
chevaliers  contre  des  pourpoints  de  velours  et  de  soie,  il  dut 
dire  aux  artistes  qu'il  chargea  de  la  reconstruction  de  ce  pa- 
lais :  Plus  de  gothique  !  Faites-moi  disparaître  ces  murailles 
crénelées,  ces  tours  et  ces  donjons...  Kebâtissez-moi  un 
château  qui  ne  nous  laisse  plus  rien  à  envier  à  l'Italie... 
Et  à  quels  artistes  tenait-il  ce  langage'/  â  des  Français, 
comme  nous  le  prouverons  bientôt  ;  et  les  nouveaux  bâ- 
timents qui  s'élevèrent  à  cette  époque  autour  de  la  cour 
Ovale  peuvent  être  considérés  comme  un  exemple  com- 
plet du  stvlede  notre  architeclurc  française,  conçue  et 
exécutée  par  des  artistes  nationaiLX  sans  le  secours  d'étran- 
gers. Ce  style,  qui  succède  aux  essais  déjà  tentés  sons 
Louis  XII,  se  fait  remarquer  par  une  plus  grande  sim- 
plicité ,  par  pins  de  correction.  L'application  des  ordres  (|iii 
le  caractérise  n'est  pas  une  pure  imitation  ,  soit  de  l'anti- 
quilé.  soit  dn  style  italien;  et  Ion  y  remarque,  au  foniraire. 
un  sentiment  d'oiiginalité  plein  d'élégance  et  de  bon  goilt, 
qui  fait  regretter  que  cette  direction  n'ait  pu  être  suivie  dans 
ions  ses  développements,  par  suite  de  l'influence  toujours 
croissante  de  l'Italie,  et  l'arrivée  des  artistes  italiens  en 
France. 

Il  était  permis  d'entrevoir  dans  les  parties  du  château  de 
Foiilainebleau  exécutées  par  des  architectes  français  avant 
l'arrivée  des  Italiens  en  France,  les  germes  d'un  style  ori- 
ginal qui  eussent  pu  donner  naissance  à  une  architecture 
vraiment  nationale.  Mais  François  I ,  qui  avait  pu  facile- 
ment trouver  eu  France  des  artistes  capables  de  .satisfaire  a 
ses  intentions  (|nant  à  la  disposition  et  à  la  di'coraliim  exté- 
rieure des  nouveaux  'hâfimenis  qu'il  avait  ordonnés,  se 
trouva  probablement  très  embarrassé  quand  il  voulut  en- 
treprendre les  décorations  intérieures.  Plein  d'aihniiatinn 
poui-  les  chefs-d'œuvre  nombreux  qu'il  avait  été  à  même 
de  voir  en  Italie  .  il  pensa  que  des  artistes  italiens  seuls 
seraient  capables  de  créer  les  tnerveilles  que  son  imagina- 
tion s'était  plu  â  rêver,  pour  faire  du  château  de  Fontai- 
nebleau un  enseinbf'  magnifique  et  capable  de  rivaliser 
avec  tout  ce  qui  existait  de  plus  beau  en  l'alie.  i'.u  etl'et , 
les  altistes  q;ie  la  France  posséd;iit  alors  ••laient  loin  de 
pouvoir  entreprenthe  ces  décoralious  gigaiilcsques  dont 
François  I  voulait,  pour  la  iiremière  fois  ,  doter  son  p.iys. 
Les  o'uvres  dc^  sculpteurs  ne  consislaiciit  ■■  iieore  que  dans 
l'exi'cution  de  figures  de  pelile  dimension,  et  on  e\celUiit 
plusparliculièicment  à  travailler  le  bois.  Les  ouvrages  des 
peintres  étaient  également  fort  restreints;  i!s  s'étaient  gé- 
néralement et  presque  exclusivement  exercés  à  des  sujets 
de  sainteté  .  et  les  procédés  matériels  de  leur  art  étaient 
encore  loin  de  leur  être  familiers.  Mais  François  I,  dans  ses 
vastes  galeries,  avait  fait  réserver  d'immenses  surfaces  avec 
l'intention  d'y  faire  peindre  une  suite  nombrense  de  sujets 
empruntés  soit  à  l'histoire,  soit  à  la  fable.  A  défaut  d'antres 
trophées  ,  il  revint  donc  de  ses  guerres  uliranumlaincs  ac- 
compagné de  Leonardo  da  Vinci .  Andn^a  dcl  Sarte .  il 
r.osso,  etc..  auxquels  il  accorda  des  pensions,  et  qu'il  installa 
dans  son  château  de  Fontainebleau,  di'jà  construit,  ainsi  que 
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nous  l'i:Mins  rcuurquo  ,  par  des  arcliilecies  frair.ais,  dont  E<n\fi)ii;oCclliniquinoiisrapprcncihii-mi^me,  quand  il  dit, 

les  noms  nous  sont  inallieuicuspincnl  rosios  inconnus.           i  en  parlant  do  la  poiie  Dorée ,  pour  la  décoration  de  laquelle 

Il  impolie  do:ic  d'éialjlir  d'une  manii  re  bien  positive  que  l"ran<;ois  I  lui  avait  demandé  un  projet  :   . 

lous  les  bàiimeiils  élevés  par  l'rau'.  ois  I  sur  renijjl.irement  de  ;  In  prima  uicro  fat  fa  la  porta  ddpalazzodi  Vontana- 

l'aniien  château,  c'est-à-dire  autour  (le  la  courOvale,  étaient  ;  billo:  c  pcr  )iiin  altcrare,  il  manco  ch'io  polcvu,  l'ordine 


déjà  bâtis  avant  la  venue  des  Italiens  à  Fontainebleau,  à 
l'exception  de  la  salle  de  bal,  dont  nous  reparlerons  plus 
loin,  'jue  ces  bâtiments  aient  é'ié  faits  par  des  l'rançais,  c'est 


dctla portarhi'iru  faltaadctlo palazzo ,  quai  ira  grandi 
e  nana  di  qulla  loru  mala  maniciufranciofa,...  etc.: 
Il  En  premier,  j'avais  fait  la  porte  du  palais  de  Fontainc- 


(Cliàttaii  lie  huiiliiiiiiljlLau.  —  Vue  Jii  pavilUui  de  la  ]iorle  Duice.] 


11  bleau  (  il  s'agit  seulement  du  modèle),  et  pour  n'altérer 
11  que  le  moins  possible  l'urdre  de  la  porte  di^ja  faite  à  ce 
"  palais,  et  qui  était  grande  cl  nioquine  dans  le  mauvais 
'Style  français,  etc..»  Fraiirt(>.<a .  au  lieu  de /'rrt/irfSf, 
ne  peut  se  traduire  :  celte  épillièlo  enlraine  une  idée  de  dé- 
rision ;i). 

(i)  I^a  dér.uatiou  (Luit  Ceilim  paili- ici  ne  fut  i-M'culéc  (ju'cii 
pai1i<' ,  ft  enciiiT  ne  rcrtil-<-IK'  pas  ^a  (leslitialioii  prrmirre.  VMc  se 
conqHi'vjit  priiici|i:i!«'titent  d'un  u'raiicl  ha^-relief  en  lir\:n/r  ipii 
devail  cire  plare  tlajis  le  ciiilrc  de  la  piaif  en  atcidc  .  de  d*-ii\ 
Vleïoirf>  de-stiiuV-s  à  (u  lu-r  lr>  I\nipa:i>,  t-t  de  driix  li:;iirr>  de 
satyre,  é^alcmeiil  en  hron/r  ,  qu'il  \uuLiil  suii-liluer  etniiiiH' ea- 
liatidc^s  à  <K->  (■(linuiic^.  J.c  hrev-rtlief  servit  jilus  lard  <ie  dir.ira- 
lioii  à  la  piiili'  d'iMilrée  du  rliMi-au  d'Anet  ,  et  depuis  la  deslnie- 
lion  de  re  châlcau  il  a  élé  jilacc  au  I^ouvre  .  daus  une  des  salles  de 
sculptui'o,  au-<iesvuti  île  la  triliuue  de>  cariatides  de  .Teaii  Coujur.. 
11  rej'i-éM'Ule  la  UMuphe  de  Funlatut-îilean,  t'ai^ant  alle^oiir  a  la  f  i- 
rat^uM^  stunee,  a[ipiivée  sur  n:i  eerf ,  enltiuré^;  de  sau;;lie:ç  el  de 
chiens  ,  pour  e\pi-i:uer  sa  stlualicu  au  milieu  d'une  fai-èt  Ce  bas- 
relief  est  le  lîioici'aii  de  sculjilure  !:■  plus  !rnp;;:';int  r:ne  la  Frar.cc 


Or,  le  slvle  de  rarcliilcclure  de  la  porte  Dorée  est  celui 
qu'on  remarque  daus  tous  les  bàlimcuts  de  la  cour  Ovale  , 
sausen  e\cei)ler  même  le  petit  portique  ouloge  à  deux  étages 
donnant  enliée  aux  appartements  du  roi,  et  qu'on  a,  bien  à 
Inrt  selon  nous,  voulu  attribuer  à  Serlio.  Nous  n'hésitons 
donc  pas  àafTirmer  que  toutes  ces  constructions  ont  été  faites 
par  les  mêmes  artistes,  c'est-à-dire  pardes  Français,  et  nous 
en  trouvons  ime  nouvelle  preuve  dansl'ouvrage  de  .'^rlio,qui 
c;iiique  la  nouvelle  salle  de  bal  qu'on  construisait  sans  avoir 
recours  à  lui  ni  à  ses  conseils,  et  se  trouve  réduit  à  faire  un 
projet  qu'on  ne  lui  a  pasdeniande.  et  qui  reste  sans  résultat. 
Notis  croyons  que  ce  point  historique  est  assei  important 
pour  laisser  parler  Serlio  lui-même  ,  appuyant  ses  critiques 
de  son  projet.  Après  avoir  donné  une  description  détaillée 
cl  indiqué  les  dimensions  de  la  grande  loge  ou  salle  des  fêtes 
qui  fut  construite  entre  la  chapelle  Saint-Saturnin  et  la  porte 

p;isscde  de  r*nTep.nlo  Cellini.  Quant  au\  satyres  ,  on  les  trouve 
uieulionnc}  dans  nu  état  des  bronzes  du  château  de  Fontaine- 
bleau ,  mais  on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
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Hoii'c,  apri'S  avoir  dil  :  Je  tic  .'iiis  de  qiui  urilrc  tsi  nttc 
«rc/uVcc/Mrf,  olapr(.'sa\oirlraiIé(lL'r)i(7fO«,  iiiuratorc.  rail- 
leur il<j  celte  eonstrucUuii ,  il  ajoulc  daus  son  déiiil  :  u  Mais 
>i  moi  qui  f'Iais  là  et  y  habitais  conliiiuclleiiient,  pensionné 
"  par  le  magnanime  roi  l'ran(;iiisl,  ou  ne  m'a  pas  même  de- 
•>  mandé  ii'  moindre  conseil.  J'ai  voulu  dessiner  une  loi,'e(I), 
"  comme  je  l'aurais  comliinée,  si  une  t 'lie  entreprise  ni'eiU 
»  élé  conliée,  pour  faire  connoltre  à  la  postérité  la  dilléreuee 
ji  de  Tune  et  de  l'autre.  »  Puis  vient  la  descrii)tion  de  son 
in-ojei,  dont  il  donne  en  outre  U  gravure  {Serlio,  liv.  \II  ). 
Ainsi  nous  voyons,  de  l'aveu  même  de  Serlio,  qu'il  habile 
Fontainebleau,  qu'il  y  est  pensionné  par  François  I,  et  qu'on 
œnstruit  une  galerie  d'une  grande  importance  sans  iju'il 
soit  même  consulté.  Certes,  si  cette  galerie  eût  été  eonstruitc 


par  un  architecte  italien.  SimIIo  n'eût  pas  manqué  de  le  flom- 
luer.  et  dans  ce  cas.  il  n'en  eùi  [laspailc'  avec  tant  lie  mépris, 
il  f.uil  en  conclure  que  la  salle  des  feics.  comme  les  autres 
bàlinienls  de  la  cour  Ovale  ,  est  l'ir'iivre  d'un  l'iancais;  et 
de  j)lus  nous  en  déduirons  qiu'  l.i  pari  des  arclntecles  italiens 
dans  les  hàtimenis  du  châleau  de  l-'ontainehleau  est  loin 
d'être  telle  qu'on  s'est  habitué  à  le  croire  jiisqn'i  i.  .Seri:o 
était  bieji  plus  un  homme  de  t'iémie  qu'un  homme  de  pra- 
tique; c'est  surtout  par  tes  écrits  qu'il  s'est  rendu  céli'bp', 
et  c'est  à  l-oulainebleau  qu'il  en  a  composé  la  jibis  grande 
l)artie.  Krançois  1  .  qui.  |)ar  munilicence  et  jiiir  générosité, 
aimait  a  s'entourer  de  savants,  de  litté'rateurs  ei  d'.utivtes. 
avait  peut-être  fait  une  pension  a  Serlio  priiicipalement  pour 
le  mettre  à  mémo  de  publier  ses  ouvrages.  .Véaimueus,  w^ 


(Cliàliiiu  de  l'ciulniiieliUau.  —  'S'iie  de  la  rour  ovale  il  de  la  [loMr  l),in|iliiiu'.  ) 


dant  que  Serlio  habitait  l''ontaiuebleau,  il  exécuta  pour  l'Iiotel 
du  cardinal  de  l'errare  une  porte  dans  le  si; le  ipi'il  aiipelle 
nisli(|ue,  et  dont  le  succès  le  décida  à  composer  tout  un 
livre  de  plusieurs  variétés  de  poites  dans  le  mémo  genre, 
en  s'cxcusant  toutefois  des  licences  (pi'il  s'est  peimiscs, 
et  ajoutanl  :  "  Ayez  égard  an  pays  où  je  me  irouv  e  ;  prenez 
»  pitié  des  fautes  que  je  fais.»  voulant  ainsi  rejeter  sur  le 
mauvais  goilt  français  ce  (|ui  pouvait  éiie  hlàrm'  dans  ses 
compositions  plus  que  capricieuses. 

Si  .Serlio  a  exécuté  (pn>lque  chose  d'imp<irlanl  dans  le 
château  de  l''<uilainehleau,  on  a  lien  de  s'ét(uiiier  (pi'il  ne 
l'ait  pas  publié  dans  son  ouvrage,  puisqu'il  a  jngi'  a  propos 
de  graver  la  porte  de  l'Iifitel  du  cardinal  de  Kerrare .  et  scui 
projet  pour  la  salle  des  fêtes  qui  n'a  paséb'  exécuté'.  Cepen- 
dant cela  .seul  ne  surtirait  piis  pour  pouvoir  allirmer  que 

(i)  ],es  Ilaliens  entuiden'  |iai-  lo;;:;ii,  Ici^e,  loute  e.*|ie<c  de  por- 
tique ou  j;alerie  largeineut  iiuverte.  la  ;,'alerie  de  l'uulaiiielilenu 
eonuiie  sous  le  nom  de  salle  di'  liai,  eit  magnifiiiueuieul  oinerle 
pai'  cinq  arcades  sur  cli.'Kiuc  face.  , 


Serlio  n'a  rien  fait  a  KcMiIainehlean  ,  et  nous  sommes  ,  au 
contraire  ,  disposés  à  croire  tp.i'on  pesit  avec  (pielijue  rai- 
sin) le  considc-rer  conmie  l'auteur  de  la  f.uvade  du  corps  de 
bâtiment  de  la  cour  des  l''nn[aiiies  aiNissé  au  vieux  château, 
'l'ont,  dans  l'ensemble,  dans  l'iu  donnance  cl  d.ms  les  dé- 
tails de  cette  façade,  porte  le  cachet  du  slv le  d;  cet  ar- 
chilecle  ,  et  si  elle  lui  appartient .  elle  doit  être  considii- 
rée  comme  une  deses  prodiiclions  les  pins  rema;quables. 
Mais  c'est  la  seule  partie  du  chàlea;i  de  l'ontainel)leau  ([ni 
puisse,  selon  nou.s  ,  être  attribuée  a  Seiiio. 

Onaiit  à  la  jinrle  Danphino  ,  produit  l'vid.'n"  de  di'ux 
époques,  la  partie  inférieure  ndre  une  grande  analogie, 
il  est  Mai  .  avec  le  genre  des  |)oiles  d'ordri'  rusl:q;!e  com- 
Iiosé-  par  Serlio.  el  même  avec  celle  de  l'boiel  (in  cardinal 
de  l'errare,  gravée  e:i  têle  de  son  sixième  livre.  Mais  il  est 
à  peu  près  prmivé'  que  celte  porte  n'exislail  pas  à  cette  place 
pendant  le  seizième  siècle,  à  en  jnger  jiar  les  vues  de  Uu- 
I  cerceau  :  e:  lontes  les  conjectures  qin  ont  éié  hasardées  à  ce 
I  sujet  ne  :ious  ont   pas  paru  sullisamni  'Ut  fondées  pr:nr  en 
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adoplii-  aiiiMiiie.  L;i  partiR  siipériinirc  de  cette  porte,  qu'on 
iippelli' le  i'.iiplistaire  de  Louis  Mil,  date  seulement  du 
lè^ne  lie  llc'iiii  IV. 

Après  Serlio,  c"cst  au  l'rlmalice  qu'on  a  voulu  atlriljuer 
la  dlrecllon  des  bàlitncuts  de  l'ontalnehleau.  Mais  nous 
avons  déjà  lait  observer  (pie  l'riniatice  était  plus  peintre 
qu'architecte.  .Nous  ajouterons  (]ue  François  I,  écrivant  au 
duc  de  Vlantoue ,  lui  dit  de  lui  onvo\er  un  jeune  homme 
qui  sapessc  Uirorarc  di  pitlura  et  di  slucco  ,  «  qui  fût  ca- 
pable d'exécuter  des  travaux  de  peinture  et  de  stuc,  »  et  ce 
fut  l'riniatice  qu'on  lui  envoya.  lUentol  ne  pouvant  s'ac- 
corder avec  le  lîosso ,  qui  était  en  laveur  auprès  du  roi 
et  avait  la  direction  des  travaux  de  peinture,  l'riniatice  lut 
envoyé  en  Italie  pour  faire  mouler  les  plus  belles  statues 
anlifpies.  I.e  Ilosso  étant  mort,  il  fut  rajjpelé  eu  Kniiici', 
condilé  d'honneurs  et  de  richesses,  et  cliargé  de  terminer 
les  di'corations  laissées  inachevées  par  le  Hosso  ;  mais  il  n'est 
aucunement  question  qu'il  ait  eu,  comme  architecte,  la 
direclion  des  constructions  ([ui  s'exécutaient  alors  à  Kontai- 
ueblean,  et  qui ,  d'ailleurs  ,  étaient  la  ])lupart  terminées, 
comme  nous  l'avons  vu.  Ses  plus  beaux  titres  de  gloire  sont 
les  |)eintures  de  la  salle  des  fêles,  et  celles  de  la  galerie  d'U- 
lysse ,  et  encore  l'aul-il  s'empresser  (rajouter  qu'il  fut  aidé 
dans  ces  travaux  par  l'agna  C.avallo  ,  lluggeri  da  l!olo!;na  , 
mais  surtout  parMcoloda  \k>di'ua,  appelé  aussi  Mcolo  dell' 
Abate  ou  'Vhati,  qui  peut-être  aurait  droit  d'en  revendi(pier 
la  plus  belle  part.  Ce  ne  lut  qu'à  la  lin  du  rè^ne  de  Fran- 
çois 1  qu'il  l'ut  nommé  inlend.int  des  bâtiments  royaux  ,  et 
'c'est  surtout  sous  lli'u'i  II  qu'il  exeiçu  véritablement  ces 
fonctions,  l'.nini  les  aulres  hàlinienls  élevi's  par  François  1 
à  Fontainebleau  ,  les  plue  remarquables  élaieiU  celui  au 
fond  de  la  cour  des  Fontaines,  en  rej;ard  de  la  grande  pièce 
d'eau,  où  se  trouvait  au  premier  la  galerie  dih!  de  hran- 
çois  I  .  dont  la  décoration  intérricure  était  1res  somptueuse 
{  voy.  p.  ZiO)  ;  à  l'exli'rieni'.  si  l'cui  en  juge  par  les  vues 
de  Ducerceau,  ce  corps  de  bâtiment  a  subi  quelques  modi- 
lications,  et  le  portique  du  rez-de-chaussée  .1  été  recon- 
struit sous  Henri  IV.  Une  autre  galerie,  beaucoup  plus 
grande  que  celle-ci ,  clait  la  galerie  d'Ulysse  ainsi  appelée 
parce  qu'elle- élait  décorée  de  soixante  sujets  empruntés  à 
l'histoire  du  héros  d'Homère.  Cette  galerie  a  été  détruite 
sous  Louis  XV,  et  on  ne  peut  avoir  une  idée  de  sa  dis- 
position et  de  sa  décoration  extérieure  que  par  les  ancien- 
nes gravures  où  elle  se  irouve  représentée;  <k'  l'iruérieiir, 
il  n'existe  aucune  reproduction,  i'iien  que  cette  galerie  lût 
en  communicalion  avec  un  des  corps  de  bàliuieut  (h;  la 
cour  des  Fontaines,  elle  se  trouvait  pour  ainsi  dire  en 
dehors  du  château  :  car  à  cette  époque  le  fossé  qui  lui  ser- 
vait de  clôture  était  a  ])eu  de  distance  de  la  façade  ,  et 
laissait  l.i  ctnir  du  ('.lu-N.d-l'ilanc  en  dehors  de  l'enceinte. 
(_)uant  a  l.i  façade  qui  est  devenue  de|)ais  la  lac, i, le  |niuci- 
pale  du  château,  celle  au  milieu  de  laijuel.e  a  été  cojistruit 
le  fameux  escalier  en  fera  cheval,  elle  fut  laissée  inachevée 
par  François  1. 

Nous  remarquerons  que  les  deriiiers  corps  de  bâliment 
que  nous  venons  de  citer,  élevés  poslériiMH'emeut  à  ceux  de 
la  cour  Ovale,  se  ressentent  évuleniineut  d.'-  r.nlluence  des 
artistes  italiens  qui  habitaient  alors  Fonlaineble.ri .  (]uils 
aient  été  bâtis  soit  sous  la  direction  des  Italiens  mêmes,  so:t 
par  des  Français  cherchant  à  les  imiter.  Il  est  constant  que 
la  façade  de  la  cour  des  Fonl.iines  attribuée  à  Serlio,  re- 
marquable par  la  grandeur  et  l'harmonie  de  ses  propor- 
tions, et  l'emploi  des  ordres  dont  elle  était  décon-e  ,  avait 
un  caractère  monumenlal  inconnu  jusqu'alors,  et  II  est 
probable  que  ce  nouvi'au  style  .  à  la  fuis  plus  sévère  el  plus 
simple  que  celui  des  bàiimeuls  de  la  cour  Ovale,  prévalut 
sur  le  style  français  tant  di:i'rié  par  les  Italiens,  et  servit  de 
type  el  de  modèle  aux  bâtiments  ,  el  surtout  à  la  façade 
principale  de  la  cour  du  Cheval-Blanc,  moins  anciennement 
conslruite. 


LF.  FACTKUl!  !>F.  CAXTON. 
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(Suite.  — ^  Viiv.  p.  'îy.) 

i  2. 

Tout  en  réfléchissant  au  résultat  probable  des  démarches 
d'Vou-hi,  le  facteur  américain  avait  regagné  sa  demeure, 
recounaissable  au  dra|)eau  semé  d'étoiles  qui  la  protégeait. 
Il  traversa  le  premier  cor])s  de  bâtiment  et  entrait  dans  une 
cour  intérieure,  au  fond  de  la(|uelle  se  trouvait  le  pavillon 
qu'il  habitait,  lor.squ'en  approchant,  un  cri  sonore,  mais 
mal  articulé,  comme  celui  que  jiousscnl  les  sourds  et  muets, 
lui  lit  lever  la  lèic.  Au  iiremier  étage  ,  derrière  un  store 
à  demi  soulevé,  une  jeune  lille  eu  toilette  de  bal  lui  .souriait. 

Fllendon  poussa  une  exclamation  de  surprise,  lui  fit  vi- 
vement signe  de  se  retirer,  el  après  avoir  promené  autour 
de  lui  un  regard  presque  elfrayé ,  il  monta  lapidenuMil  l'es- 
calier du  pavillon. 

Ce  fut  la  jeune  sourde  et  muette  elle-même  qui  lui  ouvrit. 

—  Etes- vous  folle,  Marie?  s'écria-l-il  en  refermant  la 
porte  derrière  lui.  i'araitre  à  la  fenêtre  avec  ce  costume  ! 
malheureuse  enfant!  Mais  viuis  voulez  donc  nous  perdre? 

Bien  que  la  jemie  iille  ne  pût  entendre  les  paroles  de  son 
père,  elle  comprit  sans  doute  qu'il  était  nu-content;  rar 
elle  se  jela  dans  ses  bras  avec  un  geste  de  regret  et  nue 
expression  si  suiipliante,  que  les  traits  du  facteur  se  radou- 
cirent aussitôt  comme  malgré  lui. 

Cependant  il  reprit  d'un  Ion  qui  affectait  plus  de  mauvaise 
humeur  qu'il  n'en  exprimait  : 

—  .le  vous  l'avais  défendu  ,  Marie;  pourquoi  ne  m'avoir 
point  obéi  ? 

La  muelle  ne  répundil  (pi'm  redoublant  de  caresses. 
Kfl'endon  sembla  résister  un  instant  ;  mais  cédant  enlin  à 
ses  avances,  il  mm'mura  : 

—  Au  fait,  j'oublie  cpie  la  pauvre  enfant  n'a  point  d'au- 
tre distraction. 

Et  il  l'embrassa  tendrement. 

La  jeune  lille  se  sentant  pardonnéc  poussa  une  exclama- 
i  lion  de  joie  ;  puis  se  regardant  elle-même  d'un  air  de  coni- 
I  plaisance,  elle  lit  ti'ois  pas  en  arrière,  se  redressa  et  de- 
1  meura  droile  (levant   Ellendon  avec  la  gravité  naïve  d'un 
I  enfant  qui  veut  faire  admirer  sou  cesliinie.  Celui-ci  était  . 
j  en  ellet,  d'une  richesse  el  d'une  élégance  singulières.  La 
i  robe  de  crépoii  blanc,  garnie  d'une  guiilandc  de  ja.smin 
I  odorant,-  quoique  arliliciel  ,  él.iil  serrée  par  une  lorsaile  de 
'  .soie  mêlée  d'argent  :   une   sorte  de  turban  de  s.iliii  ou\ré, 
enroulé  aux  cheveux  ,  reUmihait  des  deux  côtés ,  el  enca- 
drait le   visage  de  la  jeune  "lille;   enfin  ses   pieds  étaient 
chaussés  de  brodeipiins  bleus  garnis  de  franges  de   perles. 
Cet  habillenient  spleiulide  domuiità  la  beauté  de  Mari''  quel- 
que chose  de  si  féeri(|ue  ([u'EITendon  ne  put  retenir  un  geste 
de  ravissemenl.  On  eût  dit  une  përi  d'Orient  dans  tout  son 
écl.il. 

Il  la  regarda  i;uel<|ucs  iuslaiils,  fascini'  par  celle  grâce 
éblouissante;  puis  faisant  une  sorte  d'cfforl,  il  la  prit  parla 
main ,  la  conduisit  vers  un  .sofa  de  bambous  artislement 
tressés,  et  l'ayanl  fait  asseoir,  il  commença  avec  elle  un  de 
ces  entretiens  par  signes  presque  au.ssi  rapides ,  pour  ceux 
qui  en  oui  l'habilude.  que  la  conversation  parlée. 

Il  lui  reprocha  d'abord  l'imprudence  qu'elle  avait  com- 
mise en  se  montrant  à  la  fenèlre  sous  ce  costume. 
La  sourde  et  muette  baissa  les  yeux  en  rougissant. 

—  Vous  savez  pourtant,  conlinua-l-il  ,  la  défense  faite 
aux  étrangers  d'amener  aucune  femme  de  leur  pays.  Votre 
présence  ici  suffirait,  si  elle  était  connue,  pour  me  faire 
chasser  et  pour  compromettre  l'intérêt  de  la  compagnie. 

MSrie  fit'ungesie  d'elfrpi. 

—  .le  sais,  reprit  ElTendon,  que  le  plus  sage  eiît  été  de  ne 
point  vous  amener;  mais  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  me  se- 


M  AG  ASIN    PITTOllESO  L  K. 


(larcr  du  seul  etie  qui  me  restai  à  iiiiuer.  Koicé  d'accepter 
la  direcliiiu  de  celte  factorerie  [lour  l'assurer  un  avenir 
opulent,  j"ai  voulu  concilier  mes  luU'réts  et  mes  adeclioiis  ; 
je  t"ai  fait  passer  jjour  mon  fils... 

—  Kl  personne,  jusipi'à  ce  jiuir,  u"a  soupronué  nuiii  dé- 
yuiseinent,  iuteirouipit  la  jeune  lillc  dans  son  laii.ïa^e  muel. 

—  Parce  que  tu  ne  l'avais  jamais  (luilté.  reprit  Kiieiulnn  ; 
parce  cpie ,  p(uir  mieux  diuiner  le  cliani;e,  j.'  l'ai  laissé 
prendre  des  habitudes  de  lilierlé  ipd  de\,iienl  piévenir  tout 
.soupçon;  jjarce  qu'en  suUissanl  celli' Iranslonnalion  ,  lii  as 
j>u  CDirserver  tiui  nom  de  \iai  ii'  li.i-nienii-,  qui  m'eut  «•clKqipé 
\in^t  luis  ,  et  nous  eùi  trahis.  M.il^  (|Uai  i  i\crait-il  si  l'on 
te  \o\ait  sous  ce  Uiuneau  coslinm-;'  .\ii!  ]'ai  eu  liut  de  le 
faire  M'nir  ces  toilettes  de  l'emnuf  1  .\liii-ii;emi' j'.o  c.'dé  à  une 
folle  fantaisie;  j'ai  voulu  te  voir  trile  que  tu  devais  être, 
telle  qiu'  tu  seras  un  jour'....  Mais  ces  nouveaux  lialuts,  lu 
ne  devais  les  revêtir  que  pour  moi  ,seid  et  en  secicl,  Marie. 

—  l'ardon  ,  mon  père,  dit-elle:  je  serai  plus  prudente 
désormais  ;  mais  que  puis-je  craindre  ici  '! 

—  Oul)lies-lu  donr  ([ue  nous  soiiiiiies  enlourés  d'esiiions  :' 
repril  vivi'nienl  Ellendon:  (jiie  loul  ce  (|ui  se  passe  dans  les 
complnîis  est  rapport!'  au\  luaiiùaiiiis  chinois '.'...  Ouille 
celle  loilelle,  Marie',  quilli'  l.i  Mii-h'-clianip  si  tu  ne  veux 
point  ([u'il  nous  arrive  qurhiiie  mallunn-. 

I.a  ji'une  nuu'lte  lit  si,;;ne  ([u'elie  allait  refuendre  son  cos- 
tume lialiituel ,  endjrassa  son  iiére  avec  teiuircsse,  et  sortit. 

I.e  facleiir  resta  à  la  même  place,  les  bras  croisés,  et  plongé 
dans  une  mi'ililaiion  soucieuse. 

Ce  (pi'il  venail  de  dire  à  sa  (iile  n'élait  ([iie  trop  vrai.  La 
moindre  imjirudence  pcmvait  levéler  un  secret  dont  la  dé- 
couverte com[uomellrait  infailliblement  sa  fortune  et  son 
lepos  !  Il  savait  i)ar  expérience  avec  quel  empressement  et 
quelle  rii;iu'ur  les  Chinois  exéculaient  les  lois  contre  les 
étran;<ers  lorsqu'ils  pouvaient  le  faire  sans  danger,  et  il 
ne  devait  point  comiiler,  dans  cette  circonstance,  sur  l'ap- 
pui de  1.1  conqjagnie,  qui  ordonnait  elle-même  à  ses  agents 
de  respecler  scriq)uleusenienl  les  ordres  de  l'einijereur , 
toutes  les  fois  qu'ils  irétaient  point  contraires  à  ses  inlérêts. 

'l'oul,  d'ailleui's,  autour  de  lui,  étail  à  craindre,  ainsi 
qu'il  lavait  dit  à  Marie;  car  il  était,  dans  sa  propre  maison, 
a  la  merci  du  gouvernemenl  chinois.  !,es  domestiques  qui 
le  servaient  n'étaient  point  de  son  choix;  ils  lui  avaient 
été  désignés  par  le  r.,n:prador  (1),  qui  se  chargeait  égale- 
ment de  fournir  sa  table,  et  dunt  il  devail  solder  chaque 
mois  les  mémoires  sans  pouvoir  les  dis(;nter.  r.ien  qu'il  eût 
appris  la  langue  du  pays,  on  le  for(;  lil  à  iiouuir  et  à  payer 
un  linfjuax  jjour  lui  servir  d'interprèle.  Toute  sa  vie  en  un 
mot  était  soumise  à  nne  sorte  de  tutelle  rajiare.  minulieuse 
et  infatigable,  qiu  le  tenait  cbns  une  perpétuidle  inquiétude. 

Il  lui  |)oiirlant  arraché;')  sa  rêverie  par  le  tiiitemenl d'une 
pendule  (jui  sonnait  quatre  heures.  Se  rappi'lant  qu'il  devait 
dineravec  Youhi,  il  (il  prép;irer  son  palanquin,  et  prit  li 
toute  de  hi  m;iison  de  campagne  du  Imnixlc. 

5  fi- 
celle maison,  située  (le  l'antre  côlé  (1,1  Tigre,  était  construite 
au  milieu  d'un  jardin  dont  on  vanîail  à  Canton  l'étendue  et 
la  beauté;  car,  bien  que  Yon-hi  app(Mtit  une  singulière 
àprelé  dans  tontes  ses  relations  commerciales ,  ce  n'élait 
point  au  avare.  1,'argent  qu'il  s'elloiçait  d'arracher  par 
tous  les  moyens  aux  6rtr6n/-(,'.'î  étrangers ,  il  le  cimsacrait 
aux  jouissances  de  sa  famille  et  aux  embellissements  de 
s:i  retraite. 

KlTemlon  descendit  de  s;i  litière  près  d'une  petite  porte, 
(u'i  il  trouva  un  domestique  chinois  qui  l'introduisit  dans  le 
jardin. 

Le  hanisle  y  avait  épuisé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 

(i)  Ce  iionrvoyeur  des  étiani;ers  est  iioimné  par  le  inniularin 
ou  vice-roi  ipii  commande  à  Canton. 


toutes  les  ressources  de  lart  chinois.  C'était  un  entrrlace- 
ment  de  pcliles  routes  sablées  et  retournant  sans  cesse  sur 
elles-mêmes,  une  succession  de  massifs  morcelés,  de  par- 
terres irréguliers  .  de  grottes  factices  taillées  dans  des  ro- 
chers rapportés .  de  petits  ponts  vernis  sous  lesquels  ou 
cherchait  en  vain  un  ruisseau,  de  kiosques  orné's  de  verre 
t.iilli'  et  de  vases  remplis  d'jeau  ,  dans  lesipiels  lloll.iii'iit  des 
iris.  .X  chaque  pas  se  révélait  ce  goût  bizarre,  amoureux 
a'.aiit  loul  de  raretés  uionstriieuses  et  puériles.  Ici  c'étaient 
des  coupes  de  pierre  renfermant  des  forels  de  chênes,  de 
hêtres  ou  d'ormeaux  ramenés  a  la  taille  des  ciboules  par 
un  ellbrt  de  culture  ;  l.i,  di^s  arbres  verts  taillés  en  oiseaux 
ou  en  éléphants  :  jjlus  loin,  des  animaux  féroces  en  porce- 
laine ,  dans  les  oreilles  desquels  poussaient  des  arbustes 
microscopiques.  .Mais  au  milieu  de  celle  confusion  arran- 
gée, et  malgré  tous  les  soins  d'une  niaise  habilehs  la  na- 
ture se  monlraii  partout  simjile,  varié/;,,  opulente  !  p.irtoul 
s'élevaient  l'olivier  odorant,  le  (iguier ,  le  gr.uid  aloès, 
le  mûrier,  le  bananier  et  les  franchipaniers  suaves.  Ça 
et  là  les  toulles  d'yu-lan  (1}  encadrées  d'amaranllies  ccir- 
lales  ou  de  ketuiies  changeantes  ,  diapraienl  le  feuillage  , 
tandis  que  la  gard.me ,  les  rosiers  de  la  Chine  el  les  rhu- 
l(in"2)  dessinaient  les  mille  détours  des  sentiers,  tnlin  un 
petit  bois  d'uraugers.  de  pommiers-rose  et  de  figuiers,  tout 
bordé  d'ail,  lias  pai  lamés,  c;induisail  à  la  maison. 

Celle-ci  n'avait,  connue  toutes  les  demeures  chinoises , 
qu'uu  rez-de-chaussée  desliné  à  recevoir  les  visiteurs,  et 
un  premier  étage  exclusivement  réservé  aux  femmes  et 
aux  enfants  d'You-bi,  qu'où  ne  voyait  jamais. 

Le  haiiisle  attendait  ses  li(')les  dans  la  première  pièce , 
qui  esl  le  salon  d'houiieiir,  et  où  .se  trouv<;  l'autel  domes- 
tique sur  lequel  se  brûlent  les  parfums.  11  avait  le  visage 
joyeux. 

—  (lue  maître  Elléndon  soit  le  bien-venu  sous  mon  pauvre 
toit  !  dit-il  à  la  vue  du  facteur.  Je  sors  de  chez  le  hou-pou, 
et  j'espère  qu'a  l'avenir  la  compagnie  aura  lieu  d'être  satis- 
faite. 

—  Lt  cela  t'a-;-il  coûté  bien  cher,  You-lii''  demanda  lif- 
fendoii  eu  riant. 

—  .\ssi'Z  cher  pour  troubler  le  meilleur  repas,  si  on  y 
pensait,  dit  le  Chinois;  mais  nous  en  parlerons  une  autre  fois. 

—  .Sur  mon  àme  !  le  hou-pou  eût  exigé  le  double,  s'il  eùl 
connu  ta  maison  d'été.  Tu  as  ici  une  demiuie  digne  du 
souverain  de  l'empire  du  milieu  lo). 

—  Maître  Effendou  regarde  tout  à  travers  son  indulgence, 
dit  Yofi-hi  d'un  ton  orgueilleusenient  niodesl'' ;  il  n'a  pi. 
juger  encore  la  maison  ;  s'il  désire  la  visiter  '.'... 

Effendon  répondit  aflirmativemcnt,  et  le  haiiislc  lui  lit 
parcourir  .successivement  toutes  les  pièces  du  re/.-de-clian-s- 
sée  en  lui  en  expliquant  la  destination. 

Ces  pièces  n'élaieni  meublées  que  de  can.qiês  el  de  gué- 
ridons ;  mais  des  lanternes  de  corne,  de  gazi' ou  de  papier 
pendaient. en  grand  nombre  au  plafond,  el  les  murs,  vernis 
avec  soin,  étaient  ornés,  de  loin  en  loin,  de  tableaux  ou  de 
sentences  luoiales.  , 

Le  facteur  traversa  assez  rapidement  les  premières  salies; 
arrivé  à  la  bibliothèque,  il  s'arrêta. 

—  Tu  ne  trouveras  poini  ici  trois  cent  mille  volumes 
comme  dans  la  bibliotlièciue  impériale  de  l'ékin,  observa 
Y"ou-hi  en  souriant;  mais,  outre  les  livres  sacrés,  j'ai  là 
une  centaine  de  manusnils  en  pclil  laiigat/e  (.'ji  ,  et  le 
double  de  volimies  imprimés,  choisis  parmi  les  ouvrages 

(i)   Espèce  de  maf^nolier. 

(2}  Arbuste  dont  l.i  feuille  se  mêlé  à  relie  lUi  lliè. 

(3)  Nom  par  le(|ml  les  Cliiuols  désignent  leur  pavs. 

(4)  Hieii  que  Ici  Chinois  impriment  depuis  lini^'lemps ,  les  l)i- 
liliolliè(p\es  particulicres  renferment  beaucoup  de  uiaïuisrrils. 
Ou  appelle  cuivrages  écrits  eu  f^tit  laii!;<i^"  ,  ci'uv  dont  le  style 
lient  le  milieu  eulre  celui  des  livres  et  la  langue  parlée. 
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ûc>i  i/unirv  iiinyasiiis  (1).  Malhi'iiiL'usenionl  les  alïiiircs  me 
iaissi'iit  peu  (le  l()i>ir.  Kt  ci'pi'iulanl  <|iii:  ili'  cliosos  à  liie  ! 
(  :ir  aiicmi  poiipic  n'a  autant  écrit  que  1l>  nûlri;  !  aucun  pcu- 
p\r  n('  pi'ul  s«  vanter  d'a\oir  comme  nous  une  langue  litli:- 
laiie  uni(|uenient  résciTée  aux  livres,  qui  ne  peut  se  parler, 
<l  dont  les  ipialre-vingl  niille  caractères,  au  lieu  de  rcpié- 
senter  des  sons  on  des  mots  couinie  clicz  vous,  représen- 
tent des  idi'cs  !  Mais  jjassons  dans  la  grande  salle  ,  le  repas 
doit  être  prêt,  et  les  convives  sont  sans  doute  arrivés. 

Kllrndou  y  trouva  en  oiïet  les  invités,  qui  étaient  pour  la 
Iilupart  lies  lettrés,  amis  du  liani>te.  C.eliii-ri  les  lit  asseoir 
à  plusieuis  petites  tables  couvertes  de  drap  écaiiate  riclic- 
niejit  hriidi'  ,  et  (]iii  avaient  été  dressées  en  triangle.  Chacun 
av.iii  (Iruiiit  soi  une  assiette  d'arj;enl ,  un  couteau,  deux 
courtes  lia'^ueltes  d'ivoire  pour  man^jer,  une  cuiller  de 
])orcelaiue  très  épaisse ,  et  deux  soucoupes,  l'une  pleine  de 
.<();/a  (^,',  l'antre  conliMiant,  en  i^uisc  de  hors-d'anivrc, 
du  poisson  salé  et  du  cuir  de  .lapon  macéré  dans  de  la  sau- 
lauio. 

I.i's  \alets commencèrent  alors  e'i  apporter  successivement 
les  mets  préparés.  On  servit  d'abord  dans  des  jattes  de 
porcelaine  une  soupe  aux  nids  de  salanganes  ;  puis  vinrent 
les  fricassées  de  grenouilles,  les  côtelettes  de  chien,  les 
nageoires  de  requin  ,  les  holot'  uries  ou  vers  de  mer,  gros, 
noirs,  longs  de  six  pouces,  et  dont  chaque  anneau  était 
armé  d'une  corne  aiguë;  cnliii  les  nnifs,  les  viandes,  les 
légumes .  le  tout  accommodé  à  l'huile  de  ricin  ,  assaisonné 
(le  chenilles  salées  et  (le  jus  de  cloportes.  Lorsque  les  coii- 
vi\es  Miulaieut  boire,  des  domestiques,  debout  derjière  les 
sièges,  ieui-  versaient,  selon  leur  goût,  du  thé  dans  des  tasses 
de  porcelaim-,  ou  du  cain-chou  dans  des  coupes  de  métal. 

Les  plats  furent  ensuite  enhMés,  et  Ton  apjiorla  pour  se- 
cond service  des  pâtisseries ,  des  salades  de  pousses  de  bam- 
bous, et  ries  carafes  renfermant  une  eau  préparée  d'une 
odeur  félidi'. 

Enlin  vint  le  desserl,  composé  de  conserves  et  de  fruits 
délicieux. 

Lesletirésqu'.n.i;!  i-chaullés  le  repas  commencèrent  alors 
à  se  délier,  et  prii|ii.srri'iit  un  di'  ces  ci)nd)ats  poétiques, 
dans  lesquels  le  xaiiicu  est  ciMulamné  à  boire  le  nombre 
de  tasses  de  (-(int-i-'nin  li\é  par  sou  adversaire.  You-bi  ht 
apporter  les  bâtons  d'encre,  le  papier,  le  pinceau,  et  chacun 
se  mit  à  iminoviser  des  vers. 

Le  premier  lettré,  qui  voyait  de  sa  fenêtre  la  campagne 
illuminée  par  un  soleil  couchant,  écrivit  : 

Les  jdurs  soiiihit-s  et  plii\icu\  qui  ont  prcccde  donnent  uu 
uuuvfl  éebl  ;tn\  champs  ciilti\é>  |)ar  la  main  des  hommes. 

Les  oise.-iux,semljlal)les  ii  des  anic<li)stes  et  .ides rubis,  saiitillenl 
parmi  les  feuilles  des  hm-a^es. 

Quelipies  papillons  \nllii;ent  encore  sur  les  tèîes  (leuiies  des 
pfrhers  agités  par  le'\enl. 

Les  pelouses  paraissent  émaillét-s  comme  un  tapis  travaiHt  par 
une  main  liahile. 

O  le  charmant  f<-slin '.  o  le  naut  aspect!  ô  les  délicieusis  seu- 
tn!i-s  ; 

Vivre  est  doux  quand  vos  amis  sont  là  ,  et  que  le  ciel  lespler.Jlt 
comme  une  lente  de  soie. 

Après  ((ue  ces  vers  eurent  été  lus  et  applaudis,  le  second 
lettré  montra  les  siens. 

Le  laboureur  tiausjihihle  le  liz  en  herbe  dans  uue  tene  nou- 
vellement défrichée. 

En  peu  de  temps,  il  \od  dans  ce  champ  verdovant  et  inondé 
l'image  d'un  beau  ciel  a/nre. 

Xotre  cri'ur  est  ee  elianip  ;  il  a  sa  parui'e  et  ses  richesses  loi-Sfiue 
les  passions  v  sont  pures  et  fei;lée-. 

^t)  Cc.lleelinn  d'ou\raL;es  elnnois  en  cent  qu.Ttre-v:ii:;t  milîe 
v.>i:nue<. 

{■^]    I.iipu  ur  tirée  d'une  fève. 


Le  seul  mo;.  en  d'ain^indre  à  ce  degré  de  perfection  ,  c'est  de  ne 
pas  trop  présumer  de  soi-niênie. 

Ces  vers  paruient  encore  supérieurs  aux  premiers.  Mais 
le  troisième  lettré,  qui,  commi;  Llleildon  l'avait  ajipris 
dans  le  cours  du  repas,  était  veuf  depui»  peu  de  jours, 
lut  â  son  loui  l'iiiiprriv  isalion  suivante  : 

Le  famenv  Ou,  dans  un  transport  de  jalousie ,  tue  sa  femme: 
c'est  brutalité. 

L'illustre  Sinii  meurt  presque  de  douleiu- à  la  mort  de  la  sienne: 
c'est  folie. 

Le  philosophe  Tehoiian!;  s'égaie  par  le  carillon  des  ])ots  et  des 
tasses  :  il  prend  le  parti  de  la  liberté  et  se  livre  à  la  joie. 

Voilà  mon  niailrc  à  moi.  Ma  femme  est  morte  ,  prenons  l'éven- 
tail pour  faire  au  phrs  tôt  sécher  son  tombeau. 

De  grands  éclats  île  rire  et  des  applaudissements  accueil- 
lirent ces  vers  ;  le  prix  leur  fut  accordé  tout  d'une  voix  ,  et 
les  deux  autres  lettrés  furent  cotidamnés  à  boire  chacun  dix 
tasses  de  vin  chaud. 

Lorsque  cctic  condamnation  eut  été  exécutée,  You-lii  , 
qui  voulait  traiter  ses  convives  avec  toute  la  splendeur  chi- 
noise ,  les  conduisit  à  une  galerie  donnant  sur  la  cour  prin- 
cipale ,  qu'il  avait  fait  illuminer  au  moyen  de  lanternes  de 
papier  colorié,  lîlentôt.  à  un  signal  donné,  des  feux  d'ar- 
lilice  .s'i'lancèrcnt  de  tous  les  iioints  de  cette  cour,  figurant 
tour  à  tour  des  arbres  de  llatnme  chargés  de  fruits  de  toutes 
couleurs,  des  ])arterrcs  émaillés  de  Heurs  on  d'immenses 
serpents  s'élançant  jusqu'à  la  corniche  delà  maison. 

Le  feu  d'arlilice  achevé,  le  haniste  fit  paraître  des  bate- 
leurs d'une  adresse  merveilleuse ,  et  enlin  des  comédiens 
qui  représentèrent  une  des  pièces  les  plus  célèbres  de  leur 
répertoire  improvisé.  Seulement,  cotnme  l'espace  et  les 
décorations  leur  tnanquaient ,  ils  avaient  soin  d'annoncer 
chaque  changement  en  disant  : 

— .Maintenant  le  théâtre  représente  une  forêt,  ou  un  palais, 
ou  un  cachot. 

Lorsiiu'un  des  acteurs  était  supposé  faire  un  voyage,  il 
ne(|uiltait  point  pour  cela  la  scène;  mais  se  mettant  ^  cheval 
sur  uu  bâton  ,  il  parcourait  trois  fois  le  ihéàlre,  p«is  s'arn''- 
lait  eu  disant  :  —  Me  voici  au  terme  de  ma  route.  —  Et 
reprenait  son  rôle,  comme  s'il  eût  réellement  fraticbi  l'es- 
pace supposé  (1). 

Bien  qu'il  ei'it  assisté  plusieurs  fois  j  des  s]>(»clacles  de  ce 
genre,  ICn'endoti  s'y  inléressait  toujoitrs.  Il  demeura  donc 
jusqu'à  la  fin  de  la  pièce .  et  ne  (juitla  la  maison  du  haniste 
que  fort  avant  dans  la  nuit. 

La  suite  (i  la  prochaine  Uvraison, 


Le  peuph-  le  plus  fort  est  celiti  qui  cotnpte  le  plirs  d'botri- 
mes  robustes,  iniéressés  à  la  défense  de  la  nation,  animés  de 
.son  esprit,  et  possédant  le  senflment  de  ses  destinées.  Ix: 
peuple  le  plus  civilisé  est  celui  qui  compte  le  plus  d'hommes 
intelligents  ,  intéressés  à  la  conservation  et  au  développe- 
ment de  la  moralité  publique.  Le  peuple  le  plus  libre  est 
celui  qui  compte  le  plus  de  citoyens  en  état  de  vivre  indé- 
pendants par  leur  travail.  Le  peuple  le  plus  riche  enfin  est 
celui  oit  le  niveau  moyen  de  l'aisauce  est  plus  élevé  et  s'é- 
tend sur  un  plus  grand  nombre  de  têtes.  Bcrkt. 

(i)  Les  théâtres  sont  for;  nombreux  dans  les  grandes  villes  de 
la  Chine  ;  on  eu  trouve  jusqu'à  six  dans  une  seule  rue.  On  y  est 
assis  sur  des  bancs  ,  et  l'on  a  devant  soi  de  petites  tablei  sur 
lesquelles  on  vous  sert  du  thé ,  et  où  l'on  pose  une  bougie  pour  les 
himeurs.  Les  représentations  se  succcdeni  depuis  le  matin  jus(pi'au 
soir.  Les  rôles  de  femmes  sont  joués  par  de5  hommes. 


B'-T.EArX  D'aBOX>EME?îT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits-.\ugnslins. 
Imprimerie  de  l'.ouruoune  et  Martinet ,  rue  J;;rjl),  3o. 
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•  Jf  la  raimc,  pii-s  d<'  Knrncs,  m  Ilainirc.  ) 


Sur  un  dos  points  de  la  vasto  plafîc  baii^iR'e  par  la  mer 
du  Nord  ,  se  dessine  une  espèce  d'anse  resserrée  entre  plu- 
sieurs dunes  élevées;  là  vient  aboutir  une  route  dont  les 
derniers  pavés  ont  disparu  sous  la  couche  éjjaissc  de  co- 
quillages pulvérisés  que  rejette  le  llu\  ;  cette  anse,  à  peine 
indiquée  dans  notre  dessin  ,  c'est  la  l'aune. 

De  ce  point,  les  yeux  se  portent  en  vain  dans  la  direction 
des  côtes  de  r.\n;jlclerre  ;  partout  ils  ne  rencnnlient  que 
l'iinmensilé;  lUie  multitude  d'objets  entrevus  dans  le  lointain 
ne  paraissent  d'abord  que  des  points  noirs  ;  puis  ,  se  dessi- 
nant graduellement ,  ils  deviennent  des  voiles  à  l'approche 
d'une  longue  ligne  vigoiu-eiisement  tranchée,  vers  laquelle 
les  \uies  sont  arrivées,  d'où  les  autres  s'éloignent  avec  pré- 
cipitation :  cette  ligne  si  saillante,  c'est  la  jetée  de  Duii- 
kerrjue. 

Du  milieu  de  la  mtdlilude  di'  mâts  que  I'omI  di'((ui\re 
dans  le  jiort  <le  Dunkercpie,  on  voit  souvent  s'échapper  lout- 
ù-coup  nu  nuage  de  lumée  longeant  le  chenal  :  c'est  un  ba- 
teau à  vapeur  qui,  dans  sa  course  rapide,  sillonne  majes- 
tueusement les  vagues  et  se  dirige  vers  un  des  grands  ports 
du  Nord.  Dans  sa  marche  audacieuse,  il  atteint,  il  dépasse 
bientôt  tous  les  navires  qui,  longtemps  avant  lui,  avaient 
franchi  la  barre,  et  noiicissanl  de  sa  fumée  un  essaim  de 
frêles  chalciujies  (|u"il  rencontre  sur  son  passage  ,  il  ne 
tarde  pas  à  disparaître,  l/ceil  alors  se  l'eporte  sur  ce  groupe 
de  barques  à  la  nu'iture  légère  (pie  la  brise  aiuèiie  sur  la 
côte,  où  successivement  elles  viennent  jeter  l'ancre  au  pied 
du  Mont-Blanc  (1).  I,i  vint  échouer,  il  y  a  queUpies  mois  , 
\\n  navire  dont  le  sable  a  conservé  le  moule  parfaitement 
tracé.  Combien  de  bâtiments  naufragés  surcctte  même  partie 
du  littoral  eussent  été  sauvés,  si  sur  la  côte  il  y  avait  un 
fanal  Indiquant  dans  ces  parages  dilliciles  et  dangereuv  la 
station  des  pilotes  pannéens.  Sur  cette  grève  débarquèrent 
jadis  des  pirates  attirés  parles  grandes  richesses  de  l'abbave 
Bogaerdc ,  où  s'étaient  instalUs  les  anciens  moines  de  la 
vaste  abbaye  des  Dunes ,  détnnte  pendant  les  guerres  de 
religion.  Les  sybarites  du  désert,  obligés  de  quitter  leiu- 
seconde  demeure ,  fondèrent  ii  Bruges  un  troisiènu'  monas- 

(1)  Diuu'  connue  sous  ce  nom  dans  le  pay5. 
TuMtXt.  --   l'h-vnitR  iS^'î. 


tère  dans  des  proportions  non  moins  considérables  que  les 
deuv  premiers  :  c'est  aujourd'hui  un  séminaire. 

Une  petite  chapelle,  sous  l'invocation  de  la  Vierge  des 
Dunes,  a  été  bâtie  sur  les  ruines  de  la  première  de  ces  trois 
abbayes  ;  mais  la  petite  chapelle  jouit  d'une  grande  célé- 
brité parmi  les  matelots.  Ceux  d'entre  eu\  qui  ont  échappé 
à  tm  naufrage  s'y  rendent  pieds  nus  et  dans  un  religieux 
silence  ;  il  n'est  guère  d'année  où  les  pécheurs  de  la  l'anne 
ne  voient  passer  processionnel lement  de  ces  pèlerins  débar- 
qués à  Diuikerque. 

De  la  cime  du  Monl-r.lanc,  peu  éloigné  des  ruines  des 
deux  abbayes,  la  vue  end)rasse  un  superbe  panorama.  Cette 
vaste  plaine  qui  se  déroule  avec  magnificence,  c'est  le 
Furne.i-Awhagt .  étalant  ses  riches  pâturages  admirés 
du  voyageur.  Siu- le  i)remier  plan,  Nieuport,  nommé  an- 
ciennement Lani/hoogt  :  c'est  aux  portes  de  cette  ville  que 
se  livra  la  fauuMl^e  balailli-  des  Dunes,  si  falali'  à  l'ariuée 
espagnole. 

Dhis  loin,  on  voit  Furnes  à  l'élégante  petite  tour,  dont  les 
formes  sveltes  ne  se  perdent  plus  dans  les  vapeurs  des 
inocres  depuis  que  ces  luarais  ont  été  transformés  en  riants 
jardins.  A  cette  ville  se  rattachent  d'intéressants  souvenirs: 
«  Ce  lieu,  dit  Cidcciardin  ,  fut  la  retraite  de  Louis  XI ,  roy 
"  de  France,  lorsiiu'estant  Dauiihiu,  et  fuyant  pour  éviter  la 
»  cholère  de  son  père,  fut  entretenu  par  le  duc  Philippe.  » 

Kt  ce  clocher  dans  le  lointain,  c'est  celui  de  Dixmude  : 
"  Dixmude ,  disent  les  chroniqueurs ,  bonne  et  gentille  ville 
»  en  la  costc  de  la  quelle  ont  demeuré  du  tems  de  César  les 
11  l'Ieuiuasietis.  » 

Cette  ville,  assise  sur  un  magnifique  tapis  de  verdure, 
est  bordée  d'un  massif  d'arbres,  gracieux  rideau  tendu  sur 
toute  la  ]>arlie  nu'iidimude. 

Bien  an  delà  ,  et  à  droite,  singissent  trois  monts  au  mi- 
lieu d'une  plaini'  iiumense  :  le  premier  non  loin  d'Vpres, 
ville  qui  doit  son  plus  beau  uionument ,  i'aiiiicnne  Halle 
aux  draps,  à  l'état  llorissant  de  ses  fabriques  an  Jveiziènic 
siècle,  ."^ur  le  sommet  du  .second  se  trouve  un  couvent  de 
Trappistes  ;  sur  le  troisième,  le  plus  saillant,  est  bâti  Cassel. 
Ces  trois  monts  forment  les  derniers  anneaux  de  la  chaîne 
des  Vosges. 
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Apri's avoir  ainsi  parcoifni  loiil  l'IiDiizoïi,  doiil  la  inoilir 
est  parsi'MK'i:  de  niAts,  ci  l"initic  do  cliiclicis ,  le  iei;ar(l 
revieiil  s".irrelei' Mir  qiiel(|iies  iiiuiiUiiiles  de  saljle  iiiiiinant 
peu  éluisnés  du  Monl-P.laiic ,  cl  pris  desquels  soni  des 
bornes  :  c'est  la  llj;ne  de  déiiianalinn  entre  la  l'.el^i(|iie  et 
la  France. 


Énrr.ATioN  mw.  .ii;unk  avkikîlf., 

soiKDK,  MiK'nr,  r.T  er.iVKK  nie  l'odorat. 

(  l'ri-mifr   arlielc.  ) 

Je  ne  sais,  dit  un  liointne  de  li^ltres  (pil  a  visili'  ri'cemment 
les  Klals-rnis  d'Amérique,  si  tout  le  monde  aura  remarqué 
comme  moi  le  caractè'rc  commun  qu'oIVre  la  pliysii)n(Mnie 
des  jeimes  aveuijles  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  toutes 
les  lois  (pie  j'ai  en  occasion  de  voir  réunis  un  certain  nom- 
'  lire  de  ces  pauvres  enf.nils  ,  j'ai  (Hé  frappé  de  l'expression 
de  sérénité  et  de  franchise  qui  ré};uc  sur  leur  visage.  Toutes 
It-urs  pensées,  touies  leurs  émotions  \ienueiit  s'y  relléler 
comme  dans  nu  pur  miroir.  Une  légère  expression  d'inquié- 
tude ,  semblable  h  celle  qui  doit  se  peindre  sur  nos  trails 
lorsipie  nous  essayons  de  nous  guider  dans  l'obscurité,  est 
le  seul  nuage  qui  n'en  disparaisse  jamais  entièrement. 

.le  faisais ,  pour  la  vinglième  fois  pi'ut-èlre  ,  cette  re- 
marque en  examiuanl  les  jeunes  aveugles  de  riustitution 
de  Massacliusells,  à  Boston.  .l'étais  émerveillé  de  rencon- 
trer chez  des  cires  aussi  infortunés  des  visages  contents, 
heureux,  et  de  trouver  eu  eux,  généralement,  une  facilité 
d'humeur  bien  rare  inèiiie  dans  les  circonslances  ordi- 
naires de  la  vie.  l  ne  jeune  bile  airéta  surtout  mon  atten- 
tion ".elle  était  aveugle,  sourde,  muette,  privée  de  l'odorat 
et  en  partie  du  goilt;  Belle  et  jeune  créature,  possédant 
toutes  les  facultés  humaines,  et  n'ayant  pour  les  manifester 
qu'un  seul  sens,  le  sens  du  toucher,  elle  était  là,  devant 
moi ,  comme  emprisonnée  dans  une  cellule  de  marbre 
impénétrable  à  la  luudère  et  aux  sons.  .Sa  pauvre  petite 
main  blanche  semblait  seule  s'être  fait  jour  à  travers  une 
fente  de  cette  froide  prison,  pour  appeler  à  son  aide  quelque 
créature  compatissante,  et  l'avertir  qu'il  y  avait  là  une  âme 
immortelle  à  éveiller. 

Mais  longtemps  avant  ipie  je  ne  l'eusse  vue,  la  chère 
enfant,  le  secours  lui  était  arrivé,  et  peu  à  peu,  du  sein  de 
cet  abime  de  misères  oit  elle  semblait  destinée  à  rester  en- 
sevelie, était  sortie  une  douce,  sensible  et  reconnaissante 
créature. 

Au  moment  où  je  l'observais,  sa  figure  était  déjà  rayon- 
nante d'intelligence  et  de  bonheur.  .Ses  vêtements ,  simples 
mais  parfaitement  propres,  avaient  été  arrangés  et  ajustés 
par  elle-même.  In  ouvrage  à  l'aiguille  qu'elle  avait  com- 
mencé était  posé  à  ses  côtés.  Klie  était  assise,  et  occupée  à 
écrire  son  journal.  Ce  travail  étant  terminé,  elle  entra  en 
conversation  très  animée  avec  la  maîtresse  qui  était  près 
d'elle. 

Comme  les  autres  pensionnaires  de  celle  maison  ,  elle 
avait  les  yeux  bandés  avec  nn  ruban  vert  ;  et  je  remarquai 
à  ses  pieds  une  poupée  qu'elle  avait  habillée,  et  à  laquelle 
elle  avait  mis  aussi  sur  les  yeux  un  bandeau  semblable  au 
sien. 

Son  histoire  a  été  écrite  par  l'iiomme  à  (pn  elle  doit  son 
existence  morale.  Je  donnerai  ici  ipielques  fragments  de 
son  touchant  récit ,  en  regrellant  de  ne  pouvoir  le  repro- 
duire dans  son  entier. 

«  Laiira  Bridgem.in  est  née  à  Ilanover,  dans  le  .\e\v- 
Hampshire ,  le  21  décembre  1829.  On  dit  que  c'était  une 
jolie  enfant ,  aux  yeux  bleus  et  brillants,  et  toute  pleine 
d'animation.Cependant,  jusqu'à  l'âge  de  dix -huit  mois, 
elle  fut  si  faible  et  si  maladive  que  ses  parents  désespé- 
raient presque  de  l'élever.  Mais  à  celte  époque  les  progrès 
du  mal  s'arrêtèrent,  les  symptômes  dangereux  disparurent 
successivement,  et  à  vingt  mois  elle  étaii  parfaitement  bien. 


)i  Ses  facullés  inlellectuelles ,  qui  avaient  été  gênées  dans 
leur  dévelopijcmenl ,  piirent  alors  un  ess(U'  rapide,  el  pen- 
dant quatre  mois  qu'elle  jouil  de  la  sanlé,  elle  monira  ,  ù 
ce  (pi'il  parait,  un  degré  remarquable  d'intelligence. 

Il  Tout-à-coup  elle  retomba  malade  ;  au  bout  de  cinq  se- 
maines, il  lui  vint  aux  yeux  el  aux  oreilles  une  inllamma- 
tion  qui  eut  des  suites  telles  que  la  pauvre  enfant  perdit 
pour  toujours  la  vue  et  l'ouïe.  Pendant  cinq  mois,  on  fut 
obligé  de  1,1  tenir  au  lit  et  dans  une  chambre  obscure.  In 
an  s'écoula  avant  tpi'elle  pûl  marcher  sahs  soutien  ,  el  diiix 
avant  qu'elle  pûl  reslei- lev('e  lonl  li' jour.  Ce  fui  alors  qu'on 
s'aperçut  que  le  sens  ili'  l'oiliu-at  étail  presque  eutièriMiienl 
détrnil  che/.  elle  ,  et  ([tie,  par  suite,  celui  du  goût  élaiflrès 
é  moussé. 

Il  Ce  n'est  guère  qu'à  quatre  ans  que  la  santé  de  Laiira  pa- 
rut remise,  el  qu'elle  fut  en  élatde  commencer  son  appren- 
tissage de  la  vie  et  du  monde.  Ouelle  situation  que  la  sienne 
à  celte  épocpie  !  l'arlont  le  silence  el  l'obscurité  de  la  tombe  ! 
l'ère,  mère,  frères,  so'urs,  ne  sont  pour  elle  que  des  formes 
matérielles  cjui  résisteni  à  son  toucher,  el  qui  ne  dillèrenl 
des  meubles  de  la  maison  que  par  la  chaleur  el  le  mouve- 
niint. 

Il  Mais  Dieu  avait  mis  dans  ce  misérable  petit  corjis  une 
âme  immortelle,  une  inlelligenie 'qui  ne  devait  ni  être 
éteinte  ni  être  obscurcie,  el  (pii  commença  bienlùt  à  se 
manifester  par  la  seule  issue  qui  lui  fût  restée  pour  com- 
muniquer avec  le  monde  extérieur. 

»  Dès  que  Laura  put  marcher,  elle  se  mit  à  explorer  la 
chambre,  puis  successivement  toute  la  maison,  lille  s'ap- 
pliqua à  connaître  la  forme,  le  poids  et  la  température  de 
tous  les  objets  auxquels  elle  pouvait  avoir  accès.  Dans  la 
maison,  elle  suivait  partout  sa  mère,  cherchait,  en  lou- 
chant ses  mains  et  ses  bras,  à  savoir  à  quoi  elle  s'occupait, 
et  essayait  de  répéter  clle-niême  ses  actions.  De  cette  façon, 
elle  apprit  à  tricoter  <'t  a  coudre  passablement. 

Il  A  celle  é))0(pie,  j'eus  le  bonheur  d'enlendi'c  parler  de 
celle  enfant ,  et  je  m'empressai  aussitôt  de  me  rendre  à 
Ilanover  pour  la  voir.  Je  la  trouvai  bien  proportionnée,  la 
tête  un  peu  forte  peut-être  ,  mais  d'une  belle  conformation. 
Son  état  de  santé  était  excellent.  Ses  parents  se  décidèrent 
facilement  à  me  la  conduire  à  Boston,  et  le  II  octobre  1837, 
ils  l'amenèrent  à  mon  institulion.  » 

D'abord  il  pariil  que  ce  changement  de  lieux  jetait  en  elle 
un  grand  trouble,  el  il  se  passa  quinze  jours  avant  qu'on 
])ût  commencer  son  instruction  ,  c'est-à-dire  essayer  de  lui 
faire  connaître  les  signes  arbitraires  au  moyen  desquels  elle 
pût  une  jour  communiquer  ses  pensées. 
\'oici  en  quoi  consista  le  premier  essai. 
On  prépara  un  certain  nombred'objelsbienconnusd'clle, 
tels  que  clefs ,  couteaux  ,  cuillers ,  fourchettes,  et  sur  cha- 
cun on  fixa  une  plaque  portant  le  nom  de  l'objet  écrit  en 
lettres  saillantes,  et  assez  grosses  pour  être  aisi'ment  dis- 
tinguées par  le  tact. 

1,'enfant  ne  tarda  pas  à  s'apercevoii-  que,  bien  que  la 
l'iirme  générale  de  tontes  les  plaques  fi1l  la  même,  leur  re- 
lief était  quelquefois  dill'érent  ;  elle  reronmit  un  peu  plus 
tard  que  toutes  les  fois  qu'on  présentait  plusieurs  objets 
semblables,  plusieurs  clefs,  jjar  exemple,  grandes  ou  pe- 
tites, les  plaques  qui  y  étaient  fixées  avaient  toutes  exacte- 
ment le  même  relief.  Klle  arriva  à  connaître  le  genre  de 
reliefs  qui  correspondait  à  chaque  nature  d'objet,  et  se  le 
rappela  assez  bien  pour  que  ,  quand  on  lui  présentait  une 
plaque  où  le  toucher  lui  faisait  distinguer  l'ensemble  des 
caractères  clef,  elle  la  posât  sur  une  .clef  el  non  pas  sur 
un  couteau  ou  une  cuiller. 

Quand  elle  en  fut  venue  à  ce  point ,  on  mit  à  sa  disposi- 
tion un  certain  nombre  de  plaques  semblables  à  celles  qu'on 
lui  avait  déjà  appris  à  connaître ,  et  on  l'excita  à  placer 
chacune  sur  l'objet  correspondant.  Ouand  elle  avait  réussi , 
la  personne  qui  la  surveillait  dans  cet  exercice  l'encoura- 
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gfuit  par  un  si^m-  de;  salisfaclion  qiii  est  si  naturel,  (jii"il  n"y 
a  pas  nn  enfant  qui  no  ](■  comprenne  tout  d'abord,  c'est-à- 
dire  en  lui  frappant  du  i>lat  de  la  main  de  [jetits  coups  sur  la 
joue.  Au  reste  ,  pour  sa  propre  satisfaction  ,  elle  ié|)élait  \o- 
lontiers  un  exercice  dans  lequel  sa  sa-jacité  était  mise  en  jeu. 

Au  Ijoul  de  quelque  temps,  nu  lieu  de  plaques,  on  lui 
donna  des  lettres  détachées,  mais  rangées  les  unes  à  cùté 
des  autres ,  de  fa(;on  à  former  un  des  mots  qu'elle  connais- 
sait déjà,  lels(iue  livre,  chf,  fourchelle.vu-.,  puis  on  mêla 
toutes  ces  lettres-,  et  on  lui  (Jt  comprendre  par  signes  que 
c'était  à  elle  à  les  arranger  pour  former  à  son  tour  la  même 
combinaison,  livre,  clef  an  fimrelielle,  et  elle  réussit  à  le 
faire. 

Cejjendant,  jusqu'alors  il  n'y  a\ail  eu  de  sa  part  que  des 
actes  pour  ainsi  dire  purement  mécaniques;  il  p.uaissait 
évident  que  le  seul  désir  d'être  approuvée  l'avait  fait  ijiiiler 
d'abord  immédiatement,  puis  après  réjjéter  de  niémoiie 
tous  les  mouvements  de  son  mailre  ,  et  rien  en  e  le  n'an- 
nonçait qu'elle  en  eût  compris  le  sens.  Le  succès  obtenu  avec 
la  pauvre  enfant  était  à  peu  près  du  même  (u'dre  que  celui 
que  l'on  obtient  de  l'éducition  donnée  à  certains  chiens. 

Kniiii  vient  un  momeut  où  une  première  lueur  pénètre 
dans  son  esprit;  aussitôt  sa  léle  commence  à  travailler;  elb' 
a  entrevu  qu'il  y  avait  là  pour  elle  un  moyen  de  rejjiésenlcr 
toutes  les  choses  qui  l'occupent  et  les  comjuuniquer  à  d'au- 
tres; et  tout-à-roup  sa  tigmc  s'illumine  d'un  rayon  de  cette 
intelligence  qui  n'apparliejit  qu'à  u:iecréatinc  humaine.  Ce 
n'est  plus  un  être  infcTiiur  cpii  imite  ser»ilenient,  c'est  une 
intelli;.;ence  inunoitelle  qui  saisit  avec  ardeur  un  nouviMU 
lien  d'union  arec  d'autres  intelligiMices.  — Je  pourrais  pres- 
(|ue  jiréciser  le  moment  où  cette  inunense  ré\oluiiO!i  s'o- 
péra en  elle.  Dès  lors  je  vis  que  le  grand  obstacle  était 
vaincu  ,  et  que  des  moyens  simples  et  directs,  joints  à  beau- 
coup de  persévérance,  seraient  désormais  sullisants. 

l'endant  (jnelque  tenqis  (ui  conlinua  à  l'exercer  à  former 
avec  les  lettres  en  relief  les  noms  de  tous  les  objets  (|u'elle 
connaissait.  Lorsqu'elle  avait  terminé  un  mot.  ou  voyait 
qu'elle  le  lisait  avec  \\n  vrai  plaisir.  Au  bout  de  (pielqiie;^ 
semaines  son  vocabulaire  devint  très  élendii.  On  dut  alors 
lui  apprendre'  à  Ibrmer  les  lettres  au  mo\en  de  l'alphabet 
manuel;  elle  n'y  trouva  aucune  difliciilté.  Son  intelligence 
était  d'un  puissant  secours  pour  son  maitre,  et  ses  progrès 
furent  rapides. 

Aujourd'hui,  lorsque  sa  maîtresse  lui  présente  un  nouvel 
objet ,  elle  le  lui  laisse  examiner  d'abord  et  essayer  de  se  for- 
mer'une  idée  de  son  usag<'.  i;ile  lui  apprend  ensuite  com- 
ment ce  mot  s'écrit  en  formant  avec  les  doi;;ts  les  signes  de 
chaque  lettre  dont  il  se  compose.  L'entant  s'cni|)aro  de  sa 
main  et  suit  du  loucher  .ses  doigts  à  mesure  que  les  lettres 
sont  formées;  dans  ces  moments-là,  elle  a  la  tétc  penchée 
comme  une  personne  qui  écoule  attentivement;  ses  lèvres 
sont  enlr'oiiverles,  elle  semble  à  ])ei]ie  respirer,  et  sa  pliy-  î 
sionomie  d'abord  in(|niète  s'épanouit  graduellement  en  un  I 
sourire,  à  mesure  qu'elle  conqirend  la  leçon.  .Mors  elle  lève 
ses  ])etits  doigts  et  épèle  le  mot  en  réj>élant  à  son  tour  les 
signes  de  l'alphabet  manuel;  puis  elle  prend  ses  caractères, 
arrange  ses  lettres,  oi  cnlin  ,  comn'.e  [jour  jjrouver  qu'elle 
a  bien  fait ,  elle  rapproche  du  mol  qu'elle  vient  de  former 
l'objet  qui  lui  a  servi  d'étude. 
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Cependant,  '\Iaiic,  après  avoir  repris  son  costume  habi- 
tuel, était  revenue  pour  rejoiiidie  son  père  ,  dans  le  salon 
où  elle  l'avait  laissé. 


Ne  l'y  Iiouvant  plus,  elle  s'imagina  qu'il  conservai!  quel- 
que rancune  de  ce  qu'elle  avait  lail.  et  qu'il  était  sorti  pour 
l'éviter. 

Si's  yeux  se  reniplireni  de  larmes  à  cette  |)ensée.  L'alïec- 
lioii  de  Marie  pour  son  père  avait,  comme  tous  les  seuti- 
meiiis  qui  ne  jjeuvent  s'épancher,  une  seule  d'exaltation 
inquiète  et  pa.ssionnée.  C'était  le  seul  être  qu'elle  pût  com- 
jnendre  et  qui  pût  lui  répondre;!  Séparée  des  autres  hom- 
mes par  son  inlirmilé,  il  n'y  avait  pour  elle  dans  le  monde 
que  son  père,  et  sur  lui  s'étaient  concentrées  toutes  les 
tendresses  qu'une  jeune  lille  jjartage  d'habitude  entre  sa 
mère,  ses  so'urs.  ou  ses  compagnes;  aussi  ne  pouvait-elle 
siip|)Orter  le  plus  léger  niécontenteuient  d'Effendoii  ;  une 
réprimande  de  lui ,  quelque  douce  qu'elle  pût  être ,  lu  jetait 
dans  mie  sorte  de  désespoir. 

Mais  si  elle  .s'était  allligée  d'abord  de  l'absence  du  fac- 
teur, elle  ne  tarda  pas  à  s'inquiéter  sérieuseuieul  en  voyant  , 
cette  absence  se  jirolonger  bien  au-delà  de  l'heure  a'Cou- 
lumée.  Lu  ellci,  le  facteur  ayant  oublié  de  lui  commu- 
niquer l'invitation  de  Vou-hi,  ce  retard  paraissait  inex- 
(ilicable.  L'heure  du  souper  arriva  sans  qu'Ldendon  parût! 
Marie  l'envoya  encore  chercher  dans  les  dilVérents  comp- 
toirs où  il  avait  all'aiie  ;  on  ne  l'avait  vu  nuile  paît! 

L'imaginati(Ui  de  la  jeune  tille  déjà  émue  .-e  troubla  in- 
sensiblement. L'impossibilité  où  elle  se  trouvait  de  com- 
muniquer SCS  iiKjuiétudes,  de  les  discuter  e!  de  les  faire 
combatlre,  contribuait  encoie  à  l'exalter.  Elle  descendit 
elb'-méme  plusieurs  fois  sur  le  port,  marchant  au  hasard, 
et  lu-omenant  sur  la  foule  un  regard  avide,  comme  si  elle 
eût  espéréapercevoirà  chaque  déiourcelui  qu'elle  attendait; 
niiiis  la  nuit  vint  sans  ramener  son  jière. 

l'.llc  rentra  au  logis  et  s'assit  au  balcon  qui  domhiait  la 
rui'.  Là ,  le  front  penché  ,  le  ceeur  seri  é ,  la  tête  en  Icu  ,  elle 
s'elVorçail  de  rccoiinaitre  au  milieu  des  murmures  de  voi.x 
qui  passaieiit  l'accent  si  connu  de  sou  pèii'.  ÎCuiiii  un  vaiet 
eiivové  aux  inlnrmations  renira,  et  lui  lit  coinprenilri' que 
l'on  avait  vu  le  |)alanquin  du  lacieur  se  diriger  vers  les  fail- 
Ixuiigs  chinois,  où  se  Irouvail  la  demeure  de' You-hi. 

Celte  nouvelle'  réveilla  eineirc  plus  vivomen!  les  craintes 
de  Marie-.  L'eve-mple  récent  d'un  Anglais  surpris  dans  ces 
quartiers  éloignés,  et  livié  à  tous  les  mauvais  traitements  de 
la  populalion  chinoi-e,  qui  ne  l'avait  relâché  que  pour  une 
forte  somme  d'arge;nt ,  prouvait ,  en  e'tTel.  que  de  |)areilli's 
excursions  n'étaie-nt  point  saiisdangers.  l'endanlqu'en  preiie 
à  ces  ciainles,  elle  llotlait  indécise  sur  ce  qu'il  fallait  faire, 
ses  >eux  se'  portèrent  niacbinalenient  vers  l'autre  rive  du 
Tigre,  et  elle  jeta  un  cri  !  De  longs  Jets  de  flammes  s'éle- 
vaii?nt  au-dessus  du  faubourg  .  et  illuminaient  l'horiEon 
entier  d'une  clarté  sinistre! 

La  jeune  muette  n'eut  qu'une  pensée  ;  c'est  que  son  père 
était  là,  et  qu'aux  périls  qu'il  pouvait  déjà  courir  allaient  se 
joindre  ceux  de  l'incendie!  Cette  crainte  lui  e'ita  tout  ce  qui 
lui  restait  de  raison.  Kperdue,  elle  s'élança  vers  h'  quai,  et 
courut  aeix  bateaux  de  jiassage  ;  mais  la  foide  encombrait 
déjà  les  lieux  d'embareiueuient ,  meuitraul  les  flammes  qui 
grandissaient  sur  l'autre  rive  et  appehmt  au  secours.  Après 
avoir  vainement  essavé  à  se  frayer  une  route  jusqu'aux 
rlidwpans,  Marie  se  rappela  une  station  de  barques  qui  se 
trouvait  |)his  bas  dans  un  lieu  peu  fréquenté.  Elle  .se  dé- 
gagea de  la  mêlée  et  se  mit  à  descendre  le  bord  du  fleuve 
en  courant. 

La  nuit  était  sombri' ,  le  vent  faisait  entendre  des  silTIe- 
ments  lugubres,  et  le  Tigre  mugissait  sourdement.  Lors- 
qu'i'lle  arriva  au  passage,  une  seule  loche  sans  lanterne  y 
était  amarrée.  Marie  aperçut  à  la  proue  deux  bateliers  lar- 
laies  de  mauvaise  mine  qui  causaient  à  voix  basse;  mais 
elle  y  prit  à  peine  garde,  et  s'élaiiçaiit  dans  la  barque,  elle 
dénoua  le  cordage  qui  la  rcti'iiait  au  rivage,  en  faisant  en- 
ti'udie  le  cri  aigu  qui  pour  elle  remplaçait  la  parole.  Les 
Tarlares  se  levéreiil  et  parur  'Ut  seconsidler.  Marie,  pensant 
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qu'ils  balan<;aient ,  tira  vivement  sa  bourse,  y  prit  une  pièce 
d'or,  et  leur  montra  l'autre  rive.  I,cs  yeu\  des  bateliers 
étincelèrent  à  cette  vue;  tous  deux  coururent  ù  la  rame,  et 
la  loche  déborda. 

Cependant  la  jeune  muette  dans  son  impatience  avait 
gaKiié  la  proue,  et  ses  yeux  cbercbaient  à  distinguer  l'autre 
bord  du  (Icuvc  au  milieu  de  la  nuit.  Mais  la  barque  n'avan- 
çait que  lentement.  Deux  ou  trois  fois  même,  il  lui  sembla 
qu'elle  s'arrêtait,  comme  si  ses  conducteurs  eussent  liésité 
à  continuer  leur  route  ,  et  en  se  détournant  elle  les  aperçut 
causant  vivement  à  voix  basse.  lùilin  ,  elle  avait  atteint  le 
milieu  du  lleu\e;  l'autre  bord  commençait  h  se  dessiner 
dans  l'ombre,  et  elle  le  saisissait  pour  ainsi  dire  du  regard  , 
lorsque  lout-à-conp  deux  bras  vigoureux  rcn\cloppèrent  ! 
Elle  se  détourna  avec  un  cri  ;  mais  presqu'au  même  instant 
elle  se  sentit  frappée  à  la  poitrine,  et  tomba  privée  de  sen- 
timent. 

§5. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédetnment,  KITi-ndon  ne 
rentra  cliez  lui  qu'au  milieu  de  la  nuit ,  et  ce  fut  seulenuMit 
le  lendemain,  lorsqu'il  (it  demander  Marie,  qu'il  s'aperçut 
de  sa  disparition,  f^esdomestiipiesné  l'avant  point  vue  sortir, 
ne  purent  donner  aucun  renseignement.  Le  facteur  fouilla 
tons  les  coins  de  la  maison  ,  courut  cliez  ses  amis,  interrogea 
les  voisins,  et  ex|ié(lia  ses  giMis  sur  Ions  les  ))oiiiIs  de  Can- 
ton ;  mais  toutes  ces  reclierclies  furent  d'abord  inutiles. 
Knlin  pourtant,  vers  le  soir  ,  des  bateliers  lui  apportèrent 
une  cravate  tacliée  de  sang  qu'ils  avaient  trouvée  dans 
le  Tigre,  et  sur  laquelle  Kliendon  reconnut  le  chiffre  de 
Marie  ! 

F,e  malheureux  père  denii'iira  foudrové  devant  ce  lugubre 
indice  !  Il  n'en  p(ui\ait  plus  douter ,  sa  (ille  était  nujrle,  et 
morte  assassinée  !...  Mais  où  le  crime  avait-il  été  commis? 
dans  ([lu'l  but?  par  quelles  mains  ?  Son  esprit  se  perdait  en 
siqipgsilions  impossibles.  V.n  vain  il  suspendait  ))onr  ainsi 
dire  son  désopoir ,  alln  d'inlerroger  ses  souvenirs;  rien 
ne  le  mettait  sur  la  voie  ;  et,  au  milieu  de  ces  obscuriiés  , 
lUie  vérité  seide  restait,  mais  irrécusable,  terrible;  on 
avait  assassiné  sa  fille  !  Klléndon  répétait  ces  mots  avec 
égarement ,  comme  un  lioinme  qui  cherche  à  s'éveiller  d'un 
rêve  horrible.  Il  se  donn:iit  en  vain  à  hii-ménie  toutes  les 
preuves  qui  reiulalént  ce  malheur  certain  ;  son  creur  luttait 
contre  sa  raison.  A  chaque  bruit  de  voix  dans  l'escalier,  à 
cliacpie  porte  vivement  ouverte,  il  se  détournait  en  tressail- 
lant, dans  l'espérance  de  voir  Marie  ! 

Mais  les  jours  se  succédèrent  sans  (|u'elle  ie|aiùt,"  et 
le  fadeur  fut  enlin  forcé  d'ajouter  foi  à  son  malheur.  Celte 
certitude  le  jeta  dans  un  inexprimable  abaltement.  Il  brisa 
subit<'nient  toutes  ses  relations,  ahandomui  la  direction  du 
comptoir  aux  agents  inférieurs,  et  écrivit  à  la  comiiagnie 
pour  qu'elle  s'occuji.it  de  pourvoir  à  son  remplacement. 

Ses  amis  essayèrent  en  vain  de  lui  faire  accepter  (jiielques 
consolations;  il  avait  perdu  jusqu'au  pouvoir  de  les  écouter. 
Couché  sur  un  lit  de  repos  devant  le  portrait  de  Marie,  il 
passait  des  journées  entières  dans  une  immobilité  complète, 
regardant  sans  voir  et  écoutant  sans  répondre.  Stni  activité 
énergique  et  curieuse  d'autrefois  avait  fait  place  à  une  sorte 
de  torpeur  indillérente  ;  on  eût  dit  qu'en  disparaissant  la 
jeune  lille  av.iit  emporté  avec  elle  sa  force  et  sa  volonté; 
triste  abaissement  des  âmes  les  plus  fortes,  quand  elles  se  | 
sont  laissé  remphr  par  une  seule  affection  ,  et  que  le  mal- 
heur frappe  celle-ci  dans  sa  racine. 

Un  jour  qu'Effendon  avait  pourtant  été'  forcé  de  se  faire 
violence  pour  régler  avec  le  hong-hung  quelques  affaires 
que  lui  seul  pouvait  terminer,  et  qu'il  passait  devant  la  porte 
interdite  de  la  ville  chinoise,  une  longue  troupe  de  cha- 
meaux ([ui  arrivaient  chargés  de  sel  et  de  charbon  le  força 
à  s'arrêter.  Ia"  dernier  venait  de  franchir  la  poite,  et  le  fac- 
teur immobile  à  la   même  phice  regarilait  nracbinalenient 


passer  les  voitures  à  voiles  en  éqinlibre  sur  leur  unique  roue, 
les  litières  portées  à  bras,  les  grandes  brouettes  poussées  par 
un  seul  homme,  et  transportant  les  voyageurs  avec  leurs 
bagages,  lorsque  son  regard  tomba  sur  une  somptueuse  voi- 
ture à  quatre  roues  et  à  panneaux  de  laque,  traînée  par  des 
chevaux  richement  enharnachés.  Elle  était  condiMtei)ar  un 
cocher  facile  à  reconnaître  pour  Coréen  à  l'ampleur  de  sa 
robe,  à  son  chapeau  conique  en  bambous  tressés,  et  à  ses 
bottes  de  coton  pi(iué.  Sur  les  panneaux  de  laque  noire  se 
détachait,  en  relief  doré,  le  bâton  de  mandarin  couronné 
d'une  guirlande  de  jasmin  argenté. 

I^a  voiture,  arrêtée  un  instant  par  les  embarras  de  la  rue, 
venait  de  se  remettre  en  marche,  et  passait  devant  Kffen- 
don...  Tout-à-coup  les  rideaux  de  soie  qui  les  fermaient 
s'agitèrent,  et  un  cri  partit  !... 

Le  facteur,  qid  allait  continuer  sa  route ,, se  détourna 
éperdu!  Il  avait  reconnu  cette  voix  qui  ne  ressemblait  à 
aucune  autre  !...  Dans  ce  moment,  les  rideaux  agités  s'en- 
tr'ouvrirent  vivement.  In  nouveau  cri  se  lit  entendre,  et  un 
visage  de  femmes  se  pencha  au-dehors  !...  C'était  Marie. 

L'Américain  étendit  les  bras  et  voulut  s'élancer  vers  elle!... 
mais  la  voiture  entrait  sous  la  porte  rldnoise,-et  les  chevaux 
trouvant  un  espace  libre  l'emportèrent  jibis  rapidement. 
Effendon  éperdu  la  poursuivit  en  criant,  et  il  allait  l'at- 
teindre lorsque  les  soldats  chinois  qui  gardaient  la  porte  lui 
barrèrent  le  passage. 

—  Ma  lllle  !  malheureux  ,  c'est  ma  lille!  s'écria  le  facteur 
qui  cherchait  à  se  dégager. 

—  Aux  factoreries,  aux  factoreries,  chien!  répliquèrent 
les  soldats  en  le  repoussant. 

—  Non  ,  reprit  Klléiulon  égaré,  laissez-moi  1...  ma  lille... 
je  veux  la  suivre  ! 

—  C.'est  un  fou  ,  ré))étèrent  quelques  voix. 

—  Il  faut  le  jeter  dans  le  Tigre  ! 

—  Tenez-le  bien. 

Ils  avaient  en  ellel  saisi  le  facteur,  (pii  poussa  un  cri  de 
rage,  et  lit  im  suprême  effort  en  vovanl  la  voiture  près  de 
disparaître  au  détour  de  la  rue.  Mais  l'officier  mantcbou 
<[\\\  commandait  le  poste  venait  d'arriver  suivi  de  plusieurs 
autres  soldats  qin  se  jetèrent  sur  lui,  le  terrassèrent ,  et, 
après  lui  avoir  lié  les  |)ieds  et  lis  mains  avec  les  cordes  de  — 
leurs  arcs,  le  chargèrent  sur  un  âne  et  le  ramenèrent  vers 
les  factiu'eiies,  au  milieu  des  insultes  et  des  risées  de  la 
populace.  La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


DU  VOI.L'ME  Di:  I.'OR  F.T  DE  L'aRCENT  EXTRAITS  DE  L'AJIIÎRI^I'E. 

On  estime  que  la  masse  entière  des  métaux  précieux  que 
le  Nouveau-Monde  a  fournis  depins  Christophe-Colomb,  re- 
présente une  valeur  de  trente-cinq  milliards  de  notre  mon- 
naie, diMil  vingt-sept  en  argent  et  sept  et  demi  en  or. 

Tour  bien  peindre  à  l'esprit  du  lecteur  le  volume  de  ces 
métaux  précieux  ,' on  ne  saurait  mieux  faire  que  d'adopter 
l'image  employée  par  M.  Michel  Chevalier  dans  son  cours 
d'économie  politique. 

Vingt-huit  milliards  de  francs  en  argent  pur  sont  repré- 
sentés, dit-il ,  par  une  sphère  de  29  mètres  et  demi  de  dia- 
mètre. Ainsi  donc,  si  l'on  fondait  tout  l'argent  que  l'Europe  a 
tiré  d'Amérique,  en  y  joignant  celui  que  l'Amérique  a  gardé 
pour  son  propre  usage,  la  sphère  qu'on  en  formerait  tien- 
drait aisément  dans  la  place  Vendôme  et  n'atteindrait  pas 
aux  trois  quarts  de  la  hauteur  de  la  colonne.  Quant  à  l'or, 
les  sept  ndiliards  et  demi  qu'ont  produits  les  mines  présen- 
tent le  faible  volume  d'un  dé  qui  aurait  5  mètres  de  côté  : 
c'est  à  peu  près  la  contenance  du  salon  d'un  bourgeois  quel- 
que peu  aisé. 

On  voit,  d'après  cela,  que  la  découverte  d'une  grande 
masse  d'or  pur  dans  le  sein  de  la  terre  causerait  une  effroya- 
ble perturbation  par  la  diminution  qui  en  résulterait  dans 
la  valeur  de  l'or. 
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BAL  dp:  la  cour,  en  1785. 

TRAVESTISSEMENTS. 

Est-ce  r,iu(li'l ,  Vcslris  ou  Daiibcr\al;  Cbt-cc  tnadenioi- 
sclle  Citiiniai'd  et  quelqu'une  de  ses  coiiipagnes  jouant  dans 
Colinclle  d  la  cour,  ou  dansant  dans  la  pastorale  d'Acis 
et  Galathée?  A  ne  considérer  ces  quatre  personnages  que 
par  leur  costume,  le  doute  à  cet  égard  serait  assurément 
très  concevable  ;  il  n'en  est  rien  pourtant  ;  ce  sont  là  des  ac- 
teurs d'un  tout  aulre  rang,  et  (|ui  ont  (iguré  siu'  un  lln-àlre 
plus  relevé  que  celui  de  l'Académie  royale  de  musicpie. 


(;e  petit  berger  galant  qui ,  suivant  les  indications  mar- 
ginales de  M.  lioquet,  porte  un  costume  provençal  ,  com- 
posé d'un  habit  et  d'une  culotle  ûc  .latin  rose,  doublé  de 
talletas  vcrl-pomme .  rayé  rose  et  blanc,  le  tout  orné  d'a- 
gremenls  d'argent,  est  le  conile  d'Artois,  depuis  Charles  X. 

La  dame  ligurée  à  côté  de  lui,  portant  une  robe  de  satin 
bleu,  lamponnce  d'une  ga7,e  d'Italie  en  forme  de  nuages 
et  de  plumes  de  paon,  est  l'infortunée  Marie-Antoinette  , 
fen;nie  de  Louis  \VI. 

A  quelles  singulières  préoci'upalions  le  personnage  à  lon- 
gue barbe  postiche  (|ui  se  trouve  derrière  elle  a-t-il  cédé 


A    /ilc.•;^         ^ 


(Costumrs  (le  Mari.'-Anl(iliic'll<',  du  roinic  et  di-  la  romli-^M'  île  l'iiiveiioo,  cl  du  (-(111110  J'Ailois,  a»  K-d  de  la  niiii-  ni  i;S.;.—  D'apréi 
un  dcsMii  (le  Il(i(|uct,  (Icssiiialciir  de  ropèra  au  dernier  siitIc. —  Tiré  de  la  ruilcctiun  de  M.  Aciulic  DeviVia.) 


en  choisissant  le  costume  doul  nous  le  voyons  revêtu  ?  Ce 
personnage  n'es!  autre  que  le  futur  auteur  de  la  charte,  le 
comte  de  Provence  ,  depuis  Louis  Wlll ,  et  le  travestisse- 
ment qu'il  a  préféré  est  celui  de  Minos. 

Enlin  la  (pialrième  ligure  représentée  sur  noire  dessin  est 
celle  d'une  femme  qui  a  porté  à  l'étranger  le  titre  de  reine 
de  France ,  et  dont  on  cherche  vainement  la  vie  dans  la 
Biographie  tiniccrselle.  Elle  représente  .losèphe-Marie- 
l.onise-lîénédicte  de  Savoie,  fille  de  Victor-Amédée  III, 
roi  de  Sardaigne.'  Elle  naquit  h  Turin,  le  2  sepienibn; 
1753.  épousa  à  Versailles,  le  l'i  mai  1771,  Louis  Stanislas- 
Xavier  de  Erance  ,  comte  de  rrovence,  et  mourut  en  An- 


gleterre, .'1  llartwell  (  lUickinghamshire)  ,  le  13  novembre 
1811).  Après  un  service  fimèhre  célébré  dans  la  cliape/lie 
française  de  King-Street ,  l'orlman-Square,  à  Londres,  ses 
restes  mortels  furent  disposés  à  \^'estminster.  L'abbé  dt* 
l'KMivens  prononça  son  ondson  funèbre, 

Sjh  costume  n'est  pas  le  moins  curieux  :  il  se  compose 
d'une  robe  en  satin  couleur  vert  d'eau,  écaillée,  el  ornée  dw-^ 
feuilles,  coquillages,  perles,  coraux  et  draperies. 

Ces  travestissements  eurent  lieu  pour  un  bal  donné  pat 
la  reine  Marie-Autidnelle  dans  le  carnaval  de  178J,  aih 
milieu  de  redervescence  des  esprits  occasimuu'e  par  les  rc-. 
pjésentali'.'us  du  Mqriagr  de  f'ignro. 
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,K»i  i;n Al.  ii'i  \  \i\rn;i:  inxoLt;. 

CAl.ENUl-.lKIl  IIKS  SAISONS. 
(  VOV.  [).    I  s  et  2rj,  ) 

l"  j;ili\ifr. 

(Jiicl  Ifiiips!  cl.iir,  railiiii\,  picsiiuc  tii'di' !  (»n  crdirail 
voir  les  l)()urf;''')iis  di's  mai  roiiiiicrs  si'  dilalcr  a  ers  douces 
iiiniiiTiccs  (le  l'air  cl  du  soleil.  I.es  (•cailles  doidjlées  (le  duvet, 
endiiiles  d'une  sorte  de  s;lii  ri-siiieiise,  (|ili  les  eiiveIo|>|)eill , 
semblent  s'eiitr'oinrir  ixiiir  laisser  poindre  les  petites  feuilles 
vertes  (|u'elles  lecoinieiit.  On  dirait,  .'i  i'es|)irer  cet  air  pur, 
que  le  printemps  ai)proclie.  Les  horizons  sont  \aiioreiq|el 
rou(;càtres;  ma;;uiliipie  bienvenue  de  raniiée,  jour  de  Kte, 
jour  de  repos  pour  tons. 

Les  Saxons  appelaient  ce  mois  le  Jiio/.v  r/cs  /o«/;.s',  parce 
que,  chassés  par  le  froid  et  la  faim  de  leurs  sauvages  re- 
traites, les  aniinanx  féroces  venaient  errer  autour  des  de- 
meures des  hommes.  Le  nom  acUiel  nous  vient  des  Latins  : 
Janiis,  le  dieu  (|ui  rej,'arde  le  pass('  et  l'avenir,  ,Ianns ,  qui 
pn'side  à  la  paix,  ouvre  les  portes  de  l'année.  Les  anciens 
voulaient-ils  dési},'iier  ainsi  le  repos  de  la  terre,  (|ni  semble 
inactive  en  cette  saisim?  ou,  tout  simplement ,  metlaieul-ils 
sous  la  protection  du  dien  de  la  [laix  la  saison  qui ,  pour  ces 
nations  de  (;uerriers  cultivateurs,  était  un  temps  de  trêve 
et  de  labourage'? 

Mais  c'est  de  tout  ce  qui  se  rallaclie  à  leur  vie  habituelle 
que  je  voudrais  [larlerà  mes  écoliers,  si  je  ne  me  trouvais  la 
plus  ignorant  ([n'eiix-mèmes.  L'écriture,  rorllio^ra|)lic , 
rarilhnii'tiqne,  IVn'ment  un  enseignement  bien  sec,  surtout 
donné  d'une  fa(;on  élénieiilaire  et  presque  de  roulinc.  Irai-je 
les  entretenir  des  temps  qui  ont  précédé  le  nôtre  ?  Qiw.  leur 
importe  ce  que  faisaient;  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  les 
Uoinains  et  les  Grecs'?  Le  digne  curé  est  chargé  de  l'âme  de 
ces  petits  :  ce  serait  à  moi  de  déveloiiijer  les  facultés  de  leur 
intellijjence  dans  le  sens  de  leurs  occupalions;  et  com- 
ment''... 

Jeudi  5,  (li\  heures  du  soir. 

Les  beaux  jours  d'hiver  ne  durent  pas  ;  la  pluie  et  les 
brouillards  sont  revenus.  Les  lointains,  qui  .s'étaient  at,'ran- 
dis  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  de  feuilles,  voilés  maintenant, 
se  rapprochent  et  se  resserrent.  Je  suis  sorti  sur  les  deux 
heures  :  des  nuages  arrondis  et  ilor(Mineux,  pareils  à  des 
mont.ignes  couvertes  de  neige  ,  montaient  dans  le  ciel  vers 
le  nord  ;  cependant ,  si  j'en  crois  les  fumées  du  village,  le 
vent  était  à  l'ouest-sud-onest.  Le  bruit  de  la  cognée  reten- 
tissait à  travers  la  forOt,  les  vieux  arbres,  dans  leur  chute, 
ébranlaient  la  terre.  C'est  le  temps  des  coupes  :  les  pay- 
sans .s'en  réjouisse'nt ,  car  ils  trouvent  .'i  glaner  autour  des 
ventes;  les  vieilles  femmes,  les  enfants,  marchent  comme 
des  bocages  ambulants,  et  disparaissent  dans  l'épaùsseur 
de  fagots  qui  balaient  le  sol.  Moi,  qui  ne  puis  sans  chagrin 
voir  couper  des  arbres,  j'ai  tourné  mes  pas  du  ci^ité  des 
petites  cultures,  et  j'y  ai  trouvé  notre  curé;  il  inspectait 
les  pépinières  en  se  promenant. 

—  N'est-ce  pas  un  bien  ,  lui  ai-je  dit ,  qu'un  hiver  aussi 
doux? 

—  Tout  est  bien  ,  a-t-il  répondu  en  souriant.  Le  pauvre 
n'a  pas  froid,  il  est  vrai;  le  soc  et  la  bi''che  ouvrent  aisément 
une  terre  amollie;  mais  chaque  avantage  entraîne  avec  lui 
ses  inconvénients.  Ici-bas  le  mal  .se  gli.^se  en  toutes  choses  : 
ces  pluies  .sont  des  neiges  dans  les  montagnes;  elles  fon- 
dront a  ces  brises  tièdes ,  et  les  inond.ilions  sont  à  craindre 
aux  bords  des  rivières,  si  leur  fusion  est  trop  rapide. 

—  .^ous  sommes  sur  la  colline,  ai-je  rejiris  dans  mon 
égo'isme. 

—  Nous  sommes  frères,  a  répondu  l'excellent  homme,  et 
solidaires  les  uns  des  autres. 

l)[\  reste,  il  .se  trompe  i)eut-('^lre  dans  ses  piévisions  ;  car 
la  nuit  est  belle,  et  pourrait  bien  annoncer  un  retour  de 


froid.  Je  vois  en  ce  moment  le  croissant  de  la  lune  monter 
peu  à  jjcu  au-dessus  des  rameaux  enirelacés  des  tilleuls,  et 
resplendir  sur  tm  ciel  sombre.  Comme  ce  paysage  parait 
calme  et  doux  sous  cette  lueur  argentine!  Je  ne  vois  briller 
que  les  Imuières  des  cieux  ;  celles  de  la  terre  se  sont  (•teintes 
l'une  après  l'autre  ,  ma  lampe  brûle  seule.  Mais  ce  ne  .sont 
plus  des  pensées  de  dr-couragement  et  de  tristesse  (|ui  pri;- 
occupent  mon  âme  à  celte  heure  de  solitude  et  de  silence  : 
j'ai  assez  de  iirojels  pour  remplir  mes  rêves ,  assez  d'esiié- 
rances  [xuir  épanouir  mon  C(eur.  Cet  lunizon  du  maitre 
d'école,  qui  me  senddait  si  étroit,  s'agrandit  A  mesur(!  que 
je  le  contemple  ;  ma  seule  crainte  est  d'être  au-dessous  de 
ma  tache,  et  celte  crainte  est  un  aiguillon. 

Diniiiiiclie  8. 

Lesavcrscs  succédanlaux  averses  fondent  la  légère  croûte 
de  glace  que  la  fraiclieur  des  nuits  étend  sur  les  ruisseaux. 
Le  vent  d'ouest  règne;  Il  balaie  r;r[)idement  les  nuages  qui 
s'amontèlenl ,  fuient,  se  poursuivent  :  j'aime  à  l'entendre 
iniigirdans  hs  cimes  (léjiouillées  des  arbres;  et,  au  sortir  de 
vêpres,  le  curé  et  moi  avons  dirigé  notre  iiromehade  vers  la 
châtaigneraie,  sur  la  peiile  abritée  du  couchant  que  bordinl 
des  terrains  cultivés.  Comme  nous  passions  proche  d'un 
paysan  occupé  à  tiaiisplanler  de  jeunes  arbres,  il  a  levé  la 
lele. 

-  l'oint  de  récolle  sans  travail  ,  monsieur  le  curé ,  a-t-il 
(lil  d'un  air  narquois.  Si  nous  chdmions  le  dimanche,  fau- 
drait jeûner  h^  lundi. 

—  Lli  !  cela  serait  peut-être  meilleur  pour  la  sanlé  ,  Vin- 
cent, que  de  boire  au  cabaret  tout  h;  gain  de  la  semaine  ,  a 
répondu  mon  couijiagnon.  Il  y  a  temps  de  semer  et  de  ré- 
colter, comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  mon  ami;  temps  de 
IH'user  et  temps  d'agir;  et  chacun  sait  ([u'il  faut  regard'îr 
au  ciel  auparavant  (|ue  de  planter  on  Irtvr. 

Le  curé  ,  tout  en  |)arlant ,  s'est  h  demi  relourné  ,  et  de  la 
main  il  iiidi(|uait  le  nord. 

Sur  ce  point,  la  bruine  s'élait  déchirée;  une  lueur  bla- 
farde divisait  les  nues,  et  une  troupe  d'oiseaux,  pareille  à  un 
tourbillon,  toiiino\ait  sur  elle-même  et  ne  se  séparait  pas 
dans  .son  vol  irrégulier. 

—  C'est  vrai  que  ce  n'est  pas  encore  l'heure  (|ue  les  mot- 
niiiu.v  se  couchent,  a  dit  le  paysan;  monsieur  le  curé  s'y 
connait...  Mais,  (|uanil  le  vent  sauterait  au  nord,  mes  petits 
pommiers  sont  plantés  au  profond  ,  ils  tiennent  ferme;  fau- 
drait un  (icr  ouragan  p(uir  les  déraciner...  Lt  monsieur  est 
trop  bon,  a-t-il  ajouté  d'un  ton  patelin,  ])our  i;n  vouloir  au 
pauvre  monde  qui  ne  peuvent  fêler  les  dinianclies  et  fêles, 
comme  ceu\-là  qui  ont  de  quoi. 

Mettant  alors  sa  pioche  sur  réi)aule,  Vincent  s'est  éloigné 
en  murmurant  que  son  voisin  Baplisle  avait  peut-être  eu  de 
bonnes  raisons  pour  relarder  ses  plantations  d'une  quin- 
zaine. 

—  fjcs  sentiments  qui  huit  partie  de  l'homme  ne  sauraient 
s'anéantir,  ai-je  dit  en  perdant  de  vue  noire  inlei  locuteur; 
et  qiiiind  la  religion  s'en  va,  la  superslilion  la  remplace. 

—  L'observation'est  généralement  xraii^,  m'a  répondu  le 
curé  ;  mais  ici  il  ne  .s'agit  pas  de  superstition.  Le  père  Vin- 
cent sait  fort  bien  que  les  signtis  que  je  lui  faisais  remar- 
quer tout  à  l'heure  annoncent  fréquemment  la  tempête. 
L'idée  que  je  pourrais  jeter  un  sort  à  ses  pommes  n'est 
qu'une  crainte  vague,  folle,  qu'il  ne  s'avoue  même  pas  com- 

"plélemcnt...  Vous  voyez,  a  ajouté  le  digne  homme  d'un  Ion 
plus  sérieux,  que  je  cherche  à  les  r.ittacher  au  devoir,  comme 
faisait  la  loi  ancienne,  parleurs  intérêls  matériels.  Us  ont 
tant  de  peine  à  comprendri'  que  le  temps  employé  à  reposer 
le  corps  jiour  culliver  l'âme  et  l'esprit  n'est  point  un  temps 
perdu  ! 

H  m'a  développé  ensuite  qiianlili'  d'excellentes  idées,  en 
nrassurant  que  c'est  seulement  avec  mon  aide  ([u'il  le.-. 
pourra  mettre  en  pratique. 
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'l'ciiit  c\\  ("aiisaiil  ,  iiiiiis  nKiiTliions  à  iravpjs  de  ji'iini's 
pl.iiilalioiis,  où  nous  avons  trouvt'  diMix  pdils  gai's  qui  s'a- 
iiiiisaiciu  à  lailliT  des  nioicoaiix  de  bois. 

—  Ces!  un  quatre  de  rliillVes  qiu'  je  lui  iiioiili'e  à  faire 
pour  attraper  un  petit  roi-hertaud  qu'a  si  l)ieii  eaclié  s<iii 
nid  sous  le  chaume  ,  que  je  («luvoiis  pas  inellre  la  main 
dessus!  a  dit  le  plus  {léi;ourdi  des  deux  eufaiils. 

—  C.oinuient,  (luslave,  a  repris  le  curé  s'adressaiit  à  celui 
qui  ne  disait  mot,  c!  (pi'ou  appelle  à  rOcolc  l'ExIropié, 
parci'  (pic  |r  pauvre  prlit  ne  peut  marcher  sans  ht-tiuiile  ; 
couiinent,  tu  veux  tuer  un  roitelet  ? 

—  .Non  pas  tuer,  monsieur  le  curi' .  mais  le  pnndre  seu- 
leiui'ui  :  il  chanterait  si  hieii  l'ii  eni;e  ! 

—  Il  l'hante  bien  mieux  sous  ton  loi!  (pi, nid  il  l'i'-veilleau 
matin,  a  répondu  le  curé.  Au  lieu  de  lui  tendre  des  pièges, 
tu  (jevrais  l'aider. 

^  Comment  l'aider,  monsieur  le  curé''  se  siuit  récriés  à 
la  l'ois  les  deux  enlauls. 

—  i;ii  !  \iainiiMit  oui;  n'est-ce  pas  lui  qui  éclieuille  le 
verger  de  ton  père  '.' 

—  K'y  a  pas  de  chenille  maiuleiiaiit ,  a  dit  dustave. 

—  r,e|)endant  le  roildel,  h>  rouge-gorge  et  liieii  d'autres 
Oiseaux  trouvent  à  vivre.  D'ailleurs,  moi,  je  l'eu  vais  mon- 
trer des  chenilles. 

Kt  le  curé,  si>ule\anl  une  des  hr,iiii-lics  (h'jiouilh'es  d'un 
jeune  poiriiM',  nous  iil  voir  (pi'elle  était  entouri'e  d'une  large 
bague. 

—  Tiens,  des  leiifs!  dirent  les  enfants. 

l'.n  elTet ,  c'étaient  de  iietits  o>ufs  d'iiisecle  ,  enduits  d'une 
gomme  qui  les  faisait  fortement  adhérer  à  l'ailue  et  entre 
eux.  Je  ne  parvins  qu'avec  peine,  a  l'aide  de  mon  coutiMU. 
à  détacher  ce  bracelet  (]ui  conserva  sa  forme. 

—  Ce  sont  les  nids  de  ces  chenilles  à  licrée.t ,  rayées 
rouge,  bleu  et  blanc,  qui  ont  dévasté  cet  été  le  verger  de  ion 
père,  poursuivit  le  curé  ,  s'adressant  toujoifrs  à  Ciuslave. 
i;t  (pic  sera-ce  si  \ous  chassez  les  (iiseauxqui  leur  huit  la 
guerre  : 

Cependant,  dustave  examinait  avec  alleiitiou  le  bracelet 
que  je  lui  avais  remis  : 

—  C'est  dur,  dii-il  ;  et  il  y  eu  a  ,  je  crois,  plus  de  trois 
cents. 

—  l'audrait  du  temps  pouréclicnillei',  comme  cela,  arbre 
à  arbre,  ajouta  son  camarade. 

—  C'est  à  savoir  les  moyens  que  vous  jirendriez  ,  reprit 
le  curé.  Ine  goutte  d'huile ,  l'odeur  de  la  térébenthine ,  la 
fumé'e  du  tabac  ,  sulliseiit  pour  faire  inyurir  les  chenilles  , 
peut-être  aussi  pour  empêcher  les  leufs  de  papillon  d'é- 
clore.  Lés  oiseaux  ne  demandent  pas  mieux  (]ue  de  vous 
aider  ;  plusieurs  mouches  aussi  détruisent  les  chenilles.  .Sa- 
chez connaître  et  protéger  les  petites  créatures  qui  vous 
rendent  service.  Vous  n'avez  d'ailleurs  qu'.à  demander  à 
votre  ami  le  maître  d'école;  il  vous  en  racontera  les  cu- 
rieuses histoires. — Toi,  Jacquiit,  poursuivit-il,  mettant 
la  main  sur  l'épaule  du  petit  espiègle  (pii  me  regardait  de 
tous  ses  yeux  en  aiiprenant  que  je  lui  conterais  des  his- 
toires (le  chenilles  et  'de  mouches  ;  toi ,  au  lieu  d'attraper 
les  oiseaux  avec,  des  pièges,  et  de  les  dénicher  d.ins  les 
haies,  (pie  n'y  eherchestu  les  colima(;oiis  qui  y  dorment 
l'hiver  en  attendant  qu'ils  dévorent  vos  fraises  ,  vos  pè- 
ches ,  vos  laitues  '!  .le  te  promets  une  image  toutes  les  fois 
que  tu  en  apporteras  plein  un  litre  à  noisette  aux  bonnes 
sil'urs,  qui  en  font  des  bouillons  pour  les  malades. 

l'endant  le  reste  de  la  promenade,  le  curé  a  montré  aux 
enhmts  ipii  nous  suivaient  des  pucerons  encore  vivants,  et 
un  petit  insecte  caché  sous  les  branches  des  plus  beaux  ro- 
siers d'une  pépinière. 

—  Voilà  les  animaux  dont  il  vous  faudrait  entreprendre 
la  cha.sse,  a-t-il  dît.  Je  ne  vous  donnerai  pas  des  loups  et  des 
ours  ïi  combattre,  comme  aux  enfants  des  patriarches,  mais 
des  pucerons,  des  clicnilles ,  des  limaces,  et  pour  les  dé- 


truire ,  je  vous  demande  seulement  de  prendre  le  temps  où 
les  uns  snnt  enc(U'e  en  (cuf,  et  les  autres  endormis... 

J'en  aurais  trop  long  à  écrire  si  je  iapp;irlais  tout  ce  (jue 
nous  a  dit  de  bon  notre  excellent  airr.  Les  enfants,  en  nous 
quillant.  étaient  très  disposés  à  se  faire,  l'un  berger,  l'autre 
chasseur  d'insectes.  Mais  il  faut  se  coucher,  bien  ipie  le  vent 
furieux  qui  s'élève  ne  soit  pas  un  encouragement  .1  dormir. 

Lundi  <). 

Les  nuages  viennent  du  nord  :  d'abord  transparents  et 
ros('s  par  les  rayons  du  soleil,  ils  voilent  rapidement  l'azur 
fiuicé  du  ciel .  blanchissent,  versent  leur  tribut  de  neige,  cl 
passent.  Ils  vont  plus  loin  étendre  la  moelleuse  et  blanche 
couverture  destinée  à  préserver  les  jeunes  blés  dont  (îlle 
reiouvre  les  pointes  \ertes  et  délicates.  Qu'inipcute  que  la 
gelée  suive  si  tout  est  couvert  !  la  terre  n'aura-1-elle  pas  sa 
fourrure  d'hermine? 

Les  oiseaux  se  réfugient  près  des  maisons.  Quel  coup 
de  \eiit  !  deux  arbres  viennent  d'être  cassés  et  de  tomber 
avec  un  rra(iueiiient  horrible... 

»  Diiiianclie  i5. 

Il  a  plu,  neigé  tous  les  jours;  les  ouragans  se  sont  suc- 
cédé ;  la  musique  incessante  du  veut  dans  la  forêt  est  belle 
et  terrible;  les  fumées  du  village  ,  les  girouettes  du  châ- 
teau, tournaient  fréquemment  en  sens  invers,  comme  si 
des  courants  opposés  s'établissaient  à  dilTéreutes  hauteurs. 
Pourquoi  les  fumées  serpentent-elles  en  s'élevant,  si  ce  n'est 
à  cause  de  ces  courants  de  directions  et  de  températures  di- 
verses? 

Mercredi  18. 

Après  ma  classe,  j'ai  entraîné'  le  curé  là-bas,  vers  le  bourg 
du  Val.  La  Seine  couvrait  presque  les  routes  ;  d'immenses 
baripies  élevaient  leurs  ponts  et  leurs  chargements  plus  haut 
que'Ies  murs,  ordinairement  fort  éloignes  de  la  rivière, 
qui  les  vient  battre  aujourd'hui.  Les  ancres  sont  amarrées 
dans  les  jardins,  les  câbles  tournent  autour  des  arbres  des 
vergers;  les  trains  de  boisdominent  les  levées.  C'est  un  beau 
et  triste  spectacle  que  cet  immense  lac  formé  par  la  Seine 
dans  les  plaines  de  Uuel  et  de  Nanlerre.  Les  haies  qui  bor- 
dent les  terrains  envahis  par  les  eaux  s'engraisseront  du  li- 
mon du  fleuve,  tandis  que  ses  flots  affiuiillent  les  murailles 
qu'ils  feront  crouler.  Q'iels  malheureux  préfèrent  donc  la 
triste  et  coûteuse  clôture  des  murs  aux  riantes  enceintes  de 
haies  vives,  qui  donnent  du  bois,  de  l'ombre,  des  fruits, 
des  fleurs ,  et  des  guirlandes  qui  nqouissent  les  regards  ! 

Dimanche  *22. 
Temps  admirable  de  douceur,  de  pureté;  les  eanx  se 
retirent:  les  champs  verdoient.  (Uiel  aspect  riant  d'ordre 
et  d'abiuidance  que  celui  de  ces  terres  d'un  brun  riche, 
coupées  de  sillons  réguliers ,  longs  pour  les  champs  de  blés, 
larges  et  courts  pour  les  asperges,  les  pois,  les  haricots, 
les  fèves.  Dans  quelques  endroits,  la  chaude  teinte  du  sol 
est  déjà  cachée  sous  la  verdure  des  céréales  et  des  légumi- 
neuses. Le  cerfeuil,  l'oseille,  lesépinards,  déjeunes  lai- 
tues, verdoient  dans  les  petits  potagers;  les  ronces  et  les 
églantiers  sont  encore  couverts  de  feuilles  vertes  ;  les  rosiers 
des  pépinières  poussent  de  nouveaux  rejetons  ;  j'ai  cru  voir 
des  coudriers  déjà  chargés  de  chatons  grisâtres;  quelques 
arbres  conservent  leurs  paquets  de  gousses  et  leurs  feuilles 
flétries  ;  le  feuillage  des  ajoncs  est  tout  parsemé  de  belles 
fleurs  jaunes  à  ailes  de  papillon;  les  lichens,  les  mousses 
dans  les  bois  et  aux  pieds  des  arbres  ont  pris  des  teintes 
belles  et  variées  depuis  le  vert  le  plus  frais .  le  blanc  ,  le 
bleu ,  jusqu'à  l'or  bruni  et  au  pourpre.  He  charmantes 
mouches  à  longues  ailes  de  gaze ,  à  corps  fluets  avec  de 
beaux  yeux  de  saphir,  d'émeraude  ou  de  rubis,  tapissent 
le  plafond  de  ma  chambre  :  ce  sont  des  hémérobes  ;  et  le 
bon  curé  veut  que  j'en  recueille  l'histoire  pour  mes  éco- 
liers ;  car  les  larves  de  ces  mouches  sont ,  dit-il ,  les  enoe- 
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mis  Ips  plus  acliiiniés  des  piicpioiis  ;  et  ce  n'est  pas  sans 

iniilif  qu'an  village  on  les  appelle  des  amis,  eoinmc  on  y 

noiiiine  aussi  la  Coccinelle  eiincuiie  des  Apliidcs,  (a  bête  d 

bon  Dieu. 

DniiaiK'Iit'  2g. 

Depuis  huit  jours,  les  hiouillards,  les  pluies,  sont  icvc- 
nus,  et  le  veut  varie  de  l'ouest  au  nord.  D'abord  le  j;ivre 
poudrait  de  nouveau  la  cain|)ague: 

—  Ali  !  disait  liaplisle  en  creusant  lundi  deruierdes  fo.sscs 


et  réii^renct*,  ne  sont  que  denii-liomtnes,  longuets,  grê- 
les comme  sangsues,  dissiniulrs  comme  renards,  et  alletés 
comme  l'aiguille  d'un  pelletier.  » 


COJll'ïl-;   KIGLRli  D'LN  maçon. 

In  maçon  anglais,  nomm(''  Uartliolomew  I,ast ,  ne  savait 
pas  (écrire  :  il  avait  recours,  pour  établir  ses  comptes,  à  une 


de  trois  mètres  pour  transplanter  des  arbres  fruitiers ,  c'est  i  sorte  d'écriture  figurée  dont  le  spécimen  suivant  fut  trouvé. 


le  bon  temps  !  il  allège  la  terre  et  tue  les  insectes. 

Mais  ce  malin  le  givre  avait  disparu;  les  rayons  du  soleil, 
traversant  ç.'i  et  là  le  brouillard  <|ui  tournoyait  à  tiavers  les 
vallées,  lompaieiit  leurs  riches  teintes  dans  ces  vapeurs 
coudeMM-es  ,  et  y  formaient  de  larges  et  douteux  arcs-en- 
ciel,  dont  le  village  se  couronnait  comme  d'iuie  gloire. 

Mardi  3i. 

Le  vent,  toujours  entre  le  sud  et  l'ouest,  chargé  d'une 
humidité  tiède,  slimiile  la  végétation,  .l'ai  trouvé  des  fleurs 
qtn  ne  paraissent  ([n'en  été  et  en  automne  :  leliord  de  la 
route,  au  couchant,  s'est  tapissé  d'une  petite  crucifère, 
espèce  de  thiaspi  (ui  bourse-à-pasleur  :  de  frileuses  fleurs 
de  thym,  accroupies  dans  le  gazon  ,  parfument  les  pentes  ; 
j'ai  surpris  ime  espèce  de  laiteron  à  Heurs  jaunes  sur  le  mur 
eu  ruines  de  mon  jardin.  C'est  le  gazouillement  des  pinçons, 
des  rouge-gorges,  des  alouettes,  le  sitllet  inK^rompu  du 
merle,  qui  m'éveillent  avant  que  paraisse  le  jour;. les  cor- 
beaux se  retirent  par  troupes  vers  le  nord. 

(L'est  dans  les  villes,  non  ici,  qu'on  nomme  l'hiver  la 
morte  saison  ;  <Uns  les  champs  il  y  a  toujours  surabon- 
dance de  vie.  De  petits  niouchcrons  dans(Mit  dans  l'air  dès 
qu'un  pâle  rayon  di'  soleil  les  vient  encourager;  le  ver  de 
terre,  par  les  nuits  brumeuses  et  peu  froides,  se  roulé  sur 
l'Iierbe.  La  végétation  déploie  sa  richesse  dans  les  mousses, 
les  lichens,  les  lycopodes,  les  pins  à  sombre  verdure,  le  gui 
tout  paré  de  ses  perles  blanches  et  transparentes;  le  lierre, 
au  milieu  de  ses  abondantes  feuilles  vernissées,  gonfle  ses 
noires  baies,  ressource  des  oiseaux  :  toutes  les  céréales  crois- 
sent et  prospèrent.  .Non  ,  en  vérité  ,  ce  n'est  pas  la  morte 
saison. 


après  sa  mort,  parmi  ses  papiers, 


IN  REPAS  SOIS  FRANÇOIS  I. 

Le  règne  de  l-'rançois  I  s'offre  à  notre  imagination  comme 
un  modèle  brillant  de  goût  et  d'élégance.  11  ne  faut  cepen- 
dant pas  croire  que  l'on  fût  encore  très  raffiné  et  très  déli- 
cat .  même  a  la  cour.  Les  conteurs  du  seizième  siècle  en 
représentent  les  mœurs  d'une  tout  autre  manière  que  les 
poètes  et  les  peintres  modernes;  on  peut  en  juger  par  le 
passage  suivant  du  seigneur  de  la  llerissajc  dans  ses  Contes 
et  Discours  d'Eutrapel  : 

<(  Du  temps  du  grand  roi  François  on  melloit  encore  en 
beaucoup  de  lieux  le  pot  sur  la  table ,  sur  laquelle  y  a'voit 
seulement  un  grand  plat  garni  de  bœuf,  mouton,  veau  et 
lard  ,  et  la  grand'brassée  d'herbes  cuites ,  et  composées  en- 
semble, dont  se  faisoit  un  brouet,  vrai  restaurant  et  elixir 
de  vie ,  dont  est  venu  le  proverbe  :  La  soupe  du  grand  pot 
!•  et  des  friands  le  put-pourry.  »  En  cette  mélange  de  vivres 
ainsi  arrangée,  chacun  y  prenoit  comme  bon  lui  senibloit , 
et  selon  son  appétit  ;  tout  y  courait  à  la  bonne  foi  :  ne  se 
préscntoit,  comme  en  ce  jour,  une  certaine  graine  d'hom- 
mes qui  ambitieusement  départissent  les  morceaux ,  fai- 
sant les  rangs  par  les  premières  distributions  d'iceux  ,  mé- 
contentant et  tirant  les  conviés  en  diverses  jalousies  ;  tous 
y  mangeant  du  gras,  du  maigre,  chaud  ou  froid  selon 
son  appétit,  sans  autre  formalité  de  table,  sausses,  et 
une  longue  platclée  de  friandises,  cpi'on  sert  aujourd'hui 
en  petites  écuelles  remplies  de  montres  seulement.  Aussi 
UOS  hommes,  ainsi  vivant  de  fumées,  discours,  baise-mains 


En  déchiffrant  ce  rébus,  on  trouve  que  Last  y  avait  con- 
signé les  travaux  de  maçonnerie  faits  par  lui  et  sous  sa  di- 
rection à  la  maison  d'un  barbier  nommé  Lancelot  Bell. 

Le  prénom  du  barbier  Lancelot,  dont  l'abrégé  est  Lance, 
comme  'l'om  est  l'abrégé  de  Thomas ,  est  figuré  par  une 
lance.  Son  nom  Bell  est  figuré  par  une  cloche  (en  anglais 
bell)\  sa  profession  ,  par  la  perche  peinte  de  diverses  cou-' 
leurs,  qui  est  de  temps  immémorial  l'enseigne  des  barbiers, 
ainsi  qu'un  peut  le  voir  dans  les  gravures  d'Hogarth.  Ce  qui 
a  été  fait  pour  lui  est  indiqué  par  l'état  de  sa  maison  avant 
que  le  maçon  n'y  travaillât  :  un  trou  au  toit  et  une  brèche  à 
la  muraille.  Les  ouvriers  employés  sont  au  nombre  de  deux, 
assistés  d'un  apprenti  ;  ils  ont  usé  deux  mesures  de  mortier; 
cette  mesure  est  ce  qu'on  nomme  oiseau,  deux  planches  as- 
semblées carrément  et  munies  d'un  manche.  Une  brique 
marquée  de  trois  traits  indique  qu'on  en  a  consommé  trois 
vingtaines  (on  compte  encore  par  vingtaines,  «cores,  en 
Angleterre,  comme  on  compte  chez  nous  par  douzaines). 
Puis  nous  voyons  un  homme  pendu  à  un  gibet ,  ce  qui  veut 
dire  :  Son  compte  est  réglé.  Voici  ce  qui  résulte  de  ce  rè- 
glement :  il  doit  10  schellings  et  10  pences,  indiqués  par  un 
grand  X  et  un  plus  petit.  Enfin  le  maître  maçon  signe  par 
son  prénom  Bart,  abrégé  de  Barthélémy,  et  qui  se  prononce 
/J«/ .c'est  une  raquette  (en  anglais  fcaï;;  et  un  cercueil,  qui 
est  la  fin  réservée  à  tous. 


Erratum.  —  Page  40  ,  Aniojiaplif  de  Napoléon.  —  Lé  mot 
Corse  (  Cyrno)  s'applirpic  au  pavs.  Ces  vers  tlu  jeune  homme  n'é- 
taiï'iU  donc  que  rexi>re->>iou  de  ses  craintes  pour  l'avenir  de  sa 
patrie,  alors  en  proie  aux  maux  de  la  gnene  ci\ilc. 


BrREAix  d'abo.nneme.xt  et  de  vente. 
rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-.\ugustins. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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CIIERl'BIM. 

(Notice  twiniite  d'un  rh,-i|illic  de  l'ilistoiii'  do  l'art  franrais,  par  M.  Miil.) 


(  l'urti-att  de  Clierubiui  pir  M.  Inc.res  (i). 


Dewiiu'',  d'apr('>  l'aiiluiivTtioii  de  M.  InjiTS,  par  M.  DcspciTl ,  son  ilfvc, 
graM'  par  M.  l'ac\im'.  ) 


CuEnuniNi  (Maric-Louis-Cliai'les-Zenobi-Siilvador) ,  mu- 
sicien compositeur,  naquit  à  l'iorence  le  8  septcmlirc 
1760,  de  I!artli(51cmi  Chcrutiiiii  ,  profi'sseur  de  musique, 
et  de  Verdiauo  liozi.  11  {5tait  le  dixième  de  douze  enfants 
(]ue  son  père  eut  du  m^me  mariage.  Il  vint  nu  monde  si 
faible ,  qu'on  diVsespéiait  de  l'élever ,  et  ,  jiar  mesure  de 
prcV.aution  médicale ,  il  ne  fui  baptisé  que  six  jours  après 
sa  naissance,  le  l'i  du  même  mois.  Cette  frêle  conslilu- 
lion  au  lierceau  ,  une  existence  prolongée  au-delà  des  li- 

(i)    I.e  tableau  a   i"',oS:i  de  liauleur.  Ou  l'a  adiiiiié,  pendant 

plusieurs  seiliaines  du  printemps  di-rnier,  dans  l'atelier  de  .M.  lu- 

Rres  ,i  l'Iustilut.   Il  appailieut  à  la  liste  civile.  IVotre  j;ra\ure  est 

la  seule  reproduetiiin  de  ce.  elief-d"(eu\i-e  qui  ait  euetn-e  été  pu- 

,  i)licc. 
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mites  ordinaires  ,  el  la  puissance  créatrice  du  Renie  con- 
servée jusque  dans  l'exlrème  vieillesse  ,  sont  des  particu- 
larités qui  lui  furent  communes  avec  Voltaire. 

Cbernbini  étudia  sous  la  direction  de  Sarli  pendant 
quatre  années.  I/alTecliou  .de  .Suti  pour  .son  élève  avait 
quelque  cliosc  de  paternel  ;  il  lui  confia  dans  .ses  opéras  la 
composition  des  seconds  rôles;  en  sorte  que  les  partitions 
de  l'un  contiennent  certainement  une  fende  de  beautés  créées 
par  l'autre. 

Le 'jeune  artiste  produisit  ses  premiers  ouvrages  sur  di- 
vers tliéaires  d'Italie.   Sarti  ayant  été  nommé  inaître  de 
chapelle  a  la  cathédrale  de  Milan  ,  Cherubini  le  suivit ,  et 
,  c'est  de  cette  cité  qu'il  jirit  .son  essor.   Il  accepta  la  triche 
I  d'aller  composer  à  Alexanîlric  ,  pour  la  foire  d'automne. 
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un  ojn'-ia  iiililiili'  Oiiinlo  Fahio  (1780).  ApiJtlé  à  Venise 
au  cuimiii'iicriiieiU  de  17SI ,  il  y  resta  pi'U  de  Icriips,  Vln- 
lrej)reiu'ur  du  spcclacle  ayaiil'fait  faillite  avant  Tacliève- 
nieiit  de  l'ieuvre  inusieale.-  Mais,  la  lépiilation  du  musi- 
cien continuant  de  .se  propagii' ,  déjà  phisieuis  capitales 
italiennes  se  dis|)utaient  les  prémices  de  son  talent;  celle 
de  la  J'oscane  dut  avoir  la  picféience.  A  la  Pergola,  il  lit 
représenter  ArinitUi  (178-),  pour  le  carnaval  ;  puis  jVc.s- 
senziu ,  le  8  scpteuibro  de  la  nièine  année ,  marquant  |)ar 
un  triomphe  olUenu  dans  sa  ville  natale  l'anniversaire  de 
sa  naissance;  jiuis  Idalide  (1783).  Ce  séjoiu'  proloiij^é  à 
rlorence  ne  l'empOclia  pas  do  donner  à  Livouriie ,  en 
•1782,  pour  l'ouverture  (l'une  salle  neuve,  Adriaiio  in  St- 
ria; et  à  Konie,  en  1783,  ii  l'Argciitina,  un  autre  Qiiinlo 
Fabio.  Tous  ces  ouvrages  étaient  en  trois  actes.  Demandé 
de  nouveau  à  Venise  dans  le  cours  de  cotte  dernière  an- 
née ,  il  y  lit  joiu'r,  à  Saint-Samuel,  un  o))éra  boullon  en 
deux  actes,  intitulé  /o.S';;o>o  di  tre,  marilodi  ncasuiia  ;  fii- 
lin,  en  178/i,  il  se  rendit  à  Mantoue  et  y  comjiosa,  pour 
la  lin  du  printemps,  un  opéra  en  deux  actes,  ayant  pour 
litre  Alessandro  nc'll'  Iiulii:  Dans  les  excuisions  que  né- 
cessitaient ces  travaux,  Clierubini  ne  négligeait  pas  la 
suite  de  ses  éludes;  il  rejoignait  Sarli  aussi  souvent  (|nil 
le  pouvait,  et  toujours  à  titre  d'écolier,  ([uoiqu'il  etU  pris 
rang  parmi  les  maîtres.  11  écrivit  plusieurs  fragments  re- 
ligieux et  profanes,  qui  liguri'rent  encore  parmi  les  pro- 
ductions du  professeur.  On  aurait  jjeine  à  trouver  un  ati- 
trc  exemple  de  cette  l(nicliante  sympathie  du  talent,  de 
cette  conliance  d'un  côté,  de  celte  abnégation  de  l'autre. 
Mais  aussi  un  tel  apprentissage  n'explii|ue-t-il  pas  celte 
profondeur  et  cette  sûreté  do  savoir  nuisical  qui  ont 
toujours  placé  Clierubini  bois  ligne? 

L'auteur  de  tant  d'ouvrages  importants  n'avait  pas  ac- 
compli sa  vingt-quatrième  année.  Un  madrigal  à  cinq 
voix  ,  Ninfa  (Yudde ,  composé  par  lui  pendant  son  dernier 
séjour  à  Kloronce,  et  où  il  avait  résolu  avec  élégance  un 
problème  compliqué  de  conlre-jioint,  le  classa  parmi  les 
premiers  liahiionistes  de  l'époque  ;  ce  succès  eut  mémo 
du  retentissement  ,  étant  le  résultat  d'une  espèce  de  déli 
entre  phisieius  savants  musiciens.  Ainsi,  sa  réputation 
s'élendant  au  loin  dans  un  âge  où  la  plupart  ont  à  i)eine 
commencé  la  leur,  il  fut  appelé  à  Londres,  en  17S:i,  pour 
y  écrire  deux  opéras.  Connue  il  traversait  Turin  pour  se 
j'cndrc  en  Angleterre,  les  gentilshoinmes  du  Théâtre  royal 
le  sollicitèrent  vivement,  voulant  avoir  de  lui  un  ouvrage 
fait  pour  leur  ville  et  dans  leur  ville.  Sensible  à  ces  instan- 
ces inattendues,  il  y  céda,  et  promit  de  revenir  dès  qu'il 
aurait  rempli  son  engagenienl  avec  l'Angleterre. 

Les  ùinw  opéras  qu'il  composa  à  Londres,  en  deux 
acies  chacun,  et  dans  deux  genres  différents,  furent  re- 
présentés sur  le  théâtre  de  I!ay-.Market,  la  Finta  prin- 
cipe.isa  en  1785,  et  (jiulio  Sabino  en  1786.  L'auteur,  en 
possession  de  la  faveur  publique,  fut  admis  dans  la  société 
intime  du  prince  de  Callcs,  depuis  régent  du  royaume  et 
roi  .sous  le  nom  do  (ieorge  IV.  Ce  prince ,  très  amateur 
de  musique,  et  surtout  de  musique  de  chaut,  se  plaisait  à 
en  faire  avec  l'artiste  florentin.  Les  vacances  théâtrales  ayant 
permis  à  celui-ci  une  excursion  en  France,  il  y  trouva 
Viotti.  Le  virtunse  accueillit  avec  enthousiasme  le  composi- 
teur, et  lui  lit  ])rendre  l'engagement  de  revenir  passer  cln-z 
lui  l'année  suivante.  Dès  ce  premier  séjour,  il  fut  présenté  à 
la  reine  Marie-Antoinette,  qui  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
affable ,  et  lui  exprima  le  désir  d'entendre  de  sa  musique 
dans  les  concerts  qu'elle  donnait  au  château  de  Versailles. 
Ainsi  se  réunissaient  sur  Cherubini  tous  les  hommages 
dont  l'admiration  contemporaine  peut  lionoier  le  mérite 
supérieur,  et  llatter  une  noble  nnibilioii.  Violli  lui  persuada 
sans  peine  de  s'i-tablir  à  Paris;  il  lui  conseilla  même  de  sis- 
sayer  sur  un  opéra  Irançais,  et  Marmoiitel,  chez  (pil  II  bu 
condiul  par  l'ami  conunun  ,  lui  remit  le  iiKinusrrit  di'  .Oc- 


moplion,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  dont  la  musique 
fut  conniiencée  à  Lon<lres. 

Libéré  envers  l'Angleterre,  Clierubini  se  rendit  en  liàtc 
à  'l'uriii ,  où  l'opéra  en  Irois  actes  <i'J/iijcnia  in  Aulidc 
(1788)  acc(iuitla  sii  promesse;  ai)rès  quoi,  il  regagna  Paris. 
De  ce  moment,  il  ai)i)arlinl  à  la  l'iance.  Violli  y  tenait  le 
scejjtre  du  violon.  ,\lors  se  forma  entre  les  deux  artistes 
une  amitié  (pii  ne  se  démentit  jamais.  Ils  habitèrent  ensemble 
lemèmi'  logement  peiulant  plus  de  trois  années.  Deinopl.on 
lut  joué  au  mois  de  décembre  1788  ,  sur  le  théâtre  de  l'Aca- 
démie roy.de  de  Musique;  c'était  le  premier  liommage  du 
jeune  compositeur  à  sa  patrie  adoptive.  Il  réussit,  plus  heu- 
reux que  Vogel,  qui  avait  li.uté  le  même  sujet ,  et  dont 
l'ouverture  .seule  a  survécu.  .Néanmoins  la  vogue  populaire 
de  ce  dernier  juorceau  lit  une  sorte  de  concurrence  au  nou- 
vel œuvre,  et  cette  circonstance,  jointe  au  faible  intérêt  du 
poëine  ,  restreignit  à  un  petit  nombre  do  repré.sentalions  le 
succès  de  Cherubini.  Au  eommencenu-nt  de  l'année  sui- 
vante, pour  le  concert  de  la  loge  Olympi(pie,  il  mit  en  mu- 
sique la  cantate  de  Circé ,  un  des  chers-d'u'uvre  de  la  poé- 
sie lyrique  Irançaihe. 

Ij'Upera  bii/J'a,  ramené  en  France  par  Viotii,  s'était 
installé  aux  Tuileries,  sous  les  auspices  de  Monsii  ur,  comlo 
de  Provence,  et  sous  le  litre  de  'fhédire  de  Monsieur. 
L'imporlaleur,  qui  tenait  beaucoup  à  naturalisera  Paris  ce 
genre  de  spectacle,  confia  à  Cherubini  la  direction  d'en- 
semble. Celui-ci,  par  une  surveillance  a.ssidue  des  répéti- 
tions et  des  représentations,  parvint  à  rendre  l'exécution 
parfaite.  Il  avait  reçu  en  outre  l.i  scabreuse  mission  d'arran- 
ger plusieurs  opéras  italiens  pour  leur  nouveau  cadre,  et 
d'y  iniroduirc  des  morceaux  àppiopriés  aux  convenances 
locales  et  personnelles.  Quand  Viotti  <|uitta  l'administration 
de  ce  tliéàtie  (sciitciubre  1792)  son  ami  avait  com|)Osé  qua- 
rante-trois de  ces  fragments  scéniques.  l'en  de  temps  après, 
la  troupe  ilalienne  dit  adieu  à  la  capitale  de  la  France. 

Le  goût  parisien  s'était  notablement  amélioré  par  la  pré- 
sence de  ces  chanteurs  ;  mais  Chick  et  (irétry  n'avaient  pas 
moins  contribué  à  ce  progrès,  en  restant  lidèles,  dans  leurs 
drames ,  à  l'accent  de  la  naluré.  Le  désir  de  cinieilier  ce 
goill,  fondé  sur  la  vérité ,  avt'c  le  charme  des  formes  ultra- 
montaincs,  anxqiu'lles  les  (U'eilles  françaises  commençaienu-' 
à  être  sensibles,  suggi''ra  aux  jeunes  musiciens  de  l'époque 
un  système  lyrique  qui  pûl  remplir  cette  condition,  en  réu- 
nissant à  un  chant  large  el  accentué  toute  la  richesse  inslru- 
menlale.  Chenihini  fui  le  plus  zélé  et  le  plus  inlliienl  pro- 
moteur de  l'innovation  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il 
vint  à  bout  de  la  faire  prévaluir.  tl  faul  voir  dans  les  éciits 
<lu  temps  l'opposition  soulevée  conlvc  les  compoNiteurs  qua- 
lifiés mathématiciens,  pour  se  former  une  idée  de  ce  que  le 
succès  demande  au  génie  de  por.sévérance.  L'ne  canlatrice 
fameuse,  qui  a  rappelé  [jar  son  talent  rilliistre  .Saint-IIu- 
berti,  madame  Scio  ,  seconda  utilement  ces  intenlions.  Lo- 
doïslia,  jouée  en  1791  dans  la  salle  Feydcau  qu'on  venait  de 
construire  pour  les  Ita-liens,  lixa  l'opinion  publupio  incer- 
taine. Deux  cents  représentations  pendant  la  première  an- 
née, cl  beaucoup  d'autres  depuis  à  de  courts  intervalles, 
n'épuisèrent  pas  plus  la  curiosité  qu'elles  iie  lassèrent  l'ad- 
miration.  Sa  dis))arition  de  la  scène  ne  fut  donc  pas,  comme 
l'ont  avancé  quelques  biographes  ,  une  écliiise  produite  par 
la  spleiuleur  rivale  d'une  autre  Lodoïska,  qui  ne  fut  donnée 
que  beaucoup  plus  lard  :  ce  fut  reflet  pur  et  simple  de  la 
fusion  de  la  tioupe  de  Feydeau  avec  celle  de  Favart,  fusion 
qui  était  loin  de  fournir  h  une  musique  fortement  tissuc  les 
ressources  d'exécution  dont  un  ensemble  théâtral  homogène 
avait  pu  disposer. 

Cependant  la  révolution  française  poursuivait  sa  marche 
terrible.  Les  arts  se  turent  devant  elle,  el  les  artistes  se  dis- 
pei  seront.  Dans  la  force  de  l'âge,  d'Uis  l'éclat  du  talent,  dans 
l'ivresse  du  succès,  Cherubini  dut  s'éloigner  de  Paris.  Il  alla 
i'en!Vruier  oeadanl  deux  années  (1792  el  17'Jo)  â  la  Char- 
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Ircu'ii'  ûc  (laillon  ,  ilc\cnue  )a  maison  do  campagne  de  Tai'- 
cliiteete  I/iiiis,  don"  'a  HMiimc  ,  giaiulft  musicienne,  se  dis- 
lingnail  dans  la  convposilion  dranialique.  Il  y  lit  l'opéi-a  de 
JioultOiinji,  (\ni  ne  fnt  pas  représeiilé.  Là  il  apprit  la  nioil 
de  son  père,  ci,  sons  riniluenee  de  sa  douleur,  il  écrivit 
pres(pie  en  entier  la  tonclianle  partilioii  d'Kli-'C.  cmpreijile 
aussi  d'im  antre  sentiment  qni  se  développait  dans  son  âme. 
C'est  en  17<,)'J,  et  sous  l'inspiration  de  ce  dernier  seiilimeni, 
qu'il  composa  le  chant  de  l'Amilii' ,  lionimai,'e  nd'erl  à  ma- 
demoiselle C.é'cile  Tourelle  ,  lille  d'un  musicien  de  la  clia- 
pelii'  ilii  roi,  qui  devint  épouse  de  Chernhiui  en  17',)i.  Celle 
Ijelie  personne  ,  douée  d'une  raison  supérieure,  soutint  son 
mari  par  ses  sages  conseils,  en  même  temps  qu'elle  le  rendit 
lietueiix  par  sa  tendre  an'eclion. 

ICIifd  ou  le  )ti()iil  Sdhit-llrrnard  (17!i'i),  dont  le  pre- 
mier acte  est  peut-être  ce  (jne  la  scène  clianlanle  a  de  plus 
patlii'li([ue  ;  iVciliU'  (17',)7),  retra(;aut  par  son  style  la  fierté 
cornélienne;  CllôlelUrie  jinrdigai.ic  (l'OiS),  qni  n'es!  plus 
guère  connue  que  par  son  ouverKn'e  et  son  trio,  deux  cliefs- 
d'o'uvre  ;  lu  l'iniilioii  (1799);  eiilin  /es  Dni.r  JotiriU'C:i 
(1800J,  se  succédant  avec  une  telle  continuité,  semlilaienl 
consoler  l'art  delà  perte  de  Mozart ,  ce  llamheau  prématu- 
rément éteint  l'année  même  où  Loihuakd  avait  paru.  Le 
succès  des  Ueicc  Journées  rappela  celui  de  Lnâo'àhu,  mais 
avec  ])lus  de  permanence,  puisqu'il  dure  encore.  Comme 
application  du  ntuivean  système  .scéni(|jie,  l'opéra  françai.s, 
par  une  mélodie  pure,  distinguée  et  constamment  d'accord 
avec  la  situation,  jiar  une  harmonie- savante  sans  allectation 
de  le  paraître  et  concourant  |)arlont  à  l'ellel,  par  un  emjiloi 
neuf  et  ingénieux  de  l'orchestre,  parut  la  plus  musicale  des 
combinaisons  dramaticpies  mi-parties  de  dialogue  et  de 
chant.  A  la  suite  des  Dni^r  Journées,  le  compositeur  fut 
atteint  d''unc  maladie  de  nerfs  qui  le  portail  à  une  tristesse 
profonde;  il  trouva  une  distrarlinn  dans  la  culture  des 
tlenrs  ,  et  ^  guérison  en  fut  l'heureux  ellet. 

A  la  création  du  Conservatoire  de  mnsi(pie,  Clieruhiiu  fut 
un  des  inspecteurs  de  renseignement  dans  cette  école  ;  |)lus 
tard,  il  y  professa  la  comi)0siljon.  r.onaparte,  revenant 
d'Italie,  en  avait  lapporté  une  marche  de  l'aisiello ,  dont 
il  votdut  entendre  l'exécution  à  Paris;  le  Conservatoire  en 
fut  chargé.  Un  morceau  de  Cheruhitii,  composé  j)Our  le 
convoi  funèhre  du  général  Hoche,  fut  joint  au  programme 
de  la  séance ,  dans  la  seirie  vue  d'.ijouter  à  son  intérêt  ; 
mais  l'interprétation  s'en  im"'la,el  le  résultat  eut  l'air  de 
déplaire. 

On  s'est  trompé  cependant  en  attribuant  cette  disgrâce 
a  quelques  ré|)oiiscs  vives  (bM'.heruliini  ;  dans  son  peu  de 
relaticuis  pers(U)uelles  avec  l'homme  qui  dominait  le  siècle  , 
l'arlisle  mil  constanunent  h.eancoiip  d'espril ,  mais  autaiil 
(le  mesure  et  d'à-propos.  Après  l'événement  du  '6  nivôse, 
des  députalions  de  tous  les  établissements  publics  s'étaiit 
rendues  aux  Tuileries  pour  féliciter  le  premier  consul  , 
celle  du  Conservatoire  se  présenta;  Chernbini,  qui  en  fai- 
sait partie ,  s'elfaçait  derrière  ses  collègues,  lîonapartc  le 
demanda,  mais  avec  la  singulière  allectation  de  prononcer 
son  nom  ;"i  la  française.  Chernbini  s'avança.  Peu  de  joins 
ai)rès ,  il  recul  une  invitation  à  dîner.  Après  h'  repas,  le 
premier  consul  s'approcha  de  lin,  et ,  dans  un  entretien 
moitié  français,  moitié  italien,  il  parut  expliquer  sa  pensée, 
«.l'aime  la  musiciuc  de  P<iisiello,  lui  dil-il;  elle  me  l)(Tcc 
<loucement:  vos  accoiupaguemcnts  sont  trop  forts.  —  Je  me 
suis  conformé  au  goût  français,  répondit  (;herid)ini;  paese 
rhe  rai,  xtsdnzd  rlic  Iroi-i.  u  lionaparte  fit  enlendre  (|u'il 
lui  fallait  une  musique  tranquille  qui  portai  le  calme  dans 
son  .'Ime.  «  .I(^  vous  comprends,  reprit  le  compositeur  ;  vous 
voulez  une  musique  qui  ne  vous  cnipêche  pas  de  songer 
aux  alVaires  de  l'fttat.  »  Cette  réponse,  où  la  (  litique  était 
aussi  fine  que  le  compliment ,  coupa  court  à  la  conversation. 
Le  compositeur  n'en  poursuivit  pas  moins  s.i  glorieuse 
carrière.  Il  donna  à  l'Académie  royale  de  Musique  deux 


ouvrages  gracieux:  en  1803,  Aiuirréon  ou  VAmour  fu- 
gitif, opi'ra  non  moins  anacréoutiqiie  par  le  stvie  (|ue  par 
le  titre;  eu  dS().'i,  Achille  à  Snjrox  .  Iiallel  qui  passe  pour 
le  chef-d'ienvre  de  la  musique  apjiliipiée  à  la  chorégraphie. 
Ce  doid)le  succès,  dans  un  genre  nouveau  pour  lui,  ayant 
encore  accru  sa  renommée,  raulcur  fut  appelé  à  Vienne. 
Il  s'y  rendit  en  1805  avec  sa  femme  e;  sa  plus  jeune  lille  ;  il 
abandiuinail  nu  opéra  coiumencé  en  l.SO'i,  et  intitulé  tes 
Arrêts,  lésohition  étonnante  de  la  part  d'un  homme  (]ui  ne 
laissait  rien  d'inachevi'  on  d'inaccompli.  Il  se  présenia  chez 
Haydn  .  qui  le  recul  à  bras  ouverts,  et ,  le  pressant  contre 
sou  coMir.  lui  dit  en  français  :  «  Mmi  ami ,  je  suis  bien 
vieux:  mais  je  suis  votre  fils,  n  I  iie  cordiale  aniitii' s'élablit 
naturel!ein<'ril  entre  li's  deux  grands  artistes  [V. 

La  fin  à  une  antre  livraison. 


Tu  supportes  des  injustices;  console-loi,  le  vrai  maliiem- 
est  d'en  faire. 

1)i-;mo(;i:ate  ,  philosophe  pythagorieicii. 


A  L  f  ;  E  i;  1  K. 

(Vov.  Ic-s  Tiihiés  lies  années  prérédenles.  ) 

Arc  iir.  TiiioiiniF  nr.  n.ii':vtii.Aii. 

Djémilah  est  le  nom  que  porte  anjourd'lini  une  ancienne 
cité  romaine,  (jiii  s'appelait  aulrelojs  Ciiieulnni.  Celte 
synonynn'e  est  établie  d'une  manière  incontestable  par 
plusieurs  inscriptions  qui  se  trouvent  |)aimi  ses  luiiu's. 

Djémilah  est  siluc'e  à  100  kilomètres  à  l'ouest  deConslan- 
tine ,  sur  la  route  qui  mène  de  celle  ville  aux  lîiban  (Portes 
de  Fer)  ,  et  à  ",'}  kilom.  à  l'est  de  Se  lit".  Klle  élail  comprise 
autrefois  dans  la  Mauritanie  sitifienne ,  intermédiaire  à  la 
Numidie  et  à  la  Mauritanie  césarienne.  Les  abords  en  sont 
dilliciles  et  accidentés;  on  n'y  rencontre  aucun  vestige  de 
voie  romaine.  Des  sentiers  étroits  ,  sur  le  flanc  de  pentes 
rapides,  et  enlrecou[)és  de  ravins  profcmds,  conduisent  au 
plateau  où  s'élevait  Dji-milali.  L'emplacement  même  de'  la 
ville  esl  resserré  entre  deux  ravins  creusés  par  le  passage 
de  deux  ruisseaux  qui  se  réunissent  en  un  seid  ,  à  environ 
deux  cents mèlics,  vers  le  nord,  de  .son  dernier  contrefort. 
L'horizon  y  esl  d'ailleurs  borné  par  des  montagnes  de  cou- 
leur sombre,  souvent  couvertes  de  neige  pemlanl  l'hiier. 
Le  pays  alentour  est  absolument  nu. 

.lamais  les  Arabes  n'ont  conslruil  d'habitations  dans  la 
vieille  cité  romaine  ;  aussi  la  plujiarl  des  édifices  anciens 
ont-ils  conservé  ,  sinon  en  place,  an  moins  à  leur  base  , 
tontes  les  pierres  qui  servaient  à  leur  édification.  Parmi  les 
monuments  les  mieux  conservés,  on  remarque  un  Ihéàlre, 
un  temple  quadrilatère  à  six  colonnes,  dont  les  bases  sont 
encore  debout  ;  les  restes  d'une  basilique  chrétienne  ,  avec 
une  belle  mosaïipic;  des  bas  reliefs;  des  inscriptiens  en 
graini  nombre;  onlin,  le  forum  ,  renfermant  un  temple 
dédié  !\  la  Victoire,  et  où  l'on  arrivait  en  passant  sous  un 
arc  de  triomphe  élevé  à  la  gloire  de  l'empereur  Caracalla, 
à  sa  mère  .Iidia  Domna  ,  et  à  son  père  Seplimc  Sévère, 
ainsi  que  le  prouve  l'inscription  suivante,  gravée  sur  cinq 

(i)  Suivant  luie  Notice  sur  Haydn  insérée  d.ms  la  Biop-apliic 
nnivCT-sdle  ,  ('iiei'iil>iiii  aur.'iil  été  rliar£;é  (r()n"rir  au  ooniposilenr 
viennois  la  médaille  (jne  les  ai'listes  de  Paris  firent  l'j-apj.ir  en  son 
lionncm-  ]^our  l'oratorii»  tie  la  Crëtttioii.  ("elle  version  séduisante 
s'esl  accréditée,  iii:iis  elle  l'st  inexacte.  I  a  méilaillc  poi-Ie  le  mill(> 
siine  (le  i  Sua  ,  et  Cherubini ,  (pu  n'est  .'dié  en  Alleriia^ne  qii'nne 
seide  fois,  fil  ce  vo\ai;c  en  iSoâ.  T.'lioinni.i!;e  nuiiiisinaliquc  fut 
donc  l'objet  d'nii  sinqile  envoi,  (ju'on  tâcha  de  rendre  aussi  so- 
lennel (jue  le  perinetlaieut  alors  lei  circonstances  politiques. 
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pierres,  dont  la  prcmiirc  est  toiiil)i'<'  et  pit  encoic  sur  le 
sol. 

Voici  la  version  complète  de  celte  inscription  : 

IMI'LRATDUl   €;;ES\RI    MARCO   AUHEl.lO  StVKRO    ANr(i:<I>'0, 

riO,    VKI.in,    AUGl:STO, 

PARTHICO    MAX[MO,    DRITANN[CO   MAXIMO,  <;F.KMANir:<)  MAXIMO, 

ronriFici  maximu,  trihuniti/e  rOTrsiATis  X.VIIII  copfsui.i  Jll 

IMl-mATURI   m,    l'ATRI  patrie;  PROCONbULI  ; 

ET   JVl.lA:  DOMN/i;  ,   ri.T;,    llt.lU,  AlHit'SlVE,   MAÏRI  EJLS,  KT   SKSAIUS 

ET  l'AlRl.ï    ET  CASTRORtJM. 

>:r  nivo  sEvERO  Ai-Gfsio,  rro  ,  tatri  imperatoius 

CXSARI.S    MARCI  AIIREEII 

SEVER(   ANTUMNI  l'H.  FEt.K:is  ,    AUGL'STI  ,    ARCUM  TRIUMniAI.EM  , 

A   SOLO,    DFCRF.TO  nKCURIONtlM,  RES  l'UBLICA  FECIT. 

\  ri'ni|iciTiM-  Crsar  Maïc  Ami'le  Sc\ci'e  Aiitouin  ,  le  pitux  , 
riiiiniu\ ,  l'aiii^ustc  ,  — ■  \<:  vainqueur  Iles  grand  des  Partlies ,  le 
vain(|u<MM-  très  grand  des  liielons,  le  vaincpieur  très  grand  des  Ger- 
mains,—  souverain  pontife,  jouissant  pour  ladix-neuviemc  fois  de  la 
puissance  ti-iljnnilienne,  coir.ul  pour  la  qualric'me  fois,  revêtu  pour 
la  troisième  fuis  du  lilre  iViiri/teratorf  père  de  la  patrie,  pi'oronsul; 
—  et  à  Julia  Donuia  ,  la  pieuse,  l'iieurcnsc,  l'auguste,  mère  de 
Pempei-eur,  et  du  sénat ,  —  et  de  la  patrie  ,  et  des  armées;  et  au 
divin  SévtM-e ,  l'auguste,  le  ]ti(uv,  père  de  l'empereiu'  César  Marc 
Anréle  —  Sévère  Anionin,  le  |iieci\,  l'iienreuv,  l'auguste,  la  llé- 
pnhlicpie  a  élevé  cet  arc  de  liiuniphe  eu  verin  d'un  décret  des  dé- 
curious. 

L'arc  de  triomphe  de  Ojéniilali ,  d'ttnc  proportion  bien 
«étudiée,  est  simple  dans  ses  détails,  bien  qu'il  soit  décoré 
sur  ses  deux  façades  par  un  ordre  corintliien  ,  avec  colon- 
nes en  saillie.  Ces  colonnes  ne  sont  i)lus  en  place;  mais  les 
piédestaux  qui  les  supi)ortaient  sont  encore  liés  aux  pié- 
droits tiui  reçoivent  le  cintre  de  l'arcade  servant  d'en- 
trée à  l'ancien  forum.  La  corniche  du  monument  est  sur- 
montée d'un  attique  décoré  par  l'inscription  ci-dessus  rap- 
portée. 

C'est  cette  partie  supérieure  du  monument  qui  est  la 
plus  endommagée.  La  vofite  du  cintre  s'est  un  peu  dé- 
primée, et  la  pieiie  qui  en  est  la  clef,  retenue  seulement 
par  une  de  ses  extrémités,  demeuie  suspendue  et  sem- 
ble menacer  les  visiteurs. 

On  prétend  qu'il  y  a  peu  d'années  encore  ,  ce  monument, 
dont  l'origine  remonte  au  commencement  du  troisième 
siècle,  était  presque  complet.  Voici  ce  que  l'on  raconte  à 
ce  sujet  dans  le  pays  :  Ahmed  ,  le  dernier  bey  de  la 
province,  celui-là  même  que  la  France  a  dépossédé  en 
5837,  envoya  à  Djémilah,  îi  l'époque  oi'i  il  faisait  bâtir 
son  palais  à  Constantine  ,  des  ouvriers  chargés  de  dwno- 
lir  l'arc  de  triomphe  qu'il  croyait  de  marbre,  et  dont 
les  matériaux  devaient  servir  à  ses  propres  constructions. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  chute  de  la  portion  de  l'attique  qui  se 
trouve  au-dessus  des  pi('droils,  que  les  ouvriers  arabes 
reconnurent  que  le  monument  était  de  pierre  ,  et  la  dé- 
molition fut  alors  abandonnée. 

La  hauteur  totale  du  luonument  est  de  12", (j5  sur  une 
largeur  de  10"', 60.  11  est  d'une  seule  arcade  de  7"', 32  de 
hauteur  et  de  4"', 35  de  largeur.  Heux  pilastres  de  chaque 
côté  reposent  sur  un  stylobate  commun  ,  et  encadrent  les 
trumeaux,  creusés  chacun  d'une  niche  destinée  sans  aucun 
doute  à  des  statues. 

Comme  on  le  voit,  ce  n'est  point  par  des  dimensions  gi- 
gantesques que  ce  monument  est  remarquable ,  mais  par  sa 
conservation ,  après  seize  siècles  d'existence  ,  marqués  par 
de  si  grandes  révolutions  et  au  milieu  de  peuplades  bar- 
bares. 

Djémilah  a  été  occupée,  pour  la  première  fois,  par  les 
troupes  françaises,  le  11  décembre  1838.  La  moitié  du 
3'^  bataillon  d'infanterie  légèic  d'Afrique  y  fut  laissée 
d'abord  ,  avec  une  section  d'artillerie  de  montagne  et  un 
détachement  du  génie,  pendant  que  l'armée  continuait  sa 


marche  surSétif,  ancienne  capitale  des  Mauritanies,  et  qui 
alors  aussi  n'était  (ju'tin  amas  de  ruines,  aujouririiui  res- 
taurées. Le  demi-bataillon  travailla  aussitôt  à  se  retrancher 
avec  les  pierres,  seuls  souvenirs  vivants  de  l'antique  splen- 
deur di'  Djémilah.  Ce  poste  fut  attaqué  à  plusieurs  repri- 
ses par  les  Kabailes,  qui,  dans  la  nuit  du  15  au  10  décem- 
bre, s'avancèrent  intrépidement,  en  poussant,  suivant  leur 
usage,  des  cris  frénétiques,  Jusqu'au  pied  des  petits  murs 
élevés  à  la  liiite  ;  ils  furent  vigoureusement  ramenés  par 
une  sortie  i  la  baïonnette,  et  é|irouvèrcnt  des  pertes  assez 
fortes,  en  tombant  dans  une  embuscade. 

A  son  retour  de  Sélil,  le  corps  exjiéditionnairc  renforça 
la  garnison  de  Djéndlah  ,  en  y  laissant  le  3'  bataillon  d'in- 
fanterie légère  d'Afrique  tout  entier.  I.'elfectif  des  troupes 
réunies  sur  ce  point  s'éleva  ainsi  seulement  à  070  hommes. 

Le  18  ,  vers  les  dix  heures  du  matin  ,  les  Kabailes,  des- 
cendus de  leurs  montagnes ,  s'cmpaièrenl  de  toutes  les  po- 
sitions voisines ,  et  commencèrent  une  attaque  qui  dura  le 
reste  de  la  journée  et  une  grande  partie  de  la  nuit.  Dès  lors 
fut  établi  autour  de  la  place  un  blocus  (jui  se  resserra  de 
plus  en  plus.  Trois  on  quatre  mille  hommes  envelopjiaienl  le 
camp;  le  bataillon  fut  obligé  de  s'y  tenir  renfermé.  De  pe- 
tits postes  ,  établis  par  les  assaillants  ,  et  qu'ils  retranchaient 
habilement  avec  des  pierres  et  des  levées  de  terre  (car  ils 
étaient  munis  d'outils),  surveillaient  toutes  les  issues.  Plu- 
sieurs tentatives  d'esxalade ,  faites  toujours  la  nuit ,  furent 
constamment  repoussée»  avec  succès.  Une  circonstance  re- 
marquable ,  c'est  l'opiniâtreté  avec  laquelle  les  Kabailes 
s'acharnaient  à  cette  espèce  de  siège;  ils  allèrent  même 
jusqu'à  creuser,  autour  du  camp ,  des  fossés ,  à  l'excmide  , 
disaient-ils,  de  ceux  avec  lesipiels  les  Français  avaient  i)ris 
Constantine.  Qitelques  uns  de  leurs  retranchements  furent 
assez  élevés  pour  dominer  ceux  des  assiégés,  et ,  de  là  , 
leur  feu  plongeait  dans  le  camp,  et  y  faisait  des  ravages. 
(I  Ceux  à  qui  le  plomb  manquait,  racontent  des  témoins  ocu- 
laires de  cette  mémorable  tléfensc  ,  chargeaient  leurs  fusils 
avec  nos  propres  balles,  qu'ils  arrondissaient  tant  bien  que 
mal  ;  d'autres  nous  renvoyaient  même  le  fer-blanc  des  boi- 
tes à  iidtraille.  Ils  avaient  crié  d'ahord  :  «  Nous  vous  tenons 
»  et  nous  vous  défendons  de  sortir  ;  vous  n'irez  pas  même 
»  boire..  »  —  En  effet ,  il  fut  imjiossible  de  sortir,  et  pendant 
cinq  jours  et  cinq  nuits,  durée  de  notre  blocus,  nous  fû- 
mes tous  privés  d'eau  ,  officiers  comme  soldats.  Nous  n'a- 
vions pour  toute  boisson  qu'une  i  ation  d'eau-de-vie ,  dis- 
tribuée matin  et  soir.  Un  petit  approvisionnement  de  bois 
qui  nous  restait  permit  à  quelques  uns  seulement  de  join- 
dre de  la  viande  grillée  à  un  pou  de  pain  ou  de  biscuit.  Au 
milieu  de  ces  privations,  la  discipline  ne  se  relâcha  pas  un 
instant.  >> 

Des  convois  de  vivres  avaient  été  dirigés  sur  Djémilah  ; 
mais  le  mauvais  temps  et  les  mauvais  chemins  ne  leur 
avaient  pas  permis  d'y  arriver.  Enfin  ,  le  23  décembre, 
le  26'  régiment  de  ligne  vint  débloquer  cette  petite  et  vail- 
lante garnison ,  qui ,  après  douze  jours  d'occupation,  éva- 
cua le  poste  qu'elle  avait  si  bien  gardé,  et  rentra  à  Con- 
stantine. 

Le  15  mai  1839,  Djémilah  fut  occupée  de  nouveau  par 
les  troupes  françaises ,  et,  ce  qui  constate  les  progrès  de 
la  domination  de  la  Fiance  dans  la  province  de  Constan- 
tine, celte  occupation  se  fit  sans  tirer  un  seul  coup  de 
fusil.  La  position  fut  immédiatement  fortifiée  et  approvi- 
sionnée  pour  six  mois. 

Le  corps  d'armée  qui  se  rendit  de  Constantine  à  Alger 
par  les  célèbres  l'ortes-dc-Fer ,  traversa  Djémilah  le  19 
octobre  1839.  M.  le  duc  d'Orléans  visita  avec  un  vif  intérêt 
les  ruines  de  la  vieille  cité  romaine,  et  admira  surtout  l'arc 
de  triomphe.  Le  prince  en  fit  exécuter  le  dessin  et  grava 
son  cbilTie  sur  la  face  interne  du  pilier  gauche  de  l'arcade. 
1  Une  lettre  qu'il  adressa  à  cette  époque  au  roi  son  père 
I  contenait  le  passage  suivant  : 
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«  ...  Je  ne  puis  prononcer,  sire,  le  nom  de  Djémilah  sans 
vous  soumeltrc  un  vn'u  que  j'ai  formé  en  campant  avec 
l'armée  au  milieu  des  ruines  de  cette  ville,  et  qui ,  ici,  a 
été  accueilli  par  un  assentiment  trop  unanime  pour  que 
je  ne  sois  pas  autorisé  à  vous  l'adresser.  Je  demande- 
rais que  l'arc  de  triomphe  de  Djéniilah,  le  plus  com- 
plet des  monuments  romains  que  nous  ayoïis  visités  en 
Afrique,  fut  démonté  pierre  par  pierre  et  transporté  h 
Paris,  comme  consécration  et  trophée  de  notre  conquête 
de  l'Algérie.  La  conversion  de  la  Barbarie  en  province 
européenne  marquera  votre  règne  d'un  des  grands  évé- 
nements du  siècle.   Depuis  neuf  ans,   plus  de  deux  cent 


mille  Français,  dont  vous  avez  voulu  que  vos  fils  par- 
tageassent les  travaux,  ont  conquis  à  la  l^'rance  et  à  la 
ci\ilisation  un  vaste  empire,  ont  construit  des  routes , 
bâii  des  élahlissements  de  tout  genre,  bravé  bien  des 
périls,  supporté  bien  des  privations.  Ce  serait  une  récom- 
pense digne  de  leurs  travaux  que  d'élever,  sur  une  des  pla- 
ces de  la  capitale  ,  le  plus  beau  souvenir  qu'ait  laissé  dans 
notre  nouvelle  possession  le  grand  peuple  qui  nous  a  donné 
de  si  mémorables  exemples.  Je  suis  sûr  que  chacun  de  cetuc 
qui  ont  porté  les  armes  en  Afrique ,  et  qui  ont  dépensé 
dans  ce  difficile  pays  leur  sang  ou  leur  santé' ,  serait  fier  de 
voir  à  Paris,  avec  cette  simole  inscription  :  L'armée  dWfri- 


(  Algérie.  —  Arc  de  triomphe  de  Djémilah,  ilistiné  à  être  tiansporlé  à  Paris,  d'après  le  désir  cvprimc  en  1839  par  le  duc  d'Orléans 


que  à  la  France,  ce  monument  qui  rappellerait  ce  qu'il 
a  fallu  d'elforts  et  de  persévérance  à  nos  soldais  pour  ariiver 
à  ce  résultat...  » 

Ce  vo'u  paraît  devoir  être  accompli.  Al.  le  maréchal  duc 
de  Dalmalie,  ministre  de  la  guerre,  a  douu('  des  ordres  pour 
que  l'arc  de  triomphe  de  Djémilah  soit  démonté  jiierre  par 
pierre,  et  toutes  les  parties  dont  il  se  compose  transportées 
jusqu'à  l'iiilippeville ,  où  elles  seront  placées  à  bord  d'un 
bateau  5  vapeur  «lui  doit  les  conduire  h  Marseille.  Le  trans- 
port de  Djémilah  ,'1  l'hilippeville.  à  cause  des  accidents  du 
terrain  et  du  mauvais  état  des  routes,  présentera  de  gran- 
des diflicultés  ;  mais  on  espère  pouvoir  les  surnionl<'r.  Le 
soin  de  celte  opération  est  confié  ^  M.  Havoisié,  architecte, 
membre  des  commissions  scientifiques  de  Morée  et  d'Algé- 
rie ,  (jui  a  fait  un  travail  romiilet  sur  tous  les  anciens  mo- 
numiiils  de  Djémilah  ,  et  particulièrcincnl  sur  l'arc  de 
triomphe  ;  il  en  a,  en  I8/1I,  exécuté  un  modèle  en  relief, 
au  20'  de  l'exécution,  qui  est  aujourd'hui  déposé  à  l'ICcole 
des  Beaux-Arts.  Le  point  de  la  capitale  sur  lequel  ce  tro- 
phée de  granit  sera  réédilié  n'est  point  encore  déterminé 
d'une  manière  définitive.  F.nire  autres  projets,  cependant, 


la  préférence  semble  en  ce  moment  accordée  à  celui  qui 
consisterai!  à  placer  l'arc  de  triomphe  de  Djémilah  entre  le 
bassin  des  Tuileries  et  la  grille  de  sonie  du  côté  de  la  place 
de  la  Concorde. 


LE  FACTKUi;  DE   C,  Wl'O.N. 

NOUVELI  E. 

(Suite. —  Vuy.  p.  tel,  5.',,   Sg.) 

§  6. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  Walter  LITendon  et  Vou-hi 
étaient  enfi'rmés  dans  la  pièce  la  plus  retirée  de  la  maison 
du  facteur  américain.  Le  lianistc  ,  assis  sur  un  fauteuil  de 
bambous ,  semblait  inquiet ,  et  ses  regards  se  portaient  sou- 
vent vers  la  porte,  comme  s'il  eiU  craint  d'être  surpris  dans 
celte  entrevue.  Ouant  ù  ElTendon,  il  se  ])ronienait  d'un  air 
agité  ,  tenant  des  papiers  à  la  main. 

Rendu  à  la  liberté  depuis  quelques  heures  seulement,  il 
s'était  empressé  de  mander  le  négociant  chinois  auquel  il 
avait  tout  confié. 
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Kn  appionaiil  lo  (IrgniseniPiit  de  WnvW  .  (luil  avail  lou- 
jniiis  prise  jjoiir  le  lils  du  facti'iir,  Voii-lii  li'Muiiniia  mw.  vivo 
surprise;  mais  lorsque  Klleiidon  arriva  à  lui  racoiiler  Pé- 
Iraii},"'  reneonlre  du  malin,  son  ('loiinement  deiinlde  l'in- 
criMliilili'.  f'.oiiendaiil  rAmi'riraiii  persisia  dans  sdii  adirma- 
lion.  Ce  doid)le  eri  doiil  il  étail  eneiire  Innihlé  a\ail  bien 
élé  poussé  par  Marie  ;  ces  trails  (pi'il  avail  enlrevus  élaienl 
bien  les  siens.  .Sa  fille  n'élail  |)(ii]il  morle,  mais  au  pouMiir 
d'un  ravisseur  qu'il  voulait  découvrir  à  loul  ))ri\.  Il  venait 
en  eonséquenre  d'('crirc  une  icquéle  au  gouverneur  ou 
vie.e-roide  Canton  ,  dans  laquelle  il  exposait  hriévemenl  les 
faits  et  demandait  (jne  Marii'  lui  reilieiiliée  el  rendue. 

—  Si  lu  ni'  promets  nue  récompense,  le  gouverneur  ne 
fera  aucune  dé'marche  ,  observa  ^ou-bi. 

—  Tu  as  raisiin  ,  dit  le  fadeur;  \i:  vais  ajoulcr  (pie  je 
paieiai  pour  ces  recherches  ce  (|n'il  exigera... 

—  N'écris  |)oint  cela,  inleri'ompit  vivement  le  bauisle; 
ilsexigeraieul  tout  ce  que  lu  possèdes.  Ollre  une  somme 
ronde...  mille  liangs  ,  je  suppose. 

"  Soit  !  dit  Klfendon  .  qin  courut  à  une  lable  pour  joindre 
celle  promesse'  à  sa  pélition.  Mais  comment  faire  jjarvenir 
direclement  celte  demande  au  vice-roi  ■;•... 

—  Tu  n"as  qu'un  moyen,  dit  Vou-bi ,  et  bien  qu'il  soit 
ciiulraire  aux  luis... 

—  Tu  as  raison,  interroniiiit  l'Américain  en  se  levant  ; 
je  cours  à  la  porte  chinoise. 

—  Kl  surtout,  reprit  You-bi,  qui  baissa  la  voix,  ne  dis 
point  que  c'esl  moi  ([ui  t'ai  d(uiné  ce  conseil  ;  car  si  l'on  me 
soupçonnait  d'être  dans  la  confidence,  je  serais  i)erdn. 

Klléndon  rassura  le  hanisle  en  lui  proMnttant  la  plus 
grande  discrélion,  el  b'  quilla  pour  couiir  aux  jacKu'eries  , 
afin  de  rénnii'  ses  amis. 

Le  moyen  qu'il  voulait  employer  pour  faire  parvenir  sa 
reipiète  exigeait  on  elTel  leur  secours. 

L'expérience  ayant  appris  que  les  pé'iiiions  remises  aux 
mandaiins  par  les  étrangers'  n'arrivaient  jamais  an  vice- 
roi ,  les  plus  hardis  avaient  inventé  une  mélliodc  bizarre, 
mais  certaine,  de  les  faire  parvenir  à  leur  adresse.  Us 
se  rassemblaient  pour  cela  au  nombre  de  trente  ou  qua- 
rante,  dispersaient  à  coups  de  bâtons  le  poste  (pii  gardait 
la  porte,  et  se  précipitaient  dans  la  ville  chinoise  en  pous- 
sant de  grands  cris ,  et  en  crevant  les  lanternes  de  papier 
des  marchands.  Ceux-ci ,  saisis  d'une  terreur  panique  ,  pre  ■ 
naient  aussitôt  la  fuite  ;  les  gardiens  des  rues  ferijiaient 
les  barrières,  el  les  dizainicr.i  (1)  couraient  chercher  un 
mandarin  qui  arrivait  enfin  pour  connaître  le  motif  de  celte 
subite  irruption.  Alors  les  pc'tilionnaires  abaissaient  leurs 
bâtons  ,  présentaient  leur  demande  et  se  reliraient ,  certains 
que  le  vice-roi,  instruit  de  ce  désordre,  voudrait  voir  la 
requête  qui  y  avait  donné  lien. 

L'expédition  d'Llïendon  réussit  au-delà  de  ses  espérances, 
car  le  hasard  amena  la  litière  du  vice-roi  lui-même  au  plus 
fort  du  tumulte  ,  et  ce  fui  à  lui  que  le  facteur  remit  sa  sup- 
plique. 

Cependant  deux  jours  s'i'coulèrent  sans  qu'il  re(;ùl  de 
réponse,  et  il  se  préparait  à  r('Mli-r<r  sa  demande  au  moyen 
d'une  nouvelle  excursion,  lorsfpi'on  lui  remit  un  papier 
porlaul  le  CTicliet  de  mandarin  de  premier  ordre.  11  l'ouvrit 
en  tremblant,  et  lui  ce  qui  suit  : 

«Moi,   King-fo,  pourvu   du  diplôme  de  Isin-ssc  (2), 


(r;  Les  nies  sont  barrées,  de  loin  on  loin  ,  par  de*;  barrières  que 
gardent  des  soldats ,  et  (lue  l'on  ferme  dès  qu'il  s'élève  ipielque 
tumulte.  Il  V  a  en  outre,  dt>  dix  maisons  eu  dix  maison-^,  un 
diiiiinier  ;  c'est  un  elief  de  famille  eliarf;é,  sous  si  res|ions,Tliililè  , 
de  la  surveillance  d'une  parlie  de  la  rue.  Chaque  bouigeois  reTu- 
plit  k  son  tour  ces  fonctions  de  diz.Tinier. 

(ï)  En  Chine,  il  y  a  deux  degrés  littéraires  :  celui  de  Kiii-jin 
(homme  recommandé),  et  celui  de  tsin-sse  (docteur  avancé  en 
grade  ). 


a\ant  jiorlé  tour  à  tour  les  deux  boutons  bleus  et  le  boutmi 
de  corail  ;  portant  aujourd'hui  le  boulon  de  pierres  pié- 
;  cieuses  (1),  et  recommandé  neuf  fois  sur  le  registre  des 
ping-pou  (2)  ;  gouverneur  de  la  province  de  Canton  au 
linni  du  fils  du  ciel,  le  grand  ef  souverain  emperinir, 

»  Au  chef  barbant  de  la  factorerie  américaine. 

Il  Nous  avons  lu  la  requête  que  lu  nous  as  adressée  en 
suppliant  ,  M  en  la  lisant,  nous  avons  reconnu  la  vérité 
de  la  parole  du  sage,  (juand  il  a  dit  que  les  cieurs  des  hom- 
mes étaient  aussi  variées  que  les  différents  sols  du  céleste 
empire.  Car,  de  même  que  l'on  voit  des  rochers  stérile*  et 
des  terres  dangereuses  ne  produisant  que  des  planti's  em- 
poisonnées, il  est  des  cirurs  d'où  rien  de  bon  ne  peut 
sorlir;  tels  sont  ceux  d<'s  barbares  étrangers. 

Il  Tu  as  désobéi  aux  ordres  du  souverain  erni)ereur,et 
maintenant  tu  te  plains  qu'on  l'ait  ravi  ta  fille  que  tu  tenais 
cachée  dans  ta  maison  ;  mais  sache  que  l'homine  sage  ne 
croit  point  à  la  parole  de  cidiii  qui  n  violé  les  lois. 

"  Kl  (pianl  aux  mille  liangs  dont  tu  parles,  nous  voidons 
l)ien  nous  en  contenter  pour  cette  fois ,  l)ien  que  ce  soil  une 
amende  insuflisante  pour  la  faute  que  tu  as  coniinise  en  ne 
le  soumettant  point  aux  volontés  du  fils  du  ciel. 

"  Que  ceci  soit  à  tes  yeux  une  loi.  " 

Nous  n'essaierons  point  d'exprimer  la  douleur  et  l'indi- 
gnation (IT^Ifendcin  ,  après  la  lecture  de  celte  dépêche ,  oi'i 
se  révélaient  à  la  fois  la  haine  pour  l'étranger,  l'injustice 
hypocrite  et  la  rapacité,  qui  forment  pour  ainsi  dire  la  règle 
traditionnelle  de  l'adminislration  chinoise.  .Son  premier 
moinemeut  fui  de  rassembler  les  équipages  des  navires 
américains  qui  se  trouvaient  sur  le  lleuve  ,  de  les  armer  el 
d'aller  à  leur  têle  demander  Justice  au  vice-roi.  La  réilexion 
lui  lit  comprendre  toute  la  folie  d'un  pareil  projeL  11  courut 
chez  You-lii ,  auquel  il  montra  la  réponse  qu'il  venait  de 
recevoir  en  lui  demandant  conseil.  Le  baniste  l'engagea  à 
i-enouveler  sa  requête.  Lui-même,  louché  par  les  prières  du 
facteur,  et  par  l'offre  de  cinq  cents  liangs,  promit  de  s'em- 
liloyer  en  sa  faveur.  Mais  cette  secoiide  démarche  ne  fut 
point  pins  heureuse  que  la  première,  liffemlon  eut  beau  se 
faire  appuyer  par  les  agents  des  autres  factoreries,  el  re- 
courir à  rinllncnce  du  kong-haxg,  le  viçç-roi  pp|'sisla  dans 
sa  décision. 

Celle  inflexibilité  jeta  le  mnlhciireux  père  dans  une  véri- 
table folie  de  désespoir. 

Tant  qu'il  avait  cru  sa  fille  morte,  il  avait  accepté  son 
malheur,  sinon  avec  résignation  ,  du  moins  sans  révolte  el 
comme  un  désastre  irréparable.  Seodilable  h  ces  soldais 
dont  toute  l'ardeur  tombe  subitement ,  et  qui  se  soumettent 
à  leur  d('faile,  il  s'était  pour  ainsi  dire  enveloppé  dans  mic 
aflliclion  immobile  el  silencieuse  ;  mais  celle  soumission 
abattue,  qui  n'était  que  l'abandon  de  foui  espoir,  disparut 
dès  que  celui-ci  put  renaître.  A  l'accablement  succéda  une 
sorte  de  fièvre  de  joie  que  les  refus  du  vice-roî  changèrent 
en  rage.  Livré  à  toutes  les  inspirations  de  sa  douleur,  el 
aigri  par  le  sentiment  de  son  impuissance  Lffeudon  prenait 
mille  résolutions  aussitôt  abandonnées,  fiirniail  mille  pro- 
jets impossibles,  et  allait  demandant  à  tous  des  conseils 
inutiles  ou  des  secours  qu'on  ne  pouvait  lui  donner. 

Cependant ,  You-bi  avait  continué  .'i  prendre  des  infor- 
mations secrètes  sans  pouvoir  retrouver  les  traces  de  Marie. 
Enfin  ,  un  jour  il  arriva  chez  le  facteur  tout  essoufflé  et  le 
visage  épanoui.  •   ^ 

—  Elève  un  autel  à  les  génies  domestiques ,  s'écria-t-il  ; 
je  viens  l'apporter  des  nouvelles  ae  la  fille  ! 

ElTendon  poussa  un  cri. 

—  Où  est-elle '?  demanda-l-il  éperdu. 

(i)On  sait  que  eliacune  des  neuf  classes  d,Tns  lesquelles  sont 
rangés  tous  les  fonctionnaires  chinois  se  dislingue  par  un  bouton 
différent. 

(2)  Ping-pou  ,  tribunal  (ou  ininistère)  de  la  guerre. 
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—  A  l'Oking  ! 

■  —  Oiio  (lis-lii  ;'  Maiic... 

—  A  L'ic  cniiiiuiii'c  lie  C.aiiUm  il  y  .1  environ  un  mois. 

—  Alai.s  (■oninii'Ut  ?  l'.ii-  c|ui  ?  H'oi'i  as-lu  .ippris?... 

—  Lu  nioniL'iit ,  iMiiilri- ,  un  uumic'nt,  ilil  le  Cliinois  en 
s'a.^scuuil  et  s'cssuyaut  U:  [roui.  Pour  Uois  dciiiandi'S,  il 
l'aiil  liois  rt'ponsL'S. 

—  Mais  lu  us  sûr,  bien  mu'  (Juc,'  c'i'sl  cIIl' ?  rc'iuil  illIVu- 
iloii ,  qui  rcspirail  à  \m-][h\ 

—  Si  lu  110  iV's  lias  lionipc  loi-nuMMu  (|Mau(l  !u  l'as  re- 
connue dans  la  M)iliue  à  |ianneau\  de  laque. 

—  Je  ne  MU'  suis  pas  Irouiiié.  Mais  le  niailre  de  eelle 
voilure  ? 

—  Voilà  ce  (pie  je  eherelie  dejuiis  trois  semaines,  rtqili- 
qua  le  Chinois. 

—  l'.t  lu  as  a|)|)ris  eiiliu  ''... 

—  J'ai  ajipris  beauccuip  de  elioses  :  mais  par  les  cii'ux 
azurés  qu'invoque  noire  souverain  emiH'reur ,  si  lu  veux 
les  connailre  il  faut  que  lu  m'écoules. 

—  Parle!  parle  !  dil  le  fadeur  sulfoqué  d'iuip.Lllence  cl 
de  joie. 

—  Tu  sais,  reprit  "lou-lii,  <pie  nous  avons  à  Pi-kinn  un 
Iriljunal  de  eenseurs  eliar.né  d'avertir  le  (ils  du  ciel  lorsqu'il 
SI'  Irouipe,  et  de  parcourir  les  iirovinces  pour  ex.iniinerde 
«pielle  nianii're  les  uiand.iiins  yoinernent  le  rovaijiue  du 
milieu. 

—  .Suis  (loulc. 

—  El]  hii'ii  !  il  \  n  un  iimis  qu'un  di'  cesceuseurs  se  trou- 
vait à  Canlon,  et  la  Miiluri'  où  tu  as  jeconuu  la  lille  était  la 
sieinie... 

—  .Mais  cnniiueiil  M.irie  se  liouve-1-elle  en  son  pouvoir  ? 

—  ..\li!  voilà  par  où  j'aurais  dû  commencer  l'histoire! 
re|)rit  You-lii  ;  et  si  lu  ne  m'avais  point  troublé  dans  mon 
récit...  ' 

—  Kiilin  ,  ([u'est-il  arrivé  '? 

—  Il  est  arrivé,  maître,  que  h'  soir  où  ta  (ille  a  disparu 
elle  a  été  bien  réellement  frapj)é<'  par  des  assassins,  puis 
jetée  <lans  le  Tis^rc,  comme  en  taisait  foi  le  mouchoir  que 
l'on  t'a  ai)p(uti'. 

—  KuMiile  !  inten(ini]iil  IJleud(ui  haletant. 

—  Knsuile  le  couraul  l'a  poussée  près  d'un  de  nos  ba- 
teaux de  Heurs  (1)  ,  d'où  elle  a  été  aperçue. 

—  El  on  l'a  sauvée  '?... 

—  Moiu-ante,  à  ce  qu'il  parail.  IleureuscMuenl  que  le 
censeur  Fo-liu  se  trouvait  la.  Il  a  voulu  qu'elle  fût  Irans- 
(wrlée  dans  sa  demeure,  et  elle  y  est  revenue  ù  la  vie, 
puisque  lu  l'as  vue  peu  de  temps  ajjrès. 

—  El  tu  as  recueilli  toi-mèiue  ces  détails... 

—  Au  bateau  de  tleurs,  où  tout  .s'est  passé. 
Ellendon  sauta  au  cou  du  lianistc. 

—  Tu  es  mon  sauveur,  You-lii  !  s'écria-1-il  hors  de  lui  ; 
c'est  à  loi  que  je  devrai  ma  lille.  Mais  comineut  la  rede- 
mander à  celui  (jui  l'a  recueillie'? 

Le  négociant  chinois  secoua  la  lète. 

—  l''o-hu  consentira  d'anlanl  plus  dinicilemeiil  à  le  la 
rendre  ,  dit-il ,  que  ses  propres  enfaiils  sont  morts,  et  que 
son  avarice  est  insatiable.  Il  mariera  la  lille  à  (inelquc  man- 
darin de  la  cour,  inojennant  une  grosse  somme. 

—  l,)ue  dis-tu'^  Mais  je  demanderai  justice  à  l'empereur. 

—  Et  comment  lui  faire  parvenir  la  supplique  '! 

—  Tu  as  raison  ,  reprit  le  fadeur  anxieux  ;  si  les  man- 
darins servent  d'iulerniédiaire,  ils  la  supi)rimeront  ;  n»us 
ne  ])uis-je  la  conlier  à  des  mains  sûres  ?...  Toi-méuie,  Vou-hi, 
refuserais-tu  de  la  jiorter  à  Péking,  si  je  te  prcuuellais... 

—  iNc  promets  rien,  iulerrompit  vivement  le  niarçbaud  ; 
me  mêler  de  cette  alVaire  sérail  me  i)erdre. 

(i)  Ks|if(<'  ilf  cisiiios  lliillaiils,  iirnés  de  fleurs,  où  se  Iniliveul 
réunis  tons  les  moyens  d'aïuuM'im-iils,  et  où  les  Cliiuois  se  rasseiu- 
hlrul  le  suir  t-ii  pai'tie  de  plaisir. 


—  Que  veux-tu  dire  '? 

—  As-tu  donc  oublié  que  l(uit  rai)|iorl  avec  les  étran- 
gers nous  était  sévèrement  interdit,  si  ce  n'est  pour  notre 
conunen-eV  Je  ni^  pourrais  me  charger  dc>  ta  réclamation 
sans  montrer  que  j'ai  violé  la  loi  iuq)osi'e  aux  houinies  de 
la  dyiiiistie  des  llan. 

—  Eh  bien  !  }v  Ircjuverai  (]uel(pie  autre. 

—  Personne,  l'.IVendoii  !  pei sonne  ! 

*  —   Mais  que  i)uis-je   donc  faire?  s'écria  l'Américain 
éperdu. 

ïou-hi  jilia  1rs  épaules. 

—  'l'e  ccuiteiiter  de  savoir  (pie  la  fille  esl  sauvée... 

—  J,.mais  !  s'i'cria  Ellendou.  J'ai  dit  scuivenl  (pie  l.i  vo- 
huilé  j)ouvait  remuer  des  uiontagnes  ;  le  momenl  est  venu 
de  le  prouver.  Ouels  que  soient  les  obstacles,  je  reverrai 
-Marie  ,  ou  je  succomberai. 

La  suite  ù  une  prucliainc  livraison. 


POLICE  DES  ASSEMBLÉES  .NATIO.NALES  GAULOISES. 

Dans  la  vieille  (jaiile,  la  multitude,  passionnée  pour  les 
discours,  écoutait  ses  orateurs  avec  un  religieux  silence, 
et  laissait  éclater  ensuite  des  témoignages  bruyants  d'ap- 
probation ou  de  blàine.  A  l'armée  ,  on  marquait  son  assen- 
timent en  choquant  le  gais  ou  le  sabre  contre  le  bouclier. 
Inlerronqire  une  harangue  et  troubler  l'attention  publique 
était  réputé  un  acte  grossier  et  punissable,  u  Dans  les  as- 
semblées politiques,  dit  un  écrivain  ancien  ,  lorsqu'un  des 
membres  faisait  du  bruit  ou  interromi)ail  l'oraleur,  un  huis- 
sier s'avan(;ait  lépée  à  la  main,  lui  imposait  silence  avec 
menaces,  renouvelait  celle  sommalion  deux  on  trois  fois, 
cl,  si  l'inlerrupleur  persistait ,  il  lui  coupait  un  pan  de  .sa 
saie  assez  grand  pour  que  le  reste  devînl  inutile.  ■)  .Si  cet 
usage  était  rétabli  de  nos  jours,  combien  d'honorables 
membres  de  nos  assemblées  législulives,(pu  n'ouvrent  guère 
la  bombe  (pie  pour  interrompre  les  orateurs,  risipieraieut 
de  sortir  du  lieu  des  séances  sans  bas(jues  à  leurs  habits. 


LES  CONTEUl'.S  AISAIÎES. 

Toute  l'activilé  industrielle  et  domeslKpie,  au-dedans  et 
au-dehors,  est  le  j)ailage  des  femmes  en  Arabie.  (,)uaiul  elles 
ne  va(pient  pas  aux  soins  inléiieurs  du  ménage,  elles  lail- 
lent,  soigneul ,  (ullivent  leurs  vignes,  vont  chercher  à  la 
fontaine  l'eau  (pi'elles  rapiiortent  sur  leurs  tètes,  ou  s'occu- 
pent de  tout  ce  (jui  concerne  le  labourage  el  la  culture.  Ce 
continuel  exercice  au  grand  air  donne  à  leur  laille  el  à  tous 
leurs  mouvemenls  une  liberlé,  une  élasticité  extrêmes.  La 
gracieuse  vivacité  de  leur  esprit  est  aussi  remaripiable  que 
l'élégance  de  leur  tournure,  et  achève  de  les  ranger  fort  au- 
dessus  de  leurs  digues  époux,  qui  forment  bien  la  race  la 
plus  indolente  (pi'on  puisse  voir.  La  population  mâle  d'un 
village  reste  tout  le  long  du  jour  à  llàner  sous  les  vignes, 
les  figuiers,  les  dattiers ,  errant  paresseusement.  Les  plus 
actifs  récitent  a  demi-voix  les  versets  du  Coran  ,  el  le  grand 
nombre  dorment  .sons  les  branches  toull'ues  qui  leur  oUrent 
à  la  fois  abri  et  nourriture.  Leurs  récils  interminables,  tou- 
jours écoulés  avec  enthousiasme,  roulent  la  plupart  du 
temps  sur  les  exploits  de  leurs  ancêtres  dans  des  excursions 
de  pillage;  les  (|ualités  du  cheval  ou  du  cliameaii  favori 
fournissent  un  thème  non  moins  ini'puisable  à  des  causeries 
toujours  écoulées  avec  ravissement. 

(luelipiefois  ils  s'amusent  des  récils  d'un  conteur  de  pro- 
fession, r.urckhardl  réussit  à  merveille  dans  ce  r()le  en  ra- 
contant à  son  auditoire  les  aventures  de  r.obiiisiui  Criisoc. 
Un  voyageur  anglais,  \Vellsle(l,  ayani  joui  chez  un  sdieikh 
d'un  de  (es  longs  r(''cits  (pii   huit  lout    l'amuscmeiil   des 
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Arabes,  icçiil  en  don  tlii  coiilcm-  lo  niaiiusciil  do  Tliis- 
toiio  (iii'il  vciiail  d'ouleiidic ,  <'l  qui  n'ûlait  aulic  que  celle 
(le  Sindbad  le  malin,  avec  très  peu  de  clianKomeiils.  Tout  le 
Icinps  des  liédouiiis  se  passe  ainsi  ù  écouter,  ù  fumer  du 
tabac,  et  à  boire  du  café  sans  lait  ni  sucre.  Au  temps  où  lady 
Kstlier  .Stanliope  occupait  tout  TOrienl  de  ses  bi/.arri'ries, 
lin  parti  de  lîédonins  étant  occupé  à  causer  sur  son  compte, 
et  à  discuter  sérieusement  les  singularités  de  sa  conduite  et 
de  ses  manières,  quebpies  uns  exprimèrent  des  crainte^ 
qu'elle  ne  fût  pas  très  saine  d'esi)rit.  Lorsque  tous  les  assis- 
tants eurent  donné  leur  opinion  sur  lo  plus  ou  moins  de  bon 
sens  que  possédait  à  leur  avis  la  dame  anglaise,  un  vieux 
sclieikli  reprit  très  f;ravemeiit  :  «  Kilo  est  folle,  cela^îst  évi- 
»  dent  :  elle  met  du  sucre  dans  son  café.  "  l.a  question  fut 
aussitôt  résolue,  et  d'après  ce  Irait  personne  ne  mit  plus  en 
doute  le  fàclieux  état  de  la  raison  di'  lady  .SUinliope. 


AMiVIAUX  AVEIT.LES. 

Un  des  caractères  les  plus  n'marquables  des  animaux  su- 
périeurs est  d'a\oir  des  sens  bien  distincts,  et  pour  ces  sens 
des  organes  partieidiers.  Ainsi,  dans  la  division  à  laqnello 
les  zoologistes  ont  donné  le  nom  de  VcrU'bns,  et  qui  ren- 
ferim;  les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les  Ueptiles  et  les 
l'oissons,  on  trouve  toujours  le  sens  de  la  vue,  cl  pour  ce 
sens  un  organe  ])articulier,  l'œil.  11  ne  faudrait  pas  cepen- 
dant en  conclure  que  tous  les  animaux  voient.  Les  Insectes 
ou  Arliodcs  (pii  suivent  les  vertébrés,  sont  encore,  il  est 
vrai,  pourvus  d'yeux  très  parfaits;  mais  l'organe  de  la  vue 
devient  toujours  moins  ajiparcnt  à  mesure  que  l'on  descend 
réchelle  des  êtres,  et  finit  même  par  disparaître  complète- 
ment dans  les  espèces  inférieures,  telles  que  Icsbuîtresctles 
coraux,  qui  terminent  la  série  animale  et  qui  forment  ces 
grands  embranchements  désignés  sousie  nom  de  Mullusques 
Cl  de  Zoophylis.  On  peut  dire,  en  thèse  générale,  que  tous  les 
animaux  supéricurspeuvent,  comme  nous,  entrer  en  relation 
avec  le  monde  extérieur  au  moyen  des  sens,  cl  que  celle 
faculté  diminue  à  mesure  qne  l'être  est  plus  inférieur. 

11  existe  cependant  quelques  curieuses  exceptions  à  celte 
loi  dans  les  ordres  où  les  sens  existent  tous,  et  sont  même 
portés  au  plus  haut  degré  de  perfection  et  do  déh'calesse.  Ou 
lrou\e  des  espèces  isolées  à  qui  la  nature  a  refusé  le  plus 
utile  de  tous,  celui  de  la  vue.  La  classe  des  insectes  nous 
en  oirre  quelques  exemples  :  on  se  souvient ,  en  etVet ,  que 
chez  ces  animaux  la  vue  est  très  parfaite  ;  la  nature  ,  qui 
ne  nous  a  accordé  que  deux  yeux,  en  a  donné  un  nombre 
considérable  à  certains  insectes,  et  l'on  peut  dinicilemcnt 
se  faire  une  idée  de  l'aspect  que  doit  avoir  le  monde  pour 
le  papillon,  qui  le  considère  à  travers  dix-sept  mille  facettes. 
Q)uoi  qu'il  en  soit ,  à  côté  de  cette  munilicence,  nous  trou- 
vons des  insectes  tout-.'i-fail  aveugles;  ces  insectes,  qui 
font   tous   partie  de  l'ordre   des  Coléoptères ,  sont  :    les 
Claviger,  Miillcr,  VAnommalus  tcrricula,  Wesmacl,  et  le 
Monopsis  brunnca,  Gylleiihal.   Tout  récomment  encore 
on  a  découvert  un  Coléoptère  qui  se  trouve  dans  le  même 
cas.  Cet  insecte,  nouveau  pour  la  science,  est  tout-i-fail 
parisien,  car  il  a  été  trouvé  au  milieu  même  de  la  capi- 
tale ,  dans  l'île  Louviers.  Il  n'olTre  aucune  trace  d'yeux. 
On  pouvait  conclure  à  priori  qu'im  insecte  aveugle  devait 
être  aptère  ;  il  ne  porto  en  eflot  point  d'ailes  sous  ses  élytrcs, 
et  ces  dernières  sont  soudées.  IL  Aube,  qui  vient  d'en  faire 
paraître  la  description  {Annales  de  la  Société  entomolo- 
gique  de  Fronce ,  t.  IX  ,  p.  225) ,  a  proposé  de  lui  donner 
le  nom  de  Langelandia  anopltlhalma,  diilianl  le  genre 
nouveau  que  cet  insecte  constitue  à  M.  Langeland,  jeune 
entomologiste  plein  d'espérance,  <\  qui  l'on  doit  cette  dé- 
couverte ,  et  que  la  mort  vient  d'enlever  récemment  à  la 
science  qu  il  cultivait  déjà  avec  tant  de  succès. 


La  classe  des  iuseclcs  n'est  pas  la  seule  qui  nous  offre  des 
animaux  privés  d'yeux  ;  on  en  trouve  quelques  exemples 
jusque  dans  rembrancbemenl  des  vertébrés.  11  existe  un 
mammifère  complètement  aveugle,  leZcnmi  ou  Itat-laupo 
aveugle  {Spalax  typhlus,VAlds,);  la  peau  passe  devant  ses 
yeux  sans  s'ouvrir  ni  s'amincir  ;  elle  est  couverte  de  poils 
aussi  serrés  en  cet  endroit  qu'autre  part ,  et  recouvre  un 
petit  grain  noir  qui  paraît  organisé  comniQ,  un  œil ,  et  qui 
cei>endant  ne  jieut  servir  à  la  vision,  puisqu'il  est  recouvcrl 
d'un  bandeau  qui  ne  se  lève  jamais  (1). 

La  classe  des  reptiles  nous  présente  aussi  im  animal 
aveugle,  le  l'rotée  (l'rolcus  anguinus).  V.  1S3C,  p.  2;iô. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  genre  de  vie  de  ces 
animaux  aveugles,  tandis  que  leurs  congénères  sont  clair- 
voyants, nous  trouvons  une  coïncidence  remarquable  entre 
leurs  habitudes  et  leur  organisation;  tous  mènent  une 
existence  plus  ou  moins  souterraine. 

Pour  ce  qui  est  des  insectes,  les  Ckivigers  vivent  toujours 
renfermés  dans  des  galeries  souterraines  où  les  fourmis 
les  rotioniuMit  captifs;  \\ino)niiuilus  tcrricula  vit  égale- 
ment dans  la  terre  ;  le  Mimopsi.t  brunnca  dans  les  endroits 
les  plus  sombres  des  écuries  les  moins  éclairées,  où  on  le 
rencontre  en  abondance  sous  le  fumier  et  le  longjles  mu- 
railles; le  Langclandia  anophthalina ,  enfin,  s'e  nouriit 


(Langelandia  anophtlialma.  —  La  (grandeur  naliuelle  est 
seulement  tlo  4  iniHiiiiêtrus.  ) 

de  détritus  de  végétaux  :  on  l'a  trouvé  sous  des  pièces  de 
bois  posant  à  terre,  et  qui ,  par  leur  propre  poids,  s'étaient 
un  peu  enfoncées  dans  le  sol. 

Le  Zcmni  est  assez  commun  dans  la  nouvelle  Itussic,  près 
d'Odessa  ;  il  été  vu  aussi  en  Hongrie,  et  peut-être  existe-' 
t-il  en  r.rèce.  Jour  et  nuit,  ces  singuliers  animaux  creusent 
dans  la  terre  végétale,  molle  et  grasse,  de  longues  galeries 
que  l'on  reconnaît  à  l'extérieur  par  des  rangées  correspon- 
dantes de  buttes  élevées ,  assez  semblables  aux  taupinières, 
mais  d'une  dimension  plus  grande.  On  voit  que  le  Zemni , 
dans  l'ordre  des  liongeurs,  joue  le  même  rôle  que  la  Taupe 
dans  celui  dos  insectivores:  mais  dans  celle-ci,  les  yeux, 
quoique  bien  imparfaits,  existent  encore,  tandis  que  chez 
le  premier,  ils  disparaissent  entièrement. 

Le  Protéc  enfin  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  vit 
dans  les  lacs  souterrains  des  cavernes  de  IdCarniole,  et  ce 
curieux  reptile  accomplit  toutes  les  phases  de  son  existence 
au  miUeu  de  ténèbres  presque  complètes. 

C'est  un  fait  bien  digne  de  remarque  que  l'organe  de  la 
vue  ait  été  refusé  précisément  à  des  animaux  condamnés  à 
mener  une  vie  toute  souterraine,  et  nous  y  trouvons  une 
preuve  nouvelle  de  la  nécessité  d'éclairer,  par  l'étude  des 
mœurs  les  mystères  de  l'organisation  dos  aniiuaux. 

(i)  Vovfz  une  fij^ure  du  Zemni  à  la  partie  zoologiquc  du 
VoVagc  de  M.  Dcmidoff  dans  la  Russie  méridionale. 
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passage  se  fuil  dans  la  iialuie  sous  l'iiillucnce  de  la  teiii- 
pi'iatiiie,  comme  loul  le  inonde  en  a  lUé  lémoin  sans  se  rendre 
compte  du  pliénoniènc.  En  élé,  quand  on  monle  une  carafe 
d'eau  fraiclie  de  la  cave ,  on  voit  sa  surface  extérieure  se 
Icniir ,  parce  (pi'elle  se  couvre  de  petites  gouttelettes  sem- 
blables a  (:<lles  de  la  rosée.  Cette  rosée ,  c'est  la  vapeur 
d'eau  coiitenue  dans  les  couches  d'air  qui  se  sont  trou- 
vées en  contact  avec  la  carafe.  I.a  température  de  ces  cou- 
ches d'air  ayant  été  abaissée  par  le  cunlact  avec  le  verre 
froid,  elles  n'ont  pas  pu  tenir  plus  liinglemps  la  vapeur  d'eau 
en  dissolution,  et  celle-ci  s'est  précipitée,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  passée  à  l'état  liquide.  L'expérience  inverse  se 
fait  d'elle-même  à  la  surface  de  la  carafe  d'eau  :  à  mesure 
que  soji  contenu  se  rccbauHe,  la  rosée  qui  la  recouvrait  dis- 
l)arait,  parce  que  la  température  du  verre  n'est  plus  assez 
basse  poiu'  que  la  vapeiu'  reste  à  l'élat  li(piide.  Il  faut  donc 
distinguer  deuv  genres  d'huinidilé  :  1"  l'humidité  absolue, 
c'est-à-dire  la  (piantité  d'eau  que  contient  l'air.  Toutes  cho- 
ses égales  d'ailleurs,  celle-ci  est  d'autant  plus  grande  (|ue 
la  tem))éraiure  est  plus  élevée.  Nos  sensations  ne  nous 
aiipreniieut  rien  sur  cette  quantité  absolue.  T  L'humidilé 
rcialice;  c'est  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  de 
l'air  à  une  tejnjiératurQ  connue  ,  considérée  par  rapport  à 
la  quantité  de  vapeur  que  cet  air  est  capable  de  dissoudre  à 
1.1  même  température.  iNos  sensations  nous  donnent  (piel- 
(|ues  indications  sur  cette  humidité  relative.  Eu  elfet,  la 
|)eau  attirant  riuimidité  de  l'air  cumme  toutes  les  substances 
iirganiciues ,  il  s'établit  une  espèce  de  lutte  entre  la  peau  et 
r.iir  chargé  de  vapeur  d'eau.  Si  celui-ci  l'emporte,  l'air  nous 
parait  sec  ;  si  au  cuntraire  sa  température  est  basse  relati- 
vement à  la  quanliti' de  vapeur  d'eau  dont  il  est  chargé, 
alors  la  peau  absorbe  l'humitlité,  et  nos  sensations  nous 
avertissent  de  cette  absorption.  Par  conséquent,  si  l'air 
contient  90  pour  cent  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  (pi'il 
peut  dissoudre,  cet  air  nousparaitia  limnide,  qm.'lle  que 
soit  sa  tomi)érature;  s'il  ne  contient  que  /|0  pour  cent,  nous 
le  trouverons  très  sec.  Ou  comprend,  d'après  cela,  que  la 
(liianlilé  de  vapeur  d'eau  (|ue  l'air  [jcut  dissoudre  étant  d'au- 
I  Mit  plus  grande  ([ue  l'air  est  plus  chaud  ,  l'air  nous  |)araisse 
humide  en  hiver,  quoiqu'il  Cdiitienue  réellement  moins  de 
vapeur  d'eau  que  celui  qui  dans  l'été  nous  semblera  très 
sec  ;  la  seule  dilférence,  c'est  que  l'air  froid  de  l'hiver  peut 
à  peine  maintenir  à  l'état  invisible  la  v;ipeur  qu'il  contient, 
taiulis  que  l'air  chaud  de  l'été  la  dissout  complètement. 

Les  itistruments  destinés  à  mesurer  les  quantités  de  va- 
peur d'eau  contenues  dans  l'air  se  nomment  des  lii/ijroinc- 
Irt's.  La  plupart  i)résentenl  des  dillicidtés  et  des  défauts  qui 
les  rendent  peu  propres  aux  usages  météorologiques. 

Le  psyclirauièlre  d'Auijnsl  est  à  la  fuis  le  |ilus  exact  et 
le  plus  facile  à  observer;  il  consiste  dans  deux  thermomè- 
tres db  et  fh  aussi  semblables  que  possible.  La  boule  du 
thermomètre  /"est  entourée  d'une  mousseline  qui  commu- 
nique par  une  petite  bande  de  linge  ou  de  papier  «avec  un 
réservoir  d'eau  cl'.  La  boule  du  thermomètie  A/"  est  tou- 
jours mouillée,  tandis  que  la  houli'  d  ne  l'est  point.  Or, 
l'eau  en  s'é\aporant  à  la  smface  du  thermomètre /"  le  re- 
froidit .  et  celui-ci  se  tient  toujours  plus  bas  que  le  Iherino- 
mèlre  (/  ,•  mais  plus  l'air  sera  sec  ,  plus  l'évaporation  sera 
active,  le  Iroid  i)roduit  considéiahle,  et  plus  les  indications 
des  deux  thermomètres  différeront  l'une  de  l'autre.  Si  les 
deu\  instruments  marquaient  le  même  degré  de  tempéra- 
ture, il  faudrait  en  conclure  que  l'air  contient  toute  la  va- 
peur d'eau  qu'il  peut  dissoudre  ,  ou  tpi'il  vil  saturé,  comme 
disent  les  physicietis.  Un  écart  de  10  à  11  degrés  imliiine 
une  sécheresse  exlrèmenient  rare  dans  nos  cliinals,  où  une 
diffi'K'nce  de  6  à  8  degrés  aimonce  déjà  une  sécheresse  très 
grande.  On  peut  déduire  des  imlicalions  du  psychromètre  la 
qiiantiié  de  vajjcur  que  contient  un  mètre  cube  d'air,  et  con- 
naître par  suile-riiumiditi'  relallve  de  l'atmosphère  ;  mais 
r-es  déduction,--  supposent  di's  connaissances  de  physique  et 


de  mathématiques  que  nous  ne  saurions  prc''Mq)poser  chez 
tous  nos  lecteurs. 
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(le  P-ivrliionicti'c  d'AiipiisI.  ) 

\'lnimidilé  relaliie  n'est  jias  la  même  dans  les  diffé- 
rentes sai.sons.  C'est  en  hiver  (|u'elle  est  la  plus  grande, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  et  en  été  qu'elle  est  la  plus 
faible;  en  automne  rjle  est  aussi  plus  forte  (praii  printemps, 
parce  que  l'air  est  encore  chargé  de  Tciu  vap(Mi>ée  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'été. 

Iitlîucnce  de  la  liaiitcur  sur  l'humidilc.  —  Depuis  de 
Saussure,  c'est  une  eireur  généralement  accréditée  parmi 
les  physiciens  que  l'air  est  plus  sec  sur  les  hautes  monta- 
gnes que  dans  les  plaines.  Cela  tenait  à  ce  qu'on  raison- 
nait sur  des  observations  isolées.  Lu  effet,  les  voyageurs 
choisissant  toujours  de  belles  journées  pour  leurs  ascen- 
sions, il  en  était  résulté-  que  l'on  trouvait  l'air  plus  sec  en 
haut  qu'en  bas.  .Mais  les  séries  météorologiques  continues, 
faites  au  sommet  du  Ismllimn ,  à  2  683  mètres  au-dessus 
de  l'a  mer,  par  M.  K;emt/. ,  i)endaut  l'été  de  18.!'2  et  1833, 
et  par  MM.  Bravais  et  Martins,  pendant  celui  de  18il, 
font  voir  qu'en  moyenne  l'humidité  relative  est  plus  forte 
sur  les  montagnes.  Comment  en  serait-il  autrement,  puis- 
qu'elles sont  si  souvent  enveloppées  de  nuages,  et  que  la 
température  de  l'air  est  en  général  beaucoup  plus  basse  que 
dans  la  plaine  ? 
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Influence  des  vents  sur  t'humidilé.  —  Les  veiils  ont  une 
grande  iiilliii'iice  Sur  l'himiiiliU'  de  l'air  par  leur  leiii|)éra- 
lurc  et  |i.ii  liiir  direclidii.  Ainsi  les  venis  du  nord  ,  du  nord-  ' 
est  et  de  l'eht,  qui  soulllenl  chez  nous  a|)rès  avoir  traversé 
le  continenl  europiîcn  ,  sont  en  général  des  vents  secs.  Ceux 
(lu  sud  et  du  sud-ouest  surtout,  (|ui  arrivent  chargés  des 
hrunies  de  rAllaïUique ,  sont  presque  toujours  humides. 
Toutefois,  certaines  combinaisons  peuvent  changer  leur  état 
liygrométri(iue.  Supposons  ipie  le  vent  de  sud-ouest  ail  fé- 
gné  pend.mt  loii(;lem|)S,  il  a  accunudé  dans  l'atmosphère 
une  grande  quantité  de  vaj)eur  d'eau;  mais  ce  vent  venant 
des  tropiques  a  une  lem|)érature  assez  élevée,  et  la  vapeur 
reste  in\isible.  (,)ue  le  vent  souille  alors  tout-à-coup  du  nord 
ou  du  nord-est,  c'est-à-dire  que  l'air  de  la  Sibérie  se  précipite 
vers  nous,  immédiatement  l'air  est  refroidi  ;  la  vapeur  d'eau 
passe  à  l'élat  li(juide,  et  le  ciel  se  couvre  de  nuages  qui  se 
résolvent  en  pluie.  On  croit  alors  que  c'est  le  vent  du  nord 
(|ui  amène  la  pluie,  mais  il  n'a  fait  que  déterminer  sa  for- 
m.ition.  (,>uel(]Mefois,  mais  plus  rarement,  le  vent  du  nord 
est  chargé  de  nuages,  parce  que  sa  température  est  si  basse 
([u'il  ne  peiil  dissoudre  la  faible  proporli<iu  de  vapeui-  d'eau 
dont  il  est  chargé.  Que  le  vent  du  sud  vienne  à  souffler  tout- 
à-coup,  sa  chaleur  dissout  ces  nuages,  cl  l'on  s'élonnedc  voir 
le  beau  temps  coïncider  avec  le  retour  d'un  vent  qui  habi- 
tuelleuu'ut  nous  amène  la  i)luie.  Aussi  rinlluence  des  venis 
sur  l'état  hvgromélrique  de  l'air  est-elle  fort  dillérente  dans 
la  saison  froide  et  la  saison  chaude.  Ainsi,  en  hiver,  dans 
l'inlérieui'  du  continent  européen,  c'est  le  vent  d'est  qui  est 
le  plus  froid,  parce  qu'il  vient  de  l'inlérieur  du  continenl 
européen,  elle  vent  d'ouest  qui  est  le  plus  sec,  iiarcc  qu'il 
est  le  i)lus  chaud,  fin  été  ,  c'est  précisémenl  le  contraire. 

Vapeur  vésieulaire  et  pluie.  —  Quand  la  température  de 
l'air  est  trop  basse,  relativement  à  la  quantité  de  vapeiiV 
d'eau  qu'il  contient,  celle-ci  se  précipite  à  l'état  de  vapeur 
vésiculaire  visible,  cl  forme  les  brouillards  et  les  nuages. 
(Voyez  18ù'2,  p.  253.)  Cette  vapeur  se  compose  de  sphères 
creuses  dont  l'enveloppe  est  de  l'eau  comme  celle  des  hidles 
de  savon.  Si  celles-ci  s'accroissent,  et  que  la  température 
continue  à  baisser,  le  nuage  se  résout  en  pluie.  Quelquefois 
cependant  la  vapeur  invisible  se  condense  en  gouttelettes  de 
pluie,  sans  passer  par  l'état  intermédiaire  de  vapeur  vési- 
culaire. C'est  ainsi  qu'on  explique  ces  pluies  par. un  ciel 
serein ,  vues  d'abord  par  M.  de  llumboldt ,  cl  revues  depuis 
lui  par  un  grand  nombre  d'observateurs. 

Mesure  de  la  quantité  de  pluie.  —  On  donne  le  nom  de 
plurionièlres  aux  instruments  destinés  à  mesurer  la  quan- 
tité de  pluie  qui  tombe  du  ciel.  11  y  en  a  de  plusieius  sortes  ; 
le  plus  simple  se  compose  d'un  entonnoir  circulaire ,  ter- 
miné en  bas  par  un  réservoir  cylindrique  d'un  diamètre 
plus  petit.  Après  la  iiluie ,  on  mesure  la  hauteur  de  la  co- 
lonne d'eau  formée  par  la  réunion  de  toutes  les  gouttes  de 
pluie  qui,  de  la  surface  de  l'entonnoir,  ont  coulé  dans  le 
cylindre ,  et  l'on  en  déduit  la  quantité  d'eau  qui  est  tombée 
sur  une  surface  d'un  diamètre  égal  à  celui  de  la  partie  la 
plus  évasée  do  l'entonnoir.  Cette  quantité  s'estime  en  cen- 
timètres et  millimètres.  Qua[id  ou  dit  qu'il  est  tombé  2  cen- 
timètres de  |)luie,  cela  équivaut  à  dire  (pie  si  la  quantité 
de  pluie  tombée  à  la  surface  du  sol  s'était  solidifiée  sans 
changer  de  volume,  elle  eut  formé  une  couche  de  2  centi- 
mètres d'épaisseur.  Les  quantités  de  pluie  qui  tombent  pen- 
dant une  seule  averse  «ont  extrêmement  variables.  Quel- 
quefois elles  atteignent  à  peine  un  millimètre.  En  général , 
dans  nos  climats ,  elles  sont  de  quelques  centimètres.  Ce- 
pendant, à  Bayonne  ,  il  tomba  en  un  jour  25  centimètres 
d'eau;  à  Gènes,  81  centimètres  dans  le  même  espace  de 
temps.  Entre  les  tropiques,  sur  les  bords  du  r.io-Negro, 
m.  de  llumboldt  recueillit  en  cinq  heures  [\7  millimètres 
d'eau.  A  Cayenne,  l'amiral  l'.oussiu  a  tiouvé  que  la  quan- 
tité d'eau  recueillie  depuis  huit  heures  du  soir  à  six  heures 
du  matin,  était  de  32  centimètres.  Aussi,  d.ins  ces  beaux 


climats,  malgré  la  rareté  des  pluies,  leur  abondance  est 
telle  (pi'ci  la  lin  de  l'amiée  la  quantité  d'eau  tiunbée  est 
beaucoup  plus  grande  que  dans  les  contrées  les  plus  jibi- 
vieuses  de  l'Europe.  A  lîergen ,  la  ville  de  l'Europe  où  il 
pleut  le  plus,  la  quantité  annuelle  de  jjUiie  s'élève  à  22/i 
centiinèlies,  tandis  que  dans  l'Inde,  par  exemple,  elle  est 
de  190  à  320  cenlimètres.  A  l'aris,  clic  oscille  autour  de 
50  cenllnièlres. 

Quantité  de  pluie  dans  les  diverses  saisons.  —  'l'ont  le 
monde  sait  (pi'il  ne  tondie  pas  la  même  quantité  d'eau  dans 
les  diverses  saisons  de  l'année;  chaque  pays  présente,  à  cet 
égard,  de  grandes  différences.  Dans  la  France  occidentale , 
à  l'aris  par  exemple,  c'est  en  automne  qu'il  pleut  le  plus, 
c'esl-à-dire  qu'il  tombe  la  plus  grande  quantité  d'eau  à 
la  surface  de  la  terre  ;  dans  la  France  orientale,  au  contraire, 
à  .Strasbourg,  c'est  en  été;  dans  toute  l'Angleterre,  c'est 
l'automnequi  est  la  saison  la  plus  pluvieuse  ;  à  l'étersbourg , 
c'est  l'été;  l'hiver,  an  contraire .  est  extrêmement  sec  ,  et 
la  (pianlilé  de  neige  qui  couvre  la  terre  dans  cette  saison 
est  à  peine  égale  à  la  moitié  de  la  masse  d'eau  qu'elle  reçoit 
en  été.  Eu  Sibérie,  il  tombe  (piatre  fois  plus  d'eau  en  été 
qu'en  hiver;  aussi  la  terre  n'est-ellc  souvent  couverte  que 
d'une  couche  de  neige  d'une  épaisseur  très  faible.  Dans  la 
vallée  du  r.liône  ,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  il  pleut 
très  rarement  en  été;  mais  la  m.oitié  de  la  |)luie  totale  de 
l'année  tombe  en  automne.  A  mesure  rpi'iui  remonte  le 
cours  desfleuves,  la  quantité  des  pluies  estivales  augmente  , 
et  la  distribution  annuelle  se  rapproche  de  celle  qu'on  ob- 
serve dans  l'est  de  la  France.  Si  l'on  (h'slgne  par  100  la 
quantité  totale  de  pluie  qui  loi»be  dans  l'année,  le  petit 
tableau  suivant  donnera  une  idée  parfaitemeni  exacte  des 
quantités  proportionnelles  de  pluie  qui  tombent  dans  chaque 
saison  en  Angleterre ,  en  F'rance,  en  Allemagne  et  à  Péters- 
bourg. 
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On  voit  qu'en  Angleterre,  dans  l'intérieur  de  l'île,  il 
tombe  en  été  26pourl00  delà  quantité  annuelle  de  pluie, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  du  quart.  En  hiver,  à  Pétersbourg, 
13,6  pour  100,  c'est-à-dire  la  huitième  partie  à  peu  près 
de  la  quantité  totale  qui  tombe  dans  le  cours  de  l'année 
tout  entière. 

Avis  à  nos  Lecteurs. 

La  mesure  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à  la  smface 
de  la  terre  offre  des  difficultés  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  surmonter;  mais  il  n'est  personne  qui  ne  piusse 
rendre  de  grands  services  en  observant  le  psycbromètre.  Ces 
observations  donnent  à  la  fois  la  marche  de  la  température 
et  celle  de  l'humidité  de  l'air.  Le  meilleur  serait  d'observer 
toutes  les  heures  paires  jour  et  nuit  ;  toutefois  il  suffirait  de 
quatre  observations  faites ii  des  intei  valles  équidistants  ,  tels 
que  neuf  heures  du  matin  ,  midi .  trois  heures  et  six  heures 
du  soir,  ou  bien  encore  six  heures  du  matin,  deux  heures  de 
l'après-inidi  et  dix  heures  du  soir.  Les  personnes  sédentaires 
habitant  la  province  pourraient  ainsi  contribuer  aux  progrès 
de  la  météorologie  de  la  manière  la  plus  méritoire.  En 
effet,  on  ne  connaît  guère  que  le  climat  de  Taris  et  celui  de 
quelques  villes  situées  aux  extrémités  du  royaume ,  telles 
que  Strasbourg,  Bordeaux,  Marseille,  Avignon,  etc.  Tout 
l'inlérieur,  et  en  particulier  le  plateau  central ,  est  aussi  in- 
connu sous  le  rapport  météorologique  que  certaines  parties 
de  l'Amérique  du  sud.  Une  série  de  deux 'ou  trois  ans  du 
genre  de  celle  dont  nous  parlons,  faite  dans  une  ville,  un 
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village,  une  ferme  isolée,  sérail  dcjà  un  aclieniineinent  très 
il  L'si  rallie. 

Mais  il  nesudit  pas  d"ol)ser\er,  il  faut  que  ces  observations 
arrivent  à  la  connaissance  du  ])nblic.  Tour  cela  le  moyen  le 
plus  simple  nous  parait  être  le  suivant.  Il  faudrait  publier 
tous  les  mois,  dans  un  journal  quelconque,  la  série  psychro- 
mclrique;  puis,  lorsque  cette  série  comprendrait  deux  ou 
trois  ans,  écrire  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  qu'une  série  météorologique  embrassant 

deux,  trois,  quatre  ans,  a  été  faite  dans  la  ville  de ,  m 

observant  à  telles  et  telles  heures,  et  (ju'elle  a  été  insérée 
dans  tel  journal,  l'ar  b's  comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  cette  anuoncc  recevrait  une  grande  publicité,  qui 
touillerait  au  prodlde  la  météorologie,  et  ensuite  à  celui  de 
l'agriculiiue,  de  l'art  forestier,  de  l'hygiène  |)ublique,  et  de 
la  connaissance  des  phénomènes  qui  sont  en  connexion  avec 
les  inodilicationsde  l'atinosplièrc.  11  nous  serait  agréable  de 


publier  dans  le  Magasin  pillorcsque  les  noms  de  per- 
sonnes qui  auraient  rendu  ces  services  à  la  science. 


SCÈNES  DE  l'AMILLE. 


LE   COIN    DU    FEC. 


M.  llciijainin  û  M.  Argant. 

Vous  voilà  donc  de  nouveau  mécontent  ;  cl  ce  cliàtcau  de 
Normandie,  où  vous  vous  ré^jouissiez  si  fort  de  passer  votre 
mois  de  février,  a  perdu  tous  ses  charmes.  Les  coupes  de 
bois,  dans  ces  grandes  éclaircies  veloutées  de  givre;  les 
bruyantes  chasses ,  le  long  des  allées  à  perte  de  vue  el  des 
sentiers  tournoyants,  ne  sont  plus,  selon  vous,  qu'une  ac- 
cumulation de   plaisirs  destructifs  et  barbares;   malgré  sa 


(  I,e  Cuiii  (lu  fi-u.  ) 


monotonie,  le  coin  du  feu  vous  irait  mieux,  si  vous  n'y 
étiez  poursuivi  par  li'S  glai)issemenls  des  enfants  et  des 
chiens  ,  le  babil  des  femmrs  ,  les  bâillements  contagieux 
des  gastronomes,  les  jambes  et  les  vanleries  de  dimensions 
égalemenl  démesurées  des  chasseurs.  Ah  !  mon  pauvre  ami  ! 
pourquoi  ne  vouloir  extraire  de  chaque  situation  que  son 
amertume?  ne  cueillir  de  chaque  arbuste  que  ses  épines? 
Savcz-vous  que  rimmblc  abeille ,  même  sur  le  bourgeon 
amer  ,  sait  trouver  du  miel  ? 

Il  me  semble  que  toute  situation  ,  comme  le  .laniis  des 
temps  antiques,  a  deux  faces  opposées.  La  vie  humaine  a 
ses  deux  visages,  l'un  souriant  ,  l'antre  morose.  Pour  être 
heureux  .  il  faut  se  glisser  doucement  du  côli'  f.ivorable  ,  et 
au  bon  point  de  vue.  C'est  pour  vous  y  attirer  el  pour  m'y 
maintenir,  qu'en  votre  absence  je  continue  les  observations 
que  je  vous  al  promises  sur  les  douceurs  du  foyer  domesti- 


que. Ln  jeune  ménage ,  logé  dans  ma  maison ,  me  donne  de 
fréquentes  occasions  de  poursuivre  ces  études,  auxquelles 
je  me  plais  fort. 

Tandis  que  les  bruyants  ébats  d'une  société  nombrense 
ne  sauraient  alléger  pour  vous  le  jioids  de  la  liuigue  soirée, 
elle  parait  trop  courte  à  mes  Jeunes  voisins.  Sans  la  crainte 
d'être  indiscret  et  d'ôtcr  qucltpie  chose  à  l'intimité  el  aux 
douceurs  de  leur  retraite,  je  descendrais  plus  souvent; 
mais,  quoique  toujours  gracieusement  accueilli ,  je  sens  si 
bien  q>ie  je  ne  suis  ])as  nécessaire  ,  que  je  finis  par  redon- 
ter  de  devenir  importun. 

C'est  un  riant  tableau  que  celui  de  cet  intérieur.  Je  les 
trou\e  toujours  ensemble,  dans  une  jolie  pièce  qui  sert  de 
cabinet  au  mari,  t'.elui-ci  écrit  à  son  bureau,  tandis  que  sa 
jeune  femme ,  assise  au  coin  de  la  clieminée ,  est  occupée 
à  coudre,  et  que  l'enfant,  perché  sur  son  grand  tabouret, 
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étudie  Iinit  liiis  ia  leçon  qifil  ànonnera  plus  d'une  fois  à 
l'oreille  de  sa  nuro ,  avant  de  la  réciter  à  Ijaule  voix  et 
couramment  au  papa. 

Que  ne  piiis-je  faire  |)asscr  dans  votre  ànie  tout  ce  qui 
pénètre  la  mienne  à  l'aspect  de  ce  jjaisihle  inl<?rieur!  On 
sent  partout  qu'une  volonté  constante  et  allenlive  a  pré- 
sidé aux  moindres  ddiails  d'un  liien-éire  qu'entretient  le 
continuel  échange  de  services  et  d'allertions.  Si  c'est  la 
fermeté  du  père  qui  a  formé  la  docilité  ilu  lils,  c'est  la 
tendresse  de  la  mère  qui  l.i  leur  reri'I  si  douce  à  Ions  deux. 
Cet  amoin-  n'est  jamais  dénué  de  forci:  ;  elle  gouverne  en 
aimant.  I/Intérieur  de  la  maison  est  son  domaine;  elle  y 
règne  ;  elle  a  su  se  soustraire  à  ce  lléan  de  la  richesse,  (|ui 
attaque  même  aujourd'hui  la  bpnigeoLsie  aisée,  à  l'abus 
des  loisirs;  elle  n'a  point  à  envier  à  l'humble  ménagère  , 
qui  prépare  elle-même  le  repas  de  sa  famille  ,  l'innocente 
joie,  récompense  de  ses  peines;  si  elle  ne  fait  pas  tout, 
elle  surveille  tout ,  prévoit  tout ,  adoucit ,  charme  tout.  .Ses 
domeslicpies  sont  des  étri's  de  plus  à  régulariser,  à  amélio- 
rer, à  rendre  heureux,  .'i  aimer.  Oh  !  que  ce  [letit  royaume 
où  elle  enlrellenl  la  paix,  l'ordre  et  le  bonheur  lui  vaut 
bien  mieux  (jue  les  succès  des  bals  ,  et  les  pompes  des  spec- 
tacles ,  et  les  monotones  visites,  et  tous  ces  vains  devoirs 
de  société,  qui  remplissent  si  mal  le  vide  que  l'abseiice  de 
tous  les  vrais  devoirs  creuse  autour  des  femmes  riches! 

Vous  m'avez  reproché  jjIus  d'une  fois  d'aimer  la  poésie  , 
ce  qui  veut  dire,  dans  votre  dialecte,  que  je  me  i)lals  aux 
illusions,  aux  rêves  ,  que  je  ne  sais  pas  voir  ce  qui  est.  Vous 
vous  trompez  ,  mon  ami  ;  la  poésie  que  j'aime  ,  c'est  jusle- 
tement  celle  de  la  vie  réelle.  Je  ne  suis  pas  arrivé  à  mon 
âge  sans  avoir  appris  h  lire  aillenr.f  que  dans  les  livres,  et 
le  poème  bourgeois  dont  je  rassendjie  les  traits  en  étudiant 
les  hommes  avec  lesquels  je  vis,  en  observant  les  objets  , 
les  scènes  que  le  cours  naturel  des  choses  amène  sous  mes 
yeux  ,  m'occupe  et  me  louche  autrement  que  tou.s  ceux  que 
je  pourrais  entasser  dans  ma  bibliothèque.  Par  exemple  , 
aucun  écrivain  n'a  su  j)eindre  le  bonheur:  loule félicité  en 
récit  devient  fade  ;  eli  bien  !  je  vous  assure  que  celle  que  je 
lis  sur  le  visage  de  mes  voisins ,  sur  le  front  pur  et  ra- 
dieux 4o  l'enfant,  sur  celui  non  moins  candide  et  douce- 
ment recueilli  de  la  mère,  dans  l'air  calme,  reposé, 
satisfait  du  mari;  ce  boidieur-là  n'a  rien  de  morne,  rien  de 
monotone  ;  l'amour  le  vivilic  ,  et  il  est  anobli  par  le  senti- 
ment du  devoir  et  l'habitude  du  travail. 

En  voilà  assez;  je  ne  veux  ni  vous  disposer  plus  mal 
pour  vos  parties  tumultueuses,  ni  m'attirer  vos  railleries. 
Probablement  que  vous  trouverez  mes  descriptions  longues, 
et  d'un  mince  intérêt  ;  mais  si  je  savais  traduire  en  paroles 
la  poésie  des  actes  les  plus  simples ,  je  serais  trop  habile,  et 
trop  heureux  aussi  si  je  pouvais  vous  apprendre  à  sentir 
celte  poésie  réelle  ,  à  la  déchilTrer-peu  à  peu.  l'iill  à  Dieu 
que  je  pusse  inspirer  le  goOl  de  celte  élude  à  mes  frères 
les  hommes  !  ce  serait  les  faire  entrer  dans  une  voie  d'a- 
mélioration; car  on  ne  saurait  contempler  le  bien  sans 
l'aimer  ,  l'aimer  sans  commencer  par  cela  même  à  le 
pratiquer. 

Adieu,  revenez-nous  bientôt,  et,  s'il  se  peut ,  moins 
frondeur. 


FHAOMKiNTS  DE  ],E1BMTZ. 
Ijettre  au  liédacleur  en  chef  du  Magasin  pitlunsque. 
Monsieur, 

Il  s'est  conservé  dans  les  poussières  de  la  bibliollièquc 
de  Hanovre,  sans  que  pendant  longtemps  on  y  ait  fait  grande 
attention,  plusieurs  liasses  de  papiers  provenant  de  la  succes- 
sion de  Leibnilz.  Un  Allemand,  M.  Krdmann ,  en  a  fait 
récemment  le  dépouillement,  et  a  publié  à  ISerliii  (|uel(|iies 
uns  des  morceaux  qui  lui  ont  i),u'u  les  plus  içmarqii,'bli  -. 


Permettez-moi  de  dire  en  passant  qu'il  est  pénible  de  voir 
la  langue  française  aussi  ellroyablement  écorchée  par  nos 
voisins,  qu'elle  l'a  été  dans  cette  publication  entachée  à 
chaque  page  des  barbarismes  et  des  fautes  d'orthographe 
les  plus  impardonnables  :  l.eibnitz,  il  y  a  un  sitcle  cl  demi, 
en  aurait  rougi,  nuoi  qu'il  eu  soit,  il  y  a  là  beaucoup  de  bonnes 
choses.  Mallieureiisement  la  plus  grande  partie  des  mor- 
ceaux recueillis  ne  se  compii.se,  dans  la  vérité  du  mol  ,  que 
de  morceaux.  Ce  sont  des  commencements  d'ouvrages  non 
achevés,  en  latin  ou  en  français,  deux  ou  trois  seulement  eu 
allemand.  Là,  comme  dans  tous  ses  ouvrages,  les  vues  de 
cet  illustre  philosoplie  se  disiinguent  par  les  |)lus  beaux 
caractères  de  lucidité  et  de  piofondeiir.  Quelques  unes  m'ont 
paru  particulièrement  fra])pantes  par  un  caraclèrcsi  vivant 
qu'on  le  dirait  de  notre  temps ,  ce  qui  semble  augmen- 
ter leur  valeur  propre  par  un  certain  cachet  de  curiosité. 
Comme  iirécédemmi'iil ,  monsieur,  vous  nous  avez  déjà 
entretenus  de  quelques  idées  ,  que  l'on  dirait  également 
d'hier,  jetées  en  avant  par  ce  ])hilos(iplie  sur  l'Kgypte  et 
l'Orient,  j'ai  i)ensé  que  quelques  passages  de  ces  nouveaux 
écrits  ne  vous  paraîlralejit  pas  dénués  de  tout  inlérèl  jHtur 
vos  lecteius.  Ma  dillicullé  est  de  choisir. 

Je  commencciai  quelques  rédcxions  sur  cette  accumula- 
tion d'ouvrages  futiles,  qui  se  développe  avec  une  rapidilé 
si  prodigieuse,  que  nos  bibliolhécaires  commencent  déjà 
à  se  demander  avec  elfroi  quelles  dimensions  devront  pren- 
dre leurs  magasins,  avant  la  lin  du  siècle,  pour  donner 
place  à  ce  que  le  travail  de  la  presse  y  jelle  chaque  joui-. 
Comment  conserver  tant  d'inulililés  V  comment  les  classer? 
Aulant  vaudrait  conserver  et  classer  dans  une  colleciioii 
nnnéralogiijm:  toutes  les  poussières  qui  se  remuent  sur  le 
sol.  lÂ'ibnilz,  {)ui  cnirevoil  cette  plaie  ,  dont  le  goût  des  lec- 
tures frivoles  et  la  facililé  qu'il  y  a  d'élre  auteur  ont  si  fort 
accru  l'étendue,  n'y  apciçoit  de  remède  pour  l'avenir  que 
dans  de  grandes  expéditions  de  dét'ouverte  ordonnées  par 
les  gouvernements  à  travers  ces  océans  d'écriture.  Il  insinue 
même  à  Louis  XIV  qu'il  conviendrait  à  la  gloire  de  son  lègne 
de  donner  un  exemple  à  cet  égard  en  inslilûant  une  sorle  de 
magistralurc  régulière  de  la  liltéralure,  destinée  non  pas  à 
inventei-,  mais  à  aider  le  public,  en  démêlant  et  eu  signalant 
ce  qu'il  y  a  de  décidément  bon  dans  cet  immense  cbaos.  u  Le' 
prince,  dit-il ,  fera  tirer  la  quinlesseiice  des  meilleurs  livres, 
et  y  fera  joindre  les  meilleures  observations  encore  non 
écrites  des  plus  experis  de  chaque  profession,  pour  faire  bâtir 
des  systèmes  d'une  connaissance  solide  et  propies  à  avancer 
le  bonheur  de  l'homme.  »  Ces  pensées  sont  tirées  du  début 
d'un  ouvrage  qu'il  inliliilait  :  Préceptes  pour  avanecr  les 
sciences.  Voici  ce  qu'il  observe  à  propos  de  la  manie  d'é- 
crire, scribendi  eacœthes  ,  comme  disaient  les  anciens. 

"Quand  je  considère  combien  nous  avons  de  belles  dé- 
couvertes, combien  de  médilations  solides  et  imporlantes, 
et  combien  se  trouvent  d'esprits  excillents  qui  ne  manipient 
pas  d'ardeur  pour  la  recherche  de  la  vérité,  je  crois  que 
nous  sommes  en  élat  d'aller  plus  loin  ,  et  que  les  allaires  du 
genre  humain,  quant  aux  sciences,  pourraient  en  i>eu  de 
temps  merveilleusement  changer  de  face.  .Mais  quand  je  vois 
de  l'autre  cêjté  le  peu  de  concert  des  desseins,  les  routes 
opposées  que  l'on  suit ,  l'animosité  que  les  uns  font  paraître 
contre  les  autres,  qu'on  songe  plutôt  à  détruire  qu'à  bâtir, 
à  arrêter  son  compagnon  qu'à  avancer  de  compagnie  ,  j'ap- 
préhende que  nous  ne  soyons  pour  demeurer  dans  la  con- 
fusion et  dans  l'indigence  où  nous  sommes  par  noire  faute. 
Je  crains  même ,  qu'après  avoir  inutilement  épui>é  la  curio- 
sité sans  lirerde  ces  recherches  aucun  profit  considérable 
pour  notre  félicité,  on  ne  se  dégoûte  des  sciences,  et  que 
les  hommes  ,  par  un  désespoir  fatal,  ne  retombent  dans  la 
barbarie.  A  quoi  celle  horrible  ma.ssc  de  livres,  qui  va  tou- 
jours en  s'augmenlant,  pourrait  contribuer  beaucoup:  car 
l'iilin  le  désordre  se  rendra  presque  insurnionlable;  la  mul- 
lilude  des  .iiili'ius.  (|ilj  dcvicinli  a  inllnp- i^m  peu  de  leiiips, 
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les  exposera  tous  ensemble  au  danger  d'un  onbii  général  ; 
l'espérance  de  la  gloire  qni  anime  bien  des  gens  dans  le 
travail  des  ('liides  cessera  tout  d'un  coup  ;  il  sera  pent-étre 
aussi  lionleux  d'iMre  auteur  que  cela  était  lionorable  autre- 
fois. Tout  au  plus  s'auiuscra-l-on  à  des  livres  horaires  qni 
auront  penl-élre  quelques  années  de  coins  et  serviront  à 
divertir  pendant  quelcpies  moments  un  lecteur  qui  veut  se 
désennuyer,  mais  (ju'ou  aura  laits  sans  aucun  dessein  d'a- 
vancer nos  connaissances  on  de  mériter  le  goûl  de  la  i)ns- 
térilé.  On  me  dira  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  écrivent  qu'il 
n'est  pas  possible  que  tous  leurs  ouvrages  soient  conservés. 
Je  l'avoue ,  et  je  ne  désap])rouve  pas  ces  petits  livres  à  la 
mode,  qui  sont  comme  les  llenrs  d'un  printemps  ou  les  fruits 
d'un  aniomne  qui  ont  de  la  peine  à  passer  l'année.  S'ils  sont 
bien  faits,  ils  font  relfct  d'une  conversation  utile  :  ils  ne 
plaisent  p.is  seulement,  ils  enipèclienl  les  oisifs  do  mal  faire, 
et  servent  encore  à  former  l'esprit  et  le  langage.  Cependant 
il  me  semble  qu'il  vaul  mieux  poui'  le  public  bàlir  une 
maison,  diMricber  un  champ,  ou  au  moins  planter  quelque 
arbre  fruitier  ou  d'usage  ,  que  de  cueillir  quel(|ues  fleuis  ou 
quelques  fruits.  Ces  divertissements  sont  louables,  bien  loin 
d'èlre  défendiis  ;  mais  il  ne  faut  pas  négliger  ce  (|ui  est  plus 
imporiant.  On  est  responsable  de  son  laleufà  Hieu  et  à  la 
république.  « 

Dans  quelques  pages  d'introduction  à  ini  traité,  ipie  mal- 
lieureusemenl  l.eibnitz  s'est  égalenuMil  contenté  de  méditer, 
sur  la  méliKidede  la  pbilosopbie  et  de  la  théologie,  De  vera 
mvlhodo  philosopltiœ  et  thuiloiji/v,  toujours  préoccupé  par 
ce  bonheur  solide  du  genre  buniain  qu'il  a  eu  toute  s;i  vie  eu 
vue,  même  dans  sa  géométrie,  il  s'élève  i  des  considéra- 
tions extrêmement  dignes  d'attention  sur  l'imminence  d'un 
certain  éloignement  de  la  philosophie  purement  physique 
ou  psychologique ,  pour  revenir  à  tlne  philosophie  plus  éle- 
vée, et  touchant  de  plus  prés  aux  idées  religieuses.  Je  vous 
demande  permission  de  vous  en  citer  quelques  traits  qui 
semblent  véiilablement  prophétiques  des  tendances  de  la 
France  moderne,  qui  semble  vouloir,  en  elfet ,  grouper  en- 
semble toutes  les  sciences  particulières  autour  de  la  théologie. 

«  Ondiraitque  les  éludes  sont  souun'ses  à  certaines  pério- 
des. Il  y  a  eu  un  temps  oi'i  la  théologie  scolaslique  élaitdomi- 
nante  :  aujomd'hui  à  peine  en  lrouve-(-on  quelques  restes 
desséchés  dans  le  fond  de  quelques  coilvents.  Le  flambeau 
des  lettres  s'éiant  allumé  ,  on  s'est  mis  à  marcher  en  sens 
coiilraiic ,  et  l'un  a  disserté  avec  autant  de  passion  sur  une 
syllabe  (le  l'Iaute  et  d'Ajjulée  qu'autrefois  sur  les  universaux 
et  la  disliuctiou  modale.  Aujourd'hui  nous  sonniies  délivrés 
de  cette  maladie,  mais  le  péril  n'est  que  pins  grand.  Nous 
avons  connueucé  à  devenir  liomnu's ,  et  notre  jugement 
nulrissant ,  nous  avons  déposé  les  jouets  d'enfant  en  même 
temps  que  la  robe  prétexte  ,  comme  si  la  sagesse  du  monde, 
depuis  (pi'il  s'est  dégagé  de  la  barbarie,  s'était  graduelle- 
ment augmentée  d'année  en  année;  nous  avons  reconnu 
combien  il  importe  aux  iulérétsdu  genre  hinnain  d'étudier 
la  nature,  et  de  déterminer  b'S  lois  des  figures  et  des  mouve- 
ments, qni  peuvent  nous  être  si  utiles  pour  l'accroissement 
de  notre  puissance.  Mais,  comme  dans  une  république,  la 
plupart  d'entre  nous  travaillent  pour  les  autres  et  très  peu 
pour  eux-mêmes,  et  nous  ramassons  par  nos  expériences 
des  matériaux  pour  la  postérité  qui ,  dans  les  siècles  futurs, 
s'en  servira  pour  construire  l'édifice  de  la  vérité.  Aussi  vois-jc 
de  grands  hommes  qui,  ayant  passé  leur  jeuness(^  dans  l'é- 
lude des  lettres  ou  des  mathématiques,  leur  Age  mûr  dans 
les  affaires  ou  dans  le  travail  des  sciences  naturelles,  re- 
viennent, dans  un  âge  plus  avancé  ,  à  celte  science  de  l'es- 
prit qui  a  pour  objet  notre  propre  félicité.  C'est  avec  bien 
de  la  sagesse  que  l'illustre  f'r.inçois  Bacon  a  dit  que  la  phi- 
lopliie  prise  légèrement  éloignait  Dieu  ,  m.iis  (pie  prise  pro- 
fondémeiil  elle  ramenait  au  cri'ateur.  J'estime  qu'il  sera  de 
même  de  ce  siècle,  et  que  les  hommes  reiitranl  en  eux- 
mêmes,  et  reconnaissant  le  prix  de  la  philosophie  sacrée,  les 


mathématiques  serviront  désormais  à  assurer  la  rectitude  du 
jugement  el  à  faire  mieux  counaitre  l'harmonie,  et  pour  ainsi 
dire  ridi'O  de  la  beaiili',  l'observation  de  la  nalure  à  exciter 
l'admiration  envers  son  auteur  qui  a  rendu  sensible  l'image 
idéah- (lu  niniide  ;  enfin  les  études  de  liuit  genre  à  Huider 
la  félicité  de  l'homme.  » 

Voici,  monsieur,  une  troisième  citati(Ui  d'un  tout  antre 
genre,  et  que  je  ne  |)uis  m'empécber  de  vous  r(îconimander, 
car  elle  semble  se  rapporter  à  vous  tout  p.irliculièremeut  ; 
ji^  veux  dire  à  ce  iiiode  de  peindre  les  idées  dans  les  inia- 
ginalious  par  le  moyen  des  ligures.  niocU^  (pie  vous  avez  mis 
si  heureusement  eu  usage  depuis  quelques  années.  Leibnitz 
aurait  même  voulu  pousser  le  pillorestpie  encore  plus  loin 
que  vous  ne  faites.  Il  entendait  que  l'on  construisit  sur  ce 
pied-là  lout  \m  systi'ine  de  langage,  sans  exclure  cependant 
le  mélange  avec  le  langage  ordinaire.  C'est  à  peu  près,  à  ce 
que  je  vois  ,  le  parti  qu'ont  adopté  de  notre  temps  diverses 
publications  légères.  En  définitive  ,  voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  .Si  on  l'iulroduisait  parmi  nous,  sans  renoncer  pourtant  à 
l'écriture  ordinaire  ,  l'usage  de  cette  manière  d'écrire  serait 
d'une  grande  utilité  pour  enrichir  l'imaginalion  et  donner 
des  pensées  moins  sourdes  et  moins  verbales  qu'on  ne  le 
fait  ni'aiuleiianl.  Avec  le  temps,  tout  le  monde  apprendrait 
le  dessin  dès  sa  jeunesse,  iiour  n'être  point  privé  de  la  com- 
modité de  ce  caractère  figuré  qui  parlerait  véritablement 
aux  yeux ,  et  qui  serait  fort  au  gré  du  peuple  ;  comme  en 
effet  les  pavsans  ont  déjà  certains  abnanachs  qiH  leur  disent 
sans  jiaioles  une  bonne  jiarliede  ce  qu'ils  demandent  ;  et  je 
me  souviens  d'avoir  vu  des  inipriniés  satyriques  en  taille- 
douce  qui  tenaient  un  peu  de  l'i'nigine,  où  il  y  avait  des 
figures  signifiantes  par  elles-mêmes  ,  mêlées  avec  des  pa- 
roles ,  au  lieu  que  nos  lettres,  aussi  bien  que  les  caractères 
chinois,  ne  sont  significatifs  que  parla  volonté  des  hom- 
mes, ex  instittito.  »  Et  son  inlerloculeur  lui  n-jjond,  car 
ceci  est  tiré  d'un  de  ses  dialogues  sur  l'entendement  :  «Je 
crois  que  votre  pensée  s'exécutera  un  jour,  tant  cette  écri- 
ture me  paraît  agréable  et  naturelle  ;  et  il  semble  qu'elle  ne 
serait  pas  de  petite  conséquence  pour  augmenter  la  perfec- 
tion de  notre  esprit  ,  et  pour  rendre  nos  conceptions  plus 
réelles.  «  Ainsi,  monsieur,  vous  n'avez  point  à  craindre, 
d'après  cela,  de  marcher  aussi  loin  que  vous  l'entendrez 
dans  la  carrière  du  pittoresque,  puisque  voilà  le  niaitre  de 
la  philosophie  moderne  qui  vous  l'ouvre  si  largement. 

Dans  un  ordre  plus  (-levé,  j'admire  beaucoup,  et  je  pense, 
monsieur,  (pie  vous  serez  de  mon  avis,  une  vue  bien  lu- 
mineuse sur  la  révolution  fran(;aise,  et  même,  à  certains 
égards,  sur  ses  suites,  jetée  en  avant,  à  nu  siècle  de  dis- 
tance, on  dirait  presque  nue  prophétie.  C'en  est  une  du  moins 
comme  en  peuvent  composer  des  philosophes.  l'arlant  de 
ces  sentiments  matérialistes  qui,  dès  la  lin  du  dix-septième 
•siècle',  commeni-aient  à  décomposer  les  classes  supérieures 
de  la  société  :  »  Je  trouve,  dit-il ,  que  des  opinions  appro- 
chantes, s'insinuaut  peu  à  peu  dans  l'esprit  des  homines  du 
grand  miuide  qui  règlent  les  autres,  et  dont  dépendent  les 
affaires ,  et  se  glissant  d.ins  les  livres  à  la  mode  ,  disposent 
toutes  choses  à  la  révolution  générale  dont  l'Europe  est 
menacée,  et  achèvent  de  détruire  ci'  qui  reste  encore  dans 
le  monde  des  sentiments  généreux  des  Crées  el  des  Ro- 
mains, qui  préféraient  l'amour  de  la  patrie  et  du  bien 
iniblic,  et  le  soin  de  la  postérité  à  la  fortune  cl  même  à  la 
vie.  Ces  public  spirits,  comme  les  .Vnglais  les  appellent, 
diminuent  extrêmement  et  ne  sont  plus  à  la  mode.  Les  meil- 
leurs sentiments  du  caractère  opposé  qui  commence  à  ré- 
gner n'ont  plus  d'autre  principe  que  celui  qu'ils  appellent 
yiionneur.  Mais  la  marque  de  l'homme  d'honneur  chez  eux 
est  seulement  de  ne  faire  aucune  bassesse  comme  ils  le 
■preniieni.  El  si  pour  la  grandeur  ou  par  caprice  quelqu'un 
versait  un  déluge  de  sang,  s'il  renversait  lout  sens  dessus 
dessous,  on  compterait  cela  pour  rien.  On  se  moque  hau- 
lcmenl  de  l'amour  de  la  patrie  ;  on  tourne  en  ridicule-ceax 
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qui  ont  soin  du  public;  et  quand  quelques  honimos  bien 
inlcnlioiini's pailcnl  de  ce  que  dcvleiulru  la  iioslérilé,  on  ré- 
pond :  Alors  comme  alors.  Mais  il  pourra  arrivera  ces  per- 
hiiiHii's  d'éprouver  elles-mêmes  les  maux  qu'elles  croient 
réservés  à  d'autres.  Si  cette  maladie  d'esprit  épidémiqne 
va  croissant ,  la  l'rovidence  corrigera  les  hommes  pai-  la 
révolution  même  (pu  en  dnil  iiailre.  Car,  quoiqu'il  puisse 
arri\er,  tout  tourneia  loMjdurs  pour  le  mieux,  en  f;''"''ral , 
au  bout  du  compte  ;  bien  que  cela  ne  doive  et  ne  puisse 
pas  arri\er  sajis  !<•  cliàtiment  de  ceux  qui  aurcuil  conlri- 
bu(' .  même  .ni  bien  ,  par  leurs  actions  coupables,  d 

Ma  leiii-e,  monsieur,  est  déjà  bien  loni;ue;  cependant  je 
ne  jMiis  résister  au  désir  de  la  terminer  par  un  très  beau 
fragnu'ul  sur  Pntililé  dont  serait  pour  le  fleure  humain  celle 
.  science  encyclopédicpie  que  Leibiiitz  a  rêvée  toute  sa  vie,  et 
sur  laquelle  il  a  du  moins  laissé  à  la  postérité  bien  des  indi- 
cations piécicuses.  Ce  fiaKUient  appartient  .'i  un  traité  qui 
aurait  eu  pour  litre  :  De  natiira  cl  usu  scientiœ  generalix. 
••  Si  l'on  parvenait  à  posséder  cette  science  générale,  je 
pense-  qu'après  la  piété,  la  justice,  l'amitié,  la  santé,  il 
serait  iuqiossible  de  rien  trouver  de  meilleur  cl  de  plus  cfTi- 
<ace  |)oiir  le  boidieur  dans  les  choses  humaines  ;  j'ose  même 
«lire  (pie  la  piété  et  la  justice,  et  souvent  l'amitié  et  la  santé, 
résidler.iient  de  cette  science.  Celui  qui  en  serait  maitre 
serait  d'.djord  en  état  de  se  satisfaire,  jiar  des  démonstratidus 
certaines,  sur  tout  ce  qui  i)eul  être  Irouvé  au  sujet  de  Hieu 
et  de  l'àine;  car  nous  avons  déjà  toutes  les  données  néces- 
saiies  pour  cet  objet.  Il  aimerait  donc  Dieu  par-dessus  toiiles 
choses,  pnivcpi'il  ccunprendrail  sa  beauté,  et  il  serait  iirèt 
à  tous  les  é\('nemeiils,  ayant  démontré  que  toutes  choses 
sont  parfaili'nient  ordonnées,  et  que  rien  n'égale  la  bonté 
de  Hieu.  Ainsi  il  serait  libre  et  délivré  de  cette  inquiétude 
des  choses  à  venir  dont  les  âmes  faibles,  qui  ne  savent  ado- 
rer Dieu  (pie  par  une  crainte  servile,sont  misérablement 
tourmentées.  Comprenant  la  pcrfeclion  de  Dieu  et  l'har- 
monie des  choses,  il  n'ignorera  pas  ce  que  Dieu  exige  de 
lui,  et  quels  sont  les  devoirs  de  sa  vie.  11  apercevra  avec 
joie  que  rien  n'est  plus  diuix  que  le  joug  de  Dieu  ,  et  que 
ce  qui  nous  est  souveraineinent  utile  est  en  même  temps 
souverainement  agréable  à  Dieu.  De  là  une  excellente  con- 
ciliation de  la  justie  avec  la  prudence,  de  l'amour  de  Dieu 
avec  l'amour  de  soi ,  de  Phonnête  avec  Pulilc,  principes  qui 
ne  s'opposent  l'un  à  l'autre  que  par  l'elTet  de  l'ignorance 
et  de  l'erreur.  La  conscience  sera  ainsi  affranchie  de  ces 
scrupules  qui  font  que  souvent ,  lors  même  que  l'on  est  sur 
la  voie  de  la  justice  ,  on  y  agit  cependant  injustement ,  parce 
que  l'on  ignore  comment  l'action  que  l'on  commet  peut 
prendre,  moyennant  une  intention  convenable ,  la  bonté  qui 
lui  appartient,  liien  n'est  plus  mile  à  l'hommeque  l'homme; 
rien  n'est  plus  doux  que  l'amitié  ;  rien  n'est  plus  précieux 
auprès  de  Dieu  même  qu'une  âme  raisonnable  :  or,  aimer  tout 
le  monde,  même  ses  ennemis,  ne  haïr  personne,  même  de 
ceux  à  qui  l'on  est  contraint  de  nuire,  n'est  pas  moins  un 
précepte  de  la  haute  raison  que  du  Christ.  Celui  qui  sent 
ainsi,  agissant  toujours  avec  candeur,  se  trouvant  capable 
de  rendre  service  à  beaucoup  de  gens  à  l'aide  des  connais- 
sances particulières  que  sa  science  lui  procure  ,  acquerra 
facilement  des  amis  et  une  position  de  fortune  convenable. 
La  candeur  de  l'esprit  est  en  elfet  une  chose  de  si  haut  prix, 
que  ceux  même  dont  le  caractère  est  le  plus  rusé  auront 
toujours  de  l'inclination  pour  un  ami  candide.  Quant  à  la  po- 
sition de  fortune  ,  celui  qui  a  des  amis  n'en  peut  manquer, 
el  en  laissant  même  de  côté  la  faveur  des  amis  ,  celui  qui 
est  en  élat  d'inventer  des  procédés  propres  à  facililer  la  vie 
humaine  serait  en  honneur  même  chez  les  Chinois  et  chez 
les  Turcs  ,  et  pourvu  qu'il  vive  au  milieu  d'une  population 
qui  le  comprenne  et  qui  ne  soit  pas  elle-même  dans  l'indi- 
gence ,  il  ne  manquera  jamais  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
vivre  bien  et  heureusement.  Enfin,  comme  les  choses  qui 
vont  fjien  ou  mal  à  notre  corps  sont  connues  au  moven  de  la 


science  générale ,  aussi  bien  du  moins  qu'elles  peuvent  l'être 
au  moyen  des  expériences  qui  existent  di'jà ,  et  que  celte 
science  fournit  en  même  temps  la  pussibiliié  d'inventer  à  vo- 
lonté de  nouvelles  expériences,  la  santé  et  les  autres  biens 
d'une  douce  existence  ne  lui  manqueront  pas  non  plus,  autant 
du  moins  (piils  sont  dans  la  puissance  de  l'Iionime,  on  au- 
tant qu'il  plaira  à  un  sage  d'appliquer  les  facultés  de  son  es- 
prit an  soin  de  son  corps.  » 

Si  j'ai  tenu  à  cette  dernière  citation,  c'est  qu'il  m'a  paru 
(jne  I.eibnilz  s'y  élait  peint  lui-inême  :  ou  retrouve  là  cet 
esprit  si  pur  el  si  éleié  ,  ce  cœur  si  plein  d'humanité  et 
d'alVabililé,  cetle  âme  pieuse  et  Sereine.  C'est  tout  ce  qui  se 
voit  dans  la  vie  de  Leibiiitz  :  c'est  tout  ce  qui  se  peut  lire  sur 
sa  noble  et  aimable  (igure.  Aussi,  pour  achever  celle  lettre, 
que  mon  admiralion  pour  Leibnilz  m'empêche  de  trouver 
d'une  éleiidiie  indiscrèle,  vous  signalerai-je  l'evisleiue  d'un 


(  rovtiait  Je  Lcilniilz  d'après  la  gravure  de  Gruzinacher,  et 
,  fac-similé  de  sa  sij^iialure.) 

très  beau  portrait  de  ce  grand  homme,  peint  d'après  nature, 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle,  par  un  ar- 
tiste habile ,  et  qui  se  trouve  actuellement  en  la  possession 
de  M.  Kraukbing,  directeur  du  Musée  de  Dresde.  11  vient 
d'être  fort  bien  rendu  par  un  graveur  de  Berlin,  M.  (Iruz- 
niacber.  Comme  on  n'a  vu  jusqu'ici,  soit  en  Krance,  soit  eu 
Allemagne,  que  des  représentations  très  imparfaites  et  très 
infidèles  des  traits  de  ce  grand  homme ,  j'ai  pensé  ,  mon- 
sieur, que  cette  indication  vous  paraîtrait  peut-être  utile 
pour  votre  précieux  recueil. 
Agréez ,  etc. 

BCREAIX  ri'vnONSKMENT  CT  ni:  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Inipi'itnerie  de  Iluiu-goglie  et  ^lailinel,  rue  Jacoli,  3o. 
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LE  VIEILLARD  AUX  DEUX  FLUTES. 

LÉGEKDe  (l). 


(Le  ViLiUaiii  .iii\  iitu\  flùlis.  —  Dcâsiii  de  M.  On.Ani»  StGiiN.) 


Au  qnaioizièmc  sii'>cle ,  il  y  avait  ilaiis  la  piincipaulé 
de  Kalenbcig  uni-  grande  villu  nommée  llamelcn.  IVitie  au 
confluent  du  llaniel  et  duAVeser,  elle  recevait  dans  son 
pnrt  des  navires  de  tous  pays ,  et  distribuait  ensuite  leurs 
chargements  dans  r.Vllemagne.  On  la  citait  partout  pour 
son  commerce  ,  sa  richesse ,  sa  puissance  ;  et  riiomme  qui 
pouvait  dire  :  —  Je  suis  citoyen  d'IIamelen  ,  était  sûr  de  ne 
trouver  partout  que  des  prolecteurs  ou  des  complaisants. 

Aussi  les  habitants  étaient-ils  devenus  durs,  injustes  cl 
orgueilleux  ,  comme  il  arrive  d'habitude  i  ceux  qui  peu- 
vent tout  ce  qu'ils  désirent. 

Or,  il  entra  un  jour  dans  le  port  un  vaisseau  étranger, 
d'une  construction  tellement  singulière,  que  les  plus  vieux 
marins  ne  purent  dire  où  il  avait  été  construit.  Il  voguait 
sans  voiles,  sans  rames,  et  son  chargement  était  composé 
de  tnarcliandiscs  précieuses ,  telles  qu'étoiles  de  soie,  cuirs 
parfuiués,  poudre  d'or  et  épices  d'Orient.  Un  seid  liomme 
le  conduisait.  Celait  un  vieillard  à  barbe  blanche,  ha- 
billé d'une  robe  de  velours  jaune,  serrée  par  une  ceinture 
de  lin  ,  et  portant,  suspendues  au  cou  par  une  chaîne  d'ar- 
gent, deux  (lûtes,  dont  l'une  était  d'ivoire  et  l'atitre  d'ébène. 

Tous  les  liabitanls  d'IIamelen  accoururent ,   comme  on 

(i)  I.e  sujet  ili^  ce  récit  est  OEUpriMité  à  une  Irailitiou  populaire 
en  Alleiii.'i;^ne  ,  dunt  nous  avons  déjà  fait  mention  dans  imi  de  nos 
pieniiers  volumes. 

Tome  Xf.-   M\rs  i8;T. 


peut  le  croire,  pour  voir  l'étrange  vaisseau  et  le  capitaine 
inconnu  qui  le  conduisait.  Celui-ci  reçut  les  visiteurs  avec 
bienveillance;  mais  à  toutes  leurs  questions  il  répondait  qu'il 
était  venu  pour  faire  du  commerce,  non  pour  raconter  son 
histoire,  cl  il  montrait  sa  marchandise  étalée  sur  le  tillac. 

Cependant  tous  s'en  allaient  sans  rien  acheter ,  et  chacun 
faisait  sa  supposition  sur  le  mystérieux  étranger  :  les  uns 
disaient  que  ce  devait  être  quelque  juif  d'Orient  que  l'ap- 
pât du  gain  avait  attiré  dans  ces  mers  éloignées;  d'autres 
prétendaient  qu'il  était  venu  de  l'Inde  en  suivant  une  route 
inconnue  par  le  nord;  il  y  en  avait  enfin  qui  le  soupçon- 
naient d'être  nu  pirate  enrichi  qui  s'était  défait  de  tous  ses 
comiiagnons. 

Cette  dernière  opinion  ne  tarda  pas  à  l'emporter,  par  cela 
seul  qu'elle  était  la  plus  défavorable.  Ulle  se  répandit  dans 
la  ville,  et  bientôt  il  fut  accepté  de  tout  le  monde  que  le 
vieillard  aux  deux  flûtes  (c'était  ainsi  qu'on  l'avait  appelé) 
était  un  écumcur  de  mer  qui  cherchait  à  vendre  le  fruit  de 
ses  rapines.  Quelques  habitants  se  hasardèrent  alors  à  dire 
qu'il  serait  prudent  d'interroger  cet  homme  afin  de  connaî- 
tre la  vérité;  d'autres  prétendirent  que  l'on  avait  même  le 
droit  de  l'arrêter  :  enfin,  un  marchand,  qui  craignait  la  con- 
currence que  pouvait  lui  faire  l'étranger,  s'écria  que  le 
plus  sage  serait  avant  tout  de  saisir  ses  marchandises  comme 
celles  d'un  homme  suspect.  Ce  dernier  avis  fut  sur-le- 
champ  partagé  par  loul  le  monde.  Ou  s'adrcîsa  au  conseU 
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qui  gouvernait  alors  Hamrlon  ,  oi  (nicl(|U(s  uns  des  magis- 
trats furent  envoyi^s  vers  le  na\ijr  pour  s'emparer  de  ce 
qu'il  roulenail. 

I.e  vieillard  voulu!  eu  vain  s'y  oppnseï-,  en  l'iMUfinUaiil 
([u'oii  le  (li'poiiillail  sans  raison,  et  rontre  toiile  justice  ; 
les  magistrats  i(ipondirent  ipie  les  mareliandises  lui  se- 
raient rendues  lors(|u'il  aurait  prouvi'  qu'elles  lui  apparte- 
iKiient  léjjitimement ,  le  menaçant,  s'il  faisait  résistance, 
de  le  jeter  Ini-nK^nie  en  iirison. 

L'étianger  comprit  alors  que  l'on  était  décide'  à  ne  rien 
entendre  ;  il  s'assit  donc  près  du  i;ouvernail  ,  et  laissa 
emporter  le  chargement  sans  rien  dire.  Kiilin,  quand  tout 
le  monde  se  fut  retiré ,  il  se  leva ,  détacha  la  corde  qui 
retenait  le  navire ,  et  le  laissa  descendre  au  cours  du 
tleuve. 

La  foule  curieuse  s'était  rassembléj;  pour  le  voir  partir  , 
et  les  nuigislrats  eux-mêmes  étaient  restés  sur  1(î  port.  Le 
vieillard ,  qui  les  ajierçut ,  se  pencha  sur  le  bord  du  navire. 

—  .fcpars,  hommes  injustes  !  <lil-il  d'une  voi\  mena- 
çante; je  pars  chassé  et  dépouillé  par  vous;  mais  je  laisse- 
rai ici  de  quoi  vous  punir  et  me  venger. 

Aces  mots  il  ouvrit  l'escarcelle  rouge  qu'il  portait  à  la 
ceinture,  et  on  en  vit  sortir  trois  petits  animaux  presque 
semblables;  l'un  était  un  lérot,  l'autre  un  campagnol,  le 
dernier  un  raspeçon  (1).  Tous  trois  s'élancèrent  dans  le 
fleuve,  le  traversèrent  à  la  nage  et  atteignirent  le  rivage  ; 
après  quoi  1(!  navire  continua  sa  route. 

Les  habitants  s'étaient  contentés  de  rire  de  la  singulière 
vengeance  du  vieillard ,  mais  ils  ne  lardèrent  point  à  éprou- 
ver combien  elle  était  sérieuse.  Le  lérot  ,  le  campagnol  et 
le  raspeçon  se  multiplièrent  si  prodigieusement  qu'ils  fi- 
nirent par  s'emparer  pour  ainsi  dire  de  la  ville  entière. 
Ils  avaient  chassé  des  maisons  les  animaux  domcNtiques, 
et  nichaient  au  coin  des  fenêtres  à  la  place  autrefois  occu- 
pée par  les  hirondelles.  A  peine  la  table  était-elle  dressée  , 
qu'on  les  voyait  accourir  tous  et  manger  le  repas  préparé 
pour  la  famille.  Ils  pénétraient  par  troupes  innombrables 
dans  les  greniers  d'abondance,  consommant  en  quelques 
jours  les  vivres  qui  devaient  sulbrc  pour  une  année,  il  en 
résulta  bientôt  une  disette  qui  les  rendit  plus  dangereux 
en  les  affamant.  Ils  se  répandirent  alors  dans  llamelen 
détruisant  toutes  les  marchandises ,  et  dans  les  navires  dont 
Ils  rongeaient  les  voiles  et  les  cordages.  Plus  tard  ils  atta- 
quèrent les  charpentes  des  maisons  qui  commencèrent  à 
tomber  en  ruines;  enfin,  la  rage  de  faim  qui  les  tourmen- 
tait devint  telle  qu'ils  arrivèrent  à  altacpier  les  homiues 
pendant  leur  sommeil ,  et  à  dévorer  les  nouveaux-nés  dans 
leurs  berceaux. 

Les  habitants,  qui  avaient  vainement  employé  tous  les 
moyens  connus,  ne  savaient  plus  comment  échapper  à 
cette  calamité.  Leurs  magasins  étaient  vides  ,  et  les  vais- 
seaux étrangers  n'osaient  plus  approcher  de  leur  port.  C'en 
était  fait  d'Hamelen  si  le  conseil  supérieur  ne  se  filt  décidé 
à  faire  annoncer  qu'il  accorderait  une  récompense  de  cent 
mille  pièces  d'or  à  cj-lui  qui  pourrait  délivrer  la  ville  des 
animaux  qui  la  désolaient. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  cet  avis  était  publié  ,  et 
personne  ne  s'était  encore  présenté ,  lorsque  l'on  vit ,  un 
jour,  reparaître  le  navire  sans  voiles ,  monté  par  le  vieillard 
aux.  deux  flûtes. 

Celui-ci  n'aborda  point  au  port,  mais  il  envoya  au  con- 
seil suprême  une  lettre  dans  laquelle  il  pioposait  de  déli- 
vrer llamelen  du  fléau  qu'il  y  avait  envoyé,  au  prix  des  cent 
mille  pièces  d'or  proposées. 

Après  l'avoir  lue,  les  magistrats  accoururent  au  port  et 
crièrent  au  vieillard  de  descendre  à  terre,  jurant  qu'ils  lui 
paieraient  la  somme  s'il  avait  léelleraent  le  pouvoir  de  les 
sauver. 

(i)  Ce  sont  trois  variétés  <lc  raf*i  f'I   ' 


Le  vieillard,  se  fiant  à  ce  serment,  descendit,  ei  prenant 
sa  flûte  d'ivoire,  il  se  mit  à  parcourir  les  rues  d'Hamelen  en 
répétant  un  air  singulier,  dont  aucune  musique  connue  ne 
l)ourrait  donner  idée.  A  mesure  ipi'il  jouait ,  on  venait  les 
raspeçons.  les  campagnols  et  les  lérotsaccoinir  de  tons  côtés 
et  se  presser  à  sa  suite  comme  une  anni'e;  lorsqu'ils  fuient 
ainsi  réiuds,  il  retourna  au  port  et  les  lit  Ions  enlr<'r  dans 
son  navire,  qui  repartit  seul,  et  disparut  bienlot  à  l'endjou- 
chure  du  fleuve. 

Se  tournant  alors  vers  les  magistrats,  il  leur  dit  : 

—  Vous  voyez  que  j'ai  tenu  ma  promesse;  niaintinant 
songez  à  tenir  la  vôtre. 

Mais  les  magistrats  n'ayant  jilus  rien  à  craindre  ,  rom- 
mencèrent  à  trouver  des  raisons  pour  violer  la  parole 
donnée. 

—  Le  salaire,  dit  l'un  d'eux,  doit  êlre  propoilionné  à  la 
peine,  et  un  air  de  flûte  ne  peut  être  raisonnablement  esiinn' 
cent  mille  pièces  d'or. 

—  Donuez-lui-eu  deux  cents,  et  il  devra  neus  estimer 
généreux,  ajouta  un  second. 

—  Deux  cents!  répéta  le  marchand  qui  avait  conseillé 
autrefois  de  confisquer  le  chargement  du  vieillard  ;  aMz- 
vous  oublié  (|ue  cet  homme  est  la  première  cause  de  tout 
ce  ([ue  nous  avons  souffert  l 

—  C'est  la  vérité!  s'écrièrent  toutes  les  voix. 

—  Loin  de  lui  devoir  quelque  chose,  nous  serions  en 
droit  de  lui  infliger  un  chàtiiuenl  rigoureux,  reprit  le  mar- 
chand ;  qu'il  s'estime  donc  heureux  de  repartir'  .sans  (|u'oii 
lui  demande  compte  du  passé;  car  notre  pardon  est  une 
récompense  suflisanle. 

Le  vieillard  rappela  en  vain  que  le  fléau  avait  été  la  pu- 
nition d'inie  piemièrc  violence  commise  contre  lui,  et 
(pi'avant  de  le  faire  disparaître,  il  avait  exigé  le  serment 
qu'on  lui  accorderait  les  cent  mille  pièces  d'or  ;  les  magis- 
trats lui  imposèrent  silence,  et  l'un  d'eux,  prenant  un  air 
pieux,  ajouta  que  tout  venant  de  Dieu,  c'était  lui  seul 
qu'il  fall.iit  remercier.  Tout  le  monde  applaudit,  et  l'on  se 
rendit  à  l'église  pour  lui  adresser  des  actions  de  grâces, 
comme  si  Dieu  acceptait  les  prières  des  injustes  et  des  par- 
jures. 

Le  vieillard  demeura  debout  à  la  même  place  ,  jusqu'à  ce^ 
que  le  dernier  des  habitants  eût  franchi  le  seuil  du  temple; 
mais  saisissant  alors  sa  flûte  d'ébène  : 

—  Qu'ils  soient  donc  récompensés  selon  leurs  œuvres  ! 
dit-il  d'une  voix  terrible. 

l'uis  il  recommença  à  parcourir  les  rues  d'Hamelen  en 
jouant  de  sa  flûte  noire,  et,  cette  fois,  tous  les  enfants  sorti- 
rent des  maisons,  et  se  mirent  à  le  suivre,  entraînés  par  un 
pouvoir  irrésistible.  Il  passa  ainsi  devant  chaque  porte,  et 
sa  troupe  grossissait  toujours  ;  enfin ,  quand  elle  fut  com- 
plète ,  il  redescendit  vers  le  fleuve. 

Or  pendant  ce  temps  les  habitants  d'Hamelen  priaient  dans 
l'église  :  mais  toul-à-coup  une  voix  lugubre  retentit  sous 
les  voûtes,  et  elle  disait  : 

—  Le  crime  des  pères  sera  puni  dans  leius  (ils. 

Ils  se  levèrent  épouvantés,  car  ils  avaient  reconnu  l'ac- 
cent de  l'inconnu ,  sortirent  en  foule  et  coururent  au  port  : 
le  vieillard  n'y  était  plus;  mais  chaque  vague  du  fleuve 
roulait  dans  ses  reiilis  le  cadavre  d'un  de  leurs  enfants  ! 

Une  chapelle  fut  élevée  en  commémoration  de  ce  grand 
désastre.  On  peignit  sur  les  vitraux  des  mères  en  pleurs 
parcourant  les  rives  du  \^■eser,  au  milieu  duquel  se  mon- 
traient de  petites  tètes  flottantes  et  de  petites  mains  qui  s'é- 
levaient pour  demander  du  secours;  au  fond  apparaissait  le 
vieillard jiioant  de  la  flûte  d'ébène,  et  l'on  écrivit  au-des- 
sous : 

A  nos  enfants  morts  par  la  malice  du  démon 

Mais  dès  le  soir  même  nnf  main   invisible  efTaça ,  dit-on. 
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les  (Icniii'is  mois  de  celte  iuscription,  cl  les  Inibilaiils  d'Ha- 
iiiiliMi  liaeiil,  le  lendemain,  avec  suipiise  et  épouvanle  : 

.1  tios  in[ants  iiwits  à  cause  de  l'injustice  de  leurs  pères. 


L\  CHOUETTE  ET  LES  AGONISANTS. 

Il  esl  iiiio  idée  généralement  répandue,  smloul  dans  les 
campagnes,  el  dont  on  peut  essayer  de  donner  une  explica- 
tion salislaisanle.  l'ublier  celte  explication  dans  le  i\Iagasi>i 
piUonsque,  c'est  la  meilleure  manière  d'eii  faire  vérilier  la 
justesse  ou  l'erreur. 

Les  chouettes,  dit-on,  pressentent  la  mort  procliaine  des 
malades  ,  et  viennent  se  percher  sur  les  elieminées  des  n)ai- 
sons  où  gisent  les  agonisants.  Tontes  les  garde-malades  at- 
testeront le  lait  et  citeront  les  circonstances  où  ,  à  demi  as- 
soupies dans  leur  fauteuil,  elles  ont  entendu  le  hon-hou  aigu 
et  voilé  de  la  cliouette  qui  attristait  le  lugubre  silence  de  la 
nuit. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  dil  accomplir  le  douloureux  de- 
voir de  veiller  un  mourant,  fendant  qu'il  était  plongé,  |)rès 
du  feu,  dans  une  pénible  somnolence  ,  il  entendit  très  dis- 
tinctement le  bruit  de  la  chouette,  liévcillé  aussitôt  par 
toutes  les  idées  que  ce  cri  fatal  souleva  dans  son  imagina- 
tion ,  il  crut  reconnaître  que  le  son  piovenait  de  l'intérieur 
de  la  cheminée. 

Attiré  vers  le  malade  par  cette  impression  de  mauvais 
augure,  il  le  trouva  fort  oppressé  et  respirant  avec  une 
glande  dillicullé.  Il  lui  donna  qiu'lques  soins  ;  mais  en  re- 
tournant auprès  du  feu  il  remarqua  que,  l'appartement  étant 
situé  â  l'entresol,  il  était  impossible  au  cri  de  la  chouette  de 
descendre  six  étages  de  cheminée.  Il  jugea  donc  qu'il  devait 
se  tromper  i-u  rapportant  à  l'intérieur  de  la  chemini'e  le 
point  de  déjiart  du  cri  :  écoutant  alors  plus  attentivement  , 
au  sein  du  silence  le  plus  profond,  et  se  tenant  en  garde 
ciniire  sa  préoccupation  prenuère,  il  recomiul  que  le  cri  de 
la  cboiu'tte  venait  de  l'agonisant  lui-même,  et  n'était  autre 
chose  que  le  sifflement  alternatif  produit  par  les  elTorls 
d'expiration  et  d'aspiration  du  pauvre  malade.  La  faiblesse 
(le  la  mort  avait  gagné  le  nez  et  les  lèvres  ,  et  les  poumons 
f.iisaiit  ellort  forçaient  l'air  à  s'ouvrir  un  passage  ;  de  là  ré- 
sult.dt  nettement  le  hou-lwu  de  la  cliouette. 

L'ob-servalenr  s'assura  du  fait  à  jibisieurs  reprises  ;  il  ré- 
veilla quehiues  personnes  airxquelles  il  lit  faire  la  même 
série  de  remarques. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  (pie  tous  les  assistants 
idnimeuçaient  par  rapporter  le  cri  a  rintérieur  de  la  cliemi- 
III'. •  ;  il  fallait  un  certain  temps  pour  les  bien  convaincre 
cpie  le  (  li  parlait  du  malade  lui-même.  Cette  illusion  pro- 
venait-elle d'un  effet  acoustique?  Ou  bien  était-ce  un 
effet  de  l'iniaginalioii ,  qui ,  se  ressouvenant  du  dire  popu- 
laire, se  préoccupait  aussitôt  de  l'idée  de  ^a  chouette  per- 
chée an  haut  (U'  la  cheminée?  De  plus  savants  en  décide- 
ront; ce  (|ui  m'importait  ici,  c'était  de  mettre  au  jour  un 
lait  ([ui  peut  contribuer  à  rectilier  une  idée  très  répandue. 


.'^i  ou  |ioinait  avoir  un  peu  de  patience,  ou  s'épargnerait 
bien  du  chagrin  ;  le  temps  en  ùle  autani  qu'il  eu  donne. 

Madame  ue  Si'.vig.m'.. 


lM)ST-M011A\l.\U;i)-KIIAN   ET  AkllAll-MIAN. 

Il  y  a  1111  an,  toute  l'Angleterre  était  plongée  dans  la  stu- 
peur et  I  lUixii'té.  Les  nouvelles  de  l'Inde  étaient  désas- 
ireuses.  lue  terrible  insiirrecliou  avait  éclaté  eu  novembre 
a  Caboul  ;  iihisieurs  ollicieis  d  un  grand  mérite  venaient  de 
tomber  victimes  de  la  fureur  jiopulaire,  et  les  garnisons  an- 
glaises ,  chassées  de  leurs  (losles,  périssaient  aprrs  deux 


mois  d'efforts  et  de  privations  dans  les  terribles  défilés  qui 
conduisent  de  l'Afghanistan  dans  l'Inde.  On  pouvait  croire 
la  domination  anglaise  sérieusement  menacée,  et  le  gouver- 
nement engagé  dans  des  complications  sans  lin  el  des  sa- 
crifices incalculables.  Mais  depuis,  la  situation  a  entièrement 
changé.  Après  avoir  repris  pour  la  satislaclion  de  l'honneur 
national  les  villes  perdues,  l'Angleterre  a  reconnu  le  dan- 
ger de  sa  conquête  de  ISo'J,  el  s'est  décidée  à  ne  plus  s'im- 
miscer aux  all.iires  de  ce  ))euple  aiiarcbique  et  indomptable  ; 
les  troupes  anglaises  ont  évacué  tout  l'Afghanistan  en  faisant 
à  ce  pays  des  adieux  qui  contrastent  singuhèremenl  avec 
les  mœurs  de  nos  sociétés  modernes  ,  et  qui,  en  Angleterre 
même,  ont  excité  des  cris  de  réiirobalion. 

Dans  les  phases  de  ce  drame  sanglant ,  deux  personnages 
surtout,  parmi  les  Afghans,  peuvent  lixer  à  titre  dillerent 
notre  attention  :  ce  sont  Akbar-Klian  el  Dost-Mohiunmed- 
Khan. 

Dost-Mohammed-Khan  jieut  avoir  maintenant  cinquante 
ans  ;  il  appartient  à  la  tribu  Barulizaï ,  une  des  grandes  sub- 
divisions de  la  nation  afghane  ,  tribu  ]iuissaiite  el  devenue, 
du  fait  de  Uost-Mohammcd  même ,  implacable  ennemie  de 
la  famille  de  Sodoouzaï,  en  qui  résidait  depuis  cent  ans  la 
souveraineté  de  l'Afghanistan. 

La  vie  de  Dost-Mohammed-Klian  se  compose  de  deux  par- 
ties très  distinctes;  sa  jeunesse  licencieuse,  turbulente, 
foulant  aux  pieds  tous  les  devoirs ,  se  jouant  de  tous  les  en- 
gagements, contraste  follement  avec  sou  âge  mûr,  où  il 
s'est  toujours  montré  adroit,  calme  et  rélléchi  :  sa  jeunesse 
a  été  employée  à  conquérir  le  pouvoir  par  lous  les  moyens 
possibles  dans  une  société  orientale  ;  son  âge  mûr,  à  le  con- 
server par  les  seuls  moyens  d'im  succès  certain ,  la  pru- 
dence ,  l'activilé  et  le  courage. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  l'Afghanistan  a 
été  déchirt  par  les  guerres  des  fils  de  Timour-Chali.  Zeinan- 
Cliali,  Mahmoud,  Ayoub  et  Chah-Choudja,  se  sont  longtemps 
disputé  le  tiôiie  de  Caboul.  Serferaz-Klian ,  père  de  qua- 
rante fils,  au  iiom!)re  desquels  était  Dost-Moliainmed  ,  fut 
mis  à  mort  par  le  roi  Zeman-Chah.  Fetli-Kliau  résolut  de 
venger  la  mort  de  son  père,  embrassa  le  parti  du  roi 
^lahmoud ,  et  le  ramena  de  l'erse  dans  l'Afghaaistan.  La 
guerre  se  poursuivit  dans  tout  le  royaume,  Alahmoud ,  en 
possession  du  trône,  mécontent  de  la  conduite  de  son  frère 
Firouz,  gouverneur  de  lierai,  envoya  feih-Klian  lîarukzaï 
avec  mission  de  lui  ôter  le  gouvernei,;"nl  de  celte  ville. 
Iiost-Mohammed.  jeune  encore,  y  suivit  son  "-ère;  mais  Irou- 
vaut  apparemment  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  laiW'eis  à  cueil- 
lir, il  tira  de  cette  expédition  le  seul  parti  avantaj'^ux  qui 
se  présenta  à  lui.  Il  pc'^iiétra  [lar  force  dans  le  gynect'e  du 
prince  Firouz ,  cl  déroba  à  la  princesse  liokaïa ,  sceur  de 
Mahmoud,  une  riche  ceinture  brochée  de  jierles  de  grand 
prix  ;  après  cet  exploit,  il  se  sauva  en  toute  hâte,  prit  la  route 
de  Cachemire ,  et  se  réfugia  auprès  de  son  frère  Azim-Klian. 
Feth-Khan  écrivit  à  ce  dernier  de  s'emparer  de  la  personne 
de  Dosl-Moliammed-Khan  ;  mais  avant  que  le  coupable  eût 
pu  être  saisi ,  Feth-Klian  fut  mis  à  mort  par  Mahmoud.  11  y 
a,  comme  ou  le  voit ,  du  sang  entre  les  liarukzaï  et  Mah- 
moud. Dost-Mohammcd-Klian  à  son  tour  voulut  venger  la 
mort  de  son  frère,  et  se  trouvant  à  la  tète  de  deux  mille 
boiHiiies ,  se  mit  an  service  d'Avoub,  compétiteur  de  Mali- 
iiKHul.  Promesses  el  engagements,  Dost-Moliauimed  n'hé- 
sita pointa  tout  trahir,  et  s'empara  par  stratagème  de  la 
citadelle  de  Caboul ,  avec  inicnlion  d'y  placer  sur  le  tronc 
un  autre  prince,  l'.ienlôl  api  es,  il  rentra  eu  faveifr  auprès 
d'Avoub,  qui  jjarvinl  à  se  mainleuir  sur  le  trône  en  pre- 
nant jiour  son  visir  Aziin-lvban ,  frère  de  liosl.  Ce  dernier 
se  contenta  pendant  (pielques  aniu'es  du  lilre  de  serdas  ou 
chef,  mais  ne  reiinnça  pas  à  ses  pr(!;e;s.  Il  arriva  même  que, 
son  frère,  lorsqu'il  iiarlil  pour  le  Siiilli,  dans  le  but  de  ré- 
clamer le  Iribnt,  leva  en  toute  hàle  le  c.nii|)  parce  (jn'on 
l'availaveiti(|ue  Hosl- .Mohammed  n'atlendail  qu'un  momenl 
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fav(iinbli^  pour  le  piller  cl  lui  enlever  l'argent.  La  piulie 
ne  fui  que  remise  ;  car  peu  de  temps  apri  s  Azim-Klian  s'é- 
laiil  (■•IdJKué  de  Caboul  pour  combatlre  les  Siklis  ,  il  fut  dé- 
pouillO  de  ses  trésors  par  Host-Moliamiued,  et  mourut  de 


(  Do>t-Mulianiin('tl-Klian,  tA-iinii-  tk-s  Al^liaii'î.  ) 

cliagrin.  Dosl-.Moliammed  feignit  de  reconnaître  l'autorité 
du  roi  Ayoub ,  et  combattit  même  pour  lui  ;  mais  il  fut  dé- 
fait trois  fois,  et  le  roi  Ayoub  lui-même  fut  mis  a  mort  par 
HabibouUali,  neveu  de  Dost-Mobammed. 

Caboul  tomba  en  182i  au  pouvoir  de  l'un  des  frères  de 
Dûst-Moliammcd  qui,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  pré- 
tendre au  premier  rang ,  accepta  le  gouvernement  du  Ko- 
histan;  mais  il  si  révolta  au  bout  d'un  an  et  s'empara  du 
pouvoir.  Dep'^is,  grâce  à  son  courage,  aux  services  de  quel- 
ques lioinmes  dévoués  à  ses  intérêts  et  capables  de  tout, 
il  se  ptjinlint,  en  dépit  des  révoltes  des  chefs  et  d'une  ten- 
tative faite  en  183i  par  le  Chali-Cboudja  pour  ressaisir  le 
trône  de  Caboul.  Il  ne  fut  pas  lieureux  contre  son  redouta- 
ble voisin  Uandjit-Singh,  roi  de  Laliore;  la  perte  de  Ticha- 
ver  et  l'altitude  constamment  mena(;anle  du  lioti  de  Pendjab, 
comme  on  l'appelait,  éiail  l'objet  incessant  de  ses  préoccu- 
pations. Il  désirait  ardemment  l'alliance  des  Anglais;  mais 
il  exigeait  leur  intervention  pour  se  faire  restituer  l'i- 
cliaver  ;  ne  pouvant  l'obtenir,  il  se  tourna  vers  la  r.ussie 
et  prêta  l'oreille  à  ses  avances.  Cette  conduite  éveilla  la 
susceptibilité  de  l'Angleterre.  La  campagne  de  1839  eut 
lieu  :  Cliah-Choudja  fut  replacé  sur  le  trône.  Dost-Moliam- 
med  se  sauva  au  nord  de  Caboul ,  dans  le  Kohistan  ;  les 
Anglais  allèrent  l'y  chercher.  .V  la  suite  d'une  bataille  où 
il  combattit  vaillamment ,  mais  qu'il  perdit ,  il  se  sépara 
de  ses  soldats,  traversa  la  ville  de  Caboul  incognito,  se 
présenta  devant  l'envoyé  britannique  sir  Macnagliten  ,  et 
en  lui  reiycttant  son  épée  se  déclara  prisonnier  des  Anglais. 
Comme  tel,  il  fut  envoyé  au-delà  de  l'indus.  voyagea  jus- 
qu'à Calcutta,  où  tout  le  monde  lui  prodigua  des  témoi- 
gnages d'admiration  et  de  sympathie  ,  et  repartit  pour  Sa- 
liaranpour,  ville  dans  le  nord  de  l'Ilindoustan ,  qui  lui  fut 
assignée  pour  résidence.  11  parait  que  les  reproches  de 
connivence  avec  les  insurgés  de  Caboul  dont  on  a  voulu 
charger  l'ex-éniir  étaient  sans  fondement  :  en  eût-il  même  i 


l'idée ,  il  est  peu  probable  qu'il  ait  pu  se  faire  de  semblables 
illusions;  car  le  gouvernement  central,  tout  en  le  traitant 
avec  de  grands  égards  et  avec  humanité,  l'entourait  de  la 
plus  stricte  surveillance. 

L'ex-émir  est  d'une  taille  élevée ,  robuste  et  musculaire  ; 
une  jeunesse  orageuse,  les  soucis  du  pouvoir,  une  captivité 
si  pénible  jiour  un  esprit  actif  et  inquiet  connue  le  sien  ,  ont 
laissé  de  profondes  traces  sur  sa  physionomie,  et  cejjendanl 
il  a  toujours  conservé  cet  air  de  dignité,  ce  port  majestueux, 
ce  maintien  grave  et  simple  à  la  fois,  cet  ceil  intelligent  et 
scrutateur  qui  le  faisaient  de  prime  abord  reconnaître  comme 
chef ,  quand ,  dans  sa  salle  d'audience  à  Caboul ,  il  ne  se  dis- 
tinguait des  autres  ni  par  sa  mise  ni  par  aucun  insigne  ; 
quand,  contrairement  à  l'étiquette  de  l'ancienne  cour ,  il 
s'asseyait  parmi  les  autres  serdas.  Il  captivait  les  Euro- 
péens par  la  modération  do  son  caractère ,  la  parfaite  con- 
venance de  son  langage  et  la  justesse  de  ses  observations. 
Le  peuple  de  Caboul  trouvait  en  lui  une  protection  silre  et 
cfliciice  contre  la  rapacité  des  grands;  et  ceux  mêmes  qui , 
par  des  combinaisons  politiques,  ont  le  plus  travaillé  à  le 
mettre  de  côté,  n'ont  pu  s'empêclier  de  rcconnaitre  en  lui 
un  chef  habile  et  remarquable. 

L'ainé,  et  le  plus  aimé  de  ses  fils,  Akbar-Khan,  dont  le 
portrait  a  été  fait  par  un  touriste  anglais  (M.  Vigne) ,  a  seul 
joué  un  rôle  dans  les  derniers  événements  de  son  pays, 
nuiiique  âgé  de  trente  ans,  il  ne  s'était  fait  connaître  par 
aucun  trait  particulier,  et  les  voyageurs  qui  ont  visité  Caboul 
avant  18iO  ne  le  citaient  que  comme  lui  bon  cavalier,  un 
tireur  adroit,  et  tout  au  ])lus  un  jeune  homme  de  bonne 
mine,  •;;ui  ne  manquait  pas  d'intelligence.  A  l'époque  de  la 
défaite  de  lîamian  ,  Akbar-Khan  se  sauva  dans  les  Etats  du 
khan  de  Bokhara ,  et  y  resta  jusqu'au  mois  de  novembre 
18.'il.  Quand  l'insurrection  éclata  à  Caboul ,  il  vint  la  secon- 
der à  la  tête  d'un  corps  de  cavaliers  qu'il  sut  s'attacher  et 
entretenir  de  ses  propres  ressources.  Il  parait  que  la  position 
dangereuse  de  son  père,  retenu  toujours  prisonnier  dans 
l'Inde,  n'exerça  aucune  influence  sur  sa  conduite,  car  il  em- 
brassa avec  zèle  la  cause  des  .\fghans  et  leur  haine  contre  la 
domination  britannique.  Son  parti  s'accrulconsidérablement 
à  la  fin  de  décembre ,  et  ce  fut  lui  qui ,  au  milieu  de  l'ef- 
fervescence populaire  et  des  intérêts  différents  des  chefs  ,— 
négocia  avec  les  autorités  anglaises  l'évacuation  de  Caboul 


et  leur  retraite,  ftans  une  des  conférences,  les  temporisa- 
tions de  sir  N.  Macnagliten,  envoyé  britannique  à  la  cour 
de  Caboul,  lui  servirent  de  prétexte  pour  commettre  le  plus 
lâche  des  crimes  :  il  se  jeta  à  l'iniproviste  sur  l'envoyé ,  et  lui 
tirant  à  bout  portant  un  coup  de  pistolet  il  retendit  mort. 
Après  ce  meurtre,  la  garnison  anglaise  n'eut  plus  que  le 
choix  de  prendre  .a  route  de  l'Inde  ou  de  se  laisser  tuer  à 
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C.iboul.  On  adopta  le  premier  paiii.  Akbar-Kliau  offrit  de 
donner  une  t  scorie  ;  mais  ce  n'était  là  qu'ime  perfidie  :  il  cul 
.soin  de  commander  aux  tribus  d'alentour  de  se  réunir  sur  le 
passage  des  troupes  anglaises  dans  les  défdés;  puis  il  déclara 
'es  principaux  ollicicrs,  ainsi  (|iie  les  feuunes  qui  se  trou- 
vaient au  camp,  ses  ]irisonniers,  et  les  renvoya  à  Lagbnian. 


De  ce  nombre  fut  l'héroïque  lady  Sale,  nuelles  que  fussent 
les  privations  des  Européens  jetés  dans  un  pays  aussi  sauvage 
et  sans  ressources  ,  les  différents  récits  s'accordent  à  dire 
que  les  prisonniers  anglais  ont  été  traités  avec  assez  d'huma- 
nité et  d'égards.  Mais  on  sait  que  toute  l'année  anglaise  a  été 
di-lruite  dans  les  di'filés  par  le  feu  ennemi  ,  les  maladies  et 


{  Akliai-ls.lian,  fiU  du  Dosl-Molininnucl-lvlioii.  ) 


le  froid.  Akhar-Khan  dirigea  ensuite  ses  efforts  contre  Djelal- 
.•|l)ad,  où  le  brave  général  Sale  s'était  fortifié  avec  environ 
deux  mille  hommes;  le  (i  avril  18'i2,  une  sortie  vigou- 
reuse le  força  à  s'éloigner  avec  précipitation.  Pendant  ce 
temps,  le  gouvernement  de  l'Inde  avait  pris  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  pénétrer  dans  l'Afghani.stan  avec  des 
forces  imposantes.  L'approche  de  l'armée  anglaise,  du  côté 
de  Candaliar  et  du  côte  de  l'Inde,  liàla  la  délivrance  des 
prisotuiiers.  La  ville  de  Caboul  fiit  reprise  par  le  général 
l'uUock.  D'im  autre  côté,  Dost-Mohamnied-Klian  fut  élargi 
sans  condition,  sans  engagement,  abandonné  .'i  ses  propres 
forces  et  à  son  avenir.  Il  est  ii  regretter  que  cet  abandon 
complet  et  définitif  de  l'Afghanistan  ait  été  marqué  par  des 
traits  d'une  vengeance  barbare  et  stérile.  Les  fortifications  de 
Djelalabad  et  de  Ghazni,  la  citadelle  de  Caboul,  ont  été  dé- 
molies :  cela  peut  encore  se  justifier  ;  mais  on  a  passé  au  fil 
de  l'épée  des  habitants  désarmés,  incendié  leurs  demeures, 
détruit  toutes  les  ressources  des  classes  laborieuses  ,  et  ré- 
duit à  lu  misère  des  milliers  d'individus.  Ces  actes  ne  ren- 
dront les  Afghans  ni  plus  dociles  ni  plus  pacifiques  ;  ils 
n'auront  servi  qu'à  rendre  exécrable  le  nom  des  lùiropéens, 
et  il  leur  fermer  pour  longtemps  l'accès  et  l'cxpliirati'in  de 
ces  pays. 


LE  FACTEUR   DE  C.\NTON. 

NOUVELLE. 

(Siiilo.  —  Voy.  p.  îg,  54,  5y,  Ciy.) 

5  7. 

Quelques  jours  après  cette  conversation,  la  demeuic 
d'Effendon  était  vide,  et  un  nouvel  agent  se  trouvait  chargé 
de  la  direction  du  comptoir  américain.  Le  facteur  avait 
disparu  sans  (pie  personne  pût  soupçonner  ce  qu'il  était 
devenu.  (Quelques  uns  le  soupçonnaient  de  s'être  embarqué 
secrètement  pour  retourner  en  Amérique  ;  mais  l'opinion 
générale  était  que,  poussé  l\  bout  de  courage,  il  avait  mis 
lui-même  un  terme  à  ses  peines  par  une  mort  volontaire. 

Or,  pendant  que  l'on  discutait  à  ce  sujet  dans  la  factore- 
rie, Effendon,  chaussé  de  sandales  en  paille  de  riz,  coiffé 
d'un  chapeau  pointu  ayant  dix-huit  pouces  de  bord,  et 
enveloppé  dans  une  longue  robe  en  daba  (1)  ,  serrée  par 
une  ceinture  à  laquelle  pendaient  un  couteau,  un  éventail 
et  une  boite  5  parfums,  était  déjà  en  route  pour  la  ville  de 

Peking. 

Eu  prenant   le  costume  de  marchand  coréen  que  nous 

II)  Elofff  (11-  ii'!"n  lionl  011  ^'li.ihille  en  Corée. 
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venons  (le  décrire  ,  il  a\ait  eu  piincipalcnu'nt  en  vue  de 
jnslilier  sa  lomniiii'  cl  son  accent  ('•iran^cis  ;  mais  il  s'aper- 
çut bionlôt  que  cette  piccanlioii  l'itiil  à  poiin;  nécessaiic. 
Incapables  de  soupionncr  la  ténu'illé  de  son  eniicprisc  , 
et  accoutumés d'aillciMs  aux  x.niétcs  do  langages  et  de  pliy- 
siononiios  des  races  qui  couvrent  l'iniuieiise  teiritoire  du 
céleste  empile  ,  lesCliiiMiis  ne  piirenl  p"oint  fiarde  à  lui  ;  et 
ce  qui,  à  ses  pinpies  yeux  .  avait  paru  une  folie  ((ue  l'auiour 
l)atcrnel  pouvait  seul  jusliliei,  lui  senil)la  bientôt  une  en- 
treprise pres(|ue  facile. 

I.e  désir  d'éviter  toute  rencontre  qui  eilt  pu  le  faire  re- 
connaître ,  avait  décidé  Kllendon  à  se  rendre  à  l'ekinf;  par 
eau.  Mallicurensement  cette  voie  était  encore  pins  lente  que 
si1re  ;  car,  bien  que  les  Chinois  aient  ouvert  dans  leur  pays 
trois  cent  cinquante  canaux  ([ui  sont  devenus  le  moyen 
presque  unicpie  di;  transport  pour  les  niarcliandises  et  les 
voyageurs,  leurs  ingénieurs  n'ont  point  encore  inventé  les 
écluses,  et  lors(pie  la  barque  arrive  à  nn  barrage ,  il  faut 
l'échouer  sur  une  double  cale,  au  haut  de  laquelle  se  trouve 
nue  machine  qui  aide  à  la  hisser,  puis  à  la  redescendre. 
Les  relards  continuels  qu'une  pareille  opération  apportait 
au  voyage  eussent  donc  permis  au  facteur  d'examiner  en 
détail  le  pays  qu'il  traversait ,  si  son  impatience  ne  l'eût 
rendu  insensible  à  tout  ce  (jui  fiappait  ses  veux. 

C'était  pourtant  un  spectacle  aussi  riche  que  curlenx  et 
varié.  Des  milliers  de  bateaux  se  croisaient  sur  le  canal, 
remi)lis  de  passagers  assis  sur  des  nattes,  qui  abrégeaient 
la  route  eu  jouant  aux  cartes,  aux  dés,  ou  au  tsoi- 
vioi  (1)  ;  les  deux  rives  étaient  diaprées  de  blé,  de  cannes 
i\  sucre ,  de  riz  on  de  cotonniers ,  et  les  routes  fourmillaient 
de  paysans,  à  la  ceinture  desquels  pendaient  la  bourse  de 
tabac ,  la  pierre  à  fusil  et  le  briquet ,  ou  de  femmes  portant 
leurs  plus  jeunes  enfants  dans  un  sac  fixé  à  leurs  épaules. 
Ils  passèrent  également  devant  quelques  lacs  couverts  de 
radeaux,  de  pécheurs  qui  faisaient  jjlonger  des  Icn-tzés  ('2i, 
auxquels  ils  enlevaient  ensuite  leur  |)roie. 

Eu  arrivant  à  ^ankiug,  ElTendon  trouva  un  grand  ras- 
semblement de  bourgeois  occupés  à  voir  un  combat  de  sau- 
terelles qui  donnait  occasion  à  de  nombreux  paris  (3). 

Le  patron  de  la  barque  prit  aussi  dans  cette  ville  nn  nou- 
veau passager  qui,conmie  ElTendon,  se  rendait  à  Pcking. 
C'était  le  (ils  d'un  pauvre  corroyenr  qui,  au  lieu  de  conti- 
nuer la  profession  de  son  pfre,  avait  voulu  parcourir  la 
carrière  des  lettrés.  On  sait  qu'en  Chine  tontes  les  places, 
tant  dans  l'ordre  civil  que  dans  l'ordre  militaire,  sont  don- 
nées au  concours,  et  sans  égard  pour  la  classe  à  laquelle 
appartient  le  candidat.  Les  aspirantsqui  ne  réussissent  point 
dans  ces  épreuves  s'établissent  habituellement  comme  maî- 
tres d'école  dans  les  villes  ou  dans  les  bourgs  .  cl  facililent 
ainsi  à  de  plus  jeunes  les  moyens  de  se  présenter  dans  la 
lice  à  leur  tour.  C'était  grâce  à  l'un  de  ces  niaitres  que  le 
fils  du  corroyeur  avait  pu  acquérir  les  connaissances  deman- 
dées pour  l'e.xamen  de  dernier  rang.  Quant  à  l'argent  qu'exi- 
geait cet  examen ,  le  corroyeur  le  lui  avait  procuré  en  ven  - 
dant  comme  esclave  un  de  ses  frères,  espèce  d'idiot  auquel 
il  il*-avail  jamais  pu  apprendre  son  métier;  caria  loi  chinoise, 
semblable  à  la  loi  romaine  ,  donne  au  père  la  toute  propriété 
de  ses  enfants ,  et  lui  permet  d'en  disposer  comme  d'une 
chose.  Grâce  à  ce  secours,  Tchao  (on  nommait  ainsi  le  jeune 
Cbinoisi  avait  réussi  à  se  faire  recevoir  lettré;  mais  il  n'a- 
vait encore  pu  obtenir  la  place  que  ce  titre  lui  peumettait  de 
remplir. 

C'était,  du  reste,  un  jeune  homme  remuant,  causeur, 
officieux,  et  toujours  en  quètc  d'une  occasion  qui  put  lui 
être  prolilablc. 

Quelques  heures  après  son   embarquement  il  était  déjà 

(i)  Jeu  qui  sejollc  avec  les  ilui-ls,  Cdiiiinc  la  moii.-ie. 
(a)  Espèce  de  rorimnaii. 

O)  Ces  eoinhiUs'sunl  fort  tu  u>:r^r  ,  de  inèiiie  que  ceux  de 
grillulJ^ ,  de  cailles  et  de  tui|S.        ' 


familier  avec  Elfendon ,  et  lui  avait  raconté  toute  son  his- 
toire. 

—  Jusqu'à  présent  on  ne  m'a  rien  accordé,  continna-t-il  ; 
mais,  ainsi  que  le  s^ire  l'a  dit ,  l'homme  est  un  petit  ciel  et 
une  petite  terre  soumis  à  miiie  variations  ;  que  je  fasse 
seulement  le  premier  pas,  le  reste  ira  tout  seul.  Tu  es  mon 
ami ,  Kang-bo  (c'était  le  nom  pris  pour  Elleiidon)  ;  je  puis 
te  dire  mou  plan,  'lu  sais  que  le  drssous  du  civt  \)  est  par- 
tagé en  dix-neuf  j)ro\inres  qui  ont  chacune  plusieurs  fou 
(départements),  de  même  que  chaque  fou  se  divise  en 
Icheou  (arrondissements),  cl  ceux-ci  en  lian  'cantons). 
Mon  titre  de  lettré  nié  permet  d'administrer  un  de  ces  der- 
niers. Si  je  montre  de  l'habileté,  mon  nom  sera  recom- 
mandé sur  le  livre  du  ll-pou'-l),  et  j'avancerai  rapidement. 
Je  puis  dans  peu  d'années  remonter  de  degrés  en  degrés  les 
neuf  classes,  et  arriver  à  porter  le  bouton  de  pierre  précieuse. 
()ue  je  réussisse  donc  ii  acheter  de  quehpie  vieux  gouver 
neur  le  droit  de  le  remplacer,  et  le  reste  sera  facile.  Seule- 
ment pour  cet  achat ,  il  faut  une  forte  somme ,  et  c'est  afin 
de  la  gagner  que  je  me  rends  à  Peking  ,  où  les  moyens  de 
fortune  sont  plus  nombreux. 

—  Et  (|ue  comptes-tu  faire  ?  demanda  Elfendon. 

—  'l'ont  ce  qui  pourra  me  procurer  des  liangs;  car  rien 
ne  me  cofitei  a  pour  en  gagner. 

Cependant  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  l'eking ,  le 
nondjrc  des  bareiues  augmentait  sur  le  canal ,  et  ralentissait 
encore  leur  course.  Ils  apercevaient  de  loin  en  loin  des 
grandes  villes  carrées  eiitouiéesde  fiirli(icatioiis  que  domi- 
naient des  arcs  de  triomphe,  des  las  (3)  ,  et  les  hantes  tours 
des  monastères  de  bonzes.  A  (pielque  dislance  de  ces  villes 
se  trouvaient  les  cimetières  ou  les  tombeaux  de  dillércntes 
formes  et  ornés  de  pyramides,  de  statues  d'hommes, 
d'clligies  d'animaux,  étaient  pour  la  plupart  eniourées  de 
Ihny.is  et  de  cyprès.  En  passant  devant  ces  champs  de  re- 
pos,  Elfendon  fut  témoin  de  phisienrs  cérémonies  funèbres 
que  les  Chinois  célèbrent  avec  une  grande  pompe,  la  véiié- 
ralion  pour  les  morts,  et  le  lespnct  pour  les  parents  étant 
les  seules  vertus  religieuses  qui  leur  soient  enseignées.  Dans 
ces  cérémonies,  les  bonzes  précèdent  le  cercueil  porté  par  une 
vingtaine  d'hommes,  et  surmonté  d'un  baUbupiin.  Derrière 
vient  une  litière  dorée,  autour  de  laquelle  on  brûle  des  par-  ' 
fums,  et  où  se  trouve  une  tablette  portant  les  noms  cl  les 
titres  du  mon  ,  tels  qu'ils  doivent  être  inscrits  sur  la  tombe. 
Les  enfants  suivi-nl,  coiffés  d'un  bonnet  particulier,  et  revêtus 
par-dessus  leurs  habits  d  une  robe  de  grosse  toile.  Arrivé 
au  lieu  choisi  pour  l'inhumalion  ,  ou  dépose  le  corps  dans 
une  fosse  profonde ,  on  le  recouvre  de  terre  mêlée  de  chaux, 
et  après  avoir  planté  font  autour  des  bougies  parfumées  et 
des  étendards  coloriés  ,  on  se  met  à  brûler  en  l'honneur  du 
mort  des  chevaux,  des  habits  on  des  hommes  de  papier. 
Tout  se  termine  enfin  par  nn  repas  comiiosé  de  mels  pré- 
cédemment déposés  sur  la  tombe  ;  et  lorsqu'il  est  achevé, 
les  parents  regagnent  leur  demeure,  emportant  la  tablette 
dont  nous  avons  parlé.  Ils  la  placent  chez  eux  .  près  de 
l'aulcl  consacré  aux  génies  domestiques ,  et  la  parfument 
d'encens  deux  fois  par  année. 

A  quelques  U  (h)  de  l'eking,  les  embarras  (pii  se  multi- 
pliaient sur  le  canal  devinrent  tels ,  que  les  deux  vovageurs 
préférèrent  descendre  et  suivre  à  pied  la  route  pavée  de 
granit  qui  conduit  à  la  capitale  du  Céleste-Empire. 

Au  moment  d'y  arriver,  ils  furent  pourtant  arrêtés  de  nou- 
veau par  une  revue  de  troupes  qui  interceptaient  toutes  les 

(i)  Nom  que  les  Chinois  dcmncul  à  leur  empire. 

(2)  U  y  a  six  tiibuiiaux  ou  conseils  suiiérieiiis  établis  à  Pcking, 
el  (|iii  soûl  de  véritables  miuislèrcs.  Lu  li-uon  correspond  à  iiolic 
ministère  de  l'intérieur. 

(3)  Ou  appelle  las  ces  bàllnieuls  à  ciui|  ou  six  élagcs,  avec 
aulaul  de  toits  avancés ,  (jiic  nous  voyons  daus  loules  les  pciiiliues 
chinoises.  On  eu  isjuure  la  deslinaliou. 

(4}  Me_-ure  cUiiioist.  11  faut  dix  /(  pour  faire  une  lieue. 
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(  Vue  d'Andeniacli ,  sur  les  bords  du  Ulmi.  ) 


La  pelilc  vill.-  (rAiKlcniai;li  s'élève  ,  ù  ruinboucliiiix'  di' 
la  Nette  cl  sui-  l;i  rive  gjuclie  du  r.liiii,  an  milieu  il iiQ 
vaste  ainpIiilliéAtie  de  montayues  basaltiques.  Sa  tituation 
licureuse ,  son  aspect  antique  cl  sombre  ,  les  ruines  de  ses 
vieux  monuments,  loulv  concourt  à  enclianler  l'imagination, 
l'eu  de  villes,  parmi  celles  qui  présentent  le  plus  de  sujets 
d'observation  ,  excitent  h  un  aussi  liant  degré,  la  curiosité 
du  voyageur,  n  Ici ,  dit  M.  \  ictor  Hugo  .  il  n'y  a  pas  une 
pierre  des  édifices  qui  ne  soit  un  soinenir,  pas  un  détail 
de  paysage  qui  ne  soit  une  grâce.  » 

Dans  .son  livre  intitulé  !\'olitia  oiiiis  anliqui,  Cella- 
rius  parle  d'.Vndernach  sous  le  nom  d'Antonacum  ,  coiumc 
d'une  ville  faisant  partie  de  l'empire,  ."^ous  le  règne  de  César 
Auguste ,  Drusus  i;ermanicus  y  érigea  une  des  cinquante 
tours  qui  la  rendaient  célèbre ,  et  qui  fut  détruite  par 
Civilis,  général  bata\e,  insurgé  contre  l'empereur  (ialba. 
La  ville  devint  dans  la  suite  le  quartier-général  d'un  préfet 
militaire,  l'ius  lard,  les  rois  d'Austrasie  y  construisirent 
un  palais  dont  on  voit  encore  les  restes,  cl  dont  Sigebert 
futle  dernier  possesseur.  Dans  le  moyen-.'ige,  Andernarli 
fut  une  des  cités  du  lUiin  les  plus  florissantes,  jus([u'.'i  l'é- 
poque où  elle,  tomba  au  pouvoir  des  électeurs  de  'l'jèves. 
Comme  elle  était  la  seconde  de  l'électoral  ,  l'étjmcdogie  de 
son  nom  est  attribuée  par  quelques  auteurs  aux  mots  de 
TiiMf   XI.  -  Maks  1S43. 


die  andere  darnach  (la  suivante;  sous  les(iuels  elle  était 
désignée.  Elle  passa  aux  électeurs  de  Cologne  ,  qui  en 
firent  une  ville  municipale,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  annexée 
à  la  France.  Les  .Suédois  la  prirent  d'assaut  et  la  pillèrent 
en  1632,  et  les  Français  lui  fircjit  subir  le  même  sort  en 
1(J33  ;  elle  fut  dans  la  luéme  année  la  proie  d'un  incendie 
auquel  soixante-quatorze  maisons  seulement  écbappèrent. 
Andernacli  a  encore  sa  ceinture  de  murailles  flanquée 
de  q'ualorze  tours;  mais  une  pierre  se  détacbe  chaque 
jour  de  ces  vieilles  murailles ,  qui  ne  servent  plus  qu'à 
protéger  contre  les  vents  du  nord  quelques  carrés  de 
légumes,  tandis  que  les  tours  ont  été  transformées  en 
modestes  demeures  de  jardiniers.  Le  cbàtelet  qui  défen- 
dait la  ville  du  côté  de  l'est  n'ollre  plus  qu'une  grande 
ruine.  .Sous  les  fondinients  de  rilotel-de-Ville  ,se  trou- 
vent de  vastes  souterrains,  nonuués  les  bains  juifs,  et 
qui  furent  vraisemblablement  des  bains  romains.  La  ca- 
serne de  cavalerie  que  l'on  aperçoit  à  peu  de  distance  fut 
une  église  gothique,  dont  la  nef  lemonie  au  (piatorzième 
siècle.  A  l'entrée  d'Andernach  ,  «l  du  côté  qui  regarde 
Coblcntz ,  l'on  remarque  une  porte  toute  criblée  de  trous 
de  luitraille  noircis  par  le  temps  ;  elle  est  indilléremment 
appelée  poi  te  de  Cobleniz  ou  r.icnicrthor ,  el  le  style  de 
l'arcbiteclure  la  fait   attribuer  au\   l'iumains,  quoique  la 
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forme  de  l'iircade  indique  une  orifjine  plus  léceiile.  Non 
loin  de  là ,  rcùil  s'arréle  sur  des  débris  d'un  aspect  im- 
posant :  c'est  l'ancien  évêclié.  A  l'autre  (xtréniilé ,  sur  le 
lihin ,  est  une  tour  spliéri(|ue ,  appelée  le  Ihinkrahe , 
a  laquelle  est  fixée  une  |,'ruc  qui  sert  à  cmbar(|uer  des 
meules  de  moulin.  A  quelques  pas  s'élève,  au  pii'd  d'une 
petite  colline ,  une  tour  du  treizième  siècle,  surmontée 
d'une  autre  tour  moins  grande  ,  (jctogonc ,  el  couronnée 
d'un  toit  conique.  Les  murs  de  celle  masure  sont  lézardés, 
sa  voûte  et  ses  escaliers  sont  rompus,  mais  ses  croisées  sont 
toutes  chargées  de  petites  Heurs.  Un  autre  édilice  curieux 
est  l'église  paroissiale ,  dédiée  à  sainte  ticncviève  ,  église 
qui  date  du  onzième  siècle.  L'empereur  Val,enlinien  et  un 
lils  de  Frédéric  liarberousse  y  ont  éié  ensevelis,  s'il  faut 
en  croire  quelques  écrivains  ;  toutefois  cctlç  opinion  ne 
s'appuie  sur  aucun  document  authentique  ,  et  elle  parait 
d'autant  moins  fondée,  quant  à  Valentinicn,  que  cet  empe- 
reur mourut ,  comme  ou  le  sait ,  à  liregetio  en  l'anuonie. 
Quatre  clochers  byzantins,  d'ornemcntiition  variée,  capri- 
cieirse ,  exquise  dans  certains  détails ,  s'élèvent  au-dessus 
de  l'église ,  deux  au  portail  et  deux  à  l'abside  ;  les  deux 
premiers  sont  carrés  et  surmontés  de  (jualre  pignons  trian- 
gulaires, dont  les  intervalles  portent  des  losanj^es  ardoisés 
qui,  se  rejoignant  par  leurs  sommets,  se  terminent  en 
pointe  d'aiguille.  Sur  la  façade  est  un  bas-relief  peint.  J^siis 
y  est  représenté  à  genoux,  devant  les  instrumenis  de  sa 
passion.  Le  sculpteur  a  gravé  sur  ce  bas-relief  une  inscrip- 
tion latine  dont  voici  la  traduction  :  <■  0  vous  qui  passez  par 
»  ce  chemin,  arrêtez-vous,  et  voyez  s'il  est  douleur  pareille 
»  à  ma  douleur.  1538.  » 

Les  sites,  aux  environs  d'Aiidernacli ,  sont  d'un  charme 
inexprimable;  les  caractères  les  plus  dillcrents  des  plus 
beaux  paysages  y  sont  tous  réunis  :  des  montagnes  aux 
flancs  noirâtres,  des  collines  cultivées  et  tapissées  de  vi- 
gnes, au  pied  desquelles  serpentent  les  eaux  du  Uhin;  des 
prairies  verdoyantes,  de  vastes  et  sombres,  forets,  des 
champs  fertiles,  de  romantiques  vallées,  çà  et  là  des  laves 
et  des  roches  calcinées  ,  presque  partout  une  végétation 
vigoureuse  ;  il  semble  que  la  nature  ait  déployé  diins  ces 
lieux  toute  la  puissance  et  la  magie  de  son  art. 

Mais  il  est,  non  loin  d'Andernach,  au 'milieu  d'une 
vallée  couverte  de  bois  épais,,  un  lac  dont  il  faut  bien  , 
prétendent  les  habitants ,  se  garder  d'approcher ,  surtout 
au  coucher  du  soleil.  La  tradition  rapporte  qu'au  milieu 
de  ce  lac  s'élevait  jadis  une  île  verdoyante,  oit  l'on  adini- 
rait  un  superbe  château.  Ce  château  était  habité  par  un 
chevalier  qui  était  revenu  des  croisades  dans  un  état  de 
tristesse  inconcevable  ;  il  vivait  toujours  seul,  et  paraissait 
incessamment  poursuivi  par  une  sombre  pensée,  il  passait 
des  jours  entiers  sur  le  rivage  du  lac  à  chanter  des  chants 
mélancoliques,  en  s'accompagnant  de  la  harpe,  l'n  soir, 
un  orage  effroyable  éclata  autour  de  sa  demeure.  On  en- 
tendit de  loin  les  sons  de  la  harpe  se  mêler  aux  rugissements 
delà  tempête.  L'orage  dura  toute  la  nuit,  et  le  lendemain 
l'île  et  le  château  ne  s'élevaient  plus  sur  la  surface  de 
l'eau.  Le  chevalier  avait  aussi  disparu.  On  se  demandait  si 
c'était  par  ses  propres  fautes  qu'il  avait  luérilé  un  tel  châ- 
timent. Personne  ne  pouvait  expliquer  celte  catastrophe, 
lorsqu'un  pèlerin ,  venu  de  la  Terre-Sainte ,  vint  assurer 
que  le  chevalier  avait  été  justement  puni  pour  avoir  secrè- 
tement embrassé  la  foi  des  mécréants. 

Depuis  cet  événement,  on  voit,  dit-on,  le  soir,  se  pro- 
mener sur  le  lac,  au  clair  de  la  liinc,  une  ombre  gigan- 
tesque; c'est  le  chevalier.  Il  porte  toujours  une  harpe  dont 
il  s'accompagne  encore  eu  ciiantant.  Il  est  très  dangereux 
d'errer  en  ces  instants  près  du  lac.  (Quelques  personnes  ont 
payé  cette  témérité  de  leur  vie,  et  leurs  corps  niême  n'ont  pu 
être  retrouvés.  Les  chants  du  chevalier  exercent  sur  l'àmc 
une  telle  puissance,  qu'en  l'écoutant  on  se  sent  irrésistible- 
ment entraîné  vers  lui,  et  l'on  tombe  dans  l'abîme.  L'île  et 


le  château  ne  doivent  reparaître  à  la  surface  du  lac  que  lors- 
qu'il y  aura  assez  de  cadavres  pour  combler  le  gouffre  qui 
les  a  engloutis. 


.       ■  KPHEL'VE  bu  BATON  A  MANDECVKE. 

11  subsistait  encore  au  dernier  siècle,  à  Mandeuvre ,  près 
de  Montbéliard ,  une  épreuve  judiciaire  d'un  genre  assi'Z 
singulier.  Lorsqu'un  vol  avait  été  commis  dans  le  village  , 
tous  les  habitants  étaient  .sommés  de  se"  rassembler  sur  la 
place  de  l'église,  le  dimanche  suivant  après  vêpres.  Là,  un 
des  maires  de  l'endroit  ordonnait  au  voleur  de  restituer 
l'objet  volé,  cl  d'éviter  pendant  six  mois  le  contact  des 
honnêtes  gens.  Si  le  coupable  persistait  à  ne  pas  se  montrer, 
on  en  venait  alors  à  ce  qu'on  appelai!  la  décision  du  bâton. 
Les  deux  main  s  tenaient  chacun  par  un  bout  \tn  bâton  qu'ils 
élevaient  au-dessus  de  leur  tête  ,  et  ordonnaient  à  tous  les 
assistants  de  passer  dessous.  Telle  élait  la  terreur  supersti- 
tieuse inspiri'e  par  celle  cérémonie,  qu'il  n'y  avait  pas 
d'exemple  que  le  coupable  eût  osé  s'y  soumettre.  U  restait 
seul  et  se  trouvait  ainsi  découvert.  S'il  eût  eu  l'audace  de 
passer  sous  le  bâton,  et  que  plus  tard  on  eût  reconnu  sa 
culpabilité,  toute  communication  avec  lui  aurait  été  rompue 
pour  toujours  ,  et  il  eût  été  à  jamais  banni  de  la  société  de 
ses  compatriotes. 


HISTOIRE  DU  COSTUilE  EN  FKA-NCÇ. 
(  Voy.  les  Tables  de  1842.) 

COSTUJIE  DES  ROIS  ET  REIMES  DE  LA  PREJIIKRE  RACE. 

L'histoire  des  rois  de  la  première  race,  stérile  et  pauvre 
eu  écrivains,  l'est  encore  bien  plus  en  mor.ument^  con- 
temporains qui  puissent  eu  expliquer  les  mœurs  et  les 
costumes.  A  défaut  de  ces  monuments,  on  est  généralc- 
nienl  obligé  d'emprunter  à  des  temps  postérieurs  les  figures 
de  personnages  qu'il  serait  impossible  de  reproduire  avec 
le  caractère  et  la  physionomie  de  leur  siècle. 

(Jrégoire  de  Tours,  qui  parle  à  peine  des  prédécesseurs  de 
Childéric,  nous  apprend  que  ce  roi,  ayant  été  citasse  de  son 
pays  par  les  Francs,  vint  se  réfugier  auprès  du  roi  de  Tliu- 
ringe.  Durant  son  absence,  les  Francs  obéirent  à  Egidiiis, 
général  de  l'Empire;  mais  à  la  mort  d'Egidius,  en  Zi6i,  les 
Francs  rappelèrent  leur'roi  Childéric. 

Tels  étaient  à  peu  près  les  seuls  documents  historiques 
relatifs  au  règne  de  Childéric,  lorsque,  le  27  mai  lOûo, 
on  découvrit  à  Touruay  un  tombeau  qui  ne  laissait  plus 
d'incertitude  sur  l'existence  de  ce  prince.  Dans  ce  tom- 
beau, on  trouva  une  bague ,  «ne  tète  de  bn-nf  creusée  de 
haut  en  bas,  ui'ie  épéc,  un  style  à  écrire,  de  petites  figures 
qu'on  a  prises  pour  des  abeilles ,  une  boucle  ,  et  deux  mé- 
dailles ovales  représentant,  l'une  un  scarabée,  et  l'autre 
une  grenouille.  Ce  qui  servit  à  dissiper  tous  les  doutes 
sur  le  nom  et  la  qualité  de  celui  à  qui  ces  divers  objets 
avaient  appartenu,  fut  la  bague  portant  une  tête  en  creux 
avec  l'inscription  :  Chiderici  regif.  Cette  bague,  de  la 
forme  de  celles  qu'on  a  appelées  annuli  figiUatorii ,  ou 
anneaux  à  sceller,  représente  Childéric  la  tête  nue;  de 
longs  cheveux  flottent  sur  ses  épaules  à  la  manière  des  an- 
ciens rois  francs,  et  il  tient  à  la  main  une  pique  ou  haste, 
autre  signe  de  la  royauté. 

Ces  précieuses  antiquités  avaient  été  données  par  l'em- 
pereur Léopold  à  l'électeur  de  Mayence,  qui,  en  f66i  ,  les 
olïrit  à  Louis  \1V,  auquel  il  avait  des  obligations.  On  les 
voit  encore  à  la  Bibliothèque  royale,  où  le  roi  ordonna 
qu'elles  fussent  déposées. 

C'est  surtout  sous  le  rapport  historique  que  le  tombeau 
de  Childéric  peut  être  considéré  comme  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  qu'on  ait  découverts  dans  le  dix- 
septième  siècle.  Toutefois  il  n'offre  pas  d'indications  suffi- 
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—  Six  ans,  vienne  Pàiincs  lU-niics,  a  répoiuln  le  Ijouvicr. 

—  Son  lait  an:;Mienlera  alors  jiioljaljleinent  denx  ans  en- 
core. Combien  peut-elle  \oiis  en  doniiei'  ili'  litres  par  jour  ? 
dix ,  an  moins? 

—  li.inie,  c'esi  selon:  <|nel(]iierois  plus  :  ça  va  comme 
on  lui  l'emplit  la  panse  ,  et  bien  nourrir  coûte,  comme  on 
dit. 

—  Mal  nourrir  coûte  davanla.îe. 

■  Monsiem-  le  curé  a  dit  la  clioso.  S'arrèlant  appuyé  sur 
.la  l)Ote  favorite,  qui  tournait  la  léte  vers  lui  d'un  air  de 
connaissance,  le  vacliei'  a  )ionrsuivi  avec  eluision  :  — Vovez- 
vous,  quand  on  lui  donnait  son  saoul  de  refrain  ,  de  foin  et 
de  luzerne  ,  elle  vous  d(jnuait  ses  deux  livics  apiirocliaiit  de 
hem-re  par  jour.  Maintenant  ils  parlent  de  la  sécheresse 
de  l'an  dernier;  je  vcjus  demande  si  c'est  la  faute  de  ces 
pauvres  créatures?  Kt  ils  leur  frica^-i-ul  des  soupes,  ainsi 
qu'ils  les  appellent,  avec  de  la  paille  liachée ,  des  cosses, 
des  balles,  des  mauvaises  herbes,  (pioi  !  mais  les  bètes 
lU'  sont  bètes  (pie  de  nom  ,  albv.  !  Celle-là  sait  son  proverbe  : 
A  doiutanl ,  ihnniaut. 

I.a  physionomie  du  vacher  n'élait  plus  la. même,  .l'avais 
plaisir  à  y  voir  briller  de  l'affection  pour  l'animal  au- poil 
lisse ,  court  et  brillant ,  qu'il  pansait  sans  doute  iilus  de  deux 
fois  la  semaine.  La  vache  était  son  élève  ,  il  l'avait  soignée 
à  sa  naissance. 

—  La  mère  éiait  maigre,  mais  <m  sait  son  métier;  et  c'est 
la  génisse  d'une  vache  maigre,  et  le  veau  d'une  vache  grasse 
qu'il  faut  conserver. 

Heureux  d'être  écouté  avec  inlérêl ,  l'homme  mesurait 
son  pas  sur  le  nôtre.  La  corne  d'une  des  vaches  étant  rom- 
pue ,  le  curé  promit  de  donner  du  goudron  pour  qu'on  pût 
en  étendre  tous  les  jours  sur  la  partie  lésée.  Il  avait. aussi 
des  recettes  pour  améliorer  les  soupes  si  détestées  du  va- 
clier.  —  Le  père  Thomas,  de  la  ferme  de  ISelair,  les  trem- 
jiait  d'eau  bouillante ,'  les  faisait  cuire  même  ,  y  ajoutant  une 
demi^livre  de  sel  par  vache  :  il  faisait  tremper  li's  soupes 
le  soir  pour  le  malin,  et  le  malin  pour  le  soir,  ('■\itant  soi- 
gneusement de  les  donner  aux  animaux  avant  qu'elles  fus- 
sent parfaitement  refroidies. 

C'était  toujours  de  quelque  huniier,  dont  il  nouimail  la 
ferme  ,  de  quelque  paysan,  dont  il  désignait  le  village  et  le 
champ  ,  que  le  curé  tenait  les  conseils  qu'il  laissait  échapper 
dans  la  conversation.  Eiilin,  lors(|n'à  une  croisée  de  route 
notre  compagnon  fut  contraint  de  nous  quitter,  ce  n'élait 
évidemment  jias  sans  jieiiie  qu'il  se  .séparait  de  nous;  il 
s'anéla  au  détour  du  ebemin  pour  nous  saluer,  de  loin 
encore,  à  sa  façon,  toujours  grossière,  mais  franche, 
maintenant  amicale,  et  qui  n'était  pas  sans  une  nuance  de 
i-esjiect.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  son  cbieii,  noir,  hérissé  et 
sale  ,  (pii  ne  si;  retournât  aussi  pour  nous  regarder  d'un  œil 
caressant. 

ISesté  seul  avec  le  l.'on  curé  ,  j'ai  voulu  le  félieiler  du  suc- 
cès obtenu  par  cet  es|irit  de  douceur  et  di'  concilialion  don! 
il  venait  de  me  donner  rexem))le. 

—  (.)ui  pourrait  prétendre  cueillir  le  blé  où  l'on  a  semé 
les  chardons  et  l'ivraie  ?  m'a-t-il  dit.  Ce  n'est  pas  à  nous , 
c'est  à  ceux  qu'il  a  vus  avant,  que  la  disposition  hostile  et 
humorislc  de  ce  pauvre  homme  lait  tort.  Je  ne  pourrais  être 
blessé  que  de  l'accireil  fait  par  lui  aux  premiers  voyageurs 
qu'il  va  trouver  sur  sa  route  ;  je  voudrais  de  bon  co'ur  leur 
avoir  préparé  une  rencontre  sympathique  et  Ijienveillanle  ! 

Nous  étions  arrivés  sur  un  tertre  ,  d'où  l'on  domine  le 
cours  de  la  Seine;  le  Heine,  rentré  dans  son  lit,  avait  laissé 
par  places  des  tlasqui's  d'eau  qui,  çà  et  là,réllécl)issaicnt  le 
sombre  a/.ur  du  ciel. 

Nos  yeux  erraient  avec  délice  sur  le  charm'ant  bariolage 
de  vert  et  de  brun  que  présente  la  campagne.  Cet  harmo- 
nieux mélange,  du  travail  de  l'homme  et  de  celui  de  la  na- 
ture reportait  nos  àines  vers  l'auteur  de  toutes  choses,  et, 
sans  nous  les  être  communiquées  par  dus  paroles ,  je  suis 


sûr  que  nos  pensées  obéissaient  à  une  même  émotion, 
.le  voyais  au  loin  le  laboureur  revenir  semer  à  la  volée  des 
bli's  d'été  parmi  les  sillons  (h;  froment  d'hiver,  dont  la  ri- 
vière avait  en  parlie  noyé  ou  entr.iini'  les  semences.  Les  ter- 
rains plantés  de  légumineuses  paraissaient  de  même  stériles 
et  ravagés,  tandis  (pie  tout  ce  (pii  était  jirairie  et  pâturage 
gagnait  au  lieu  de  souffrir  par  le  séjour  des  eaux. 

—  Regardez  ,  me  dit  mon  <  luiipagnon  ,  comme  nous 
nous  disposions  au  retour,  voilà  une  leçon  d'échange  et  de 
commerce  amical  donnée  par  le  lleuve  à  ses  riverains.  En 
parlant  il  étendit  le  bras,  d'abord  vers  les  champs  inondés 
naguère  ,  puis  vers  ceu\  qui ,  aux  pieils  des  collines  et  mon- 
tant sur  leurs  pentes,  paraissaient  rayés  de  bandes  vertes  , 
ici  d'un,  blé  vigoureux  et  pressé ,  1,1  de  pois,  de  haricots, 
d'asperges,  et  autres  légumes,  en  prospérité  complète. 

—  Si  les  propriétaires  du  rivage  que  les  eafix  envahissent 
parfois  ne  cultivaient  (pie  des  prairies,  ils  n'auraient  point 
à  s'inquiéter  et  à  souffrir  de  la  crue  du  lleuvit:  ils  nourri- 
raient des  Iroupeauxdont  le  fumier  engraisserait  les  terres  de 
leurs  voisins,  et  c'est  de  ceux-ci  qu'ils  recevraient  les  plantes 
céréales  et  légumineuses  dont  leurs  bestiaux  auraient  fa- 
vorisé l'accroissement.  Les  efforis  individuels ,  si  souvent 
trompés,  cesseront  de  l'êlie.  quand  les  travailleurs  de  bon 
accord  sauront  s'enlcndre,  qu'il  y  aura  harmonie,  asso- 
ciation, assurance  mutuelle  entie  eux;  bien  des  maux  ne 
viennent  que  faute  de  s'entendre. 

Samedi  1 1 . 
Que  m'importe  aujourd'hui  la  succession  incessante  de 
neige  et  de  pluie  ,  celle-ci  assombrissant  le  ciel  et  les  nuages 
de  sa  teinte  grise  et  sombre,  l'autre  s'échappant  à  flocons 
épais  de  nuées  qui  d'abord  paraissaient  rosées?  L'influence 
du  temps  est  peu  de  chose  pour  mes  élèves  et  pour  moi  ; 
entouré  de  livres  que  me  prête  le  curé,  aidé  de  ses  con- 
seils, de  quelques  conversations  glanées  près  du  foyer  de 
mes  voisins ,  je  rédige ,  jiour  mes  écoliers ,  des  maximes 
d'agriculture  qu'ils  répètent  après  moi.  plus  joyeusement 
que  leurs  lec,ons  de  grammaire.  Pendant  que  j'écris,  j'en- 
tends le  plus  jeune  de  ma  classe  chanter  : 

Senie  la  fève  en  février. 

Quand  le  chattm  du  coiultier  -   ' 

i*end  en  f;relut.^  sur  son  éeiu'cc; 

Et  si  tu  veut  bien  niuissuuner, 

He  aaiiis  \as  de  trop  t()t  semer  : 

Avant  mars  la  se\e  a  sa  force. 

it  février. 

— ■  Le  vent  vient  de  bas ,  voyez  monter  les  nuages  au  ciel  ! 
m'a  dit  la  blanchisseuse  au  moment  où ,  passant  devant  son 
linge  étendu  sur  la  verte  pelouse,  je  m'élanc:ais  g.iiement 
dans  la  campagne. 

—  Il  pleuvra  donc?  ai-je  demandé. 

—  C'est  pas  dit,  a-t-elle  réiioudn  en  examinant  les  légers 
flocons,  blancs  et  lilas,  qu'une  tiède  brise  d'ouesl  poussait 
vers  le  centre  du  dôme  d'azur. 

Suivant  l'exemple  de  mon  cher  pasteur,  je  cherche  à 
éveiller  en  moi  des  sentiments  sympathiques  pour  tous  ceux 
que  je  rencontre,  et  à  obtenir  un  mot  de  chacun;  c'est, 
comme  il  dit ,  semer  la  bienveillance  à  la  volée. 

Ainsi  le  pécheur  qui  venait  au-devant  de  moi  ,  sa  lon- 
gue ligne  sur  l'épaule,  m'a  appiis  que  ce  n'était  plus  le  mo- 
ment de  pécher  l'ablette,  l'eau  étant  d(^jà  trop  claire.  --  Mais 
sous  trois  jours ,  il  n'y  aura  [ilus  moyen  de  jeter  la  ligne  ; 
les  grandes  eaux  vont  revenir,  et  le  poisson  ne  sortira  plius. 

En  effet ,  ce  temps  si  printanier,  si  délicieux  ,  doit  fondre 
les  neiges  des  montagnes  'et  appeler  de  nouveau  les  grandes 
pluies.  Forcé  de  quitter  le  sentier  b(meux  et  inondé,  je  cher- 
chais à  couper  sur  les  limites  des  terres  cultivées;  et,  em- 
portant à  chacun  de  mes  pieds  uu  peu  de  l'héritage  de  leurs 
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propriulaircs,  jonc  iiiaicliaispasMiibiJe'ijio,  (,-t  trouvais  l'iiir 
ti'oj)  rliaiid. 

i)iiL'llc  admirable  campagne  !  A  l'est ,  je  voyais  les  ligues 
oiidiileiises  dos  coteaux  de  Alujitmoiejicy  se  dessiner  sur  le 
ciel;  les  ombres  projetées  jiar  les  légers  nuages  étaient  du 
l)len  le  plus  vif,  et  s'allongeaient  sur  les  pentes  violacées, 
liirmant  le  i)lus  admirable  (  onlrasle  avec  la  fraîche  et  fran- 
che verdure  des  premiers  plans.  I,a  plaine,  couverte  de  tra- 
vailleiirs,  pri'senlail  le  spectacle  le  jjIus  vivant  et  le  plus 
animé.  Ki's  blouses  bh'ues  des  hommes  ;  les  tabliers ,  les 
liclius,  les  mouchoirs  de  tète  ronges  des  femnres,  diapraieut 
gaiement  la  marqueterie  brune  et  verte  des  champs  labou- 
rés; çà  et  là  l'on  voyait  des  chevaux  bais  et  blancs  errer  sur 
les  prairies. 

.le  me  suis  ét(Uiné  ((u'on  laissât  une  vache  paitrc  en  un 
champ  (le  hli'. 

—  C'est  pour  le  faire  luller,  m'a  dit,  demi-courbé  et 
s'apjjuyant  sur  son  boyau,  un  vieillard  qui  travaillait  à  côté  : 
le  blé  jjoussail  trop  en  herbes. 

C'est  ainsi  que  j'ai  appris  mi  axiome  d'agriculture  :  Il 
n'est  bon  blc  que  de  lallagc.  En  ell'el,  de  l'un  des  premiers 
nœuds  s(Uiterraius  du  blé  sort<'Ut  de  petites  racines,  tendres 
et  blanches  comme  du  l.iit  ;  du  collet  de  chacune  de  ces  ra- 
cines part  un  épi,  et  si  les  gelé<'s  du  printemps  ne  vieuneiit 
brfder  et  racines  et  liges,  ou  peut  cojnpter  sur  nue  belle  et 
bonne  récolte.  ' 


IIÏI'OGÉES. 


(  Hypogée  élnis(|iip  pré_s  de  Cortone,  connu  sous  le  nom  de 
sépulcre  de  Pylluigorc.) 


On  entend  généralement  par  hypogée  lin  tombeau  sous 
terre,  quoique,  d'après  les  racines  mêmes  de  ce  mol  (hypo, 
sous,  et  gè,  terre) ,  on  puisse  l'ajjpliquer  à  toutes  les  par- 
ties d'un  édifice  quelconque  construites  au-dessous  du  ni- 
veau du  sol. 

On  a  divisé  ces  tombeaux  ou  hypogées  en  deux  classes  , 
suivant  qu'ils  étaient  seulement  creusés  dans  le  sol,  sans 
indication  apparente,  ou  surmontés  d'une  construction  fu- 
néraire. 

rarmi  les  hypogées,  ceux-  de  la  première  classe  ont 
naturellement  échappé  en  plus  grand  nombre  ù  l'action 
destructive  du  temps  et  de  la  main  des  hommes  ;  c'étaient 
pour  la  plupart,  et  particulièrement  chez  les  Grecs,  de 
véritables  cercueils  souterrains,  creusés  à  d'assez  grandes 
profondeurs,  et  souvent  superposés  au-dessus  les  uns  des 
autres.  Les  beaux  vases  peints  en  terre  cuite,  très  impro- 
prement appelés  étrusques  ,  et  qui  sont  presque  tous  ihs 
œuvres  grecques,  ont  été  trouvés  dans  des  hypogées  que 


l'on  a  découverts  à  Egine  ,  dans  l'Etruric,  dans  la  Sicile  et 
dans  la  grande  (Irèce. 

Les  hypogées  de  l'Italie  avaient  moins  de  profondeur  que 
ceux  des  (;recs  ,  parce  qu'on  n'y  renfermait  que  des  urnes 
cinéraires.  Dans  la  suite,  les  llomains  étendirent  de  plu- 
sicms  suites  de  chandjres  l'enceinte  de  ces  demeures  sou- 
terraines,  et  lesdi'corèrenl  de  peintures,  meubles  et  orne- 
ments réservés  juscpi'.ilors  à  l'intérieur  des  maisons  t-l  des 
palais. 

Dans  presque  toutes  les  villes  étrusques,  on  a  retrouvé 
des  .sépultures  de  celte  nature,  el  c'est  là  nu  fait  assez  ordi- 
naire ;  car  tout  ce  soi  antique  recouvre  des  tombeaux.  Mais 
c'est  à  Volterra,  à  Chiusi ,  ù  Tarquinie,  à  Vulci  el  à  Cerac, 
que  sont  en  grand  nombre  les  plus  remarquables  de  ces 
monuments  soulerrain.s.  On  en  a  trouvé  quelques  autres  ù 
Ciubio,  dans  l'Ombrie,  à  Sienne,  à 'roscanella  (l'ancienne 
Tustiwiia  )  ,  à  Casti'l  d'Arez/.o  et  à  Noschia  ,  situées  entre 
Vilerbe  el  la  mer.  On  sait  qu'il  y  a  qiielquesannées  un  paysan 
labourant  son  champ  sur  une  propriété  du  prince  deCanino, 
Lucien  Bonaparte,  lit  la  découverte  d'un  tombeau  qui  con- 
duisil  le  prince  à  faire  fouiller  toutes  ses  terres,  travail 
qui  le  mit  en  possessioii  d'une  immense  quantité  de  vases 
piMUls,  d'ustensiles  et  d'objets  d'art  aeluellenient  dispersés 
dans  les  Musées  de  Munich  ,  de  Kerlin,  de  Iiondres  el  de 
Home. 

Huant  à  l'hypogée  que  repri'senle  notre  gravure,  il  est 
situé  près  de  Cortone,  sur  la  pente  d'une  riante  vallée  qui 
aboutit  au  lac  'l'rasiniène.  On  crut  longtemps  que  ce  sépulcre 
était  isolé  ;  il  est  maintenant  reconnu  qu'il  formait  le  centre 
d'un  grand  tombeau  circulaire ,  et  qu'il  était  comme  le  noyau 
d'un  de  ces  immenses  amas  de  terre  ajqielés  lumulu.i  ,s\;m- 
bl.djfe  à  celui  il "Aijalliée,  pèle  deCrésus,  en  Lydie,  et  à  celui 
d'Arons,  autrement  dit  tombeau  des  Coriaces.  La  jwrte  en 
était  cachée  :  ù  l'inlériem-,  il  avait  la  forme  d'un  rectangle, 
avec  des  niches  sépulcrales  et  non  des  cercueils.  Les  gros 
blocs  de  pierre  calcaire  qui  composent  cet  hypogée,  admira- 
blement appareillés,  sans  ciment  ni  crampons  de  fer  inté- 
rieurs, prouvent  qu'il  a  été  construit  ii  lapins  belli'  époque  de 
l'art  étrusque  ;  maisc'esl  par  suite  d'une  tradition  contredite 
par  tous  les  faits  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'il  M'polcru  du 
l'iltuijora  ,  puisqu'il  est.  avéré  que  l'ytliagore  n'_a  jamais 
habité  l'Etrurie. 


LA  COMTESSE  AIX  005  ENKANTS. 

Quelques  chroniqueurs  hollandais  racontent  que  Margue- 
rite, comtesse  de  llenneberg,  cl  fille  de  florcnt  IV,  comte 
de  Hollande ,  ayant  refusé  l'aumône  ,'i  une  pauvre  femme 
qu'elle  accusa  en  même  temps  d'inconduite,  accoucha  le 
vendredi  saint  suivant,  2G  mars  127G,  de  3(35  enfants; 
les  garçons  furent  ajjpelés  Jean  et  les  (illes  Elisabeth.  On 
montre  encore  à  Losduuen,  près  de  La  Haye,  deux  bassins 
d'airain  où  cette  nombreuse  postérité  fut  baptisée ,  el  \$\ 
grand  tableau  perpétuait  la  mémoire  de  ce  fait  singidier. — 
Celte  tradition,  encore  aujourd'hui  très  populaire,  a  été  ex- 
pliquée d'une  manière  assez  satisfaisante.  En  1270 ,  l'année , 
en  Hollande  et  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe ,  com- 
mençait le  25  niais.  La  comtesse  accoucha  le  lendemain , 
second  jour  de  l'année  ,  d'un  garçon  et  d'une  fille,  c'est-à- 
dire  d'autant  d'enfants  que  la  nouvelle  année  avait  de  jours; 
et  celle  phrase,  mal  inlerprétée  par  des  chroniqueurs  igno- 
rants, a  douué  lieu  à  la  bizarre  légende  que  nous  avons 
rai>portée.  •    • 


BUREAUX  U'ABO-NNE.llENT  ET  DE  VEOTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins, 

Iiiijiriiiierie  de  l;()Ur£;oi;lie  et  Marliiu-t,  rue  Jiicub,  3o. 
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SALON  IM-;  18.'i3.  —  l'ICIM'l HK. 
ISOIIA. 


(Saliin  de  1843.  l'iMiiliiro.  —  Vue  cl.'  l'Ilr  (risc-liin  ,  pai'  M.  Karl  Gimr.DiT.  —  Dessin  dr  :M.  Kari.  Girardet.) 


Isc.lii,!,  (|iii  sriublesebalaiicoi'.  au  niilioiurime  nier  d'azur, 
on  face  dr  ces  canipaf;nos  souriantes  dont  Virgilo  a  lait  k'S 
C.lianips-Rljséos;  la  Im'Hp,  la  poéliquo  Iscliia  n'est  (^loisnée 
de  Naiilesqiie  de  quelques  heures  de  marche:  c"est  la  plus 
grande  ile  du  golfe.  Autrefois,  on  l'appelait  l'ylliecnse;  les. 
poètes  (le  la  rirècc  et  de  Home  l'ont  désignée  sous  le  nom 
d'Iiiariina.  Il  y  a  trois  cents  ans  à  peine  qu'on  la  nomme 
Iseliia.  Les  Krilliréens  ont  été  ses  premiers  habitants  ;  mais 
les  frê(pientes  et  terribles  éruptions  del'Epomée,  cône  vol- 
canique, dont  la  hauteur  égale  celle  du  \'ésuve,  la  dépeu- 
plèrent, et  elle  resta  inhabitée  jusqu'à  l'an  tûO  avant  .lésus- 
Christ.  A  cette  époque,  les  liomains  y  fondèrent  des  établis- 
sements et  la  gardèrent  jns(pi'au  règne  d'Auguste.  Ce  prince 
l'échangea  avec  les  Napolilaiiis  contre  l'ile  de  Capri.  Depuis 
ce  temps,  Ischia  suivit  la  destinée  de  Naples. 

En  1302,  la  ville  fut  détruite  p;y  une  nouvelle  éruplion 
de  l'Kpomée.  Lu  l/i41,  Alphonse  d'Aragon  S'en  étant  em- 
paré, chassa  tous  les  hommes,  et,  par  une  exécrable  ty- 
rannie, les  remplaça  dans  leurs  familles  par  des  soldats  ca- 
talans ot  espagnols. 
•  Aujonrd''hui ,  Ischia  est  le  rendez-vous  du  beau  monde 
de  Naples.  Ses  eaux  thermales,  ses  bains,  ses  étuves,  la 
douceur  de  son  ciel,  les  magniliccnces  de  sa  végétation  en 
ont  fait  un  lieu  de  repos  et  de  délices,  où  tout  ce  que  Na- 
ples compte  d'élégants  et  d'oisifs  accourt  en  foule  sur  des 
barques  rapides  ornées  de  feuillage  et  de  Heurs. 

Quelques  poètes,  ravis  des  beautés  d'ischia,  les  ont  chan- 
tées dans  des  vers  harmonieux.  C'est  d'elle  et  du  golfe  en- 
tier que  Lamartine  a  dit  : 

L'Océan ,  amoureux  de  ces  rives  tranc|uilles  , 

Calme,  en  haiguant  leurs  pieds,  ses  orageux  Irausporis; 

Et ,  pressant  dans  ses  bras  res  golfis  et  ces  iles. 

De  son  humide  haleine  en  rafraîchit  les  bords. 


IMainlenanl  Sdiis  li-  i-iel  liiiil  repose  ou  tcinl  aime' 
La  vague  en  ondiiiaiU  \ieiil  dormir  sur  ie  bord; 
La  llenr  doit  sur  sa  lige,  et  l.i  li.iluie  menu- 
Suus  le  dais  de  la  liliil  se  ie(  lu-ille  et  s'endort. 

Le  délicieux  paysage  d'ischia  a  été  parfaitement  compris 
par  M.  Karl  (lirarclet.  Nos  lecteurs  ont  eu  souvent  déjà 
l'occasion  d'apprécier  le  talent  de  ce  jeune  artiste.  .Sa  pein- 
ture est  simple  ;  on  n'y  trouve  point  d'elfets  heurtés  et  de 
mise  en  scène  théâtrale  ;  on  y  sent  un  sincère  amour  de 
la  nature  qui  émeut  et  charme.  Dans  les  arts ,  le  cœur  est 
un  grand  maître  :  on  plaira  toujours  si  on  compose  avec 
émotion  ;  un  paysage  peint  de  souvenir,  à  l'aide  de  croquis, 
dans  un  monieut  de  douce  rêverie,  parlera  souvent  plus  à 
l'âme  surprise  (pi'une  élude  dessinée  d'après  nature  avec 
une  exactitude  géométrique  ;  la  lidélité  cependant  ne  gâte 
jamais  rien  :  elle  s'allie  d'une  manière  très  heureuse  avec  le 
sentiment  poétique  dans  le  tableau  de  i\l.  Girardet. 


Tome  XL 


■  /VvKu,  iS ;:;. 


l'ALAlS  D1-:  LA  CdlAMlîKE  DES  DÉPUTÉS, 

.\neiennenient  le  i-ai. mi  KotRnox. 

UISTOlr.E    DL'    IIOMMENT. 

Le  terrain  sur  lequel  s'élève  aujcuinriiui  la  Chambre  des 
députés  dépendait,  au  coiiuuenceuieul  du  siècle  dernier,  de 
l'abbaye  Saint-Cermain-des-l'rés  et  faisait  suite  au  l'ré  aux 
Clercs',  célèbre  par  les  duels  et  les  rendez-vous  des  gentils- 
hommes de  la  cour.  Pendant  la  minorité  de  Louis  \V,  (Ui 
l'acheta  à  raison  de  cinquante  livres  la  toise,  avec  l'intention 
d'y  élever  un  liolel  de  mousquetaires.  Mais  les  linaiices 
de  l'Etat  se  trouvant  alors  trop  obérées  pour  que  le  régent 
de  Krance  donnât  suite  à  ce  projet,  on  se  contenta  de  ré- 
parer l'hôtel  des  moustpietaires  qui  était  situé  entre  les  rues 
du  Hac ,  de  Keaune  ,  de  Verneuii  et  de  i'.ourbon. 

il 
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La  famille  des  Coiuli;  occupait  alors  un  \aslc  liôlcl  dans 
le  voisinage  du  Luxcinliouig  ,  sur  l\ni|ilaci'nieMt  miinc 
où  se  trouve  actuelleincnt  le  Ihéàtrc  de  I  Odéon.  La  du- 
chesse douairière  de  Bourbon  ,  niire  du  duc  de  liourbon  , 
premier  ministre  sous  I.uuis  W,  désirant  avoir  une  habi- 
tation pour  elle  seule,  lixa  sou  choix  sur  les  terrains  qu'elle 
possédait  sur  les  bords  de  la  .Seine  près  de  la  rOc  de  l>our- 
gOf;ne,  racheta  ceux  qu'elle  avait  cédés  au  roi  vers  1719, 
et  lit  construire  en  172^,  sur  une  terrasse  qui  dominait 
le  cours  du  lleuvc ,  un  élégant  hôtel  par  l'architecte  italien 
(iirardini.  In  porticpie  sur  la  rue  de  l'Lniversilé  .servait 
d'entrée  à  une  vaste  cour  plantée  de  marronniers  et  précé- 
dant la  cour  d'honneur.  Le  bâtiment,  composé  d'un  rez-de- 
chaussée  seulement,  se  terminait  à  chaque  extrémité  par  des 
pavillons  ;  ù  gauche  ,  des  bosquets  et  des  parterres  plantés 
avec  art  .sé|)araient  l'hùtel  de  ses  dépendances  et  de  l'hôtel 
que  lit  construire  ,  vers  la  même  époque,  le  comte  de  Las- 
say,  sur  le  terrain  qui  lorniail  l'angle  du  quai  et  du  nou\eau 
cours  des  Invalides.  Cet  hôlel  de  l.assay  est  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'il  était  alors,  et  sert  d'habitation  au  président  de 
la  Chambre  des  députés  ;  il  peut  donner  une  idée  de  l'aspect 
extérieur  de  Tancien  hôtel  de  Bourbon  du  côté  de  la  .Seine. 

Lorsque  le  prince  de  Condé  devint  par  succession  proprié- 
taiie  de  l'hôtel  de  Bourbon  ,  il  songea  à  y  transporter  sa  ré- 
sidetice.  Aucune  situation  ne  pouvait  êtfe,  en  effet,  plus 
favorable  pour  un  palais  princier  :  elle  avait  l'avantage  de 
présenter  des  abords  larges  et  faciles  et  celnî  de  procurer 
l'agrément  d'un  admirable  point  de  vue  sur  les  rives  de  la 
Seine  ,  les  Champs-Elysées  et  le  Jardin  des  Tuileries  ;  de 
plus,  un  pont  d'un  style  élégant  venait  d'être  récemment 
construit ,  et  servait  à  établir  une  communication  entre  le 
faubourg  Saint-llonoré  et  le  faubourg  Saint-Germain  ,  en 
face  même  de  l'hôtel  de  Bourbon.  Mais  l'hôtel  élevé  pour  la 
duchesse  douairière  était  insuffisant  pour  le  logement  d'un 
prince  du  sang  accompagné  d'une  suite  nombreuse  ;  le  prince 
de  Condé  se  rendit  donc  propriétaire  de  tout  l'espace  com- 
pris entre  le  quai,  la  rue  de  Bourgogne,  la  rue  de  l'Lni- 
versilé ,  et  ce  qu'on  appelait  encore  le  marais  des  Invalides. 
L'hôtel  de  Lassay,  devenu  l'hôtel  deBrancas,  s'y  trouva 
compris ,  ce  qui  permit  de  donner  plus  d'étendue  aux  jar- 
dins. Le  palais  Bourb<in,  fut  successivement  agrandi  jus- 
qu'en 1777  ,  époque  à  laquelle  le  prince  vint  l'habiter. 
L'ensemble  des  dépenses  de  terrain ,  constructions  et  cm- 
belUssemenls  de  toute  nature  qui,  en  1789,  firent  ce  palais 
l'un  des  plus  beaux  de  la  capitale  ,  s'était  élevé  à  la  somme 
de  10  361  2/i6  livres;  il  n'était  toutefois  habité  que  pen- 
dant une  très  petite  partie  de  l'année,  le  château  de  Chan- 
tilly étant  toujours  resté  la  demeure  favorite  des  Condé. 

La  révolution  .survint  :  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Bour- 
bon son  fils,  et  le  duc  d'Knghien  son  petit-lils,  quittèrent  la 
France.  Le  palais  Bourbon  fut  confondu  en  1790  avec  les 
propriétés  de  l'Ktat,  par  suite  du  décret  qui  prononça  la  con- 
fiscation desjjiensdes  émigrés;  un  autre  décret  de  l'an  m  de 
la  république  arrêta  que  le  conseil  des  Cinq-Cents  y  tiendrait 
ses  séances  ;  les  architecles  Oisors  et  Lecomte  furent  char- 
gés de  faire  subir  au  palais  les  transformations  nécessaires  à 
sa  nouvelle  destination.  Sous  la  tribune  en  marbre  des  ora- 
teurs ,  on  plaça  dans  un  bloc  de  pierre  une  boite  eu  plomb 
qui  contenait  : 

1"  Deux  pièces  de  6  francs,  l'une  de  l'an  tv,  l'autre  de 
l'an  V  de  la  république  ; 

2"  Deux  médailles  ociogoncs  en  argent ,  portant  pour 
exergue  d'un  côté  :  République  Française;  au  bas,  Rcpréf. 
du  Peup'e  l'an  v,  et ,  dans  le  champ ,  un  faisceau  surmonté 
d'mi  bonnet  de  liberté.  L'autre  face  de  la  médaille  portait 
en  exergue  :  Conseil  des  Cinq-Cents;  dans  le  champ,  une 
table  de  la  loi,  posée  sur  une  équerre  et  sur  laquelle  était 
écrit  :  Constitution  de  l'an  III ,  le  tout  entouré  d'un  ser- 
pent qui  se  mord  la  queue,  symbole  de  l'éternité  ;  au  bas 
le  nom  du  président  des  Cinq-Cents  :  V.  Villers; 


3"  l'ne  médaille  en  plomb,  ])ortant  d'un  côlé  dans  le 
champ  :  IleprisenUiliou  du  Peuple;  de  laulre,  Itèp.  Fr., 
Conseil  des  Cinq-Cents; 

à"  Deux  gros  sous  en  cuivre  d'un  décime; 

5"  Deux  autres  sous  de  cinq  centimes  ; 

C  In  écrit  contenant  la  Constitution  de  l'an  in  ; 

7"  ync  plaque  en  cuivre,  avec  cette  inscription: 

I.A  CONVKXTIOX  NATIONAI.I'.  A  ORHOKNt 

CF.    MONtMFrfT    I-AR  V»  DKtlXKT   DL   l*"  JOfn 

tOMrl.l  JIINrAIBK  ,     AX   m    de    I.A    nKPblILIOlIE 

IRASCAISr,    l'OI-B   y.fi   KAIHE  I.K  I.IEU    DES 

sf  AKCESDU  tO.NStlI.  DES  CIX<J-CES1S. 

OISORS   ET   I.l.€:OSnE  EN   I  fREXT  LES  ARCIiriECltS  ; 

t.K  COKSEtl.  DES  tlMJ-CEXIS  ,   DANS   SA 

DEUXIÈME  SESSION  ,   I.K  afi   lïRU.MAmK  AN   VI 

DH  LA  RF.riniI.lnLE   I  BAXI.AISF,   >1T  POSER   lETlE 

INSCRIPTro.V  SULS  I.A  IRtSlDtJîlE  DU  CrrOYEN   VII.EIRS, 

tt  SiltlS   I.A  DIIUI :lli>N  DES  CTTOVESS  TAI.OT, 

JACOJIIS,    MARTINE!.,    l.AA   ET  CAI.F-S ,   MEMIIRES 

J>E    r.A    COMMISSION   DES   UCSPECTEURS  , 

roin  CÉr.inRÉR  la  confection  w:  cet  ÉDitiCE(i). 

De  ce  momeni ,  le  palais  Bourbon  devint  le  siège  de  l'un 
des  principaux  corps  politiques  de  l'Klal.  Témoin  des  orages 
du  ISfrnc-tidorel  du  triomphe  du  Directoire  sur  les  partisans 
de  la  réaction  royaliste,  il  semblait  aussi  destiné  à  servir  de 
théâtre  au  grand  événement  du  18  brumaire.  Mais  l'Oran- 
gerie de  Saint-Cloud,  par  son  éloignement  de  la  capitale, 
parut  plus  favorable  au  général  lionaparte  pour  le  coup 
rt'Elat  qu'il  méditait. 

Les  Cinq-(X'nts  n'occupaient  pas  le  palais  Bourbon  en  en- 
tier; la  Convention  installa,  dans  une  autre  iiartie  des  bâ- 
timents, V  Ecole  centrale  des  travaux  publics  instituée 
par  elle  sous  rintluencc  de  Lamblardie,  Monge  ,  Carnot  et 
Prieur  ;  cette  école  reçut  par  une  loi  du  15  fructidor  an  m 
(  1"  septembre  1795  )  le  nom  d'école  Polytechnique  ;  on 
peut  donc  dire  que  le  palais  de  la  Chambre  des  députés  a 
été  le  premier  berceau  de  cette  école  célèbre  que  l'Kurope 
envie  à  la  France. 

•  Napoléon  consacra  l'ancien  palais  Bourbon  et  la  salle  du 
conseil  des  Cinq-Cents  aux  séances  du  corps  législatif.  Dans 
le  but  de  donner  à  ce  palais  un  caractère  plus  imposant,  et  en 
même  temps  de  compléter  par  une  décoration  monumentale' 
le  magnifique  ensemble  de  la  place  Louis  XV,  il  fit  élever 
en  1807,  en  face  du  pont  de  la  Concorde  ,  le  péristyle  de 
douze  colonnes  que  l'on  voit  aujourd'hui.  La  sculpture  du 
fronton  fut  confiée  au  talent  du  ci-lèbre  Cliaudet  qui  repré- 
senta VEinjierevr  remittant  à  la  députulion  du  corps  lé- 
gislatif les  drapeaux  enlerés  à  Austerlilz.  Les  bas-reliefs 
qui  décoraient  le  des.sous  du  péristyle  tigui  aient  :  Napoléon 
législateur;  —  l'Empereur  alliant  la  religion  à  la  victoire, 
—  l'Empereur  distribuant  des  récompenses  aux  sciences 
et  aux  arts;  —  la  bataille  d'AusterUlz  ;  —  l'Empereur 
au  tombeau  du  grand  Frédéric. 

Tout ,  dans  cet  édifice ,  attestait  la  puissance  de  Napoléon  , 
et  là  encore  sa  gloire  éblouissait  et  ne  permettait  pas  de  cen- 
surer les  actes  de  son  gouvernement  ;  ce  fut  seulement  lors- 
que la  fortune  commença  à  l'abandonner  que  l'on  osa  élever 
la  voix  et  faire  opposition  à  ses  volontés. 

l  ne  fois  le  colosse  tombé ,  la  France  se  trouva  sous  le  ré- 
gime de  la  Charte  de  ISlù.  La  Chambre  des  députés  suc- 
céda au  Corps  législatif.  Le  fronton  d'Austerlitz  disparut  et 
lut  remplacé  par  un  fronton  provisoire  en  plâtre,  dont  le 
sujet  était  la  (harte,  accompagnée  ^e  la  France  et  de 
la  Justice ,  protégeant  les  sciences  ,  les  lettres ,  les  arts  et 
l'industrie.  Les  emblèmes  impériaux  furent  effacés. 
!      Cnc  loi  du  5  décembre  I  Sli  rendit  au  prince  de  Condé  le 

(i)  Lorsqu'on  iS^.ç)  ou  relira  de  la  boile  ci's  divers  objets,  lu 
papier  sur  leipu'l  êl.iil  iViilo  la  consliliilion  de  l'an  m,  ."^c  liouva 
j  iciliiit  en  poussière. 

!       Tous  ce.s  (lèlails  .suiil  em[jninré>  à  l'ouvrage  de  M'.  Dejoly,  ar- 
!  eliitecle  actuel  tie  la  ('hauihre  des  dépulès. 
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pal. lis  lîourbon  ;  mais  |o  |)aiemi'iit  d'un  loyer  de  12.'i  000  fr. 
poiiiiil  aux  (li'pijlos  (If  conliiiuci'  à  y  iciiir  leurs  stîaiiccs. 
Kiilin  le  2[i  juillet  1S1!7,  le  gouvernement  lit  l'acquisition 
du  i)alais  et  de  la  plus  grande  partie  de  ses  déjiendances  pour 
le  prix  de  5  500  000  francs. 

Pendant  les  ipiiuze  années  de  la  restauration,  ce  palais 
a  conslainnient  (ixé  Tatteutiou  de  la  Krance  et  de  rEurope. 
Ces]  là  qu'eurent  lieu  ces  luénioraliles  discussions  qui  ont 
fondé  en  l''iance  les  principes  du  gouvernement  constilu- 
lionnel.  C'est  dans  cette  enceinte  que  s'iliustrèrejil  d'une 
part,  les  l-'oy,  les  l'.eujaiHin  Constant,  les  Manuel,  les  Ca- 
simir Périer  ;  et  de  l'autre,  les  Laine,  les  \illèle,  les  Alar- 
ti^'iiac ,  etc. 

Mais  l'an'  ieniic  salle  des  Cinq-Cents  menaçait  ruine.  En 
18128  ,  sous  le  ministère  de  iM.  lit  vicomte  de  Martignac,  la 
construction  d'une  nouvelle  salle  fut  <|('cidée,  et  on  fut  dans 
la  nécessité  de  disposer  une  salle  ()rovisoire  dans  le  jardin. 
Les  travaux  de  la  nouvelle  salle  commencèrent  en  1829,  et, 
de  même  qu'à  l'époque  de  la  consirnclion  de  la  salle  pour  le 
conseil  des  Cinq-Cents,  on  posa  une  iKuivelle  première  pierre 
au-dessous  de  la  tribune  du  jnésident  contenant  une  boîte 
en  plomb.  Celle  boite  en  renferme  une  autre  irn  bois  de  cèdre 
dans  laquelle  sont  placées  plusieurs  médailles,  les  plans  de 
l'édilice  gravés  sur  une  plancbe  de  cpivre,  et  une  autre 
planclip  portant  celte  inscription  : 

sous    I,ii  RKGNE 

lïE    CHARLES    X, 

ROI  DE  FRA.N<,K  ET    DE  NAVARRE  , 

A  Kit  RLCONSTRUITE 

LA  SALLt  PES  SÉANCES   DE    LA  CHAMDRE  DES    DÉPUTÉS. 

I.E  IV  NOVEMIÎRE  M  DCCG  XXIX  , 

LA  rilE&flÈjij;  riERRE  DK  <:ET   ÉDIi-'Iti:  A   ÉTÉ   POSÉE 

PAR  SON  EXCELLENCE 

I.E  COMTE  DE  LA  UOLRDUNNAYl- , 

MINISTRE  DE    l'iNTI  RIEl  R  , 

DÉPLTÉ   Di:   DEPARTEaiBNT  DE  MAINE-F.T-lAiIRE  , 

EN  ruÉSENcr 

PE-S    DEUX   QUISIELRS, 

PIERRE-MARIE,  COMTE  DE  U(»NDY,  (iA  IIRIEL-JACQUES   LAINE 

DE  yiLLE-L''É\  l'oLE  ; 

DU   VICOMTE  HÉRICAKI    DK  TIILRY, 

CUNSEILLCR   d'ÉTAT,    DlRtCTI.l-U  DES   TRAVAUX   PUDI.IC5  ; 

El   DE  JULES  DE  -TOLÏ, 

ARCIIITECPE  DE  LA  ClIAMltKE  DI.S  DÉPUTÉS. 

La  nouvelle  salle  éUil  en  couslrnclion  Iq^squ'éclala  la  ré- 
volution de  juillet,  Qt  ce  l'ut  dans  la  salle  provi.soire  que 
Louis-Philippe  1",  élu  roi  des  Français,  vint,  le  9  août  1830, 
prêter  serment  à  la  Charte  nouvelle  et  recevoir  celui  des 
pairs  et  des  di'pulés. 

La  C(uislrucliou  de  la  nouvelle  salle  l'ut  leriniuéi'  le  21  sep- 
teuduti  iii'A'2.  La  Chambre  des  députés  en  prit  immédiate- 
ment possession.  Ii'immenses  cbaugeuients  ,  d'iniportsntes 
améliorations,  de  nondireux  embellissements  tant  à  l'ex- 
térieur qu'à  l'intérieur  donnent  maintenant  au  palais  de  La 
Chambre  des  députés  l'importance  architecturale  digne  de 
sa  haute  destination. 

Les  salles  principales  du  palais  de  la  Chaïubre  des  dépul^'s 
qui  se  groupent  autour  de  la  salle  di's  si'ances  ,  sont  : 

La  salle  Louis-Philippe,  le  salon  du  lioi ,  la  salle  de  Dis- 
tribution ,  la  salle  des  (Conférences ,  la  salle  des  l'as- Perdus , 
et  la  r.ibliolhècpie. 

Salle  Louis-Pliilippc. 

La  salle  Louis-Philippe  sert  de  salle  d'introduction  du 
côté  de  la  cour  :  au-dessus  de  la  porte  principale  eiuichie  de 
bronzes  et  sur  la  face  correspondante  sont  sculptés  deux 
grands  bas-reliefs ,  représentant  l'un  ,  la  Loi  vengeresse ,  et 
l'autre  la  Loi  protectrice,  exécutés  par  ^L  Triquetli. 

Dans  une  grande  niche  pralifpu'e  à  l'extrémité  de  la  salle 


vis-à-vis  la  porte  est  placée  la  statue  colossale  du  roi ,  par 
.M.  .laciiuot.  Aux  quatre  niches  situées  entre  les  culonnes 
sont  les  statues  de  liailly  et  de  Mirabeau ,  par  Jaley:  de  Ca- 
simir l'érier,  par  Duret;  el  du  général  i'oy,  par  Uesprès. 

Le  salon  du  Roi. 

Le  salon  du  lioi  est  de  forme  carrée  ;  c'est  dans  celle 
pièce  que  le  roi,  assis  sur  son  trône,  reçoit  les  dépulations 
des  lieux  Chambres  à  l'ouverture  de  chaque  session. 

M.  Eugène  Delacroix,  à  (jui  l'on  doit  la  décoration  de 
cette  salle,  a  jilacé  dans  les  quatre  giands  caissons  du  pla- 
fond les  ligures  de  la  Justice,  de  la  (iuerre,  de  l'Industrie 
et  de  rAgriculliue.  Quatre  génies,  portant  leurs  divers  at- 
tribuls,  occupent  les  caissons  des  angles.  An-dcssus  des 
archivoltes  des  arcades,  règne  une  suite  de  sujets  se  raji- 
porlant  de  chaque  coté  à  la  ligure  principale  du  côté  corres- 
pondant. 

L'artiste  a  peint,  sur  les  pii;ds-droits  des  arcades,  des  fi- 
gures colossales  en  grisaille,  repré.çentant  :  l'Océan  el  la  .Mé- 
diterranée, la  Garonne  et  la  Saône,  la  Seine  et  le  l'.hôue,  la 
Loire  et  le  niiin.  L'cn.senible  de  cette  décoration  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'artisle  qui  en  a  été  chargé  ;  c'est  une 
œuvre  complète  ,  et  dont  l'iiarmoiiie  prouve  combien  il  est 
avantageux  de  conlicr  à  un  seul  homme  tontes  les  parties 
d'une  même  décoration.  Nous  ne  douions  pas  que  le  .succès 
obtenu  dans  cette  occasion  par  M.  Delacroix  ne  soit  un 
enseignement  utile  pour  l'avenir  et  n'exerce  une  grande 
inlluence  sur  la  manière  de  comprendre  la  peinture  monu- 
mentale. 

Salle  des  Dii'tributioiis. 

La  salle  des  Distributions  est  de  même  forme  et  de  même 
grandeur  que  le  salon  du  lloi  auquel  elle  correspond  :  sa  dé- 
coration est  beaucoup  moins  riche  ;  le  plafond  doit  être 
peint  en  grisaille  par  M.  Abel  de  Pujol. 

Salle  dt'.s'  Cnnférenccs. 

La  salle  des  Conférences  a  20  mètres  de  long  sur  11  de 
large.  La  voussure  du  plafond  doit  être  décorée  de  sujets 
de  l'histoire  de  l'rancP,  par  M.  Ileim.  A  l'une  des  extré- 
mités de  celle  grande  salle,  on  voit  une  grande  cheminée 
en  marbre  vert  de  mer  décorée  de  pilastres,  de  trophées  et 
de  deux  figures  en  rondc-bo.sse  ,  l'Histoire  et  la  l'.ononimée 
groupées  autour  du  busie  du  roi.  En  face  de  celte  chemi- 
née est  la  statue  de  Henri  IV,  cxéculée  par  M.  lîaggi  :  le 
piédestal  porte  l'inscripliijn  suivante  :  La  violciUe  amour 
que  je  parle  à  mea  xujel.t  me  fait  trouver  tout  aine  et  ho- 
noraltle.  Trois  tableaux  décorent  les  parois  des  murs,  ce 
sont  :  les  Bourgeois  de  Calais,  par  Ary  .Schelier:  la  Mort 
de  Surrale,  par  Peyrou  :  le  Président  Mole,  par  Vincent. 

Salle  des  Pas-Perdus. 

La  salle  de  la  Paix .  ou  salle  des  Pas-Perdus  .  est  de  même 
grandeur  que  la  précédente':  elle  est  décorée  des  groupes 
du  Laocoon  et  d'Aria  et  Peins,  fondus  par  Keller.  et  d'une 
statue  colossale  do  la  Minerve  antique.  Le  plafond  et  les 
voussures  doivent  être  peints  par  limace  Vernet. 

liibtiolliéque. 

La  grande  salle,  qui  forme  le  principal  vaisseau  de  la  bi- 
bliothèque ,  a  .'i2  mètres  de  longueur  sur  10  de  largeur;  elle 
est  divisée  en  cinq  parties  et  vcultée  en  coupoles  :  elle  se 
termine  à  ses  extréniilés  par  des  cnl.s-de-four.  L"s  livres 
sont  disposés  dans  des  arr.ioires  en  bois  de*  chêne  de  Hol- 
lande, divisées  en  trois  parties  dans  leur  hauteur;  on  com- 
munique à  la  troisième  à  l'aide  d'une  galerie,  routes  les 
peintures  de  celle  salle  ,  dont  une  partie  est  déjà  terminée, 
ont  élé  confiées  à  M.  Eugène  Delacroix. 

Cette  bibliothèque,  qui  ne  conlienl  pas  moins  de  55  000 
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volumes  de  tliuix ,  est  spècialcniont  consacrée  à  MM.  les 
députés. 

Salle  des  Sdancfs. 

Lorsqu'il  fui  (iécidé  en  18'28  (pif  l'on  recon>trniiait  la 
salle  des  séances,  une  gra\c  ([ucslion  s'éleva  d'abord  sur 
la  forme  qu'il  élail  le  plus  mile  d'adopter. 

Les  partisans  du  système  de  déljbéralion  ad(q)té  en  An- 
gleterre désiraient  «pie  la  nouvelle  salle  des  séances  fût  de 
forme  carrée.  {Quelques  autres,  sans  approuver  ce  système, 
pensaient  que  l'on  devait  préférer  une  forme  tout  autre 
que  la  semi-circulaire;  mais  le  plus  grand  nombre  était 
d'avis  qu'il  fallait  conserver  celle  que  l'usage  avait  consa- 
crée en  l'rance. 


Celle  question  ayant  acquis  de  rimporlance  par  la  diver- 
sité même  des  opinions,  l'architecte  M.  Dcjoly  fui  chargé  de 
présenter  cinq  esquisses  de  forme  diirércnle  sur  lesquelles 
trois  commissions  eurent  à  donner  leur  avis.  La  première  , 
composée  d'arthitecles,  présidée  par  HI.  Iléricarl  de  Tliury, 
décida  que  '<  la  forme  semi-circulaire ,  consacrée  chez  les 
)i  anciens  comme  chez  les  modernes,  avait  été  reconmic 
"  la  plus  convejiabli'  par  l'expérience  d'accord  avec  la 
"  théorie.  » 

f,a  deuxième,  formée  de  savants,  présidée  par  le  baron 
Cuvier,  fut  d'avis,  i  l'unaninuté  ,"  «  que  le  projet  scmi-cir- 
»  culairc  réunissait  tous  les  avantages  qu'on  pouvait  désirer 
»  sons  le  rapport  de  la  commiKlité  et  de  fa  sonorité.  » 

hidin  ,  une  troisième  comnussioa  prise  dans  le  sein  de  la 
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Chambre  des  députés ,  ayant  encore  été  appelée  à  se  pro- 
noncer sur  cette  question ,  adopta  la  décision  des  deux  pre- 
mières. 

La  forme  semi-circulaire  fut  donc  préférée;  et  le  18  avril 
1828,  les  nouveaux  plans  furent  approuvés  par  M.  de  Mar- 
tignac,  alors  ministre  de  l'intérieur. 

La  forme  donnée  à  la  salle  des  séances  n'a  certainement 
pas  élé  sans  quelque  influence  sur  le  caractère  et  l'esprit 
de  nos  discussions  parlementaires ,  et  s'il  nous  était  permis 
d'émeltre  une  opinion,  nous  n'hésiterions  pas  à  considérer 
cette  forme  comme  vicieuse.  En  nous  plaçant  d'abord  au 
point  de  vue  des  aichitecles  composant  la  première  com- 
mission, nous  dirons  que  c'est  à  tort  qu'on  a  cru  pouvoir 
s'appuyer  de  l'exemple  des  anciens  :  on  ignore  entièrement 
quelles  pouvaient  être  la  forme  el  la  disi)osiliou  de  leurs  salles 
d'assemblées;  de  plus  ces  assemblées  difleraicnt  cssenliel- 
lement  des  nôtres.  C'est  donc  sur  la  forme  de  leurs  théâlies 
qu'on  a  cru  pouvoir  prendre  modèle ,  el  nous  nous  deman- 
dons alors  quelle  analogie  il  peut  y  avoir  entre  ces  sortes  de 
monuments  consacrés  à  des  repiésentalions  scéniques  et  ;i 


des  sacrifices ,  et  une  salle  de  délibération  à  notre  usage. 
Quant  à  l'opinion  émise  par  la  seconde  commission  sur  la 
sonorité  et  la  commodité  de  la  forme  semi-circulaire ,  nous 
la  croyons  tout  aussi  contestable  que  la  première;  on  a  re- 
connu en  elfel  que  la  disposition  la  plus  favorable  à  l'acous- 
tique est  celle  qui  permet  à  l'individu  qui  parle  de  se  placer 
à  l'extrémité  d'une  salle  rectangulaire  dont  les  auditeurs  oc- 
cupent toute  la  profondeur  dans  le  sens  de  sa  plus  grande 
dimension.  La  voix,  en  effet,  ne  diverge  pas,  et  parvient 
plus  facilement  à  l'auditeur  placé  en  face  de  l'orateur  qu'à 
celui  qui  se  trouve  à  une  distance  égale  ,  mais  de  côté.  C'est 
par  suite  de  cette  expérience  qu'on  a  adopté  celle  disposi- 
tion pour  les  salles  de  cours  publics  récemment  construites  ; 
mais,  outre  ces  considérations  qui  auraient  dû  faire  rejeter 
la  forme  semi-circulaiic ,  il  en  est  d'autres  assurément  plus 
sérieuses ,  et  dont  on  a  peut-être  fait  trop  bon  marché  ;  nous 
voulons  parler ,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut ,  de  l'in- 
fluence que  celle  disposition  est  susceplible  d'exercer  sur  le 
mode  des  discussions.  Les  Anglais  qui  assistent  aux  séances 
de  notre  Chambre  des  députés  sont  frappés  de  cette  appa- 
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rcnce  tli(?àtrale  qu'elles  crnpiuntciit  préciscnieiU  de  la  forme 
iiiOmedclasalle.  L'oralciirplact5àla  tribune  ne  ressemble  t-il 
pas  réellement  à  un  acteur  s'adressaiit  à  un  public  payant,  et 
ces  galeries  réservées  au  public  ne  paraissent-elles  pas  plu- 
tôt destinées  à  recevoir  des  femmes  venant  faire  parade  de 
leurs  élégantes  toilettes,  que  des  auditeurs  sérieux,  intéressés 
aux  débats  des  alVaires  d'une  grande  nation  ?  N'est-il  pas  évi- 
dent que  tout  cet  a))pareil  doit  contribuer  à  augmenter  la 
défiance  que  ccrtams  orateurs  peuvent  avoir  d'eux-mêmes , 
et  que  tel  qui ,  dans  les  bureaux  et  dans  les  commissions, 
est  à  même  de  faire  preuve  d'une  grande  pratique  des  af- 
faires et  de  connaissances  spéciales,  bésilc  à  aborder  la  tri- 
bune où  il  semble  que  le  brillant  langage  et  l'éloquence  en- 
traînante aient  seuls  le  privilège  de  commander  l'attcnlion. 
i\ous  pensons  donc  que,  sans  rien  perdre  de  la  dignité  qui 
convient  au  local  des  délibérations  du  premier  corps  po- 


litiijue  de  l'Etat,  la  salle  pourrait  avoir  une  autre  forme 
beaucoup  plus  convenable  ,  et  une  décoration  à  la  fois  moins 
ambitieuse  et  plus  sévère.  La  disposition  adoptée  pour  la 
salle  provisoire  nous  a  toujours  paru  bien  prélérablc  à  celle 
de  la  ^al|('  définitive  sous  tous  les  rapports.  Nous  croyons 
que  les  nouvelles  Cbambres  que  l'on  construit  à  Londres 
pour  le  parlement  donneront  lout-à-fail  gain  de  cause  à 
l'opinion  que  nous  venons  d'émettre. 

Mais  revenons  à  la  salle  actuelle,  et  essayons  de  donner 
une  idée  de  son  ensemble  à  ceux  qui  n'ont  pu  la  voir. 

.Son  liéiuicyle  est  décoré  de  vingt  colonnes  de  marbre 
blanc  qui  supportent  la  voftte,  et  entre  lesquelles  sont  ré- 
servées les  tribunes  publiques  en  deux  étages. 

La  face  droite,  au  rentre  de  laquelle  sont  placés  les  bu- 
reaux du  président,  des  secrétaires  et  la  tribune  des  ora- 
teurs, présente  trois  grandes  divisions  séparées  par  deux 


(  Une  M-aiice  Ji:  lu  Cliuinhrc  tli-s  Jépiiti-s.  —  Ik's^in  de  M.  Iji^iiu'  Laniv.  ) 


ajustements  composés  chacun  de  doux  colonnes  de  même 
ordre  que  celles  de  la  partie  circulaire  ,  accompagnant  une 
niche  oi\  se  trouvent  placées  les  statues  de  la  Liberté  et  de 
rOrdre-I'ublic,  par  ^L  Pradier  ;  au-dessus  des  colonnes  sont 
placées  les  statues  de  la  l'orce,  par  llesprez;  de  la  Justice, 
par  Duiuont;  de  la  Sagesse,  par  l'oyatier,  et  de  l'Kloqucnce, 
par  Allier. 

Entrcces  figures,  et  sur  des  tables  praliqu('esda  us  l'atlique, 
on  a  peint  en  grisaille,  sur  la  table  du  milieu  ,  l'Histoire ,  la 
Renommée,  la  l'aix,  la  Concorde  soutenant  une  grande 
guirlande,  au  centre  de  laquelle  on  lit  :  Charte  de  1830. 
.Sur  les  deux  autres,  des  génies,  des  trophées,  et  des  cou- 
ronnes de  laurier  et  d'olivier  entourent  les  inscrii)tions  siu- 
vantes  :  'J7,  28,  'l'.)  juillet  1H;;o.  —  9  août  1830. 

Le  soubassement  au-dessus  du  l'auleuil  du  président  est  dé- 
coré d'un  has-relief  de  M.  r.oman  :  la  Charte,  protectrice  des 
arts,  des  sciences,  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Deux 
autres  bas-reliefs,  placés  entre  les  piédestaux  des  colonnes, 
représentent,  au-dessous  de  la  Liberté  ,  Louis-l'hilippe  ac- 
ceptant laCharte  iW  Ih;;o.  par  H,ini(  y;  au-dessousdcrordre- 


f'ublic,  le  roi  distribuant  les  drapeaux  i'i  la  garde  nationale 
par  Petitot.   Le  bas-relief  de  la  tribune  des  orateurs  est  dû 
à  .M.  Leniot  ;  ce  bas-relief  était  placé  dans  l'ancienne  salle 
des  séances. 

La  graiule  division  du  centre  dont  il  a  déjà  été  parlé 
est  occupée  par  un  grand  t.dileau  de  M.  Coiut ,  représen- 
tant Louis-l'hilippe  jurant  d'obser\er  et  de  maintenir  la 
Charte  de  1850.  Les  deux  autres  divisions,  dans  les  soubas- 
sements desquelles  se  trouvent  les  entrées  principales  de  la 
salle  des  séances  ,  sont  garnies  de  tentures  de  velours  vert  ; 
les  places  occupées  par  ces  tentures  devaient  cire  décorées 
de  tableaux. 

Par  suite  des  agrandissements  du  palais ,  les  anciennes 
constructions  furent  entièrement  restaurées;  la  façade  du 
côté  du  quai  entre  autres  dut  être  complétée  ;  le  bas-relief 
qui  décorait  le  fronton  u'élait  qu'en  jiKltre  ;  .M.  Cortot  fut 
chargé  d'en  exécuter  un  nouveau  ayant  pour  sujet /a  France 
accompagnée  de  la  lùrce  et  de  la  Jitxticc,  appelant  d 
elle  tes  illustrations  pour  concourir  à  la  confection  des 
lois  (  voy.  18VJ  ,  p.  319,  le  dessin  de  ce  fronton  et  une  cri- 
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tique  (li;  celle  (riivre  que  quelques  personnes  ont  Iiouvéc 
sévèjo  ). 

•Sur  le^  niins  en  arrière  du  eoips  du  pi-ryslile,  on  a  scul|)lé 
deux  bas-reliefs  :  celui  de  gaudie ,  ()ni  est  de  M.  Pradier, 
représente  l'Instruction  pnljliijue  ;  celui  de  droite,  par 
M.  itudde,  représente  les  Arts. 

Les  statues  placées  en  a\aiit  du  f;raiid  perron  sont  celles 
que  Ton  y  a  mises  sous  i'<'iu|iire;  on  s'est  c<iiilenlé  de  les 
restaurer. 

La  dépense  des  travaux  d"a};^audi^scuu■nl ,  restaurations 
cldécorations  exéculésde  IS'Ji)  à  l.S'iO,  a  été  de  !i  8SJ  OOOfr. 

La  construction  de  la  voûte  et  du  comble  de  la  salle  des 
séaiK'Cs  a  été  faite  en  fer  et  en  poterie  ;  la  couverliue  est  en 
lames  de  cuivre. 

Le  système  de  cliaiilla^e  et  de  ventilation  (jui  a  été 
adopté  pour  les  dilféreutes  localitésdu  palais  de  la  (iliambre 
des  députés  ,  a  été  établi  à  grands  frais  et  avec  beaucoup  de 
soin  ;  mais  depuis  cette  (époque ,  on  a  appiulé  encore  di;  nou- 
veaux perfecticjniu'menls  dans  les  moyens  employés  pour  le 
clianllaKê  des  édilices  piil)lics  ;  on  doit  citer,  connue  mo- 
dèle celui  du  iialais  du  (|uai  d'Orsay ,  consacré  au  conseil 
d'Ltal  et  à  la  Cour  des  comptes.  Le  cliauHage  du  palais  de 
la  Cbandjre  des  députés  se  fiiit  par  l'air  cliaud ,  et  celui  du 
palais  dii  quai  d'Orsay  se  fait  à  l'eau  chaude. 


AC.  liONOMIE. 


DES  DISTtLLIiRIF.S  AGl'.lCOLKS  DANS  LE  >OI',D. 

La  culture  de  la  vigne,  d'où  résulte  l,i  ))ro(luction  des  vins 
et  des  spiritueux,  nuit  à  l'engciis  des  bestiaux  et  à  l'ajjon- 
dauce  de  la  viande  do  boucherie  ;  elle  ein)iloie  beaucoup  de 
bras,  elle  consomme  des  fumiers  et  elle  ne  contribue  pas  à 
eu  former;  elle  est  éminemment  irrégulière  dans  ses  pro- 
duits; elle  présente  enlin  aux  vignerons  un  tel  ajipât  de 
gains  éventuels,  que  tous  s'y  laissent  prendre  lut  ou  taid, 
et  négligent  les  profits  lents,  mais  léguliers  et  sûrs,  de  l'é- 
lève et  de  l'engraissement  des  bestiaux. 

La  production  du  vin  est  donc,  en  quelque  sorte,  en  op- 
position avec  la  production  des  bestiaux ,  ou  du  moins  elle 
ne  lui  vient  pas  en  aide  :  il  sufhl  d'avoir  passé  quel(iue  temps 
dans  les  pays  à  vignobles  |)Oiir  se  bien  assurer  de  ce  fait,  et 
pour  ériger  en  principe  que  la  culture  de  la  vigne  et  celle 
des  prairies  ne  sont  ni  préparatoires  ni  complémentaires 
l'une  à  l'autre. 

La  distillerie  du  vin,  qui  a  pendant  longtemps  fourni  des 
spiritueux  an  monde  enlier,  est  une  opération  purement 
industrielle.  Elle  n'influe  sur  l'agriculture  du  Midi  (pie  pour 
l'encourager  à  planter  de  nouveaux  ceps;  mais  elle  n'est 
douée  d'aucune  vertu  agricole  ,  an  contraire  :  en  favorisant 
le  développement  des-vignobles  elle  excite  à  l'épuisement 
du  sol;  elle  ne  fournil  direciement  aucun  moyeu  de  répa- 
rer, par  une  rotation  de  culture  ou  par  nue  création  d'en- 
grais, le  mal  qu'elle  occasionne  aux  contrées  méridiimales. 

Il  parait  que  cet  état  de  choses,  si  funcsie  au  midi,  s'ag- 
grave chaque  jour,  par  suite  de  ce  qui  a  eu  lieu  dans  le 
Nord,  où  l'établissement  des  lois  de  douanes,  qui  pèse  prin- 
eipalemeut  sur  les  spiritueux,  a  provoqué  la  création  des 
distilleries  de  grains  et  de  pommes  de  terre.  Aujourd'hui, 
le  genièvre  que  l'on  boit  en  Hollande,  en  l'ielgiqne  et  dans 
l'Allemagne  septentrionale,  remplace  parfaitement  l'eau-de- 
vie  du  Midi  de  la  France  ;  et  l'alcool  qu'on  extrait  des 
pommes  de  terre,  aux  portes  de  l'aiis,  est  ouvertement 
mélangé  avec  celui  qui  arrive  de  nos  vieilles  (irovinces  de 
Gascogne.  La  chimie  a  perfectionné  les  procédés  de  distilla- 
tion des  grains  et  des  pommes  de  terre  à  un  tel  point ,  que 
le  goût  d'empyreume,  dont  le  gosier  le  moins  délicat  était 
si  cruellement  affecté,  a  disparu  presque  totalement. 

Un  bien  ne  vient  jamais  seul,  dit  le  proverbe  :  tandis  que 


par  ces  perfectionnements  des  arts  chimiques  le  .Nord  s'af- 
franchissait du  Irihul  payé  au  Midi,  il  a  trouvé  en  outre,  dans 
ces  établissements  de  distillerie,  une  véritable  niachiue  agri- 
cole bien  plutôt  encore  qu'un  atelier  industriel. 

Les  résidus  de  distilleiie  sont  enVclivemcnl  la  meilleure 
nourriture  que  l'on  puisse  donner  aux  bestiaux  pour  activer 
leur  engraissement  :  le  fumier  qui  en  résulte  enrichit  le  sol, 
cl  une  dislillciii'  peut  suppléer  aux  prairka. 

Personne  n'ignore  que  les  prairies  sont  indispensables, 
dans  une  exijloitaiion  agricole,  pour  nourrir  les  animaux  de 
travail ,  ainsi  que  les  animaux  de  vente  producteurs  de  fu- 
miers. Le?  i,rairi(S  »uiit ,  c;i  queli/ite  sorte  ,  la  caisse  d'é- 
pargne des  proprivlés  agricoles  :  ce  sont  elles  ipii ,  ncmr- 
rissanl  les  bestiaux,  rendent  cbaqin' année  à  la  terre  l'engrais 
(|ue  lui  ont  enlevé  les  plantes  céréales,  textiles  et  oléagi- 
neuses. Malheur,  on  le  sait,  malheur  au  cultivateur  qui  ne 
restitue  point  au  sol  la  richesse  que  le  sol  lui  a  prêtée!  car 
il  mange  son  fonds  avec  son  revenu,  et  il  ruine  au  moins  .ses 
enfants,  s'il  ne  se  ruine  lui-même. 

C'est  donc  un  bienfait  du  ciel  (|u'im  élablissemenl  indus- 
triel réunissant  aux  profils  immédiats  que  donne  générale- 
ment l'inilustric  l'avantage  inappréciable  d'être  un  puissant 
auxiliaire  agricole. 

Les  l'iamands,  qui  sont  les  cultivateurs  les  plus  laborieux 
cl  les  plus  ingénieux  de  tonte  riîmope  ,  quand  il  .s'agit  de 
faire  tourner  l'industrie  au  profit  de  l'agriculture,  ont  de- 
puis longtemps  apprécié  sous  ce  point  de  vue  les  distilleries 
de  grains  que  la  Ilollaude  créait  dans  le  but  unique  de  pro- 
duire de  l'alcool.  Les  distilleries  leur  ont  servi  à  tirer  parti 
d'un  sol  purement  sablonneux  qui  se  trouve  aux  environs  de 
(;and  et  de  lîruges.  Des  ti'rres  pour  la  plupart  incultes  avant 
ces  établissements  se  sont  couvertes  des  plus  riches  mois- 
sons. M.  van  Albroèck,  l'un  des  plus  sages  agronomes  de  la 
iielgiqne,  cite  à  ce  sujet  quelques  chilïres  dont  rcxamen 
doit  porter  la  conviction  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs. 

Vers  1818,  dit-il,  il  existait  dans  deux  villages,  auprès  de 
Gand,  vingt-cinq  distilleries;  dans  chacune  d'elles  ou  trou- 
vait constamment  à  l'établc  soixante  bêles  à  cornes,  et 
comme  on  remplaçait  successivement  les  animaux  gras  que 
l'on  vendait  par  des  animaux  maigres,  on  nourrissait  chaque 
année  180  bêtes  par  distillerie,  ou  i  500  pour  les  vingt-cinq 
établissements.  Les  maicbaiids  étrangers  venaient  les  échan- 
ger contre  leur  argent  ,  et  payaient  les  cultivateurs  qui 
avaient  élevé  les  animaux  maigres,  ainsi  que  les  distillateurs 
qui  (es  avaient  engraissés. 

Mais  ce  n'était  pas  tout. 

Chaque  distillerie  donnait  par  semaine  trente  futailles  de 
cet  excellent  engrais  liquide  connu  sons  le  nom  (Vengrais 
flamand  :  ou  avait  donc  dans  l'année  l rente-neuf  mille  fu- 
tailles pour  les  vingt-cinq  ateliers.  De  ])l(is,  chaque  bête  à 
cornes,  à  l'étable,  donnait  annuellement  dix  ou  douze  voi- 
tures de  fumier,  ce  qui  ajoutait  à  l'engrais  flamand  quinze 
mille  voitures.  Quelle  richesse  pour -ragricultiire  de  ces 
villages  ! 

Il  était  facile  de  prévoir  que  cette  prospérité  ne  durerait 
pas  longtemps  sans  que  le  gouvernement  et  la  concurrence 
ne  vinssent  en  prendre  leur  part  ;  et  ils  l'ont  prise  si  bien , 
qu'en  1830  il  ne  restait  plus  que  sept  distilleries.  Toutefois 
le  principe  des  distilleries  agricoles  s'est  répandu  ,  quoique 
lentement,  à  Bruges  surtout,  cette  ancienne  capitale  des 
beaux-arts,  qui,  située  au  milieu  de  mauvais  terrains,  méri- 
terait cependant  d'être  nommée  l'une  des  capitales  de  la 
science  agricole  :  on  y  cite  le  président  de  la  Société  d'agri- 
culluredes  Flandres,^!.  Goupy,  qui  prend  à  lâche  de  prêcher 
d'exemple,  et  de  doter  ses  principales  fermes  de  distilleries 
agricoles  avec  lesquelles  ses  fermiers  s'enrichissent. 

Cette  propagande  en  faveur  des  distilleries  de  grains  est 
l'un  des  plus  redoutables  ennemis  qu'aient  à  combattre  nos 
provinces  vinicoles.  Une  réduction  dans  les  droits  d'entrée, 
aux  frontières,  sur  les  spitilueux  méridionaux  expédiés  par 
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la  Cliarentc  cl  iiar  la  Giicjiido,  ne  siiflira  pas  pour  l'aire  con- 
current; aux  spiritueux  seplenlriiuiaiix,  dont  la  fabrication 
locale  est  si  iulinienient  unie  à  l'existence  agricole  du  pays, 
CI  dont  l'iiabilude  est  si  bien  enracinée  dans  la  pojjulation 
que  l'cau-de-vie  de  grains  y  est  pri'leree  à  l'eau-de-vie  de 
vins. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  tirer  cette  conséquence  : 
que  les  agriculteurs  d'une  contrée  ne  doivent  passe  borner 
à  profluire  exclusivement  dfs  denrées  ejcforlublm,  comme 
le  vin,  qui  épuisent  le  sol  et  qui  poussent  les  liabitants  dans 
une  seule  voie,  savoir  la  vente  à  l'extérieifr;  mais  (]u"ils 
doivent  surtout  se  iourner  vers  les  industries  agricoles, 
telles  que  ci-lles  des  besliairx,  (jui  augmentent  la  fertilité  des 
campagnes  tout  en  leur  apportant  les  écus  de  la  viilc. 


QflXOrKS  l'.KMAIiOUI'.S  Sll!   I,I-.S  OMMl'.LS. 

L'omnibus  n'est  pas  piéeisé'nient  agréable,  mais  il  est 
utile  ;  il  ne  satisfait  point  au  goût  du  beau  ni  ne  répond  aux 
sentiments  délicats,  mais  il  sau\egai(le  cotilrc  les  boues  de 
Paris  la  très  nombreuse  classe  de  gens  qui  n'ont  pas  équi- 
page. —  Il  ne  permet  point  aii\  é'Ii'-gaiils  de  dé\elo|)per  leurs 
poses,  ou  d'étaler  leurs  grâces  sur  les  ctuissins;  mais  il  a|i- 
prcnd  à  tout  le  monde  comment  il  faut  se  tenir  le  corps 
droit,  n"oc('uper  au  plus  (|ue  sa  place,  relever  les  basques 
d'un  babil  ou  les  bouts  d'une  écbarpe,  serrer  les  coudes 
contre  le  corps,  retirer  les  genoux  en  arrière  ,  et  surtout  ra- 
mener ses  pieds  sous  la  baiii|uette. 

L'omnibus  donne  aux  rentiers  sédentaires  des  faubourgs 
une  certaine  liumenr  voyageuse;  et  s'il  leur  ute  les  moyens 
d'y  satisfaire  par  les  saignées  frér|uenles  (pi'il  0|)ère  à  leurs 
épargnes,  il  ne  fait  que  relléler  notre  épocpio,  où  le  QiiO 
«on  ascemtam  babite  toutes  les  léles,  el  où  cliacim,  en  le- 
vant à  monter,  use  un  temps  et  des  forces  qui  lui  donne- 
raient au  moins  les  moyens  de  bien  marclier. 

L'omnibus  est  respecté  dans  les  iiies,  non  pour  son  mé- 
rite, mais  pour  son  jioids;  il  ne  va  pas  très  vile,  mais  il  va 
toujours;  et  comme,  d.uis  un  cboc,  sa  masse  midliplierait 
notablement  I  ellcl  de  sa  vilesse,  on  lui  cède  le  jias  de  peur 
d'être  accroché.  Il  exerce  sur  la  voie  publique  celle  sorte  de 
police,  sinon  légale,  du  moins  réelle,  (|ui  esl  la  fonction  des 
gens  nmselés,  larges  d'encolure,  hauts  des  épaules.  Dans 
les  rues  qu'il  parcourt,  on  rencontre  aujourd'hui  beaucoup 
moins  d'embarras  qu'autrefois;  les  cliarrclles  à  bras,  ce 
constant  déses|)oir  des  (iacres  cl  des  cabriolels  ,  se  rangent 
du  plus  loin  qu'elles  aperçoivent  le  colosse.  En  cas  d'afrèl, 
le  conducteur  descend,  s'interpose  entre  les  voilures  accro- 
chées, met  le  liolà  dans  les  rixes,  cl  prend  le  commande- 
raenl  des  mano'uvres  de  dégagement;  son  autorité,  due  ù 
ses  insignes,  à  son  uniforme,  à  sou  sang-froid  impartial,  au 
caractère  en  qui>l(|ue  sorte  public  dont  il  est  revélu ,  est 
d'autant  moins  méconnue  (|u'elle  se  trouve  sous  la  protec- 
tion immédiate  d'un  cocher  perché  forl  haut ,  el  dont  le 
fouet,  par  conséquc'iil,  peut  atteindre  fort  loin,  sans  comp- 
ter les  voyageurs  cncagés  qui  glapissent  au  moindre  retard. 

L'omnibus  a  de  bons  chevaux  :  il  a  fait ,  sous  ce  rapport 
comme  sous  bien  d'aulrcs  ,  une  révolution  parmi  les  voi- 
tures de  place.  Les  tristes  haridelles  qui  balitaienl  sur  le 
pavé  de  Paris  ne  paraissent  plus  (jue  de  loin  en  loin,  attelées 
à  de  vieux  fiacres;  une  volée  de  cabriolets  et  de  petites  voi- 
tures circule  maintenant  dans  la  ville  avec  des  chevaux  qui 
ont  au  moins  de  la  chair  sur  les  côtes,  s'ils  ne  vont  pas  plus 
vile  qu'autrefois,  et  c'est,  sans  contredit ,  à  la  création  des 
oninihus  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'origine  de  cette 
transformation.  Les  chevaux  d'omnibus  représentent  parti- 
culièrement cette  race  française  d'animaux  forts  et  durables, 
doués  cependant  d'un  trot  uniforme  assez  rapide  et  long- 
temps- prolongé,  race  qu'il  nous  importe  tant  de  développer, 
parce  qu'en  continuant  îi  l'améliorer  sous  le  rapport  de  la 


vitesse,  on  en  fera  la  meilleure  d'Europe  pour  la  cavalerie. 

L'omnibus  esl  une  école  de  politesse,  d'égards  et  de  menus 
soins  muluels.  On  y  donne  la  main  aux  enfants;  on  fait  une 
lieliti'  place  a  ceux  qui  voyagent  gratis  jiar  privilège  de  jeu- 
ne'-sisoii  (jlfre  l'avanl-bras  et  le  jioigm'l  aux  dames  pour 
h'ur  laire  une  rampe  d'appui  quand  elles  entrent  ou  quand 
elles  sortent.  Sagit-il  de  j)ay"er.  c'est  à  qui  s'empressera  de 
faire  traverser  les  pièces  et  la  monnaie  d'un  bout  de  la  voi- 
lure à  l'aulrc;  une  voyageuse  veut-elle  descendre,  c'est  à 
qui  grossira  sa  voix  pour  prévenir  le  conduclem'. 

Le  pavage  de  Paris  a  d'abord  souffert  du  passage  conti- 
nuel de  ces  grossc;s  voitures,  qui  coin  ornaient,  avec  les  bou- 
leversements dûs  aux  lu;  aux  de  gaz.  à  rendre  impraticables 
les  rues  les  plus  fréquentéi's  :  mais  h,-  bien  est  sorti  de  celte 
aggravation  du  mal,  et  maintenant  on  perfectionne  tous  les 
jours  l'aniien  pavage;  on  en  invente  de  nouveaux  dont  on 
recueillera  ceriainemiMit  d'excellenls   résultats  partiels  et 

Spi'riauX. 

Ainsi,  de  celle  institution  des  omnibus,  si  simple  et  si 
féconde,  on  voit  sortir,  comme  de  toutes  les  bonnes  choses, 
une  foule  de  conséquences  heureuses  :  police  des  rues, 
amélioratimi  de  la  voie  publique,  tendance  au  nivellement 
du  jirix  des  loyers  entre  les  faubourgs  et  le  centre;  habi- 
tude des  égards  et  des  formes  polies  chez  les  uns,  condes- 
cendance el  affabilité  chez  les  autres. 

Cesl  qu'elle  est  une  institution  véritablement  populaire, 
créée  en  vue  d'intérêts  généraux;  c'est  qu'elle  prend  son 
point  d'appui  dans  la  satisfaction  légitime  des  besoins  de 
toutes  les  classes  de  la  société  qui  peuvent  disposer  de  trente 
centimes. 


La  véritable  science  pour  nous  rendre  heureux,  c'est 
d'aimer  son  devoir  et  d'y  chercher  son  plaisir. 

Madame  de  Motteville. 


SUIS  LA  COr.r.ESPONDANCE  AVEC  LA  LUNE. 

A  M.  le  Itétiacliur  en  chef  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur. 

Dans  un  do  vos  derniers  numéros,  au  sujet  de  l'usage 
qu'un  astronome  allemand  a  récemui<>ul  proposé  de  faire 
du  carré  de  l'Iiypothénusc  pour  adresser  des  signaux  aux 
astres  qui  nous  entourent ,  vous  avez  été  conduit  à  donner  ;i 
vos  lecteurs  la  ligure  classique  de  cette  fameuse  proposition 
de  géométrie.  Ouelques  personnes  de  mon  voisinage,  qui 
partagent  avec  moi  la  lecture  de  votre  intéressant  recueil,  se 
sont  trouvées  piquées  de  la  vue  de  ce  mystérieux  assem- 
blage de  lignes,  ainsi  que  de  la  propriété  générale  que  votre 
arliclc  leur  disait  s'y  rattacher;  el,  m'ayant  fait  instance 
de  leur  expliquer  la  chose  plus  an  long,  m'ont  mis  dans 
un  certain  eudjarras,  attendu  qu'aucune  d'elles,  bien  en- 
tenrlu,  ne  connaissait  la  géométrie  ,  et  (pi'aiicuue  cejjendant 
n'était  d'humeur  à  en  suivre  les  éléments  jusque  l?i.  Cctlc 
curiosité  ne  laissait  cependant  pas  de  me  parail^-c  plausible, 
car,  indépeudammeni  de  raiguillon  de  la  circonstance,  la 
proposition  de  l'bypolhénuse  est  en  effet  d'un  grand  et 
frappant  caractère  ;  sans  compter  qu'elle  a  une  utilité 
pratique  qui  se  découvre  tout  de  suite,  puisqu'on  peut 
imaginer  toutes  sortes  de  circonstances ,  comme  de  carrés 
d'étoffe  ou  de  terre  à  échanger  contre  un  si'ul  carré  équi- 
valent, où  l'on  amail  à  composer  un  carré  dont  la  surface 
fût  justement  la  somme  de  celle  de  plusieurs  autres.  Je  me 
mis  donc  à  rélléehir  un  instant,  et  j'arrivai  bientôt  à  un 
moyen  fort  simple  qui  salislil  pleinement  mes  amis,  sans 
exiger  de  leur  part  trop  de  contcniiou,  et  en  leur  donnant 
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pomt.iiit  1111  assez  juste  goût  des  pioc(^'dés  Uc  la  gOoméliie 
pour  li'iir  f.iire  i)laisir. 

La  (lucsliiiii  est  de 
diîiiionlrcrqiio,  si  l'on 
dispose  les  deux  car- 
rés donnés  M  et  N  de 
niaiiière  !i  ce  qu'ils 
soient  en  équerre  l'un 
sur  l'autre  eu  se  tou- 
cliaul  par  un  de  leurs 
soniiui'ts,  ainsi  (|iie  le 
représente  la  li^.  1  , 
le  carré  O  que  l'on 
fera  sur  la  llKiiei/ucpii 
joint  li's  <lct]\  soiii- 
inels  siii\anls  ,  aura 
une  surface  égale  à  la 
somme  de  celles  des 
deux  carrés  M  et  N. 

l'our  le  démontrer,  au  Ii<'n  <1 
en  les  engancaiil  par  le  sommet ,  ainsi  que  le  faisaient 
Crées  dans  la  démonstration  qu'ils  nous  ont  tranwnise 


(Fis.  >.) 


disposer  les  deux  carrés 
'es 
el 


(Fig- 


dont  la  liKure  di'  votre  précédent  article  représi'nte  rartilico, 
je  les  en-age  par  le  liane  comme  l'indique  la  ligure  cl- 
joinle  (lig.  2)  ;  puis  je  prends 
la  grandeur  Al!  égale  au  côté 
du  plus  grand  des  deux  car- 
rés, et  j'achî-vc  la  construc- 
tion indiquée  par  la  ligure.  Il 
est  clair  que  je  forme  ainsi 
quatre  triangles  rectangles 
parfaitement  égaux.  Or  main- 
leiiiinl  supposez  que  j'enlève 
de  celte  ligure  les  deux  trian- 
gles situés  à  gauche  et  au- 
dessus  ,  cl  que  je  les  ajuste  à 
droite  el  au-dessous,  c'est-à- 
dire  que  je  mette  le  sommet  A  on  A'  et  le  sommet  G  en  C, 
il  est  clair  que  ce  déplacement  n'aura  rien  changé  à  l'éten- 
due de  la  surface;  seulement  la  figure,  au  lieu  de  présenter, 
comme  primitivement ,  deux  carrés ,  n'en  présentera  plus 
qu'un  ,  celui  qui  est  ponctué,  et  qui  a  justement  pour  cOté 
riiypolliéiiuse.  Donc  le  carré  fait  sur  riiypothénusc  est  égal 
à  la  somme  des  carrés  faits  sur  les  deux  autres  côtés. 

On  peut  attaquer  la  propo- 
sition d'une  manière  plus  har- 
die encore  en  la  prenant  par 
l'inverse  :  elle  devient  alors 
sensihle  même  .'i  des  enfants. 
Je  taille  quatre  équerres  de 
papieis  et  je  les  dipose  eomme 
le  marque  la  lig.  3  :  c'est  le 
carré  fait  sur  l'iiypothénuse  ; 
j'ôle  deux  des  équerres  que 
je  replace  sur  le  côté  des 
deux  autres,  el  il  en  résulte 
deux  carrés  acolés  (fig.  4),  qui 
sonl  justement  les  carrés  faits 
sur  les  côtés  de  l'angle  droit. 
Il  faut  seulement  remarquer 
que  la  proposition  inverse  de- 
mande iuiplicitement  que  l'on 
sache  que  la  somme  des  angles 
d'un  triangle  rectangle  est 
égale  à  deux  angles  droits , 
tandis  que  dans  la  directe  on 
l'apprend  en  chemin. 

Vous  voyez ,  monsieur ,  que  ma  démonstration  ressemble 
un  peu  à  celles  qui  se  font  avec  le  jeu  connu  sous  le  nom 
de  casse-tête  chinois.  Aussi,  bien  qu'elle  ne  se  trouve  point  I 


(Fis-  3.) 


(Fig.  4.) 


parmi  celles  que  donne  .Montiicla  dans  ses  Uécréalions  ma- 
thém  itiijiiis,  el  (lui  reposent  tomes,  comme  celle  d'Kuclide, 
sur  l'engagement  des  carrés  parle  sommet,  me  parait-il 
bien  vraisemblable  que  quelque  autre  a  dû  -s'en  aviser 
avant  moi.  C'est  pourquoi,  de  peur  de  m'utlirer  querelle, 
j'ai  bien  soin  de  vous  prévenir  que  je  n'entends  me  laigiier, 
dans  l'ignorance  où  je  suis  à  cet  égard  ,  d'aucune  espèce 
de  priorité  ,  et  que  je  n'ai  d'autre  intention  ,  dans  la  com- 
inuiiication  (pie  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  (pie  de 
mettre  vos  lecteurs  en  partage  de  ce  qui  m'a  semblé  donner 
quelque  plaisir  à  nies  amis.  Mais  en  même  temps  cette  dé- 
monslralion  m'a  conduit  à  observer ,  au  sujet  de  la  propo- 
sition de  votre -savant,  que,  s'il  y  a  des  habitants  raison- 
nables dans  la  lune,  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce 
qu'ils  lissent  usage  dans  leur  géométrie  de  la  démonstra- 
tion et  de  la  ligure  que  je  viens  de  dire.  11  ne  serait  d(mc 
pas  impossible  non  plus  qu'ils  n'eussent  aucune  idée  de  la 
ligure  d'Kuclide,  el  que  par  coiisiMpient  il  leur  vint  qiieUpie 
dilliciilté  de  comprendre  le  signal  que  nous  nous  serions 
avisés  d'aller  leur  faire  de  celte  fa(;oii.  r.ieii  que  les  vérités 
de  la  géométrie  soient  ellectivemeiit  universelles,  il  ne 
s'ensuit  pas  (pi'il  y  ait  la  même  universalité  dans  les  moyens 
employés  pour  les  jironvei-.  Je  comparerais  volontiers  à 
cet  égard  l'éciiturc  géométrique  à  notre  écriture  ordinaire, 
où  les  mêmes  mots  présentent  des  figures  diUérentcs  ,  sui- 
vant qu'on  les  trace  avec  des  petites  lettres  ou  des  majus- 
cules, de  sorte  que  dans  une  province  où  l'on  ne  ferait 
usage  que  de  petites  lettres,  on  serait  fort  en  peine  pour 
lire  un  mot  écrit  en  majuscules,  encore  que  ce  ffit  un  mot 
que  tout  le  monde  y  connaîtrait  fort  liien.  On  pourrait  donc 
à  la  rigueur  s'imaginer  que  le  travail  que  nous  aurions  exé- 
cuté sur  notre  globe,  au  lieu  de  mettre  en  mouvement  les 
géomètres  de  la  lune  ,  y  intriguerait  seulement  les  minéra- 
logistes ,  qui  croiraient  voir  dans  ces  protubérances  entre- 
croisées quelque  phénomène  extraordinaire  de  cristallisa- 
tion ou  de  conlraction  ;  et  permettez-moi  d'ajouter  qu'ils 
ne  seraient  peut-être  pas  embarrassés  de  l'expliquer  par 
l'Invention  de  quelque  belle  hypothèse.  Aussi  tronvé-je, 
monsieur,  le  savant  allemand  bien  téméraire  dans  le  nouvel 
emiiloi  qu'il  nous  propose  de  la  figure  d'Euclide;  d'autant 
que  je  ne  compte  pas  qu'il  est  très  possible  que  messieurs 
de  la  lune,  tout  astronomes  el  géomètres  que  je  les  veuille' 
bien  supposer,  ne  soient  pas  plus  gros  que  des  mouche- 
rons ,  et  que,  malgré  toute  leur  bonne  volonté  ,  il  leur  soit 
par  conséquent  bien  difficile,  avec  leurs  petites  mains  mi- 
croscopiques, de  nous  rendre  des  signaux  aussi  énormes  que 
ceux  que  nous  ne  nous  ferions  pas  scrupule  d'exiger  d'eux 
en  retour  des  nôtres.  D'aillems  la  proposition  ne  repose- 
t-elle  pas  sur  ce  que  ces  êtres  inconnus  en  seraient  juste- 
ment au  même  point  que  nous  en  fait  de  longueur  do  vue  ; 
ce  qui  paraît  d'aulant  plusavenluré  que  nous  varions  nous- 
mêmes  tous  les  jours  à  cet  égard  ,  cl  qu'il  y  a  cent  ans  nous 
n'aurions  pas  été  capables  d'apercevoir  sur  les  astres  qui 
nons  avoisinent  dos  choses  que  nous  y  distinguons  mainte- 
nant très  clairement?  Enfin  ne  semble-t-il  pas  que  la  raison 
d'analogie  nous  doive  persuader  que  les  Lunariens,  par  suite 
de  leur  manque  d'atmosphère,  se  tiennent,  au  moins  liabi- 
tnellement,  dans  l'intérieur  de  leur  planète ,  comme  des 
vers  dans  une  pâte  molle,  sauf  à  venir.de  temps  en  temps, 
mettre  un  instant  le  nez  dehors  pour  voir  le  ciel?  Permel- 
tezr-inoi  donc,  monsieur,  de  conclure  de  tout  ceci  que  le 
chapitre  des  moyens  de  correspondance  avec  la  lune  peut 
être  encore  regardé  ,  sans  trop  d'injustice  ,  comme  un  des 
desiderata  de  la  télégraphie.  —  Agréez ,  etc. 


Bl'REAl'X  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Impriineiie  de*  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3e. 
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i.K  .lur.K  nr.  dixmi  nr 


(Tr  .TiiIh'  (11'  IV's'i*''  «'"^  Di\mii,lc,  en  r.ii^itiiif.  ) 


bescamps  (îcrivnit ,  il  y  a  soixanlp  ans,  dans  son  Viiynç;!' 
|)ittorPsquo  de  la  l'Iandrc  et  dn  r.ral)ant  :  «  l-e  jidiO  de  Dix- 
..  mude  est  une  curiosilé  par  sa  déliralesse  dans  son  exécii- 
.,  lion  ;  il  y  a  nn  nombre  de  ligures  d'un  '^rand  liui,  et  non  pas 
I)  sans  mérite.  »  On  raconte  plusieurs  légendes  sur  l'ori- 
gine de  ce  monument,  toutes  aussi  dénuées  de  vérité  les 
unes  (pie  les  aiUres.  .l'ai  décomposé  un  Iragment  de  ce  jubé' 
par  de.s  procédé.s  cliindqees,  et  j'.d  remari]Hé  tpie   la  ma- 
tière resseiidde  beaucoup  à  la  pierre  (pi'on  retire  de  la  grotte 
de  .Sainl-l'ierre  à  Maestricli.  M.dbeureusenn'Ut  le  badigeon 
a  recouvert  plusieurs  petits  (U'neiui'uls  (|ui  font  jjcrdre  une 
partie  de   l.i  lieaulé'  des  détails.  i;,uli--ti'  qui  a   cnnsiruil  ce 
monument  <'sl  ignoré  .  mais  un  coiinail  cehii  c|ui  a  sculpté 
■es   statuettes  qui  se  trou\eiit  dans  les  petites  niejies.   Sur 
unlivictenu  par  une  de  ces  sl.itues   on   tmuve  :    rrlian 
T'ullelicrt ,  suid    l'/icr  ;   et  sur  un   autre  liNre:  In  l'iatr 
ItilM)  roo  wacrcii  dcrc  bccldcn.   ("est  donc  au  ciseau  de 
laillebert ,  qui  sculpta  ,  en  I  oSS  ,  les  stalles  de  l'église  Saint- 
Martin  à  Ypres,  (|ue  sont  dues  les  statuettes  légères,  sculp- 
tées en  bois  de  cliène  en   KiOt),  apn's  que  la  fureur  des 
iconoclastes  se  fut  assouvie  surcelles  qui  s'y   trouvaient  au- 
paravant. Au  bas  d'une  de  ces  statues  sont  sculpli's  les  mots 
Woiit  van  Vulmehcrkc:  c'est  peut-être  le  nom  d'un  des  do- 
nateurs. 0 

^lMls  emprunt(Uis  à  VUi^tnirr  de  lu  ville  de  Dl.rwiide  , 
par  M.  l'alihé  ran  de  l'iille.  la  description  qu'on  vient  de 
lire;  comme  l'auteur,  nous  déqilorons  l'elfet  du  badigeon, 
dont  cba(pie  couche  a  dû  faire  disparaître  une  partie  de  la 
lincsse  des  détails  et  alourdir  ces  dentelures  si  admira- 
blement exécutées.  Mais  que  dire  d'un  incroyable  bariolage 
sous  lequel  on  a  déguisé  ces  statuettes?  Que  dire  surtout 
ToMiiXI.—  AvR;t.  i84'î. 


des  deux  petits  autels,  l'un  d'un  style  quasi  ionien,  l'auire 
([uasi  corintbien.  (pii  sont  aux  angles  du  monument  '.'  X'est- 
il  pas  vraiment  admirable  que  l'esprit  des  deux  vieux  ar- 
tistes triomphe  et  intéresse  encore  maigri'  ces  réparations 
d'un  si  mauvais  goût  et  d'un  si  fâcheux  anachronisme? 


MÈ.MOiKi:s  si  K  srjcr.  \TL. 

Par  Xt.NopiioN. 
(Deuvieme  arliile.  — A'm.  yi.,-2i.] 

Former  des  citoyens,  élever  des  hommes  publics,  des 
honiuu's  d'l':ial,  n'était  que  la  moitié  de  la  t.iclie  de  Socrate. 
Suivons-le.  maintenant  dans  ses  enseignements  privés  :  les 
sentiments  les   plus  généraux  de  l'homme,  et  les  devoirs 
les  plus  spéciaux  de  chaque  état ,  les  sciences  ,  les  arts  . 
les  métiers,  ce  qu'il  .savait  comme  ce  qu'il  ne  savait  pas 
(car  souvent ,  ainsi  qu'un  innovateur  célèbre  de  nos  jours . 
il  enseignait  au  nom   même  de  son  ignorance  ) ,  .Socratc 
montrait  tout,  expliquait  tout.  Dans  son  amour  pour  qu. 
rien  lie  se  fît  que  selon  la  règle  ,  il  allait  jus(pi'à  donner  des 
leçons  de  coiiuetteric  aux  dames  grecques,  et  à  leur  ap- 
l.iendre  comment  elles  devaient  retenir  leurs  époux  près 
d'elles.  Sa  tribune  était  tour  à  tour  une  écbopi)e  de  cor- 
donnier ou  le  seuil  d'un  temple,  la  place  publique  ou  nu 
jardin  ,  l'atelier  d'un  statuaire  ou  la  boutique  d'un  mar- 
chand: son  texte  ,  les  grandes  idées  de  justice,  de  probité, 
d'honneur,  ou  les  hautes  théories  de  l'art  ;  son  but,  l'édu- 
cation  d'Athènes. 

In  jour  il  alla  s'asseoir  avec  ses  disciitles  sous  le  porti- 
que du  teiuple  (le  Jupiter.  11  s'agissait  de  relever  à  leurs 
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ycii\  riiuiiiu'iir  (l'une  vciiu  qui  l'ii  cinlira^se  beaucoup  | 
d'.nilifs,  1,1  Iciupéiance ,  el  de  \aiiicie  iiii  ennemi  re- 
doul.ihle,  Ic'  ^(lpln^le  Aiitiplmii.  Antiplicm  arrive  hienlAt 
a)iii\s  aci;onii>a^ni'!  anssi  (le  M  !î  élévis ,  el  a  pi'ine  Sueiate  • 
a|ierni ,  il  comnience  ai[isi  :  u  Sder.iie  ,  je  pensais  (pie  ceux 
(pii  fiiiil  ijrijfession  de  pliili.M)l)lies  en  dii-sent  iiilailliblfi- 
nient  devenir  iieanemip  plus  ln'nrrux;  niais  vuiis  nu-  sem- 
blez  avoir  reencilli  nn  iir-.  i:ii-,éial)li-  fiuil  de  vulre  sapieucc; 
car  vous  vivez  de  sorle  i\ur  je  ne  sais  valet  ipu  eût  la  pa- 
tience d'être  ainsi  trail(''  par  son  maître.  Vous  vous  nour- 
rissez (les  plus  pauvres  viandes  et  boissons  du  monde  ;  vous 
n'êtes  pas  senlenienl  cliéiiveinent  velu,  mais  vous  n'avez 
même  ([ii'une  seule  robe  hiver  et  (''li;  ;  vous  allez  sans  man- 
teau et  no  jjoiiez  point  de  souliers;  l'argent  mfimc,  ce  mi;- 
tnl  si  plaisant  à  recevoir  ,  si  commode  à  faire  vivre  libéra- 
leiiirnt  el  d(Hiciensement  ceux  qui  le  reçoivent,  vous  n'en 
recueillez  ni  n'en  avez;  aussi  pouvez-vous  liardiment, 
suivi  ainsi  de  vos  disciples,  vous  nommer  un  maître  et  pro- 
fesseur de  niisiTe.  « 

Siicrate  regarda  autour  de  lui  pour  voir  l'elfel  (pie  pro- 
duisaieut  ces  paroles,  puis  :  u  Vous  me  jngt'z  bien  mallieu- 
renx  à  ce  que  je  vois,  Antipliou  ,  cl  vous  me  plaii;nez  tant 
que,  s'il  vous  laltail  choisir,  vous  aimeriez  mieux  ,  je  m'en 
assure,  mourir  que  de  vivre  comme  je  fais.  Considérons 
donc,  si  vous  le  voulez,  ce  qu'il  y  a  de  si  f.iclienx  clans 
ma  vie.  Mes  aliments  vous  fonl  pitié- I  Est-ce  parce  qu'ils 
ne  me  nonrrissenl  pas'?  Vovez  ma  santé,  l-'.st-ce  parce 
(|iie  j'ai  plus  de  peine  à  les  obtenir  que  vmis  ?  Je  les 
trouve  partout,  l'arec  qu'ils  me  semblent  insipides?  Vous 
ne  connaissez  pas  l'assaisomiement  de  mon  appétit.  Quant 
à  mon  babillemcnt,  il  At  vrai  que  je  n'en  ai  qu'un ,  et 
([liant  à  mes  souliers,  il  esi  vrai  ([ue  je  n'en  ai  point... 
Mais  ponrqinii  cbanj;ez-von,s  de  vèlcmenls  et  armez-vous 
vos  pieds  de  clianssures?...  n'esl-ce  jias  iionr  votis  ga- 
rantir du  froid  on  (In  rliaïul,  et  vous  permettre  de  chemi- 
ner à  votre  aise?...  Kli  bien  !  vous  ètes-vous  apeiT.n  que 
je  me  sois  Iimhi  plus  <pi'iin  antre  en  la  maison  à  cause  de 
la  froidure,  on  ipie  dans  Vrlr  je  me  balle  contre  |.ersonne 
pour  avoir  l'oinbii'.  on  (pie  je  me  sois  privi'  d'aller  où  il 
me  plaisait  pour  le  mal   ipie  j'avais  aux  pieds?  » 

—  Socrate.  re[irit  \nIi|)!ion,  nierez  vous  du  moins  que 
le  mépris  ne  suive  parlont   la  pauvreté '.'... 

Le  sage  ne  répondit  rien  :  mais  idiiiine  en  ce  iiioiiicnt 
passait  sur  la  place  ii;i  superbe  cheval  appartenant  à  Nicias, 
et  que  tout  le  monde  admirait ,  il  s'approcha  du  cavalier  et 
lui  dit  tout  bani  :  <i  Monsieur,  ce  cheval  est-il  très  riche? 
—  (lue  vonlez-voiis  dire  ?  — .Te  vous  demande  si  ce  cheval 
est  riche.  — Comment  cela?  —  C'est  qn'Antiplion  vient  de 
me  dire  qu'on  ne  peut  (•trc  considéré'  si  l'on  n'est  riche  , 
et  voyant  tout  le  monde  s'cmpressn-  autour  de  ce  cheval, 
je  pensais  qu'il  devait  avoir  beaucoup  d'argent.  —  Kst-ce 
qu'un  iheval  peut  avoir  de  l'argent  ?  —  Ab  !  vous  me  ras- 
surez; car  je  tremblais  fort  pour  ma  considération,  d'a- 
près ce  que  m'avait  dit  Auliphon.  >> 

Puis  apri'S  ces  moqueurs  et  simples  raisomienients ,  le 
grand  homme  ,  selon  sa  méthode  ,  s'élevant  à  des  idées  pins 
hantes,  ajouta  :  n  Bestent  donc  ines  jouissances,  Aiitipbon, 
qui  vous  paraissent  bien  bornées;  mais  ne  voyez-vous  pas 
(;iie  le  dédain  même  que  je  montre  pour  ces  vils  p'iaisirs 
du  mangi'r,  du  dormir,  raconte  el  dit  loul  haut  que  j'ai 
d'autres  choses  plus  plaisanles  ,  où  j'ai  mis  mon  amour  ,  et 
qui  me  remplissent  à  la  fois  el  du  bien  qu'elles  me  font  et 
de  la  douce  espérance  du  bien  qu'elles  lue  feront  ?  Si  ceux 
qui  s'occupent  du  labourage,  de  la  navigalimi .  du  com- 
merce, sonl  heureux,  et  se  ri'jouissent  quand  leurs  affaires 
prospi'rent  ,  quelle  immense  occasion  de  joie  a  donc  celui 
qui  pense  en  lui-même  qu'il  va  gaL'uant  de  plus  en  plus 
en  verlii  el  dans  l'amitié  des  gens  honnêtes  !  lié  bien  !  An- 
tiphiui,  je  suis  riiomme  qui  pense  cela  !  "  Kl  comme  Auli- 
phon se  laisait  :  "  Bien  phis  .  ajoufa  le  sage  vivement,  s'il 


était  besoin  de  faire  service  à  ses  amis  el  a  sa  pallie 

diles-moi  qui  aurait  le  jibis  de  loisir  d'v  vaqiiei-.  celui  ipii 
vivrait  comme  je  vis.  ou  celui  (pii  se  traiterait  de  cette  ma- 
niiMe  ipie  vous  peignez  si  heureuse  ?  i.uii  porleiail  plus  ai- 
sément les  faligiieset  incommodités  de  la  guerre  ,  eibii  (pii 
ne  saurait    e\isler  sans  un   ordinaire  ex((iiis ,  on  celui  (pii 
se  contente  de  ce  qu'il  troiivi'  ?  Lequel  des  deux  étant  as- 
siégé se  rendrait  plus  lot,  celui  (pii  a  besoin  de  tiuil.  on  celui 
qui  sait  se  passer  de  tout  ?  Il  semble,  Auliplnni.  à  vous  en 
croire,  que  la  grandeur  et  la  félicité  ne  soient  nuire  chose 
que  délices  et  grosses  dépenses.  Mais  quant  à  moi ,  j'estime 
qu'avoir  besoin  de  peu,  c'est  s'approcher  de  Dieu  même, 
puisque  n'avoir  besoin  de  rien  u'apiiartient  (pi'à  Dieu  seul.  > 
Après  CCS  mois,  il  se  retira  ,  laissant  le  sophiste  confondu, 
el  se  rendit  assez  vite  (car  le  temps  était  pr(!cieux  pour  lui  ) 
ù  une  autre  partie  de  la  place  où  .semblait  l'appeler  un  de- 
voir nouveau.  Ses  yeux  ne  qnitlaieni  pas  un  jeune  homme 
(|ui   venait  d'entrer  dans  la  boutique  d'un   faiseur  de  bri- 
des; il  se  dirigea  vers  celte  boutique,  y  entra  et  s'assit  sur 
l'établi;  en  face  de   lui  étail  un  jeiiue   .Mhéuien  de  vingt 
ans,  nmnmé   Kuihydemus,  qui  faisail  partout  profession 
d'igninaiicc ,  disant  que  les  bonuiies  de  génie  n'avaient 
pas  besoin  d'apprendre,  et  devinaient  loul.   Socrate  ,   ipii 
voyait  là  un  vice  a  combattre,  allait  entamer  l'eutreiien  ; 
mais  Eutliydeinus,  sans  lui  laisser  le   temps  de  parler,   se 
lève  dédaigneusement,  et  s'apprête  à  sortir,   comme  s'il 
eut  craint    ipi'on  ne   l'accusât   de    faire  cas  du   savoir  de 
Socrate;  le  malicieux   .sage,  se  relouruanl  alors  vers   ses 
disciples,  dit  totil    haut:  v  Messieurs,   les  actions  et  les 
éiiules  (rLuthydeinus  font  assez  paraîlre  que  dès  qu'il  aura 
l'âge  ,  quoi  ipie  l'on  propose  au  conseil  public  ,  il  ne  se  taira 
pas,  mais  en  parlera  et  opinera.  Kl  il  me  semble  que  dès 
cette  heure  il  inédite  un  haut  discours,  dont  voici  l'exorde  : 
.le  vous  i)uis  assurer  ,  Athéniens,  que  je  n'ai  oncqncs  en  ma 
vie  appris  aucune  chose  cpie  ce  soit,  ni  ne  me  suis  soucié 
(le  converser  avec  aucun  de  ceux  qu'on  disait  cire  habiles 
gens,    tant  à  parler  ipi'.'i  manier  les  allaires,  mais  ipi'au 
contraire  j'ai   toujours  évité,  non  seulement  d'apprendre, 
mais  de  sembler  avoir  appris;  toutefois  je  ne  laisserai  pas 
(le  vous  dire  mon  avis  tel  que  d'avenUiie  il  m'est  venu  en 
la  fantaisie.  ■>  Les  assistants  commencèrent  à  rire;  Socrate 
.ijoiita  :  «  Voila  un  evorde  fort  propre  et  fort  convenable, 
n'est-il  pas  vrai,  ni  pins  ni  moins  que  si  quelqu'un  deman- 
'laut  la  permission  d'exercer  l'art  de  la  médecine  en  celte 
ville  venait  commencer  sa  harangue  en  cette  sorte  :  ■<  Je 
vous  puis  assurer,  Athi'niens,  (pie  je  n'ai  de  ma  vie  étudié 
l'art  de  la  médecine,  ni  n'ai  jamais  écouté  aucun  savant 
médecin  ;  toutefois  donnez-moi  congé  d'exercer,  el  je  me 
luellrai  en  devoir  d'apprendre  à  vos  périls,  faisant  mon  essai 
sur  vous-mêmes.  » 

Euihydemus  s'étail  arrêté  en  entendant  )u-ononcer  son 
nom,  et  avait  oui  à  la  fuis  et  ces  paroles  et  les  rires 
qu'elles  faisaient  naître;  mais,  chose  singiilii're ,  et  qui 
priuive  [lUis  que  toute  antre  l'aiilorité  de  .'-^ocrate  ,  Liilby- 
(leiiuis  lui-même,  au  lieu  de  s'éloigner  on  de  s'irriter, 
devint  lin  de  ses  plus  assidus  disciples,  tant  ce  noble  per- 
sonnage savait  bien  corriger  par  l'accent  el  le  geste  la  ru- 
desse de  ses  conseils.  On  sentait  bien  dans  ses  plus  mor- 
dantes critiques  que  ce  n'était  pas  le  vain  plaisir  de  mon- 
trer son  esprit  qui  aiguisait  ainsi  ses  paroles,  mais  l'ardent 
désir  de  faire  pénétrer  la  vérité  plus  avant  dans  le  co'iir  de 
ceux  qu'il  gourmandail. 

Quand  Dieu  crée  ces  grands  précepteurs  du  genre  hu- 
main ,  il  les  crée  comiilets  ;  il  leur  donne  le  conir  comme 
riulelligence.  bien  de  plus  alTectueux  que  l'âme  de  .Socrate. 
Ce  n'était  pas  tine  de  ces  snpérioritc'S  orgueilleuses  et  soli- 
taires qui  ne  vivent  que  pour  elles-mêmes,  et  ne  se  ratta- 
chent à  l'humanité  que  pour  se  dire  :  Je  la  domine.  .Socrate 
aiiii.iit;  Socrate  s'émouvait;  il  tenait  à  l'homme  par  le» 
liens  les  plus  délicats  de  la  tendresse.  Ecoutons-le  parler  sur 
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l'iimilii'  :  «  ('.unibiiMi  iiM'z-vous  (l"i>sla\os  .  C.ritoldiltis  ?  dit-il 
un  juiii-  ,1  lin  ilr  -SCS  (lisiiplcs.  —  Cnil.  —  i;t  lie  IkimiI'.s?  — 
lii-ii\  I  (iiis.  —  i;t  (le  liii'Niuix  '.'  —  ('.iij(|n,iiili'.  —  l''.t  (l'jinisV 
—  D'.iiiiis '.'...  AiIi'ihIc/,...  H'iiMiis'.'  .l'en  ai...  un...  deux... 
trois...  Oli  !  mni  ;  celiii-li  u'rsi  p.is  imin  .iiiii ,  rin(|..  cinq... 
cela  fail...  —  Goninienl,  lui  ilil  SucimIc,  vous  savez  par  cieiir 
le  iKiiiiliie  (le  vo.s  troupeaux,  de  \os  esclaves,  unis  les 
dites  sans  luVsiler;  mais  la  lisU'de  vos  amis,  vous  l'i^'iioie/, 
vous  en  ôtc'/,  vous  en  reniellez  !  Kl  loutelois,  si  on  f.iil  ooiii- 
paraisdii  d'un  hcui  ami  avec,  loiile  autre  cliose,  ne  sera-l-il 
pas  Idiijiiiiis  iiiiuié  la  plus  pn'i  ii-u-e '.'  V  a-I-.l  rlie\,il  ,  y 
a-til  couple  di'  liieufs  i|Ui  soient  di'  tel  prolil  (in'un  \él  iUble 
auii'.'  V  a-t-ll  esclave  si  hien  aireclionue'  ?  V  a-t-il  demeure 
plus  aliiiiahle  ?  V  ,i-i-i|  eudn  rieliesse  (jiielcniupie  di'  jjIus 
de  serMce '.' Car  le  linu  anii  s'ollie  liiuioiiis  a  i  eiuplir  cl  four-  1 
nir  sa  pan  de  ce  ipii  di'laiit  à  sou  aiiii  .  soil  dans  le  ménage, 
soit  daijs  ii's  allaiies  puliliques.  ,'^i  son  ami  veut  fairi'  plai-  | 
sir  à  qnciiprun  ,  il  lui  prèle  l'épaule;  s'il  silivielil  ipielque 
IroiiMe  on  elltdi,  il  luidnuiii'  secours,  soil  de  ses  biens,  soil 
de  ses  uiaiiis.  Il  aide  a  pci  suadei  :  il  aide  a  Imcer.  Ijiiand 
Iinil  si>  p(Mlel)ien,  il  serl  d'une  siiij^nlicic  délcclalion.  lîref, 
loul  (■!■  que  les  mains  pcineul  f.iiic  de  service,  loiil  ce  que 
les  veux  peinent  voir,  l's  oreilles  ouïr ,  les  pieds  expédier, 
loul  cria  es|  fourni  enlièremenl  ,  ar  les  hénélices  de  l'ami  , 
et  sonvenl  ce  que  quelcpruil  n'aurait  ni  néi;ocié,  ni  vu,  ni 
euleiidii,  ni  acIieM'  pour  liii-inénie,  un  ami  se  trouvera 
ra\oir  fait  [lonr  son  aini  '.  —  Ndil.'i  un  lieaii  portrait  et  vé- 
lilalile  de  l'anu  ,  reprit  Cailolniliis  ,  et  qui  donne  le  désir 
d'en  avoir  un  ;  mais  diles-nons  d(Uic,  .Socrate  ,  le  niojen  de 
poursuivre,  de  prendre  un  ami.  -  Ce  n'est  ni  a  la  course 
comme  le  lièvre,  repartit  le  sage  en  souriant,  ni  à  la  pipée 
lomme  les  oiseaux,  ni  par  force  et  violence  comme  les  enne- 
mis :  une  lelle  vénerie  demaiule  d'autres  armes.  —  Lesquel- 
les donc  ?  .le  suis  très  désireux  deconnaiire  cejtc  science.  • 
.Socrale  sourit,  car  c'élait  là  où  il  en  voulait  venir;  ))uis  il 
commeni;a  avec  celle  linesse  (rargunienlatioii  qui  lui  élail 
propre  :  •'  Huand  donc  vous  \oiiilrez  devenir  ami  de  quel- 
(ju'iiii  ,  me  peimeiiez-vous  de  lui  diii'  (|ui'  vous  faites  graml 
cas  de  sa  personne,  el  que  \ousaM'Ziun'  nierveiileuse  einie 
d'elle  lié' a\ec  lui '.'  IduKpioi  non  7  ,1e  ne  connais  per- 
sonne qui  ne  s'.illeclioniie  pour  cpii  semble  lui  élre  alle(;- 
lionni'  ?  —  1.1  me  dunuez-voiis  aussi  le  pouvoir  de  dire 
que  vous  éles  très  soigneux  de  vos  amis  ;  que  vous  avez  af- 
faire de  leurs  allaires  ,  plaisir  de  leurs  plaisirs  ;  êtes  prèl  à 
tout  entreprendre  pour  eux?  — Cela  ne  peut  pas  nuire.  —  \'À 
si  je  disais  encore  que  vous  n'é'les  sujet  ni  à  la  débauclie  , 
ni  à  la  gourmandise,  ni  à  la  paresse,  ce  (|ui  fait  qu'on  peut 
se  lier  à  vous  pour  la  ciuiduile  des  allaires  ?  —  Ce  serait  fort 
bien  dil.  —  One  vous  n'èles  ni  a^aricieux  ni  avide,  ce  qui  i 
empéclie  les  (|iierelles  d'inlérèt.  —  On  ne  iieul  mieux.  — 
[il  que  vous  n'empruulez  jamais  sans  rendre.  —  \  ous  pré- 
pareriez parlailemenl  les  voies.  Mais,  .Socrale,  pourquoi 
me  faire  ces  questions'.' car  il  est  certain  ([n'en  parlant  ainsi 
de  moi  viHis  m'avancerez  dans  celle  amilié,  et  il  vous 
est  tout  loisible  de  le  dire.  —  .Non  vraiiuenl,  repartit  So- 
crale. ce  lu'  m'est  pas  loisible  .  el  il  ne  (b'peiul  l)as  de 
moi  (pie  je  parle  ainsi,  mais  de  vous  — Conimcnt  donc '.' 
— Comnienl  ?  I.e  voici  :  (ne  lenime  d' Aibènes  me  di.sait  un  ' 
jour  (pie  les  courlières  de  mariages  avaient  merveilleuse-  | 
ment  bonne  main  à  nouer  les  alliances,  quand  le  bien  iprelles 
disent  des  personnes  est  vrai  ;  mais  (pi'en  usant  de  meii-  I 
songe  ,  elles  ne  lonl  (pie  préparer  des  liaines  entre  eus  époux 
abusés  aujiHird'Iuii  .  et  désabusés  demain.  Vous  voyez  dmic 
qu'il  ne  m'est  loisible  de  faire  toutes  ces  louanges  de  vous 
qn'aulant  ((u'elles  seront  vraies.  —  Je  comprends;  vous 
voulez  bien  m'aider  à  aripiéi  ir  des  amis,  pourvu  que  de  ma 
part  j'aie  loul  ce;  qui  y  csl  propre  et  requis.  —  .\e  blesserais- 
je  pas  vos  intérêts  mêmes  en  disant  de  vous  ce  que  les  pre- 
miers jours  de  liaison  démenliraienl  ?  —  Ou'en  concluez- 
vous  donc  ,  Socrale '?    —  J'en  conclus,   que  puisipie  d'un 


coh'  il  n'esi  rien  de  si  divin  qu'un  .uni .  (jue  di'  l'aulre  je  ne 
puis  mieux  vous  en  acrpii'oir  qu'en  i.ici.nlani  parlout  vos 
verliis,  el  (pi'en  Iroisiènie  lieu  je  ne  les  puis  vanler  que  si 
elles  exisleni  ;  j'en  conclus  (pie  vous  n'avez  (]irune  chose  ;i 
faire  ,  c'esl  d'eire  lein|)i''ranl .  dévoué  ,  reconnaissanl.  .Sovez 
verliieux  pour  avoir  des  amis,  et  ayez  des  amis  pour  être 
vertueux,  n 

l.hielles  paroles  !  .\insi  le  grand  lionime  allai!  clier- 
clier  dans  nos  peiicbauls  les  plus  doux  la  source  de  notre 
perici  lionneineni.  Plein  de  icspect  |)Our  l'ànie  hiiio.iine  et 
pour  ce  que  Dieu  y  a  placé,  il  ne  condamnail,  ni  ni'  relrau- 
cbait,  ni  ne  ravalait  les  allaidiemenls,  il  aimait  mieux  les 
sanctilier  el  les  élever,  pour  ainsi  dire  ,  au  rang  d'inslitu- 
teurs.  «  .Sojez  vertueux  iiour  avoir  des  amis  ;  ajez  des  amis 
pour  être  veilui'ux  !  'i  Invine  doclrine,  bien  digne  de  celle 
Grèce  qui  avail  fail  de  l'amilié'  une  siule  de  verlu  publiipie 
en  la  donnant  pour  foudaliiic  au  bataillon  sacré  des  trois 
cents  Tbébains  ! 

La  fin  â  ttne  autre  licraison. 


ei:iM;i;v.vTii's  co.xTisK  i.F.s  voi.Fir.s. 

l'ii  dépiilé  (pii  élail,  sous  la  reslauralion.  l'un  des  mem- 
bres les  jjliis  influenls  de  roppusilion  ,  fut  ajqielé  d'oflice  . 
dans  sa  jeunesse,  à  défendre  trois  bommes  accusés  d'un  vol. 
Il  s'acquitta  si  bien  de  sa  mission  (pi'il  les  sauva. 

.A  quebpie  temps  de  là  ,  ne  songeant  jilus  à  celle  affaire . 
il  vil  arriver  cbi'Z  lui  ses  irois  c:lienls,  ([ui  lui  dé'claièrenl 
que,  n'ajant  point  d'argent  pour  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance ,  ils  avaient  cberclié  les  movensde  s'acipiitler  en 
quebpie  sorte  |ié'cuniaireiiienl  envers  lui.  au  nioveu  d'un 
bon  avis. 

il  \  iiiilez-votis  ('•.■■aricr  les  voleurs  de  votre  maison  de  cam- 
pagne, nuHisieur  l'avocat,  dit  d'un  ton  pénétré  l'orateur  de 
la  b.iude  :  aji'z  un  pelil  chien  et  une  veilleuse  ;  vous  pouvez 
êlre  certain  qu'aucun  voleur  élrauger  à  votre  maison  ne  se 
hasardera  à  s'y  iiiliodiiire.  I.'ii  aiiparlemeni  éclairé  la  nuit 
plonge  le  voleur  daîis  rincerlilude  :  la  règle ,  en  pareille 
occurrence,  est  de  s'abstenir,  i.iiiant  aux  petits  chiens ,  les 
larcc::s  les  rcdoiiliii!  bien  plus  (|ue  les  gros,  parce  que  ces 
petits  iiKpiels  abiiieiil  sans  i-esse  el  biient  sous  les  meubles 
où  (Ui  ne  peul  b's  .iiliaper.  taudis  qu'un  gros  chien  se  jetle 
sur  l'homme  el  peut  être  lue  dans  la  lulle.  Un  gros  chien 
de  basse-cour  est  d'.iilleiirs  plus  sensible  à  l'app.'d  d'un 
morceau  de  viande  ou  d'un  os  (|u'un  petil  chien  habitué  ,i 
être  bien  nourri  el  à  n'accepter  sa  pitance  (pie  de  la  main 
de  cpielipies  personnes  familières.  » 

l.'.ivocal  fui  sensible  à  celle  singulière  i  (udidi'nie  de  la 
p.irl  de  ses  pauvres  clienls.  (|ui  ti.ibissajeul  pour  lui. les  se- 
crets du  corps  des  voleurs.  Il  C(numiiiiiqua  la  recette  à  ses 
iHunbreux  amis;  il  en  iis.i  toute  s,,  vie  et  s'en  trouva  bien  . 
ainsi  qui'  ceux  de  ses  .unis  (pli  la  ju'atiiiuèrenl.  I>evcnu  m.i- 
gislral  ,  il  eut  une  infinilé  d'occasituis  de  consla:er  l'ellica- 
cilédu  préservatif  «pli  lui  avait  i''lé  euseigné  dans  sa  jeu- 
nes.se. 

Puisse  la  coiinaissance  des  fails  cpii  précèdent  êlre  de 
i|uel(iiie  ulililé  à  nos  leclein's  du  Mugiifiii. 


ha  vérité  est,  à  nnm  avis,  la  plus  grande  divinité  que  la 
naliiie  ail  manifeslée  aux  h(uiiiiies,  el  celle  à  qui  elle  a  ac- 
cm-dé  la  plus  grande  puissance,  .\ussi,  hien  qu'elle  .soit 
quelquefois  comballue  par  loul  le  monde,  el  que  toutes  les 
probabilités  semblenl,  dans  cerlaines  circ(uistances,  s'unir 
contre  elle  avei;l'impo.sture,  d'elle  même  elle  s'insinue,  je 
ne  sais  comment,  dans  l'esprit  des  hommes;  el  laiilôi,  par 
un  elïort  soudain  .  elle  révèle  toute  sa  force:  tauK'il,  après 
avoir  été  longli'inps  obscurcie  par  d'é|)aisses  léiièbres  .  elle 
linil  par  s'en  dégager,  el  Iriomphe  du  mensiuige. 

Poi.ïBE. 
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KANTAISIi;, 
Par  J.-J.  CiiAMivui.t. 


1.  liOM.ME  DKSCKND  VEnS  L\    lîP.lTK. 


l'reiilin-e  h'tt.  —  Scra-l-il  bon?  scra-t-il  mi'cliant  ?  Oui 
pont  I ion  afTiiiiHT  ciicoix'  '.'  Son  avenir  dépendra  surtout  de 
son  éducation.  Cependant  je  n'aime  pas  ce  regard ,  ce  sour- 
cil ;  il  y  a  là  le  ^enne  de  queUiiie  mauvaise  |  assion. 

Deuxième  tvie.  —  l.e  nernie  fatal  s'est  développé.  Les 
traits  expriment  déjà  l'entrainement  an  nval.la  \iolencedu 
caractère,  la  iiii'cliancelé,  le  désordre. 

Troifiiiiie  Ivlc.   —  Tout  est  perdu'.  Le  vice  domine  :  il 


est  le  maître  absolu  de  cet  bomme ,  et  lui  a  déjà  imprimé 
sur  la  face  ses  slifîinales  Ih'ti  issints. 

Qmitriime  léle.  —  .\rii\('-  à  Tevcès ,  le  \i.-e  perd  son 
éner^'ie.  Les  muscles  se  détendent;  rabriitissement  com- 
mence. 

Ciiujuitme  léle.  —  La  (lei;radalion  est  à  son  dernier 
terme:  les  dernières  lueurs  de  rinlelli;;ence  se  sont  éteintes. 
Est-ce  là  un  homme?  est-ce  une  bêle?' 


-     -^i'. 


LE  FACTELR   DE  CANTON. 

KitLVECI.E. 

(Suite.  —  Vuv.  p.  ^9,  54,  5p,  (mj  ,  !i7.) 


Plusieurs  jours  furent  einplojés  par 'l'cbao  et  par  Effen- 
d(ui  à  prendre  les  renséi^nenienls  dont  ce  dirnier  avait  be- 
soin ;  mais  eurui  le  jeime  lettré,  ({ni  avait  lié  connaissance 
a\ec  les  domestiques  du  censeur  I"o-hn  ,  vint  en  Irioniplie 
annoncer  au  facteur  que  le  vieux  mandarin  avait  bien  chez 
lui  une  jeune  lllle  muette  ipi'il  faisait  passer  pour  sa  lille, 
et  qu'il  av:iit  rameiK'e  de  son  dernier  voyage  à  Caulou. 

Ces  détails  lie  permellaient  i;uère  de  doute;  cependant 
l'Américain  voidulacquérir  une  certitude,  et  écrivit  un  billet 
que  Tcliao  se  chargea  de  faire  parvenir  à  Marie.  Il  revint 
efiectivenieiit,  le  soir  même,  avec  quel(]ues  lignes  écrites  à 
la  h.ite  par  la  jeune  lille  (|ui  implorait  l'appui  de  son  jière. 

La  vue  di;  cetie  écriture  produisit  sur  celui-ci  une  impres-^ 
sion  impossible  à  rendre.  Malgré  tous  les  indices,  il  a\ail 
jusqu'ahu's  conservé  une  sorte  de  doute  sur  la  vie  de  sa 
lille;  il  ne  pouvait  renoncer  à  cette  espérance  ni  y  croire 
complélement  ;  il  a\ait  peur  de  prendre  ses  désirs  pour  des 
raisons;  mais  maintenant  la  preuve  était  sous  ses  yeux  ,  il 
voyait,  il  touchait  ces  caractères  que  Marie  avait  tracés;  il 
les  couvrait  de  baisers  et  de  larmes. 

—  Conduis-moi  chez  (;et  bomme ,  dit-il  à  Tcliao  lorsqu'il 
eut  relu  deux  ou  trois  fois  la  lettre.  Je  veux  qu'il  me  rende 
ma  fille  anjourd'lud  même  ! 

—  J'ai  peur  qu'il  ne  te  li'fuse ,  observa  le  lettre. 

—  l'ourquoi  cela  ? 

—  l'arce  que  nous  touchons  au  moment  où  l'empereur 
se  fait  présenter  les  filles  ou  les  nièces  de  ses  principaux 
mandarins,  et  c'pouse  les  plus  belles.  Si  ta  lille  était  choisie, 


ce  serait  pour  l'o-liu  une  cause  de  richesse  et  di'  piiissamc 

• —  Ab  !  courons,  s'écria  Ellendon  ;  je  les  loicei.ii  liien  à 
reconnaître  mes  droits. 

Mais  l(U-squ"ilairi\a  chez  le  censeur  on  refusa  de  le  le- 
cevoir.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  de  laisser  imc  iclîie 
dans  laquelle  il  réclamait  sa  lille.  Il  revint  une  lieiire  après 
pour  chercher  une  réponse;  mais  les  serviteurs  de  l'o  bu 
le  chassèrent  comme  un  imposteur,  en  lui  déclarant  qu'ils 
avaient  ordre  de  le  liwer  aux  gens  de  la  jiolice  s'il  osait  se 
représenter. 

Kll'eiidnn  n'essaya  point  une  résistance  inutile;  il  se  lit 
indi(jiK'r  siii-le-champ  la  demeure  du  juge,  et  couiut  lui 
porter  sa  plainte. 

îiràce  a  de  liches  [iréseuts,  l'alfairc  n'eut  (Kiint  ,'i  subir 
de  relards,  et  le  censeur  fut  appelé  à  comparaître  dès  le 
jour  suivant.  Le  facteur  avait  d'abord  espéré  s'appuyer  sur 
le  témoignage  de  Tcliao;  mai.s  à  la  nouvelle  du  procès, 
celui-ci  s'était  prudemment  éclipsé,  et  tous  les  elTorts  d'Ef- 
feudon  pour  le  retrouver  furent  inutiles.  11  se  présenta 
donc  seul  devant  le  juge,  et  se  trouva  en  présence  du  ravis- 
seur de  Marie. 

C'était  un  petit  vieillard  à  barbe  blanche,  à  l'air  avide  et 
rusé;  il  tenait  à  la  main  un  bâton  de  bois  précieux  entouré 
de  caractères  dorés ,  et  portait  le  costume  d'Etat  composé 
d'une  robe  de  soie  ornée  de  deux  grilfons,  de  bottes  à 
pointes  courbées,  et  d'un  chapeau  de  feutre  violet,  sur- 
monté d'une  pierre  précieuse  qui  indiciuait  sa  dignité. 

Eiïendon  ititerpcllé  par  le  juge  répéta  son  histoire  telle 
qu'il  l'avait  arrangée,  et  raconta  les  circonstances  qui  lui 


MA  G  AS  I  N   P I TTO  n  KSQ  U  E. 


MO 


L  AMMAL  S  ELEVf;  \Er,S  L  JIOAJME. 


Première  tcte.  —  Un  ptlil  cliiPii  :  rien  de  plus. 

Deuaicme  tvie.  —  L'iiMiiicl  sV'M'ille ,  ^L■  rufliiiL' ,  ot  di'jd 
ressembli-'  picsque  à  de  l'iiili'llifieiici'. 

Troisirme  léle.  —  L'i'iliicilioii  a  perfi'itidiinO  rinstinci  ; 
une  cerliiinc  bonté  naturelle  s"cst  dévcloppr-e.  Ces  traits 
respirent  la  fidélité,  Icdévoucmeiil.  Tel  hoiiiinc,  se  dégra- 
<lant  jusqu'à  la  férocité,  donne  la  nioit  à  son  semblable  ; 
cet  animal  se  jettera  au  milieu  du  lleu\c ,  et ,  sans  souci  du 
péril ,  sau\cia  la  \ie  à  son  maître. 

Qualricine  ttte.  —  Ne  lit-on  pas  dans  ces  regards  ex- 
prcksiN  l'alIaclieMienl .  raiiiiiié?  Ces  frémisseiuenls  de  joie 
et  de  reconnaissance  ne  semblent-ils  point  révéler  une  scii- 
siliililé  presque  rélKcbie?  l'iiis  d'un  bomme  malbeurenx  , 


iMiji'.  abandonné,  aime  à  s"\  trotnpiT.  i-t  se  fait  de  lanimal 
un  1  iirn|i.ignon  qui  se  réjotu't  avec  lui,  s'.illli^e  avec  lui, 
qui  parlaL,'!'  sa  bonne  et  sa  mauvaise  forlniie. 

Cinrjut'im-  tclc.  —  l,c  voici  savant.  Il  i-mcrieille  la  fouie: 
il  résont  des  problèmes  qui  embarrasseraient  ses  specta- 
teurs.—  Cbarlalanismc  a  part,  n'est-ce  pas  du  moins  un 
sujet  d'élonjienienl  li-i;itimc  qu'il  soit  arrivé  à  compreiidro 
jusqu'aux  siynes  les  plus  inipeireptibles  de  son  maitre'?  Il 
s'est  associé  jiar  sa  soumission  et  la  douceur  de  ses  inslincls 
à  riiitellii;ence  bumainc.  Il  est  en  somme  plus  prés  du  bien 
que  (In  mal,  pins  pns  de  la  lumière  que  des  ténèbres,  nue 
faul-il  encore  pour  que  ce  voile  qui  semble  couvrir  <  t 
obscurcir  sa  pensée  se  décbirc? 


-■,\^ 


avaient  jévélé  la  présence  do  sa  lille  cbez  le  censeur  (sans 
parler  toutefois  du  billet  <|u"il  avait  re(;u  d'elle),  et  il  finit 
par  demander  qu'i'lle  lui  lût  rendue. 

i'o-bii  prit  la  parole  à  son  lom-,  et  commença  par  s'éton- 
ner de  l'aiulace  de  cet  inconnu  (pu  osait  s'allaqm'r  à  un  des 
preuiieis  dignitaires  de  l'F.nipirc-Célesie.  Il  déclara  (pie  sa 
requête  devait  être  marquée  du  signe  .«ie  (faux,  menteur), 
et  fit  approcUer  plusieurs  de  ses  esclaves,  (|ui,  après  avoir 
fiappé  la  terre  de  leur  front .,  adirnièrent  que  la  jeune  lille 
(pii  babitait  cbez  leur  maître  était  bien  sa  ni('.ce ,  née  d'un 
frère  qu'il  avait  eu  à  Canton,  et  (pu  venait  d'y  nu>urir. 

Mais  i;il'end(Hi  ne  se  laissa  point  ellrayer  par  ces  témoi- 
gnages ;  l't  maintenant  son  anirmalion  avec  une  bardiesse 
qui  étonna  le  juge,  il  demanda  <pie  la  muette  fût  conduite 
au  tribunal,  et  qu'elle  décidât  elle-niènic  la  coiiteslalion. 

—  Sicile  est  la  nièce  de  l'o-lui,  dit-il ,  elle  ne  peut  me 
connaître  ;  et ,  bien  qu'elle  soit  |)iivée  de  la  parole,  ses  gestes 
prouveront  sullisammenl  (pie  je  suis  pour  elle  lui  étranger; 
si  au  contraire  vous  la  vovez  s'élancer  vers  moi  et  rejiousser 
cet  bomme,  vous  ne  poinrez  douter  de  la  vérité  de  ma  ré- 
clamatiiui. 

Fo-bu  pâlit  à  cette  pnqxisition,  et  objecta  l'indécenre  qu'il 
y  aurait  à  faire  paraître  en  public  une  femme  de  noble  fa^ 
mille. 

—  Qu'elle  vienne  voilée,  répliqua  ElVcndon  ;  mais  qu'elle 
vienne  ,  car  (?lle  seule  peut  décider  entre  nous. 

Le  juge  ayant  approuvé  l'evpédienl  ordonna  à  ses  buis- 
sicrs  de  se  rendre  à  la  demeure  du  censeur  pour  en  ramener 
sa  nièce  ;  et  I"o-liu  paraissant  enlin  accepter  l'épreuve  de 
bonne  grâce,  leur  donna  pour  conducteur  un  de  ses  esclaves 
auquel  il  lit  tout  bas  quelques  recommandations.  KlTendon 
occupé  à  parler  au  juge  ne  s'en  apcMçut  pas. 

Apriîs  une  assez  longue  attente,  les  gens  qui  avaient  été 


envovés  reparureiii.    I/esclave   et  l'o-bu  érbangèrent  u:t 
regaid. 

—  Avez-vous  trouvé  celle  que  vous  cliercliiez?  demanda 
le  juge. 

—  K.lie  est  à  la  porte  de  ton  tribunal,  n-pondirent  !i' 
luiissiirs. 

—  Ali  ;  qu'elle  entre;  (prelle  entre!  s'écria  l'.IVcndon,  (pii 
ne  pouvait  maîtriser  son  émotion. 

Mais  1-o-bu  fil  signe  d'arrèti'r. 

—  Avant  que  cet  essai  t'éilaire,  dit- il  :mi  juge,  j'ai  'iiie 
demande  à  l'adresser. 

—  Parle. 

—  Si  cette  jeune  fille  me  rei:onnait  pour  son  onc!"  ,  iii 
bomme  est  un  imposieui. 

—  Sans  aucun  (buile. 

—  Je  demande  donc,  dans  ce  cas,  (ju'il  subisse  une  pu- 
nition exemplaire ,  afin  de  prouvera  tous,  comme  dit  !.■ 
poète,  (|ue  la  mauvaise  action  apporte  sa  punition  aussi  s.";- 
rcment  que  le  bouton  du  péclier  produit  sa  fleur. 

—  Ceci  est  juste  ,  répliqua  le  juge  ,  et  sera  exécuté  selon 
ton  di'sir;  mais  voyons  d'abord  cette  jeune  lille. 

Les  linissiers  allèrent  ouvrir  la  ixirle  et  la  firent  avancer. 

lilTendoii  fit  un  l)rus(pie  mouvement  pour  s'élancer  à  sa 
rencontre;  mais  il  s'arrêta  tont-à-coup  avec  un  geste  <i' 
surprise.  Cette  taille  courte  ,  cette  démarcbe  oscillante,  C(  s 
mains  aux  ongles  allongés,  ce  n'étaient  ni  les  mains,  ni  la 
déuiarrlie,  ni  la  taille  de  sa  lille  ! 

—  Marie!  s'érria-I-il  tremblant,  et  les  bras  tendus. 

La  jeune  fille  le  regarda  ,  parut  eflravée,  et  passant  ra- 
pidement prèsde  lui,  elle  alla  scjeterdans  les  biasde  Ri-iit:. 
comme  si  elle  eût  voulu  se  mettre  sous  sa  pioleclion. 

—  Tu  le  vcis,  dit  le  censeur  trionipbant ,  elle  ne  te  con- 
nail  point. 
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—  C'f^l  impassible,  s'érri.i  hllViuloii .  ijiii  liiUalt  Contre 
son  propii' (loiUr.  Miirii' !  Mai  if! 

Kl  s'i'l.ini  ant  vers  la  jeune  lille  ,  il  lui  arracha  le  voile  qui 
c<)U\rail  ses  traits  !...  Mais  il  jcciila  aussitôt  avec  un  cri  de 
douleur  :  ces  traits  lui  (étaient  iiicuiinus  ! 

il  s'ensuivit  un  inonient  de  confusion  qui  suspendit  la 
si^ance.  La  jeune  (ille  ellVayée  et  confuse  s'était  cachée  le 
visage  dans  ses  niaiiis.  l''o-liii  ri'cluui.iit  la  pMiii',i(Mi  de  l'in- 
solent imposteur  ,  ei  le  juge  ciiait  aux  huissier-,  de  l'airêter. 
La  chose  riait  facile,  car  Kllcudun  se  tenait  a  la  même  place, 
imniohile,  muet  ,  et  pour  ainsi  dire  écrasé  sous  le  poids  du 
doiiliun-eux  désappointement  qui  venait  de  le  frapper.  Cc- 
j)endanl.  lorsqu'il  se  sentit  saisir,  il  releva  la  léte  et  retrouva 
une  partie  de  sa  présence  d'esprit.  Il  voulut  élever  des 
doutes  sur  la  sincérité  de  l'épreuve;  il  demanda  que  de 
nouvelles  recherches  fussent  faili's  <-liez  l''o-hu  ;  mais  le  juge 
rinlernunpil  eudéclaiant  que  son  imposture  élail  sullisain- 
incnt  niauifesle. 

—  Ktioinme  j'ai  promis  une  |i(mUion  exemplaire,  ajoula- 
t-il ,  je  te  condamne,  toi  Kang-ho,  a  porler  le  graud  tnlta  (I) 
pendant  les  deux  années  que  tu  passeras  dans  les  |)risons 
de  l'Ktal.  Que  ceci  soit  exécuté. 

§  10. 

^os  lecteurs  connaissent  diji'i  le  supplice  du  tclui  ou  can- 
(/iie,  l'un  des  plus  usités  dans  rKnipire-CU'Iesle.  L'instru- 
ment de  torture  qui  a  reçu  ce  nom  est  une  sorte  de  char- 
pente composée  de  deux  pièces  échancrées  \ers  le  milieu  ; 
on  introduit  le  cou  du  con<laniné  dans  ces  échancrures,  puis, 
les  deux  pièces  étant  rejointes,  le  juge  y  appose  son  sceau  et 
son  arrêt,  alin  d'empérhor  de  les  rouvrir.  I.e  Iclta  forme 
ainsi  nue  sorte  de  collier  ijiii  \aiie,  pour  le  poids,  depuis 
soixante  jusqu'à  deux  cents  livies.  et  suit  partout  le  mal- 
heureux patient.  Ln  geôlier,  armé  d'un  foiu'l ,  le  lu'omène 
ainsi  chaque  jour  dans  les  i  lU's,  exjiosé  aux  lun'es  de  la 
populace  et  le  ramène  le  soir  a  la  ]irison. 

LIVeudon.  ([ni  venait  de  subir  une  de  ces  promenades, 
élail  arrivé  avec  son  gardien  à  l'extrémité  des  faubourgs  de 
la  ville,  près  de  rmi  des  canaux  (|ui  serveut  à  y  conduire 
les  denrées  desdiMéreuls  points  de  la  campagne.  Là,  épuisé 
p,ir  la  soullrauci' ,  il  s'acrinupil  à  terre  et  s'é\auouil.  Le 
giM')lier  voidut  en  vain  le  forcei-  à  se  relever  en  le  frappant  ; 
l^ilendon  demeura  immoliile. 

—  ,Ie  l'aurais  cru  |)lus  fori .  murmura  l'iiomnie  au  fouet 
en  le  regardant.  Oue  vais-je  faire  niainteuanl  de  cette  ryasse 
sans  mouvement  ? 

Il  promena  les  yeux  autour  de  lui  pour  <-hercher  quel- 
qu'un qui  pùl  l'aider  à  relever  le  facteur:  mais  le  lieu  était 
solitaire,  et  la  nuit  (jui  conuiH'nçait  à  descendre  ne  pei- 
ineltait  (le  voir  qu'à  quelques  pas.  Le  geôliei- se  résigna  à 
attendre,  et  s'assit  |)rès  de  S(ui  prisonnier. 

Dans  ce  moment  un  hruil  de  lanies  se  lit  euieudic  siii- 
le  canal ,  et  ime  loche  accosta.  Deux  hommes  en  sniiirent 
vêtus  de  la  chemise  blanche,  du  large  jiaulaUni,  de  la  bkuise 
boutonnée  au  côté  ,  du  chapeau  de  paille  poiuln  ({ui  indi- 
(luent  les  bateliers,  et  portant  un  fardeau  qu'ils  dé|)osèreni 
à  quelques  j)as. 

Le  geôlier,  qui  avait  relevé  la  tète,  reconnut  le  cadavre 
d'un  noyé. 

—  Par  les  géides  de  l'eau,!  s'écria-l-ii  avec  nn  sourire 
grossier,  vous  avez  péché  là  nn  gros  poissmi  ! 

—  Lt  qui  ne  nous  enrichira  guère,  obseiva  un  des  bate- 
liers. 

—  \'ave7.-vous  donc  rien  trouvé  sur  le  mort  ';• 

—  Iden  que  cette  petite  cassette  renfermant  une  (iole  de 
drogues  et  des  papiers. 

—  .Vu  fait,  S(jn  losdiuie  indique  un  médecin. 

—  ',*ui  ne  guérira  plus  persnnne. 

(i)  Voyez  1S39,  p.  223. 


—  Voici  pourtant  un  patient  qui  en  aurait  besoin;  je  ne 
sais  conunent  le  reciniduire  à  la  prison. 

Les  bateliers  tomuèreut  les  yeux  et  aperçurent  alors 
Kllendon. 

—  .'Ml  !  lu  as  (juid(|u'un  à  ton  collier  de  bois,  dirent-ils 
en  s'approchant. 

—  l  n  riche  marchand  de  Canton  ,  répondit  le  gardien 
avec  une  sorte  d'orgueil. 

. —  niche!  répi'tèrent  les  bateliers.  Pourquoi  donc  alors 
n'a-l-il  pas  acheté  un  remplaçant  ? 

Efrendon,(|ue  la  frairheurdu  soir  avait  ranimé,  tressaillit 
à  ce  mol. 

—  Lst-il  vrai  qu'un  autre  puisse  prendre  ma  place?  de- 
manda-l-il  étonné. 

—  ."^i  tu  peux  y  décider  quelqu'un  ,  répliqua  le  geôlici!. 

—  Mais  comment  liouver  un  homme  qui  y  consente? 

—  On  en  lionve  bien  qui  se  fnut  déia])iler  pour  le  con- 
damné, observa  le  batelier. 

Les  yeux  du  facleui'  hrilh'rent  ;  il  lit  un  elî(n1 ,  et  se  re- 
dressant malgré  le  trlia  dont  le  poids  l'écrasait  : 

—  inii  de  vous  veut  snbii  ma  peine''?  demanda-t-il ,  et 
je  l'enrichis  pour  sa  vie  entière  ! 

—  Combien  de  temps  dois-iu  porter  le  grand  Irha  ?  de- 
mandèrent les  bateliers. 

—  Deux  années. 

Ils  secouèrent  la  tète. 

—  Aucun  hiunme  n'y  résisterait ,  reprirent-ils.  Mieux 
vaudrait  la  mort  sur  le  billot. 

—  A  moins  qu'on  ne  pernnHte  parfois  au  prisonnier  de 
déjKiser  S(ui  collier,  observa  le  gardien  avec  tm  cligneinenl 
d'yeux  signilicatif. 

—  Mais  le  moyen  ,  quand  la  clef  du  tcha  est  aux  mains  des 
juges  ? 

—  On  peut  eu  avoir  une  seconde. 

—  Et  le  cachet. 

—  On  l'  soulève  sans  le  rompre. 

.  —  l'eux-iu  vraiment  faire  ce  que  tu  dis?  s'écria  F.fVendon. 

—  Pour  un  laël  ! 

Le  l'acteur  fouilla  dans  ses  vêtements  et  jeta  la  somme 
demandée  aux  pieds  du  gardien.  Celui-ci  se  mit  aussitôt  à 
ro'uvre,  et  au  bout  d'un  instant  le  tcha  fut  enlr'ouverl.   ^ 

En  se  sentant  libre,  Kllendon  jeta  im  cri  de  joie  et  se 
leva  d'un  bond. 

—  Ln  instant  ,cria  le  geôlier  qui  h;  saisit  par  le  bras  :  je 
t'ai  montré  ce  (|ue  je  savais  faire;  mais  il  faut  maintenant 
que  tu  replaces  Ion  cou  dans  ce  collier. 

—  >on  1  s'écria  le  fadeur  ,  car  j'ai  trouvé  im  reinplaçanl. 

—  El  qui  donc  ? 

—  Ce  cadavre  ! 

—  Q»c  dis-lu  ? 

—  .Te  dis  que  lu  vas  lui  passer  au  cou  ton  grand  Icha. 
Airiv(.  d'aujourd'hui  à  la  prison,  nul  ne  m'y  connaît  en- 
core ,  et  nul  ne  s'apercevra  du  cliangemcni.  Ilevêts  le  mort 
de  mes  vêtements,  déclare  que  j'ai  succombé,  et  nul  ne 
soupçonnera  la  subslilulion. 

—  C'est  imjiossible  ,  dit  le  gaidicn  ,  on  pourrait  décou- 
vrir... 

—  Cen;  laëls  si  tu  consens. 

—  Cent  tacls  ! 

—  Et  autant  à  ces  deux  compagnons  pour  se  taire. 

—  AlVaire  faite!  s'écrièrent  joyeusement  les  bateliers. 

Le  gardien  voulut  opposer  quelques  objections:  mais  ils 
lui  représentèrent  vivement  que  c'était  pour  eux  une  occa- 
sion unique  de  s'enrichir,  et  il  finit  par  se  laisser  persuader. 
Kirendon  leur  reniil  la  somme  convenue  en  billets  sur  le 
hou-pou,  et  l'on  procéda  tout  de  suite  au  changement 
d'habits.  Le  facteur  revêtit  la  robe  du  noyé ,  prit  la  petite 
cassette  que  les  bateliers  lui  donnèrent,  et  s'échappa  en 
ayant  peine  à  croire  lui-inème  à  sa  miraculeuse  délivrance. 

Il  suivit  quelque  temps  le  faubourg  en  marchant  aussi 
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vile  qu'il  le  pomail  ;  mais  aiiivt'  ,i  la  poric  de  l,i  \'AU; 
niaulcliiiuc  Jes  forces  lui  iiiaïunu'icnl  ,  et  il  fut  obli^'é  <U' 
s'asseoir  près  de  la  l.mlerne  (jui  eu  éclairait  rentrée. 

Après  quelques  instants  rie  repus,  il  se  rappela  la  cassette 
(|tril  piulait  elTouMit.  Ainsi  qiu'  ra\aieul  (lit  les  bateliers, 
elle  ne  reiili-riu.ut  qu'une  pelilc  lioiiteille  (le  hroiizc  SDigijeti- 
seiueiu  fermée  et  qucl(|ues  pa|)iers.  Ceux  qu'KlVendciU  par- 
courut d'abord  reiilerjuaieiit  des  formules  de  (liiféreuls  poi- 
sons avec  l'indication  de  leius  edets  ;  eijliu  le  dérider  ('Mait 
ime  lettre  adressée  au  médecin  Wang-li,  et  daiis  la(|in'lle 
on  11'  pressait  de  se  rendu'  a  l'ekiiig  jnmr  le  ijniiid  iiiujcl 
qui  lut  avait  nié  conimuniqui. 

Ell'endon  ri^lisait  cette  lettre  pour  la  seconde  fols,  et  l'Iier- 
cliait  à  deviner  quel  pouvait  èlrece  pi'ojet ,  lorsiju'eu  levant 
les  veii\  il  ai)er(:nt  deux  liommes  qui  se  tenaient  à  (piel- 
ques  pas  avec  dis  lanternes,  et  qiM  semblaient  l'excimiiur. 
Inquiet  de  leur  attention,  le  facteur  se  leva  pour  continuer 
sa  roule  eu  se  bâtant  de  replacer  les  jiaplers  dans  l<i  cas- 
sclle  ;  mais  l'un  des  porteurs  de  lanternes,  i\u\  s'était  aji- 
proi:li(' ,  ,q)eri;ut  le  nom  firavé  sur  i  l'ile-i  i. 

—  C'est  lin  ,  dit-il  îl  denn-voix  ,  et  en  laisant  si^ne  à  s(m 
<;onipa};iK>n  d'approcber. 

i.iui  es- lu  ,  et  que  veux- tu  de  moi'.'  demanda  iideiulon 

tinullli-. 

—  Ton  nom  u'esl-il  pas  \\  ,in,i;-li ':'  murmuia  b' Cbinoi^'. 

—  (,Uu'  t'importe  ':' 

—  'l'u  e>  médecin. 

—  l'eut-elie. 

--  lit  tn  arrives  de  l'.io  ? 

—  f^b  bien  1 

—  .Nous  soffimes  envoyés  au-devant  de  loi  par  l'o-bii. 

—  fo-bu!  lépla  Kllendim  tressaillant. 

—  \  iens  ;  il  l'aileiul. 

Le  bicleur  bésila;  |)endant  ce  temps  une  litière  .s'était 
apjjrocbée  ;  les  deux  C.biuois  l'enlevèrent ,  et  après  l'y  avoir 
assis  dmiiu'ueut  le  si|^na!  aux  porteuis  ((ui  partirent  au  pas 
de  course. 

Klien.lou  voidut  d'abord  s'élancer  au-debors:  mais  la 
pensée  de  sa  lille  l'arrêta,  ba  mé|)rise  qui  avait  lieu  allait  le 
rapprocber  d'elle,  et  lin  rouinir.iit  peul-Otrc  les  moyens  de 
la  voirl...  Il  ri'solui  de  profiter  de  ce  liasard  iuallendn  ,  en 
joiiaul  aussi  lounlemps  qu'il  le  pourrait  le  riile  de  celui 
diml  il  portait  les  dépouilles. 

Laissons-le  doue  conduire  cbe/,  fo-bu,  et  passant  sous 
.silence  l'entretien  qu'il  eut  avec  le  ceuseiir,  et  (pii  dura  une 
partielle  la  nuit,  traiisporloiis-noiis  an  lemleniaiii  matin 
dans  l'imbitalion  impéii.de  du  janlin  rond ,  siliiée.'i  (piel- 
ques  (i  de  Pcking. 

La  fin  à  une  proili  liuc  linainan. 


l.Fs  vii.iiiMs  i;t  I.KS  SCIF.xr.KS. 

Les  liommes  luil  l'babiliide,  loulcs  les  biis  qu'ils  recon- 
naissent linéique  ressemblance  entre  deux  clioses,  de  leur 
appliquer  à  toutes  deux,  même  dans  le  point  où  elles  dilTè- 
reiit,  ce  (pi'ils  ont  trouvé  v  rai  de  l'une  d'elles.  Ainsi  ils  coni- 
|)arenl  à  tort  les  sciences,  ipii  cousisleîil  enlièi  euinil  dans  le 
travail  de  l'esprit,  avec  les  arts,  qui  demaiuleni  un  ceitaiu 
usage  et  une  certaine  disposition  du  coiiis;  et  vovant  cpie 
le  même  lioinme  ne  peut  apprendre  a  la  fois  tous  b's  ans, 
mais  que  celui  qui  n'eu  cultive  qu'un  seul  devienl  plus  fa- 
cilement un  prand  artiste  ou  un  cxeelleut  artisan,  parce  que 
les  mêmes  mains  sont  moins  aisément  propres  à  labourer  la 
terre  et  à  toucher  de  la  Ivre,  ou  à  exercer  à  la  biis  plusieins 
autres  arts  différents  qu'à  en  exercer  un  seul  ,  ils  croient 
qu'il  en  est  de  même  des  sciences ,  et  les  distinj;iiant  l'une 
de  l'autre  selon  la  diversité  de  l'objet  dont  cbacnne  d'elles 
s'occupe ,  ils  pensent  qu'il  faut  les  étudier  cbacune  à  part ,  ! 
omission  faite  de  toutes  les  antres.  Kn  quoi,  certes,  ils  ont 
grand  tort;  car  piii.sque  toutes  les  sciences  réunies  ne  sont  i 


riiMi  autre  chose  ipie  l'intelligence  huni.due  qui  reste  tou- 
jours s, Mlle,  toujours  la  même,  si  variés  que  soient  les  sujel.s 
aiixipiels  elle  s'appliipic  ,  et  (jui  n'i'U  reçoit  i)as  |ilus  de 
ciiauu'rmrnls  ((ue  n'en  apporte  .'i  la  liiuiièic  du  soleil  la  va- 
rb'li'  des  objets  qu'elle  éclaire,  il  u Csl  pas  j)esi)m  d'imposer 
aucune  biuite  ,'i  l'esprit  linmaiu  ;  eu  elb't ,  si  lexi'iiice  d'un 
an  nous  einpeelie  d'en  apprendre  un  aiilre  ,  il  n'eu  est  pis 
ainsi  dans  les  sciences:  i/.ir  l.i  coniiaissaiice  d'une  véiilé'  inuis 
aide  jusleiiient  à  l'U  ilé'coiiv  rii  iiucaiilie.  bien  loiiiib'  nous 
faire  obstacle. 

|ii;si;Airri;s  ,  lléijlv.i  pour  lu  (llrccliuii  ilc  rcx/)///. 


L'imaginalimi  et  l'esprit  ne  sont  iioiiit,  comme  on  le 
suppose  ,  les  bases  du  véritable  talent  liltéuaire  ;  c'est  le  bon 
sens  avec  l'expression  heiireiisi'.  Toiil  ouvrage,  même  un 
ouvrage  d'Imagbhition  ,  ne  peiii  \  ivre,  si  les  i  lées  y  man- 
quent d'une  ciriaine  lo^'i(|ue  (|in  les  eiicbaiue  et  qui  donne 
au  lecteur  le  plaisir  ib'  la  raison  ,  même  au  milieu  de  la  folie. 
Voyez  les  cbefs-d'ieuv  re  de  iioli  e  littéralure  ;  après  un  niùr 
examen ,  vous  ib'iinivrire/ que  leur  su|  l'ridrile  lient  à  un 
bon  sens  caché,  à  une  raison  admiralile ,  ipii  est  comme  la 
cb.irpenle  de  l'édilire.  Ce  qui  e-i  faux  liiiit  par  déplai  e  : 
l'Iioiunie  a  en  liii-iuême  un  piiiicipe  de  droiture  ipie  l'on 
lie  ibiiqiie  pas  impum'iueiil.  Iiel.i  vient  que  les  ijiiviai;es 
des  sophistes  u'oblienuen!  qu'un  succès  passager;  ils  bril- 
lent un  instant  d'un  faux  éclat ,  et  lombent  dans  l'oubli. 

Ciiati:aid[',iamj. 


LOblLM'   Kf  SLS  LNVillONS. 

La  ville  de  L(uienl.  chef-lieu  de  pnb'Cture  maiiiime  et 
l'un  des  cinq  grands  ports  du  rnyaume  ,  est  située  sur  les 
cijlesde  lîretagne,  au  conllucnt  de  la  Scor/f  cl  de  Blarit, 
à  peu  de  distance  de  cette  dernière  rivière,  dans  la  baie  du 
Porl-Louis:  Le  style  de  ses  édifices,  la  régulaiilé  de  ses 
maisons  et  la  disiKjsiiion  de  ses  rues  larges  et  bien  alignées, 
indiquent  assez  ipie  son  origi<]e  est  toute  récente.  Ce  n'était 
en  elfet ,  au  commencement  du  dix-hiiitièuie  siècle,  qu'un 
petit  village  de  pêcheurs.  La  ville  arinelle  a  été  britie  en 
17'J0  par  la  compagnie  française  des  Indes,  dont  elle  fut 
longtemps  l'entrepôl.  Les  Anglais,  jaloux  de  sa  pros|)érité' 
toujours  croissante  ,  voiilnrenr  la  détruire  et  l'assiégèrent 
eu  17'|l>  avec  des  forces  considérables.  Sa  chute,  retardée 
par  une  défense  énergiipie,  paraissait  néanmoins  inévitable, 
lorsqu'un  gentilhomme  breton,  le  comte  de  Tiulenia:'  .  ac- 
eonnil  ,'i  son  secours,  à  la  tête  de  .'iOO  hommes:  et  ce  ren- 
fort, tout  faible  qu'il  était,  sauva  la  place.  Les  Anglais, 
contraints  de  lever  le  sii'ge,  abandonnèrent,  dan-,  leur  re- 
traite pri'cipitée  .  plusieurs  pièces  de  canon  dont  le  roi  lit 
présent  à  la  \illi'.  Les  uionumeuls  les  plus  reniarqicihlcs 
de  Liirienl  ,  sont  :  l'arsenal .  une  eisiuiie  [jour  les  l'ipiipages 
de  ligue,  de  vastes  magasins.  I.i  tour  du  signal  pour  les 
vaisseaux,  le  lazaret,  l,i  machine  à  mater,  et.  sur  la  place 
du  marché,  une  colonne  en  granit,  élevée  eu  LS,''),')  i>  la 
nu'inoire  de  l'inlrépide  lîisson.  Les  promenades  snul  agréa- 
bles et  ornées  d'une  belle  fontaine,  lue  partie  de  la  popu- 
lation tire  tfuile  sa  subsistance  de  la  pêche  aux  bareirjs  et 
aux  sardines;  l.orient  fait  aussi  quelques  armements  pour 
rAméiiqiie  .  l'Asie  et  les  îles.  .Ses  exportations  consistent  en 
farines,  eaux-de  vie  ,  étolTes  de  laine  et  de  coton  ,  quincail- 
lerie ,  mercerie,  horlogerie;  le  retour  se  fait  eu  déniées 
coloniales  de  toute  espèce.  Cependant,  on  d'iit  le  dire, 
malgré  ce  que  semblaient  promettre  la  rapidité  de  son  ac- 
croissement et  les  avantages  de  sa  position  ,  celte  ville  est 
aujourd'hui  bien  déchue  de  sa  splendeur  première;  la  vie 
et  le  mouvement  qu'on  y  remarquait  dans  le  temps  où 
llorissait  la  compagnie  des  Indes,  ont  jnesque  entièrement 
disparu  de  son  sein.  Quoique  sa  rade  oiïre  un  mouillage  sûr 
aux  escadres  les  plus  fortes,  son  port  est  d'un  aspect  d'au- 
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I.iiit  moins  atiinii'',  que  son  élendiie  a\jit  i-K*  propoilioiinOo 
il  l'ini|)oiliiiii«'  lie  SCS  t'xprdiliuns  ;i  celli'  ('|)c>iiu»'  :  c'est  piiii- 
tiijaleiiiejil  .iiijoiird'hiii  un  liassin  de  consli  iiclion. 

La  pla^e  de  l.orient  ,  aride  et  plati',  eonser>e  le  nièine 
aspect  à  inie  [assez  f;raiide  dislani  e.  Si  l'on  tonrne  ses  re- 
gards du  cùté  de  l'Océan,  on  apeicuit  au  siul  les  lies  que 
IJine  appelait  iitsiiUr  cciiclic/i',  et  dont  les  principales  sont  : 
UoOdic,  llouat ,  lielle-lle  avec  ses  fortilicatioiis  et  ses  trois 
petits  forts,  (Jroaix.  moins  cunsidéraLle,  miiis  citée  pour 
l'audace  de  ses  marins. 

Kntre  Liirient  et  Vannes,  la  côte  s'allonge  du  nord-ouest 
au  sud-e^l,  à  plus  de  H  kilomètres  dans  la  mer,  et  lurme  une 
langue  de  largem'  iné;;ale.  C'est  la  presqu'île,  di!  ()uil)eron  , 
lélèbri'  par  le  mallienrenx  évi-nemeJU  dont  elle  fut  le  théâtre 
en  17'.lj,  et  dont  nn  monument,  éri^'é  en  i.ii'2'J ,  perpétue 
le  souvenir,  l'.ien  de  plus  triste  que  l'aspect  de  ce  pays.  I.e 
sol  ,  inciille  ,  coupé  jjar  des  dunes  de  sables  mouvants  char- 
rié'es  par  les  vents,  (léjionrvu  d'arbres  et  sul)divi-é  par  des 
murailles  en  pierres  sèches ,  y  présente  à  peine  ci  et  là  quel- 
([ues  endroits  icconverts  tl'un  i;azon  mai^'re  et  clairsemé. 
Aussi,  on  lU'  voit  apièsja  moihson,  dans  toute  son  étendue, 


que  des  sables,  des  murs,  cl,  tout  alentour,  l'immensité  di-s 
mers.  La  côte  de  celle  presiprile,  roide,  escaÈ^)ée  et  cou- 
lerle  d'écueils ,  n'a,  du  coté  de  l'ouest ,  que  le  petit  havre 
de  l'oniivi  ,  qui  est  à  i)eu  près  impraticable.  Celle  (pii  re- 
garde l'est  au  contraire  est  basse,  accessible,  el  possède 
deux  ports,  ceux  de  llaliguen  et  d'Orange,  l'iiii  et  1  aulre 
également  Iréquentéis.  \u  tiers  de  la  presqu'île,  ou  vi  it  le 
fort  de  l'enthièvre ,  assis,  aux  bgrds  de  la  mer,  sur  un  r()- 
cbcr  escarjié,  et  heaLiroup  plus  bas,  presqu'à  l'extrémité- 
de  la  pointe  de  terre,  la  ijetitc  ville  de  (hiiberon. 

An-dessus  de  celte  presqu'île,  la  nature  change  toiit-à- 
cou]),  et  pr('seiite  ;i  l'o'il  étonné  de  vcrdoyanles  collines,  des 
bois  de  jjins,  des  vallées  fcrtih's,  et  des  plaines  couvertes  d'a- 
joncs et  de  bruyères  sauva;;es.  Là,  s'étendent,  dans  l'espace 
compris  entre  la  mer  et  les  rivières  d'Intel  et  d'Aurav,  les 
communes  de  Cocmakcr,  d'Ardevcn,  de  Carnak ,  dont  on 
aime  à  visiter  les  monumcnls  druidiques.  .Si  l'on  se  rappro- 
cbi'  de  1. orient,  on  trouve  la  ville  d'Auray.  C'est  dans  le 
voisinage  de  celte  ville  ([uc  l'ut  livrée,  le  29  septembre  llilii, 
apr.  s  l'annulation  du  traité  d'Kvran,  une  sanglante  bataille 
entre  les  .\uglo-l!relons,  commandés  par  Moiitforl,  et  les 
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l'rnncais.  ayant  Charles  de  Rlois  à  leur  tète.  Ces  derniers  j 
j  éprouvèrent  une  défaite  complète,  el  leurs  principaux 
chefs,  le  lameux  Du  Cnesclin  entre  autres,  y  furent  f.uts  ' 
prisonniers.  La  mort  de  Charles  de  Mois  ,  tué  dans  l'aclion  , 
laissa  la  possession  entière  du  duché  de  l'.retasne  au  comte 
de  .\lontfort,  qui  régna  sous  le  nom  de  Jean  IV. 

Près  de  Lorient,  s'élève,  à  l'eniboucbure  du  lllavct,  la 
petite  cité  de  Port-i^ouis,  bâtie  pai'  Louis  MU  .  et  défendue 
par-  une  citadelle  et  des  bastions  qui  protègent  l'entrée  du 
port.  Son  industrie  principale  consiste  dans  ses  presses  à 
sardines,  dont  li'  produit  est  considérable.  Le  vieux  châ- 
teau qui  apparaît  de  l'autre  côté  de  Lorient,  au  nord,  sur 
la  rive  droite  de  la  .ScorlV,  est  celui  de  Trafaven .  célèbre 
dans  la  contrée  par  les  esprits  follets  dont  le  peujile  l'ima- 
giualiou  des  habilants.  ! 

Sur  le  penchant  d'une  <-olline  qui  domine  la  rivière  du 
lîlaTet,  une  autre  petite  ville,  a  l'aspect  antique  et  sombre.  ! 
excite  i)lus  encore  la  curiosité  :  c'est  d'IIennebon.  L'on  y  1 


trouve  plusieurs  maisons  remarquables  d'architecture  go- 
thique. Au  quatorzième  siècle,  elle  fut  le  théâtre  de  plu- 
sieurs événements  militaires,  pendant  la  guerre  de  la  sur- 
cession au  duché  .  entre  Charles  de  Blois  et  le  comte  de 
■Monlfort.  Livrée  à  ce  dernier,  en  loil  .  par  la  trahison 
d'Ollivier  de  Spincfort,  elle  resta  au  pouvoir  des  Anglais, 
malgré  les  tentatives  réitérées  de  Charles  de  lîlois  pour  la 
reprendre,  jusqu'en  io7o.  époque  où  elle  tomba  sous  les 
armes  du  conni-table  Du  Cuesclin.  .Ses  fortifications  sont 
aujourd'hui  détruites  :  il  n'en  existe  jilus  que  quelques  dé- 
bris. Le  château  qui  la  défendait  a  disparu,  il  n'en  reste  que 
la  porte  ogivale,  pratiquée  dans  une  courtine  qui  réunit 
deux  fortes  tours,  servant  maintenant  de  prison  à  la  ville. 


BCT.rAlX   0'.\r,0\>KMr.-M  I.T  DK  VEXTK, 

rue  Jacob,  'ÙO.  prés  de  la  rue  des  l'etits-Auguslins. 

Iriiji!  iineiii-  île  l',-nir_;<)anc  el  IMarlinel,  rue  Jacob,  3o. 
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SALON  DE  18/t3.  —  PEINTURE. 

CURISTOPUE  COLOMB  DEVANT  LE  CONSEIL  DE  SALA5L\NQl'E. 


(Salon  de  1843.  —  Clirislo|>lic  Coloiiili  <lc\aiit  le  coiistil  de  Salanianqne ,  par  M.  Coiin.  —  Dessin  de  M.  Colin.) 


Le  sujet  de  ce  lableau  est  une  des  pages  les  plus  iiitéies- 
saiiles ,  et  peut-être  aussi  les  moins  connues  de  la  vie  de 
Clirisloplie  Colomb.  Nos  lecteurs  savent  les  refus  et  les  d(!- 
goùts  (|ue  ce  grand  homme  eut  à  essuyer  diuis  la  plupart  des 
cours  de  l'Europe;  partout  on  le  traita  de  \isionn;iire  et 
d'esprit  chimérique.  Le  Portugal,  (lènes  et  Venise  n'ayant 
pas  seulement  daigné  l'écouter,  il  entreprit ,  malgré  .son  ex- 
trême pauvreté  ,  d'aller  implorer  la  cour  d'Espagne,  et  se 
mit  en  route  avec  l'aîné  de  ses  lils ,  obligé  de  s'arrêter  aux 
portes  des  couvents  pour  demander  du  pain  et  de  l'eau. 
Enfin  il  obtint  une  lettre  de  recommandation  auprès  d'Isa- 
belle de  Casiille ,  et  il  sut  la  loucher  par  son  enthousiasme  et 
la  séduire  par  la  magniliceuce  de  ses  desseins. 

La  reine  ordonna  sur-le-champ  à  son  confesseur  l''erdi- 
nand  de  Talavera  ,  prieur  du  l'rado,  de  réunir  i  .'^alanian- 
que  une  commission  savante  pour  examiner  les  projets  de 
Clirisiophe  Colomb.  La  confi'rcnce  s'ouvrit  en  IÛ8/1 ,  au  cou- 
vent de  .Saint-Etienne  ,  où  Colomb  reçut  une  généreuse  hos- 
pitalité. La  commission  était  composée  tout  entière  de 
clercs  ;  on  y  avait  rassemblé  des  professeurs  d'astronomie , 
de  géographie,  de  matliématiques  et  des  autres  branches 
de  la  science,  plusieurs  dignitaires  de  l'église  espagnole, 
enliu  quelipies  moines  érudils.  La  plupart  des  mendires  de 
ce  conseil  arrivaient  prévenus  contre  les  audacieuses  idées 
de  ce  vi.sioiinaire  ,  comme  l'appelaient  les  ignorants.  L'or- 
gueil même  de  tous  ces  sa\ants  était  iuti'ressé  à  tourner  en 
dérision  les  projets  du  novateur,  et  chacun  répcUail  «que 
Il  c'était  une  grcUule  |)résomplion  à  un  particulier  de  sup- 
11  po.ser  qu'il  possédât  à  lui  seul  des  connaissances  supé- 
»  rienres  à  celles  de  tout  le  reste  du  genre  humain,  n  Cliris- 
iophe Colomb  était  un  marin  inconnu ,  il  n'avait  pas  un  seul 
titre  universitaire  ;  aussi  les  érudils  .se  tenaient-ils  d'abord 
en  garde  contre  ses  meilleurs  arguments. 

Seul,  le  maintien  assuré,  le  regard  feriue ,  il  s'avança 
au  milieu  de  cette  assemblé)"  imposante,  et  commença  à 
développer  ses  tlK'ories  ,  plaidant  ,  comme  a  dit  son  histo- 
'ro:M£  \t.  —  Avno.  iS'j'î. 


rien  ,  la  cause  du  Nouveau-Monde.  Les  seuls  religieux  de 
.Saint-Etienne  l'écoulèrent  d'aboi  d;  leur  couvent  était  le  plus 
instruit  de  toute  l'Espagne  dans  les  sciences  exactes  ,  et 
Colond)  appuyait  surtout  ses  conjectures  sur  des  démonstra- 
tions d'astronomie  et  de  cosmographie  ;  les  autres  membres 
du  conseil  souriaient  dédaigneusenieiit. 

.'\ussitot  que  Colomb  eut  lini  de  parler,  il  fut  assailli  par 
une  foule  d'objections  tirées  non  de  la  science,  mais  de  la 
foi  religieuse  qui  n'aurait  point  dil  être  invoquée  dans  un 
pareil  débat.  Il  avait  apporté  des  arguments  géographiques, 
on  ne  lui  répondait  que  par  des  citations  des  Pères.  Les 
anciens  géographes  avaient  soutenu  l'existence  des  .Anti- 
podes,  Pline  avait  déclaré  que  c'était  là  un  grave  sujet  de 
discussion;  mais  Lactauce  proclamait  absurdes  les  .\ntiiiodes, 
ne  concevant  pas  que  des  hommes  |)ussent  marcher  la  lêlc 
en  bas,  que  la  neige  et  la  pluie  pussent  monter  au  lieu  de 
tomber;  saint  .\ugustin  aflirniail  que  la  doctrine  des  .Anti- 
podes ('lait  incompatible  avec  la  foi ,  parce  qu'alors  tous  les 
hommes  ne  seraient  pas  bis  d'Adam  ,  comme  le  dit  expres- 
sément la  Genèse. 

Après  que  la  discussion  fut  épidsée  dans  cet  ordre  d'idées, 
vinrenl  quelques  objections  scientifiques  en  apparence.  Les 
savants  de  l'asseinblée  voulaient  bien  admetlre  un  autre 
hémisphère  ;  mais  ils  déclaraienl  qu'on  n'y  saurait  parve- 
nir, d'abord  parce  qu'il  faudrait  an  moins  trois  ans  de  navi- 
gation ,  ensuite  parce  (|u'on  ne  pourr.iit  jamais  traverser 
la  zone  torride.  K'autres,  sur  l'autorité  d'I'.picure  ,  recon- 
naissaient que  la  terre  a  la  forme  sphi'ricpie  ,  mais  n'est  ha- 
bitable que  dans  l'hémisphère  septentrional  ;  le  ciel  ne  s'é- 
tend qu'au-dessus  de  celte  partie  du  globe,  tout  le  reste 
est  en  proie  au  chaos.  Quelques  uns  enfin  accordaient  à 
Colomb  et  l'existence  du  second  hémisphère ,  et  la  possi- 
bilité d'y  arriver;  mais  la  terre  étant  ronde  ,  une  fois,  lui 
disaient-ils,  qiie  vous  serez  descendu  sous  la  sphère,  vous 
ne  pouricz  jamais,  avec  tout  le  secours  des  \eiits,.reiTionler 
sur  noire  hori/.on. 
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r.(iloiiil)  s'ciïnrçail  tle  n'j)oiKlio  à  loiilcs  cfs  oltjcclioiis , 
emplojaiil  à  li\s  rrliilcr  un  temps  pic-ciriix,  au  litui  de  ûé- 
vcldpiicr  SCS  |)ropr('s  lliéorirs.  H'alioid  ,  il  (lisait  que  la  liiltle 
parlait  surtout  par  ligures  ))our  se  faire  comprendre  des 
plus  luinihles  intelligences,  puis,  s'Iiumiliaul  devant  l"au- 
torit(5  des  IVtcs  en  matière  reli;4ieu>e,  il  niait  que,  niatlu!- 
niatiquenient  parlant  ,  ils  fussent  infaillibles.  (,)uant  aux 
argumenlsgi''Ograpl]i(|ues,  son  iiistruetion  et  son  expérience 
les  r(5futaient  sans  peine  ;  ainsi ,  à  ceux  qui  prétendaienl 
qu'on  ne  pouvait  jamais  traverser  la  zone  torride,  il  ré- 
pondait qu'il  avait  lui-iuènic  navigué,  dans  les  parages  de 
la  Guinée,  sons  la  ligne,  et  y  avait  trouvé  des  rivages  heu- 
reux, fertiles,  couverts  d'habitations. 

Intimidé  d'abord  par  la  hardiesse  mê'nic  de  son  projet  et 
l'auguste  aspect  de  son  auditoire,  Colond)  parlait  avec  crainte 
el  dilllrulté  ;  mais  bientôt ,  rassuré  par  la  conscience  de  son 
génie  ,  il  repoussa  hjiu  de  lui  les  cartes  et  les  uiaiipemondes, 
laissa  de  cAté  la  discussion  savante,  et  poussant  à  son  tour  ses 
adversaires  sur  leur  terrain  favori,  il  cita  lui  aussi  des  textes 
magniliques,  de  sublimes  versets  de  la  Uible,  de  mysté- 
rieuses paroles  des  Prophètes,  ipie,  dans  son  enthousiasme, 
il  avait  toujours  regardés  comme  la  di\ine  Anaoni  iation  de 
ce  inonde  inconnu  ,  de  ces  îles  fortunées  ([u'il  promettait  de 
découvrir.  Las-Casas  et  ses  contemporains  nous  disent  que 
sa  parole  était  vive,  sou  regard  brillant,  sa  pose  lière  et  ma- 
jestueuse :  tout  son  génie  semblait  visible  dans  sa  personne. 
Plusieurs  membres  du  conseil  se  laissèienl  bientôt  per- 
suader jiar  cette  naturelle  éloquence;  Diego  de  Deza,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  ,  alors  professeur  de  théologie 
au  couvent  de  Sainl-Elieune,  et  plus  lard  archevêque  de 
Séville  ,  se  déclara  ouvertenieul  pour  Colomb  ,  et  plaida 
chaudement  sa  cause  de\ant  ses  collègues  ;  mais  les  esprits 
étaient  prévenus,  et  le  président  lui-iriénie,  Ferdinand  de 
Talavcra,  s'endurcissait  chaque  jour  contre  les  laisons  de 
Christophe  ;  de  plus,  il  était  tout  occupé  des  all'aires  publi- 
ques ,  et  laissait  volontiers  languir  les  conférences. 

Sur  ces  entrefaites,  la  cour  partit  pour  Gordoue  au  i)rin- 
temps  de  l/iS7,  et  la  conférenre  fut  levée.  Cii  rapport  peu 
favorable  refroidit  les  oxcellenles  disposition  du  roi;  puis, 
la  guerre  des  Maures  survenant,  Colomb  fut  lout-à-fait 
oublié. 

.M.  Colin  représente  dans  son  tableau  Chrisloplie  Colond) 
au  moment  où  il  discute  encore  ;  une  main  sur  un  livre  , 
l'autre  sur  la  sphère,  il  argumente,  il  prouve,  il  réfute: 
mais  déjà  son  œil  s'anime,  sa  ligure  s'éclaire ,  son  cceur  s'é- 
cliaulle ;  autour  de  lui  sont  langés  ses  juges ,  qui  l'écouteiit 
à  demi ,  sourient  de  pitié,  et  hochent  dédaigneusement  la 
tête;  l'un  d'eux  même,  se  frappant  le  doigt  du  Iront,  in- 
dique à  son  voisin  que  le  pauvre  orateur  a  le  cerveau  fèlc'. 
—  La  disposition  de  tous  ces  personnages  est  belle  et  sa- 
vante; l'exécution  en  est  riche  et  harmonieuse;  les  détails 
sont  d'un  goût  sévère  et  spirituellement  traités;  enfin,  la 
tête  seule  de  Christophe  Colomb  sollirait  pour  assurer  le 
mérite  de  cette  grande  composition. 


LE  l'^ACTEUP.  DE  CANTON. 


NOUVELLE. 


(Fin.  — Vov.  p.  3r),  54,  59,  69,  85,  loS.) 

§  11. 
rucn-ming-yucn  (1)  ,  où  le  fils  du  ciel  passe  habituelle- 
ment les  plus  beaux  jours  de  l'année,  est  moins  une  de- 
meure d'été  qu'une  ville  de  palais.  On  en  compte  jusqu'à 
cent  à  colonnes  de  cèdre  ,  à  charpentes  dorées,  aux  tuiles 
peintes  de  mille  couleurs,  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  des 
cours  magnifiques  ou  des  jardins.  Ceux-ci,  qui  occupent  un 
espace  de  près  de  cent  mille  ar|ienls  ,  son^  entrecoupés  de 

(i"i   Le  j.u dm  ninil  et  ir-.pIemli^^Hnl. 


lacs  artificiels  traversés  par  des  ponts  de  porcelaine ,  de 
colliiu's  surmontées  de  tours  crénelées  ,  de  rochers  c(uiverts 
de  kiosques  ,  de  behédèi'es,  de  pavillons  si  nombreux  que 
leurs  clochettes  de  cristal,  agitées  par  le  vent ,  font  entendre 
sur  lods  les  ])oints  leur  musique  vibrante  el  bizarre. 

Or  ce  jour-là  ,  le  souverain  empereur  recevait  les  grands 
i  de  l'emjjire  dans  l'appartement  particulier  oi'i  se  trouvait 
!  son  trône,  ap|)elé  la  demeure  du  ciel  serein.  Devant  la  porte 
j  de  la  salle  se  tenaient  vingt-deux  jeunes  seigneurs  ayant 
I  à  la  main  des  parascds  jaunes,  (juelques  autres  tenant  des 
I  soleils  ou  des  croissants  d'or,  et  un  plus  grand  nombre  por- 
j  tant  des  cannes  à  lioupes  bigarrées ,  des  bannières  au  dra- 
j  gon  ,  des  haches ,  des  lialkb.irdes  ou  des  massues  dorées. 
I  Vis-à-vis  de  la  porte  d'entrée  étaient  rangées  vingt  pierres 
1  encadrant  des  tablettes  de  cuivre  sur  lesquelles  se  trouvait 
J  indiqué  le  cérémonial  à  suivre  lorsque  l'on  se  présentait  de- 
1  vaut  l'empereur. 

k  *Au  fond  de  la  salle ,  sur  une  estrade  élevée,  on  aper- 
cevait le  trône  auquel  on  arrivait  jiar  un  escalier  d'albâtre 
arlislenuMit  ouvré.  Ce  trône,  soutenu  par  deux  dragons  d'or 
massif,  était  entièrement  couvert  de  pierres  précieuses. 

l/einpereur  venait  de  s'y  a^seoir.  Son  (  ostume  se  c(uii- 
posait  d'une  ttniique  de  zibeline  recouvrant  une  longue  robe 
de  soiejaune  sur  laquelle  se  voyait  le  dragon  aux  cinq  griffes, 
;  brodé  en  pierreries,  et  d'un  bonnet  en  peau  de  renard 
que  surmontait  une  perle  d'une  grosseur  prodigieuse.  Il 
était  entouré  des  jirinces  du  .sang  et  de  plusieurs  g(uiver- 
neurs  de  provinces  auxquels  on  venait  d(t  distribuer  du  thé 
dans  de  petites  tasses  de  bois.  Quant  à  lui,  I'omI  vague  et 
le  front  soucieux,  il  buvait  à  petits  coujjs  ,  dans  un  vase 
d'or,  du  lait  de  fèves  (1),  qu'un  échanson  venait  de  lui 
|uéseuter  à  genoux. 

Ijien  qu'il  fiil  encore  jeune,  ses  traits  étaient  déjà  llétjis, 
sa  taille  courbée,  et  quelque  mal  secret  semblait  larir  pré- 
maturément chez  lui  les  sources  de  la  vie.  Il  sortit  pour- 
tant de  l'espèce  de  rêverie  dans  laquelle  il  était  tombé  en 
entendant  le  héraut  jeter  le  cri  : 

—  Allez  et  présenlez-vous  devant  le  trône. 

Les  principaux  mandarins  de  la  coin-  venaient  en  oITet 
d'entrer,  et  commençaient  à  se  prosterner  devant  l'estrade  , 
loisque  la  foule  s'ouvrit  tout-à-coup  et  laissa  paraître  Iji 
censeur  Fo-hu  tenant  parla  main  Kllentlon  qui  avait  revêtu 
un  costume  nouveau  et  magnifique. 

Tous  deux  s'agenouillèrent  devant  le  trône  et  inclinèrent 
leurs  fronts  jusqu'à  terre;  mais  à  la  vue  du  censeur  cl  de 
son  compagnon,  l'empereur  avait  tressailli  ;  il  fit  un  signe, 
et  tous  deux  furent  amenés  sur  l'estrade  près  de  lui. 

—  Est-ce  là  le  médecin  que  lu  m'as  annoncé  ?  dcmanda- 
t-il  vivement  à  Fo-hu. 

—  C'est  lui,  fils  du  ciel  !  répliqua  le  mandarin. 

—  Tu  me  garantis  sa  science  ? 

—  La  province  d'Ordos,  dont  mon  frère  a  été  nommé  gou- 
verneur par  loi ,  est  pleine  de  miracles  de  cet  homme. 

L'empereur  se  tourna  vers  le  prétendu  médecin. 

—  El  toi,  dit-il,  espères-lu  pouvoir  me  rendre  la  force 
el  la  santé  ? 

—  Je  l'espère,  répondit  Effendon,  pourvu  que  tu  aies 
confiance  en  ton  esclave. 

—  Que  faut-il  faire  ?  reprit  le  malade  avec  celte  soumis- 
sion que  donne  la  souffrance  ;  je  suis  prêt  à  tout ,  je  l'obéirai 
en  tout  ;  éteins  seulement  le  feu  qui  me  brille  ici ,  et  je  le 
rendrai  plus  riche  quêtons  les  mandarins  de  l'empire  du 
Milieu.  Mais  parle  sans  retard ,  car  la  douleur  ne  me  laisse 
aucune  trêve. 

—  Avant  de  l'apporter  aucun  soulagement,  répondit 
Efl'endon,  il  faut  que  ton  esclave  t'interroge  sans  témoins. 

L'empereur  fit  un  geste,  et  tous  les  courtisans  qui  se 
trouvaient  près  de  lui  quittèrent  l'estrade. 

(i)  lAUail  il.    1^1  -raine  de  r>tiiede>.  Indes 
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Lorsqu'ils  fiirciil  assez  éloifîiiés  pour  ne  pouvoir  cnleii- 
(he,  le  facteur  so  pencha  vers  l'empereur ,  et  baissant  la 
voix  : 

—  On  le  trompe,  };ran(l  prince  !  lui  dit-il  ;  et  c'est  le  ciel 
qui  m'a  envoyé  vers  toi  pour  te  saUM'r  !  Mais  ne  ni'iiiter- 
lonips  pas,  ajouta-t-il  en  voyant  le  mouvement  que  lit 
l'enipcreur  ;  ne  te  trouble  point ,  ne  pousse  pas  un  cri ,  ne 
fais  pas  un  geste  qui  puisse  donner  des  soupçons,  car  on 
nous  regarde. 

—  Mais  que  sais-tu  donc?  demanda  le  prince  inquiel. 

—  Je  sais  que  l'on  veut  lu  mort. 

—  A  moi  ! 

—  Lue  partie  des  mandarins  de  la  cour  conspire  pour 
<51ever  au  tJiine  ton  successeur;  et  voilà  pourquoi  la  santé 
s'est  suLiitement  évanouie. 

—  Ab  !  j'avais  donc  raison  cpiand  je  soupçonnais  le  poi- 
son !  s'écria  l'empereur. 

—  Oui,  reprit  Ellendon  ;  mais  les  soupçons  les  ont  ef- 
frayés, et  comme  ils  ont  appris  que  le  médecin  Wang-li 
connaissait  des  moyens  plus  subtils  qui  ne  laissaient  aucune 
trace,  et  conduisaient  le  malade  à  la  tombe  par  une  agonie 
qui  ressemblait  à  la  convalescence,  ils  se  sont  adressés  à 
lui... 

— •  Ainsi  ils  ne  t'appelaient  ici  que  pour  assurer  ma  perle! 
interrompit  l'empereur,  que  cette  ré\élalion  inatlendue 
avait  jeté  dans  une  surprise  mêlée  de  douleur  et  d'indigna- 
tion ;  et  tu  ne  connais  pas  les  noms  de  ces  infâmes  '! 

—  l''o-bu  seul  m'a  parlé  ;  c'est  à  lui  que  j'ai  pr(unis  de  te 
verser  aujourd'hui  même  le  remède  qui  doit  assurer  leurs 
projets. 

I/cmpereur  garda  un  inslani  le  silence,  et  semblait  ré- 
fléchir profondément.  Kniin  ses  traits  s'animèrent  toul-à- 
coup  ,  et  un  éclair  de  triomphe  presque  joyeux  traversa  son 
regard,  et  se  tournant  vers  ElTcndon  : 

—  Tu  as  ce  remède  ''  demanda-t-il. 

Le  facteur  nionlra  la  fiole  de  bronze  renfermée  dans  la 
cassette  du  médecin. 

—  Remplis  ce  vase,  dit  l'empereur  en  lui  tendant  la  coupe 
dans  laquelle  il  avait  bu  son  lait  de  fèves. 

ElTendon  obéit.  Alors  le  prince  fit  un  signe,  et  tous  les 
mandarins  s'élanl  approchés,  il  reprit  à  haute  voix  : 

—  Les  fils  de  la  dynastie  de  Ilau  sont  protégés  du  ciel , 
et  une  grande  bénédiction  vient  de  descendre  sur  eux. 

—  Qu'esl-il  donc  arrivé'?  demandèrent  toutes  les  voix. 

—  Regardez  cet  homme ,  reprit  l'empereur,  et  adorcz-le 
comme  un  dieu  protecteur  ;  car  sa  science  a  découvert  un 
breuvage  qui  non  seulement  soulage  toute  maladie,  mais 
fait  refleurir  en  nous  la  vie,  comme  l'élé  fait  relleurir  les 
bourgeons. 

'l'ous  les  yeux  se  tournèrent  sur  Kflendoa,  et  un  long 
murmure  d'admiration  s'éleva  dans  la  foule  des  courtisans. 

—  Ce  breuvage ,  reprit  l'empereur,  je  pourrais  le  réser- 
ver pour  moi  seul  ;  mais  il  a  été  dil  que  le  souverain  maître 
devait  être  comme  une  rosée  bienfaisante  pour  ses  sujets. 
C'est  pourquoi  je  veux  que  mes  fidèles  serviteurs  aient  leur 
part  du  trésor  de  vie.  ■ 

Et  saisissant  la  coupe  : 

—  Qu'ils  approchent  donc ,  ajouta-t-il ,  tous  ceux  qui 
veulent  puiser  comme  moi  dans  cette  coupe  la  santé ,  la 
force  et  la  jeunesse. 

Il  y  eut  à  ces  mots  un  grand  mouvement  dans  la  foule  des 
courtisans.  Tous  ceux  qui  ignoraient  le  complot  s'avancèrent 
avec  empressement  vers  l'estrade ,  tandis  que  les  autres 
restaient  en  arrière  en  se  jetant  des  regards  inquiets.  L'em- 
pereur les  compta  de  Wv'û  :  c'étaient  les  plus  hauts  ofliciers 
de  l'empire  1  il  les  appela  par  leurs  noms. 

—  Pourquoi  les  plus  nobles  ne  passent-ils  point  les  pre- 
miers? demanda-t-il  en  soulevant  la  coupe  d'or.  Avance, 
avance,  l'o-hu  1  c'est  par  toi  que  je  veux  commencer... 

Le  censeur ,  pâle  et  chancelant ,  fil  quelques  pas  vers  le 


trône;  njais  lout-à-coup  il  s'arrêta ,  étendit  les  mains  et 
tomba  à  genoux  en  s'écriant  que  le  médecin  était  un  im- 
posteur. .Ses  complices  riunlèreiit.  Alors  l'empereur  se  leva 
menaçant,  cl  s'écria  d'une  voix  terrible  : 

—  Le  ciel  a  marqué  le  signe  tao  sur  voire  front!  Moi, 
qui  suis  le  père  et  la  mère  de  mon  peuple,  vous  m'aviez 
entouré  de  vos  ruses  comme  d'un  filet ,  et  vous  y  voil.'i  jiris 
vous-mêmes.  Que  les  cieux  azurés  en  soient  bénis.  Et  vous, 
soldats,  arrêtez  ces  empoisonneurs,  et  que  la  torture  les 
force  à  l'aveu  de  leur  crime. 

A  ces  mots,  les  gardes  accoururent  des  portes  de  la  salle, 
s'emparèrent  de  l'ivhu  et  de  ses  compagnons  qui  furent 
emmenés. 

Le  reste  de  la  cour  semblait  saisie  de  surprise  et  d'épou- 
vante. 11  y  eut  un  moment  de  trouble  pendant  \vi\uv\  le  céré- 
monial fut  oublié.  Les  plus  fidèles  serviteurs  de  l'empereur 
a\aient  enloiiré  le  irone,  s'informant  des  détails  du  com- 
plot, et  exprimant  tout  haut  leur  horreur.  Enfin  les  yeux 
se  reportèrent  sur  ElTendon,  qui  dans  le  premier  moment 
de  trouble  avait  été  oublié,  et  l'empereur,  lui  faisant  signe 
d'approcher  : 

—  Viens,  toi  qui  m'as  sauvé  !  dit-il  avec  bonté;  viens, 
fidèle  Wang-ti  !  et  quels  que  soient  tes  désirs,  exprime-les, 
ils  seront  accomplis. 

Le  fadeur  s'agenouilla. 

—  Commence  donc  jiar  me  pardonner  de  l'a\oir  trompé, 
dit-il  ;  car  je  ne  suis  point  médeiin  ,  et  mon  unu  n'est  pas 
Wang-li.  Tu  vois  devant  toi,  lils  du  ciel,  un  barbare  étranger 
qui  a  bravé  tous  les  périls  pour  venir  te  demander  justice. 

Il  raconta  alors  en  détail  sa  propre  histoire  sans  rien  dé- 
guiser, et  loul  le  monde  l'écouta  avecclonnemenl  et  admi- 
ration. Enfin,  quand  il  eut  achevé,  l'empereur  lui  fit  signe 
de  se  lever,  et  le  regardant  avec  boulé  : 

—  Le  sage  excuse  le  tigre  qui  déchire  le  chasseur  pour 
sauver  ses  petits,  dit-il;  on  peut  donc  le  pardonner  d'avoir 
violé  les  lois  du  dessous  du  ciii  il)  pou.-  ta  fille.  11  est  dit 
d'ailleurs  que  le  souverain  empereur  doit  être  une  fontaine 
de  délices  pour  tous  ceux  qui  l'approchent.  Relève-toi  donc 
cl  reviens  à  l'espérani  c,  car  si  celle  que  tu  cherches  respire 
encore,  elle  lésera  rendue. 

Celte  promesse  fut  tenue  ;  cl  un  mois  après,  ElTendon 
cingla  vers  rAméricpie  avec  Marie,  dont  la  tendresse  pour 
son  père  seirdjlait  encore  avoir  grandi.  Elle  a^ait  en  eflet 
compris  toule  l'étendue  de  ce  dévouement  qui  avait  sur- 
monlé  tous  les  obstacles,  et  vaincu  pour  ainsi  dire  les  im- 
possihilili's.  Aussi  ,  lors([uc  l'on  iiarlait  devant  elle  d'entre- 
prises difliciles,  au  succès  desquelles  le  vulgaire  refuse  de 
croire  ,  et  (pi'EITendou  lépélail  selon  son  habitude  : 

—  Avec  la  volonté  on  remue  des  monlagnes  ! 

La  muetic  ne  manquait  jamais  d'ajouter  un  signe  qui 
voulait  dire  : 
:;—  Et  on  les  transporte  avec  l'amour  1  ^ 


LA  STATUE  D'ARMIMUS,  OU  IIERMANN  , 

EN    VVESTPHAI-IE. 

Les  Allemands  élèvent  aujourd'liui,  dans  la  forêt  de  Teu- 
loburg,  témoin  de  la  défaite  de\arus,  uneslaluc  colossale 
à  Armiriius ,  qu'ils  nomment  Ilermann.  Ce  n'esl  pas  le  pre- 
mier hommage  de  celle  espèce  qu'ils  adressent  au  vainqueur 
des  Romains.  Lorsque  Charlcmagne  pénétra  chez  les  .Saxons 
qui  étaient  depuis  deux  siècles  en  relation  avec  les  Francs  , 
et  qui  commençaient  à  leur  porter  ombrage ,  il  trouva  dans 
l'une  de  leurs  villes,  à  Ilildesheim,  une  image  que  les 
historiens  ont  nonunée  Irminsul,  et  dont  le  nom  tudesque 

(i)  Nom  ipic  les  ('.liiuois  duuncut  »  la  CUiuc. 
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Ilcriiiiins'iiilr  (liMgiiail  iii(iisli]ii-liMiioiit  une  colonne  ou  une 
slalue  on  riioniietu'  (l'Ili'iiiKinn.  Car  ces  peuples  barbares 
n'avaieni  i-neon,' (pi'iiii  même  nom  pour  ces  deux  formes 
diversi's  de  Tari  ,  qui  sans  doule  devaient  se  ressembler 
beaucoup  sons  la  main  de  leurs  arlistes.  On  raconte  que 
C.barlemaKue  reinersa  la  lii;nre  d'Ilermann.  î.es  Saxons, 
conveilis  jiar  li'ur  cominL'rant  tout  à  la  fois  à  la  relif;i(in  el 
à  la  ci\ili^iili.iu  ih--,  Iloniains ,  subsliluèrent  dons  la  suile  , 
au  milieu  de'  leurs  villes,  à  celle  image  du  lii^ros  germain  , 
celle  du  lii^ros  larlovingien  Uoland.  Dans  quelques  cilés 
de  la  Saxe,  à  Halle,  à  llalborsiadt,  le  voyageur  renconlrc 
encore  aujourd'hui  le  /{o/«n(/s«w/(;,  espèce  de  colosse  de 
pierre  érigé  i'i  quelque  coin  de  la  place  principale,  et  ressem- 
blant plus  à  une  masse  informe  qu'à  une  figure  bumaine. 
Au  seizième  siècle,  ces  statues  étaient  l)lus  niuiibreuses 
encore,  et  l'on  en  voyait  à  Kreybeig  une  qui  remoulail  à 
une  liante  aniiqiiilé. 

Sous  l'une  el  l'autre  elligie,  les  Allemands  voulaient  offrir 
autrefois  le  syndjole  de  la  bravoure;  aujourd'hui  ils  don- 
nent un  aulre  sens  à  la  statue  qu'ils  érigent  à  Ilermann. 
Ils  entendent  qu'elle  représente  riiostililé  de  leur  race  contre 
les  races  qui  ont  liérilé  en  Kurope  de  la  puissance  ou  du 
génie  de  l'.ome;  el  il  esl  à  ciaindre  que  ce  soit  principale- 
ment i'i  la  Krance  qu'ils  adressent  celte  sorle  de  déli.  Mais 


cette  intention  s'appuie  sur  un  conlrc-scns  historique  qu'il 
ii'esl  pas  imilile  peut-être  de  signaler. 

Ilermann  aiiparlenait  à  celle  coufédéralion  des  Cbérus- 
qncs  dont  les  tribus,  après  s'être  séparées  au  premier  siècle 
de  l'ère  cbrélienne,  reformèrent  au  second  une  nouvelle 
ligne  (|ui  prit  le  nom  des  Krancs.  Kii  sorte  que  les  Français 
onl  iiluscle  droits  à  revendiquer  Ilermann  comme  un  des 
leurs,  que  n'en  peuvenl  avoir  les  Allemands,  descendus 
pour  la  plupart  de  peuples  qui,  au  i)remier  siècle  et  au  se- 
cond, ne  couvraient  pas  encore  le  sol  germanique.  Mieux 
que  ces  peuplades  récentes  de  l'Allemagne  ,  nous  pouvons 
nous  vanter  d'avoir  pour  notre  père  ce  Tnit  dont  on  invoque 
sans  cesse  le  nom  contre  nous  au-delà  du  llliin.  Si  nous 
avons  i)référé  l'Iiérilagc  de  l'esprit  romain  à  celui  de  l'esprit 
leulonique,  nous  ne  pouvons  rependant  nous  laisser  dé- 
pouilh  r  de  nos  ancêtres  au  ])oiut  de  soullrir  iialiemnienl  que 
l'ennejui  se  serve  de  leuis  noms  ctuiire  nous. 

Il  y  aurait  ainsi  loule  une  manière  nouvelle  pour  nous  de 
considérer  l'hisloire  de  la  fîernianie  el  les  noms  héroïques 
invoqués  comme  un  patrimoine  exclusif  jjar  la  lillérature 
allemande.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  poème  épique  des  Mebe- 
Inngen  qui  ne  soit  faussement  revendicpié  par  les  Allemands, 
et  (jui  ne  puisse  tout  aussi  bien  êlre  regardé  comme  la  véri- 
table épopée  nationale  des  l'rancs.  Le  héros  de  ce  poème  , 


Atelier  <lc  M.  le  sciil|)teiu'  Enust  Je  lîamlil,  iiù  l'on  voit  des  Ira^iiieiUs  Je  la  statue  J'Annmius.  ) 


Siegfried ,  est  un  roi  franc ,  et ,  à  ce  qu'il  semble ,  un  prince 
de  la  luaison  de  Alérovée.  Les  chants  consacrés  à  sa  fin  tra- 
gique cl  à  sa  vengeance  onl  été  probablement  recueillis  et 
rassemblés  pour  la  première  fois  par  l'ordre  de  Cliarlemagne. 
La  France  doit  quelques  unes  de  ses  venus  au  sang  ger- 
main qui  coule  dans  ses  veines;  elle  lui  doit  une  partie  de 
sa  force.  Le  temps  viendra  peul-clre  oii,  sans  abandonner 
la  tradition  latine  qu'elle  a  été  chargée  de  soutenir,  elle  saura 
s'honorer  aussi  des  souvenirs  des  premiers  de  ses  héros,  et 
ne  pas  permettre  qu'une  vainc  fanfaronnade  les  tourne  im- 
punément contre  elle. 

Nous  ne  possédons  du  reste  que  bien  peu  de  détails  sur 
la  vie  d'Arminius  ou  Ilermann.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
cet  illustre  chef  des  Gliérusques,  né  l'an  18  avant  Jésus- 
Christ,  se  réduit  en  quelque  sorte  au  récit  que  les  anciens 
nous  ont  laissé  de  la  défaite  de  Varus.  Les  victoires  de  Dru- 
sus  avaient  agrandi  rempire  romain  de  toute  la  partie  de  la 
Germanie  comprise  entre  le  Ithin ,  l'Elbe  et  la  Saale.  F'our 
maintenir  sous  leur  obéissance  les  belliqueux  habitants  de 
ces  contrées ,  les  Romains  transplantèrent  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  jusque  dans  l'inlérienr  des  Gaules,  quelques  unes 


des  peuplades  les  plus  puissantes,  comme  les  .Sicambres  , 
et  prenant  des  ùlages  chez  les  autres,  donnèrent  aux  enfants 
des  principaux  chefs  une  éducation  toute  romaine. 

Arminius,  qui  élait  fils  de  Sigimer  {Sii'giner  ou  Sieg- 
mar  signiliail,  dans  l'ancienne  langue  leutoni(|ue.  illuslrc 
par  la  victoire],  U'  premier  d'entre  les  Gliérusques,  fut 
élevé  à  Home,  décoré  du  titre  de  chevalier,  et  servit  dans 
les  armées  d'Auguste.  Mais  ni  ces  honneurs ,  ni  le  spectacle 
de  la  puissance  el  de  la  civilisation  romaine  n'étouffèrent 
dans  son  âme  ses  sentiments  germaniques,  et  c'est  dans 
liome  même  qu'il  apprit  à  vaincre  Home.  Désespérant  du 
succès  d'une  lutte  engagée  ouvertement ,  il  eut  recours  à 
la  ruse.  On  croit  qu'il  avait  environ  vingt-cinq  ans,  lorsqu'il 
forma  ce  grand  dessein. 

Le  proconsul  Quintilins  Varus,  qui,  suivant  l'expression 
d'un  écrivain  de  son  temps,  était  entré  pauvre  dans  la  Syrie 
riche,  et  était  sorti  riche  de  la  Syrie  pauvre  ,  commandait 
la  plus  belle  des  armées  romaines ,  destinée  à  maintenir 
dans  la  soumission  les  nouvelles  conquêtes  d'Outre-Khin. 
Au  lieu  de  laisser  aux  peuples  soumis  leurs  lois  et  leurs 
coutumes  ,  et  de  n'en  exiger  que  des  tributs  plus  légers  que 
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(Statue  d'A-miulns  sur  le  sommet  d'uuo  mo.Uagne,  dans  la  forèl  de  Teutol.urg,  pri-,,  de  Detmold,  en  WestphaUe.  -  Le  «.cle 
(Statue     A  ,^^  ^^^  ^^^^.^  ^^  ^  ^^  ^^^^^^^ n  ^  ^ ,  ^    j^  ^^^^^^  ^^,^^,  ^^^  ^.,_^,^^^  co„,pk.temenl  achevée.  ) 

baille  slaliiie ,  pai'  sa  figure  noble  cl  son  regard  de  feu 
par  son  illiisire  naissance  cl  par  son  courage  audacieux,  s'in- 


ceux  qu'ils  payaienl  avant  la  conquiMc ,  Varus  écrasa  la  Ger- 
manie d'iinpôls  ,  cl  voulut  y  introduire  violenunent  les  lois 
romaines. 

Avminius.  jeune  guerrier  distingué  par  sa  force,  par  sa 


sinua  dans  la  confiance  de  Varus  et  le  dalla  pour  le  per- 
dre. Hardi  dans  ses  projets,  adroit  dans  sa  conduite,  fécond 
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en  ress()iiri<>s ,  il  comprit  qu'altafiiipr  une  aim^'C  de  cin- 
quante iiiillc  lioniines  îles  ineilleiires  lioupes  dans  des  camps 
fortiliés,  c'eût  ('•té  une  \(jiital)le  folie;  mais  il  léussll,  ,'i  l'aide 
de  souli"'\enients  fomentés  par  ses  émissaires  ,  à  persuader 
nu  proconsul  de  séparer  son  armée  en  plusieurs  corps ,  et 
de  la  disséminer  en  petits  pelotons  dans  toute  la  contrée 
pour  mieux  en  assurer  la  soumission.  Dés  que  Varus  fut 
tombé  dans  ce  pié(;e ,  les  C.ermains  ,  qui  étaient  restés  en 
possessiftn  de  leurs  armes,  tombèrent  sur  ces  dillérents 
postes  et  les  é^orfî^renl. 

Le  général  n'avait  pardé  près  de  lui  que  tiois  léj^ioiis  :  il 
stî  mil  à  leur  tète,  vl  marcha  contre  les  rebelles,  laissant 
derrière  lui  Arminius  cl  ses  auxiliaires.  Dès  que  l'armée 
romaine ,  arrivée  |)rès  des  sources  de  la  Lippe ,  dans  le  pays 
des  Bruclèies ,  se  fut  enfoncée  dans  l'épaisseur  de  la  forêt 
de  'l'eutoburg,  où  il  lui  fallait  à  chaque  pas  se  faire  jour 
à  coups  de  hache,  elle  vit  tout-ù-coup,  dans  un  bassin  en- 
touré de  collines  élevées,  toutes  les  hauteurs  voisines  cou- 
vertes de  (iermains,  et  apprit  en  même  temps  qu'Arniinius 
avait  assailli  l'arrière-gardo.  l'endaiitdeux  jours  entiers,  l'ar- 
mée romaine  fut  harcelée  ,  fatiguée  ,  décimée  ,  sans  presque 
pouvoir  se  déleiidre.  Le  troisième  jour,  ces  escarmouches 
isolées  se  changèrent  en  uiw  bataille  générale.  Toute  la 
nation  avait  pris  les  armes  et  assist.iit  à  cette  journée  qui 
devait  décider  de  son  sort.  La  nature  du  terrain  favorisa 
ses  atlaques.  Une  pluie  continuelle  rendait  les  chemins  im- 
praticables ;  le  soldat  romain,  chargé  d'une  armure  pesante 
et  de  son  bagage,  avait  peine  à  s'avancer,  tandis  que  le  guer- 
rier indigène,  légèrement  armé,  se  précipitait  avec  une  im- 
pétuosité redoublée  sur  l'ennemi.  Enlin  les  liomains  s'é- 
branlèrent ;  leurs  rangs  furent  rompus ,  les  aigles  prises,  et 
il  se  fit  un  horrible  carnage.  Varus,  blessé,  ne  voidut 
pas  survivre  à  sa  honte  et  se  perça  lui-même  de  son  épéc. 

Telle  fut  la  fameuse  bataille  de  la  forél  de  Tcutoburg, 
livrée  l'an  10  après  Jésus-Christ.  On  croit  avoir  découvert 
aujourd'hui  le  lieu  qui  fut  le  théâtre  de  la  lutte;  il  est  très 
probable  que  ce  fut  dans  les  environs  de  Detmold  (autrefois 
Teutmal),  dans  la  forêt  de  Lippe.  Les  lieux  voisins  sont 
pleins  du  souvenir  de  ce  mémorable  événement.  Le  champ 
qui  est  au  pied  du  Teuteberg  s'appelle  encore  AVintfeld 
(champ  de  la  Victoire);  il  est  traversé  par  le  Rodenbach 
(ruisseau  de  Siing)  et  le  Knoclieid)ach  (ruisseau  des  Os) , 
qui  rappelle  ces  ossements  trouvés,  six  ans  après  la  défaite 
de  Varus ,  par  les  soldats  de  Oermanicus  ,  venus  pour  leur 
rendre  les  derniers  honneurs.  Tout  près  de  là  est  Fcldrnm 
(le  champ  des  Romains)  ;  un  peu  plus  loin ,  dans  les  envi- 
rons de  Pyrmont,  le  Ilerminsberg  (mont  d'Arminlus) , 
couvert  des  ruines  d'un  château  qui  porte  le  nom  de  Ilar- 
minsburg  ;  et  sur  les  bords  du  Weser,  dans  le  même  comté 
de  la  Lippe,  on  trouve  Varenholz  (bois  de  Varus). 

Après  avoir  délivré  son  pays  ,  Arminius  ne  demeura 
pas  inactif  :  il  détruisit  les  forts  que  les  Romains  avaient 
fait  bâtir  sur  l'Elbe,  le  Weser  et  le  Rhin  ,  lutta  avec  persé- 
vérance contre  les  armées  romaines ,  mit  un  terme  à  la 
guerre  civile  qui  désolait  la  Germanie,  et  eut  la  gloire  de 
sauver  ses  compatriotes  de  l'oppression  de  chefs  ambitieux 
qui  les  menaçait  dans  l'intérieur.  Sa  gloire  et  ses  services  ne 
le  garantirent  pas  des  atteintes  de  la  haine  et  de  l'envie,  et 
il  périt  à  l'âge  de  trenlc-sept  ans,  victime  d'un  complot  de 
ses  proches ,  l'an  772  de  Rome,  19  de  J.-C. 

Le  célèbre  auteur  de  la  Messiade,  Klopstoek,  a  publié  trois 
pièces  auxquelles  il  a  donné  le  nom  de  bardits  ;  Arminius,  ou 
plutôt  Hermann,  en  est  le  héros  :  ces  trois  bardits,  llcrmann 
et  Us  princes ,  la  Balaillv  d' Hermann ,  et  la  Mort  d' Her- 
mann, parurent  successivement  à  Hambourg,  en  17G9, 178/i 
et  1787.  Lohenstein  a  écrit,  sur  le  même  sujet,  un  roman 
héroïque,  intitulé  Arminius  et  Thusnelda,  et  publié  après 
sa  mort  à  Leipzig ,  en  1689  et  1690. 

Un  comité  s'est  formé,  en  février  1838,  à  Detmold,  par 
les  soins  et  sous  les  auspices  de  M.  Ernest  de  Bandel, 


sculpteur  dAiisbach,  en  P.avière,  pour  ériger  une  statue  à  la 
mémoire  d'Arminlus  sur  une  montagne  haute  de  cJ90  mètres, 
dans  la  forél  de  Tcutoburg.  Voici  les  dimensions  que  ce  mo- 
nument doit  avoir  :  hauteur  de  la  statue  ,  des  pieds  jus- 
qu'au cimier  du  casque,  13"',G/i2;  distance  des  pieds  à  la 
pointe  de  réi)ée,  (|ue  le  héros  tient  nue  et  droite,  l.'i"',G17; 
longueur  de  l'éjjée,  7"',l/46;  hauteur  du  socle,  qui  est  en 
pierres  de  taille,  '2y"',23Z|.  La  quantiié  de  bronze  (pii  entre 
dans  la  statue  est  de  13  500  à  l'iOOO  kilogrammes.  La 
dépense  totale  est  évaluée  à  environ  !200  000  francs,  et  doit 
être  couverte  par  une  souscription  nationale  faite  dans  tous 
les  Etats  de  la  confédération  (iermani(|ue.  Les  travaux  ont 
commencé  le  9  juillet  18;J8  ,  et  la  dernière  pierre  du  sotie 
a  été  posée  en  grande  cérémonie  le  8  septembre  18.'il.  11 
manque  près  de  70  000  francs  pour  couvrir  tous  les  frais 
d'érection  de  la  statue ,  à  laquelle  M.  de  Randel  travaille 
sans  relâche. 


PIlf:i\O.MÈNJ-;S  CURIEUX  RELATIFS  AUX  SENS. 
(Voy.   1842,  1'.  358,  3y5.) 

IL    LA  VL'E. 

Singulières  sensations  lumineuses.  —  L'influence  mé- 
canique d'un  coup,  d'un  choc,  d'une  pression  même,  pro- 
vo(|ue  dans  l'ieil  la  sensation  di?  la  lumière  et  des  couleurs, 
'l'ont  le  monde  connaît  l'expression  proverbiale  si  juste  : 
Voir  trente-six  mille  chandelles.  On  sait  aussi  qu'en  pres- 
sant l'ieil,  après  l'avoir  fermé ,  or> détermine  l'apparition 
d'un  cercle  de  feu ,  et  qu'à  l'aide  d'une  pression  moins  forte, 
ou  provoque  celle  de  couleurs  qu'on  peut  même  transformer 
les  unes  dans  les  autres.  L'espèce  d'éclair  qui  apparaît  lorsque 
l'on  se  comprime  l'œil  avec  force  dans  l'obscurité,  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  pure  sensation  ,  et  ne  saurait,  illuminer  les 
objets  extérieurs ,  même  les  plus  rapprochés  de  l'œil.  On 
peut  s'en  convaincre  aisément.  Il  ne  faut  pas  regarder 
l'expérience  de  ce  fait  comme  complètement  oiseuse.  Le  sa- 
vant physiologiste  M.  Muller,  auquel  nous  empruntons  ces 
détails,  raconte  qu'il  s'est  trouvé  un  cas  où  les  tribunaux 
ont  soumis  le  phénomène  à  l'appréciation  de  la  médecine 
légale.  Il  s'agissait  d'un  homme  qui,  attaqué  la  nuit  par 
deux  voleurs,  disait  en  avoir  parfaitement  reconnu  un  à 
l'aide  de  l'éclatante  lumière  produite  par  un  coup  de  poing 
qui  lui  avait  été  asséné  sur  l'œil  droit. 

Une  lundère  de  ce  genre  n'est  pas  non  plus  visible  pour 
une  autre  personne.  Il  est  même  certain  que  les  yeux  d'au- 
cun animal  ne  luisent  par  eux-mêmes  dans  l'obscurité. 

La  sensation  luruineuse  peut  d'ailleurs  se  produire  sous 
l'inlluence  de  causes  internes,  même  dans  un  organe  para- 
lysé ou  atrophié.  Un  homme  dont  l'œil  avait  été  vidé,  et 
que  M.  de  llumboldt  galvanisait ,  n'en  apercevait  pas  moins 
de  ce  côté  des  phénomènes  de  lumière.  Lincke  rapjiorte 
qu'un  malade  auquel  il  avait  fallu  extirper  un  œil,  vit  le 
lendemain  toutes  sortes  de  phénomènes  lumineux  qui  le 
tourmentèrent  au  point  de  faire  naître  en  lui  l'idée  qu'ils 
étaient  réels.  En  fermant  l'œil  sain  ,  il  voyait  flotter  devant 
l'orbite  vide  des  images  diverses ,  des  lumières ,  des 
cercles  de  feu,  des  personnages  dansants;  ce  symptôme 
persista  pendant  quelques  jours.  Il  est  facile  de  reconnaître 
l'analogie  de  ces  faits  avec  ceux  que  nous  avons  rapportés 
plus  haut,  relativement  aux  sensations  des  amputés.  (Voyez 
18i2,p.  358.) 

Particularités  diverses  relatives  à  la  vision. — La  struc- 
ture de  l'œil  et  la  marche  que  les  rayons  lumineux  suivent 
dans  cet  organe  a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  physio- 
logistes et  des  physiciens.  Ils  ne  sont  pas  encore  parvenus 
à  expliquer  d'une  manière  complètement  satisfaisante  toutes 
les  circonstances  relatives  à  la  vision.  Citons-en  quelques 
unes. 
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D'abord  l'œil,  comme  tous  les  inslniments  d'optique, 
doit  avoir  un  ajuslemcnt  pailiculicr  suivant  lesdillérenlos 
distances  auxquelles  sont  i)iacés  los  ol)jets  à  \oir.  Ainsi,  en 
regardant,  i  travers  un  petit  trou  pratiqué  dans  une  carte, 
deux  épingles  parallèU's  mais  à  des  dislances  inégales  de 
l'œil,  une  des  deux  épingles  est  constamment  comme  en- 
tourée d'une  nébulosité  lorscpie  l'autre  est  vue  distinctement. 
La  dislance  de  la  eue  distinelc  est  donc  variable  ;  cepen- 
dant on  donne  ce  nom  à  la  distance  la  plus  petite  à  laquelle 
la  vision  s'opère  dislinclomen]  avec  le  moins  d'ellort.  Elle 
est  d'environ  50  centiuiètres  pour  une  vue  onliiiaire  s'exer- 
çant  sur  une  page  imprimée  en  caractères  moyens;  elle  est 
moindre  pour  les  myopes,  plus  grande  pour  les  presbytes. 
On  doit  à  M.  Beudant  une  expérience  curieuse  du  même 
genre  que  la  précédente.  Une  épingle  étant  fixée  à  une  dis- 
tance de  5  à  G  ccntitiièlres  de  l'œil ,  on  la  regarde  au  travers 
d'un  pi'til  truu  percé  dans  unccarl'e;  si  l'on  fait  mouvoir 
celle-ci  alternativement  à  droite  et  à  gauclie,  l'épingle  syn- 
ble  animée  d'un  inou\ement  en  sens  inverse. 

lîien  que  l'image  d'un  objet  cxti'rieur  vienne  se  peindre 
à  la  lois  dans  cliacun  de  nos  deux  yeux,  nous  n'en  voyons 
généralement  (|u'une  seule  à  la  fois,  parce  que  nous  avons 
acquis  l'iiabilude  de  rapporter  à  un  même  objet  les  deux 
impressions  faites  sur  les  points  corresi)ondants  de  la  ?■(■- 
Une,  partie  de  l'organe  sur  laquelle  la  sensation  se  )ir(Kluit. 
Mais  si  par  une  cause  quelconque  les  deux  yeux  ne  sont  pas 
accomuu)tlés  ensemble  pour  la  distanc  que  l'on  lixe,  une 
double  image  apparaît.  C'est  ce  que  l'on  remarque  lorscpie 
regardant  la  lune  avec  ttn  si'ul  o'il,  ou  vient  à  ouvrir  l'autre, 
que  l'on  avait  d'abord  tenu  fermé. 

U  faut,  du  reste,  se  garder  de  confondre  la  vue  double 
par  les  deux  yeux  avec  la  vue  double  ou  multiple  par  un 
seul.  Beaucoup  de  personnes  voient  plusieurs  images  de  la 
loue  même  avec  un  seul  œil.  Ces  images  sont  situées  les 
unes  sur  les  autres ,  et  ne  se  couvrent  qu'en  partie  ;  cbacune 
a  ses  bords  particuliers.  Cbez  la  plupart  des  individus,  ce 
phéiioiiu''ne  n'a  lieu  que  quand  les  regards  se  portent  sur 
des  objets  exlrèmemeul  éloignés  ;  il  y  en  a  cependant  cbez 
Irsipii'ls  des  objets  même  rapprocbés  y'donnent  lieu.   Pré- 
vost l'avait  remarqué  sur  lui-même.  .Steilcnsand  en  a   fait 
le  sujet  d'intéressantes  observations.  Cet  écrivain  est  myope, 
l.drscpril  regarde  une  lacbe  claire  sur  un  fond  blanc,  et  qu'il 
s'éloigne  peu  à  peu,  non  seulement  l'image  du  point  clair 
devient  confuse ,  mais  encore  elle  se  déploie,  indépendam- 
ment de  plusieurs  images  accessoires  sans  netteté  ,  en  deux 
imagessituéesdc  côté,  dont  la  distance  augmente  avec  éloi- 
guement  du  corps  ;  à  mesure  que  ces  images  s'écartent  l'une 
de  l'autre,  elles  deviennent  confuses.  De  l'œil  droit ,  l'image 
gauclie  est  un  peu  plus  élevée;  de  Piril   gauclie,  c'est  la 
droite.  Kn  tournant  la  tète  adroite  l'image  gauclie  s'abaisse, 
et  la  droite  s'élève  quand  l'œil  gauche  regarde;  l'inverse  a 
lieu  si  l'a'il  droit  agit.  En  tournant  tout-à-fait  la  tète,  les 
images  tournent  aussi  autour  d'un  centre  commun.  GrilBn 
rapporte  également  que,  quand  il  a  regardé  pendant  long- 
temps dans  le  télescope  ,  l'u'il  qu'il  tenait  fermé  voit  ensuite 
triples  les  objets  rapprochés  de   lui.   Ces  pbénomèiies  se 
rattachent  ;\  la  construction  optique  de  l'ieil;  ils  tiennent 
vrai.vemblablement   aux  divers  champs  de   libres  dont  se 
compose  chaque  couche  de  cristallin.  {l'In/^iol.  de  Mullcr.) 
La  fcmi-vision  ou  hcmiopie  est  un  phénomène  beaueoup 
pltis  rare  et  plus  dillicile  à  expliquer  que  la  vision  double. 
H  consiste  en  ce  que  la  personne  chez  laquelle  il  se  mani- 
feste n'aperçoit  <iue  la  moitié  adroite  ou  la  moitié  à  gauche 
des  objets  ;  la  séparation  entre  leurs  parties  visibles  et  invi- 
sibles étant  veiticde  lorsque  les  deux  yeux  sont  placés  sur 
une  même  horizontale.  Ainsi  en  fixant  un  mot  inscrit  sur 
une  muraille,  ÎNkwton  par  exemple,  on  n'en  aperçoit  que 
la  moilii-  gauche  Nkh,  ou  la  moitié  droite  tom  ,  suiv.uil  le 
sens  dans  hvpiel  a  Heu  l'hi'mldpie. 

Le  docteur  Wollaston  a  éprouvi:  cette  sensation  singu- 


lière à  deux  reprises  diiréreutes.  l'ne  première  fois,  après 
un  violent  exercice  de  deux  ou  trois  heures,  il  n'apercevait 
que  la  moitié  droite  des  objets.  Ce  phénomène  dura  un 
(piarl  d'heure  environ:  il  avait  lieu  pour  un  (eil  comme 
pour  l'autre,  ou  pour  les  deux  ensemble.  Vingt  ans  plus  tard 
le  même  accident  se  renouvela ,  mais  en  sens  inverse  ;  cette 
fois ,  c'était  la  moitié  droite  des  objets  qui  était  invisible. 

l'our  expliquer  la  semi-vision,  \Volla-.tcin  a  émis  une 
hypothèse  fort  bigénieuse,  dont  la  figuie  i  donnera  une 
idée  nette.  ^ 


A 

/    \  /  :  \  /   \ 
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X  '■•  ■ 
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\    O' 


(Fis-  t.) 

O  et  o'  sont  les  deux  yeux  coupés  en  leur  milieu  par  un 
plan  horizontal  ;  x  et  n'  sont  les  deux  nerfs  optiques  qui , 
partant  du  cerveau,  viennent  aboutir  à  la  partie  postérieure 
des  yeux ,  et  y  former  la  rétine  par  leur  épanouissement , 
après  s'être  confondus  dans  le  chiasma  C.  Or,  si  l'on  admet 
un  demi-croisement  dans  cette  région,  le  nerf  n  se  parta- 
geant en  deux  branches  n  et  n  qui  abouti.ssenl  au  côté 
gauche  de  chacun  des  deux  yeux,  et  le  nerf  x'  se  divisant 
pareillement.en  «'  et  n'  (\m  s'appliquent  sur  le  coté  droit 
de  ces  organes,  il  suflira  (|u'un  seul  des  deux  troncs  ner- 
veux y  et  n'  soit  momenlanémenl  paralysé  pour  (jue  la  semi- 
vision  ait  lieu.  Kn  ellel,  suivant  la  marclie  des  rayons  lu- 
mineux qui ,  d'un  objet  quelconque,  tel  que  le  mot  Nkvvton 
placé  en  face  des  deux  yeux  ,  viennent  frapper  ces  organes 
nous  voyons  de  suite,  d'après  la  ligure,  qu'après  s'être 
croisés  en  un  point  qui  est  le  centre  optique  de  l'organe  , 
la  gaiiche  de  l'objet  va  se  peindre  renversée  sur  la  droite 
de  la  rétine ,  et  récipro(iuement  la  droite  sur  la  gauche. 
Par  conséquent  la  parai) sic  du  nerf  gauche  m  empêche  de 
voir  la  partie  à  droite  TOji  du  mol  .Newton.  Si .  au  contraire, 
le  nerf  droit  .x'  avait  cessé  de  fonctionner,  la  moitié  gauche 
du  mot  serait  di'venue  iinisible. 

Il  y  a  au  fond  de  l'œil  un  point  insensible  ,  ou  punctum 
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Civciim  ,  sur  lequel  la  lumière  ne  cause  aucune  impression. 
C'est  le  petit  espace  circulaire  occupé    par  l'extrémité  du 
nerf  optique,  et  d'où  partent  tous  les  filaiiieuts  nerveux  qui 
s'entrelacent  pour  former  la 
rétine.   L'expérience  suivante 
fait  rccoiinailre  l'existence  de 
ce  point.   Sur  un  ))laleau  ho- 
rizontal noirci  on  place  deux 
pelits  disques  blancs  ou  deux 
petites  boules  de  quelques  niil- 
limèlrcs  de  diamètre,  et  dont 
les  centres  sont  à  environ  8 
centimètres   l'un    de   l'autre. 
Knsuite,  en  se  servant  du  vi- 
si'cr  circidaire  adapté  i'i  la  ti^e 
verticale   mobile  qui  est  (ixée 
au    plateau  ,    on    place    l'(eil 
gauclie  verticalement  au-dessus  du  disque  de  droile  ;   et 
en  tenant  la  liKne  des  yeux  ))arallèlc  à  la  li},'ne  des  disques  , 
on  ferme  l'a'il  droit.  Le  visicr  ayant  d'abord  été  placé  à  3(i 
centimètres  environ  de  distance  du  plateau  ,  on  l'élève  ou 
on  l'abaisse  doucement  ,  toujours  dans  la  même  verticale  ; 
cl  on  trouve  bientôt  une  i)osition  voisine  de  la   première,' 
pour  laipielle  le  disque  de  gauche  de\icnt  compléteruent  in- 
\isible.    En -deçà  ou   au-delà  le  disque  éclipsé  réparait;  et 
même,  pour  peu  que  la  ligne  des  yeux  eût  élé  oblique  par 
rapport  à  celle  des  disques,  il  n'aurait  pas  disparu. 

l'cmislaiice  des  scnsaliuits  tiunincuses.—  On  connaît  ce 
jeu  d'enfant  ipii  consiste  à  faire  tourner  avec  vitesse  un  char- 
bon dont  une  des  extrémités  est  incandescente.  A  mesure 
que  le  mouvement  de  rolalion  devient  plus  rapide  l'arc  lu- 
ndneux  augmente  d'amplitude;  et  enfin,  lorsque  l'on  atteint 
une  certaine  vitesse,  on  voit  une  circonférence  eniière  sur 
tous  les  points  de  laipiclle  li>  charbon  semble  être  à  la  fois. 
Or,  comme  son  mouvement  n'est  évidemment  que  successif, 
il  faut  Cil  conclure  que  la  sensation  lumineuse  sur  l'oiganc 
lie  la  vue  a  une  durée  apiin'ciable  ,  puisque  l'inipression 
produite  par  le  charbon  dans  une  des  positions  qu'il  occupe 
n'a  pas  encore  cessé  pendant  le  temps  qui  s'écoule  jusqu'à 
son  retour  dans  celte  posillon.  Celte  persistance  explique 
un  grand  nombre  d'illusions  du  même  genre.  Ainsi  une  corde 
sonore  en  vibration  semble  occuper  un  espace  dont  la  lar- 
geur va  en  augmenlant  des  extrémités  au  milieu.  On  voit 
dispar.iilre  les  raies  d'une  roue  qui  tourne  rapidement.  Un 
météore  qui  sillonne  avec  vitesse  la  voilte  étoilée  ,  laisse 
après  lui  une  traînée  hunineuse  dont  la  longueur  apparente 
dépend  de  cette  vitesse  même  ;  de  sorte  que  si  elle  était  as- 
sez grande  ,  il  pourrait  arriver,  comme  dans  l'expérience 
du  charbon  ardent ,  qu'un  arc  lumineux  se  montrât  un  in- 
stant avec  ses  deux  extrémités  appuyées  sur  l'horizon. 

La  persistance  des  impressions  lumi- 
neuses sur  la  rétine  a  donné  lieu  à  des 
jeux  d'optique  fort  intéressants ,  qu'on  a 
désignés  sous  les  noms  de  phàuikisti- 
cope,i\clhai(malrope,(^claiilciscoi)c,aç. 
Le  premier  n'exige  qu'un  petit  nombre 
de  i)ièces,  savoir  :  1°  un  axe  en  fer  ub 
(hg.  3i,  toiunanl  très  facilement  dans 
une  tige  en  laiton  tg  recourbée  deux  fois 
à  angle  droit,  qu'il  traverse  à  frottement 
doux  ;  2°  un  disque  circulaire  en  carton 
(lig.  h)  ,  partagé  en  plusieurs  secteurs 
égaux,  et  percé  vers  sa  circonférence  de 
trous  régulièrement  espacés ,  en  nombre 
égal  à  celui  des  secteurs.  Sur  chacun  de 
ceux-ci  on  a  représenté  la  même  scène  ; 
seulement  on  y  a  varié  les  altitudes  des 
personnages,  de  manière  à  y  établir 
diverses  transitions  entre  les  posiiions 
cxhvmesquc  chacun  d'eux  doit  occuper.  On  fixe  le  disque 


(l-'ig.  3.) 


sur  l'axe  tournant,  en  enlevant  d'abord  la  vis  r,  et  en  la  res- 
serrant ensuite  sur  le  disque,  qui  se  trouve  ainsi  maintenu 
entre  celte  vis  et  l'appui  p,  le  côté  des  figures  étant  tourné 
veis  a.  On  tient  alors  l'axe  dans  une  position  fixe,  en 
prenant  le  manche  m  dans  la  main  gauche  ;  et  lixani  l'a'il 
i  la  hauteur  de  l'une  dts  ouvertures  percées  dans  le  disque, 
on  se  place  devant  une  glace  pour  y  regarder  l'image  réllé- 
chie.  Si  l'on  imprime  alors  au  disque  un  mouvement  de  ro- 
tation rapide  en  agissant  avec  la  main  droite  sur  le  bouton  6, 
les  secteurs  dans  lesquels  est  décomposée  la  surface  circu- 
laire sembleront  ne  plus  changer  de  place;  mais  les  peti- 
tes images  qui  y  sont  tracées  paraîtront  se  mouvoir  avec 
une  vitesse  qui  déjjemlde  celle  de  la  rolalion.  Les  trois  ma- 
çons de  notre  ligure  h  se  passeront  l'un  à  l'autre ,  avec  une 
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merveilleuse  prestesse,  les  moellons  que  l'Un  d'eux  prend 
à  ses  piiils.  Le  sonneur  fera  mouvoir  sa  cloche  à  pleine 
volée.  Le  laquais  maniera  le  balancier  de  sa  pompe  aussi  fa- 
cilement que  s'il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de  faire  sauter 
une  plume.  En  un  luot ,  tous  ces  petits  travailleurs  s'agite- 
ront avec uneardeuret  une  vélociléquichangeraicnt  promp- 
tement  l'aspect  du  monde  physique  si  elles  pouvaient  être 
imitées  par  l'industrie  humaine. 

La  durée  totale  de  l'impression  lumineuse  est  d'autant 
plus  grande  que  la  lumière  est  plus  intense.  Elle  est  d'envi- 
ron ,-„  de  seconde  pourun  charbon  incandescent.  Il  faut  d'ail- 
leurs, pour  qu'il  y  ait  production  d'une  sensation,  que  l'ac- 
tion de  la  lumière  se  fasse  sentir  sur  la  rétine  pendant  un 
certain  lenips  qui  dépend  aussi  de  l'intensité.  C'est  pour  cela 
que  nous  distinguons  une  étincelle  électrique  ou  un  éclair, 
bien  que  leur  lumière  soit  presque  instantanée,  tandis 
qu'une  balle,  un  boulet  chassé  de  plein  fouet,  ou  même 
d'autres  corps  animés  d'une  moindre  vitesse,  mais  dont  la 
surface  ne  rétléchit  qu'une  lumière  difluse ,  ne  peuvent  être 
aperçus. 


L'avenir  des  enfanlsest  l'ouvrage  des  mères. 

NAI'OLÉO.N. 


BUREAUX  D  ABOXNEMEXT  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Impri mûrir  (!f  I*uui  :;ttj;ne  et  lMiU"linet,  vue  Jacul),  3o. 
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OC  NOTIONS  RELATIVES  A  L'AGE  ET  AL  STÏLE  DES  MONUMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  liPOQLES   DE  NOTEE    HISTOIRE. 

ÉPOQUE  DE   LA   RENAISSANCE. 

''  SlITE  m;  Rt(;KE  de  ERA>-f  OIS  I. 


f.HATEAC      DE      FONTAINEBLE  AC. 
(  Suilc.  —  Vov.  p.  49-) 


|^^3li^M^i^lJ^^Uii^^il^iLp^iu4 


(Ou-nmiif  (If  la  <,illi"  de  liai ,  dans  le  cliàlc-r.ii  de  Foutaiiieb.eau.  —  Voy.,  sur  les  salues  siihsliliiés  ici  aux^culoimes ,  p.   I2().) 


DECORATIONS  INTERIEIRKS. 


(JaUric de  lyançûis  l. 


C'.otlo  galorip,  située  au  rond  de  la  niur  do  la  l-'outaiiin  nu 
des  Kotitaincs,  tst  uuc  des  premières  construrlioiis  qu'ait 
fait  exécuter  François  I.  Elle  s'étend,  au  premier  étasje,  dans 
toute  la  largeur  de  cette  cour;  sa  longueur  est  de  64™, 318, 
et  sa  largeur  de  5"',8i7.  Dans  l'origine  elle  était  percée  de 
fenêtres  des  deux  côtés ,  les  unes  ayant  vue  sui-  la  cnur,  et 
les  autres  sur  le  jardin  de  la  Ueine  ou  de  l'Oranserie.  l'Ius 
tard,  ([uand  Louis  XV  adossa  un  nouveau  bàtinieiit  ii  cette 
galerie  ,  du  cùté  du 'jardin  .  les  fenêtres  de  ce  côté  se  liou- 
vèreul  bouchées ,  comme  on  les  voit  aujourd'hui. 

La  décoration  de  la  galerie  de  François  l  est  extrêmement 
ToHsXI. —  Avun.  1843. 


remar(|ual)le;  la  sculpture  et  la  peiiitiui' (ju!  ri\ali»é  entre 
elles  pour  la  renilre  des  plus  riches  et  des  plu^  compléiis. 
Le  plafond,  divisé  en  autant  de  gi-.jncN  coinpartiinenls  qu'il 
y  a  de  travées ,  est  composé  de  cai-sons  de  formes  variées, 
exécutés  en  bois  de  noyer,  et  dont  les  moulures  étaient  do- 
rées. Un  lambris  du  même  bois ,  composé  de  panneaux  sur 
lesquels  se  trouvent  sculptés  des  armoiries  de  France,  des 
trophées,  des  salamandres  et  des  chiffres  de  François  I, 
règne  tout  au  pourtour  sur  une  liauleur  de  deux  mètres. 
Les  trumeaux,  entre  les  fenêtres,  sont  décorés  de  sujets 
peints  ,  entourés  de  riches  encadrements  de  stuc  ,  tous 
dilférents  les  uns  des  autres,  et  où  des  ligures,  soit  en  bas- 
reliof,  soit  en  ronde  bosse,  représentent  toutes  les  fir- 
lions  de  la  mythologie  ancienne,  telles  que  des  Chimères, 
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(les  \\riiplii's,  (les  faillies,  f,'ioii|ii's  ;iu  milieu  de  cailou-  , 
dies ,  (le  1,'iiii'laiiiles  de  fruils  el  d'cnil)lè'iries  de  Umli)  es-  | 
pri-e.  l.e  ijar.'iiiel  ri'poiid.iit  à  la  lîeliesse  du  jil.if(jii(l  el  des  ', 
laiiiliiis.  I 

1.''^  Mije'.s  (U•^  peinliires  ne  fciiMierit  pas  une  suile  ;  ils  sont 
l'.iiui-  la  iilupait  einpriMil('s  à  la  laiile.  Ou  \  \oit  \  éjuis  cliâ- 
liaul  l'AuiDur  d'auiir  al)  inddjun-  l'syehé,  le  Ccunljat  des 
Ceiilauies  el  des  l.apillie>,  la  Mon  d" Adonis,  et  autres 
sujels  de  co  H''"'''  ;  ()uelipM  s  autres  cependant  semblent 
faire  allusion  à  la  };li)ire  de  l''raU(.;ois  I.  Ces  peintures  poiif 
1,1  plii|)arl  sont  l"(eii\re  du  Uosso  ou  ont  (Ué  eM;cut(;es  sous 
sa  direcliou  ;  |ilusieurs  diîiiotenl  une  main  moins  habile,  et 
-n'ont  peul-i'lre  l'ié  ex('cnti5cs  (lu'aprf'S  la  mufl  de  cet  ai- 
lis'.e.  Ou  sait  i]ue  le  Uosso  mourut  en  Jô.'il  à  l'onlainebleaii, 
où  il  ('lait  de|)tiis  neuf  ans.  Les  ravages  du  temps  et  les  mal- 
adroites riîslaurations  ipie  ces  frestiues  ont  eu  à  supporter 
ne  permelleut  pas  déjuger  très  bien  de  leur  ini^rile  ri!'el  ;  on 
jieut  toutefois  i cconnailre  (pi'elles  sont  inlérietnes  sous  tous 
les  rapjiorls  à  celles  (jui  furent  e\éc»t(ies  par  le  intiuic  uiailre 
sous  la  porte  Doriie,  el  surloiil  à  celles  de  la  salle  de  bal  , 
(jue  l'on  diùl  au  l'rimatice. 

Les  sculpluirs  de,  la  |;;alerie  de  Franixiis  I  |:ortenl  le  ca- 
ractère du  ^oùl  maniiin''  et  de  rexag('ralion  dans  les  formes 
iuipoili's  en  f'raucc  par  les  artistes  florenlins;  ou  les  attri- 
bue, non  sans  laison  ,  à  nomiuico  del  liaVbiere ,  (|u"on  sait  | 
avoir  Iravailli'  à  f'onlainebleaii  sous  la  dircclion  du  Uosso, 
connu  en  Fr,uice  sous  le  nom  de  maitre.  Roux,  (luilbert 
pense  (|u'elles  sont  de  l'aul  l'once,  sculpteur  bolonais,  l'eut- 
(itre  ces  deux  artistes  y  ont-ils  travaillé  couenrremuieul. 
i.luri  i[uc  yoil  d'ailleurs  le  degri'  de  mérite  qu'on  croie  de- 
voir reconnaître  dans  les  peintures  et  les  sculptures  qui  dé- 
corent la  galerie  de  l'ianr'ois  1,  quelles  que  soient  les  idées 
d'apri's  lesquelles  on  veuille  apprécier  la  valeur  de  cette 
décoration,  il  faudra  convenir,  ce  nous  semble,  qu'à  défaut 
d'un  goi'it  très  pur  el  d'une  correction  irri-procliable,  on  y 
trouve  une  abondance  et  une  fécondité  qui  font  biumenr  à 
l'imagination  des  artistes  dont  elle  est  l'ouvrage  ;  sans  clier- 
c'.ier  a  eu  analyser  tous  les  détails,  on  est  forcé  d'y  a>linirer 
1,1  riclie  el  si-iliii^anle  liarriuuue  de  l'enscudjle. 

Ajoulons  en  même  lemps  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
qu'on  pourrait  réellement  juger  de  tout  cet  effet,  puisque  la 
couleur  naturelle  des  boiseries,  l'éclat  des  dorures,  la  linesse 
et  la  transparence  di''*  stucs,  ont  enti('_'rement  dispaiii  sous 
plusieuis  couches  d'un  badigeon  grossier  et  blafard  qui  les 
dénature  entièrement.  Kspérons  que  bienK'il  on  le  fera  dis- 
paraître, et  que  celle  galerie  sera  soigneusement  restaurée 
et  remise  dans  sou  élal  primitif. 

r>ans  l'exameu  délaillé  que  l'on  fera  des  peintures  de  la 
galerie  de  l'ran(;ois  1,  il  ne  faut  pas  oublier  un  petit  ta- 
bleai  représentant  une  ancienne  vue  du  château  de  Fontai- 
nebleau ;  cette  curieuse  peinture  fait  partie  de  l'encadremcut 
d'un  des  derniers  panneaux  de  la  galerie,  du  côté  des  ap- 
partements de  la  cour  Ovale. 

Sur  le  milieu  de  la  fa(;ade  de  la  galerie  de  l"ran(;ois  I .  du 
côté  de  l'Orangerie,  il  e\istail   une  peliie  pièce  formant 
saMIie  a  l'extérieur.  C'est  dans  ce  cabinet  que  Kran(;ois  1 
renfermait  des  objets  précieux  qui  lui  étaient  envoyés  de 
toutes   les   parties   du   monde ,   médailles   antiques ,   ca- 
mées, objets  d'orfèvrerie,  vêtements  et  ouvrages  des  Indes 
et  autres  pays.  C'est  là  qu'il  se  plaisait  à  consulter  les  ar- 
tistes sur  la  valeur  des  objets  d'art  qu'il  y  avait  réunis  à 
grands  frais,  c'est  là  qu'il  cherchait  à  augmenter  ses  con- 
naissances en  conl'éranl  avec  eux.  Benvenuto  Cellini  nous  a 
conservé  le  souvenir  d'une  de  ces  conférences  intimes  dans  I 
son  Traité  des  ouvrages  d'orf,'vrerie  :  elle  nons  met  à  tuèuie 
de  juger  à  la  fois  et  de  l'enthousiasme  de  l'artiste  pour  les  ! 
qualités  de  son  bienfaiteur,  cl  de  l'estime  et  l'adndration  du 
roi  pour  son  prolégé.  On  sait  quelle  part  eut  Cenvenulo  j 
Cellini  dans  les  travaux  de  sculpture  ordonnés  parFran-  ' 
çois  I  pour  l'embellisseinent  de  Fontainebleau  i  déjà  nous 


avons  vu  qu'il  avait  été  charge-  de  la  décoration  de  la  porle 
Ilorée.  Le  roi  professait  une  admiration'  toute  pariiculiére 
pour  les  ouvrages  de  cet  arlisic  d'un  caractère  si  original  :  il 
lui  avait  commandé  douze  statues  de  dieux  et  de  déesses; 
ces  stalues  devaieni  être  fondues  en  argent  ;  le  .Jupiter  seul 
fut  exécnli'.  Cellini  avait  aussi  composé  une  fofllaiiie.  qui 
aurait  élé  d'un  ellêl  priKligieux  à  en  juger  par  la  description 
([u'il  en  donne  dans  ses  Mémoires  :  la  principale  statue  ,  (|ui 
eût  é'ié  une  (imire  de  Mars  en  bron/e ,  ne  devait  [),is  avoir 
moins  de  17"',o/il  de  haut.  Cette  fontaine  ne  fut  pas  ,ii:hi'vée. 
Frau(;oi's  I,  ne  se  contentant  pas  (tes  oMivresdescuIplure  (pie 
r.envennto  Cellini  devait  exécuter  d'après  ses.ordres,  viuilut 
aussi  réunir  à  Foulaiiu'bleau  tous  les  cliefs-d  imiv  re  de  l'an- 
tiquité, l'rimatice  fut  envoyée  Home  à  cet  effet,  et.  de  con- 
cert avec  Viguolc,  il  lit  couler  en  bronze  le  Laocoon .  ia  Cho- 
pàlre  ,  rilercub'  Commode,  etc.,  qui  furent  placés  à  l'iuitai- 
uehleau,  et  dont  la  plupart  existent  encore  dans  l(!s  cb.deanx 
royaux. 

L'é'i,ige  au-dessus  de  la  galerie  de  François  I  était  occupé 
par  1.1  liibliothèquc  :  elle  était  conlii-e  aux  soins  du  docte 
l'iirre  Cdlius.  L'étage  inférieur  contenait  les  Etiives  ou  salles 
de  bains,  composées  de  plusieurs  pièces  richement  et  di- 
versement décorées. 

Salie  de  liai  ou  des  Fêles. 

La  salle  des  Fêles  du  château  de  Fontainebleau,  com- 
mencée par  l'rani;ois  I  et  lerminée  seulement  sous  Henri  II, 
est  un  grand  vaisseau  (pd ,  tant  par  son  étendue  et  sa  dis- 
position ([ue  par  le  style  el  la  magnili'cence  de  sa  décora- 
tion ,  mérite  d'être  cité  comme  une  a;uvre  d'art  tout-àfait  à 
pari. 

CetU'  superbe  salle  est  sitiu'e,  ainsi  que  nous  l'avons  di'jà 
dil,  au  premier  étage  du  corps  de  bâtiment  qui  se  trouve 
entre  le  pavillon  de  la  porte  Dorée  et  la  chapelle  .Sainl- 
.Saturnin.  File  a  26  mètres  de  longueur,  et  sa  largeur, 
entre  les  trumeaux,  est  de  9  mètres;  mais  elle  se  trouve 
augmentée  de  toute  la  profondeur  des  embrasures  de  fenê- 
tres ,  (\n\  n'ont  pas  moins  de  'J^.iiO.  Cette  disposition  est  des 
plus  favorables,  car  chacun  de  ces  grands  renfoncements 
dans  lesquels  ou  pouvait  se  tenir  à  l'écart  laissait  toute  1^  ' 
partie  du  milieu  entièrement  libit  pour  les  danses  et  les 
ballets.  Dix  grandes  baies  en  arcades  de  3  mètres  de  lar- 
geur, cinq  sur  la  cour  ovale  ,  et  cinq  sur  les  jardins,  lais- 
sent pénétrer  aboudamnicnl  la  lumière  dans  cette  salle, 
qui  forme  ainsi,  comme  .Serlio  le  disait,  une  grande  luge 
d'où  la  vue  pouvait  s'étendre  sur  les  parterres  plantés  de 
tleurs,  ornés  de  fontaines  jaillissantes,  et  au-dtlà  sur  les 
massifs  de  verdure  de  la  forêt  dont  le  rideau  se  décupe  à 
l'horizon. 

Dans  le  principe  ,  on  avait  eu  l'intention  de  vnûler  la 
salle  des  Fêles ,  et  c'est  par  celle  raison  sans  doute  que  les 
piliers  avaient  élé  faits  aussi  saillants,  et  qu'on  avait  disposé 
lies  consoles  sculptées  pour  recevoir  la  retombée  des  arcs 
dont  la  courbure  se  retrouve  aux  deux  exlri'iiiités.  Serlio 
nous  appiend  ••  que  les  consoles  et  les  impostes  d"  pierre 
étaient  déjà  posées  lorsque  survint  un  homme  inllnent 
{uomo  d'aulurila) ,  et  plus  judicieux  que  le  maçon  qui 
avait  la  conduite  de  cet  édifice  ,  et  donna  l'ordre  qu'on  sub- 
stituât à  la  voùle  uu  plafond  de  bois..."  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  cet  homme  influent  n'était  autre  que  Priniatice  , 
qui,  chargé  de  décorer  celle  g-aleiie,  trouva  que  le  système 
du  plafond  lui  laissai!  un  bien  plus  beau  champ  pour  les 
fresques  dont  il  élail  --h.ngé  .  et  lui  permettrait  de  donner 
un  plus  grand  déveUqipement  à  ses  composilions.  Ce  plafond 
de  menuiserie,  composé  de  grands  caissons  oclogoncs,  ornés 
des  chillres  cl  des  emblèmes  de  Henri  îi  et  de  Diane  de  l'o.- 
tiers  .  rehaussés  d'or  et  d'argent  se  détachant  sur  des  fonds 
de  couleur  ou  sur  le  bois  même,  est  du  plus  bel  eflet.  Lne 
luiigniliqueboisene  divisée  eu  panneaux  par  de  petils  pilastres 
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sert  de  levétemeiil  à  toute  In  partie  iiiti  rieiire  des  nuirailles, 
dans  une  liaiiteiir  de  i)liis  de  deux  niclrcs;  la  couleur  na- 
turelle du  bois  de  elii'ne  et  la  dorure  des  niouhires  d'enca- 
drement forment  une  heureuse  opposition  aux  peintures. 
Au-(fessus  de  la  purle  d'eiitK'e,  et  dans  toute  l.i  largeur  de 
cette  salle,  est  une  trihune  suj)|)ortée  sur  des  consoli's,  et 
dont  Pappui  en  bois  est  orné  des  scid])tiires  du  meilleur 
goût.  Celte  tribune  servait  a  ])lacer  les  musiciens  soil  pen- 
dant les  repas,  soit  lors  des  bals.  A  l'autre  cxtréniilé  de  lu 
salle  était  une  grande  rlieminée  mojiumiMiiale  i]ni  en  occu- 
pait toute  la  liauleiir;  cette  cbennnéc  l'ut  exécutée  entière- 
ment sous  Henri  il.  .Noils  aurons  occasion  d'en  jiarier  à  la 
lin  de  cet  article. 

(.hiiint  aux  înagnifuiues  peintures  excciilées  sur  les  parois  i 
des  murailles,  par  Kicolo  del  Abate ,  sous  la  directioij  et 
d'après  les    com|iositions   de   l'iimalice,   elles  méritent  à 
tous  égards  de  (ixer  l'attention  ;  car  c'est  bien  ceilainement 
la  décoration  monumentale  la  )>lus  imporlanle  et  la  plus  J 
complète  (jiu  existe  en  France.  Les  sujets  des  boit  grandes  j 
fresques  qui  occupent   les  espaces  entre  les   cintres   des 
arcs  sont  :  1"  Uacchus  entouré  de  Faunes  et  de  Satyres  ; 
2°  le  l'arnassc  avec  Apollon  et  les  neuf  .Muses  ;  Z"  une  assem- 
blée do  dieux  et  de  déesses,  où  dansent  Junon  ,  Minerve  et  i 
Vénus  ;  h"  le  banquet  des  noces  de  Tliétis  et  de  Pclcus  ;  i 
5"  Jupiter  et  Mercure  traités  par  l'bilémon  et  Jîaucis;  G"  le  i 
cours  du  Soleil,  assisté  du  Trintemps  et  des  autres  saisons  ' 
avec  les  Heures;  7"  Vulcain,  à  qui  \  énus  commande  de 
forger  des  armes  pour  son  fils;  S"  Gérés  avec  des  mois- 
sonneurs. Au-dessus  de  la  tribune  est  une  grande  peinture 
qui  représente  un  concert  de  musiciens.   Outre  Mcolo  del 
Abate,  les  autres  artistes  au  talent  desquels  Primatice  eut 
recours  pour  Texécution  des  peintures  dont  il  avait  la  di-  [ 
reclion  dans  différentes  parties  du  cbâieau,  sont  :  Ituggiero  j 
P.uggieri ,  Caccianemici  et  lîagna  Cavallo. 

Dans  les   voûtes   et   dans  les   embrasures  des  arcades 
sont  encore  divers  tableaux  encadrés  de  riches  moulures 
de  stuc;   ce  sont  des  sujets  de  deux  ou  trois  figures,  qui 
rcpri'senlent  des  allégories  mythologiques  ou  des  figures 
de  divinités,   connue   Hercule,  Mars,    l^mone,  Comus , 
Adonis,  des  Kymplies,  des  Na'iades,  etc.  Ces  peintures  de  \ 
moindre  importance  sont  cependant  très  Temarquables  par  > 
le  mérite  de  leur  composition  et  de  leur  exécution  ;  elles  i 
s'harmonisent  parfaitement  bien  avec  le  reste  de  la  décora-  i 
tion  .  qui  se  trouve  romplélée  parties  trophées  et  des' car-  i 
touches  aux  chilTres  de  Henri  H  et  de  liiane  di!  Poitiers.  i 

Cette  salle  a  éli' coniplélemenl  restaurée  dans  les  dernières 
années;  les  boiseries,  le  plafond,  les  dorures  ont  retrouvé  , 
tout  leur  éclat ,  el  la  restauration  des  fresques  du  Primatice 
a  été  confiée  au  talent  de  M.  Alaux.qnis'encsl  acquitté  avec  ' 
«ne  rare  intelligence  et  tin  soin  scrupuleux  dont  il  faut  lui 
«avoir  gré.  Cette  restam-ation  offrait  de  grandes  diflieiillés; 
les  couvertiu'es  de  la  galerie  étant  restées  long:enips  dans 
un  état  de  dégradation  complète,  les  eatix  s'élaient  iidil- 
trées  dans  les  murs  construits  en  grès,  et  celte  humidité 
constante  avait  contribué  ,'i  dgli  iiire  la  plus  grande  jiartie 
<le  ces  admirables  fresques.  .Si  les  leslaurations  eussent  été 
<ipérées  avec  le  même  système  de  peinture,  elles  n'auraient 
eu  aucime  chance  de  durée,  el  Pou  a  jiréféré  avec  raison 
adopter  le  ])rocédé  de  peinture  à  la  cire  appliipiéc  sur  de 
bons  enduits  composés  d'après  les  nouveaux  procédés  de 
M\\.  'l'iiénard  et  Darcel. 

11  est  impossibli'  en  entrant  dans  la  salle  de  lîal  de  l'on  ■ 
laineblcan  de  ne  pas  être  saisi  d'admiration  ,  et  de  ne  pas 
<'tre  frappé  de  Pell'et  que  prodidt  cet  ensemble  à  la  fois  si 
grandiose,  si  magnifique  el  si  iiarmonieux.  Cette  salle  ainsi 
rétablie  dans  son  état  primitif  est  lout-à  fait  propre  à  don- 
ner une  idée  juste  et  complète  de  l'état  des  arts  au  milieu 
du  seizième  siècle ,  el  des  résultats  merveilleux  qu'il  était 
possible  de  pr.  duire  par  leur  heureux  concours. 


Galerie  ci'L'ti/sse  ou  Id  yniinlc  yalcric. 

La  galeiie  d'Plysse  est  aussi  appelée  la  grande  galerie, 
par  opposition  à  la  galerie  de  François  |,  (ju'on  appelait 
la  petite  galeiie.  Klle  fut  construite  en  1  J'JS  par  François  1. 
<ini  en  avait  également  fait  coniineni cr  la  déioialion  inté- 
rieure ;  mais  elle  ne  fut  achevée  quesiuis  le  règne  de  Henri  II: 
Ciierles  l\  même  y  fil  encore  travailler.  Celle  galerie  ayant 
été  entièremeiil  déliuite.  nous  rapporterons  une  partie  de 
la  description  qu'en  a  laite  le  P.  Dan  dans  son  ouvrage  iii- 
litiilé  /('  Trv.«:ir  (!(:■<  mi-rveilles  de  Fontainthicau  : 

'<  Pour  traiter  niainlenant  de  ses  rares  tableaux,  jihis  admi- 
rables en  Part  el  dans  leur  dessein  que  dans  l'apparence  du 
coloris  que  les  injures  du  temps  ont  de  beaucoup  terni ,  et 
pour  en  sçavoir  le  prix  et  le  mérile,  il  suffit  dédire  que  c'est 
un  des  plus  beaux  el  des  plus  excellents  ouvrages  qui  soient 
sortis  du  desseiu  du  sieur  de  Saint-Martin  (Primalice,  (pii 
avait  éié  fait  prieur  de  Saint-Martin  •  ,  que  le  sieur  Mcolo 
(Mcolo  del  Abate}  a  parfiutemeni  bien  peints  à  frais  (à 
fresque; ,  contenant  cinquante-sept  tableaux  de  six  pieds  et 
demi  de  haut  et  huit  de  large,  avec  chacun  leur  bordure 
de  stuc  el  plusieurs  beaux  el  divers  ornements  dorés. 

1)  lin  ces  tableaux  est  artisiement  représentée  l'histoire 
des  tiavaiix  d'Llissc  à  son  retour  du  siège  de  Troye,  dont 
le  sujet  est  tiré  de  l'Odyssée  d'Homère,  où,  au  jugement 
de  tous  les  plus  inlelligeus  en  l'art  de  peinture,  il  n'y  a 
tableau  qui  ne  soit  une  merveille  et  un  riche  tréstu' ,  qui 
sert  aussi  tous  les  jours  à  plusieurs  d'une  école  très  jiarfaite 
pour  rendre  et  sçavans  et  bien  instruits,  non  seulement  en 
cet  art  lous  ceux  qui  y  éludienl ,  mais  encore  qui  porte  coup 
et  enseigne  doctement  lous  ceux  les  quels  en  considèrent 
l'histoire  et  le  sens  moral  qiu  s'en  peut  tirer.  —  El  si  celle 
histoire  est  plus  fabuleuse  que  véritable  (comme  plusieurs 
estiment),  à  tout  le  moins  est-il  asscuré  que  le  poète  qui 
l'a  si  jïarfailement  décrite  a  eu  intention  de  représenter  par 
li'i  lesuKeurset  1rs  nobles  qualités  d'un  piince  et  d'un  héro.s 
illuslre,  tel  qu'il  fait  voirTlisse  pour  servir  de  patron  et 
d'instruction  à  lous  les  autres.  » 

On  peut  juger,  d'après  cette  description  écrite  par  \\\\ 
homme  contemporain  de  Louis  Xlll,  quel  devait  être  le  mé- 
rite de  ces  peintures  quiconqjosaienl  la  principale  décoration 
de  la  grande  galerie,  el  qui  avaient  déjà  a  celle  époque  un 
siècle  d'existence.  Le  p.  Dan  nous  apprend  aussi  que  Henri  I\ 
ayant  trouvé  en  un  état  qui  menaçait  ruine  cette  o'uvre  in- 
comparable que  les  mouvements  îles  iroubh's  el  des  guerres 
civiles  avaient  laissée  à  l'abandon,  il  la  lit  rép.irer,  el  de  plus 
l'orna  d'un  lambris  peint  avec  plusieurs  camaïeux. 

Conunent  se  fait-il  donc  cpu'  cette  galerie,  qui  renfermait 
d'aussi  nombreux  chefs-d'o'uvre  d'an,  qui  avait  été  reli- 
gieusemcnl  restaurée  par  Henri  IV,  qui  ex'-itail  encore  une 
admiration  générale  sous  le  règne  de  Louis  XHl  ,  comment 
se  fait-il  ,  disons-nous,  qu'elle  n'ait  pu  trouver  grâce  au- 
près des  vandales  qui  en  oui  conçu  et  exécuté  la  démo- 
lilion,  malgré  Peli'et  que  produisit  cette  destruction  sur  les 
vérilables  amis  des  arts  au  dernier  siècle.  \].  Castellan  , 
dans  son  intéressant  ouvr^ige  sur  Foniaiml  leau  ,  ouviage 
qui  nous  a  s  uvent  guidé  dans  nos  recherches,  rapporte  à 
ce  sujet  une  lettre  du  cmnle  Algarotli.  daiée  du  2  juin  ilhl\- 
Nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  de  la  transcrire  ici. 

•'  .l'ai  revu  encore  une  fois  à  Fonîainebleau  les  admirables* 
peintmes  de  notre  Mcolino  (Mcolo  del  Abate);  elles  avaient 
iMicoie  la  fraic4ieur,  le  relief  el  la  force  du  coloris  qu'elles 
possédaient  quand  Va.sari  les  décrivait,  et  aussi  dignes  d'être 
recouvertes  de  riches  rideaux,  comme  le  voulait  Vedriani 
dans  le  siècle  passé.  Les  aventures  d'Uhsse  racontées  par 
Homère  étaient  le  sujet  de  ces  peintures  composées  par  le 
Primatice.  et  exécutées  par  Nicolo.  Je  ne  puis  exprimer 
le  plaisir  que  j'éprouvai  à  admirer  celte  poésie  visible. 
Cependant,  si  j'avai,s  retardé  .seuleinenl  de  quelques  heures, 
c'en  était  fait,  et  j'aurais  eu  à  eu  déplorer  à  jamais  l:i  perle. 


124 


.MAGASIN    PITTORESQUE. 


Les  iiKiÇ(jiis  l'Uiicnl  (li'jà  sur  le  toit  de  la  fîiilerie  qu'ils  di'nio- 
lissaiiTit  ;  les  ilOlnis  de  la  \iiiiW  de  ce  ninniimenl  toiiiiiaicn! 
MM  nos  t("'les,  cl  il  f.dlut  supiilicr  les  (luvriersde  suspi'iidic 
uii  luniiienl  leur  di''v,isl,iii(in  piiur  se  iJioeurer  le  loisir  de 
coiileiiiplei- le  cliicii  lidi'lc  ipii  (l,[llc  H  reconnait  son  vieux 
maître  ,  de  voir  Llvsse  (luI ,  ajaiil  tiiidu  son  arc  puissant , 
défie  les  elKniinés  [jrétetidaiit  à  la  niaiu  de  Pénélope ,  et 
tous  les  autres  nuiaeles  si  \rai^  de  la  liante  peinture. 

»  Aiili|ihalim  .S('\ll;urii|iic  il  cimii  iwIo|k'  (;lKir\l)dnm. 

"  Kncore  si  l'on  avait ,  ajoule-l-il,  cliargé  quelque  habile 
artiste  de  dessiner  lidMcinent  et  de  graver  ces  peintures 
avant  de  les  détruire,  jiour  ([u'il  en  reste  nue  idée  plus 
exacte  que  celle  qu'en  donnent  les  estampes  f.dtes  autre- 
luisl  en  elTct,  ayant  vu  les  originaux,  je  puis  allirnier 
qu'elles  ne  [jeuvent  tout  au  plus  servir  qu'à  indiquer 
i'enseiublc  de  la  composition,  sans  en  retracer  en  rien 
le  beau  caractère."  — «  Ouand  les  moines  do  l'arme  vou- 
lurent ,  dit-il  encore,  agrandir  la  cour  de  l'église  Saint- 
Jean  ,  ils  curent  le  soin,  avant  de  faire  démolir  le  vieux 
é'difice,  de  faire  cojjicr  par  les  Carraclies  les  peintures 
du  Corrége  qui  la  décoraient,  et  l'Arelusi  se  servit  de 
ces  copies  pour  orner  la  couixile  du  nouvel  édifice  ; 
mais  en  France,  ni  VarUM  ni  IJoucber n'ont  copié  le 
Primatice  et  .\icolo.  Va\  quelques  jours,  on  voit  détruire 
l'adiuirablc  travail  qui  a  coûté  de  longues  années  à  ces 
grands  peintres  dignes  émules  d'Homère ,  et  que  Fran- 
çois I  avait  attirés  d'Italie  pouf  illustrer  son  règne.  » 

JI.  Caslellan  ajoute  à  celte  lettre,  et  nous  somme, 
tout-ù-fait  de  son  avis  :  «  .Nous  ne  savons  pas  ce  que 
c'est  que  le  Varioli ,  à  moins  qu'on  ait  estropié  ainsi  le 
nom  de  Vanloo;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
r-oucher  n'était  pas  non  seulement  hors  d'état  de  copier 
la  grande  et  magnifique  peinture  de  Nicolo,  mais  même 
de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Au  reste  ,  dans  ce  siècle 
malheureux  pour  les  arts,  noys  doutons  même  qu'on 
efit  trouvé  en  Italie  un  peintre  digne  do  nous  conserver 
la  mémoire  de  ce  chef-d'œuvre.  » 

Peut-être  pourrait-on  nous  reprocher  de  nous  être 
laissé  entraîner  un  peu  loin  de  notre  sujet  en  nous  éten- 
dant aussi  longuement  sur  ce  qui  se  rapporte  aux  pein- 
tures de  la  galerie  d'Clysse  ;  mais  nous  espérons  qu'on  le 
comprendra  en  songeant  que  ces  peintures ,  plus  inté- 
ressantes encore  que  celles  de  la  salle  de  Bal ,  puisqu'il 
s'agit  ici  de  compositions  distinctes  et  d'un  mérite  supé- 
rieur ,  ont  servi  ù  former  cette  fameuse  école  de  Fontai- 
nebleau, dans  laquelle  les  Français  étaient  en  grand 
nombre,  et  où  se  dislingue  particulièrement  Jean  Cou- 
sin, le  véritable  chef  de  notre  école  française, 

La  destruction  de  la  galerie  d'Ulysse  est  donc  a  ja- 
mais regrettable  :  ces  chefs-d'nnivre  eussent  pu,  en  ser- 
vant d'enseignement  aux  générations  suivantes,  exercer 
une  grande  et  salutaire  influence  sur  la  peinture  monu- 
mentale qui  a  tant  de  peine  i  se  naturaliser  dans  notre 
pays. 

Chapelle  Saint- Satuntin. 

iSous  n'essaierons  pas  de  retracer  ici  toutes  les  modili- 
cations  successivèsqu'cut  à  subir  la  chapelle  Saint-Saturnin, 
dont  la  fondation  date  de  l'origine  du  château,  et  h'a  peut- 
être  même  précédé.  Celle  qui  existe  aujourd'hui  a  été  recon- 
struite par  François  [  en  même  temps  que  les  bàtimenis  de 
la  cour  ovale,  mais  antérieurement  à  la  salle  de  Eal,  puisque 
Serlio,  décrivant  son  projet,  parle  do  la  chapelle  Saint-Sa- 
turnin. Elle  avait  alors  un  porche  saillant  du  côté  de  la  cour; 
ce  porche  était  surmonté  de  canipaniles  qui  existent  encore, 
et  qui  servaient  à  contenir  les  cloches  d'une  horloge  très 
fameuse  que  François  I  y  avait  fait  placer,  et  qui  existait 
encore  en  lGi'2.  Ce  fut  Henri  IV  qui  supprima  le  porche 
de  la  chapelle  Saint-Saturnin  ,  lorsqu'il  construisit  le  bâti- 


ment adjacent  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'extrénulé  de  la 
cour  dans  le  même  style  que  celui  (!(■  la  salje  de  l'.al. 

La  chapelle  Saint-Saliii  nin  est  divisée  en  deux  étages, 
c'est-.'i-dirc'  la  c!ia|)elle  infi-rieurc  et  la  chapelle  supéri^cure. 
Cette  dernière,  quoique  s'élevant  à  peu  près  sur  le  même 
plan  que  la  chapelle  basse,  est  beaiicou;)  plus  haute  et  plus 
richement  ornée;  elle  se  ternune,  à  ses  extrémités,  en 
hémicycles,  et  sa  voûte  en  berceau,  ornée  de  caissons, 
est  divisée  par  des  arcs  doubleaux  qui  retombent  sur  des 
colonnes  saillantes.  Le  point  de  remontre  de  ces  arcs  à  la 
partie  supérieur  do  la  vofite  est  (jj'iié  de  médaillons  dans 
lesquels  on  lit  :  Francisni.i  Francarum  rcx  aniio  Doinini 
ibliôadsolci  curavil.  Hans  l'un  de  ces  médaillons  on  \oit 


(Cliemiiiie  de  l'apparlemont  du  roi,  dans  le  château  de 
Fontainebleau.) 


une  salamandre  surmontée  de  la  couronne  inipériale,  et 
dans  une  autre  sont  sculptées  les  armes  de  France.  Sur  le 
milieu  du  comble  de  cette  chapelle  s'élevait  une  lanterne  qui 
avait,  dit-on,  prés  de  10  mètres  de  haut,  et  passait  pour  une 
merveille  de  construction  :  cependant  elle  fut  démolie  parce 
que  l'on  reconnut  qu'elle  écrasait  la  voûte.  Il  est  à  propos 
de  remarquer  ici  que  dans  le  château  de  Fontainebleau ,  où 
toute  trace  de  l'arcbitecture  gothique  avait  entièrement  dis- 
paru, la  chapelle  Saint-Saturnin,  et  précisément  à  titre  de 
chapelle,  conservait  seule  quelques  uns  des  caractères  de 
cette  architecture  dans  la  disposition  de  son  sanctuaire  pa- 
noptique  et  dans  l'ornementation  de  ses  fenêtres  divisées 
par  des  meneaux  en  forme  d'entrelas  ;  mais,  il  faut  le  con- 
stater en  même  temps,  l'ogive  n'apparaît  plus  nulle  part. 
C'est  particulièrement  sur  le  jardin  que  rarchiteciure  extc- 
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lieure  de  l;i  cliapelle  Saint-Saturnin  produit  un  bon  efTct. 

La  cliapclli!  iiifoiienre,  restaurée  à  plusieurs  époques,  a 
été  entiérenieni  dénaturée.  Ilejiri  IV  lit  repeindre  et  dorer 
la  chapelle  Saint-Saturnin  à  répoque  de  l'amljassade  de  don 
l'edro  de  l'oléde  ,  qui  fut  reçu  à  l'ontainebleau  avec  une 
magnificence  toute  royale. 

Aujourd'hui  la  chapelle  inférieure  reste  seule  consacrée 
au  culte;  on  y  a  placé  des  vitraux  composés  par  une  jeune 
princesse  qui  était  chèjc  aux  artistes,  et  dont  la  perte  pré- 
maturée a  été  bien  vivement  sentie.  La  chapelle  supérieure 


!ijjiil|lij|!!!il!!|««jtiii  '  iiii[fiii|iil|ii|if|i|«i*iiii|i|jjii|  iiji|ifif|i,  I  lii| iii[itiii|iiiiL 


(Cheminée  provenant  du  château  de  Villerov,  actuellcmeiu  au 
Musée  de  la  sculpture  fi'ançaisc,  au  Lou\re.  ) 

a  été  transformée  en  bibliothèque  sous  l'empire,  et  conserve 
cette  destination. 

Chapelle  de  la  Sainte-Trinité. 

L'origine  de  cette  chapelle  date  de  sainl  Louis ,  lors  dff 
rétablissement  de  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité  ;  mais  elle 
n'occupait  pas  alors  la  place  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
François  I  voulant  la  coordonner  avec  les  bâtiments  du 
château  ,  et  compléter  la  façade  de  la  cour  du  Cheval-Blanc 
de  ce  côté,  racheta  les  biens  des  religieux,  et  lit  réédificr 
entiéreiuent  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité.  Mais,  soit  que 
la  décoration  n'ait  pas  pu  être  terminée  sous  François  I , 
soit  qu'étant  détériorée  ,  il  fût  devenu  nécessaire  de  la  re- 
nouveler, il  est  certain  que  les  peintures  et  les  sculptures 
qui  ornent  la  voûte  de  la  nef  et  les  chapelles,  ont  été  exé- 


cutées sous  les  régnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ;  la  plu- 
part sont  de  Fremincl.  11  est  à  désirer  (|u"unc  restauration 
complète  de  cette  chapelle  soit  enlreijrise  le  plus  tôt  possi- 
ble .  si  l'on  veut  sauver  ce  qui  reste  de  ce  monument  qui 
mérite  de  fixer  l'attention. 

Appartements  du  Roi  et  de  la  Reine.  ■ 

Après  les  grandes  galeries  que  nous  avons  décrites,  et  qui 
servaient  aux  jours  de  réception  ,  de  fêtes  ou  de  cérémo- 
nies, il  nous  reste  a  parler  des  pièces  consacrées  aux  appar- 
tements du  lloi  et  de  la  Ik'ine,  el  dont  plusieurs  existent 
encore. 

La  plupart  des  sujets  peints  qui  décorent  les  princi- 
pales pièces  n'ont  été  exécutés  que  sous  Henri  IV,  et  sont 
du  célèbre  Dubois.  Dans  inie  même  salle,  cet  artiste  a  re- 
présenté les  amours  de  Tliéagènc  et  de  Cariclée,  et,  dans 
une  autre ,  plusieurs  sujets  tirés  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée :  dans  quelques  unes  des  pièces  qui  composent  les 
appartements  du  l'ioi  et  de  la  Ueine ,  on  peut  encore  voir 
les  plafonds,  les  lambris,  les  cheminées  qui  datent  du 
temps  de  François  1.  Mais  dans  plusieurs  autres  .  la  dé- 
coration a  été  entièrement  changée  parles  rois  ses  suc- 
cesseurs. C'est  ainsi  que,  sous  Louis  XV,  des  portes  qui 
étaient  cotnpriscs  dans  la  hauteur  des  lambris  et  n'a- 
vaient pas  plus  de  1  mètre  de  large ,  ont  diî  être  agran- 
dies considérablement  sans  égard  pour  l'ensemble  de 
la  décoration ,  afin  de  permettre  aux  dames  de  la  cour 
d'alors  de  passer  avec  leurs  paniers  et  leurs  coiflfures 
montées.  On  voit  que  souvent  la  plus  petite  cause,  le 
plus  petit  détail  de  mode  ou  de  goût  peut  exercer  la  plus 
grande  inllucnce  sur  le  caractère  de  l'art  d'une  époque. 
En  voyant  ces  grandes  portes  Louis  XV  coupant  et  les 
lambris  et  les  peintures  du  seizième  siècle ,  il  semble 
voir  une  grande  dame  du  temps  de  Louis  XV  au  milieu 
de  la  cour  de  François  I. 

S'il  était  dans  notre  pensée  de  faire  une  histoire  du 
château  de  Fontainebleau,  il  nous  resterait  encore  bien 
des  localités  à  parcourir,  bien  des  salles  et  des  galeries  à 
décrire;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  lâche  que  nous 
nous  sommes  imposée  comprend  parliculièremcnt  ce 
oui  se  rapporte  au  siècle  de  François  1 ,  et  que  si  nous 
ions  iuvolonlairemera  empiété  sur  celui  de  Henri  II, 
I  est  que  certaines  pariies  du  château  appartiennent  par 
moitié  à  ces  deux  rois. 

CHEMINÉES  DU  SEIZIÈME  SlfXLE. 

Après  avoir  si  longuement  parlé  des  décorations  in- 
t  Mieures  du  château  de  Fontainebleau,  nous  appellerons 
1  attention  de  nos  lecteurs  sur  une  partie  essentielle  de 
I  intérieur  des  apparlenicnts,  à  laquelle  les  artistes  de  la 
icnaissance  semblent  avoir  attaché  une  grande  impor- 
tance; nous  voulons  parler  des  cheminées  dont  l'usage 
est  général  dans  les  pays  septentrionaux ,  et  qui ,  en 
France,  devinrent  un  objet  sérieux  d'étude  et  donnèrent 
lieu  à  une  recherche  toute  particulière. 
Le  foyer  douieslîquc  a  toujours  été  le  point  central  de  la 
famille  ,  le  lien  commun  de  tous  ses  membres ,  le  sanctuaire 
vénéré  où  l'on  est  heureux  de  se  trouver  réuni.  On  conçoit 
que  l'art  s'en  soit  emparé  pour  y  construire  en  quelque  sorte 
des  monuments  d'une  physionomie  toute  particulière.  Dans 
le  moyen-âge ,  les  cheminées  étaient  énormes  ,  disposées 
de  telle  sorte  qu'on  pouvait  presque  se  tenir  debout  sous 
leur  manteau,  qui  formait  une  grande  saillie  en  avant  de  la 
muraille  ;  il  existe  bien  des  exemples  de  ce  genre  de  che- 
minées dans  les  anciens  châteaux  ;  elles  étaient  de  la  plus 
grande  simplicité  et  n'olîrent  que  peu  d'intérêt  ;  ta  déco- 
ration de   ces  cheminées  était  tout  accidentelle  ,  elle  se 
composait  alors  des  armes  ou  des  trophées  de  chasse  qu'on 
y  suspendait.  Ce  fut  au  quinzième  siècle  qu'on  commença 
à  attacher  une  certaine  iniporlauce  ù  la  décoration  des  chc- 
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minéps ,  ainsi  ([n'on  peut  on  jiigor  par  une  (■l:emin(''c  encore 
exisinnio  ilaiis  le  [jalais  des  durs  de  l'.ciiirf;o}i;ne  à  Dijon,  el 
qiiiesl  reproduili' dans  le  Moyen-Age  piloreKquc.  Il  exisle 
aussi,  riif  de  la  Pic,  21  ,  à  liouen  ,  une  clicniin(''e  de  celte 
ëpo(|iie  qui  est  repn'senli!e  dans  l'ouvrage  de  M.  Delaqué- 
rif-rc  sur  les  maisons  de  lîouen.  Mais  c'est  surtout  au  sei- 
zii-nie  siècle  que  l'usane  de  décorer  les  clieminécs  se  d'-vc- 
loi)pa  de  plus  en  plus,  et  nous  ne  manquons  pas  d'exem- 
ples pour  apiirécier  le  goût  et  Ij  variétc;  qu'on  apporta  dans 
ce  genre  de  décoration.  Le  Musée  d'Orléans  possède  une 
cheminée  de  la  renaissance  très  remarquable  par  sa  com- 
position ,  par  ses  sculptures  et  les  peintures  et  dorures 
dont  elle  est  enricliie  ;  celte  cheminée  existait  dans  une  des 
maisons  de  la  rue  de  la  l'ierre-Percée.  Une  autre  cheminée 
qui  n'est  pas  moins  remarquable ,  et  qui ,  de  même  que 
celle-ci,  conserve  encore  li's  vives  couleui's  et  les  dorures 
dont  elle  élail  entièr<Mnent  ornée  .  existe  enecuT  dans  l'Iiolel 
Dahiis,  rue  Sainl-llonoré,  à  lîlois,  appartenant  à  M.  NaïuUn, 
conseiller  de  préfecture.  Dans  l'abbaye  de  Sainl-Aniand ,  à 
Rouen,  on  voit  encore  fcs  restes  de  deux  cheminées  dn  sei- 
zième siècle,  décorées  de  sculptures.  Mais  la  plus  remarqua- 
ble de  celte  ville  se  trouve  dans  une  maison  rue  de  la  Croix- 
de-Fer;  ccttccheminée,  décorée  de  bas-reliefs  très  curieux 
accompagnés  d'ornements  de  la  plus  grande  richesse,  est 
gravée'  dans  l'ouvrage  de  MM.  Taylor  et  Aodier.  H  existe 
également  une  belle  cheminée  dn  seizième  siècle  au  château 
de  Monlmaur  (  canton  d'Hpernay  ).  Ducerceau,  dans  son 
ouvragi'  des  plus  beaux  h'ilime^Us  de  l'^rance,  donne  le  des- 
sin de  plusieurs  cheminées  de  l'inlérienr  des  appartements 
du  cliàleau  de  Madrid:  (pn^hpies  unes  d'entre  elles  élaiejit 
décorées  de  tableaux  en  faïence  dus  au  talent  de  Césai'  délia 
Robbia. 

Les  appartements  du  chàlean  de  Konlainebleau  devaient 
être  ornés  de  chemini'es  richement  décorées;  plusieurs  de 
ces  cheminées  ont  élé  diUruiles  par  suite  des  changi'- 
ments  opérés  dans  les  distributions,  entre  autres  celle  qui 
existait  ilans  le  cabini't  des  curiosités  et  que  le  P.  Haii  nous- 
apprend  avoirélé  ■•  fort  enrichie  de  ligures,  les  unes  de  relief. 
"  les  aiities  en  basse  taille.  aMC  divers  moresipii'S  et  gro- 
"  tcsques.  »  Mais  il  en  esi-le  en'.'ori'  d'-ux  que  nous  avons 
cru  devoir  reproduire  ici  {p.  r21  ei  l'2'i  ),  afin  de  donner 
une  idée  de  ces  monuments  sur  lesquels  s'exerçait  le  goût 
des  altistes  ù  celle  époipie.  L'une  de  ces  cheminées,  celle 
qui  date  du  règne  de  François  I ,  est  dans  une  pièce  de  l'ap- 
partement du  roi  ;  elle  est  composée  avec  toute  la  liberté 
d'une  imagination  qui  n'admet  aucune  règle.  Le  motif 
général  n"a  rien  de  remarquable  pris  dans  son  ensemble. 
Mais  tous  les  délails  de  srnlplure  qui  sont  prodigués  dans 
cette  composition  capricieuse  sont  d'une  élégance  et  d'un 
style  d'exécution  qui  dénotent  une  main  habile  et  exercée  ; 
ce  sont  des  chimères  à  double  corps  ,  des  faunes,  des  têtes 
de  satyres  et  d'aniuiaux  ;  puis  au  centre,  un  sujei  peint  en- 
touré de  figures  d'enfants  et  surmonté  de  ligures  de  femmes 
aux  formes  svelles  et  volii])tueuses  qui  suspendent  des  guir- 
landes de  fruits.  La  salamandre  apparaît  au  milieu  de  l'en- 
cadrement,  et  dans  la  iiarlie  inférieure  se  trouve  encastré 
un  camée  d'albâtre  qu'on  pourrait  croire  antique,  'l'ouïes 
ces  sculplures  se  détachent  sur  des  fonds  dorés  ou  colorés 
et  sont  accompagnées  d'arabesques  délicates  cl  d'une  exécu- 
tion parfaite  ;  ces  couleurs  el  ces  dorures  qui  viennent  d'être 
ravivées  sont  aujourd'hui  trop  brillantes  ei  nuisent  à  l'har- 
monie :  il  est  à  legreiter  aussi  qu'on  ait  jugé  à  propos  de 
composer  un  encadrement  a  rouverture  de  la  cheminée  avec 
des  porcelaines  de  Sèvres,  à  l'aide  desquelles  on  a  cherché 
à  imiter  les  faïences  (le  Palissy.  Il  faut  se  garder,  dans  les 
restaurations,  d'ajouter  aux  monuments  ce  qui  leur  man- 
que, quand  on  n'est  pas  certai.i  de  reproduire  ce  qui  était. 

La  seconde  cheminée  que  iwssède  encore  le  château  de 
Fontainebleau  est  celle  de  la  salle  de  Bal,  exécutée  sous 
Henri  IL  C'est  peut-être  la  plus  grande,  la  plus  riche  de 


cette  époque.  Elle  occupé  toute  la  hauteur  de  la  salle  depuis 
le  sol  jusqu'au  plafond;  sa  coin|)Osilinn  est  beaucciup  |)ius 
architecturale  que  celle  de  la  cheminée  que  nous  veinnis  di- 
décrire.  F.lle  se  compose  de  deux  parties.  La  partie  infé- 
rieure, qui  est  la  plus  haute,  est  couronnée  d'un  enlahle- 
mcnt  (lori(|iie  avec  triglyphes,  supporté  aux  deux  exln^Tii- 
lés  par  des  satyres  de  bronze  (ci's  satyres  ont  été  remplacés 
par  des  colonnes ,  comme  il  est  certain  qu'ils  élaienl  à  cette 
place ,  nous  avons  cru  devoir  les  rétablir  d'après  la  des- 
cription du  père  Dan  .  L'espace  compris  entre  le  vide  de 
la  cheininé'e  et  rentablemeiii  est  décoré  d'un  II  de  Ire.', 
grande  dimension,  accompagné  de  croissants  dans  lesquels 
s'entrelacent  des  branches  de  laurier.  La  partie  supérieure 
se  cimiposc  d'un  ordre  de  pilastres  ioniques  accouplés  deux 
par  deux,  et  supportant  un  entablement  dont  la  frise  est 
ornée  d'enronlemenls.  La  base  de  ces  pilastres  repose  sur 
des  socles  dans  lesquels  on  a  phiLé  des  H  et  des  D  entrela- 
cés. Le  centre  de  la  partie  snpiirieure  est  occupé  par  les 
armes 'de  l'rance  surmonlées  cVnn  croissant,  el  l'on  voit 
apparaître  partout  h-s  emblèmes  de  Iloari  11  et  de  Diane  (!e 
Poitiers. 

Cette  cheniini'c  ,  située  en  face  de  la  porte  ,  se  di-lar.haui 
sur  nn  fond  de  peinlnres,  et  accompagnée  de  lambris  doré>-, 
se  trouve,  par  ses  dimensions  et  son  caractère,  parfailcmcnl 
en  harmonie  avec  la  salle. 

La  troisième  cheminée  dont  nons  avons  donné  une  repré- 
sentation (page  125  J  aj))iarlenait  au  çhàtean  de  Villeroj. 
Klle  a  élé  enlevée,  lors  de  la  destruction  de  ce  château, 
pour  être  transportée  au  Musée  des  monuments  français, 
ruç  des  Petils-;\uguslins;  depuis  la  suppression  de  ce  Mu- 
sée, elle  a  été  j)lacée  au  Louvre,  dans  une  des  salles  du 
Musée  des  sculptures  françaises  ,  où  elle  est  encore  aujom- 
d'hui.  La  composition  de  cette  cheminée  est  des  plus  élé- 
gantes el  d'un  j :>li  style.  Les  sculptures  sont  dues  au  ciseau 
de  Germain  Pilon  ,  et  sont  d'un  .si«ntiment  plein  d'e  linesse 
et  de  grâce;  le  buste  <iui  est  dans  la  niche  du  milieu  esl 
celui  de  l'amiral  Coligny.  et  a  sans  doute  reniphicé  celui 
de'  quelque  membre  de  la  famille  de  \  illeroy  qui  aura  éli' 
brisé.  Lcsporlrails  des  chefs  de  famille  étaient  ainsi  souvent 
le  principal  motif  de  la  décoration  des  cheminées  :  on  se 
plaisait  à  avoir  constamment  sous  lesyenx  l'image  de  celui  ' 
qui  devait  être  un  objet  d^amour  et  de  Ténération  pour 
tous.  .Souvent  des  sentences  morales  étaient  inscrites  au- 
dessus  du  foyer,  et  rappelaient  les  devoirs  qui  nous  sont  im- 
posés à  tous;  mais  souvent  aussi  les  sujets  les  plus  étranges, 
les  décorations  les  plus  capricieuses,  tenaient  lieu  de  ces 
motifs,  et  n'étaient  là  que  pour  récréer  plus  ou  moins  agréa^ 
blement  la  vue. 


LE  MVTIIE  DES  CIGALES, 
i;t  la  légende  de  l'oiseab  blel'. 

Loi -qu'en  élé,  dans  les  prairies,  et  parmi  les  blés  nou- 
veaux, lin  entend  les  cigales  chanter  depuis  le  malin  jus- 
qu'au soir,  on  ne  se  doute  guère  que  .sons  la  frêle  enveloppe 
de  ces  petits  insectes  sont  ciicliées  des  âmes  humaines  à  qui 
il  a  élé  donné  de  vivre  des  accords  du  chant,  sans  îtvoir 
jamais  a  souffrir  ni  de  la  faim  ni  de  la  soif. 

Uest  vrai  que  les  naturalistes  ne  disent  rien  dans  leurs  livres 
de  l'existence  merveilleuse  de  ces  àines  privilégiées;  de  sorte 
qu'on  n'ose  y  croire  entièrement.  Cependant  c'est  une  his- 
toire qui  nous  vient  des  Grecs,  donl  la  vive  imagination 
pénétrait  si  bien  les  mystères  poi'tiques  de  la  nature.  El  si 
La  Fonlaine,  qui  a  une  grande  atilorité  en  pareille  matière, 
semble  les  coutiedire  sur  ce  point  dans  celle  de  ses  fables 
où  une  cigale  va  crier  famine, 

f.lioz  la  fiinrnii ,  sa  voisine, 
c'est  sans  lioulc  qu'à  l'époque  où  il  .01  celle  fable,  qui  est , 
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comme  on  sait ,  la  pieiiiiiTo  de  suii  recueil ,  il  .ne  connais- 
sait pus  encore  Platon,  et  n'avait  point  lu  l'Iiisloirc  des 
cigales,  telle  qu'elle  est  adi'.iiraL'lenient  racontée  et  embellie 
dans  le  Pludre. 

Socrate  et  Pliî-dre ,  son  jeune  ami,  s"enlrelicnnenl  en- 
semble, assis  sur  riieibe  loniluc,  [iiès  de  la  Mnine  de 
rilissus ,  à  l'ombre  des  arbres  en  Heurs  qui  embaument  l'air 
de  leurs  parftims,  dans  un  lieu  cbarmant  et  solitaire  dont 
le  chant  animé  des  cigales  trouble  seul  le  silence.  Après 
avdii'  l'utendu  la  lecture  d'un  discours  de  l'orateur  l.ysias 
sur  l'Amiuir,  .Socrale  en  lait  deux  nouveaux ,  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  sur  le  même  sujet,  pour  réfuler  celui  de 
Lysias.  Cependant  l'heure  e>t  venue  de  se  reposer;  c'est  le 
niilieudujoui',  et  la  chaleur  invite  au  sommed.  Mais  .Socrale 
enjjage  alors  la  discussion  sui  la  forme  du  discours  de  Ly- 
sias, comme  ouvrage  de  rhéKuique  :  «  Nous  avons  du  loisir, 
dit-il;  d'ailleurs  n'entends-lu  pas  les  cigales  chanter,  ciunnie 
elles  en  ont  l'habilude,  et  converser  au-desN:,s  de  mis  têtes  '.' 
Suis  sur  (lu'elles  nous  regardent  et  nous  Mirveillent:  et  si 
elles  nous  voyaient ,  comme  la  multitude  ,  sommeiller  en 
plein  midi,  el,  l'aute  de  savoir  occup<'r  notre  i  sprit,  céder  à 
rudUiencc  de  leurs  voix  assoupissantes,  elles  pourraient 
avec  raison  se  rire  de  mitre  paresse,  ciovanl  voir  des  cs- 
^i,l\e^  venus  dans  leur  asile  puiu  dormir  piès  de  la  liinlciiiie, 
■  omme  lies. brebis  qui  se  repuseiii  au  milieu  du  joui.  '>lais 
si  elles  nous  voient  continuer  notre  entrelien  .sans  nous 
laisser  charmer  par  leurs  chants  de  sirènes,  peut-être,  en 
récompensi' .  nous  aceorderont-eUes  le  hienfail  que  les  dieux 
leur  ont  permis  d'accorder  aux  hommes. 

—  (hiel  est  ce  bienfait  ?  demanda  l'hèdrç,  .(e  ne  crois  pas 
en  avoir  jamais  entendu  parier. 

—  Cependant,  reprit  Socraie,  il  n'est  pas  peruds  à  un 
amant  des  .Muses  d'ignorer  celle  liisloire.  (in  dit  donc  que 
les  cigales  étaient  des  homuies  avant  la  naissance  des  .Muses. 
Ouand  les  .Muses  vinrent  au  monde  pour  enbeig|ier  aux 
hommes  l'art  du  chant ,  plusieurs  d'entre  eux  fuient  pris 
d'une  telle  passion  de  chanter  qu'ils  en  perdiient  le  senti- 
ment de  la  vie,  et  moururent  sans  même  s'en  apercevoir. 
,\prés  leur  mort ,  ils  furent  changés  en  cigales,  et  sous  cette 
nouvelle  forme,  ils  ont  reçu  des  .Muses  le  jiriiilége  do  n'a- 
voir jamais  besoin  de  nourriture.  Delà  vienl  (|ue  les  cigales 
chantent  sans  boire  ni  nianger  depuis  le  nuimiiu  de  leur 
naissance  jusqu'au  terme  de  leur  vie.  .Vprès  quoi .  elles  vont 
lejoindre  les  .Muses  cl  leur  font  connaître  ceux  par  ipd  cha- 
cune d'elles  est  honorée  sur  la  terre...  l'ar  exemple  ,  à  la 
plus  âgée ,  Çalliopc  ,  et  à  la  cadette  ,  Uranie  ,  elles  font  con- 
naître ceux  qui,  vivant  au  sein  de  la  philosophie,  rendent 
ainsi  hommage  aux  chanls  de  ces  deux  déesses,  les  plus 
mélodieux  de  lous...  \  oilà  bien  des  raisons  pour  parler  au 
lieu  de  dormir.  —  Parlons  donc. 

Si,  après  ce  récit,  on  refuse  encori!  de  croire  àl'origîne 
merveilleuse  des  cigales,  et  à  leurs  relations  avec -le  chœur 
sacré  des  Muses,  je  ne  veux  pasdispiter,  n'ayant  pas  d'autre 
preuve' ii  dniuier  de  la  vérité  de  celle  histoire  ;  mais  si  on 
la  prend  comme  une  fabh'.  on  en  appréciera  du  inoin.s 
la  belle  invention  ,  et  l'on  admirera  la  morale  élevée  que 
Socrate  y  a  introduite  en  mêlant  aux  croyances  de  la  reli- 
gion populaire  .ses  hautes  idées  sur  Dieu,  dont  \\vi[  tou- 
jours ouvert  sur  les  hommes  voit  leur  conduite,  iiénèlre 
leurs  pensées:  de  sorte  (piMIs  doivent  piendre  garde  de 
jamais  céder  au  mal  ,  élant  sans  cesse  en  la  présence  de  ce 
juge  sévère  de  leurs  actions. 

I,'histoire  de  ces  hommes  de  la  Grèce  ,  qui  fu;ent  pris 
d'une  telle  passion  pour  le  chant  qu'ils  en  perdirent  le  st  n- 
timenl  des  besoins  du  corps,  m'en  rappelle  une  autre  iloni 
l'orlgini'  est  moins  antique  et  la  source  moins  éloignée  ; 
c'est  la  légende  allemande  di'  l'oiseau  bleu. 

Lin  malin,  le  moine  Félix  sonde  son  couvent  ;  et  comme 


il  .se  |)idmêne  dans  la  foret  voisine,  il  entend  gazouiller  un 
[lelil  <iiseau  dont  la  chanson  le  réjouit.  C'étail  une  belle 
journée  de  printemps;  les  rayons  du  soleil  paraissaient 
entre  les  feuilles  naissantes  des  arbres,  la  terie  était  cou- 
verte de  tleurs  nouvelles,  l'air  était  doux  l'I  parfumé.  L'oi- 
seau continue  sa  chanson,  el  le  moine  s'arntc  à  ré'couler. 
C'i'laient  des  sons  d'une  harmonie  merveilleuse,  des  accords 
d'un  charme  indélinissable  ;  et,  comme  [lour  accompagner 
celle  mélodie,  s'élevaient  de  toutes  parts  des  bruits  i;ui 
avaient  [i\><^  douceur  infini  ■.  .Jamais  il  n'avait  assisté  à  urt 
concert  aussi  ravissant  :  les  Chants  de  l'orgue,  dans  la  froide 
égli.se  du  couvent,  n'i'l.iifiit  rien  auprès  de  cette  musique 
inexprimable  de  la  ualiire.  qu'il  entendait  couché  dans  les 
hautes  herbes  ,  som>  K;  ciol  hleii ,  au  milieu  des  bois,  [j 
é'coute,  il  écoute  ,  el  plus  il  écoute ,  plus  il  est  ravi.  (:e[)cn- 
danl  il  se  lait  lard,  l'heure  de  la  retraite  est  venue,  l-'i'lix 
s'achemine  vers  son  couvent;  mais.  6  surprise  1  quanti  il 
arrive,  il  ne  reconnaît  pas  le  portier,  et  le  porlier  ne  |p 
reconnaît  i)as,él  lui  refuse  l'entrée,  lii  dialogue  s'él:ihlil  , 
Ks  autres  frères  accourent,  nouvelle  surprise:  aucune  de 
<i's  ligures  ne  lui  est  connue.  Alors,  sur  ses  instances  .  on 
le  conduit  au  prieur,  et  le  (h'gnc  liomme,(]ui  tombait  de 
vieillesse,  se  raj)pelie,  en  effet,  qu'autrefois  on  lui  a  pré- 
senté im  jeune  novice  appelé  L'élix  .  qui  ressemblait  exacte- 
ment .1  la  personni'  qu'on  lui  amène.  On  consulte  les  an- 
ciens registres  du  couvent,  ^in  nom  s'v  trouve  :  cent  ans 
s'étaient  écoulés  ]ieiulant  qu'il  écoiilail  chanter  l'oiseau 
bleu. 

Le  caractère  dillérent  de  ces  deux  contes  exprime  bien 
la  différence  du  géiue  des  Grecs  el  du  génie  des  Allemands. 
Ce  long  ravissement  où  tombe  le  moine  de  la  légende  alle- 
mande e^l  cet  él,;t  de  rêverie  sans  lin  dans  lequel  l'âme  , 
s'oublianl  elle-même  ,  devient  le  jouet  des  illusions  des  sens 
el  de  rimayinalion  :  de  sorte  qu'elle  demeure  sans  action, 
saiis  pensée,  sans  essor  vers  le  ciel,  plongée  et  comme 
perdue  dans  le  sentiment  el  la  jouissance  des  beautés  ter- 
restres du  mon:l<'  visilili>. 

An  contraire ,  dans  la  fable  greiqiie  ,  le  chant  des  Muses 
qui  enseignent  aux  premiers  hommes  la  poésie  el  la  philo- 
sophie, est  pour  eux,  dans  l'ignoranee  où  ils  viv.iieni .  exilés 
du  ciel ,  et  nouveaux  sur  la  terre  nouvelle  .  conime  la  révé- 
lation consolanle  de  leur  di\  ine  origine  ,  et  des  beautés  invi- 
sibles du  monde  céleste,  leur  antique  séjour  d'où  ils  ^ont 
tondiés,  al  dont  ils  avaient  perdu  jus(|u'au  souvenir.  I.or.s- 
que  la  mi'in  lire  leiu-  est  ainsi  rendui',  ils  sont  comme  éclai- 
rés d'une  lumière  merveilleuse  dans  laquelle  ils  revoient  en 
esprit  les  belles  choses  dont  la  vue  plus  distincle  faisait  leur 
félicité  avant  qu'ils  fussent  tombés  sur  In  terre  ;  el  ce  spe- 
tacle  les  pénètre  encore  d'ime  joie  pure,  et  en  même  temps 
si  vive,  qu'ils  ne  sciassent  point  de  le  contempler.  Ils  ne 
voient  plus,  ils  n'entendent  plus,  les  images  de  la  terre  ne 
les  touchent  plus;  recueillis  ea  eux-mêmes,  ils  sont  dans 
ce  ravissement  divin  où  l'àinc ,  détachée  du  corps  et  des 
sens,  el  applicpiée  tout  entière  au  chant  des  Mii.ses,  c'cst-à 
dire  à  la  poésie  el  à  la  philosophie,  jouit  véritablemenl  de 
la  vue  du  ciel.  Car  telle  est,  suivant  les  idées  platoniciennes, 
rexplicatiou  de  ce  mythe  populaire,  demi-religieux  ,  demi- 
philosophique,  qui  exprime  avec  une  admirable  poésie 
la  félicilé  de  ceux  qui  honorent  les  Muses  .  c'est-Ji-dire  qui 
sa|)|)li(|uent  a  lasagivsse  el  a  la  c<innaissance  du  beau  et  du 
vrai. 

Cette  belle  tradition  et  le  respect  des  cigales  devaient 
donc  être  mieux  conservés,  et  sans  doute,  si  Socra'e  reve- 
nait sur  la  terre,  et  voyait  les  systèmes  des  philosophes  de 
nolic  temps  et  les  vers  de  nos  poêles,  il  ne  manquerait  pas 
de  dire  que  les  cigales  méconnues  et  sans  honneur  parmi 
nous  .sont  allées  s'en  plaindre  aux  Muses,  qui,  pour  1rs 
venger  de  nos  mépris,  nous  ont  retiré  le  don  de  l'inspiration 
el  des  lumineuses  pensées. 
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KAFAVr  NOLT.RI  PAR  L.NK  CIIEVHE. 

A  l'c'poqup  de  la  ;^iicne  .soutciiiio  par  r.rlisaire  contre  les 
■(lotlis  on  Italie,  les  liabilants  (riiii  |)elit  bourg  dn  l'iccnlin 
nimiiiié  Salvia  (aujoiiKl'lmi  Lrbi-Soylia  dans  la  Marche 
<rAiu:ône)  forent  obli^'és  de  (iiiilter  j)r(-(ipitaninient  lenis 
<Uiiieiircs  et  de  se  sauver  an  loin,  l  ne  feiiinie  iiouvellenient 
;iccoucliée  disparoi  sans  qu'on  ])ôt  savoir  ce  qu'elle  était 
devenue,  laissant  dans  son  berceau  son  enfant  ([u'un  beu- 
reux  basard  vint  arracber  à  une  mort  inévitable.  Les  cris 
poussés  par  le  pauvre  |)ctit  abandonné  attirèrent  près  de  lui 
une  cbèvre  qui  le  nourrit  de  son  lait  et  le  .narda  soii;iieusc- 
nu'nt  pour  écarter  toutes  les  bétcs  qui  auraient  pu  lui  faire 
du  mal.  Les  habitants,  qui  restèrent  longtemps  sans  pou- 
voir rentrer  dans  leurs  loyers,  furent  surpris,  à  leur  retour, 
de  trouver  l'enfint  emore  en  vie.  Les  ftMnmes  qui  avaient 
du  lait  lui  présentèrent  en  vain  leurs  mamelles,  l'enfant  les 
repoussait  en  pleurant.  I.a  chèvre,  de  son  côté,  par  ses  bê- 
lements, paraissait  se  plaindre;  on  fut  obligé  de  la  laisser 
continuer  à  nourrir  l'enfant,  v  L'n  jour  que  je  me  trouvais 
sur  les  lieux  ,  dit  l'historien  ^rec  l'rocope,  on  me  mena  voir 
cet  enfant  comme  une  chose  extraordinaire,  et  on  le  tour- 
menta exprès  pour  le  faire  crier.  A  l'instant  la  chèvre  ,  qui 
n'était  qu'à  im  jet  de  pierre  ,  accourut  en  bêlant ,  et  se  mil 
sur  l'enfant  qu'elle  couvrit  de  son  corps  pour  le  défondre 
et  le  préserver  de  tout  dange*.  "  Cette  aventure  touchante 
fit  donner  à  l'enfant  le  nOm  d'E^'isto ,  du  grec  aiys,  chèvre. 


1  CAVACIIEniK. 

C'est  le  nom  assez  bizarre  que  l'on  donne  à  un  petit  ter- 
ritoire OÙ  l'on  ne  parle  que  le  patois  saintongeois  (variété 
du  patois  poitevin":,  et  qui  est  eticlavé  dans  les  arrondisse- 
ments de  Libourne.  de  La  Uéole  et  de  Mainiande,  pays  es- 


sentiellement de  langue  romane.  Cette  enclave  est  habitée 
par  les  descendants  des  colons  qui,  au  quinzième  el  au  sei- 
zième siècles,  y  furent  attirés  de  la  Sainton^e  ,  et  qui,  bien 
qu'entourés  de  toutes  parts  par  nue  population  gasconne , 
ont  cotrservé  jus(prà  nos  jours  leur  ancien  langage  et  des 
mours  particulières. 


.l'ai  toujours  trouvé  que  l'éloquence  de  la  nature  parlait 
au  cn-ur  plus  que  celle  des  écoles  ;  aussi  l'amour  de  la  nature 
est-il  le  sentiment  le  jilus  durable.  A  mesure  que  nous 
avançons  dans  la  vie,  nous  reconnaissons  avec  tristesse  la 
vanité  des  choses  que  nous  avons  aimées  dans  notre  jeune 
i'ige.  L'espérance ,  l'amour,  la  gloire ,  la  beauté ,  l'amitié 
même,  tout  change,  tout  s'évanouit;  la  nature  seule  est  in- 
altérable. Si  nous  revenons,  vieillis  et  oubliés,  aux  lieux  de 
notre  naissance,  nous  retrouvons  les  mêmes  collines,  les 
mêmes  fleurs  que  nous  aimions  dans  notre  jeunesse.  Voilà 
pourquoi  l'amour  de  la  nature  fleurit  dans  notre  cœur  au 
milieu  des  cendres  de  sentiments  autrefois  bien  plus  vifs. 
Nous  aimons  à  nous  reposer  sur  quelque  chose  de  stable  et 
qui  ne  puisse  pas  tromiier  notre  espérance.  Nous  apercevons 
le  terme  de  tous  les  autres  plai>irs,  mais  nous  sommes  sûrs 
que  ceux  de  la  nature  dureront  plus  que  nous.  *'" 


SALON  DE  18i3.  —  PEÎNTLTiE. 

LE    IIALAGE,    PAR   M.    ED.    IlILDEDRANDT. 

Non  loin  de  Kralingcr-Ambaffli ,  la  i)atrie  d'Adrien  Van 
der  Wcrf,  serpente  la  i)etite  rivière  d'Vssel,  dont  le  courant 
vient  aflluer  à  la  Meuse.  Les  terrains  qu'elle  arrose  sont 
gras,  fertiles,  et  offrent  aux  peintres  des  perspectives  char- 


(S.ilim  tle  i:U  J-  ri-.iitviie.  —  Le  Hulage,  par  M.  E.  Hildedr.vsdt.  ) 


mantes.  De  loin  en  loin,  sur  les  bords,  sont  des  cabanes  de 
pécheurs,  pauvres,  mais  où  régnent  l'ordre  et  la  propreté 
qui  voilent  aux  yeux  la  misère  et  disposent  à  aimer  les  liabi- 
lants. 

M.  liildebrandi  s'est  éi)ris  i!e  cette  nature  si  simple,  qui 
a  inspiri'  aux  maîtres  hollandais  et  flamands  tant  de  chefs- 
d'ieuvre.  Comme  eux  il  se  complaît  à  étudier  les  scènes  de 


cette  vie  laborieuse  et  rustique,  et  il  parvient  souvent  à  les 
rendre  avec  une  finesse  remarquable. 


BCHEAUX  d'aBO>">"E.MKXT  ET  DE  VEME  , 

rue  Jacob.  oU.  près  de  la  rue  des  i'etits-Auguslins. 


ImpnnuT.e  Je  Eourjogne  et  MaïUiicl ,  rue  Jacob.  3o. 
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INSTITUTION  HOYALE  DES  JEL.NES- AVLl  GLI-.S. 


I 


(  Nouveaux  bâtiments  de  linstitutiou  lojale  des  Jeunes- Aveugles ,  boulevard  des  Invalides.  ) 


Dans  l'vtO  do  1783, sur  iinepronien^df"  ciirrimbréede  batp- 
leiiis,  (■■iinilibrisles  l't  aiili-os  artistes  on  pleir]  vent,  la  fotile 
se  pressait  siirloiit  avec  ciuinsité  autour  d'un  orclieslre  nin- 
bulaut  coui|)Osé  de  dix  ou  douze  jeunes  aveugles  qui ,  par 
une  sorte  de  dérision  amère  et  touchante  à  la  fois,  avaient 
chargé  leur  nez  de  lunettes,  et  feignaient  de  lire,  en 
jouant ,  les  cahiers  de  musique  étalés  sur  un  volumineux 
pupitre  .  devant  lequel  les  concertants  étalent  ransi's.  Dans 
le  nombre  des  auditeurs  qu'avaient  attirés  ce  joiu'-là  ces 
grotesques  d'un  nouveau  genre,  un  bomiue  se  tenait  im- 
mobile: il  ne  riait  pas  comme  ses  voisins.  Au  milieu  des 
éclats  de  gaiet('  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  ,  mêlés  au 
sondes  instruments,  il  se  demandait,  lui  tout  seul,  s'il 
.n'était  pas  (|uelque  moyen  de  suppléer  à  la  vision  dans  nom- 
bre de  cis  essentiels,  et  d'alléger  d'autant  la  triste  condi- 
tion de  loute  une  clas,se  d'infortunés.  Cet  homme  se  nom- 
mait Valentin  llaiiv  :  il  était  le  frère  d'un  homme  émiiicnt 
dans  les  scieuci-s ,  dnut  l'illustre  Cuvier  lui-même  s'est 
chargé  d'écrire  l'éloge,  et  de  signer  ainsi  le  passeport  pour 
la  posti'rité  savante  ,  le  eristallngraphc  llaiiy. 

liien  que  la  renommi'e  plus  modeste  du  philanthrope  n'ait 
point  été  consacri'e  par  nu  semblable  panégyriste,  il  est  cer- 
tain (pic  sou  nom  vivra  dans  l'avenir,  et  s'y  placera,  dans  la 
mé'moirc  des  générations  reconnaissantes,  à  coti'  de  celui  de 
l'abbé  de  I/Epée.  L'idée  qu'il  conçut  est  .si  simple,  que  l'on 
s'étonnera  certainement ,  ainsi  qu'il  arrive  toujour.s  pour  les 
choses  grandes  et  utiles  ,  que  personne  ne  se  fût  avisé  avant 
luid'iuieseudilahle  invention.  Elle  consistait  uuii|ui'tuenldans  i 
la  subslitutjcm  du  rdiff  im\  caractères  ordinairi's  pour  les 
lettres,  chillres  ,  figures,  contours  géngraphic|uesou  autres. 
en  un  mot.  tous  les  signes  bahiluellement  tracés  pour  l'usaue 
des  clairvoyants. 

A  peine  Valentin  Ilaiiy  eut-il  trouvé  la  S()luli(ui  du  pro-  \ 
blèmc  qui  I  occupait,  que,  plein  d'une  sainte  ferveur,  il  se 
mit  à  en  entreprendre  et  à  en  poursuivre  l'application  avec  ' 
To.Mt  XI.  —  AvRii    1S4Î. 


une  persévérance  et  un  dévouement  infatigables.  Trois  ou 
quatre  jeunes  aveugles  qui  mendiaient  aux  portes  des  égli- 
ses ,  et  auxquels  Ilaiiy  fut  obligé-  de  promettre  une  somme 
égale  chaque  jour  à  celle  que  leur  produisait  l'aumône  pour 
les  déterminer  à  venir  recevoir  chez  lui  ses  leçons  .  tel  fut 
l'humble  commencement  du  pieux  athénée  qui  plus  tard  est 
devenu  l'institution  royale  des  Jeunes-Aveugles. 

Encouragé  par  quelques  premiers  succès ,  llaiiy  s'adressa, 
pour  pouvoir  continuer  ses  evpériences,  à  la  .'Société  phi- 
lanthropique. .Sa  demande  trouva  des  juges  éclairés  et  de-, 
appuis  dans  les  personnes  de  l'illuslre  lîaillyel  du  gém- 
reux  duc  de  Larocliefoucauld-Xiancoiirt.  Avec  leur  aide, 
il  put  établir  ses  élèves  dans  une  maison  de  la  rue  Nolre- 
r\ime-des-Victoires.  En  1785,  les  jeunes  aveugles  s'y  trou- 
vaient déjà  au  nombre  de  vingt-cinq,  tous  nourris,  logés. 
et  instruits  gratuitement,  lîientôt  l'attention  publique  se 
fixa  sur  cette  étrange  école .  cl .  dès  l'année  suivante.  Ein- 
slituteur.  convié  à  Versailles,  eut  riionneur  de  présenter 
au  roi  ses  élèves  les  plus  avancés,  dont  les  exercices  ré- 
pétés sous  les  yeux  de  toute  la  cour,  tc-moignèrent  suûisam- 
ment  du  zèle  ingénieux  de  leur  maître.  Vers  la  même 
époque.  l'Académie  des  sciences  se  lit  rendre. un  compte 
détaillé  de  la  méthode  d'IIaiiy.  et  donna  à  celte  invention 
son  entier  assentiment. 

Survint  la  révolution,  durant  laquelfe  l'institut  naissant 
fut  quelque  temps  oublié.  Mais  l'école  des  Jeunes-Aveugles 
ne  larda  pas  à  être  réorganisée  par  un  décret  du  Directoire 
qui  l'institua  définilivcmriit  ét.ibli.ssemcnt  national .  el  porta 
il  8fi,  ou  à  un  par  dé'pirlemcut.  le  nombre  des  élèves  qui  y 
seraient  entri'tenus  aux  frais  de  l'Etat.  Elle  fut  alors  trans- 
férée de  l'ancien  <:ouvcnt  des  Célestiiis.  près  de  l'Arsenal, 
où  elle  avait  été  établie  quelques  années  auparavant,  dans 
la  maison  des  Filles  Sainte-Catherine  située  rue  des  Lom- 
bards. Plus  tard  le  gouvernement  consulaire  en  lit  une  an- 
nexe de  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  et  cette  association. 


130 


MAGASIN    PITTORESQUE". 


cntiiMcment  coiUraire  au  but  (!<■  l'iiislitation  ,  on  rpliiida 
hcaiiCDup  li!s  progrès.  A  son  lour,  la  r.i'Stamalion  doplaoa 
les  jciuifs  aveugles  et  les  établit  dans  la  maison  dite  de 
Salnt-I'irmin,  rue  Saiiit-Viclor  ,  local  tout  à  la  fois  peu  sa- 
liihre  et  trop  resserré ,  où  ils  sont  encore  aujourd'liui ,  mais 
d"oii  ils  vont  sortir  pour  liabiter,  sur  le  boulevard  des  Inva- 
lides, le  vaste  édifice  représenté  par  la  gravure  qui  est  en 
tète  de  cet  article.  Là  ,  du  moins  ,  ces  infortunés  trouveront 
toutes  les  conditions  d'espace  et  de  bien-être  désirables,  et 
leur  nombre,  inliuiinent  trop  restreint  jusqu'à  ce  jour  {il 
n'est  encore  que  de  110),  pourra  désormais  s'élever  progres- 
sivcnieul.  11  est  en  eiïet  d'autant  plus  urgent  de  dévelojiper' 
l'œuvre  d'IIaiiy,  en  donnant  à  l'institution  royale  des  Jeunei- 
Aveugles  une  extension  convenable,  que  cet  établissement 
est  uni(|ue  en  France.  Or,  il  résulte  de  relevés,  sinon  minu- 
tieusement exacts,  du  moins  fort  approvimatifs,  que  le 
nombre  des  aveugles  est  dans  notre  pays  ,  par  rappori  à  ce- 
lui des  clairvoyants,  de  1  sur  environ  1  (iOO,  soit  tIeiOOOO 
pour  toute  la  population ,  dont  'Ji)  000  sont  aveugles-né^s. 
Si  l'on  considère  d'autre  part  qu'un  grand  nombre  de  ces 
infortunés  appartiennent  à  la  classe  pauvre,  et  ne  peuvent 
subvenir  à  leurs  besoins  par  leur  tr^ivail ,  on  jugera  facile- 
ment de  l'énorniilé  de  la  charge  imposée  par  la  cécité  au 
reste  de  la  société ,  qui  doit  à  ses  membres  infirmes  protec- 
tion et  existence.  Celte  dette  sacrée,  elle  ne  saurait  mieux 
l'acquiller  envers  l'aveugle  qu'en  le  phii'ant  dans  un  nnlieii 
où  ses  facultés  puissent  se  perfectionner,  et  en  lui  enseignant 
une  profession. 

C'est  donc  un  premier  et  notable  bienfait  que  d'avoir 
agrandi  l'institut  fondé  par  le  pieux  llaiiy.  Kspérons  qtie  le 
progrès  n'en  restera  pas  là  ,  et  que  des  écoles  départemen- 
tales à  l'usage  des  jeunes  aveugles  ne  larderont  pas  à  s'é- 
tablir sur  les  principaux  points  de  la  France.  Ce  voeu  ex- 
primé ,  voyons  quelle  éducation  est  donnée  à  cette  classe 
si  (ligne  de  tout  notre  intérêt,  dans  la  seule  maison  publi- 
que ([ui  lui  soit  ouverte  aujourd'hui. 

Cette  éducation  toute  spéc;iale  comprend  quatre  points 
bien  distincts  :  elle  est  à  la  fois  i)liysique,  littéraire,  musicale 
et  indusliiellc. 

.Smis  le  premier  rapport,  elle  a  pour  objet  essentiel  de 
développer  l'activité  corporelle  du  jeune  aveugle  ,  de  redres- 
ser sa  tenue  physique  qu'il  est  trop  porté  à  négliger,  de 
vaincre  son  apathie  naturelle  ,  et  de  prévenir  par  l'exercice 
les  maladies  dont  une  vie  trop  sédentaire  et  stagnante  pour 
ainsi  dire  fortifie  le  germe  iulurent  à  son  organisation  ;  de 
lui  donner  de  la  hardiesse  en  le  forçant  à  surmonter  la  dé- 
lianee  trop  concevable  dans  son  étal ,  qui ,  à  défaut  de  sti- 
mulant ,  le  vouerait  à  ime  perpétuelle  et  funeste  immo- 
bilité ;  enfin,  de  cultiver  en.  lui,  et  de  porter,  s'il  est 
possible,  à  la  perfection,  ce  précieux  sens  du  toucher  qui 
est  sa  vue  à  lui,  et  qui  doit  compenser,  hélas!  bien  insulll- 
samnient,  la  privation  originelle  à  laquelle  il  est  à  jamais 
condamné. 

Ce  but  est  dès  à  présent  atteint  à  un  degré  satisfaisant  dans 
l'institution  royale  des.Icunes-Aveugles.'L'aspecl  des  pension- 
naires de  cet  établissement,  dans  le  préau  où  ils  prennent 
leurs  récréations,  ne  dillère  en  rien  de  celui  que  pourrait 
olfrir  une  n'union  de  jeunes  gens  du  même  âge  ,  jouissant 
de  l'usage  de  tous  leurs  organes  :  leur  gaieté  est  peut-être 
un  peu  moins  bruyante,  plus  concentrée,  plus  réfléchie, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  celle  des  jeunes  clair- 
voyants; mais  l'attitude  du  corps  est  bonne,  l'allure  est 
franche  et  décidée,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
les  voit  se  livrer  à  des  exercices  violents,  à  des  courses  ra- 
pides,  telles  que  celles  du  j'cit  de  barres,  avec  autant  de 
vélocité  et  de  précision  que  le  pourraient  faire  les  collé- 
giens les  plus  agiles  et  les  plus  allègres. 

La  fm  à  vite  prochaine  livraison. 


LK  l'IilX  DU  SANG  d'un  HOMJIK  CHEZ  I.F.S  AP.ADES. 

Avant  Mahomet,  la  coutume  des 'Arabes ,  en  temps  de 
guerre,  était  de  faire  mettre  à  mort  autant  de  prisonniers 
que  chaque  tribu  avait  perdu  de  têtes  dans  le  combat.  l,.i 
perle  d'une  femme  ou  celle  même  d'un  esclave  était  vengée 
par  la  mon  d'un  homme  libre.  Mahomet  défendil  cet  usage, 
cl  le  réduisit,  conformémi^ut  à  la  parole  de  Moïse,  à  la  loi 
du  talion ,  c'est-à-dire  à  un  homme  libre  pour  un  homme 
libre,  à  un  esclave  pour  un  esclave,  et  a  une  femme  pour 
une  femme. 

D'après  la  loi  maliométane  ,  lorsqu'un  liomme  meurt  as- 
sassiné, son  fils,  son  Irère  ou  son  plus  proche  héritier  doit 
se  porter  partie  contre  le  raeurlricr  et  demander  te  prix  de 
son  sang.  Du  temps  d'Abd-al-Mothleb,  ce  prix  était  fixé  d'a- 
près un  tarif.  Tout  assassin  ,  par  exemple  ,  se  trouvait  (initie 
du  sang  qu'il  avait  répandu  envers  le  plus  proche  héritier 
de  sa  victime  ,  en  lui  payant  dix  chameaux. 


L'AIIT   D'F.MBELLIP,. 

On  remarque  dans  les  poésies  de  Malherbe  le  sonnet  sui- 
vant, adressé  à  M.  de  Flin-ance  : 

F.ii  vovaiU  Calixte  si  belle, 
Que  rien  !ie  s'y  peut  désirer, 
.le  ne  me  ])(]ii\uis  fimirer 
Que  ce  fust  chost^  naturelle. 

J'imiorois  (pie  ce  pomoit  eslre 
Qdi  l(iy  coloidit  i-c  beau  teint, 
On  l'Aurore  nicMinr  n'atteint 
Quand  elle  eoniinenre  île  naître. 

Mais,  FrARANcK,  Icni  docte  escrit 
M'ayant  fait  voircjn'nn  sage  esprit 
Est  la  caii.se  d'un  be.iiu  visage. 

Ce  ne  m'est  pins  de  nouveauté. 
Puisqu'elle  est  pnrfaieteineut  .sage, 
Qu'elle  soit  parfaicle  eu  beauté. 

Si  l'on  s'enquicrt  de  ce  M.  de  Flurance,  on  apprend  qu'il 
était  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  et  qu'il  publia  en 
1608  un  petit  livre  tout  platonicien,  intitulé  l'Art  d'embel- 
lir, lire  du  sens  de  ce  sacré  paradoxe  :  hn  sagesse  de  la 
personne  embellit  sa  face,  eslendu  en  toute  snrte  de  beauté 
et  es  niiti/ens  de  faire  que  le  corps  retire  en  effeet  son 
embcllisscmfnl  des  belles  qualilez  de  l'âme.  Cet  ouvrage, 
où  règne  un  agréable  mélange  d'érudition  et  de  légèreté 
mondaine,  est  dédié  à  la  reine  Marie  de  Médicis.  C'est  un 
curieux  échantillon  du  goût  et  de  l'esprit  de  la  cour  de 
France,  qui  était  déjà,  selon  notre  auteur,  la  plus  chérie 
habitation  des  grâces  qui  fût  en  Vunivers.  Dans  le  pre- 
mier des  cinq  discours  qui  composent  l'ouvrage,  l'auteur 
traite  de  la  lîeaulé  et  de  la  .Sagesse  en  général,  et  voici  un 
fragment  qui  donnera  une  idée  des  conclusions  où  il  arrive. 

«  La  beauté  n'est-elle  pas  l'unique  perfection  des  choses? 
.Seule  aymée,  seule  estimée,  n'est-elle  le  violent  charme  de 
nos  passions,  le  seul  bien  qui  nous  contente?  Que  si  elle 
règne  sur  nos  alTeclions ,  domine  nos  volontés,  esclave  nos 
libériez  ;  si  elle  est  ce  qui  charme  nos  sens  ,  gaigne  nos 
cœurs,  occupe  nos  entendements,  btef  ce  qui  du  tout  nous 
possède,  n'adorerons-nous  pas  la  sagesse,  si  nous  l'en  rero- 
gnoissons  mère?  et  ne  luy  dédierons-nous  pas  les  temples 
de  nos  volontez  pour  n'y  recognoislre  autre  principe  des 
choses  aymables  ?  Nous  n'y  chérirons  plus  des  couleurs 
menteuses  ny  des  figures  nuagées;  et  l'indignité  de  leur 
illusion  nous  frappera  tellement  au  cœur,  qu'elle  nous  fera 
comprendre  que  la  beauté  ne  nous  vient  point  de  si  mau- 
vaise part ,  ains  que  la  nature  nous  en  a  donné  une  vive 
source  au  dedans,  qui  découle  de  la  mesme  roche  dont  nous 
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viennent  el  restrc  el  le  vivre.  Et  que  nons  o.lTençoiis  extrê- 
mement le  lustre,  l'.ippareil ,  la  (loiiceur,  les  attraits  d'un 
visage  digne  d'esnioiiviiir  nostre  cnnsidération,  d'en  recher- 
cher le  \if  ell'ect  par  nn  si  vil  artifice.  Il'le  faut  prendre  de 
meilleure  main  el  en  suj  vre  la  queste  à  lodeur  que  nous  en 
donne  icy  le  ciel,  ayant  pour  secret  infaillihle  que  la  raison 
du  heau  se  rapporte  à  la  sagesse  el  à  un  ordre  qui  en  dé- 
|>end,  parce  que  le  Beau  u"est  point^  sans  le  Bon,  et  qu'il  en 
lire  sou  origine.  » 


JEAN  ZISKA, 

GÉNKRAL  DES  lltSSITES. 

Jean  de  Troczow  élail  né,  en  1380,  au  hourg  de  Troczow 
eu  Bohème.  Dans  sa  i)reniière  jeunesse,  ayant  perdu  un 
œil  en  jouant  avec  des  enfants,  on  lui  d;iuua  le  surnom  de 
Ziska,  qui  en  bohémien  signilie  borgne.  Il  était  chandjell.in 
du  roi  de  Bohême  Wenceslas  lorsque  le  supplice  de  Jean 
Ilus,  brûlé  vif  à  Constance  en  liilô,  malgré  un  sauf-con- 
duit, souleva  toute  la  Bohème  contre  l'Eglise  romaine,  el 
fut  l'origine  de  cette  terrible  guerre  des  llussiles  (1),  qui 
dura  plus  d'un  demi-siècle ,  et  lit  trembler  l'.ome  cl  l'Alle- 
magne entière. 

Ziska  se  mit  à  la  tète  des  mécontents.  En  lil'J,  il  com- 
mença à  faire  des  courses  dans  le  district  de  Pilscn  ,  s'em- 
para du  chef-lieu  de  ce  district ,  el  assigna  pour  rendez- 
vous  a  tous  ses  partisans  une  monlagne  du  cercle  de 
Bechin  ;  quarante  mille  personnes  s'y  trouvèrent,  et  y 
communièrent  sons  les  deux  espèces.  Le  lieu  de  cette  réu- 
nion, que  Ziska  fortilia  et  dont  il  fit  sa  place  d'armes, 
prit  le  nom  de  Tabor  (camp  en  bohcniicn),  d'où  l'on  ap- 
pela Taborites  les  soldats  de  Ziska.  En  même  temps,  il 
adressa  aux  habitants  de  la  province  de  l'ilseu  ,  pour  orga- 
niser chez  eux  une  levée  en  masse,  une  lettre  trouvée  en 
Ibhl  dans  la  maison  de  ville  de  l'rague ,  el  donl  voici  quel- 
ques fragments  : 

u  Mes  très  cliers  frères Quiconque  est  capable  de 

i>  manier  un  couteau,  de  jeler  une  pierre  ou  de  porter  luie 

'  barre ,  doit  se  tenir  prêt  à  marcher H  faut  aujoiu'- 

))  d'hui    s'armer    non   seulement    contre    les  ennemis   du 

i>  dehors,  mais  aussi  contre  les  ennemis  intérieurs La 

»  main  de  Dieu  n'est  pas. raccourcie;  ayez  bon  courage,  et 
1)  tenez-vous  prêts.  Dieu  vous  forlilie  !  —  Ziska  m  Cm.k.k  , 
i>  par  la  divine  espérance ,  chef  des  'l'.iboriles.  » 

liieutrtt  les  succès  de  Ziska  décidèrent  l'rague  .i  lui  mi\rir 
ses  portes  le  30  juillet  1419.  Suivant  l'ancienne  coutume 
nationale  connue  sous  le  nom  de  défeiiexlraiion  ,  le  bourg- 
mestre et  les  principaux  sénateurs,  qui  s'élaienl  déclarés 
les  adversaires  des  'l'aborites,  furent  jetés  par  les  fenêtres 
de  riiotel-de-ville,  ei  reçus  sur  les  piques  el  les  fourches 
des  soldais  et  du  peuple  qui  entouraient  l'édilice.  W  en- 
ceslas  mourut  dix-huit  jours  après  ,  et  le  lendemain  même 
de  sa  mort  les  llussiles  chassèrent  les  moines  et  les  prêlres, 
saccagèrent  les  églises,  délruisireul  les  images,  les  ta- 
bleaux ,  les  orgues  ,  en  un  mol  tout  ce  ipii  ra|ipelail  le  culte 
catholiqiu'.   Le  roi  de  liohèmc   n'avait   pour  héritier  que 

(i)  Les  Hiissilcs,  nom  sous  loqni'l  ou  ciuifoiidit  tou'  les  insurgés 
de  lioliènie  ,  se  ili\iscrent  en  plusieurs  séries  ,  ilonl  lisilouv  prin- 
^■]pak^s  l'ineul  les  Cilixlius  i-t  les  Taboriles.  —  Les  Calixlins  étaient 
surloul  nui'  secte  polilJ(|ue.  Us  différairnt  des  oatliolli|ues  seule- 
lULiit  siu'  (|ualre  articles  :  la  nécessité  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  la  picdiralion  libre  des  prêtres,  la  punition  des 
péchés  publics  par  les  ma^islrats,  et  l'interdiction  au  cierge  de  pos- 
scdci-  des  domaines  temporels.  —  Les  Taborites  ,  qui  composaient 
exclusivement  le>  bandes  armées  de  Ziska,  condamnaient  loutes  les 
Iradilions*  tous  les  rites  ,  tous  les  ustigcs ,  tous  les  sacrements  de 
1  Kglise.  Us  crowu'eul  (pie  Jcsus-Cluist  était  dans  toute  nouiiiUnc 
reçue  par  un  houimc  en  état  de  gr.ice  aussi  bien  (pie  dans  reuclia- 
iislic.  On  le,  appelait  aussi  (juclqucfois  les  solilals  Jii  calict. 


l'empereur  d'Allemagne  Sigisinond;  mais  ce  dernier,  ayant 
laissé  violer  le  sauf-conduit  qu'il  avait  donné  à  Jean  Hus, 
était  en -horreur  a  loule  la  Bohême.  Après  quelque  hésila- 
tion,  Prague  el  les  aulres  villes  du  royaume  se  liguèrent 
entre  elles  pour  la  défense  de  leurs  croyances  i  eligieuscs  , 
ei  juièreiude  ne  jamais  reconnaître  Sigismond.  Alors  s'en- 
gagea enlre  l'AllemagiUî  el  la  Bohême  une  luUC  terrible,  où 
celle-ci  dut  au  génie  de  ses  chefs  ela  rindoniptable  courage 
de  ses  soldats  de  repousser  les  innombrables  armées  de 
l'Empire.  En  vain  Albert  d'Autriche,  à  la  tête  de  80  000 
hommes,  mit,  au  mois  de  juillet  l/i50,  le  siège  devant 
Prague;  Ziska,  qui  n'avait  sous  ses  ordres  que  quelques 
nulliers  de  combattants,  le  battit  compléteineul  et  le  fort;» 
de  rentrer  en  Allemagne.  L'année  suivante,  Sigismond, 
dont  une  nouvelle  armée  venait  d'être  détruite,  vint ,  avec 
GO  000  Hongrois,  Autrichiens  et  Moraviens,  cerner  Ziska 
qui  s'était  retranché  sur  le  mont  'laurkank.  Mais  l'intrépide 
chef  des  Taborites,  dont  In  position  semblait  désespérée,  se 
fraya  ,  dans  la  nuit  du  23  décembre,  un  sanglant  passage  a 
travers  l'armée  impériale,  la  suivit  dans  sa  retraite  en  Mo- 
ravie, et  enfin  l'anéantit  euliérement  à  Deutscbbrod,  le 
3  janvier  1Û22. 

Une  croisade  précitée  dans  tous  les  Etats  caUioliqnes 
jela  successivement  cinq  armées  sur  la  Bohême  :  cinq 
lois  Ziska  repoussa  ses  ennemis,  grâce  à  des  prodiges 
d'habileté  cl  à  l'enthousiasme  toujours  croissant  de  ses 
porte- fléaux,  ainsi  que  les  impériaux  désignaient  ses 
soldats.  Ce  fut ,  du  reste  ,  des  deux  côtés  une  guerre  d'ex- 
termination. On  ne  faisait  aucun  quartier  aux  prison- 
niers; dans  les  villes  prises  d'assaut,  tout  était  massacré 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Partout  où  les  llussiles 
pénélraienl,  les  couvents  et  les  églises  s'écroulaient  dans 
les  namuies,  tandis  que  les  moines  et  les  prêtres  péris- 
saient dans  les  supplices,  et  que  leur  mort ,  au  dire  du  jé- 
suite Balbin  ,  donnait  lieu  à  de  nombreux  miracles.  Cet 
liisiorien  raconte  qu'un  jour  des  moines  ayant  été  pendus  à 
(les  iilleuls,  les  feuilles  de  ces  arbres  prirent  dès  lors  la 
luniie  de  capuchons  de  moines.  H  prétend  eu  avoir  vu  lui- 
même,  et  ajoute  qu'on  les  mollirait  au  peuple  comme  uiie 
mer\eille.  550  uionaslères  et  églises  disparureiit  en  quel- 
ques années.  Ce  fut  comme  le  prélude  de  cette  guerre  sau- 
vage de  destruction  qui ,  au  seizième  siècle  ,  anéantit  dans 
toute  l'Europe  tant  de  mcniumenls  du  moyen-âge. 

Sigismond,  vaincu  huit  fois  par  Ziska,  s'était  enbn  décidé 
à  enli  er  en  négocialion,  lorsque  celui-ci  mourut  de  la  peste, 
le  12  octobre  lZi2i,  pendant  le  si('ge  de  Przibislavv.  Le  chef 
(les  llussiles  eut,  du  reste,  d'énergiques  successeurs  dans 
les  deux  l'rocope  ,  el  la  guerre  recommença  avec  plus  d'a- 
cliarnenient  que  jamais. 

Ziska  a  été  l'un  des  plus  grands  capitaines  du  ir.oyen- 
iige.  On  lie  peut  se  garder  d'un  sentiment  de  surprise  lors- 
qu'on songe  que,  dès  1^20,  au  siège  de  liaby.  il  avait  perdu 
l'd'il  qui  lui  restai!,  et  que  ce  fut  pourlani  apr.'s  celle  (■poque 
que  ce  rinix  chun  an'ugU ,  comme  il  se  nommait  lui- 
même,  lemporla  s(>s  plus  éclatantes  victoires.  Pour  lui, 
(luand  il  s'agissait  de  combattre,  il  n'y  avait  pluK  de  dislinc- 
liiMi  entre  le  jour  ei  la  uuiL  Lu  soir,  comme  il  venait  de 
donner  l'ordre  d'allaiiner,  on  le  prévint  (jue  la  nuit  empê- 
chait d  ayir.  Aussil(')l  il  lit  mettre  le  feu  à  uii  village  pour 
éclairer  son  année ,  el  ses  troupes  engagèrent  un  combat 
dont,  suivant  leur  habitude,  elles  s  .rtireul  victorieuses. 

«  Après  qu'il  eut  perdu  la  vue,  dit  Lenfaiit  dans  s.ui  His- 
toire de  la  guerre  des  Hussites.  on  le  menait  sur  un  char 
auprès  du  principal  drapeau.  De  là  il  se  faisait  expliciuer 
l'ordre  de  la  balaille ,  la  silualion  des  lieux ,  les  vallons,  les 
rochers,  les  monlagnes  ,  les  forêts  ,  et  selon  ces  inslruciioiis 
il  rangeait  son  .innée  en  balaille  et  donnait  le  signal  du 
combat.  "  Ce  lui  à  l'habileté  de  ses  manœuvres  que  ce  guer- 
rier, appelé  un  nuire  AmiUkiI  par  l-ni'as  Sylvius,  dut 
presque  lous  ses  succi's.  Ainsi,  les  babilanis  de  l'rague  s'é- 
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liinl  révollOs  contre  lui  et  s'étanl  mis  à  sa  iioiirsuilc,  il  sut 
les  allirer  dans  une  chaîne  de  inonla^iies  dont  les  localilés 
lui  élaieiit  parfaitement  connues,  et  les  battit  complélcinent. 

Lenfant  a  tracé  ainsi  le  portrait  de  Ziska  : 

•'  11  éloit ,  dit-il ,  de  moyttnnc  taille  ;  il  avoit  le  corps  ro- 
Imste  et  bien  ramassé ,  la  poitrine  et  les  épaules  larges  ;  la 


(  l'iiiliail  do  Ziska  ,  d'après  une  ancienne  eslanipt'.) 

tète  grosse  .  ronde  et  tonte  rasée  ,  les  cheveux  châtains  ;  le 
nez  aqnilm  ;  une  i;rande  bouche  avec  une  mouslache  à  la 
polonoise.  Il  étoit  vêtu  aussi  à  la  polonoise  ;  ses  armes 
éloient  une  lance  et  une  massue,  n 

La  massue  ou  .  pour  mieux  dire  ,  Tespèce  de  (léau  dont 


était  armé  Ziska  se  voyait  encore  dans  la  cathédrale  de 
Gzasiaw  en  KilO;  ellfe  en  fut  enlevée,  à  cette  ép(«|ue,  par 
les  Impériaux. 

Les  dernières  volontés  que  l'on  prèle  à  Ziska  ne  sont  pas 
moins  extraordinaires  que  le  reste  de  sa  vie.  Il  ordonna,  dit- 
on,  que  son  cadavri'  lût  laissé  en  plein  chaini),  aimant  mieux 
être  mangé  des  oiseaux  de  proie  (pie  des  vers,  et,  de  plu^, 
prescrivit  qu'on  faliricpiàl  un  tambour  de  sa  i)eau,  voulant 
faire  encore  fuir  les  ennemis  après  sa  mort.  iMmi  (pril  en 
soit  de  cette  tradition ,  il  est  constant  (|u'iin  lamltour  fait 
avec  une  peau  humaine,  que  l'on  prétendait  être  celle  de 
Ziska,  fut,  au  .siècle  deriuer,  transporté  de  lîohéme  i  lîerlin. 
C'est  ce  qui  résulte  notamment  de  la  correspondance  sui- 
vante de  Voltaire  et  du  grand  L'rédéric.  Voici  la  lettre  de 
Voltaire. 

Lilli-,  II")  nuMinlae  1743. 

F.sl-d  vrai  que,  dans  vnli'i;  cour,  _ 

Vous  avi'it  [)larL',  ecl  autunuM', 

Dans  les  miubles  dr  la  ciinionui', 

La  pvan  de  ce  faineuv  tantl>i>ur 

Que  Ziska  (it  di'  sa  juTsiinnc  ? 

La  pean  d'un  i^iaiicl  honnne  cnten'é 

D'ordinaire  est  bien  peu  de  chose  , 

Et ,  nialf^rè  son  apothéose,  : 

Par  les  \ri-s  II  est  dévore. 

Le  seul  Ziska  hiï  préser\é 

Dn  ilestin  de  la  toniijc  noire; 

(iiàce  ;t  sini  Iani!)our  conserve, 

.Sa  peau  dure  autant  (pie  sa  {;loire  !  • 

(-/est  un  sort  assez  singulier.  ' 

Ah  !  chélil's  moi  tels  (pie  nous  sommes  ! 

Pour  sauver  la  peau  des  î;rands  hoiiiinesy 

Il  faut  la  faire  corroyer. 

O  mon  roi  !  conserve/,  la  vi'itre  ; 

Car  le  bon  dieu  (pii  vous  la  fit 

Ne  saurait  vous  en  faire  une  autre 

Dans  laipielie  il  mit  tant  d'esprit. 

Rcpimse  de  Frédéric  II. 

l'.eiliii,  4  deciiubre  17*3. 

La  peau  de  ce  j;nerricr  fameux  , 
(Jui  parut  encor  redoutable 
Aux  l'ohèmes,  ses  envieux, 
.\pres  (pie  le  trépas  liideiiv 


(Massue  ou  Fléau  de  Ziska.  —  Tambour  fait  avec  la  peau  de  Ziska.  —  D'après  r.ruckmann.  ) 


Eut  envovéson  âme  au  dialile. 
Est  ici  pour  les  curieux. 

..  Oui,  continue  en  prose  l'écrivain  royal,  oui,  la  peau  de 


Ziska ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  le  tambour  de  ZiskS  ,  est  u.ie 
des  dépouilles  que  nous  avons  emportées  de  Bohème.  « 

La  figure  que  nous  donnons  de  ce  tambour  a  été  dessinée 
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d'aprt'S  une  graMire  juiiite  à  la  70°  Iciue  de  la  seconde 
centurie  des  EpisloUc  itinerariœ  du  savant  Ernest  Bruck- 
manji  ;  la  peau  parait  avoir  apparlciiu  au  dos  et  ù  la  poi- 
trine. 


CO.NTES  I-OPILAIUES  U'.LANDAIS. 
III. 

LA  DOITEILLE  K.NCHANTKE. 

Dans  l'ancien  temps,  lorsque  les  génies  visitaient  encore 
cette  terre  ,  près  des  ruines  de  Alourne  vivait  un  bon  et 
honnête  paysan  nommé  Mick  l'urcell.  Il  avait  une  brave 
femme  et  plusieurs  beaux  enfants;  mais  c'était  là  toute  sa 
richesse,  et  il  était  souvent  tourmculé  par  le  besoin.  La 
femme  avait  fort  à  faire  de  prendre  soin  des  enfants  cl  du 


menai; e  ,  de  traire  sa  vache  et  d'aller  vendre  du  lait  ei 
des  œufs  à  la  ville  voisine.  Lui,  de  son  côté,  cultivait  sans 
relâche  un  modeste  coin  de  terre ,  et  mal[;ré  tous  ses  ef- 
forts parvenait  à  peine  à  réunir  la  somme  nécessaire  pour 
payer  son  fermage.  Depuis  plusieurs  années  potirliuit,  il 
était  parvenu  à  remplir  assez  exactement  toutes  ers  nbliga- 
tions.  Mais  voici  venir  tout-à-coup  une  de  ces  saisuns  fatales 
qui  désolent  el  accablent  les  pauvres  gens.  Des  pluies  conti- 
nuelles ruinent  la  moisson  de  Mick;  ses  poules  piMissent 
l'une  après  l'autre ,  et  le  porc  qu'il  engraissait  pour  le 
vendre  en  automne  est  att(-int  aussi  par  \me  épidémie.  Mick 
est  hors  d'état  d'acquitter  le  prix  de  son  bail  dont  le  dernier 
terme  approche. 

—  Gomment  allons- nous  faire?  dit-il  avec  angoisse  à  sa 
femme  Molly. 

—  Il  nous  reste  encore  une  vache,  répond  Molly  ;  il  faut 


„*(«iiliiiie 


(  l'.oilli'illc,  l.ijs  ton  devoir:) 


que  demain  malin  tu  conduises  la  pauvre  hèle  nu  marclu'  . 
et  que  tu  la  vendes. 

—  Va  quand  elle  sera  vendue,  reprend  le  malheureux 
fermier,  que  dcvicndrons-nous  V 

—  .le  ne  sais,  mais  Dieu  jirendra  soin  de  nous,  et  ne 
nous  laissera  pas  mourir  de  faim.  Te  souviens  lu  du  jour 
où  notre  petit  lîilly  élait  si  malade  ,  où  nous  n'avions  aucun 
remède  à  lui  donner;  ce  jour-là  même  arriva  le  bon  doc- 
teur de  Lîallydahin.  Il  me  demanda  une  tasse  de  lait ,  tl  me 
reudt  deux  schellings  ;  puis  le  lendemain  il  nous  envoya  des 
uiéclicnments,  et  revint  lui-même  visiter  noire  enfant  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'eut  guéri  ;  et  quanil  j'allai  le  remercier,  il  me 
lit  servir  encore  un  bon  déjciuicr.  .N'était-ce  pas  là  l'œuvre 
de  Dieu  ? 

—  Voilà  ce  que  lu  dis  toujours,  reprit  Mick  ,  et  tu  as 
raison.  Demain  donc  j'irai  à  la  ville,  et  je  vendrai  noire 
vache.  Mais  auparavant  il  faut  que  tu  remcitcs  une  pièce  à 
ma  veste. 

Le  li^ndemain  ,  Mick  sortit  après  avoir  bien  pnonis  à 
sa  femme  de  ne  céder  sa  vache  qu'à  un  très  bon  prix.  V.n 
passant  près  des  ruines  d'im  ancien  château,  il  s'arrêta 
pour  regarder  les  nombreuses  plantes  qui  s'élevaient  entre 
les  murailles,  et  se  dit:  «  Mil  que  n'ai-je  seulement  la 
moitié  des  trésors  enfouis  sous  ces  pierres  !  Je  n'aurais  pas 
besoin  de  traîner  aujourd'hui  ma  dernière  vache  au  mar- 
ché. N'est-ce  pas  une  honte  qu'il  y  ait  là  de  si  grosses  som- 
mes perdues  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  tandis  que  tant 


de  m.illieuieux  ont  l.inl  de  peine  à  gagner  un  sciielling. 
Mais  alldiis,  si  Dieu  le  veut,  je  m'cM  reviendrai  ce  soir 
avec  (|Uj.'lqin's  beaux  écus  dans  ma  poche.  .. 

Mick  continua  son  chemin  ,  el  npeiçnt  au  pied  d'une  col- 
line un  étranger  qui  le  salua.  G'élait  un  homme  qui  avait 
la  laille  d'un  nain,  la  ligiMC  vieille  et  ridée,  un  nez  pr)inlu. 
des  yeux  rouges,  des  cheveux  blancs  el  des  lèvres  bleues. 
Malgré  l'ardintc  chaleur  du  jour,  il  était  enveloppé  dans 
un  épais  manteau  qui  lui  couvrait  tout  le  corps,  en  sorti- 
qu'on  ne  distinguait  pas  ses  jambes.  Mick,  après  lui  avoir 
rendu  polimenl  son  salut,  non  toutefois  sans  le  cgardei' 
avec  un  singulier  sentiment  de  surprise,  poursuivit  sa  mar- 
che, traiiianl  sa  vache  par  le  licol  :  mais  l'étranger, le  suivit. 
Il  ne  cheminait  pas  comme  les  autres  hommes,  il  scmbl.i:! 
voltiger  comme  une  ombre.  Mick  effrayé  avait  grande  envir 
de  faire  le  signe  de  croix ,  mais  il  n'osa  de  peur  d'offenser 
l'inconnu  ;  il  se  contenta  de  murmurer  à  voix  basse  une 
prière ,  et  il  regrettait  de  n'être  pas  resté  ce  jour-là  dans  sa 
demeure. 
Tout-à-coup  le  nain  lui  adresse  la  parole .  et  lui  dit  : 
■ —  Où  va'stu  donc  ainsi ,  mon  brave  homme  ? 

—  Au  marché  de  Cork  ,  répondit  le  paysan  d'une  voix 
tremblante. 

—  Pour  y  vendre  cette  vache  ? 

—  Hélas!  oui.  11  le  faut. 

—  Veux-tu  me  la  vendre ,  à  moi? 

^lick  Iressafllil.  Il  avait  peur  de  conclure  un  marché  avec 
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CCI  Otrc  (■■liiiiigf  ,  et  potiitanl  il  no  se  scnlai(  pas  la  force  de 
le  re|ioiisser. 

—  <  (iinliien  m'en  doriiieiez-votis  ?  dil-il. 

—  Tii'iis  !  mon  atiii .  n-ijondil  le  petit  vieux  en  tirant  une 
hoiitrilli'  de  dessous  son  manlean,  voilà  ce  que  je  le  don- 
nerai. 

I.e  paysan  regarda  le  nain  et  la  bouteille,  et  malgré  son 
l'iïroi  ne  put  s'eniprclii'r  dr  rire. 

—  lîi-.  tant  que  tu  voudras,  continua  le  nain;  je  te  dis 
que  cette  bouteille  vaut  mieux  que  tout  Targent  que  m  pour- 
rais Ii'ouver  à  Cork,  el  le  sera  ])lus  utile. 

—  Ccunuienl  pouvez-vous  croire,  reprit  Mick,  que  je  sois 
assez  f.iu  pour  l'clianger  ma  belle  vache  contre  cette  bou- 
teille lide  ? 

—  Accepte  ma  ])ro)insiiinn  ,  le dis-je  encore;  tu  ne  t'en 
repenliras  p:is. 

—  Non!  s'('cria  Mick  ;  (|u'cii  dirait  ma  femme  V  Kt  puis 
ciimuii'iil  ponnais-je  payer  mou  fermage  si  je  ne  vends  |)as 
ma  \.ic,lie  pour  de  l'aigi'iil  ? 

—  .Ii>  t"  ri'pète  encori'  \inr  fois  que  cette  bouU'illi'  vaut 
mieux  pour  loi  que  de  l'argeiil.  Accepte  mou  oll're ,  c'est  la 
dernière  lois  que  je  le  la  fais,  Mick  l'urcell. 

—  Conimeiit  me  conuaissiv.-vous  donc?  s'écria  le  paysan 
en  enleulaut  ainsi  prononcer  son  nom. 

—  l'eu  importe,  ri''|)ondil  le  nain.  Je  te  connais,  et  je 
•sais  ipie  lu  es  un  brave  lioniiiu' ;  voilà  pourquoi  je  veux  te 
secourir.  Ks-in  sûr  que  ta  vaclie  ne  péris.se  pas  avant  d'arri- 
ver à  Cork  ? 

—  Que  Dieu  me  garde  d'un  tel  millieur  !  s'écria  Mick 
épouvanté. 

—  Ks-tu  srtr,  conliniia  le  nain  ,  que  lu  la  vendes  conve- 
nablement à  un  marché  où  il  y  en  a  tant  d'autres,  et  entin 
es-tu  sûr  qu'à  ton  retour,  on  ne  t'enlève  pas  ton  argent? 
Mais  ]iourquoi  perdre  ici  mon  lemps,  puiscpie  tu  refuses 
ton  bonheur  ? 

—  Non  !  je  ne  voudrais  pas  refuser  mon  bonheur ,  ré- 
pondit Mick,  el  si  j'étais  certain  que  votre  bouteille  fût 
aussi  précieuse  que  vous  le  dites, quoique  j'aie  peu  d'estime 
pour  une  honteille  vide  ,  je  vous  abandonnerais  ma  vache. 

— .  Ce  que  je  t'ai  dit  est  vrai;  voici  la  bouteille.  Ouand 
tu  seras  rentré  dans  la  cabane  ,  fais  ce  que  je  vais  te  pres- 
crire... Tu  hésiles  encore  ?...  Eh  bien!  adieu.  Si  tu  avais 
accepté,  lu  serais  devenu  riche;  mais  tu  mendieras  toi^te 
ta  vie,  tu  verras  tes  enfants  languir  dans  la  misère,  et  ta 
femme  mourir  dans  le  besoin.  Cela  t'inquiète  peu,  n'est-ce 
pas,  Mick  Purcell  ?  * 

—  Allons,  je  veux  vous  croire  .  dit  Mii  k  en  faisanl  en- 
core un  effort  pour  vaincre  son  hésiiatioii.  \oi(i  ma  vache, 
et  si  vous  m'avez  trompé,  que  la  malédiction  d'un  pauvre 
homme  retombe  sur  vous  ! 

—  Je  me  soucie  fort  peu  de  ta  nialédiclion  el  de  ta  béné- 
diction ;  je  ne  t'ai  pas  trompé  ,  el  lu  le  reconnailras  ce  soir, 
si  tu  veux  suivre  mes  instructions. 

—  Kh  bien  !  parlez  ,  dit  Mick  en  jetant  encore  un  regard 
de  douleur  et  d'alfeclion  sur  sa  vache. 

—  Quand  tu  seras  rentré  chez  toi,  sois  calme,  el  ne 
l'inquiète  pas  de  la  colère  de  ta  femme.  Dis-lui  de  nettoyer 
le  plancher  de  ta  cabane,  de  mettre  au  milieu  de  la  cham- 
bre la  table  couverte  d'une  nappe  blanche,  et  prononce  ces 
mots  :  Ilouteiltc,  fai.s  Ion  devoir.  Tu  verras  ce  qui  arrivera, 

—  Et  voilà  toul  ?  s'écria  Mick  d'un  air  inquiet. 

—  Tout!  répondit  le  pelil  hoiunie.  Adieu,  Mick  l'unell; 
à  présent  tu  es  riche. 

—  Que  Dieu  le  veuille  !  dit  le  paysan  en  reprenant  le  che- 
min de  sa  demeure. 

Au  même  instant,  le  nain  disparut  avec  la  vache. 
Mick  serra  la  bouteille  sur  son  sein  ,  de  peur  qu'elle  ne 
s'évanouit  aussi,  et  chemina  tout  inquiet. 

—  (dominent  !  Mick  ,  s'écria  sa  femme  du^lus  loin  qu'elle 
le  vit ,  te  voilà  de  retour  !  A  peine  as-tu  eu  le  temps  d'aller 


jusqu'à  Cork.  Au  nom  du  ciçl .  (pie  t'est-ii  arrivé?  Où  est 
la  vache  ?  I/as-tu  vendue  ?  Combien  en  a-t-on  donné  ?  Qu'y 
a-t-il  de  nouveau  en  ville  ?  I\aconte-moi  donc  ton  voyage  3 

—  Comment  veux-tu  que  je  réponde  à  la  fois  à  toutes  ces 
questions,  dit  Mick  fort  en  peine  d'en  venir  au  fail.  Tu  de- 
mandes où  est  la  vache  ;  je  n'en  sais  rien  moi-même. 

■     —  Bien.  Tu  l'as  donc  vendue  ?  .\  quel  prix  ? 

—  Patience,  patience,  Molly,  tu  sauras  tout. 

—  Mais  qu'est-ce  donc  que  celte  bouteille  que  j'aperçois 
sous  ta  veste  ? 

—  Sois  calme,  si  tu  peux  l'être,  chère  Molly;  et  puisque 
tu  veux  le  savoir,  je  te  dirai  que  voilà  ce  qu'on  m'a  donné 
pour  notre  vache. 

-Quoi!  s'écria  Molly,  comme  frappée  par  un  coup  de 
tonnerre.  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  !  Jamais  je  n'aurais 
siijjposé  que  tu  fusses  si  fou.  Et  comment  allons-nous  payer 
noire  fermage  ?  Et  comment...? 

—  Allons  !  tu  n'es  pas  raisonnable  ,  ma  chère  Molly.  J'ai 
rencontré  au  pied  de  la  colline  un  petit  \ieux  qui  venait  je 
ne  sais  d'où,  qui  s'en  est  retourné  je  ne  sais  où,  et  je  lui  ai 
cédé  la  vache  pour  cette  bouteille. 

—  Et  tu  as  cru  à  ce  qu'il  te  disait?  s'écria  Molly  en  colère, 
cl  en  saisissant  la  bouteille  pour  la  briser. 

Mick,  qui  se  souvenait  des  instructions  du  nain,  garda 
son  sang-froid  et  reprit  doucement  la  bouteille. 

Molly  se  mil  à  ])leurer;  mais  quand  son  mari  lui  eut  ra- 
conté en  détail  sa  rencontre  avec  le  nain  ,  la  pauvre  femme 
se  calma  peu  à  peu  ,  car  elle  croyait  aussi  aux  féeries  et  aux 
enchantemenis. 

Sans  dire  un  mot,  elle  se  leva  de  la  chaise  où  elle  s'était 
jetée  dans  sa  douleur,  balaya  le  plancher,  apporta  la  table 
au  milieu  de  la  chambre,  et  la  couvrit  d'une  na|)pe  blanche. 
Puis  .Mick  déposa  la  bouteille  sur  le  sol  et  prononça  ces 
mots  :  Iloutcillf,  fais  Ion  devoir. 

—  Piegarde  ,  maman  !  regarde  !  s'écria  un  des  enfants  en 
courant  auprès  de  sa  mère. 

Deux  petits  èlres  légers  et  aériens  s'échappaient  de  la 
bouleille,  el  apporlaient  sur  la  table  des  assiettes ,  des  cou- 
verls  d'or  et  d'argent,  et  des  mets  choisis.  Puis,  leur  tâche 
accomplie ,  ils  redescendirent  dans  la  bouteille  et  dispa- 
rurent. Mick  et  sa  femme  ne  revenaient  jias  de  leur  sur- 
prise. Jamais  ils  n'avtiient  vu  un  luxe  pareil  el  de  telles  ' 
rai  clés.  Enfin,  ils  s'approchèrent  de  la  table,  se  mirent  à 
manger,  et  malgré  leur  bon  appétit  irlandais,  ils  ne  purent 
consommer  qu'une  faible  partie  de  tout  ce  qui  leur  avait 
été  servi. 

Quand  ils  euient  achevé  ce  merveilleux  repas,  les  deux 
petits  êtres  aériens  sortirent  de  nouveau  de  la  boulcille.  et 
emportèrent  toul  ce  qui  restait  sur  la  table. 

—  Ab  !  s'écria  Molly,  ce  brave  homme  ne  t'avait  pas 
trompé  ;  te  voilà  riche ,  mon  cher  !\lick. 

Le  lendemain,  le  paysan  s'en  alla  vendre  à  la  ville  les 
couverts  d'or  et  d'argent  qui  avaient  été  apportés  sur  sa 
table,  paya  ses  dettes  et  acheta  une  charrette  et  des  chevaux. 
Ses  voisins  furent  fort  surpris  de  le  voir  faire  tant  de  dé- 
penses, lui  qu'ils  avaient  vu  naguère  si  pauvre,  et  ne  sa- 
vaient comment  expliquer  sa  subite  fortune. 

L'un  d'eux,  à  force  de  questions  insidieuses,  parvint  à 
découvrir  le  secret  du  paysan  ,  et  lui  offrit  en  échange  de  sa 
bouteille  un  champ  et  une  maison.  Mick ,  qui  se  croyait 
désormais  à  l'abri  de  tout  sinistre  événement ,  accepta  le 
marché. 

Mais  le  pauvre  homme  avait  trop  compté  sur  sa  fortune. 
11  éprouva  de  nouvelles  calamités,  de  nouveaux  revers, 
épuisa  tout  l'argent  et  l'or  que  lui  avait  donnes  sa  bouteille, 
et  enfin  se  trouva  réduit  à  prendre  encore  une  fois  le  che- 
min de  Cork  pour  vendre  sa  dernière  vache. 

En  passant  au  pied  de  la  colline  où  il  avait  rencontré  le 
nain,  il  se  souvint  de  cet  heureux  événement,  el  s'écria  : 
«Ah!  par  sainl   Patrice,   que  ne  puis-je  voir  encore  une 
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fois  lo  brave  liomme  qui  m'apporta  un  si  grand  secours.  » 
A  peine  avait-il  dit  ces  mots  que  le  nain  parut. 

—  Kli  bien!  Mick  l'iuxell  ,  dit- il .  je  tenais  annoncé 
que  lu  serais  riclie. 

—  Hélas!  oui,  répondit  Mick  en  baissant  la  tète;  il  est 
vrai  (jnr  j'ai  été  riche .  et  il  est  vrai  aussi  que  ne  le  suis  plus. 
Si  vous  vuuliz  laiif  un  nouve.m  maicbé,  prenez  ma  vaclic, 
et  donnez-moi  une  autre  bouteille,  car  j'en  ai  grand  besoin. 

—  .le  le  veux  bien.  Voici  la  bouteille.  Tu  sais  ce  que  tu 
dois  faire.  Adieu. 

—  Bien  !  bien  !  s'écria  Mi(  k  avec  joie  en  songeant  déjà 
aux  belles  pièces  d'c^r  et  d'artjeni  qn'il  allait  amasser. 

—  Adieu  pour  toujours ,  dit  le  nain.  Nous  ne  nous  rever- 
rons plus.  Kt  il  disparut. 

—  Adieu  ,  cber  seigneur,  répondit  le  pajsan.  Celte  col- 
line mérite  d'avoir  un  beau  nom.  Je  l'appellerai  la  Colline 
de  la  l',outeillc  {lioUk-HiU  ). 

Molly  en  voyant  revenir  son  mari  avec  la  magique  bon- 
teille  n'osait  en  croire  ses  yeux.  V.n  un  instant  elle  eut  ba- 
layé le  plancbcr ,  mis  la  table.  Les  enfants  avaient  faim  ,  le 
cbien  même  était  exténué  de  besoin.  Mick  déposa  gaiement 
la  bouteille  sur  la  table,  et  s'écria  :  liouliiUe ,  fuis  lun 
diVdir. 

Mais  celte  fois  on  eu  vit  sortir  deux  mécbants  génies  , 
grossiers  et  hideux,  qui,  au  lieu  d'apporter  des  couverts 
d'or  cl  d'argent ,  tenaient  à  la  main  des  bâtons  noueux  avec 
lesquels  ils  se  mirent  à  happer  impitoyablement  le  pauvre 
Mick.  sa  fenmie  cl  leurs  eidanls;  puis  ils  rcnirèrcnl  dans 
leur  jirison  de  verre. 

Mick  se  frotta  les  membres,  soupira  ,  se  désola  ;  puis  se 
relevant  tout-à-coup  ,  comme  frappé  d'une  idée  lumineuse, 
il  prit  la  bouteille  sous  un  bras  et  sortit  sans  mot  dire,  tan- 
dis que  sa  femme  et  ses  enfants  gémissaient  cl  se  lamen- 
taient. 

Il  se  rendit  à  la  inaison  du  paysan  qui  avait  acheté  sa 
première  bouteille,  et  arriva  chez  lui  au  moment  où  il  était 
assis  à  table  avec  une  nombreuse  société 

—  Eh  bien!  Mick,  dit  l'heureirx  paysaii  d'un  ton  dédai- 
gneux, qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

—  .Te  vous  apporte  une  autre  bouteille  que  je  \oudrais 
vous  vendre. 

—  Est-elle  aussi  bonne  que  la  première  ? 

— Elle  est  meilleure,  Jjien  meilleure.  Si  vous  le  permettez, 
je  vais  vous  donner  devant  vos  convives  une  preuve  de  son 
pouvoir. 

—  Voyons!  mon  brave  homme. 

Mick  dé'posa  la  bnuteille  sur  le  sol  ,  pronon(;a  li's  paroles 
solennelles,  et  à  l'instant  même ,  voilà  les  deux  méchants 
génies  qui  s'élancent  le  bâton  à  la  main  ,  tombent  d'abord 
sur  le  maître  de  la  maison  ,  puis  sur  sa  femme  et  ses  amis  , 
et  frap|)enl  avec  une  telle  violence,  que  de  tout  coté  on 
n'entend  que  des  cris  de  douleur,  des  gémissements.  Le 
paysan,  étendu  sur  le  parqucl ,  meiutri  ,  torturé,  pousse 
des  accents  de  désespoir,  et  s'écrie  :  —  Malheureux  Mick  ! 
rappelle  ces  démons  ou  je  te  ferai  pendre. 

—  Je  ne  les  rappellerai  pas,  répond  Mick  ,  avant  que  tu 
m'aies  rendu  mon  ancienne  iKUiliille  que  je  xois  là  sur  la 
table. 

—  Hendez-la-lui ,  au  nom  du  ciel,  dit  le  pa\s,in.  simm 
c'en  est  fait  de  nous. 

Mick  ayant  ainsi  obtenu  la  permission  de  reprendre  son 
trésor  rappela  les  deux  mauvais  génies,  et  retourna  dans 
sa  demcnre. 

Celte  fois  ,  il  sut  garder  l'heureux  talisman  qu'il  avait  en 
la  folie  d'abandonner.  Il  mil  la  précieuse  bouteille  à  l'œu- 
vre, et  devint  riche,  si  riche, (pi'un  nobleromie  lui  demanda 
la  main  de  sa  fille. 

A  la  mort  de  Mick,  pendant  le  banquet  qui,  ordinaire- 
ment, en  Irlande  succède  aux  funérailles,  une  querelle  s'é- 
leva entre  les  domestiques  de  la  maison  ;  et,  en  sélan(:ant 


l'un  contre  l'autre  et  se  ballant ,  ils  cassèrent  les  deux  bou- 
teilles. Dès  ce  jour,  les  richesses  de  la  famille  de  Mick  ces- 
sèn'iil  de  s'accroitrc  ;  mais  la  culiine  près  de  laquelle  il 
rencontra  le  n.iin  a  conservé  le  lioai  (|u'il  lui  avait  donné. 
On  l'appelle  encore  aujourd'hui  lu  (.'ollim:  de  la  UniileUle.  . 


I.E  CACHET  DE  MICHEL-ANGE. 

Dans  la  riche  collection  de  pierres  gravées  que  possède 
le  Cabinet  des  Médailles,  on  remarque  une  intaille  sur  cor- 
naline transparente,  connue  sous  le  nom  de  Cachil  de  Mi- 
chel-Ange, et  qui,  dans  nij  espace  de  15  millimètres  de 
largeur  sur  lo  millimètn's  de  hauleiir,  contient  dix-huit 
personnages,  savoir  :  quinze  ligures  humaines  el  trois  ligures 
d'animaux. 

Cette  petite  pieire ,  d'un  très  haut  prix,  a  appaitenu 
à  ])lusieurs  ilhistres  per^onnages.  On  a  même  prétendu 
qu'Alexandri'-le  (iraud  en  fui  le  premier  po^si'sseur;  mais 
ileslpluscerlainqiH'  Michel-Ange  l'.icquit  auprixdeSOOécus 
rom.uns.  et  (|u'elle  fut  vendue  a  Louis  M\',  qui  la  portait 
en  bague,  parle  liis  don  \l.  Lanlier  d'Aix.  en  Provence. 

Le  sujet  de  celte  gravure  est  fort  simple,  et  l'on  n'imagine 
pas  qu'il  puis-e  représenter  autre  chose  que  des  vendanges  ; 
mais  celle  exi)liciiliiin  a  paru  sans  doute  trop  naluielle  a 
I)lnsieurs  savants  (|ui ,  depuis  plus  d'un  siècle,  ont  exercé 
leur  sagacité  sur  son  prétendu  sens  eniblèiiiatique.  Comme 
peud'œuvrcs  d'art  oui  été  l'objet  d'autant  de  conlroveises 
que  cette  cornaline,  nos  lecteurs  nous  .sauront  peut-être 
gré  de  leur  faire  connaître  quelques  unes  des  singulières  et 
curieuses  dissertations  auxquelles  ont  donné  lieu  et  le  sujet 
qu'elle  représenle  et  l'époque  à  laquelle  elle  appartient. 

La  première  dissertalion  ,  dans  l'ordre  de  l'ancienneté, 
est  celle  du  I'.  Tournemhn',  qui ,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux (février  1710  },  avança  ,  on  ne  sait  sur  quel  fondement, 
•  que  cette  intaille  était  iu\  (uivrage  de  l'yrgotèles.  et  qu'A- 
lexandre, ((ui  s'en  servait  commedecacbet,  l'avail  fait  graver 
lorsque,  vainqueur  des  Perses,  et  méditant  la  conquête  de 
l'Inde,  il  allectait  de  |)rendre  le  nom  cl  les  allributs  de  Bac- 
chus  ;  (pie  Pyrgotèles,  qui,  suivant  Pline,  partageait  avec 
Apelles  et  l.ysippe  l'honneur  de  pouvoir  retracer  exclusive- 
ment les  traits  du  compiéranl  de  l'Asie,  les  avait  l'videmment 
reproduits  dans  la  ligure  de  I  homme  debout,  placé  an  centre 
de  sa  composition,  puisqui'  ii'  visage  de  celte  ligure  était  tout 
semblable  à  celui  des  médailles  d'Alexandre,  et  qu'ainsi  le 
cheval  (jni  se  cabre  derrière  ci'  personnage  ne  pouvait  être 
que  Buc('phale.  Pyrgotèles,  ajoutait  le  P.  Tournemine,  a 
donc  réalisé  avec  autant  d'art  que  d'esprit  la  double  pensée 
d'Alexandre  ;  car  ce  prince  se  trouve  à  une  vendange ,  une 
coupe  à  la  main  :  voilà  le  dieu  du  vin  ;  il  tient  son  cheval  de 
bataille  :  voilà  le  conquérant. 

Cette  explication  justilie  assez  la  réputation  qu'il  s'était 
faite  chez  les  p'suitcs,  où,  .selon  Voltaire,  il  était  connu  par 
ces  deux  vers  ;  « 

C'ist  notre  père  ToirriuMuine, 
Qui  ci'oil  tout  ce  <i'i*il  imagine, 

OU  bien  il  fiuilrail  croire  qu'il  eût  éi('  doué  iPune  puissance 
de  vue  loule  parliculière.  lar  la  ligure  du  personnage  qui  lui 
l)arais>ait  ressembler  aux  médailles  d'Alexandre  n'occupe 
pas  surla  pierre  une  surfac  d'un  deMii-millimèlie. 

(luoi  (lu'il  en  soit ,  rojiinion  du  P.  Tournemine  alama 
un  membre  de  l'Académie  des  belles-lettres,  M.  de  Mau- 
tour ,  qui  prélendit  que  la  cornaline  ne  représentai!  pas  des 
vendanges,  mais  une  fête  en  mémoire  de  la  naissance  de 
Bacchus,  et  que  toutes  les  figures  qui  la  composent  con- 
couraient à  le  démontrer. 

On  remaripie  d'abord  sur  la  pierre,  dit  '^l.  de  Mautour, 
deux  l'emmes.  dont  l'une  tient  sur  ses  genoux  le  jeune  Bac- 
chus, Ino  sa  nourrice,  et  la  belle  llii'pa ,  dont  il  est  parl<? 
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dans  les  Inmiips  d'OiplK'i'.  Diuis  un  \irillar(l  assis  p  ir  Iciro, 
on  ri'conri.iit  Atlianas,  mari  d'ino,  on,  si  l'on  vmil,  un  faune 
qui  lient  une  paléie  poni'  faire  une  lib.ilion  à  l'iionnonr  de 
IJacelius.  'l'iinlcs  les  ligures  de  la  pierre  s'ada])lent  ainsi  an 
système  de  M.  de  Mauloui-,  hors  eelle  dn  eheval,  qui  ne 
laisse  pas  ((ne  de  rendjarrasser.  Si  le  I'.  'l'iHniii'niine  s'est 
trouvé  poiu  \  n  de  re;,'ards  jiereanls  à  l'cndroil  di'  la  ressem- 
blanie  d'Alexandre,  M.  de  Manlour  devient  nivn])e  pour 
taire  prévaloir  celle  de  iiaccluis.  Il  déclare  que  la  petitesse 
de  la  figure,  1res  reeonnaissaljle  jiourtant,  de  l'animal  en 
qiu'sliou,  ne  permet  pas  de  la  dislini;ner  netlenient,  et  qu'il 
ne  Miii  jjas  la  un  clnival,  mais  bien  jilntùt  un  tiyre  ou  un 
léojjard.  Au.  reste,  ajonte-t-il ,  cheval  ou  léopard,  point  de 
chicane  sur  ce  point;  car,  pour  la  plupart  des  mvthologisles, 
le  dieu  Soleil  ne  dillère  point  du  dieu  liacchus;  or  le  cliar 
de  ISacchns  est  traîné  par  des  léopards,  et  celui  d'Apollon 
par  des  chevaux.  Mu'imporle  donc  que  l'animal  représenté 
sur  la  pierre  soit  un  cheval  ou  un  h'opard,  puisque  l'un  et 
l'autre  soiil  r.illnbul  dn  ménu'  dieu?  (Jni  dit  lliecluis,  dit 
A])ollon. 

Ce  raisinuK'inenl  i)arut  risiblc  aux  anUqnaires  d'aliu-s  , 
mais  nniins  [jent-ëlre  que  la  façon  dont  .M.  de  Mautour  ex- 
pliqua la  fi.i^ure  dn  pécheur  gravée  dans  l'exergnc.  Cette 
ialerprétalion  est  en  ellet  assez  singulière.  Ne  trouvant  rien 
sur  la  pierre  qid  caractérisât  id  la  personne  d'Alexandre,  ni 
le  génie  de  Pyrgotèh^s,  M.  de  Mautour  cita  une  idylle  de 
'J'iiéoc.rite ,  dans  laquelle  un  pécheur  raconte  qu'assis  sur 
une  roche  au  bord  de  la  luer,  il  lui  avait  semblé  jeter  sa 
la  l):;ue  pendant  toute  une  nuit,  et  qu'il  avait  eu  le  bon- 
heur de  saisir  un  poisson  d'or.  «  Maintenant,  dit  M.  de 
Manlour,  le  pécheur  de  la  cornaline  a  la  ligne  à  la  main  ; 
il  p.uail  assis  sur  un  rocher  dans  une  plage  maritime  ;  ce 
doit  l'Ire  celui  de  Tliéocrite;  et  comme  le  poète  vivait  à  la 
cour  (le  l'Ioléinée  Philadelphe,  roi  d'iigvpte,  qui  lit  célé- 
brer une  lele  luaguilique  en  l'honneur  de  l'.acchus ,  j'en 
conclus  (|ue  l'artiste  (|ni  a  gravé  une  pareille  fête  sur  la  cor- 
naline était  C(Jiitenii)orain  de  Théocrite.  '> 

l'en  frappé  de  cette  consé(|uence,  le  P.  Tonrnendne  léfula 
M.  (Il-  Mautour;  mais  enlin  ladisiiutecomnicni'ait  à  secalmei-, 
l(n's(ine  survint  un  tioisième  savant,  M.  Baudelot ,  qui  sou- 
tint (lu'd  n'élail  qucsiion  sur  la  cornaline  ni  d'Alexandre  ni 
de  Hacchus,  mais  de  'j'Iiésée;  que  le  sujet  représenlait  la  fête 
de  pijimi'iiiics,  inslituée  par  'l'hésée  en  l'honneur  d'Apollon, 
a  qui  il  devait  principalement  sa  victoire  sur  le  Minolaure; 
et  que,  voulant  rai)peler  comment,  pendant  sa  navigation 
vers  la  Crète ,  il  avait  été  forcé  de  se  nourrir  de  fruits  ,  une 
des  plus  anciennes  cérémonies  de  cette  fêle  consistait  à  ra- 
masser et  à  portei  dans  des  corbeilles  toutes  les  dillérentes 
sortes  de  fruits  qn'olliail  la  saison.  Or,  c'iHait  là  précisé- 
ment l'occupation  de  la  (ilupart  des  ligures  représeulées 
^ur  la  pierre. 

Ainsi ,  d'après  le  système  de  M.  Baudelot,  l'Alexandre 
dn  P.  Tonrnemine  ou  le  lîacchusde  M.  de  Mautour  se  trouve 
transformé  eu  Thésée ,  et  la  coupe  qu'il  tient  à  la  main  de- 
vieut  une  ollrande  à  Apollon.  «  Mais  le  cheval,  s'écrie  le 
r.  Tourneuiiiie  ;  mais  mon  liucéphale  ,  qucst-ce  que  vous, 
en  faites  ï  —  Croyez-vous  donc  que  cela  m'embarrasse? 
répond  M.  l'.audelot.  Le  cheval  n'est-il  point  un  des  attributs 
de  Nc|)liine7  et,  selon  les  poètes,  n'est-ce  pointa  ce  dieu 
(]ne  le  liU  d'Egée  devait  sa  naissance  ? 

«Celte  explication  admise,  voyez,  ajoute  M.  Baudelot, 
comme  tout  devient  clair  dans  la  composition.  A  droite  et 
ù  gauche  sont  les  Athéniens  et  les  Athéniennes  qui  célèbrent 
la  fête  en  pleine  campagne  ,  selon  le  rit  en  usage.  On  n'a 
pas  oid)lii'  d'y  mettre  un  enfant,  par  allusion  au  cruel  tribut 
payé  au  Minotanre.  »  Puis  foinllant  dans  tons  les  auteurs,  et 
s'autorisant  de  leurs  témoignages,  M.  Baudelot  rend  raison 
de  la  position  de  l'oiseau,  et  pourquoi  on  trouve  un  bélier 
on  un  bonc  dans  cette  cumposiliDU.  Enfin ,  une  carte  des  en- 
virons d'Athènes  dans  la  main  .  il  croit   reconnaître  dans 


l'exergue  l'entrée  du  Pirée.  du  C('ilé  de  Mégare  ,  de  Cramyon 
et  (l'Kleiisis  ;  et  rappelant  les  victoires  de  Thésée  sur  les 
nombreux  brigands  qui  infestaient  sa  patrie  ,  il  voit  dans  I.- 
pécbiur  a  la  ligne  le  syiiiboli- de  la  tranquillité  de  l'Attique. 

An  reste,  M.  Baudelot  soup(;onne  encore  que  la  corna- 
line pourrait  bien  avoir  été  gravée  du  temps  de  Ciinnn  , 
général  des  Athéniens.  Il  n'est  même  pas  éloigné  de  croire 
que  l'artiste  a  voulu  consacrer  la  mémoire  de  qml(|nespya- 
nepsies  solennelb'mcnt  célébrées  dans  les  magnili(]ues  jar- 
dins de  Cinion  ,  (]ui,  au  rai)p(jrt  de  Plutarque,  en  laissait 
toujours  l'entrée  libre ,  et  en  abandonnait  avec  plaisir  les 
fruits  ù  tout  le  monde.  • 

De  nos  jours,  on  a  moins  disserté  sur  le  sujet  du  cachet 
de  Michel-Ange,  mais  on  a  contesté  son  antiquité.  M.  de 
Murr  pense  qu'il  (îst  l'ouvrage  de  Maria  di  /'csci'a,  célèbre 
graveur,  ami  de  Michel-Ange,  qui  se  serait  ainsi  désigné 
par  le  petit  pêcheur  placé  dans  l'exergue.  Mariette,  auteur 
d'un  Traité  des  pierres  gravées,  auquel  nous  avons  em- 
prunté qnelrpu's  Uiis  des  détails  qui  précèdent,  regarde  la 
cornaline  coniuie  antique,  mais  pense  aussi  que  cette  figure 
de  pêcbenresl  une  espèce  de  logogriphedont  le  graveurs'e.st 
servi  pour  marquer  son  nom.  suivant  un  usage  qui  n'est 
pas  sans  exemple  dans  l'antiquité,  il  raconte  (jne  (^icéron 
étant  questeur  en  Sicile  oflrit  aux.  dieux  du  pays  inie  statue 
d'argent  sur  laquelle  il  fit  graver  ses  deux  premiers  noms 
Marcus  Tullius,  suivis,  non  pas  de  son  surnom  Circro  , 
mais  d'un  pois  chiche  ;  que  Sauron  et  Batrachus,  célèbres 
sculpteurs  de  .Sparte,  n'ayant  jiu  obtenir  que  leurs  noms 
fussent  mis  dans  l'inscripliiiU  du  temple  d'Oclavie  qu'ils 
avaient  construit,  s'avisèrent  de  tailler  sur  les  bases  des 
colonnes  un  b'zard  {Sauros),  et  une  grenouille  {Ilalrako/:). 
svmbolcsde  leurs  noms;  et  que  ,  d'après  cet  exemple,  il  se 
pourrait  bien  que  le  mot  grec  Alieus ,  pêcheur,  désignât  le 
graveur  Allicn ,  célèbre  artiste  de  qui  l'on  a  des  pierres 
gravées  d'une  singulière  beauté. 

(.nielle  que  soit  la  valeur  réelle  de  toutes  ces  opinions, 
il  est  certain  que,  indépendamment  de  son  auteur  et  de 
l'époque  à  laquelle  elle  appartient,  cette  admirable  cornaline 


(  A  ,  cachet  de  Michcl-An;;o  amplifié.) 
(E,  dimension  réelle.) 

sera  toujours  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de  gra- 
vure. Le  grand  AlicJiel-Ange  n'a  pas  dédaigné  de  lui  em- 
prunter les  deux  femmes,  dont  l'une  se  baisse  pour  rece- 
voir la  corbeille  que  sa  compagne  lui  met  sur  la  tète  ;  il  en 
a  fait  le  groupe  principal  de  sa  composition  de  Judith  et 
Holopherne ,  au  Vatican  .  dans  la  chapelle  Sixtine. 


BIT.EAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE. 
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LE  SONGE  DE  LA  VIE  IIL\L\1\E, 

PAR    MICIIEL-ANGK. 


^"'"■EESTÛCLâ 


(  Le  Soiiijo  do  la  vie  huriiainc.  —  Dessin  de  Micliel-Aiigp.  ) 


L"n  homme  roposp  sur  un  tombeau  ouvert  où  des  masques 
m(Mt's,  représeiiteiit,  daus  les  clilTércnts  à^es  et  les  (lide- 
rentes  conditions  de  la  vie,  la  vanité  de  nos  passions  cl  de 
nos  plaisirs. 

Tout-à-coup  uni'  tiompelte  rvlesle  retentit  :  l'Iinniine  s"i'- 
iveille.  Aul(un-  de  lui  ,  dans  un  arc-en-ciel  ui\stiMieu\,  une 
'main  invisible  retrace  les  scènes  de  la  vie  liuinaine. 

Voici  d'abord  l'enfance  (pii  n'est  encore  sollicitée  que  par 

Ti>»it  XI.  — Avril  iS;.;. 


les  appétits  matériels.  Tout  entier  au  soin  de  piéparer  sa 
nourriture,  l'enfant  ne  lève  point  les  yeux,  il  n'a  point  souci 
de  l'avenir,  sa  pensée  et  .son  désir  ne  vont  pas  au-delà  de 
l'heure  présente  :  il  n'a  qu'une  seule  inquiétude  :  quand  son 
repas  scra-t-il  prêt  '.' 

rius  liant ,  l'adolescent,  accoudé  sur  une  table  ,  regarde 
dans  le  va^iie  et  rêve.  Quelle  est  donc  cette  vie  dont  les 
portes  s'cnlr'ouvrciu  devant  lui?  i.Hii  l'a  appelé  à  vivre  et 
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à  ijiiclli'  lin?  lionirre  lui  loiu  csl  obsciiriti; ,  ignorance, 
f.iibli-.ssf  .  ni':Mil.  .\-l-Jl  (ii'j.'i  vi'Cii  sous  d'iiulrcs  formes  el 
dans  li  aiilii's  riiijiidi's  doiil  il  iif  lui  a  p.is  <  \r  ddiiiié  de  am- 
.sirii'r  l(;  souvenir?  Il  cliriclic  ca  v.iiji  ;  il  ri;,'nore  :  s"il  a 
joué  (l'iiiitres  rôles  e|  (ranlres  sernes,  un  rideau  noir,  épais, 
iiinnense,  l'en  sépare  :  son  esprit  se  fatigue  en  inntiles  ef- 
foi  ts  ponr  le  soulever;  il  se  la^se  de  ploni^cr  sans  i'sp(jir  dans 
cei  ahinie  de  lénèhres;  il  loin  ne  ses  rejiards  devant  lui  :  il 
entrevoil  le  monde  el  ses  ]i<'rspeeli\és  inlinies  à  travers  une 
sorle  de  vapeur  hrillanle  ;  des  iina;^'es  confuses,  capricieuses, 
les  unes  helles  et  souriantes,  les  autres  menaçantes  et  sé- 
vères ,  flottent  auloiu'  de  lui  et  murmurent  à  ses  oreilles  des 
paroles  (|iii  Ironlilenl  son  ànic   1). 

Alais  la  loice  vient  à  l'adolescent,  et  avec  elle  la  con- 
fiance. Ses  passions  coiumeiiccnt  à  fermenter.  .\  l'exemple 
des  autres  lioinnies.  Il  s'accoutume  au  train  de  celte  vie;  il 
son^e  moins  à  en  sonder  les  mystères  :  il  s''occupe  pins  d'en 
jouir.  Cette  bouteille  (|a'il  presse  contre  sa  bouclie  n'est  pas 
si'ulement  un  symbole  :  la  jeunesse  d'autrefois,  disons-le  ;'i 
l'iionneur  de  la  nôtre,  aimait  [ilus  le  vin  et  son  ivresse; 
l'orgie  des  festins  était  plus  commune  même  parmi  ceux 
que  dislinsîuaienl  la  naissance  ,  l'éducation  ou  le  i^énie. 

H'autres  passions  succèdcnl ,  d'autres  mouvements  en- 
traînent le  jeune  liommc  ;  les  tumultes  de  son  cœur  sus- 
pendent pour  lui  le  cours  du  temps  ,  il  n'en  mesure  plus  la 
rapidité;  il  cède  aux  enivrements  de  la  nature.  L'espérance 
ne  lui  avait  point  nn'nti  :  de  si'cbarmantes  émotions  le  pé- 
nètrent et  le  captivent ,  qu'il  commence  à  aimer  la  vie  pour 
elle-même.  Mais  un  moment  vient  où  il  tressaille  :  ces  jours 
si  beaux,  ces  beu'Ts  si  légères,  c'étaient  des  années.  I,c 
printemps  a  fui ,  l'été  arrive. 

Il  entre  dans  un  monde  nouveau  qu'il  croyait  connaître. 
Il  est  iniiié  aux  joies,  aux  inquiétudes,  aux  douleurs,  aux 
devoirs  plus  sévères  de  la  famille  (2).  Il  ne  monte  plus  la 
jjenle  verte  et  riante  de  la  vie;  il  est  au  sommet,  et  le  ver- 
sant est  ai  ide  et  sec  :  il  doime  un  soupir  au  passé  cl  songe 
(pi'il  faudra  bicnlôl .descendre. 

I.ongl-emjis  il  avait  nié  l'égo'isme,  l'ingratitude,  l'intrigue, 
l'amour  du  lucre  ;  plus  tard,  il  avait  su  que  tons  ces  maux 
étaient  répandus  dans  le  monde,  mais  il  était  bien  assmé , 
disait-il,  ((ue  jamais  son  cœur  ne  s'ouvrirait  comme  une 
autre  boîte  de  Pandore  pour  leur  servir  de  refuge.  Hélas! 
par  quelles  insensibles  voies  est-il  conduit  i>  se  démentir 
si  cruellement?  Que  sont  devenus  cette  «oble  intolérance, 
celte  baine  du  vice .  ces  mépvis  de  la  cupidité  qu'il  opposait, 
avec  fierté  aux  exemples  du  monde.  I/ambilion,  l'amour 
de  l'or,  tourmentent  à  leur  tour  son  sommeil,  suivent  .ses 
pas,  à  toute  heure,  en  tous  lieux.  Pourquoi  ces  vieillards 
sont-ils  si  lents  à  mourir?  Que  font-ils  de  ces  trésors  dont 
ils  ne  peuvent  jouir?  Attendrons-nous,  pour  recueillir  leur 
héritage ,  que  nous  ayons  aussi  hérité  de  leur  décrépitude  ? 
Ainsi  murmure  l'allreux  égo'ismc.  El  les  procès,  les  luttes, 
les  coiipables  pensées  dévorent  lonle  cette  partie  de  la  vie 
qui,  pour  quelques  hommes  seulement,  est  le  temps  de  la 
maturité  ,  du  recueillement  et  de  l'étude. 

Enfui  l'homme  s'allaisse  et  tombe,  laissant  derrière  lui 
qnelijues  enfants  pour  le  pleurer  et  pour  continuer  celte 
trame  infinie  des  générations  qui  se  déroule  incessamment 
sous  la  main  de  Dieu. 

Telle  est.  ce  nous  semble,  la  signification  du  Songe  de  la 
vie  humaine,  l'un  des  innombrables  dessins  échappés  au 
crayon  ou  à  la  plume  de  Alichel-Ange,  répandus  dans  tous 

(i)  Le  croquis  de  Micliel-Ange  devait  être  très  peu  arrêté.  I^es 
graveurs,  obligés  à  plus  de  précision,  ont  donné  aux  ligures,  dans 
leurs  différentes  versions,  des  attitudes  et  des  expressions  dont  il 
est  permis  de  discutfT  l'intelligenre  et  le  choix. 

(n)  Même  obsevvatiou  que  dans  la  note  précédente.  Il  est  pro- 
bable que  Michel-Ange  avait  indiqué  un  enfant  entre  la  jeune 
femme  et  le  vieillard. 


les  musées  et  tous  les  cabinets  de  l'Kuroj)!',  et  ij ;  ina- 
chevés et  tout  imparfaits  qu'ils  sont  ,  sulliraient  ,  à  défaut 
d'autres  (rouvres,  pour  attester  l'originalité  et  la  hardiesse 
de  ce  puissant  g'-nie. 

«.■si  le  nombre  des  dessins  produits  par  Michel- Ange  pou- 
vait être  rassemblé  ,  a  dit  M.  ()ualremère  de  (.liiincy  ,  on 
serait  tfuit  porté  à  croire  qu'ils  avaient  dû  occuper  tout  .son 
tcnqis,  el  qu'au  lieu  d'avoir  été  des  improvisations,  amuse- 
ments de  ses  loisirs,  ils  avaient  dil  constituer  une  grande 
partie  de  ses  travaux.  » 

Ces  esquisses,  ces  ébauches  de  composition,  ne  sont  con- 
nues que  de  peu  <lepirsonnes.  Pour  la  iilupail.  elles  n'ont 
lias  été  reproduites  par  la  gravure,  ce  qiiir  l'on  doit  regretliM- 
même  lorsque  l'ini  n'admirerait  pciint  Michel-Ange  sans  ré- 
.scrve.  On  ne  saurait  trop  professer  <le  reconnaissance  pour 
les  riches  collecteurs  qui  inennent  soin  de  faire  multi(dier 
et  propager  à  l'aide  du  burin  les  dessins  des  grands  maîtres. 
Agir  autrement  est  une  preuve  d'égoïsine  ou  d'incurie  con- 
damnable :  c'est  non  seulement  priver  les  peintres  d'élé- 
ments précieux  d'étude,  et  les  amateurs  de  vives  jouis- 
sances; c'est  encore  manquer  de  respect  et  de  piété  pcuir  le 
génie  lui-même,  qui  n'a  certainement  point  été  inspiré  |)our 
les  plaisirs  de  (pielques  hommes,  mais  pour  ceux  du  gi-nre 
humain  tout  entier,  ou  plutôt  pour  son  avancement  et  sa 
(  ivilisalion.  Combien  de  de>jsius  originaux,  quehpief  is  su- 
périeurs aux  peintures  les  plus  achevées  de  leurs  auteurs, 
.sont  déiruils  par  l'ignorance  ou  parles  événements,  sans 
qu'il  en  reste  pour  la  postérité  aucune  trace  ou  même  un 
souvenir! 

Malgré  nos  recherches,  nous  n'avons  pas  appris  si  le  des- 
sin du  Songe  de  la  vie  humaine  existe  encore  :  nous  ne  sa- 
vons même  rien  de  son  histoire;  les  biographes  de  Michel- 
Ange  n'en  font  point  mention.  Mais  plusieurs  graveurs  nous 
l'ont  successivement  conservé  (1),  avec  des  différences  tou- 
tefois tellement  sensibles,  soit  dans  les  détails,  soit  dans 
l'invention  des  groupes,  qu'ils  ont  dû  nécessairement  avoir 
eu  sous  les  yeux  des  modèles  différents.  Laudoii  a  admis 
une  seule  de  ces  versions  dans  son  OEuvre  de  Michel-Ange; 
on  en  trouve  plusieurs  au  cabiiicl  des  estampes  de  la  Biblio- 
tiièqne  royale. 

F,n  l'absenie  d'explications  aulhenli(i,ues  transmises  pai^ 
les  contemporains  sur  celte  singulière  inspiration  de  Miclul- 
Ange,  chacun  est  réduit  à  la  commenter  suivant  son  bon 
plaisir;  un  champ  libre  est  ouvert  à  tontes  les  imaginations  : 
la  description  tpie  inuis  avons  donnée  est  donc  de  notre  part 
une  simple  conjecture  ,  que  nos  lecteurs  sont  parfaitement 
libres  de  rjjcler  ou  de  modifier. 

Nous  ne  conntiissons  point  dans  les  arts  du  dessin  une 
autre  composilion  analogue  ,  si  ce  n'est  l'estampe  popu- 
laire si  curieuse  intitulée  C Echelle  des  âges.  A-t-elle  pré- 
cédé Michel-Ange  et  a-t-elle  servi  de  modèle  au  Songe  de 
ta  vie  humaine,  comme  tant  de  représentations  informes 
de  Jugements  derniers  lui  ont  servi  pour  la  composition  de 
la  grande  peinture  de  la  chapelle  Sixlin'e?  Peut-être. 

En  jioésie,  il  est  une  description  célèbre  qui  n'est  point 
sans  rapport  avec  le  dessin  que  nous  avons  reproduit ,  de 
même  que  le  génie  du  poète  lui-même  .  Sliakspearc,  n'est 
pas  sans  quelques  analogies  avec  celui  de  Michel-Ange.  Dans 
la  charmante  comédie  Comme  il  mus  plaira  ,  un  [lerson- 
nage  très  original  récite  le  morceau  suivant  : 

c.  Ce  monde  n'est  qu'un  grand  théàlre  dont  nous  sommes 
les  acteurs.  Chaque  homme  y  joue  successivement  plusieurs 
rôles  ,  et  les  sept  âges  de  la  vie  sont  sept  actes  ou  tableaux, 
qui  le  présentent  sons  autant  d'aspects  et  de  costumes  dif- 
férents. 

n  D'abord  c'est  l'enfant,  qui  vagit  aux  bras  de  sa  nour- 
rice. 

I.  Puis  l'espiègle  écolier,  le  visage  frais  comme  le  matin , 

(i)  Sieni ,  IVossi ,  Soyez,  et  d'anires. 
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et  son  petit  s.i  m,   se  liaînant  à  l'éaile  à  pas  de 

tortue. 

11  Après  vient  r,iiiiaiil,  aa',oiiipa;iiiant  de  soupirs  biill.iiits 
une  ballade  plaintive,  adressée  aux  smircils  de  sa  belle. 

I  l-.nsuile  le  soldai,  à  l'air  lapas;eiir,  irascible,  chatouilleux 
sur  le  point  d"lionneur,  se  précipitant  à  la  siieuledu  cauon 
pour  y  chercher  cetle  bulle  qu'on  appelle  la  yloire. 

II  Au  cinquii'uie  acte  se  présente  le  juge ,  au  ventre  nia- 
jeslnensenient  arrondi  et  lesté  d'un  chapon,  r(L'il  sévère,  la 
contenance  grave,  plein  de  sages  dictons  et  de  maximes  ba- 
nales. 

i>  La  scène  change  encore  :  cettQ  fois,  c'est  le  vieillard,  le 
l'anlalon  de  la  pièce,  les  pieds  fourrés  dans  des  panionlles 
et  des  lunettes  sur  le  nez;  sa  voix  est  grêle  et  clievrolanle., 
et  ses  cuisses  amaigries  se  perdent  dans  sou  haut-de- 
chansses,  monde  maintenant  trop  vaste  jxiui  lui. 

11  llulin  le  dernier  tableau  nous  nionlie  llMuniue  dans  une 
seconde  enfance,  dans  un  oubli  profond,  sans  dents,  sasis 
jeux,  sans  goût,  sans  rien...  et  la  toile  tombe  !  " 


EUr.ECRS  ET  rr.EJLOES. 
CVoy.  les  Tables  de  iH;i  il  de  1S42.  ) 

SAUVAGES  JMAGI.N'AIIiES,    C0SM0GRAP1III-:   DU    JIOYICN-ACE 
ET    DE    LA   KEiXAISSANCE. 

Jadis,  au  coin  des  grands  feux  de  l'àtre,  nos  pères  char- 
maient l'ennui  des  longues  soirées  en  racontant  les  mer- 
veilles des  terres  lointaines.  Ils  parlaient  des  clioses  etran,  es 
qui  so  voyaient  dans  les  iles  de  l'Océan ,  des  richesses  pro- 
digieuses de  la  Taprobanc,  où  il  y  avait  des  mines  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  gardées  par  des  grillons 
et  des  dragons  espouvaidcibles.  Puis  on  ouvrait  les  grands 
livres  auxquels  les  cosm<igi'aphes  avaient  coidié  tant  de  choses 
curieuses,  et  l'auditoire  silencieux  écoulait  dans  le  ravisse- 
ment l'histoire  du  l'hénix,  celle  de  l'arbre  donnaul  le  saint 
cliresme,  et  que  gardait  jour,el  nuit  un  seriient  énorme; 
celle  du  haut  et  puissant  empire  du  prestre  Jean,  qui ,  en 
guerre ,  faisait  porter  dc\  ant  lui ,  par  quatorze  rois  couverts 
d'or  et  d'argent  ,  quatorze  gonfanons  (étendards)  ornés  de 
pierreries  (1).  La  voix  du  lecteur  atlentioniié  s'élevait  posée 
et  grave  lorsqu'il  arrivait  aux  récits  des  voyageurs,  et  qu'il 
rencontrait  des  ]iassagcs  comme  ceux-f  i  : 

11  Di'.'i  (jens  sans  teste. —  En  ujie  isle  devers  Alidy demeu- 
rent des  gens  de  layde  nature  et  de  mauvaise  nature  ,  qui 
niiiit  point  de  teste  et  ont  des  yeux  aux  espaules ,  et  la  bou- 
che torte  comme  un  fer  de  cheval  anmy  la  poitrine.  En  une 
autre  isle  aussy  y  sont  gens  sans  teste  et  ont  les  yeux  et  la 
bouche  deriière  les  espaules. 

>■  De  diverses  isles.  —  En  une  autre  isle  y  a  gens  qui  ont  ' 
la  face 'plate  et  toute  égale,  sans  nez  cl  sans  yeux,  fors 
(hors)  deux'pelits  pcrtuis  ront  (trous  ronds)  en  lieu  des 
yeulx,  et  une  bouche  plate  aussy  comme  fendure  (fente) 
sans  lèvres;  et  en  une  autre  isle  y  a  gens  de  layde  façon 
qui  ont  la  lèvre  pardessus  la  bouche,  si  grant  que  quant  ils 
veulent  dormir  au  soleil,  ils  couvrent  toute  la  face  de  leur 
lèvre.  En  une  autre  isle  y  a  des  petites  gens  comme  nains, 
toutesfois  sont  ils  deux  fois  plus  grant  qucli  pigimen  (pyg- 
mées) ,  et  ont  un  petit  pertuis  en  lieu  de  bouche ,  et  poiu'  ce 
leur  convient  prendre  ce  qu'il  menguent  et  boivent  à  un 
petit  tuel  (tuyau)  de  plume  ou  dautre  cboce;  et  si  nont 
point  de  langue  et  ne  parlent  point  mais  sifflent,  et  font 
signes  lun  à  lautre,  et  entendent  11  un  que  laulre  dit.  VA  eu 
une  autre  isle  y  a  gens  qui  ont  pié  de  cheval,  et  sont  fors 
et  puissatis  et  lost  (  toujours  )  courans ,  car  ils  prennent  les 

(ï)  Toutes  ces  croyances  singulières  de  nos  pèvek  sont  rerneillles 
et  [irésenlèes  avec  nu  i;oût  parfait  dans  nit  eliarniaiit  iiclil  livre  dû 
à  la  plume  élégante  de  M.  Ferdinand  Denis,  et  intitulé  le  itonJe 
eiïchtintt. 


bestes  sauvaigcs  a  cours  et  les  menguent.  Et  en  une  autre 
isle  y  a  gens  (|ui  \<in%..sur  1rs  mains  et  sur  les  pies  comme 
beste.'Ct  sont  trestous  velus,  et  lavissent  Icgierement  sur 
les  arbres  aussi  lost  comme  feroit  un  singe....  Et  en  uue 
aiilie  isle  y  a  gens  qui  vont  tousiours  sur  les  geiioulx  moult 
merveilleusement ,  et  semble  a  ciiacun  pas  quil  doivent 
cheoir,  et  il  ont  en  chacun  pié  vnj  orties  (orteils).  Plusieurs 
autres  manières  y  a  li  autres  isles  la  cntour  desquels  on 
pourroit  tenir  trop  long-temps  compte ,  mais  la  matière 
scroit  trop  alloiuguée  'trop  longue  à  traiter. 

u  Des  (jeans  liiJeii.r  a  veoii:  —  En  une  de  ces  isles  y  a 
de  gens  de  grant- stature. comme  geans,  et  sont  hideux  à 
veoir,  et  nonl(jue  un  seul  (eil  au  milieu  du  front,  et  ne 
menguent  ([ue  char  fcbain  ou  poisson  tout  creu. 

u  De  la  lerre  de  l'ilan,  où  liS  gens  ne  mangtient  point. 
—  En  outre  ceste  isle,  y  a  une  autre  isle  qui  a  nom  Pitan  ; 
les  gens  de  cesie  isle  ne  cidliw-nl  ne  labourent  point  les 
terres,  car  ils  ne  menguent  [loiiU  ,  et  cependant  ils  sont  de 
bonne  couleur  et  de  façon  belle  selon  leur  grandesse,  mais 
non  pas  si  petit  comme  pigimen  (  |iygmées).  Ces  gens  vivent 
de  loudcur  des  jiomni -s  sauvaiges.  Et  quand  ils  vont  nulle 
jiart  loing,  il  partent  des  puuinies  a\ec  eulx ,  car  sil  auoient 
perdu  loudeur,  il  niourroient  lantost  (bientôt  .  Puis  va 
une  autre  isle  où  les  gens  sont  tous  pelus  fors  (excepté)  la 
face  et  les  paumes.  Celles  gens  vont  aussy  bien  pardessus 
la  mer  comme  pardessus  terre  sèche,  et  menguent  chair  et 
poisson  tout  creu. 

11  De  la  terre  de  doch  et  Magoch ,  va  on  vers  la  terre  de 
llakeri*  Ja  lînukharie),  où  il  y  a  molt  (multitude)  mauvaises 
gens  et  mol;  tiès  crueulx.  En  celte  lerre,  y  a  arbres  qui 
portent  laine  comme  brebis  dont  Ion  l'ait  des  draps  pour 
vestir.  En  ce  pays  y  a  nvilt  dé  ypommes  (hippo-hommes, 
des  centaures)  qui  conversent  aucim  fois  (qui  st'j<.urncnt 
tantôt)  en  terre  et  aucun  fois  en  cave ,  et  sont  demy  homme 
et  demy  cheval,  si  comme  je  vous  ay  autres  fuis  dit,  et  ne 
menguent  que  gens  quant  il  les  peuvent  prendre.  » 
'  A'oil.'i  ce  que  rapportait  uiessire  Jean  de  Maiide\ille,  che- 
valier anglais,  qui  avait  visité  pour  s'instruire  les  plus  éloi- 
gnés pays  de  l'Asie.  Il  y  avait  bien  ci  et  li  .quelques  incré- 
dules qui  hochaient  la  tête  et  se  déridaient;  mais  alors  le 
lecteur  ouvrait  le  li\re  de  frère  Oïlrio  de  Frioul,  envoyé 
en  i;il.'i,  par  le  pape,  pour  prêcher  la  foi  aux  mécréants, 
et  ipii  était  mort  en  odeur  de  saiideté.  Le  saint  homme 
avait  vu  les  petits  lioinnîes,  l 's  pygmées  (1),  les  gens  à 
tètes  de  chien ,  et  les  bèlcs  à  tètes  d'hommes  ;  et  voici  ce  qu'il 
en  dit  : 

«  Des  pumeatuT ,  yens  du  prestre  Jehan ,  si  comme  nous 
le  disons.  —  En  ceste  cité  vins  à  un  fleuve  ((ui  a  nom  Calay, 
qui  est  le  plus  grant  qui  soit  en  tout  le  monde;  car  là  où 
il  jiliis  cstroit  est,  il  y  a  bien  un  mille  de  large.  Celz  fleuve 
cuert  (court  )  parniy  la  cité  des  pumeaux,  laquelle  a  nom 
Chaam,  et  est  une  des  plus  belles  et  des  meilleures  que  jay 
vues.  Ces  pumeaux  sont  petite  gens,  il  nont  que  trois  es- 
pens  de  loue.  Ils  sont  bel  et  gracieux  selon  leur  grandeur  ; 
tous  hommes  et  femmes  ils  se  marient,  et  ont  enfans  au 
vij"  mois  de  leur  nativité,  et  vivent  six  ans  de  tout  le  plus. 
Les  grans  gens  qui  avec  eux  habitent ,  se  ilz  ont  enfans  en 
en  ce  pays  la,  leurs  enfans  devenrontdu  tout  semblable  à 
ces  pumeaux  qui  sont  sy  petit  comme  dit  est.  Et  pour  ce 
'  (cela)  sont  ces  pumeaux  en  si  grant  nombre  et  en  si  grai.t 
multitude  que  cest  merveille.  Ces  pumeaux  ont  tousiours 
guerre  aux  grues  et  aux  cbinnes  (cygnes)  du  pays,  qui  là 
sont  plus  grandes  (pie  les  iiumeaiix.  Et  souvent  en  l'année 
s'en  vont  ces  pmm-aux  a  très  ,'en)  grant  ost  (armée)  et  a  très 
(en)  grant  multitiule  contre  ces  oyseau\  ,  et  se  combatte.it  à 
eux  au.ssy  mortellement  et  aussy  cruelment  comme  nulle 
autre  gent n 

(i)  Son  IradneteHr  franrai>,  Jehan  lolon;;,  les  appelle  ;iHm«aHJ, 
iiuilant  ainsi  la  l'orme  i;riripii-  iiugimn. 
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l)"apri's  le  voyageur,  celle  ville  des  pygniees  élait  dans  le 
Maiigy  ou  Cliinc  méiidioiiale. 

"  De  la  Ule  Vacuimran.  —  De  ce  royaume  (celui  de 
Campe  ou  Ciaiiipa  eu  Cochincliinc),  alasmes  vers  midy.  Si 


irouvasmes  plusieurs  isles  dont  li  une  est  nommé  Vacume- 
ran.  Os  isie  a  bien  ij  niiliis  dir  tour  ;  les  gens  y  ont  lisaiges 
de  chien,  tous  liouimes  et  femmes;  ils  aoureni  ladorent) 
un  buef  (bœuf)  pour  leur  dieu,  et  pour  ce,  chacun  d'eulx 


I  'S-   '  ■  —  le*  Py  ;;mées  combattant  les  Grues.  ) 


porte  sur  sou  chef  (sa  tète)  ,  devant  son  fronr,  un  buef  dor 
DU  dargent  en  enseigne  que  cilz  (ces)  buefs  est  leurs  dieux.  » 
Parvenu  à  la  grande  cilédeCasaie,  dans  le  Mangy  {Ilang- 
tcheou  ,  au  sud  de  .\an-king  ,  il  y  fut  cordialement  reçu 
par  un   lininme  riche,  converli  à   la  foi  du  Christ ,  qui   le 


confia  aux  soins  d'un  religieux  chrétien  :«  Cilz  (ce)  reli- 
gieux ,  dit-il ,  me  mena  en  un  lieu ,  me  ouvrit  la  porte  d'un 
jardin,  et  nie  y  mena  jusqu'à  un  monulat  (monticule^  qui 
estoit  lenmye  jardin  ;  lors  il  sonna  une  clochette,  et  tantost 
(bieiitù!)  à  ce  son  descendirent  de  la  montaigne  bien  jus- 


(  l'iS- 


Mouorulci,  Pjlommys,  Sciopode 


■) 


ques  a  deux  cent  mille  hesielettes  gui  toutes  avaient  les  I  moignages?  Ce  que  l'on  fit  alors,  croire  implicitement, 


visatges  comme  gens,  ainsi  que  comme  ont  les  marmottes. 
Ces  bestes  descendirent ,  etc.  » 

Que  pouvait   faire  l'incrédule  après  de  semblables  té- 


Telles  furent  en  elTet  quelques  unes  des  idées  singulières 
qui  eurent  cours  au  moyen-âge,  et  que  l'on  retrouve  con- 
signées ,  ài  quelques  variantes   près,  dans  tous  les    ces- 
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mogiaplies  en  prose  ou  en  vers.  Les  voyageurs  mêmes  , 
que  Ton  pourrait  croire  plus  éclairés,  puisqu'ils  ont  l'ex- 
périence pour  eux,  en  sont  non  seulement  imbus,  mais  ils 


ont  vu  (le  leurs  yeux  les  êtres    (.int^isliques  qui  en   sont 
l'objet. 

Cette  foi  aux  choses  merveilleuses ,  (pii  semble  être  le 


(  Fig.   3.  —  Cviioccpliales  couiball.inl  Ii's  inoiistres  dis  furéls.  ) 

paitagc  des  peuples  enl. mis.  iMiil  pardevenir  tellement  forte  l  leur  est   piesque   impossible  de  la  rejeter  onlièi  inn'iil.   On 
que,  plus  laid  .  alors  ipTils  onl  i,'idndi  p^ir  riiilelligence,  il  I  sait  de  quelle  élendiif  lureiil  reeub'es  les  boir/esdii  monde 


(1-ig.  .', 


Hommes  aux  loiiîrue-s  on- 


s.    ) 


après  la  prodigieu.se  impulsion  donnée  à  la  science  nautique 
parles  Tortugaiset  parClirisloplie  Colomb.  Les  nefs  rapides 
francbissaient  les  mers  les  plus  vastes  pour  aller  aborder 


marins  se  trouvèrent  en"  rapport  avec  des  peuplades  dont 
les  uKPurs  sauvages,  les  costumes  bizarres,  étaient  peu  de 
nature  à  leur  faire  oublier  les  contes  dont  avait  été  bercée 


de  lointains  rivages.  Mais  là  ,  presque  toujoius,  leurs  hardis     leur  enfance,  l'uis,  lorsque  le  pilote  venait  a  porter  sur  sa 
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carte  les  rfoiiltats  de  ses  navigalioiis ,  i!  se  Irouvail  tracer 
les  liinilcs  de  vastes  continents  dont  liiii  irinir  lUait  ignoré. 
D'ajjrés  cc<|u'il  avait  vu  sur  les  eûtes,  les  i  éi,'lons  situées  en 
arriére  devaient  caclier  liien  des  niyslére.s.  Ce  fut  là  désor- 
mais que  l'on  reiOf^ua  luules  les  créalioiis  des  jioeles  et  des 
cosino^raplies. 

Il  existe  au  Dépôt  de  la  i^ui'rrc  un  jdll  allas  dessiné  en 
15.^0  par  Giiillaunie  le  Teslu,  pilote  du  Havre,  et  qui  est 
une  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici.  .Nous  lui  devons 
quelques  unes  des  figures  qui  accompagnent  cet  article, 
et  si  nous  les  avons  choisies  dans  un  o^ivragc  d'une  époque 
déjà  moderne ,  c'est  pour  nionlrer  quelle  fut  la  vigueur 
des  antiques  croyances  helléniques.  Dans  l'Inde ,  au-delà 
du  Gange,  sont  représentés  les  i'ygmées  combattant  les 
grues;  plus  loin,  les  G; nocépliales  ou  hommes  à  tètes  de 
chien,  .se  promenant  dans  les  bois,  à  quelque  distance  de 
r.ieniiuys  qui  traversent  tranquillement  les  vallées  des 
monts  Kmodus,  le  panier  au  bras  ,  le  bâton  à  la  main,  pour 
se  rendre  dans  cette  vaste  plaine  arrosée  par  le  Gange  et 
rindus,  où  des  Sciopodes  se  reposent  gaiement  sur  le  dos, 
à  l'ombre  de  leur  large  pied.  Au  milieu  de  l'Amérique  du 
.Sud ,  il  a  placé  des  Gynncéphales  qui  vont  livrer  combat  aux 
monstres  des  forêts  (lig.  3).  Sur  les  rivages  de  cette  Terre 
Australe,  rêve  des  anciens  navigateurs  qui  s'est  dissipé  de- 
vant la  hardiesse  de  Gook,  habitent  les  hommes  aux  longues 
oreilles,  assez  longues  pour  qu'ils  puissent  reposc^r  dessus 
comme  dans  le  plus  coitiraode  des  lits  (lig.  k) ,  et  ces  mon- 
stres qui  ont,  avec  un  corps  d'homme,  un  long  cou  surmonte 
d'une  tète  de  chien.  Cette  idée  des  liommes  aux  longues 
oreilles  n'est,  du  reste,  que  l'exagération  d'un  fait  observé 
par  d'anciens  voyageurs,  et  entre  autres  par  Marcopolo.  Les 
peuplades  sauvages  de  certaines  parties  de  la  Malaisie  et  de  la 
l'olynésie,  voisines  d(^  l'Asie,  ont  l'iiabitude  de  se  distendre 
graduollenieut  les  iohes des  oreilles,  de  manière  à  les  taire 
pL-ndre  jusque  sur  les  épaules  ,  et  y  placent  de  grandes 
feuilles  de  bananier  ou  tXe  pandamis  roulées,  cliarg-es  de 
fleurs  ou  d'autres  ornemcBHs.  La  plupart  des  tribus  améri- 
caines ont  aussi  cet  usage.  Ce  sont  très  vraiseinblableiiicnl 
des  parlicularités  de  mœurs  mal  observées  qui  ont  donné 
naissance  à  toutes  les  autres  imaginations  dont  nous  avons 
rappelé  les  plus  bizarres. 


DU   MOYKN   DE  CRKElt 

DES  AVI-MES  PF.liPKTLIXLES. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  certain  sentiment  de  dou- 
leur lorsque  l'on  voit  abattre  ces  arbres  magniliques,  l'or- 
nement des  avenues,  et  qui  sont  un  lénioignage  \ivant  de 
la  prévoyance  de  nos  ancêtres.  Cependant,  il  est  certain 
que,  si  l'on  ne  devait  jamais  proliler  des  pièces  de  char- 
pente que  fournissent  ces  plantations,  ce  serait  une  perte 
réelle  pour  la  richesse  nationale.  Ajoulons  encore  que,  pour 
avoir  des  arbres  dans  de  belles  conditions  de  venue,  il  faut 
leur  appliquer  pendant  une  péiiode  très  longue,  pendant 
toute  la  vie  d'un-  homme,  des  soins  trop  coûteux  et  trop 
assujettissants  pour  que  les  intérêts  |)Uienient  matériels  y 
trouvent  leur  compte;  il  faut  donc  chercher  à  obtenir  ces 
soins  en  b's  demandant  à  un  autre  senlinient  qu'à  celui  de 
l'inlérèt  pécuniaire  !  c'est  au  goût  du  l)cau ,  au  désir  des 
jouissances  du  luxe  qu'il  faut  faire  un  appel.  Ainsi  devant 
la  porte  d'entrée  du  clifiteau  on  plantera  de  magniliques 
avenues  qui  seront  paifaitement  soignées  et  dont  le  pro- 
priétaire tirera  une  grande  satisfaction  d'aniour-propre. 

Cependant,  lorsqui'  arrivera  le  moment  où  les  arbres  se- 
raient susceptibles  d'être  abattus  utilement,,  il  pourrait  se 
faire  que  l'amour  bien  naturel  de  la  décoration  empêchât 
le  propriétaire  de  livrer  à  la  cognée  l'ornement  de  sa  de- 
meure: il  attendra,  son  successeur  attendra  encore  ;  et  d'a- 
journement en  ajournement,   la   vétusté  el  la  dégradalioir 


seules  forceront  à  arracher  des  arbres  devenus  inutiles  ;  la 
richesM;  nationale  n'aura  tiré  aucun  i)arti  de  soins  longue- 
ment el  dis])endicuseniei)t  appli(iués  :  la  jouissance  parti- 
culière seia  inleriompuc  pendant  un  tiers  de  siècle,  pen- 
dant une  génération  ,  et  l'aspect  de  la  nudité  succédera  au 
nlagnilique  coup  d'o'il  de  l'avenue  séculaire. 

l'rajjpées  de  ces  faits  fâcheux  ,  plusieurs  personnes  ont 
eu  l'idée  de  former  des  avenues  perpétuelles  et  que  l'on 
puisse  cependant  utiliser  :  il  suflil  pour  cela  d'introduire, 
dans  la  création  des  avenues ,  des  arbres  variés  et  à  durée 
dillérente;  puis,  de  nietiie  l'avenue  en  coupe  réglée.  C'est 
ce  qu'a  [uoposé  M.  licst  Maupas,  directeur  des  pépinières  , 
du  département  du  Ithônc  :  il  ne  s'agit  que  de  planter  en 
même  temps  et  de  mêler  daiis  la  même  plantation  les  ar- 
bres dont  la  vie  se  prolonge  beaucoup  avec  ceux  dont 
l'existence  est  courte. 

Ainsi,  au  lieu  de  planter  une  avenue  avec  des  arbres 
tous  semblables  à  o  ou  0  mèlr^'s  de  dislance  ,  on  meltrail 
tous  les  grjnds  arbres,  d'une  durée  de-  soixante  ans,  à  12 
mèlres  les  uns  des  autres.  Dans  l'intervalle  on  en  place 
deux  qui  doivent  être  abattus  au  bout  ih:  tientç  ans. 

l'endant  les  trente  prenuères  années,  l'avenue  se  com- 
pose d'arbres  placés  à  /i  mètres  de  distance;  après  trente 
ans,  on  coupe  les  deux  arbres  du"  milieu  arrivés  à  maturité', 
et  on  en  plantera  un  seul  entre  les  deux  abattus ,  d'une 
durée  de  quatre-vingt-dix  ans;  l'avenue  sera  formée  alors 
d'arbies  éloignés  chacun  de  6  mèlres. 

Lorsque  celle  seconde  planlalion  aura  trente  ans,  on 
abattra  les  premiers  plantés  qui  en  compteront  soixante  et 
seront  arjivés  au  terme  de  leur  développenunt-,  on  rem- 
placera alors  l'inler\alle  de  '.'1  mètres  (pu  existera  entre 
les  arbres  de  trente  ans  par  deux  arbres  en  état  d'être  cou- 
pés a|)rès  trente  ans,  et  lorsque  le  moment  arrivera  de 
couper  ce  couple ,  il  restera  une  avenue  composée  d'arbres 
'àii  soixante  ans,  situés  à  VI  mètres  l'un  de  l'autre,  el 
ayani  encore  trente  ans  à  vivre  pour  alleindre  quatre  vingt- 
dix  ans  qui  fornii'iit  leur  dun'e  ;  dans  1  inlervalb' ,  on  ama 
en  soi])  de  mettre  de  nouveaux  arbri's  de  quatre-vingt-dix 
anj  de  durée,  qui  auront  trcnle  ans  au  moment  où  l'on 
coupera  la  iiremière  planlalion  d'arbres  nonagénaires,  les-  ^ 
(|Hels  on  remplacera  par  deux  autres  arbres  à  tnnle  ans  de 
\ie  ,  el  ainsi  de  suite. 

Le  Mai/usin.  pitloresque  esi  lu  dans  les  campagnes  par 
une  foule  de  personnes;  c'est  pourquoi  nous  avons  voulu 
donneude  la  publicité  à  une  combinaison  ingénieuse,  qui, 
mise  d'abord  en  pratique  par  mille  de  nos  locleurs  seule- 
ment, se  propagerait  rapidement  et  contribuerait  à  aug- 
menter les  ressources  matérielles  de  la  France  en  fait  de 
belles  pièces  de  charpente ,  tout  en  jnéparant  à  l'anu  de  la 
nature  des  magn'iliques  avenuesct  une  source  non  interrom- 
pue de  jouissances. 


L'esprit  ne  tient  pas  lieu  du  savoir. 

VAUVENAliGUliS. 


iJSACt;  Di-:s  ['OssioOM \Ti;s. 

Ln  usage  des  liabitanls  de  l'ossidonia  ,  rapporté  par  Athé- 
née, montre  quelles  racines  profondes  jetait  la  civilisation 
grecque,  partout  où  elle  avait  une  fois  pénétré.  —  l'ossi- 
donia  (depuis  IVeslum),  ville  de  la  Grande-Grèce ,  dont  les 
ruines  sont  aujotud'liui  situées  à  quelque  distance  de  Sa- 
lerne,  avait  été  prise  par  les  Komains  ,  qui ,  vers  273  avant 
.lésus-Clirisl,  y  avaient  envoyé  une  colonie,  n  Les  l'ossido- 
niates,  dit  l'histojien .  qui  auparavant  étaient  Grecs,  tombés 
sous  la  barbarie  romaine ,  ayant  changé  leurjangue ,  leurs 
institutions,  sorlent  de  la  ville  à  un  certain  jour  de  fête,  à 
l'un  des  jours  qui  sont  célèbres  dans  la  Grèce ,  vont  ri'noii- 
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veltr  le  souvenir  tles  anciens  noms  el  dis  coutumes  antiques 
et  légitimes  de  la  patiii-,  puis  ils  se  retirent  après  avoir 
pleuré  ensemble  leur  triste  destinée.  » 

INSTITUTION  r.OïALE  DES  JEUNES-AVKUGLES. 

(  Fin.  —  \o\ .  p.  I2*J.  ) 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  et  d'après  la  découverte 
d'Uaiiy,  réducation  sriintilique  et  littéraire  de  l'aveugle 
a  pour  base  le  n-iief.  Le  premier  usage  qu'on  en  lait 
est  consacré  à  la  le.ture.  Des  livres  ini|)rimés  en  carac- 
tères saillants,  d'une  longueur  niovenne.  sont  placés 
dans  les  mains  de  l'aveugle.  1/iustilution  royale  possède 
une  bii)liotlièque  aSscz  inipurlante  de  traités  élémentaires 
et  de  recueils  choisis  composés  d'après  ce  système  ;  l'im- 
pression s'en  fait  ii  rétablissement  même.  Les  caractères 
sont  rangés  dans  une  casse  semblable  à  celle  des  imprimeurs. 
Les  aveugles  les  placent  eux-mêmes  dans  un  cbàssis,  dont 
les  dimensions  répondent  au  format  du  grand  in-quarlo. 
Le  châssis  est  ensuite  posé  sur  une  presse,  dont  le  roub'au, 
en  passant  sur  un  fort  papier  humide  qui  y  est  adapté, 
amène  une  saillie  de  lettres  suflisante  pour  les  rendre  sen- 
sibles au  doigt  exercé  de  l'élève.  Deux  feuillets  tirés  sont 
collés  ensemble,  et  forment  le  recto  et  le  verso. 

C'est  à  l'aide  de  méthodes,  grammaires,  précis,  cartes, 
phnis,  etc.,  exécutés  d'après  ce  mode,  que  les  aveugles  s'ini- 
tjenl  successivement  à  la  lecture,  aux  règles  de  leur  langue 
malernelleei  à  celles  de  la  langue  latine;  à  la  connaissance  de 
l'histoire,  de  la  géographie.de  la  littérature,  des  sciences  na- 
turelles OH  exactes,  en  un  mot,  de  tout  ce  qiû  compose  la  base 
de  l'enseignement  ordinaire.  ICn  général,  ilsmanil'estent  une 
très  vive  passion  pour  l'étude,  et  y  montrent  une  aptitude 
véritablement  surprenante.  On  ne  saurait  croire  quelle  vive 
lumière  habile  ces  éternelles  ténèbres.  Il  n'esl  pas  rare  de 
les  voir  mener  de  front  trois  ou  quatre  genres  de  travaux 
intellectuels  des  plus  ardus  et  des  plus  opposi's  entre  eux  , 
et  l'aire  dans  chacun  des  progrès  qui  dépassent  non  seule- 
ment tout  ce  que  l'on  pourrait  attendre  d'eux  ,  iiiai'^  même 
les  succès  universitaires  de  nos  jeunes  clairvoyanîs  les  plus 
laborieux  et  les  plus  heureusement  doués. 

L'un  des  arts  qui  leur  oflrent  le  pins  de  diflicultés  est 
sans  contredit  l'écriture  ;  mais  c'est  aussi  un  d(!  ceux  qu'ils 
.se  montrent  le  plus  désireux  d'acqiu-rir.  Ilaiiy  avait  inventé 
jKiur  eux  une  planche  qui  consistait  en  un  châssis  à  trin- 
gle sous  lequel  se  plaçait  le  papier,  et  où  la  main  de  l'a- 
veugle ,se  trouvait  dirigée  de  manière  à  ne  tracer  que  des 
lignes  droites.  Ce  procédé,  l'un  des  meilleurs  (]ui  pût  être 
adapte  à  notre  écriture  ordinaire  ,  avait  poiirtnut  de  grands 
incon\énieuts  :  ces  caractères  ainsi  tracés  étaient  presque 
toujours  informes;  et  l'aveugle  ne  pouvait  se  relire. 

Vécriture  en  points ,  inventée  par  M.  Charles  Bai  hier, 
et  qui  est  aujomd'liui  u^itée  à  l'iusliftition  royale,  concilie 
toutes  les  exigences,  l'.ieu  de  plus  simple  et  d'-  plus  ingé- 
nieux que  ce  système  :  l'auteur  a  trouvé  moyen  de  figu- 
rer tous  les  sons  et  articulations,  c'est-à-din'  tout  le  lan- 
gage, avec  trois  points  placés  dans  des  dispositions  rela- 
tives dilïérenles.  Nous  regrettons  que  les  limites  de  cette 
publication  ne  nous  penuettent  pas  d'exposer  en  détail  les 
combinaisons  dont  se  compose  cette  écriture,  qu'on  peut 
appeler  sonograpltiquc ,  cav  son  orthographe  est  fondée 
sur  le  son ,  et  non  sur  l'étymologie.  Lne  réglette  percée  de 
trous  correspondants  aux  points,  et  une  pointe  d'acier, 
tels  sont  les  instruments  dont  se  sert  l'aveugle  pour  écrire. 
Les  points  qu'il  marque  ainsi  étant  rendus  palpables  par  la 
saillie  extérieure  du  pai)ier  qui  les  reçoit ,  il  lui  est  facile  de 
se  relire. 

La  troisième  branche  de  l'instruction  des  jeunes  aveugles, 
et  l'une  des  plus  importantes ,  est  l'enseignement  de  la  mu- 
sique.  Nous  avons  dit  plus  haut  la  remarquable  aptitude 


(pie  |iresque  tous  montrent  pour  crt  art.  Le  mode  d'ensei- 
giicment  usité  à  l'institution  royale  ne  dilTére  en  rien  de  ce 
qu'il  est  ailleurs:  les  mêmes  méUiocb^s  et  les  mêmes  pro- 
cédés sont  suivis  ;  seulement,  c'est  exclusivement  à  la  mé- 
moire de   l'aveugle  que  la  partition  est  confiée .  non  que 
l'on  ne  puisse  appliquer  à  la  notation  musicale  le  système 
adopté  pour  l'impression  des  livres,  mais  parce  (]ue  ce 
procéd.',  essayé  déjà  infructueusement,  ne  saurait  être  em- 
ployé que  pour  le  chant  :  et  on  le  cmcevra  sans  pidin^ ,  car 
les  mains,  c'est-à-dire  les  yeux  de  l'aveugh-  ne   peuvent 
tout  à  la  fois  suffire  au  doigter  d'un  instrument  et  à  la  lec- 
ture de  la  musique.  Au  reste,  sa  mémoire  sous  ce  rapport 
est  réellement   prodigieuse;   les  phrases  les  plus  compli- 
quées viennent  s'enchaîner  dans  son  cerveau  avec  une  in- 
croyable prouiptilude,  et  y  restent  jiour  ainsi  dire  gravées. 
Lorsque  nous  visita inesl'institution  royale,  les  élèves  étaient 
à  vêpres,  et  nous  assistâmes  avec  eux  à  l'oflice  divin  dans  la 
petite  chapelle  de  l'an»  ienne  maison  de  Saint-Firmiii.  Ce 
lut  jiour  nous  un  spectacle  curieux  et  loucbaiil  à  la  fois  que 
di-  voir  ces  infortunés  lisant  de  l'extrémité  des  doigts  l'é- 
norme vespéral  que  chacun  avait  sur  ses  genoux,  tandis 
que  leurs  yeux  voilés  ou  éteintserraieiU  ilans  le  vague,  et  que 
leurs  vfiix  juvéniles  et  bien  timbrées  pour  la  plupart  chan- 
taiertt  les  louanges  du  Seigneur  et  toutes  ces  merveilles 
de  la  création  qu'ils  ne  connaissent  que  par  oui-dire.  Ce  ne 
fut  point  sans  un  indicible  serrement  de  co>ur  que  nous  les 
entendîmes  récitcr^ce  passage  du  psaume  qui  s'applique  si 
bien  à  leur  triste  destinée  :  Ocidos  habent ,  et  non   vide- 
linnl...     In   organiste,  aveugle  aii«si,  accompagnait   les 
chants  sacrés  avec  beaucoup  de  précision.  Il  se  forme  à  l'in- 
stitution beaucoup  de  mu.siciens  passables,  et  quelques  uns 
fort  distingués  :  de  ce  nombre  est  M.  Gauthier,  aujourd'hui 
professeur  dans  la  maison  et  auteur  de  compositions  musi- 
cales appréciées  du  monde  artiste. 

La  quatrième  et  dernière  partie  de  l'enseignement  des 
aveugles  se  compose  des  arts  mécaniques;  car  il  ne  suflit 
pas  d'a-souplir  et  de  fortilicr  leur  corps,  de  développer 
leur  esprit  par  l'i'ducation  littéraire  ,  et  de  l'adoucir  par  les 
arts,  il  faut  encore  leur  assurer  une  profession  qui  les  fa--se 
vivre  après  leur  sortie  de  la  maison  ,  où  ils  ne  i)envent  en 
aucun  cas  séjiiurncr  plus  de  huit  années.  Toutes  les  indus- 
tries ne  peuvent  leur  convenir,  on  le  concevra  facilement. 
Celles  auxquelles  ils  sont  le  plus  aptes,  et  qui  par  consé- 
quent leur  sont  enseignées  de  préférence  à  l'institution 
royale  ,  sont  d'abord  celles  du  tricot  et  du  filet ,  qui  com- 
mencent à  donner  à  leurs  doigts  la  dextérité'  convenable  ; 
puis  celles  dii  vaniiier,  du  briquctier-poiier.  du  tourneur 
et  du  rarlonneur,  du  cordicr,  de  VcwpaiUeur  de  rhaises, 
du  tisserand  ,  du  fabricant  dasparterii:  La  menuiserie  et 
la  cordonnerie  peuvent  aussi  être  enseignées  aux  aveugles , 
bien  ([u'avec  plus  de  diflicultés. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l'éducation  que  reçoivent 
les  élèves  de  l'institution  royale  des  Jeune.s-.Vveugles,  sous 
la  direction  de  M.  l'ufau,  philanthrope  zélé  et  sincère  au- 
tant qu'écrivain  distingué,  qui,  depuis  1815, 'n'a  cessé 
d'appliquer  toutes  les  ressources  d'un  esprit  judicieusement 
observateur  à  la  recherche  ,  souvent  couronnée  de  succès  , 
des  moyens  les  plus  propres  à  améliorer  le  sort  de  ses  in- 
téressants pupilles.  .Sans  doute ,  les  méthodes  d'enseigiic- 
meiii  suivies  laissent  encore  à  désirer  ;  elles  appellent  des 
perfectionnements  que  le  directeur  signale  lui-raémc  avec 
une  rare  bonne  foi ,  et  qui  viendront  avec  le  temps.  Ce 
n'est  pas  là  le  plus  pressé  ;  car  ce  dont  il  faut  s'inquiéter 
surtout,  c'est  du  sort  qui  attend  l'aveugle  au  nionient  où 
il  (luil'e  l'institution  royale  et  ses  compagnoll^  d'infor- 
tune ,  pour  rentrer  dans  une  société  d'étrangers  et  d'indif- 
férents. 

C'est  là,  il  faut  en  convenir,  un  grave  problème  dont  la 
solution  parait  avoir  été  trop  négligé'e  jusqu'à  ce  jour.  Que 
l'on  s'Imagine,  en  effet,  la  position  du  malheureux  adoles- 
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rriit  avcuHlc,  jolé  bnisqiicment  au  milieu  (l"liul)itu(Ics  cl  de 
rclalioiis  m)uvcllcs,  de  lieux  qu'il  ne  connail  pas,  (nic(!  de 
se  refaire  péniblenienl  toute  une  vie  ,  (oui  un  lioiizon  nia- 
t»''iiel  et  surial ,  de  lutler  <rindu.stiie  avec  les  clairvoyants  , 
si  totitclois  II  trouve  de  riiinra!;<'.  i;t  comment  le  quêter, 
ce  travail ,  l'obtenir,  sans  guide,  sans  inilication  ,  dans  un 
monde  si  nouveau  |)our  lui  ,  an  niilii'U  île  la  concurrence 
énorme  dont  toute  voie  est  encondjrée  '/  A  quoi  lui  servira, 
le  plus  souvent,  l'éducation  qu'il  a  reçue,  si  ce  n'est  à  lui 
faire  sentir  plus  vivement  tout  le  poids  de  son  infortune'^ 
Mendiant  lettré  ,  il  sera  réduit  à  manger  le  pain  de  l'au- 
mône, et  à  ntiliser  sur  la  place  publique  ses  connaissances 
musicales,  à  moins  loutelois  qu'il  ne  trouve  place  à  ce  titre 
dans  quel(|ue  cafc'  ou  guinguette  de  bas  étage. 

.luslement  préoccnpi'e  des  maux  et  des  dangers  qui  le  me- 
nacent, une  réunion  d'hommes  lioiu)rables  s'est  constituée 
en  Sucivtc  de  pahonayc  et  de  secnur.'!  pour  les  aveugles 
du  rojaume.  Iji  fonds  social  a  été  formé  au  moyen  de  la 
cotisation  des  membres;  et  bien  que  la  .Société  ne  date  que 
de  IS'il  ,  elle  a  déj.'i  pu  réaliser  quelques  bienfaits.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  .secours  individuels,  éventuels,  iM 
dès  lors  très  insuflisants.  Une  institution  spéciale  est  né- 
cessaire pour  assurer  une  existence  aux  anciens  élèves  de 
la  maison  royale  ;  elle  peut  être  érigée  à  d'autant  moins 
de  frais  qu'il  ne  s'agit  point  d'un  hospice ,  mais  seulement 
d'un  atelier  ou  centre  commun  de  travail  ouvert  à  tout 
aveugle  su.sceptible  d'exercer  une  industrie  utile ,  et  placé 
sous  la  protection  de  l'autorité .  dont  la  lAche  se  bornerait 
à  l'cu'ganisation  et  à  la  surveillance  du  travail.  Cette  id('e. 
d'une  exécution  si  facile  et  si  peu  dispendiensi^ ,  ai)partient 
à  M.  IJufau  ,  et  nous  ne  saurions  faire  trop  de  vonix  i)OUr 
([u'elle  soit  accueillie  et   mise  en  pratique. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  désirons  consacrer 
quelques  lignes  au  nouvel  édilice  qui  doit  incessamment 
recevoir  les  jeunes  aveugles,  et  an  fronton  qui  le  décore. 

C'est  tout  un  monde  que  cette  vaste  habitation  ;  et  dans 
le  labyrinthe  de  chambres,  de  couloirs,  d'escaliers,  de 
cours  qui  la  compose ,  les  aveugles  trouveront  amplement 
à  exercer  leur  étonnante  intelligence  des  lieux  et  leurs  fa- 
cultés locomotives,  liieu  n'a  ('■[(■  du  reste  épargné  pour  ren- 
dre cette  demeure  digne  de  sa  destination  et  du  nom 
qu'elle  doit  porter,  bes  agencements  intérieurs  .sont  luxueux  ; 
les  pièces  sont  vastes,  bien  aérées  :  l'expérience  fera  seule 
juger  de  leur  bonne  ou  mauvaise  distribution.  A  droite  et  à 
gauche  de  l'édifice  est  attenant  nn  petit  jardin  clos  de  murs 
'  un  pour  chaque  sexe). 

l.e  IVonlon  de  1\1.  Joullroy  représente  la  Charité  ensei- 
gnant à  Valculin  llaiiy  son  ingénieuse  méthode.  A  droite 
de  ces  deirx  persojinages  principaux  se  groupent  les  jeunes 
filles  aveugles;  à  leur  gauche  les  jeunes  garçons.  Entre  les 
mains  des  élèves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ligurent  des  li- 
vres en  relief ,  des  instruments  de  musique,  des  compas, 
des  fuseaux ,  en  un  mot ,  tous  les  attributs  de  renseigne- 
ment qu'ils  reçoivent  à  l'inslitution.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  étendre  sur  cette  composition  que  nos  lecteurs  ont 
sous  les  yeux.  Il  nous  sullira  de  dire  que  le  i)lan  général  en 
est  heureusement  conçu;  que  les  personnages  sont  bien 
groupés;  que  le  sujet  ressort  clairement  de  l'ordonnance  du 
fronton,  grâce  an  talent  avec  lequel,  sans  accuser  aucun 
indice  matériel  d'inlirmité .  l'artiste  est  parvenu  à  exprimer 
la  cécité  par  l'expression  incertaine  du  regard  et  l'indéci- 
sion gracieuse  des  mouvements  et  de  la  pose.  En  somme, 
ce  bas-relief  lait  honneur  au  ciseau  de  :\I.  .ToidTroy. 


niRKAl'X  D'ABO^^•E.ME^T  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustins. 


Iiniiniiu'iie  lU-  Iîoin-TOi;nc  et  M;nliiul,  nie  Jacob,  3o. 
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MUSÉES  ET  COLLECTIONS  PARTICL'LIEUES 

DES  DÉPARTEMESTS. 
(Voy.  les  Musées  du  Mans,  de  Nantes  et  d'Angers,  Talte  de  i8;i  et  de  1842.) 

MUSEE  D'ORLÉANS. 


(Il 


(  Musée  d'Orléans.  —  Le  Flùleur,  par  Tan  Hoëck.  ) 


Avant  la  ri'vnlulion ,  vivait  à  Orléans  un  Iiommc  qui ,  au 
milii'u  (les  grandes  occupations  politiques  dont  la  l'rancc 
<5tait  agitt'C  ,  consacrait  tous  ses  cITorts  à  la  culture  et  à  la 
vulgarisation  de  l'art.  Passionné  pour  la  peinture  dès  son 
enfance ,  dessinateur  et  graveur  habile  lui-même  ,  M.  le 
comte  de  Bizemont  avait  réussi  à  fonder  dans  sa  ville,  en 
178G ,  une  école  de  dessin  placée  sous  la  protection  du  duc 
d'Orléans,  père  du  roi  I.ouis-l'hilippe;  mais  les  troubles  de 
la  révolution  vinrent  interrompre  sescfforls.  .Suivant  l'exem- 
ple donné  par  presque  toute  la  noblesse,  M.  de  l'izemont 
émigra  et  se  rendit  ;'(  Con.stantinople ,  où  l'art  qu'il  avait 
ju.squ'alors  cultivé  seulement  par  goût,  devint  pour  lui  un 
moyen  d'existence.  Ilappelé  enfin  dans  sa  patrie,  où  il  re- 
trouva une  partie  de  sa  fortune  et  la  considération  dont 
il  avait  toujours  été  entouré,  il  se  consacra  tout  entier  à 
un  projet  qui  était  depuis  longtemps  soa  rêve  favori,  la 
création  d'un  Musée  à  Orléans. 

Il  fit  en  conséquence  un  appel  à  tous  les  amateurs  qui 
possédaient  des  toiles  de  quelque  valeur,  réunit  celles  qui 
se  trouvaient  éparses  dans  les  greniers  de  l'administration  , 
sollicita  des  dons  du  gouvernement ,  et  finit  enfin  par  former 
la  collection  qui  existe  aujourd'hui. 

Tome  XI.  —  Mai  iS^Î. 


Ce  fut  le  U  novembre  1825  que  le  Musée  d'Orléans  fut 
inauguré.  Le  nombre  des  objets  d'art  qui  le  composaient  alors 
s'est  considérablement  accru  depuis,  et  l'on  y  trouve  au- 
jourd'hui quatre  cent  soixante-douze  tableaux  ,  cent  seize 
dessins  et  trois  cent  cinquante  morceaux  de  sculpture  ou 
antiquités,  parmi  lesquels  se  trouvent  quelques  objets  d'un 
haut  intérêt,  sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'histoire. 

Les  tableaux  les  plus  remarquables  proviennent  de  l'an- 
cienne collection  du  président  lloudry ,  et  du  château  de 
lîichelieu.  Ces  derniers  sont  un  don  de  .\L  l'itté,  ancien  né- 
gociant d'Orléans.  Le  local  destiné  au  Musée  étant  devenu 
trop  petit  depuis  l'augmentation  de  la  collection ,  on  n'a 
exposé  dans  les  salles  que  les  meilleurs  tableaux,  auxquels 
on  a  ajouté  une  étiquette  indiquant  l'école  et  le  nom  du 
peintre.  Malheureusement  les  donateurs  se  sont  fait  trop 
.souvent  illusion  en  inscrivant  sans  preuves ,  au-dessous  des 
toiles  qu'ils  oiïraient,  les  noms  des  plus  grands  maîtres. 
Nous  devons  mentionner  pourtant  trois  tableaux  qui,  s'ils 
ne  sont  point  authentiques,  ne  méritent  pas  moins  d'être 
remarqués.  L'un  attribué  à  Guido  lieni ,  et  représentant 
Loth  et  .«('.«  deux  fiLles  se  retirant  dans  te  pays  de  Zoor, 
après  l'embrasement  de  Sodome ;  l'autre  supposé  d'.\n- 
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drca  Sai-clii  {la  llcnHirerliou  de  Lazare)  ;  ontin  le  dcr- 
iiici-,  (|iii  «si  une  Vierge  lavissaiilc  dexpressioii  el  de  pose, 
allribiiée  au  (iuereliiii. 

Après  ces  trois  toiles,  il  faut  citer,  pour  les  anciennes 
écoles,  on  petit  jjortrail  sans  auteur  connu  .  dont  le  coloris 
nous  a  frappé;  mie  jolii'  Maiine,  de  Guillaume  Vandcr 
Velde;  )//i  Incendie,  de  Vander  Poël  ,  et  enlin  k  Flùlcur, 
dont  nous  donnons  un  dessin,  et  que  la  notice  du  Musée 
allrihue  .1  Van  lloëck.  Nous  ne  savons  s"il  s'agit  de  Jean 
\an  lloéck,  élève  de  Huliciis,  et  dont  le  succès  fut  pres(|ue 
é;,'al  à  celui  d(î  son  inaitre,  on  de  Robert  Van  lloëck  , 
(|iie  l'on  croit  parent  du  précédent.  Le  m(>nie  embarras 
existe  pour  le  tableau  représentant  une  Jeune  fille  se 
chaujjanl  à  une  rhauffvrette ,  que  l'on  suppose  peint  par 
Kraus,  sans  dire  si  ce  Kraus  est  Jean  Ulrich  kraus,  plus 
connu  par  ses  ^^ravures  (pie  par  ses  peintures,  ou  Georges 
Meleliior  Kraus,  de  Francfort-sni-le-Mein.  Si  l'on  a  voulu 
parler  de  <(■  dernier,  le  tableau  n'appartient  pas  à  l'école 
llamande  ,  mais  bien  à  l'école  française  de  Greiizc,  donl 
(ieor(jes  Melchior  était  élève. 

La  iuite  à  une  prochaine  livraison . 


TRAVAUX   PUBIJCS 

EXtXLTÉS  OU  ACIiKVi';S,  KN  VERTU  DE    LOIS   SPÉCIALES, 
DAXS  l.K  COLT.S  DE  L'aNNÉÈ  18^1  (Ij. 

(Vov.   iS'iy,  p.  j.'(7;   iS/|0,  p.  ligo;  1841,  p.  402.) 

Houles  royales.  —  Une  somme  de  plus  de  5(i  iTiitliolis  a 
éli'  (li'priiséf  surc.es  roules  depuis  la  loi  du  l/l  mai  18157 
jusqu'au  ol  dicenibre  IS'il;  savoir: 

i"  Piiur  1rs  traviiiix  des  lacunes  ........  32  594  244  fi'. 

2"  Pour  les  riTtilicnlioiis  de  flirtes  rampes  assimi- 

iiiilées  aii\  lacunes ; 3  7G3  36 1 

y  Pour  les  réparations  extraordinaires 19  G5S  260 

T<,iai.  ...  :  :  :  .  ;  ;  :  .  56oiS865 

La  dépense  de  l'année  1841  simule  a  ?f?  d'environ  10  iriî!- 
lions  et  demi. 

Les  ateliers  ouverts  ,  en  'ISùl ,  pour  l'achèvement  des 
parties  en  lacunes  se  sont  étendus  sur  86  routes  et  ont  em- 
brassé un  développement  de  1  200  Zi99- mètres;  sur  cette 
longueur,  on  a  terminé  environ  231297  mètres  courants  de 
terrassements,  et  /|71  005  mètres  courants  de  chaussées 
pavées  ou  d'empierrement. 

Les  routes  sur  lesquelles  on  s'est  occupé  de  corriger  les 
rampes  rapides  sont  au  nombre  de  32  ;  lès  ateliers  ont  em- 
brassé un  développement  de  162  897  mètres.  .Sur  cette  lon- 
gueur, on  a  terminé  9  620  mètres  courants  de  terrassements, 
et  92  560  mètres  courants  de  chaussées. 

107  routes  ont  pris  part  aux  fonds  destinés  aux  répara- 
tions extraordinaires  ;  des  améliorations  fort  utiles  y  ont  été 
produites,  et  en  rendent  la  circulation  plus  commode  et 
plus  réipide. 

Les  travaux  de  la  campagne  de  ISil  auiont  eu  ainsi  pour 
résultat  de  livrer  à  la  circulation  472  kilomètres  de  routes 
neuves,  et  de  stib.'îtituer  plus  de  92  kilomètres  de  nouvelles 
portions  de  route,  d'un  parcours  facile,  à  d'anciennes  voies 
dont  l'inclinaison  opposait  de  graves  obstacles  au  roulage. 
D'un  autre  côté  ,  les  réparations  extraordinaires  exécutées, 
en  améliorant  sensiblement  l'état  d'un  grand  nombre  de 
routes  ,  occasionnent  une  diminution  considérable  dans  les 
frais  de  transport  des  marchandises. 

Les  travaux  des  quatre  nouvelles  routes  royales  classées 
parla  loi  du  ik  mai  1837  sous  les  noms  de  routes  de  Mar- 
seille en  Italie ,  d'Avignon  i  Tiigne ,  de  À'evers  à  Dijon  ,  de 

(i)  Les  rapports  officiels  sur  les  travaux  publics  exécutés  en 
1842  ne  sont  pas  encore  publiés. 


liennes  à  lîresl ,  ont  absorbé  en  IS.'il  une  somme  d'environ 
50S  000  francs.  Les  travaux  de  ces  routes  se  poursuiVenl 
avec  autant  d'activité  que  le  permettent  les  dillicultés  d'ex- 
propriation. Quant  à  la  roule  de  Metz  à  Trêves  par  .'^ierck  , 
sa  confection  est  toujours  entravée  par  les  exigences  du 
génie  militaire. 

Roules  stratégiques.  —  Les  travaux  exécutés  pendant 
l'année  IS'iI  ont  eu  pour  oiijet  la  conslructiim  du  Niaduc  de 
CUsson ,  dans  le  département  de  la  Loire-Intérieure,  l'éla- 
blissement  de  rampes  aux  abords  du  jiont  suspendu  de 
Moranues  et  de  Lavalette  ,  l'achèvement  de  tiaverses  dans 
plusieurs  villes.  La  dépense  a  été  de  121  867  Ir.  L'uiiéiatiuu 
peut  être  considérée  comme  terminée. 

Ponts. — Les  sept  grands  ponts  dont  la  reconstruction 
avait  fié  votée  par  la  loi  du  2  juillet  1837  sont  aujourd'hui 
coniplélenient  terminés  et  livrés  à  la  circulation.  La  dépensi' 
d('  I8/1I  s'est  élevée  à  55  1S9  fr.  Sur  les  1 200  000  Ir.  alloués 
le  8  juillet  IS^O  pour  la  reconstruction  des  trois  ponts  de 
liéziers,  de  Carcassonne  et  d'Lspallon,  655  000  francs,  donl 
650  000  en  1841,  ont  été  dépensés  jusqu'à  ce  jour. 

Canaux.  —  Les  15  lignes  navigables  créées  en  vertu  des 
lois  des  5  août  1821  et  14  août  1822  sont  aujourd'hui  livrées 
à  la  navigation.  Le  bief  de  partage  du  canal  du  Nivernais 
a  été  ouvert  le  1.5  mars  1841,  et  il  ne  reste  plus  h  terminer 
(pie  la  rigole  alimentaire  dérivée  de  l'Yonne.  Au  canal  de 
l'.erry,  il  reste  ,'1  compléter  les  moyens  d'alimentation  ,  et  à 
terminer  les  travaux  de  perfectionnement  de  la  navigation 
du  Cher. 

On  voit  donc  que  le  commerce  peut  être  considéré  comme 
étant  en  possession  de  tout  le  développement  des  lignes  na- 
vigables autorisées  par  les  lois  de  1821  et  de  1822. 

Lès  piemiers  résultats  qu'a  déjà  produits  l'ouverture  de 
ces  ligiles  peuvent  faire  concevoir  pour  l'avenir  les  plus  lé- 
gililnes  espérances.  Sans  doute  il  reste  encore  des  travaux 
d'amélioration  à  entreprendre  ;  mais  la  plupart  pourront 
s'exécuter  sans  interrompre  la  navigation  ,  et  le  pays  n'en 
Jouira  pas  moins  des  avatitages  qu'avaient  pour  but  de  lui 
assurer  les  lois  ci-dessus  rappelées. 

La  perception  des  droits  de  navigation  est  maintenant 
établie  sur  toutes  les  parties  de  canaux  livrées  au  commerce. 
Sur  quelques  unes  les  produits  ont  été  peu  considérables-f 
mais  sur  quelques  autres  ils  ont  été  très  importants.  Les 
revenus  du  canal  du  rdiijne  au  liliin  se  sont  élevés,  en  1841, 
à  823  670  fr.  Le  canal  de  lîourgogne  a  produit,  dans  cette 
même  année ,  1  327  065  fr.  Le  revenu  de  la  navigation  de 
l'Oise  a  été  de  540  028  fr. ,  et  celui  du  canal  de  la  Somme  de 
242  760  fr.  .Sur  tous  les  canaux  réunis,  le  produit  des  droits 
de  navigation  s'est  élevé  à  3  779  322  fr. 

En  1840  ce  produit  ne  s'élevait  qu'à  2  565  514  fr.  ;  en 
1839  il  avait  été  de  2  769  807  fr.  Ainsi  les  canaux  fournis- 
sent déjà  au-delà  des  sommes  nécessaires  à  leur  entretien 
ordinaire,  et  bientôt  sans  doute  ils  procureront  un  produit 
net  dont  l'accroissement  annuel  allégera  les  charges  que  le 
trésor  est  appelé  à  supporter  en  vertu  des  lois  de  1821  et 
de  1822. 

Les  lois  des  3  juillet  1838  et  8  juillet  1840  ont  autorisé 
rétablissement  de  quatre  nouvelles  lignes  navigables,  sa- 
voir :  le  canal  de  la  Marne  au  Pdiin,  sur  lequel  on  a  dépensé 
7  425  752  fr.  avant  1841,  et  6  719  539  dans  le  cours  de  celte 
année  ;  le  canal  latéral  à  la  (".aroniie,  pour  lequel  ces  mêmes 
dépenses  se  sont  élevées  à  H  800  000  fr.  et  5  500  000  fr.; 
le  canal  de  l'Aisne  à  la  Marne ,  où  l'on  n'a  dépensé  encore 
que  422  458  fr.  ,  dont  400  000  en  1841  ;  et  le  canal  de  la 
rlaute-.Seine,  auquel  on  n'a  encore  pu  employer  que  734  000 
francs,  dont  599  000  en  1841. 

Perfectionnement  de  la  navigation  des  fleuves  et  ri- 
riéres.  —  Une  somme  de  3  187  666  fr.  a  été  consacrée  en 
1841  à  l'amélioration  de  la  navigation  de  la  Loire,  de  la 
Saône,  du  Pdiône,  de  la  Garonne  et  du  Lot.  L'Escaut,  la 
Moselle ,  l'ill ,  la  Baïse  ,  la  Midouze ,  l'Adour,  l'Aa  ;  les  ca- 
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naux  de  Calais,  de  la  Colme  et  de  Boui-lwiiiy  ;  la  Meuse,  la 
iMarne,  la  Seine,  r^()iiiie,la  Vilaine,  la  Cliarcnte,la  Dor- 
doyne,  le  'l'arn,  le  l.ot,  la  Saône  et  l'Aisne  ,  ont  reçu  aussi, 
dans  le  eoiiis  de  celtcî  année,  d'impoiianles  améliorations 
dont  le  eliillre  s'est  éle\é  à  10  0'J3  578  fr. 

Poris  maritimes  de  cotiimtrce.  —  Une  somme  totale  de 
od  oOu  'Mo  fr.,  dont  environ  11  millions  en  1841,  a  été  dé- 
pi'usée,  jusqu'au  ol  décembre  de  celle  année,  sur  les 
<)8'J30  000  alloués,  en  vertu  de  diverses  lois  spéciales,  à 
/|L'  p(M-Is  répartis  sur  toute  l'étendue  de  nos  côtes. 

Les  travaux  sont  en  activité  .sur  tous  les  points,  et  déjà 
dans  <iuel(|ues  ports  ils  sont  entièrement  terminés.  C'est 
ainsi  qu'à  Saint-Valery-sur-.Sonimc ,  au  Crotoy,  au  llourdel , 
à  Fécanij),  à  Saint-flilles,  à  la  Ciotat,  les  ouvrages  autorisés 
par  la  loi  du  19  juillet  18^7  ont  reçu  une  exécution  com- 
plète; à  ISayonne  on  a  réalisé  l'amélioiation  la  plus  vive- 
ment attendue  par  'le  commerce,  c'est-à-dire  l'installation 
du  bateau  à  vap,eur  reuiorqueuf  de  l'Adour.  Dans  plusieurs 
autres  ports,  tels  que  Cherbourg,  Granville  ,  Landernau, 
l'viberou,  Saint-Georges-du-Douhet,  la  Perrotine  ,  Cannes , 
les  travaux  approcbent'du  terme  de  leur  achèvement. 

Eiilin,  paiiui  les  ouvrages  entrepris  plus  récemment,  rn 
venu  de  la  loi  du  9  aoilt  1839,  des  résultats  importants  sont 
déjà  obtenus  :  à  ÎNantes ,  plusieurs  portions  de  quais  ont  été 
livrées  au  commerce;  au  port  du  Havre,  on  a  ouvert  une 
partie  du  bassjn  Vauban,  comprenant  un  dé\eloppenienl  de 
1100  iiiètres  de  murs  de  quais,  et  pouvant  recevoir  cinquante 
navires  de  300  à  500  tonneaux;  et  à  Marseille,  l'élargisse- 
ment des  quais  de  Vieille-Ville  est  en  partie  ré»alisé. 

Travaux  de,  la  Corse.  —  Depuis  les  lois  de  1837  et  1839, 
(III  a  ouvert  en  Corse  plus  de  'J8i  kilomètres  dp  longueur 
de  routes  royales ,  dont  une  partie  est  complélejnent  ache- 
vée. L'année  18il  a  contribué  à  ce  résultat  par  20  543  mè- 
tres de  longueur  de  routes  ouvertes,  et  par  un  degré  d'a- 
vanceiHçiit  très  grand  pour  les  parties  antérieurement 
ébauchées.  Malheureusement,  les  prétentions  exagérées  de 
beaucoup  de  propriétaires  dont  les  terfains  sont  nécessaires 
à  rouverture  des  routes  nouvelles,  prétentions  auxquelles 
rirlains  individus  que  la  voix  publique  accuse  prêtent  un 
coupable  appui,  donnent  lieu  à  des  augmentations  considé- 
r.ibles  de  dépense.  Les  résultats  auraient  donc  été  bien  plus 
satisfaisants  si  dMme  part  on  n'avait  pas  eu  à  lutter  sur  au- 
tant de  points  contre  les  propriétaires  à  déposséder,  et  si  de 
l'autre  les  ateliers  n'étaient  pas  réduits  à  l'inaction  ,  depuis 
le  commencement  du  mois  de  juin  jusqu'à  la  lin  d'octobre, 
par  les  fièvres  qui  désolent  les  côtes  de  la  Corse  à  cette 
époque.  La  dépense  faite  sur  les  sept  routes  royales  que  l'on 
(uivre  s'est  élevée  à  près  de  1  100  000  fr.  en  1841. 

Sur  U'S  1  200  000  fr.  affectés  à  l'amélioration  des  ports  l't 
à  l'éclairage  des  côtes  do  la  Corsi^ ,  220  000  fr.  environ  ont 
été'  dépensés  en  1841,  et  500  000  les  années  précédentes. 

l'Iians  el  fanaux.  -  700  000  fr.  ont  été  alTeetés  à  cette 
destination  pour  la  seule  année  1841,  non  compris  les  quatre 
grands  phares  en  construction  sur  les  côtes  de  Corse. 

Aujourd'hui  45  phares  des  trois  premiers  ordres ,  tant  de 
l'ancien  que  du  nouveau  système,  sont  allumés  sur  nos  côtes 
maritimes.  Outre  ces  feux ,  destinés  à  signaler  au  loin  les 
principaux  attérages  ,  90  fanaux  de  moindre  portée  éclairent 
les  entrées  des  rades  et  des  ports  les  plus  fréquentés 

Les  nouveaux  fanaux  de  cette  dernière  espèce ,  dont  la 
construclion  a  été  entreprise  ou  continuée  dans  la  dernière 
camjjagne,  sont  au  nombre  de  six. 

Les  résultats  nouveaux  obtenus  se  réduisent  à  l'acliève- 
ment  d'un  phare  de  troisième  ordre,  et  à  la  reconstruction 
de  trois  anciens  fanaux ,  dont  les  réverbères  sidéraux  ont 
été  remplacés  par  des  appareils  catadioptriques. 

l'armi  les  établissements  en  cours  d'exécution,  on  peut 
citer  comme  les  plus  remarquables  le  grand  pliar»'  de  Dun- 
kerqiu"  et  le  fanal  de  la  Teignouse,  destiné  à  signaler  l'un 
des  plus  dangereux  (''cueils  di   la  baie  de  iluiberon. 


Chi'iniiis  (le  fer.  —  On  a  dispensé,  en  I H41,  1  2S2  2'i;)  fr. 
sur  le  chemin  de  fer  de  Lille  à  la  frontière  de  Belgique  ■ 
1  002  852  fr.  sur  le  chemin  de  fer  de  Valencienncs  à  la 
même  frontière;  et  010  24')  fr.  sur  le  chemin  de  fer  de 
Montpellier  à  Nimes.  Les  dépenses  pour  l'établissement  de 
ei's  deux  premiers  chemins  sont  évaluées  respectivement  à 
0  O'il  000  fr.,  et  à  3  991  524  fr. 

Etudes.  —  On  a  poursuivi,  dans  le  cours  de  celte  année,' 
des  études  de  navigation  et  de  chemins  de  fer  comini'ucées 
les  années  précédentes ,  ou  même  on  en  a  entrepris  de  nou- 
velles. 


ERUEURS  ET  PRÉJUGÉS. 
(  Voy.  les  Tables  de  1841  el  1842.) 

INCENDIE  DU  PALATINAT  FAUSSEMENT  ATTRIBUÉ  A  TURENSE. 

Le  25  juillet  1075,  Turenne  était  en  présence  de  son  ad- 
versaire Montécuculli.  Une  bataille  allait  s'engager,  et  les 
habiles  manœuvres  qu'il  avait  faites  donnaient  à  Turenne 
le  droit  de  croire  qu'il  serait  vainqueur.  Après  avoir  par- 
couru le  front  de  son  armée  et  reconnu  la  position  de  l'en- 
nemi .  Turenne  s'arrêta  à  Nider-Saisbach  (  dans  l'Ortenau  ) 
et  s'assit  sous  un  arbre,  sur  lequel  il  fil  monter  un  vieux 
sqldat,  qui  l'avertissait  des  mouvements  de  l'ennemi,  fers 
K^jdi,  il  écrivit  à  Louis  XIV  qu'il  se  disposait  à  tomber  sur 
)'i(frière-garde  de  Montécuculli  dès  qu'il  commencerait  sa 
rcif^jte.  A  deux  Iicqfes,  le  général  d'artillerie  .Saint-Hi- 
laire  fait  prier  Turenne  (}e  venir  observer  un  ipouvement 
de  l'ennemi.  Turenne  va  joindre  Saint-Himf^,  et  le  ren- 
contre sur  une  petite  hauteur.  Au  momept  o\\  Saintllilaire 
avançait  le  bras  pour  montrer  au  maréchal  la  direction  du 
corps  dont  le  mouvement  l'avait  inquiété  ,  un  boulet  lui  en- 
lève le  bras  et  frappe  Turenne  au-dessous  du  co'ur.  Turenne 
tomba  mort.  Le  fils  de  Saint-IIilaire  s'écria  aussitôt  :  "  Ah! 
mi'npère!  — Ce  11 'est  pas  moi,  lui  répondSaiut-lIilairc,  qu'il 
faut  pleuref,  c'est  ce  grand  homme.  » 

Les  habitants  de  l'Ortenau  laissèrent  en  friche  pendant  de 
Iqpgpes  années  la  place  où  Turenne  avait  été  frappé  ;  ils 
conservèrent  religieusement  l'arbre  sous  lequel  il  s'était 
longtemps  assis.  Cet  arbre  n'a  cessé  d'exister  que  parce 
que  des  voyageurs  de  toutes  les  nations  sont  venus  en  arra- 
cher des  débris. 

En  1781,  le  cardinal  de  Rohan  fit  élever  nn  monument 
à  l'endroit  où  Turenne  avait  reiu  la  mort.  En  1801 .  par 
les  ordres  de  Moreau,  on  le  restaura. 

Turenne  n'a  pas  été  seulement  pleuré  de  ses  concitoyens: 
sa  mémoire  est  restée  un  objet  de  respect  pour  les  Alle- 
mands. Cependant  ce  grand  homme  a  été  accusé  d'avoir 
incendié  le  l'alalinal.  Mais  cette  accusation  est  fausse. 

11  est  vrai  qu'en  1089,  Lonvois  donna  ordre  d'incendier 
le  Palatinat  pour  en  faire  un  désert,  et  empêch<'r  ainsi, 
par  le  manipiede  vivres,  les  Impériaux  d'attaquer  la  Erance 
de  ce  côté  On  frémit  en  lisant  les  horreurs  qui  lurent  com- 
mises ,  et  on  conçoit  que  leur  souvenir  se  soit  perpétué  dans 
ces  malheureuses  contrées.  En  effet ,  le  maréchal  de  Duras 
et  son  lieutenant  le  général  Mélac,  brillèrent  20  villes,  50 
châteaux  et  40  villages  ;  les  tombeaux  des  électeurs  furent 
violés.  Pendant  deux  ans,  le- Palatinat,  l'Ortenau,  l'évèché 
de  Trêves,  furent  ainsi  dévastés.  C'est  surtout  Mélac  qui  est 
encore  l'objet  de  rexéeratioii  des  habitants  du  Palatinat. 
C'est  lui,  en  ell'et,  qui  s'y  montra  le  destructeur  le  plus 
acharné.  Il  passait  pour  sorcier  :  pour  se  donner  un  air  plus 
terrible,  il  couchait  avec  deux  grands  loups.  [Mémoires 
de  Villars.) 

Quant  à  Turenne ,  il  ne  prit  aucune  part  à  celte  guerre 
barbare.  Si  la  tradition  du  pays  lui  est  à  cet  égard  défavo- 
rable, je  n'hésile  pas  à  croire  que  c'est  surtout  parce  que  le 
souvenir  de  ses  admirables  campagnes  dans  le  Palatinat 
ayant  rendu  son  nom  populaire  .  il  y  est  demeuré  comme 
le  type  de  Ions  les  géniuaux  (rançaib  du  règne  de  Louis  XIV 
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Voici,  au  rrste,  la  n'futalion  de  l'erreur  :  elle  est  tirée  de 
l'ouvraRe  (le  lîeauraiii  (1) ,  et  oii  pourra  ju^er,  d"apri.'s  les 
autorités  que  cite  ce  savant  gé(if;rapli(',  combien  ses  ddné- 
gatious  sont  positives  et  sans  réplique  : 

«  11  me  reste,  dit  Bcaurain  (p.  117) ,  à  justifier  Turciinc 
d'une  inculpation  aussi  calomnieuse  qu'accréditée.  On  l'ac- 
vusc  d'avoir  reçu  cl  exécuté  l'ordre  de  réduire  en  cendres 


les  Ktals  de  l'électeur  palatin.  Les  historiens  ,  dont  la  plu- 
part oui  compilé  sans  examen  ,  confcMulent  les  époques,  el 
placent  en  lûlU  la  ruine  de  ce  pays  en  1688,  c'est-à-dire 
treize  ans  aprè's  la  mort  du  maréchal.  La  simple  exposition 
des  faits  sullit  pour  laver  sa  mémoire.  Le  vicomte  jugeanl 
que  quand  li'S  renforts  des  confédérés  les  auraient  joints  , 
leur  supériorité  l'obligerait  à  repasser  le  Illiiii,  résolut  de 


A'ÏDREV.'.S.L.H.l-l. 


(Tombeau  de  Tinciuu',  à  Salsliarli, 


leur  ôtcr  les  moyens  de  subsister  à  la  droite  du  fleuve  :  il 
en  fit  donc  enlever  ou  consommer  les  grains  et  les  fourra- 
ges; il  n'y  a  rien  dans  celle  conduite  que  de  conforme  aux 
lois  de  la  guerre.  Les  paysans  palatins ,  réduits  à  la  plus 
affreuse  disette ,  déchargèrent  leur  rage  sur  quelques  sol- 
dats qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  et  dont  on  trouva 
les  corps  mutilés  (2).  Les  troupes  mirent  alors  sans  ordre 
le  feu  à  quelques  villages  (3}.  Dès  que  Turenne  en  fut  in- 
formé ,  il  défendit  de  briller  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses (i).  J'observerai  que  l'Iiumanilé  qui  caractérisait  le 
général  français  ne  s'acorde  pas  avec  la  réputation  d'un  in- 
cendiaire qu'on  lui  donne,  d'après  un  accident  fortuit  au- 
quel il  n'eut  aucune  part.  Si  Louis  .\IV  avait  mandé  au  vi- 
comte de  ruiner  le  Palatinat,  il  eût  accusé  la  réception  de  cet 

(i)  Histoire  des  dernières  rampagnes  de  Turenne.  Paris,  1782; 
a  vol.  in-fol. 

(2)  Ils  en  bridèrent  quelques  uns  à  petit  feu,  en  pendirent 
d'autres  la  tète  en  bas,  el  les  laissèrent  mourir  ainsi.  Ils  iirrarlie- 
rent  le  C(Pur  et  les  entrailles  à  d'autres ,  leiu"  crevèrent  les  jeu\  , 
el,  après  les  avoir  mutilés  de  diverses  manières,  les  exposèrent  sur 
les  grands  chemins.  (Hist.  de  Tuienne  par  Ramsay,  t.  II,  p.  2  55. 
EJ.  in-i2,  1771.) 

(3)  Lettre  du  maréchal  de  Turenne  à  l'électeur  palatin,  du  27 
de  juillet. 

(4)  Il  fit  mettre  à  mort  les  soldais  coupables  de  ces  vengeances. 
(Ramsay,  p.  256.) 


ordre,  et  rien  ne  l'inditiue  dansses  papiers;  ce  qu'il  dit  dans 
une  lettre  adressée  au  monarque  (27  juillet)  ne  peut  s'en- 
tendre que  de  la  disette  que  soufl'raient  les  habitants,  et  à 
laquelle  on  remédia  autant  qu'il  fut  possible;  car  le  maré- 
chal autorisa  le  commis  des  vivres  «  à  distribuer  du  pain  de 
«  munition  aux  sujets  de  l'électeur  palatin,  comme  aux  sol- 

I  dats  de  l'armée,  »  ce  qui  serait  contradicloire  avec  l'in- 
tention dc>briller  leurs  maisons.  D'ailleurs,  Turenne  manda 
quelques  jours  après  au  marquis  de  Louvois  :  <i  qu'il  avait 
n  répondu  à  l'électeur  ce  qui  était  vrai,  c'est-à-dire  que  si 
»  les  soldats  avaient  brillé  sans  ordre  quelques  villages, 
n  c'étaient  ceux  oii  ils  avaient  trouvé  des  soldats  tués  par 

II  les  paysans.  »  11  est  donc  injuste  d'attribuer  au  général 
français  des  désordres  commis  la  nuit  par  des  troupes 
qu'on  pouvait  d'autant  moins  contenir  dans  une  discipline 
sévère  qu'elles  étaient  séparées  en  plusieurs  quartiers  des 
deux  cptés  du  Necker.  Les  gazeitiers  de  Hollande  qui  cher- 
chaient à  rendre  le  nom  français  odieux  à  toute  l'Europe  , 
employèrent  souvent  le  mensonge  pour  y  réussir  :  ils  ont 
écrit  que  Turenne  avait  briilé  le  Palatinat  par  ordre  de 
Louis  XIV  ;  les  historiens  les  ont  copiés,  et  cette  atrocité  a 
été  crue.  Je  pense  qu'il  est  sage  de  douter  quand  des  asser- 
tions sans  preuves  ou  de  méprisables  gazettes  noircissent 
la  mémoire  d'un  homme  rempli  d'humanité. 

»  iM.  Coiini  a  lait  imprimer  à  Manheini  ,  en  1767  ,   une   ■ 
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(lisscrUition ,  dont  le  but  est  de  prouver  que  Trlcctour  pa- 
laliu  n'envoya  point  de  carf;!  au  vicomte  de  Tuicnne,  et 
<ine  cette  i>ii''cc  et  la  réponse  sont  supposées  :  l'une  et  l'au- 
tre existent  dans  les  archives  de  là  maison  de  l'.dnillon.  J'ai 
eu  entre  les  mains  les  orij^inaux,  et  j'allirine  qu'ils  sont 
conlormes  aux  copies  insérées  dans  la  colieclion  des 
Mémoires  trouvés  dans  les  portefeuilles  du  maréchal. 
M.  Colini  s'est  donc  trompé  quand  il  a  dit  :  «  Ouc  le 
»  cartel  est  imaginaire,  mais  qu'il  est  très  certain  que  Tn- 
„  renne  lit  réduire  en  cejidres  une  partie  des  villa|.;cs  du 
.>  l'alatinat.  »  L'ouvrage  du  dissertateur  contient  105  pages: 
c'en  est  beaucoup  tro])  pour  nier  une  vérité  et  accréditer 
une  calomnie.  » 


mosaïque  de  CONSTANTINE. 

La  belle  mosaïque  que  nous  publions  ici  a  été  découverte, 
au  mois  de  juin  18/i'J  ,  à  'i  000  mitres  à  l'est  de  la  ville  de 
Constantine  (Algérie) ,  sur  la  rive  gauche  du  Hhummel, 
et  sur  le  flanc  de  la  colline  de  Koudiat-Ati.  Elle  était  à  un 
mètre  au-dessous  du  sol ,  au  milieu  de  débris  de  construc- 
tions anti(iues,  dans  un  terrain  cultivé  par  le  3°  régiment 
de  chasseurs  d'Afrique  :  c'est  aux  travailleurs  de  ce  régi- 
iniMil  (ju'est  due  cette 
intéressante  décou- 
verte. 

La  copie  de  cette 
mosaïque  a  été  exé- 
cutée de  la  moitié  de 
la  grandeur  même  de 
l'original ,  et  coloriée, 
cube  par  cube  ,  par 
M.  le  capilaine  d'ar- 
tillerie Delamare  , 
niemhre  de  la  com- 
mission scienlilique 
d'Algérie,  qui  a  con- 
sacré plusieurs  mois  à 
ce  long  et  nnnutieux 
travail.  M.  le  capi- 
taine Delamare  a  été 
en  même  temps  char- 
gé |)ar  M.  le  duc  de 
lialnialle,  nunistre  de 
la  guerre ,  du  soin 
d'enlever  et  de  faire 
transporter  en  France 
ce  monument  curieux 
de  l'art  antique.  L'ex- 
Iraclion  a  été  faite 
avec  un  entier  succès 
d'aiirès  les  instruc- 
licuis  fournies  par  M. 
Lelias  ,  architecte  , 
membre  de  l'Institut  ; 
et  si,  comme  il  y  a 
lieu  de  l'espérer ,  le 
transport  s'opère  avec 
le  même  bonheur,  la 
mosaïque  de  Constan- 
tine ne  tardera  pas  à 
venir  accroître  les  ri- 
chesses du  Musée 
royal  à  l'aris ,  ou  du 
Musée  de  Versailles. 

Nous  avons  indiqué 
(  1837  ,  p.   207  )   les 

procédés  à  l'aide  desquels  ces  sortes  d'ouvrages  sont  com- 
poM's  et  peuvent  èli'e  (l('pliieés.  Nous  avons  fait  connaître 
également  les  mosaïques  les  plus  célèbres  U837,  p.  208), 


(  .Mnsai([nt'  décoinei  te 
|ii-ni'li<iiiu- 


f'oii^t.uitilie  e 
leiil   Ir.iiispoi  le 


et  donné  les  dessins  de  quelques  unes  d'entre  elles  (1835, 
p. /il  et  272;— 1830,  p.  2'J(i). 

La  mosaïque  de  Constantine ,  d'après  la  description  qu'en 
a  faite  M.  le  capitaine  Delamare,  est  rectangulaire;  elle  a 
7"',IZi  sur  8'", 36.  Le  milieu  du  rectangle  vers  le  bas  est  oc- 
(■iq)é  par  un  tableau  d'une  composLtion  et  d'une  exécution 
fort  remarquables.  Le  surplus  est  rempli  par  36  ornements 
circulaires,  G  de  chaque  côté  du  tableau,  et  2/i  au-dessus. 
Ces  ornements,  tous  différents  et  d'un  goût  i)arfait,  sont 
reliés  par  une  guirlande  de  feuilles.  La  mosaïciue  est  com- 
plète ;  elle  est  terminée  par  une  riche  bordure  qui  règne 
tout  autour. 

Le  tableau  qui  occupe  le  bas  du  rectangle  a  2"',i  de  large 
sur  3'", 20  de  haut.  11  représente  Neptune  et  Amphitritc, 
glands  comme  nalnre,  debout,  presque  nus,  la  tcte  ornée 
d'auréoles;  ils  sont  placés  sur  un  char  d'or  traîné  par 
quatre  chevaux  marins;  deux  génies  ailés  volligent  autour 
d'eux  et  soutiennent  une  espèce  de  draperie  ou  d'écharpe 
rouge  enflée  par  le  vent.  De  la  main  gauche  Neptune  tient 
s<in  trident;  la  main  droile  laisse  échapper  les  renés.  Ain- 
philrite  ,  la  tcte  parée  de  boucles  d'oreilles ,  porte  des  bra- 
celets au  haut  des  bras.  Les  cubes  qui  formaient  son  collier, 
et  le  bracelet  de  lavant-brasdroil,  ont  été  soigneusemenfen- 

levés.  H  est  présuma- 
ble  qiK^  cesoiiienienls 
étaient  en  pierres  pré- 
cieuses ou  en  01' ,  et 
qu'ils  ont  été  dérobés 
anciennement.  Am- 
phitrite  regarde  Nep- 
tune ,  et  s'appuie  sur 
lui  en  passant  son  bras 
gauchesursoiupaole. 
Au  bas  du  t.ibleau  , 
au-dessous  des  che- 
vaux marins ,  (piatie 
l'ntanis  nus  moment 
deux  barques  à  voiles, 
et  sont  occupés  à  pé- 
cher. L'un  d'eux,  ce- 
lui qtn  tient  h'  gou- 
\einail  de  la  bai  (pie 
de  gauche ,  porte  un 
collier  et  deux  hracc- 
lels  à  chaque  bras. 
Au-dessous  des  bar- 
(jiies,  deux  génies  ma- 
rins, portés  sur  des 
dau|)hins,  jouent  sur 
l'eau  et  tiennent  à  la 
main  des plantesmari- 
nes.  Vingt-cinci  pois- 
sons sont  disposés  au- 
tour des  personnages, 
à  partir  du  haut  du 
tableau  jus(|u'eu  bas. 
L'ensemble  de  la 
mosaïque  a  été  exé- 
cut('  par  d'habiles  ar- 
tistes ,  el  le  tableau 
semble  destiné  à  jeter 
un  nouveau  jour  sur 
l'histoire  de  la  pein- 
ture antique.  M.  De- 
lamare pense  que  cet 
ouvrage  est  du  temps 
des  su<cesseurs  de 
lUimains,  (|iii  avait  fait  de  Cirta 
de  son  rovaiime',  et  où  scsdescen- 


a   l'iiri; 


el  ([lli  doit  elle 
■) 


Massinis^a  ,  l'allié  de; 
(l'.oiistanline)  la  capila 
dants,  siiiloiit  Micipsa,  lirent  fleurir  les  sciences  et  les  arts, 
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MÉMOIRES  DIC   IlEM'.r  JINC-STILTINO. 

(Suilc —  Voy.  iS.l'i,  j).  .;.',ij,  J;!t.) 

Apii's  plusieurs  autres  ;in»(''es  (frpicuves ,  quelquefois 
maître  (lYcoli?,  plus  sduvcnt  .'ippiciiii  lailleur,  toujours  nii- 
s(5ral)le,  Slilling  prit  le  parti  de  s'<'loi};iicr  de  la  maison  pa- 
ternelle :  il  y  (liait  moins  aimé  et  il  s'y  sentait  plus  à  charge 
(lci)uis  qu'une  helle-mère  y  »'tail  entr(''e. 

Il  ne  quitta  pas  Klorenboiirg  sans  visiter  les  lombes  de  sa 
mère  et  de  sou  giand-pî-re.  Il  s'assit  un  moment  sur  eliacuni' 
d'elles  et  les  arrosa  de  ses  larmes.  Il  se  disait  en  lui-même  : 
Si  ces  deux  personnes  vivaient  encore,  cela  irait  bieii  autre- 
ment pour  toi  daris  ce  monde. 

l'auvrement  vtMii,  sans  ar},'enl,  vivant  de  cliarit»'',  il  voya- 
gea ((uelque  temps  au  hasard,  jusqu'.'i  ce  que,  passant  près 
de  SchaidxTg.  il  se  rappela  que  le  lils  de  M.  Slolbein  ('lait 
pasteur  dans  cet  endroit.  Il  alla  le  trouver,  et  lui  demanda 
sa  [irotection.  Le  pasteur  racciu'illit  bien,  cl  lui  procura 
du  travail  chez  un  lionn(ne  tailleur.  Mais  il  ('■tait  dans  la 
destini^e  de  Stilling  d'abandonner  sans  cesse  cette  profession 
pour  celle  de  l'enseignement,  oii  il  était  cependant  toujours 
malheureux.  Le  maître  d'école  de  Scljauhorg  lui  proposa 
un  jour  une  place  de  précepteur  à  la  campagne  ,  dans  une 
riche  famille.  Stilling  accepta ,  et  partit  avec  une  espérance 
de  bonheur  qui  fut  crucllemeiil  dé(;ue.  Cet  épisode  est  cer- 
tainement un  des  plus  tristes  de  sa  vie. 

La  maison  de  son  nouveau  maître,  M.  Ilochberg ,  était 
située  dans  un  joli  petit  vallon ,  arrosé  par  un  frais  ruisseau. 
Madame  Hochberg,  personne  d'une  rare  beauté  et  riche- 
ment velue,  vint  à  la  rencontre  de  Stilling,  le  salua  avec 
bienveillance  et  le  (it  entrer  dans  un  salon  magiiiliquemenl 
meublé.  Bientôt  arrivf'rent  deux  jeunes  garcums  pleins  de 
vivacité,  et  une  jolie  petite  lille  ;  les  gar(;ons  étaient  en  ha- 
bits de  hussards  écarlates  ;  on  eût  pris  la  petite  lille  pour 
une  princesse.  Ces  beaux  enfants  vinrent  faire  leiir  révé- 
rence à  leur  nouveau  précepteur  et  lui  baiser  la  niain.  De 
sa  vie,  chose  pareille  ne  lui  était  arrivée;  il  ne  savait  quelle 
contenance  garder,  et  comme  il  leur  présentait  la  paume 
de  la  main,  ils  se  tourmentaient  de  la  lui  tourner  pour  la 
baiser.  Aussitôt  api+s,  les  enfants  s'échappèrent  en  sau- 
tant ,  bien  aises  de  s'être  acquittés  de  leur  tâche. 

M.  Hochberg  et  son  beau-père,  homme  fort  âgé,  étaient 
allés  à  l'église  ;  madame  vaquait  dans  la  maison  ;  en  sorte 
que  Stilling  se  trouva  seul  dans  le  salon.  Il  vit  tout  de  suite 
qu'il  lui  manquait  deux  choses  essentielles  pour  la  place 
qu'il  allait  remplir  :  la  première,  c'est  qu'il  n'entendait  rien 
aux  manières  du  beau  niSndc  :  il  ne  savait  (juc  saluer  et 
serrer  la  main;  la  seconde,  c'est  que  ses  habits  n'étaient 
pas  à  la  mode,  et  de  jibis  en  f(u-l  mauvais  étal.  Il  avait, 
â  la  vérité,  gagné  huit  llorins  chez  le  maître  tailleur  ;  mais 
qu'était-ce  que  cela  dans  un  si  grand  dénûiucnt?  Après 
avoir  acheté  des  souliers ,  un  chapeau  et  une  chemise ,  il  ne 
lui  restait  plus  que  deux  florins,  cl  c'(ist  à  peine  si  l'on  s'a- 
percevait encore,  en  le  voyant,  de  ces  achats.  11  sentait  bien 
qu'il  aurait  journellement  à  rougir  ;  il  fallait  donc  (pi'il 
s'appliquât  à  apprendre  la  politesse,  et  que  jiar  son  zèle  et 
son  habileté  II  gagnât  l,i  f.iveiir  de  ses  luailres,  alin  qu'ils 
lui  aidassent  à  sortir  peu  à  peu  de  sa  misère. 

M.  Hochberg  arriva  enlin  :  c'était  un  hounue  grand  et 
assez  corpulent  ;  beaucoup  de  dignité  dans  le  maintien,  le 
teint  brun  ,  les  yeux  noirs  comme  du  jais,  la  démarche  d'un 
grand  Espagnol.  Cependant,  il  n'y  avait  rien  d'alTecté.  Kn 
entrant,  il  jela  un  regard  de  prince  sur  Stilling .  regard  qui 
pénétra  celui-ci  jusqu'à  la  moelle;  puis,  inclinant  légère- 
ment la  tète,  il  dit  :  Serviteur,  monsieur. 

Stilling  lit  de  son  mieux  une  courbette ,  et  dit  :  Voire 
serviteur  ,  monsieur  mon  patron.  Je  dois  avouer  qu'il  avait 
bien  étudie'  ime  U'iu'e  ce  coiupliment  ;  mais,  comme  il  ne 
liouv.iil  pas  pri'voir  ce  (|ui'    M.  Hochberg  dirait  ensuile.il 


était  au  bout  de  .sort  latin.  Après  un  ou  deux  tours  dans  la 
cliaud)re,  M.  Hochberg  dit  •;■!  Stilling:  Etcs-vous  résolu  à 
servir  chez  moi  comme  précepteur?  —  OuL  —  Quelles  lan- 
gues savez.-vous?  —  Le  latin  assez  bien.  —  lion  ,  monsieur. 
Il  est  vrai  (pie  vous  n'en  ainez  pas  encore  besoin  ;  mais  il 
est  essentiel  de  le  savoir  pour  l'oithogiaphe.  Savez-vous 
aussi  le  calcid  ?  —  .)c  connais  la  géométrie  et  les  mathéma- 
tiques pour  lesquelles  le  calcul  est  indispensable.  —  Eh  bien  1 
cela  n'est  jjas  mal,  eu  peut  me  convenir.  Je  vous  donnerai 
25  florins  par  an  avec  la  table. 

Stilling  trouvait  bien  que  c'était  trop  peu;  cependant  il 
dit  :  —  Je  me  couleulerai  des  appointenuMits  qiio  vous  fixe- 
rez, et  j'es|)ère  que  vous  me  donnerez  selon  que  je  méri- 
terai.—  Oui ,  votre  conduite  déterminera  la  mieinie  ."i  cet 
égard. 

On  se  mit  à  table.  Ici  encore,  Stillijig  s'apercent  de  tout 
ce  qu'il  avait  à  apprendre  avant  de  savoir  manger  selon  les 
usages.  Malgré  tous  ces  petits  désagréments,  il  éprouvait 
une  joie  secrèle  de  se  voir  enlin  sorti  de  la  poussière  et 
lancé  dans  la  société  des  gens  de  bon  ton,  après  laquelle  il 
avait  si  longtemps  soupiré.  Il  observait  attentivement  tout 
ce  qu'il  voyait  de  propre  à  le  former,  cl  même,  quand  il 
était  seul  dans  sa  chambre,  il  s'exerçait  à  saluer  profondé- 
ment. Il  considérai!  sa  condition  actuelle  comme  une  école 
destinée  à  l'instruire  des  bienséances. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  commença  les  letjons  avec 
les  enfants;  ceux-ci  étaieut  fort  bien  élevés,  et  ils  se  mon- 
traient particulièrement  afTeclucux  avec  leur  maître,  dont 
ils  adoucissaient  ainsi  toutes  les  peines. 

Quelques  semaines  s'écoulèrent  ainsi  paisiblement  sans 
que  Stilling  eût  rien  à  désirer,  sinon  de  meilleurs  babils.  Il 
lit  part  à  son  père  du  changement  survenu  dans  son  sort , 
et  en  re(;ut  une  réponse  satisfaisante. 

M.  Hochberg  avait'fait  luie  absence  au  grand  chagrin  de 
Stilling,  parce  qu'il  était  le  seul  avec  qui  il  pût  causer  de 
choses  qui  l'intéressassenl.  La  joie  qu'il  éprouva  de  son  re- 
tour ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sa  situation  devint  de  jour 
en  jour  plus  pénible.  M.  et  madame  Hochberg  avaient  cru  que 
leur  précepteur  avait  encore  des  babils  à  .Schaid)erg;  mais 
quand  ils  s"a])eri;urent  qu'il  avait  tout  a])porté  sur  son  corps, 
ils  commencèrent  .'i  avoir  une  petite  idée  de  lui  et  à  se  défier  de/* 
sa  lidélilé.  Ou  mettait  tout  sous  clef;  on  se  montrait  réservé 
à  son  égard ,  et  souvent  il  pouvait  voir  à  leur  discours  (ju'on 
le  tenait  pour  un  vagabond.  Or,  pour  rien  au  monde,  Stilling 
n'aurait  fait  tort  d'un  liard  à  qui  que  ce  fût;  aussi  ne  pou- 
vait-il endurer  les  soupirons  à  ce  sujet  ;  et,  en  vérité,  on  w. 
comprend  pas  comment  celte  fatale  idée  avait  pu  venir  à 
l'esprit  de  ces  braves  gens.  Il  est  très  iirobable  que  l'un  des 
domestiques  était  infidèle,  et  clMUcliait  à  faire  tomber  les 
soup(;ous  sur  le  pri'cepteur  ;  malheureusemeiil  on  ne  lui 
laissait  rien  voir  d'assez  signilicatif  pour  lui  donner  occasion 
de  se  justilier. 

On  rendit  insensibleinent  ses  fonctions  plus  pénibles. 
Salifies  heures  de  repas,  il  était  enfermé  tout  le  jour  avec 
les  enfants  dans  un  petit  cabinet  d'étude  de  quatre  pieds  de 
largeur  et  dix  de  longueur.  De  cette  manière ,  il  n'avait  pas 
nu  moment  à  lui,  excepté  ledimanche,et  encore  le  passait-il 
iristement,  car  il  n'osait  plus  sortir,  faute  d'habits,  pas 
même  devant  la  porte  de  la  maison.  IJne  extrême  indigence, 
un  contini|i?l  emprisonnement  et  le  mépris  et  la  déliance 
insupportable  dont  il  était  l'objet,  étaient  comme  les  trois 
têtes  d'un  Cerbère  incessamment  déchaîné  contre  le  pauvre 
Stilling. 

Vers  la  Saint-Martin,  ses  yeux  s'ouvrirent  complètement 
sur  SI  triste  position,  et  la  mélancolie  la  plus  noire  s'em- 
para de  lui.  Il  cria  à  l'Eternel  avec  tant  de  force,  qu'on 
aurait  dû  renten<fie  d'un  pi'ile  à  l'autre  ;  mais  ce  n'était  pas 
avec  épanchenient ,  le  cnjur  semblait  n'y  être  pour  rien  : 
aussi  n'y  puisail-il  aucune  consolalioii.  Jamais  il  n'atail 
entendu  noiiiiuci  cet  ellVoyable  tourment,  encore  moins  en 
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;iviiil-il  jamais  l'piDUvé  la  moindic  clioso.  Ajoutez  à  ci'la 
qu'il  n'avait  autour  de  lui  pas  un  seul  ami  dajis  le  sein  du- 
quel il  pût  verser  ses  douleurs.  Il  n'aurait  pas  cru  d'abord 
(|u'il  lui  fût  [lossible  de  demeurer  Iouj;ten;ps  dans  un  tel 
état ,  et  pourtant  de  joiu'  en  jour  11  empirait.  Ses  maïtiies  et 
toutes  les  autres  per.sonnes  ne  faisaient  pas  plus  attenliou 
à  lui  que  s'il  n'eût  jamais  existé,  quoique,  du  reste  .  ils 
lussent  contents  de  ses  leçons. 

Aux  approches  de  Noël ,  sa  situation  de\int  plus  liorriljle 
encore.  Tendant  le  jour,  il  était  renfermé  en  lui-même  , 
semblable  à  un  liomme  engourdi  par  le  froid  :  et  cpiand  ,  à 
dix  heures  du  soir,  il  rentrait  dans  sa  cband)re  à  coucher, 
ses  sau,^lots  éclataient ,  tout  sou  corps  treuddait ,  les  dents 
lui  claquaient  comme  à  un  malfaiteur  au  moment  suprême  ; 
et  quand  il  s'était  mis  au  lit,  le  combat  qu'il  avait  à  soutenir 
contre  cette  angoisse  mortelle  allait  au  point  de  faire  trem- 
bler le  lit  et  même  les  fenêtres ,  jusqu'à  ce  qu'enlin  il  s'en- 
dormît de  fatigue.  C'était  encore  un  grand  bonheur  pour 
lui  (le  pouvoir  dormir;  mais  lorsqu'il  s'éveillait  le  matin 
et  qu'il  voyail  les  rayons  du  soleil  éclairer  son  lit,  l'épou- 
vante revenait  et  le  froid  de  la  mort  le  saisissait  de  liou- 
veau.  L'astre  du  jour,  dans  toute  sa  magnilicencc ,  n'était 
]iour  lui  que  l'œil  courroucé  de  l'Eternel  qui  le  menaçait  de 
ses  foudres.  Pendant  tout  le  jour,  le  ciel  lui  paraissait  rouge 
de  sang,  la  vue  d'un  être  vivant  le  faisait  tressaillir  comme 
si  c'eût  été  un  spectre;  en  revanche,  c'aurait  été  pour  lui 
un-  vrai  bonheur  et  un  rafraîchKssement  que  de  vivre  dans 
un  goullre  ténébreux  au  milieu  de  cadavres. 

Il  trouva  enfin  le  temps,  durant  les  jours  de  fêtes,  de 
réparer  de  fond  en  comble  ses  vêtements.  Il  retourna  son 
habit  et  mit  tout  eu  aussi  bon  état  qu'il  lui  fut  possible. 
L'indigence  est  industrieuse  ;  il  vint  à  bout  de  cacher  sa 
ndsêre  de  manière  à  pouvoir  au  moins  aller  une  ou  deux 
fois  sans  honte  à  l'église  de  Holzlieim.  Il  était  devenu  si 
pfde  et  si  maigre,  que  ses  lèvres  ne  cachaient  plus  ses 
dents;  le  chagrin  avait  défiguré  ses  traits  d'une  maidère 
effrayante.  Ses  sourcils  étaient  redressés  en  haut  ,  le  front 
couvert  de  rides,  les  yeux  ternes,  creux  et  hagards,  la 
lèvre  supérieure  retirée  vers  les  narines,  la  lèvre  inférieure 
et  les  joues  pendantes.  Quiconque  le  voyai;  le  coiisidérail 
avec  étonnement  et  se  détournait  de  lui. 

Le  dimanche  après  le  nouvel  an,  11  était  allé  à  l'église. 
Nul  ne  parlait  mieux  à  son  cœur  que  M.  le  pasteur  Uruck. 
Celui-ci ,  du  haut  de  la  chaire,  avait  remarqué  Stilling ,  et , 
dès  que  le  service  fut  fini,  il  se  liàta  de  sortir  pour  le  chercher 
au  milieu  des  gens  rassemblés  devant  la  porte.  Il  le  ))rit  par 
le  bras  et  lui  dit  :  «  Venez  avec  moi ,  monsieur  le  précep- 
teur; venez  dîner  chez  moi,  nous  passerons  l'après-midi 
cnsendjle.  «  .Je  ne  saurais  dire  l'impression  que  ces  bienveil- 
lantes paroles  firent  sur  l'âme  de  .Stilling;  il  était  près  de 
sangloter  à  haute  voix  ;  des  torrents  de  larmes  coulaient 
le  long  de  ses  joues.  11  lui  fut  impossible  de  répondre  au 
pasteur;  mais  celui-ci  l'emmena  dans  .sa  maison  sans  lui 
faire  de  questions.  Madame  la  ministre  et  ses  enfants  furent 
saisis  d'elfroi  à  sa  vue  ,  et  montrèrent  pour  lui  la  plus  vive 
compassion. 

r>ès  que  M.  Bruck  eut  ôté  sa  robe,  on  se  mil  à  table. 
AussiliM  le  pasteur  se  mit  à  lui  parler  de  son  état .  et  avec 
un  intérêt  si  profond  que  Stilling  ne  pouvait  que  pleurer  à 
chaudes  larmes,  et  ceux  qui  étaient  h  table  plemaient  éga- 
lement. Cet  excellent  homme  lisait  sans  se  tromper  dans 
Tàme  de  Stilling;  il  l'assurait  avec  force  que  toutes  les  .souf- 
frances qu'il  avait  endurées  jusqu'à  présent  n'étaient ,  dans 
les  desseins  miséricordieux  de  l'Kternel,  qu'un  feu  di'stiné 
.')  le  purifier  et  à  le  prépaic-i  pour  quelque  chose  de  remar- 
quable ;  que  sa  douloureuse  situation  n'avait  pas  d'autre  but, 
et  (]u'il  ne  se  passerait  pas  longtemps  avant  qu'il  vit  luire 
le  jour  de  sa  délivrance.  Il  lui  donna  encore  d'autres  con- 
solations de  cette  nature  qui  répandaient  conmie  une  douée 
rosée  sur  TSmc  aride  et  desséchée  de  Stilling.    Mais  cette 


consolation  fut  de  comte  durée  ;  il  fallut  rentrer  le  soir  dans 
la  geôle  ,  et  le  soulagement  dont  il  avait  joui  lui  lit  sentir 
d'autant  i)his  vivement  sa  douleur. 

Ces  terribles  soufirances  durèrent  environ  cinq  mois. 
Le  12  avril  17()'2  était  marqué  pour  sa  délivrance.  Il  .s'était 
levé  accablé  encore  du  même  ])oids  avec  lequel  il  s'était  mis 
au  lit,  et  était  descendu,  comme  à  l'ordinaire,  pour  ledé- 
je'uner  ;  à  neuf  heures  ,  il  était  dans  la  chambre  des  leçons, 
assis  devant  la  table  .  et  renfermant  en  lui-même  sa  douleur 
habituelle  ;  il  sent  tout-à-coup  un  changement  complet 
s'opérer  eu  lui.,  toute  sa  mélancolie  a  disparu  .  et  son  âme 
est  inoHdée  d'une  paix  profonde  et  d'une  parfaite  joie.  Il 
examine  ce  qui  se  passe  eu  lui  et  reconnaît  bientôt  qu'il 
veut  partir;  il  s'y  était  résolu  sans  le  .savoir;  au  même  in- 
stant il  se  lève  et  monte  à  sa  chambre  pour  se  livrer  en 
liberli'  à  ses  pensées.  Les  larmes  de  joie  et  de  gratitude  qu'il 
y  répandit  ne  seroift  comprises  que  de  ceux  qui  se  sont 
trouvés  dans  de  semblables  états  d'àme.  Il  eut  bientôt  fait 
un  petit  paquet  des  deux  ou  trois  haillons  qu'il  possédait  ; 
il  le  jette  par  la  fenêtre  dans  une  cour  de  derrière ,  laisse  sa 
canne  dans  sa  chand)re  ,  descend  et  sort  d'un  air  indifférent 
par  la  porte  de  la  rue  ;  il  passe  derrière  la  maison,  prend  son 
paquet  et  s'éloigne  précipitamment  sans  suivre  de  chemin. 


LA  MAISON  DE  BEUNAIiDIN  DE  .'^AINT-PIERRE. 

Après  avoir  visité  les  cours  du  Niud  ,  erré  par  toute  l'Eu- 
rope, traversé  les  mers,  toujours  à  la  poursuite  de  la  gloire, 
de  la  fortune  et  du  bonheur,  c'est  dans  un  petit  coin  de  sa 
patrie  que  Bernardin  de  Saint-Tierre  trouva  ce  qu'il  avait 
en  vain  demandé  à  l'ancien  et  au  nouveau  monde.  Il  avait 
usé  dans  ses  longs  pèlerinages /c  désir  de  voir  et  l'humeur 
inquiète  qui  trop  souvent  tourmentent  la  jeunesse  :  il  était 
allé  s'assurer  au  loin  que  c'est  dans  l'ombre  et  près  de  soi 
que  se  cachent  la  sagesse  et  le  bonheur.  Ce  tendre  et  pro- 
fond amour  de  la  nature  qui  parfume  ses  ouvrages  s'épa- 
nouit en  lui ,  non  lorsipi'il  parcourait  de  vastes  solitudes 
aux  sublimes  aspects,  non  quand,  le  cœur  gonflé  de  pas- 
sions dévorantes  et  d'and)itieuses  pensées ,  il  partageait  les 
fêtes  et  les  banquets  des  grands  de  la  terre,  tnais  lorsque  , 
dans  une  petite  mausardi>  de  la  rue  Neuve  Saint-Etienne  , 
il  vivait  seul  et  pauvre,  étudiant  les  richesses  de  la  création 
dairs  l'humble  fraisier  qui  croissait  sur  sa  fenêtre;  voyant 
de  loin  les  clochers  ,  les  toits  ,  les  dômes  de  Paris  se  con- 
fondre ,  noyés  dans  un  même  rayon  de  soleil.  C'est  près  de 
la  i)auvre  servante  qui  l'avait  berci'  tout  petit ,  qu'après 
avoir  fréquenté  les  beaux  esprits  du  siècle  ,  il  revint  étudier 
la  philosophie  pratique.  Marie  Talbot ,  vieille  ,  isolée  ,  sans 
iusiruction,  dépourvue  défont,  gagnant,  par  un  travail 
assidu ,  six  sous  par  jour  qui  suffisaient  5  sa  vie  <•  quand 
le  pain  n'était  pas  trop  cher,  »  la  simple  Marie  lui  apprit 
ce  que  tant  de  savants  ignorent  :  à  aimer  le  travail ,  à  se 
contenter  chaque  jour  de  peu ,  et  à  confier  le  lendemain  à 
la  l'iovidence. 

L'ambitieux  qui  naguère  rêvait  des  royaumes  à  régen- 
ter .  des  peuples  à  régénérer  ,  a|)i)rit  qu'une  famille  à  ren- 
dre heureuse  est  assez  pour  remplir  la  vie.  Lue  maison  qu'il 
fil  bâiir  d.ins  une  des  charmantes  petites  îles  de  la  vallée 
d'Kssounc,  un  modeste  jardin  qu'il  planta  devinrent  pour 
lui  un  assez  vaste  horizon.  Tous  ceux  que  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  rendus  meilleurs  i^et 
il  est  du  petit  nombre  de  ces  écrivains  privilégiés  qui  font 
germer  dans  le  lecteur  de  douces  et  saines  pensées),  tous 
ceux  qui  le  lisent  et  qui  l'aiment  verront  avec  plaisir  la  de- 
meure où  .s'écoulèrent  quelques  unes  des  années  les  plus 
heureuses  de  cet  aimable  vieillard,  dont  le  radieux  cou- 
chant a  rayonné  sur  notre  enfance.  C'est  jibiisir  d'entendre 
les  instructions  qu'il  donnait  à  sa  fenune  pour  embellir  son 
gracieux  séjour  : 
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«Fais,  lui  dis;iil-il,  fais  semer  les  capucines  en  bordures 
I  et  par  bouquets  vers  le  pavillon  ,  sur  le  massif  de  terre  à 
)  gauche  du  pré,  en  face  de  la  maison ,  de  sorte  qu'en  grim- 
pant les   tiges  puissent  s'accrocher  aux   arhriss(!aux  qui 
I  sont  sur  la  cnHe.  J'en  excepte  les  arbres  et  arbrisseaux  à 

'  fruit 

•< le  te  conjure  di'  ne  rien  nét,liKer  pour  faire 

>  piauler  incessainment  des  graines  farineuses,  car  ce  teni])s 

>  peut  emi)irer.  Tu  feras  mettre  sur  couche  des  grains  de 
I  potiron  et  de  concond)re...  Je  m'étends,  mon  amie,  un  peu 
•  au  long  sur  ces  instructions ,  parce  qu'il  est  urgent  de  pro- 
'  (iter  du  leiujjs  des  senu'uces  (|ui  coininence  à  se  passer. 
'D'ailleurs  une  femme  d'un  bon  esprit,  comme  Kri ,  une 
'  mèri'  (le  l'aiiiille  ,  une  maîtresse  de  inaisiin  ,  doit  savoir  que 
1  le  jardin  est  la  bass  la  plus  assurée  de  la  cuisine,  et  que 
■  dans  ce  temps-ci  on  ne  doit  ])as  perdre  un  pourc  de  ter- 
1  rain...  ICngage  donc  lîicour  a  continuer  ses  labours,  et 
<  fais-y  travailler  (ienevièvc  deux  heures  par  jour.  Quelques 
I  bonnes  paroles  feront  encore  plus  que  l'intérêt. 

»  l'ais  planter  des  haricots  llageolets  tout  le  long  de  ma 
i  baie;  ils  viennent  vite,  ne  s'élèvent  pas  haut ,  et  ne  crai- 
I  giient  point  les  rats,  l'ais  observer  un  bon  pied  de  distance 
I  à  droite  et  à  gauche  des  petits  arbres  ;  fais  planter  aussi 
I  sur  la  crête  des  fossés  des  asperges;  fais  mettre  des  liari- 
I  cots  d'Kspagne  tout  le  long  de  la  langue  de  terre  au-delà 
I  du  pavillon  sur  l'eau  ;  ils  font  en  grimpant  une  charmante 
i  décoration,  et  produisent  un  très  bon  légume.  » 
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"la  gaieté  des  oiseaux,  lesjnoulons  qui  paissent  l'Iicrbe 
«nouvelle  au  haut  de  la  colline,  les  doux  contours  de  la 
i>  vallée  dont  les  saules  lleurissent,  valent  mieux  pour  te 
>i  distraire  que  les  spectacles  bruyants  de  la  capitale.  Viens 
"embellir  notre  hameau  de  ta  présence.  » 

Ailleurs,  il  fait  à  son  ami  Ducis  la  description  d'une  douce 
retraite  qu'il  habita  plus  tard  ,  à  Kragny,  avec  sa  seconde 
femme. 

« J'habite  un  lieu  digne  d'un  philosophe 

«comme  vous.  Ce  n'est  pas  un  paysage  semblable  à  celui 
»(le  Corbeil ,  mais  il  a  aussi  ses  charmes.  Il  pn'sente  des 
i>  cultures  semblables  à  celles  de  la  vallét'de  Montmorency, 
«avec  des  lieux  agrestes  et  rocailleux  au  sommet  de  ses 
»  collines  qui  suivent  à  perte  de  vue  les  sinuosités  de  l'Oise. 
«Ces  sommets  sont  revêtus,  à  droite  et  à  gauche  du  chc- 
)imin,  de  longs  tapis  tout  violets  d'une  espèce  de  grande 
"renoncule  qui  ne  croît  que  dans  les  cailloux;  sa  couleur 
"  d'un  bleu  pourpre  forme  la  plus  charniantc  harmonie 
n  avec  leur  blancheur  d'une  part ,  et  la  verdure  des  collines 
»  de  l'autre.  ..." 

Quelques  mots  d'une  lettre  de  Ducis  feront  mieux  voir 
Bernardin  dans  son  nid  de  verdure ,  entre  sa  femme  et  ses 
entants  ,  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  et  raconter  : 

i'  Véritablement .  je  suis  un  pauvie  hiimme  dont  le  monde 
»  et  la  société  ne  peuvent  tirer  aucun  parti.  Aussi  est-ce- la 
«nature  qui  me  dit  :  Mets-toi  i  l'écart  ;  tu  ti'es  bon  que  là. 
"J'ai  le  bon  esprit  (le  r-utendre  et  de  ine  leiiii  dans  mon 

"  coin Nous  sommes  tous  comme  des  vaisseaux 

"qui  se  rencontrent,  se  donnent  quelques  secours,  se  sé- 
i>  parent  et  disparaissent.  Vous,  mon  ami,  qui  vivez  avec 
I)  une  tendre  et  vertueuse  compagne ,  avec  de  jolis  enfants , 
"  goûtez  le  bonheur  d'un  époux  et  d'un  père.  Voilà  les  tré- 
"sors  que  Dieu  vous  a  donnés.  Il  protégera  le  nid;  sa 
"  douce  chaleur  est  l'àme  et  la  vie.  Ah  !  que  les  petits 
«aient  le  temps  d'y  sentir  croître  leurs  ailes,  et  qu'ils 
u  aient  le  bonheur  de  ne  pas  s'en  écarter.  Les  mu'urs  ne 
«s'apprennent  pas,  c'est  la  famille  qui  les  inspire.  » 

Avec  quelle  vivacité  aussi  le  voyageur  fatigué  savoure  ce 
doux  repos.  Bernardin  ne  peut  soulîrir  qu'on  l'arrache  à 
ce  foyer  paisible  qui  renferme  son  univers.  Quand  sa  célé- 
brité le  fait  rechercher,  quand  on  s'efforce  de  le  retenir  à 
Paris,  il  écrit  à  sa  femme  : 

«  Je  suis  comme  le  scarabée  du  blé  ,  vivant  heureux  au 
I)  sein  de  sa  famille ,  à  l'ombre  des  moissons  ;  mais  si  im 
»  rayon  du  soleil  levant  vient  faire  briller  l'émeraude  et 
«  l'or  de  ses  élytres,  alors  les  enfants  qui  l'apert^oivent  s'en 
«emparent  et  l'enferment  dans  une  petite  cage,  Télouf- 
nfent  de  gâteaux  et  de  fleurs,  croyant  le  rendre  plus  heii- 
»  reux  qu'il  ne  l'était  au  sein  de  la  nature.  » 


(  Maison  de  Bernardin  de  SninI  Pierre  ,  ii  Essonne.  ) 

Quand  lîernardin  presse  sa  compagne  de  le  rejoindre  dans 
son  champêtre  asile,  il  trouve  des  accents  aussi  mélodieux 
que  ceux  du  rossignol. 

Essonne ,  ce  i .',  vrnlose  an  ii. 

» Ma  maison  est  toute  carrelée  à  l'exception 

«de  la  salle  à  manger;  les  perrons  sont  faits,  les  croisées 
»  posées  presque  partout 

«  Devance  l'hirondelle,  toi  qui,  dans  mon  automne,  m'as 
«rappelé  au  printemps  de  la  vie.  Oh  !  quand  pourrai-je  te 
"Voir  assise  à  mes  côtés  !...  Tu  trouveras  ici  tout  ce  qu'il 
"  faut  au  bonheur  :  bon  air ,  doux  exercice,  vues  charman- 
Btes,  nourriture  saine,  laitages  abondants,  et  un  ami  qui 
«met  sa  félicité  à  te  rendre  heureuse Viens 


L'image  touchante  de  la  mort  ne  s'offre  pas  à  l'homme 
sage  comme  un  objet  d'effroi,  ni  à  l'homme  pieux  comme 
un  dernier  terme.  Elle  ramène  le  premier  à  l'étude  de  la 
vie,  et  lui  apprend  à  en  profiter  ;  ellle  présente  au  second  un 
avenir  de  bonheur,  elle  lui  donne  l'espéiance  au  milieu  de 
ses  jours  de  tristesse.  Pour  l'un  et  pour  l'autre  la  mort  de- 
vient la  vie.  Il  faut  présenter  au  jeune  homme  le  tableau 
d'une  noble  vieillesse,  et  au  vieillard  le  tableau  du  jeune 
âge ,  afin  (pie  tous  deux  aiment  à  voir  ce  cercle  éternel ,  et 
que  la  vie  s''acbève  dans  la  vie.  (loETiiE. 


BCREAUX  D  ABONNEMENT  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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CATIJEDKALE  DE  IJALE. 


(Siiliin  ili"  rS'i'i.  Pfinlure.  —  13is  MoiiiPi  Iraiispmlant  un  reicni'll  il.iiis  la  <r\plt'  ilc  la  rnllmlralr  ili'  liàlc,  par  M.  IUnous.  ) 


La  plupart  dos  voyageiiis  qui  ont  visité  Bâlf  se  sont  ni- 
riMcs  de  pi(5féience  devant  riiùtel-de-villc,  pt  semblent  avoir 
tenu  la  cathédrale  en  une  médiocre  estime  ;  cependant  cette 
église  mérite  encore  dVlre  citée  après  les  belles  cathédrales 
du  lUiin  ,  et  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent  lui 
assurent  une  plaiîe  distinguée  parmi  les  monuments  de  la 
Suisse. 

La  cathédrale  de  liàle  a  été  commencée  en  1010  par  l'em- 
pereur Henri,  consacrée  en  1019,  puis  reconstruite  en 
1531).  Le  chœur,  la  partie  inférieure  de  son  extrémité 
orientale,  et  la  crypte  située  au-dessous,  sont  de  celle  épo- 
que et  d'une  architecture  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle 
qu'on  désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  saxonne  ou  de 
normande.  L'église  s'appelle  indistinctement  de  plusieurs 
noms  :  le  Munster,  Saint-Léonard,  Saint-Pierre,  Saint- 
Martin,  Saint-Atban  ou  Suinte-Elisabeth.  Elle  est  placée 
au-dessus  du  pont  ,  sur  une  haute  terrasse  ombragée  de 
beaux  marronniers,  d'où  la  vue  s'étend  sur  le  Khin  et  les  cam- 
pagnes voisines.  Elle  est  vaste ,  spacieuse  ,  et  ornée  de  deux 
beaux  clochers  parallèles  et  de  méuie  forme  ,  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  sou  portail.  Ces  flèches,  construites  en  pierres 
rouges,  sont  d'une  architecture  élégante,  peut-être  même 
trop  coquette,  et  qui  ne  s'harmonise  pas  assez  avec  le  reste 
de  l'église,  bâtiment  lourd  et  vulgaire;  la  hauteur  des  clo- 
chers est  de  68  mètres.  Au-dedans,  un  autel  de  marbre  et 
im  niagnilique  baptistère  forment  les  principaux  ornenionts 
de  la  nef.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  un  très  beau 
buflet  d'orgues  enrichi  de  peintures  d'Ilolbein,  (piehiues 
boiseries  habilement  ouvrées,  une  chaire  d'un  travail  di'- 
licat  portant  la  date  de  HG:),  et  quatre  colonnes  formées  de 
piliers  détachés.  Enlin  l'église  compte  parmi  ses  appendices 
ToMb-  XI.  —  Mai  1843. 


une  remarquable  salle  où  se  font  les  coms  de  théologie 
C.lKKun  sait  que  ce  fut  dans  la  cathédrale  de  l'.àle  que  se 
tint,  en  l'iol,  le  fameux  concile  contre  les  disciples  de  Jeai. 
Iliis,  qui  joue  mi  si  grand  rôle  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
Du  cliœui'  un  escalier  conduit  à  la  salle  du  concile  ,  petite 
chambre  bas,se  avec  quatre  fenêtres  gothiques,  parfaitement 
conservée  telle  qu'elle  était  à  l'époque  où  se  tint  le  concile. 
Un  banc  de  bois  scellé  dans  le  mur  et  recouvert  d'tm  gros- 
sier coussin  en  fait  le  tour.  Deux  clepsydres  qui  servirent 
d'horloge  aux  prélats  sont  encore  accrochées  au  mur,  près 
d'une  copie  de  la  fameuse  Danse  macabre,  c  ,Ie  ne  pus  me 
défendre  d'une  certaine  émotion,  dit  M.  Emile  .Sou vestre, 
en  me  trouvant  dans  celle  salle  qui  avait  retenti  de  tant  de 
paroles  solennelles,  de  tant  d'anathèmes  terribles,  de  tant 
d'aiguties  sanglantes.  Je  me  représentais  assis  sur  ce  banc 
circulaire  les  prélats  venus  de  tous  les  coins  de  l'Europe 
pour  passer  la  foi  au  creuset,  vieillards  graves  et  chauves 
dont  les  mains  teuaienl  \m  livre  pour  bouclier,  une  plume 
pour  épée,  et  qui,  avec  ce  livre  et  celte  iilume,  brisaient  les 
armées,  ébranlaient  les  trônes  et  for(;aient  les  portes  des 
villes.  Je  les  voyais  tous  avec  leurs  robes  traînantes,  leurs 
yeux  penseurs,  leurs  altitudes  liund)lenicnt  impérieuses... 
Jean  de  Ségovie ,  OEneas  Sylvius ,  Louis  Aleman  ,  le-  légat 
Julio  Cesaiino ,  Loris,  patriarche  d'Aquilée  ,  Cilles,  Cbar- 
licr,  etc..  C'était  entie  ces  murs,  devant  ces  horloges  de 
sable  arrêtées  depuis  (piatre  cents  ans,  et  à  ces  murmures 
majestueux  et  tristes  du  l'.hin  ,  qu'ils  avaient  commencé  à 
faire  retentir  le  grand  débat  religieux  qui  (Nnait  transfor- 
mer bientôt  l'Europe  en  un  champ  de  bataille,  i.luels  sou- 
venirs et  quelles  images  !  » 
A  l'extérieur,  on  remarque  le  portail  de  Saint-Callus , 
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décoré  dos  .statues  du  Christ  cl  tic  saiiii  Picnc ,  ot  de  celles 
des  Vicrfîos  folles  et  des  Vierges  siiyes  :  la  fa(;adc  présente 
aussi  des  sculpluics  bizarres. 

Mais  la  véritable  ricliesse  de  l'église,  son  plus  bel  orne- 
niPiit,  son  premier  titre  liislori(iue,  ce  sont  les  tombeaux, 
les  épitapbcs,  les  insciiplions  de  toutes  sortes  qui  remplis- 
sent le  cliu'ur  et  la  nef  souterraine.  On  se  demande  pour- 
quoi ilolbein  ne  dessina  lias  i)lutôt  sa  danse  des  Alorls  sur 
les  vitraux  ou  les  murs  de  la  cathédrale.  Kn  présence  de  celle 
foule  de  tombeaux  illustres,  de  cette  multitude  d'évOqurs  , 
de  princes  savants  ensevelis  sous  les  dalles  de  11'sliso  et 
dans  les  caveaux  de  la  crypte,  les  élran{;es  dessins ,  les  ef- 
froyables peintures  de  Ja  ronde  funi'bre  auraient  sembl.' 
d'une  vérité  [ilus  saisissante  encore,  et  les  terribles  vejs  du 
poète  qui  commenta  l'œuvre  d'Ilolbein  eussent  été  mieux 
placés  dans  celte  cathédrale  que  sur  les  murs  d'un  cime- 
tière où  don  la  foule  des  morts  inconnus  : 

Qui  marchez  en  pompe  superbe, 
i.a  Hiort  un  jour  vous  pliiia. 
Comme  5oul)z  vos  pied/,  ployez  l'herbe, 
Aiu»i  vous  liumilieia. 

Les  épiiaphes  et  les  inscriptions  de  la  cathédrale  de  Bàlc 
sont  si  nombreuses,  qu'il  a  fallu  des  volimies  entiers  pour 
les  recueillir.  On  les  trouve  à  peu  près  réunies  dans  deux 
gros  livres  connus  seulement  des  antiquaires:  Ifusilivnaium 
momimmtorum  unti(jrai)ha  À.  Simone  Gninifo  Ligio, 
Ligiiicii  1U02,  et  Joh.  Toujolw  limilea  sepulla,k,im\. 

l'armi  cette  multitude  de  tombeaux,  on  distingue  surtout 
ceux  de  l'impératrice  Anne,  née  comtesse  de  Iloclibourg, 
épouse  de  l'empereur  liodolf  de  Ilasbourg,  premier  du  nom , 
du  prince  Charles ,  l'un  de  ses  lils ,  d'.Vriiold  de  liolhberg , 
évéque  de  Bàlc ,  et  de  plusieurs  savants  du  seizième  siècle. 
Auprès  du  chœur,  contre  un  pilier,  se  lit  l'épitaphe  dK- 
rasme,  faite  d'une  table  de  marbre  rouge,  à  la  Irise  de 
laquelle  on  voit  un  Di'iis  Terminus  avec  les  mots  :  (  eilo 
nutli,  qu'Erasme  avait  pris  pour  sa  devise  :  le  Deus  Tcnni- 
nus  lui  servait  de  cachet.  Krasme  chérissait  singulièrement 
la  ville  de  lîàle  ;  il  y  lit  imprimer  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
et  quoiqu'il  fut  obligé  de  s'en  exiler  pour  dissidence  reli- 
gieuse ,  il  revint  y  mourir  en  153(>. 

M.  Renoux ,  peignant  l'église  souterraine  de  Bàle ,  a  voulu 
ajouter  encore  au  lugubre  aspect  de  ces  voûtes  funèbres  : 
sous  cette  triste  colonnade  chargée  de  (igures  étranges,  .sous 
ces  mornes  piliers ,  le  long  desquels  se  tiennent  debout  les 
images  sculptées  des  évèques  et  des  princes  trépassés,  défde 
le  noir  cortège  des  moines  qui  portent  un  cercueil  ;  les  tor- 
ches éclairent  ces  sombres  demeures,  et  nous  découvrent 
la  riche  architecture  de  l'église  souterraine ,  sans  que  cette 
vive  clarté  enlève  rien  d'ailleurs  à  la  tristesse  profonde  des 
cavaux  funéraires.  Le'  peintic  ne  descend  pas  par  simple 
curiosité  sous  ces  voûtes  où  dorment  les  morts  ;  il  suit  le 
nouveau  cercueil  qu'on  y  amène,  et  c'est  au  travers  de  cette 
lugubre  impression  qu'il  regarde  les  murs  et  les  tombeaux, 
les  colonnes  et  les  sculptures.  Il  n'illustre  pas  seulement  la 
crypte  de  Bàle ,  mais  il  exprime  en  même  temps  le  senlimeut 
pieux  dont  l'âme  est  saisie  devant  toutes  ces  sépultures  : 

MaulJiclc  en  ton  labeiu  In  terre , 
En  labeur  ta  vie  useras , 
Jiisques  que  la  mort  te  souhterrc, 
'   Toy,  poudre,  eu  poudre  tourneras.- 


Quand  nos  facultés  ne  se  développent  que  partiellement 
et  au. hasard,  il  en  résulte  des  défauts  pour  Tesprit  et  pour 
la  caractère.  Ce  n'est  qu'en  les  exerçant  beaucoup,  avec 
méthode  et  dans  leur  ensemble,  qu'elles  s'enlr'aident  mu- 
luellemenl. 

Le  développement  harmonique  de  nos  facultés,  qui  semble 
ne  servir  qu'à  l'esprit ,  contribue  encore  à  celle  paix  de 


rame  qui  constitue  le  bonheur.  Une  imagination  déréglée 
faligue  et  égare  l'homme  qu'elle  agile;  une  conlention  trop 
habiluelle  <le  l'esprit  le  rend  sec  et  stérile,  cl  nous  fait 
perdre  jjour  ainsi  dire  le  goût  du  bonheur. 

La  iialure  semble  tendre  de  pariout  vers  une  harmonie 
universelle.  Ce  qui  se  développe  parlicllcilient  est  toujours 
plus  ou  moins  vicieux.  Le  développement  parfait  de  l'esprit, 
en  élevant  le  cœur  à  .son  niveau ,  produit  les  grands  carac- 
tères qu'on  admire  dans  l'histoire.  Dk  Bo^.SïK^^E[l. 


ÉDUCATION  D'UNK  JEU.NE  AVEUGlli^ 

SOUItUE,    MLETTK  ,    ET   PRIVÉE   DE    L'ODORAT, 
(Second  et  dernier  article. — Voy.  p.  58.) 

«Six  mois  après  que  Laura  lîridgnian  eut  quitté  la  maison 
paieriielle,  sa  mère  vint  à  l'insiitulion,  cl  arriva  dans  uq 
moment  de  récréation.  Laura  jouait  alors  avec  les  autres 
enfants,  et  sa  mère,  ne  voulant  pas  d'abord  l'interrompre 
en  s'approchant  d'elle,  resta  quelques  minutes  à  la  contem- 
pler avec  des  yeux  pleins  de  larmes.  Cependant,  en  cou- 
rant, l'enfant  vint  à  la  heurter,  et,  la  rec(uinaissjnt  pour 
étrangère  à  la  maison  ,  commença  aussitôt  à  lui  toucher  les 
mains  ;  elle  exannna  sa  toilette,  et  essaya  de  dérouvrir  si 
elle  ne  la  connaissait  pas.  Cette  première  recherche  ne  lui 
ayant  rien  appris ,  elle  se  détourna  de  sa  mère  comme  d'une 
étrangère.  I^a  pauvre  femme  ne  put  contenir  .sa  douleur  en 
voyant  que  sa  fille  iie  la  reconnaissait  pas.  Pour  essayer  de 
réveiller  ses  .souvenirs ,  elle  lui  donna  mi  collier  qu'elle  por- 
tait habituellement  avant  de  venir  à  Boston  ;  Laura  le  recon- 
nut de  suite  avec  beaucoup  de  joie  ,  le  passa  autour  de  son 
cou,  et  me  chercha  avec  empressement  pour  me  dire  qu'elle 
comprenait  que  ces  perles  venaient  de  la  maison  paleruellc. 

i>  Encouragée  par  ce  petit  succès,  sa  mère  essaya  alors  de 
la  caresser  ;  mais  Laura  l.a  repoussa ,  préférant  aller  retrou- 
ver ses  compagnes.  Enfin  un  autre  objet  venant  également 
delà  maison  paternelle  lui  fut  donné  ,  et  aussitôt  elle  com- 
mença à  manifester  un  peu  de  préoccupation  :  elle  examina 
l'étrangère  pins  attentivement,  et  me  fit  comprendre  qu'elle 
devinait  que  celle  personne  venait  de  llanover.  Alors  elle 
Voulut  bien  recevoir  ses  caresses  ;  mais  au  plus  léger  signe 
de  ses  compagnes  elle  s'en  éloignait  encore  comme  d'une 
personne  qui  lui  était  parfaitement  indifférente.  Le  chagrin 
de  la  pauvre  mère  était  déchirant  :  quoiqu'elle  eût  entrevu 
la  possibilité  de  ne  pas  être  reconnue  ,  et  qu'elle  se  fût  pré- 
parée à  beaucoup  soudrir,  la  réalité  était  au-dessus  de  ses 
forces. 

»  Cependant ,  un  instant  après ,  elle  reprend  encdre  son 
enfant  :  alors  une  idée  vague  parait  traverser  l'esprit  de 
Laura  ;  sa  i)hysiononde  commence  à  exprimer  le  doute  :  la 
personne  qui  la  tient  ne  peut  lui  être  étrangère;  elle  la  touche 
avec  empressement ,  et  une  vive  expression  d'intérêt  vient 
animer  .ses  traits;  son  vi.sage  devient  très  pâle,  puis  très 
rouge  ;  elle  n'a  pas. encore  tout  deviné,  mais  ce  qu'elle  pres- 
sent l'agite  profondément.  A  ce  moment  d'anxiété  si  pénible, 
sa  mère  l'attire  plus  près  d'elle  et  l'embrasse  avec  cllusion. 
Alors  la  vérité  se  fit  sentir  à  Laura  ;  tout  sentiment  de  dé- 
fiance disparaît  de  sa  physionomie,  et  c'est  avec  une  ex- 
pression de  joie  excessive  qu'elle  .s'appuie  sur  le  sein  de  .sa 
mère ,  et  s'abandonne  à  ses  plus  tendres  caresses. 

"  A  partir  de  ce  moment ,  elle  ne  pensa  plus  au  collier  ;  les 
joujoux  qu'on  lui  offrait  furent  rejelés  ;  ses  petites  com- 
pagnes ,  pour  lesquelles  un  moment  avant  elle  laissait  avec 
joie  celle  quelle  croyait  une  étrangère,  essayèrent  en  vain 
maintenant  de  l'arracher  à  sa  mère.  Cpendant  l'habiludo 
d'une  obéissance  immédiate  à  toutes  mes  volontés  la  fit 
céder  encore  ,  lorsque,  par  un  signe  qui  lui  était  familier, 
je  l'engageai  à  me  suivre  ;  mais  dans  cette  occasion  sa  sou- 
mission parut  lui  coûter  extrêmement.  Elle  vint  se  serrer 
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j)i('sde  moi  ;ivi'c  crainlo,  ot  sa  physionomie  annonçait  un 
fjiaird  tioiihlo  intéiiiMir.  Au  boni  do  quelques  instants,  je  In 
ramenai  à  sa  mère .  et  elle  se  jeta  dans  ses  bras  avec  toutes 
les  apparences  de  la  joie  la  plus  vive. 

»  Au  nionienl  de  la  séparation.  I.anra  accompagna  sa  mère 
jusqu'à  la  porte  ,  se  tenant  pendant  tout  le  temps  aussi  près 
d'elle  que  possible.  Arrivée  au  seuil  de  la  maison  ,  elle  éten- 
dit la  main  pour  savoir  qui  était  près  d'elle  :  ayant  reconnu 
la  directrice  de  la  maison  pour  qui  elle  a  «ne  vive  afi'eetion  , 
elle  la  saisit  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  elle  serrait 
convulsivement  sa  mère.  Cet  instant  de  douloureuse  hésila- 
tiun  dura  peu;  bientôt  elle  laissa  reloriiber  doucement  la  main 
de  sa  mère,  se  retourna  tont-à-fait  vers  la  directrice,  et 
s'appuya  sur  elle  en  sanglotant.  —  La  pauvre  mère  partit 
alors,  et  l'enfant,  rentrée  dans  le  cercle  ordinaire  do  ses  oc- 
'cupations,  m-  larda  pas  à  reprendre  sa  sérénité  accoutumée, 
n  Sans  aucune  idée  de  l'éclat  du  monde  extérieur,  inac- 
cessible au  charme  des  sons  ,  à  la  douceur  des  parfums , 
elle  paraît  pourtant  heureuse,  cette  étrange  enfant  !  heu- 
reuse et  gaie  comme  un  oiseau  !  L'emploi  de  ses  facultés  , 
l'aciiuisition  d'une  idée  nouvelle  lui  donne  un  plaisir  indi- 
cible. Jamais  on  ne  la  voit  sombre  ou  chagiinc;  elle  aime 
passionnément  le  jeu,  et  lorsqu'elle  se  môle  à  ime  partie, 
sa  voix  éclatante  domine  toutes  celles  de  ses  compagnes. 

1)  (Juand  on  la  laisse  seule,  elle  sait  toujours  se  distraire  par 
quelque  occupation  :  un  ouvrage  d'aiguille,  par  exemple,  peut 
captiver  son  attention  pendant  des  heures  enlière.s.  Si  on  ne 
lui  a  donné  aucun  genre  de  travail,  elle  en  imagine  et  s'amuse 
à  conipier  avec  ses  doigts  ou  à  épcler  les  iiLots  qu'elle  a 
upjiris  le  plus  récemment.  Dans  cette  élude  solitaire,  elle 
paiait  raisonner,  réllécliir,  discuter  nu^me.  Lorsque  sa  main 
droite  épelle  mal  un  mot,  elle  l'en  punit  aussitôt  en  la  frap- 
pant légèrement  avec  sa  main  gauche;  au  contraire,  si  elle 
a  réussi  dans  la  cond)inaison  de  ses  létlres,  elle  se  donne 
un  petit  coup  sur  la  tcie,  coinnie  pour  se  témoigner  son 
contentement.  Quelquefois  elle  fait  exprès  de  se  tromper, 
Il  alors  c'est  ci>  souriant  qu'elle  châtie  sa  main  inhabile. 

))  L(Msque  Laura  marche,  elle  lient  ses  mains  étendues,  et 
reconnaît  toutes  les  ])ersonnes  qu'elle  renconlre,  ce  qu'elle 
témoigne  eu  faisant  à  chacune  un  signe  particulier.  Si  clic 
trouve  sur  son  passage  une  petite  lillo  de  son  âge,  si  sur- 
loul  c'est  une  de  ses  amies  de  prédilection  ,  on  la  voit  sou- 
rire de  plaisir;  ses  bras  et  ceux  de  sa  compagne  s'entre- 
lacent, leurs  mains  se  saisissent,  et  aussiiôt  s'établit  une 
conversation  animée;  elles  éciiangont  des  joies,  des  cha- 
grins, des  baisers  et  des  adieux,  commodes  enfants  possé- 
d.Liil  l'usage  lous  leurs  sens. 

.1  On  a  remarqué  qu'elle  choisit  toujours  pour  nniics  celles 
de  ses  compagnes  cpu  sont  le  plus  intelligentes.  Il  lui  est 
évidemment  désagréable  d'avoir  des  raiiports  avec  des  in- 
telligences bornées ,  à  moins  cependant  qu'elle  ne  puisse 
prendre  de  l'autorité  sur  elles  et  en  faire  de  dociles  instru- 
menls  de  ses  fantaisies. 

»  Elle  aime  assez  que  d'autres  enfants  soient  soignés  et 
caressés  par  les  maîtres  qu'elle  affectionne  ,  mais  il  ne  faut 
pas  que  cela  soit  poussé  trop  loin  ,  ou  elle  devient  jalouse. 
Kilo  a  besoin  d'avoir  sa  part,  et  si  ce  n'est  celle  du  lion, 
c'est  au  moins  la  plus  grande.  Lorsqu'elle  ne  croit  pas  l'avoir 
obtenue,  elle  dit  :,A7t  hicn  !  ma  ntcrc  m'aimera. 

n  Pour  le  seul  plaisir  de  l'imitation ,  elle  fait  des  choses 
qui  ne  peuvent  évidemment  avoir  aucun  sens  pour  elle. 
Ainsi  on  l'a  vue  assise  pendant  une  demi-heure  avec  un 
livre  ouvert  devant  les  yeux,  et  remuant  les  lèvres  ciunmo 
elle  avait  observé  que  certaines  personnes  le  font  en  lisanl. 
11  Ln  jour  elle  prélendit  que  sa  poupée  était  malade  ;  elle 
fit  semblant  do  lui  donner  une  médecine,  puis  elle  la  mil 
au  lit  avec  do  grandes  précautions,  ei  plaça  une  bouleille 
d'eau  chaude  à  ses  pieds.  Kilo  était  enchantée  do  son  j<'u  et 
riait  do  tout  son  cuutr.  Lorsque  j'entrai  dans  sa  chambre, 
elle  insista  pour  que  je  vinsse  1,'iler  le  pouls  de  sa  malade  , 


et  mon  ordonnance  de  lui  appliquer  un  vésicatoire  sur  le 
dos  lui  causa  un  tel  ravissement  qu'elle  en  cria  presque 
de  joie. 

I  Kilo  est  très  expansivc  avec  ceux  qu'elle  ninie.  Si  elle  se 
trouve  assise  à  travailler  près  d'une  de  ses  amies  ,  elle  s'in- 
terrompra à  tout  moment  pour  l'embiasser  et  lui  faire  mille 
caresses  touchantes  par  leur  expression  de  sincérité. 

11  Klle  n'est  calme  que  lorsqu'elle  est  seule  ;  qtiand  elle 
sent  la  présence  de  quelqu'un  ,  elle  n'a  pas  de  repos  jusipi'à 
ce  qu'elle  puisse  s'emparer  de  sa  main,  et  engager  aussitôt 
une  conversation.  » 

Tout  ro  qu'on  vient  de  lire  est  extrait  d'un  rapport  fait 
parle  doclour  llowe,  directeur  de  l'insliuition  des  Aveugles 
à  l'ioston ,  un  an  après  que  Laura  llriclgnian  y  était  cnlrée. 
,\(nis  pensons  que  le  nom  du  bieufailour  de  celle  pauvre 
enfant  ne  sera  jias  indifférent  aux  personnes  qui  auron^hi 
son  histoire.  Oans  ce  qui  va  sui\ro,  c'est  M.  Dickens  qui 
continue  de  parler. 

J'ai  feuilleté  le  journal  de  Laura  ;  la  rédaclion  en  est  1res 
notie  ,  et  les  expressions  dont  elle  se  sert.se  comprennent 
facilement  sans  exiger  d'explication.  .Vs  lellres  sont  bien 
;  formées,  ses  lignes  bien  rangées,  et  son  écriture  est  par- 
faitement lisible.  Ayant  témoigné  le  désir  de  la  voir  écrire, 
la  maîtresse  qin  élail  jjrès  d'elle  lui  dit  de  signer  son  nom 
deux  ou  trois  fois  sur  une.  feuille  de  papier,  l'endant  qu'elle 
écrivait,  je  remarquai  que  sa  main  gauche  suivait  toujours 
la  droite  qui  tenait  sa  plume.  .Snns  élre  rayée,  elloécrivait 
droit  et  avec  aisance. 

Le  sens  du  loucher  est  devenu  chez  elle  tellement  exquis 
qu'elle  peut  reconnaître  à  un  très  grande  intervalle  de  temps 
une  iiersonne  qu'elle  a  bien  connue  une  fois.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  un  de  mes  amis  qui  m'avait  accompagné ,  et  qui 
était  déjà  venu.  Plus  de  quatre  mois  s'étaient  écoulés  depuis 
.sa  dernière  visite,  et  cependant,  au.ssitôt  qu'il  eut  posé  sa 
main  dans  celle  de  Laura^  elle  exprima  son  nom  sur  la  paume 
de  la  main  de  sa  maîtresse.  Je  voulus  à  mon  tour  prendre 
sa  main,  mais  elle  me  repoussa  comme  elle  repousse  tout 
homme  qui  lui  est  étranger.  Elle  retint,  au  contraire,  avec 
un  i)laisir  évident  la  main  de  ma  femme,  et  la  baisa  ;  puis 
elle  examina  toute  sa  toiletle  avec  une  curiosité  et  un  intérêt 
de  jeune  tille. 

Avant  de  voir  Laura,  j'avais  visité  une  autre  salle  où 
jouaient  àdilTércnls  jeux  trèsanimés  un  a.ssez  grand  nombre 
de  jeunes  garçons  aveugles.  A  notre  entrée  (btiis  cette  salle, 
le  maître  qui  nous  accompagnait  avait  été  salué  bruyamment 
par  tous  les  enfants,  et  tous  s'étaient  écriés  presque  simult.i- 
nément  :  «  Hegardez-moi,  monsieur  llarl  !  je  vous  en  prie, 
monsieur  Hart,  regardez-moi  !  i  manifestant  ainsi  le  désir 
bien  singulier  dans  leur  condflion  do  faire  roij-leurs  cxploils. 
Je  remarquai  parmi  eux  un  petit  garçou  à  figure  souriante, 
qui,  un  peu  à  l'écart  des  autres,  s'amusait  à  un  exercice 
gymnastique  des  bras  et  de  la  poitrine,  et  paraissait  y  pren- 
dre un  grand  plaisir ,  lorsqu'on  rejetant  ses  bras  en  arrière 
il  lui  arrivai!  d'aller  toucher  un  de  ses  camarades..  Cet  en- 
fant était  sourd-muet  et  aveugle  comme  Laura  lîridgman. 

■Olivier Caswell  a  eu  le  plein  u'iage  de  tousses  sens  jus- 
qu'à l'âge  de  trois  ans  et  demi.  A  celte  époque,  il  eut  la 
fièvre  scarlatine,  et  au  bout  de  quatre  semaines  il  devint 
sourd  ;  quelques  semaines  plus  tard,  aveugle;  six  mois  après, 
il  était  muet.  Cedernier  malheur  parut  lui  être  particulière- 
ment sensible  ;  on  le  vit  souvent  poser  .sa  main  sm-  les  lèvres 
des  personnes  qui  parlnionl ,  puis  la  reporter  avec  inquié- 
tude sur  les  .siennes,  comme  pour  s'assurer  qu'elles  étaient 
pourtant  en  bon  état. 

«  ;V  peine  entré  dans  l'éiablissement.dit  le  docteur  Ilowe, 
il  témoigna  son  désir  d'apprendre  par  roxtréme  attenlioo 
avec  laquelle  il  loucha  tout  ce  qui  l'onlourail.  Ayant  de  plus 
que  Laura  le  .sens  de  l'odorat,  il  s'en  servait  aussi  pour 
distinguer  les  ohiels. 

■1  Je  commenç>'  "  ir  lui  enseigner  immédiatement  le  lan- 
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gnj;('  (li's  (Iniyls,  sans  le  faire  passer  par  (liv(!r.s  degrés  pré- 
limiiiairis  liahiliiclleiiieiit  en  usage.  Je  pris  plusieurs  objets 
dont  les  noms  sont  courts,  tels  que  clef,  vase,  etc.  .le  plaçai 
sa  main  sur  l'un  d'eux,  la  clef  par  exemple,  puis,  ap- 
puyant mes  doigts  sur  les  siens ,  je  formai  l'une  après 
l'autre  les  lettres  qui  composent  le  mot  clef.  L'esprit  et  les 
mains  d'Olivier  suivaient  avec  une  vive,  attention  tous  les 
moiivemeiils  de  ma  main.  Lorsque  j'eus  répét''  plusieurs 
fois  la  même  opération,  il  elierclia  à  m'imiter.  Laura  était 
mon  auxiliaire  dans  cette  iiremière  leçon,  et  l'intéiét  (lu'elle 
y  apportait  allait  jus{iu'à  l'agitation.  Ces  deux  enfanls  pré- 
.sentaient  m  singulier  spectacle  :  la  ligure  de  Laura  était 
colorée  et  iiiqiiièlc  ,  ses  doigts  entrelacés  dans  les  nôtres  les 
touchaient  assez  pour  pouvoir  suivre  tous  nos  mouvements, 
mais  si  légèrement  qu'ils  ne  les  gênaient  pas.  Olivier  était 
toute  attention  ,  la  tète  un  peu  inclinée  et  le  visage  relevé  ; 
une  de  ses  mains  suivait  tous  les  mouvements  de  mes  doigts, 
et  l'autre  étendue  essayait  de  les  répi'ter.  I  )ans  ces  moments- 
là  il  se  peignait  sur  sa  i)liysionojuie  un  senlinient  d'inquié- 
tude auquel  succédait  un  petit  sourire  s'il  pressentait  qu'il 
pouvait  réussir  à  m'imiter,  et  enlin  un  rire  joyeux  au  mo- 
ment où  il  était  averti  par  ime  petite  tape  sur  la  tète  ,  mon 
signe  d'approbation  liabituel ,  qu'il  avait  eu  ed'et  réussi. 
Laura  sautait  de  joie,  et  c'était  de  tout  cœur  qu'elle  lui 
appliiiuait  aussi  une  bonne  tape  dans  le  dos  pour  lui  prou- 
ver sa  satisfaction. 

11  11  apprit  bientôt  .'i  former  les  lettres  des  mots  clef,vase,ctc.  ; 
et,  comme  clia(|ue  fois  qu'il  avait  achevé  un  mot ,  j('  lui  fai- 
sais toucher  l'objet ,  il  s'aperçut  eiilio  de  la  relation  que  je 


soidiailais  qu'il  établit  entre  le  nom  et  la  chose;  et  de  lui- 
même,  loisque  j'avais  exiirimi!  un  nom,  il  choisissait  l'objet 
qui  s'y  rapjiorlait. 

»  Alors,  après  avoir  déposé  sur  une  table  tous  les  objets 
qui  nous  avaient  servi  d'étude,  je  m'éloignai  à  quelque 
distance  avec  les  deux  enfants.  Je  pris  les  doigts  d'Olivier, 
cl  je  lui  lis  former  les  lettres, du  mot  clef;  Laura  suivait 
tous  ses  mouvements.  An.ssitot  qu'il  eut  achevé,  elle  alla 
lui  chercher  une  clef.  Notre  élève  parut  s'amuser  beaucoup 
de  ce  manège,  et  devint  de  plus  en  plus  attentif.  ,Ie  lui  lis 
faire  ensuite  les  lettres  du  mot  pain  ,  mot  nouveau  pour  lui  ; 
Laura  courut  lui  en  chercher  un  morceau.  Il  le  sentit,  le 
poita  5  la  bouche  ,  et  releva  la  tète  d'un  air  très  entendu, 
parut  réfléchir  un  moment,  puis  se  mit  à  rire  aux  grands 
éclats,  semblant  vouloir  dire  :  Oh  !  oh  !  je  comprends  à  quoi 
l'on  peut  arriver  ainsi. 

11  .le  vis  clairement  qu'il  avait  la  capacité  et  le  désir  d'ap- 
prendre ,  et  je  le  remis  entre  les  mains  d'un  instituteur 
intelligent,  ne  doutant  pas  de  la  rapidité  de  ses  progrès. 
Mes  espérances  furent,  en  ellet,  pleinement  justifiées.  i> 


TAITI. 
(  Premier  artiele.  ) 

L'ile  de  Taïti ,  que  sa  reine  Pomaré  vient  de  mettre  nous  la 
protection  de  la  l-'rancc ,  est  la  plus  grande  de  l'archipel  de 
l'océan  l'acifique  connu  sous  le  nom' d'(/ es  de  ta  Sociélc. 

De  formation  volcanique,  aussi  bien  que  les  iles  qui  l'en- 


(  lie  Je  Taili.  —  Vue  de  In  liai»  de  Papeili  el  de  l'ilul  de  la  Reine.  ) 


virouncnt,  ce  qu'indique  sudisammcnt  le  basalte  qu'on  y 
rencontre  à  chaque  pas,  ïaïli  se  compose  de  deux  monta- 
gnes coniques  réunies  par  un  isthme.  La  grande  presquile  , 
de  forme  circulaire  ,  a  35  kilomètres  de  diamètre  envi- 
ron ;  la  petite,  située  au  snd-ouesl .  est  un  ovale,  de  2'j  kilo- 


mètres de  long  sur  1(5  kilomètres  de  large.  L'isthme,  qui 
a  li  kilomètres  de  largeur,  n'est  qu'une  terre  plate  sub- 
mergée dans  les  hautes  marées.  La  circonférence  de  toute 
l'ile  est  de  près  de  175  kilomètres;  on  y  trouve  plusieurs 
bons  mouillages,  dont  les  meilleurs  sont  Papava  et  Papeîti. 
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Les  autres  îles  du  groupe,  au  nombre  de  dix,  sont  la 
gracieuse  Maïtia ,  surnommée  le  Boudoir  par  l'élégant  Bou- 
gainville;  Eimeo;  Tatoua -Koa,  formée  de  quelques  îlots 
boisés:  Tabou-Eimanou  ;  Waliine,  riche,  fertile,  et  d'une 


étendue  de  25  milles  environ  ;  Raïatoa,  Tahaa ,  Bora-Bora, 
et  Toiibaî ,  île  élevée  et  richement  boiser. 

A  l'ouest  des  îles  Talti  se  trouvent  encore  Scilly,  Moliipa  , 
et  Bellinghausen  ,  qui  peuvent  être  considérées  conmio  ap- 


(Ilc  de  Taiti.  — Baie  de  Jlatavaï.) 


parlenant  ,ni  niinie  i;roupe,  quoique  d'ordinaire  on  les  en 
distingue. 

Iiécouverle  pour  la  première  lois  en  1608  par  Kernand 
Ouiros,  'l'aïli  reçut  de  cet  habile  marin  le  nom  de  Sagit- 
taria  ;  puis  elle  fut  à  peu  près  oublli'e  des  Européens  jus- 
qu'au moment  où  lîougainville ,  ramené  à  la  nnlhologie 
par  les  images  riantes  qu'elle  lui  présentait  ,  la  nomma 
Nouveite-Ci/tltére ;  plus  tard,  Cook  donna  au  gioupc  en- 
tier le  nom  d'Iles  de  la  Société,  en  l'honneur  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Quand  cet  illustre  navigateur  avait 
demandé  aux  habitants  de  l'ile  principale  le  nom  de  leur 
pays  ,  ceux-ci  avaient  répondu  :  U  'l'aîti  (c'est  Taïti),  et  il 
avait  appelé  Olaïti  celte  terre  (iiii  devfnt  bientôt  fameuse 
par  tonte  l'Europe.  Dans  tous  les  récils  des  illustres  voya- 
geurs (|ue  nous  venons  de  citer ,  Taïti  semble  la  véritable 
Atlantide,  l'Eldorado.  Elle  fut  proclamée  ta  Reine  de  l'océan 
Paei/iqite. 

Ellectivement,  la  nature  semblait  avoir  tout  fait  pour 
cette  île  heureuse  :  éloignée  de  toute  grande  terre  au  mi- 
lieu d'un  vaste  océan  ,  sa  tcmpéiature  ,  qui  ne  tombe  ja- 
mais au-dessous  de  15  degrés  (ihermomètre  de  Uéaumur) , 
.s'élève  rarement  au-dessus  de  27,  et  permet  à  tous  les 
végétaux  propres  à  la  Polynésie  d'y  croître  en  liberté.  De 
jolies  montagnes  boisées  la  dominent,  et  une  large  bande 
de  terre  d'une  admirable  fertilité ,  (pii  l'entoure  comme  une 
ceinture, est  couverted'arbres-à-pain,  de  goyaviers,  de  man- 
guiers, de  cocotiers,  d'orangers,  de  citronniers,  magni- 


fiques végétaux  qui ,  en  même  temps  qu'ils  fournissaient  à 
une  population  nondireuse  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante, semblaient  plantés  pour  le  plaisir  des  yeux,  pour 
l'ornement  de  l'ile.  Ile  jolis  ruisseaux  descendant  du  tlanc 
des  collines  jusqu'à  la  mer  contribuent  à  entretenir  cette 
fertilité  ,  et  un  grand  lac  profond  et  poissonneux  creusé  par 
la  nature  au  liane  des  montagnes  de  la  plus  s;rande  pres- 
qu'île, semble  un  inépuisable  réservoir  de  fraîcheur. 

Lorsqu'au  dix-huitième  siècle,  des  navigateurs,  imbus  des 
idées  d'innocence  primitive  et  d'âge  d'or  antérieur  à  réta- 
blissement régulier  de  toute  société,  virent  s'élever  au  milieu 
des  Ilots  de  rocéan  l'acilique  cette  ile  riante  (|ui  semblait 
une  riche  corbeille  de  fruits  et  de  fleurs ,  ils  battirent  des 
mains,  et  quand,  abordant,  ils  se  virent  entourés  d'une 
innombrable  population  (pii  accourait  à  eux  les  bras  ouverts 
et  le  visage  riant,  leur  offrant  les  beaux  fruits  du  pays,  les 
excellents  coquillages  recueillis  sur  les  brisants  qui  entou- 
raient l'île,  et  recevant  avec  rcconnai.ssancc  les  verroteries 
ou  les  plumes  rouges  qu'on  lui  rendait,  ils  ne  doutèrent 
presque  pas  d'avoir  enfin  trouvé  le  paradis  terrestre. 

Hien  de  curieux  et  d'intéressant  comme  les  récits  de  Cook 
et  de  lîougainville,  qui  étudièrent  avec  amour,  avec  passion 
les  mceiirs  des  Taïtiens.  Ce  peuple  était  alors  organisé  en 
grandes  tribus  (|ui  semblaient  véritablement  des  familles, 
et  les  chefs,  souverains  de  l'ile,  ne  paraissaient  que  des 
patriarches.  La  propriété  existait  dans  le  pays ,  mais  il  ne 
semble  pas  que  l'usurpation  ou  le  vol  y  fussent  connus  avant 
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l'an'ivéc  des  Kuiopéens.  Les  maisons,  qui  u'étaieni  que  de 
vastes  liaiigards  couverts  de  feuilles  de  paltuier ,  soutenus 
par  des  colonnes  d'aibies  à  pain ,  étaient  d'ordinaire  ou- 
vertes à  tous  \enants. 

Des  tioniines  grands  et  forts,  des  finîmes  petites,  mais 
d'une  beauté  ori},'inale  et  piipiante  ,  entouraient  les  naviga- 
teurs européens,  soit  montés  sur  leurs  légères  pirogues , 
soit  en  nageant  gracieusement,  f^cs  hommes  jiortaient  ime 
ceinture  de  feuillage  ou  d'étoile  légère  qui  semblait  une  pa- 
rure bien  plutôt  qu'un  vêtement  ;  les  femmes,  ceintes  d'une 
draperie  plus  amjilc  que  celle  des  liommes ,  partaient  en 
outre  une  sorte  de  tuuiijuc  percée  d'un  trou  pour  y  passer 
la  tête,  retombant  jusqu'aux  genoux  par  devant  et  jiar  der- 
rière, ouverte  des  cijtés,  et  assez,  semblable  à  la  clla^suble  de 
nos  prêtres.  Une  même  étoile  formait  tous  leurs  vêtements , 
et  elle  leur  était  fournie  par  l'éxorce  du  mûrier;  les  indi- 
gènes n'avaient  même  pas  la  peine  de  tisser  celte  étoffe,  un 
léger  battage  suffisait  à  l'obtenir ,  et  les  morceaux  réunis 
entre  eux  au  moyen  d'une  eau  glutineusc  formaient  facile- 
ment des  pièces  de  20  mètres  sur  plus  d'un  mètre  de  lar- 
geur. Ces  étoffes ,  employées  blanches  pour  la  toilette  des 
femmes,  étaient  teintes  de  diverses  couleurs,  rouge,  rose, 
jauni-,  pour  les  autres  usages.  Les  hommes  en  enroulaient 
des  morceaux  autour  de  leur  tête  en  forme  de  turban;  les 
fenmies  allaient  tête  nue,  les  cheveux  coupés  assez  court  et 
bouclant  naturellement ,  comme  on  les  voit  sur  )a  tète  des 
enfants.  Hommes  et  femmes  se  paraient  de  plumes  et  de 
coquillages,  et  les  verroteries  qu'on  leur  offrait  devenaient 
un  objet  de  grand  luxe. 

Leiw's  armes  étaient  la  massue ,  la  fronde,  l'arc  et  les 
flèches.  Leurs  pirogues,  formées  d'un  seul  troijc  d'arbre 
cjeusé  au  moyen  du  feu  ,  ou  faites  de  planclies  jointes  en- 
.scmble,  contenaient  de  six  à  (■in([uante  hommes.  Souvent  ils 
sr  servaient  de  pirogues  jumelles  liées. ei^seniblc  par  un  màt 
qui  s'élevait  au  milieu. 

La  vie  de  ces,  heureux  insulaires  se  passait  au  milieu  des 
jeux  ;  la  danse, la  lutte,  la  musique,  étaient  leurs  exercices 
favoris  ;  leur  musique  était  douce  et  simjde  ;  c'était  presque 
toujours  un  chant  accompagné  par  h-  tambour,  la  trom- 
pette marine,  ou  la  flûte  dont  ils  juuaicnt  avec  kr  souille 
des  narines.  Leiw  poésie  était  le  i)his  souvent  improvisée; 
mais  ils  avaient  un  rhythnie  bien  marqué  et  une  véritable 
prosodie.  Ils  avaient  des  opéras  où  le  chant  et  le  récitatif 
alternaient  ;  puis  deux  autres  genres  de  représentations 
dramatiques ,  draïues  sérieux  et  bouffonneries.  Ces  der- 
nières semblaient  particulièrement  leur  plaire.  Cook  ,  l'.ou- 
gainville,  Vancouver,  assistèrent  à  des  représentations  de 
ce  genre,  dont  le  dernier  nous  a  laissé  une  assez  Ionique 
description.  Cook  eut  en  outre  le  spectacle  d'une  iiauuia- 
chie  donnée  exprès  pour  lui  par  les  'l'aïtiens  ;  la  description 
qu'il  en  donne  est  des  plus  curieuses,  et  il  ajoute  que  ces  in- 
sulaires ne  connaissaient  aucun  autre  genre  de  combats  que 
les  combats  sur  mer.  Pour  ces  guerres ,  ils  av<iient  des  res- 
sources vraiment  extraordinaires,  et  la  population  de  l'île, 
qui  n'était  pas  alors  de  moins  de  cent  mille  habitants,  four- 
nissait dans  certaines  occasions  jusqu'à  trente  mille  hommes 
de  guerre ,  douze  cents  pirogues  de  cond)at ,  et  six  cents  pi- 
rogues de  transport. 

La  religion  parut  aux  navigateurs  que  nous  venons  de 
citer  une  sorte  de  polythéisme  ;  cependant  les  Taitiens  re- 
connaissaient un  dieu  supérieur  à  toutes  les  autres  divinités, 
et  lorsque  Cook  leur  parla  du  Dieu  des  chrétiens,  ils  cru- 
rent y  retrouver  celui  qu'ils  nommaient  Oro;  ce  qui  peut 
donner'  à  penser  que  les  Taitiens  étaient  monothéistes  . 
mais  imaginaient  entre  Dieu  et  l'homme  des  êtres  inter- 
médiaires, des  sortes  de  génies  ou  d'anges,  peut-être  même 
des  demi-dieux.  Ils  cro\  aient  .'i  l'immortalité  de  l'àme  sans 
croire  à  la  punition  ou  à  la  récompense,  dans  une  autre  vie, 
des  actions  accomplies  dans  celle-ci. 

Leur  culte  était  plein  de  superstitions  grossières ,  et  de 


plus  il  admettait  les  sacrifices  humains.  Dans  ces  sacrifices, 
où  jamais  on  ne  tuait  plus  d'un  homme  ù  la  fois,  il  ne 
send)le  pas  que  les  'i'aitiens  immolassent  des  ennemis 
vaincus,  mais  plutôt  des  coupables  déjà  condamnés,  des 
vagabon<ls.  ou  c  iilin  des  hommes  de  la  dernière  classe  du 
peuple  ;  car  les  disUnclions  sociales  étaient  connues  chez 
eux  ,  cl  ils  étaient  en  quelque  sorte  organisés  en  castes  ;  ce 
qui  pourrait  annoncer  une  ou  plusieurs  conquêtes  succes- 
sives dont  ils  n'ont  en  aucune  façon  gardé  la  mémoire,  la 
tradition  Idstorique  ne  remontant  pas  chez  eux  au-delà  de 
quelques  générations.  L'esclavage  était  inconnu  à  'l'aïti , 
et  par  suite  jamais  ces  insidaires  ne  faisaient  de  prison- 
niers dans  leurs  guerres,  (|ui  étaient  sans  quartier;  mais  la 
domesticité  était  en  usage  parnu  eux ,  et  probablement  hé- 
réditaire. 

De  quelques  cérémonies  bizarres  qu'il  vit  pratiquer  dans 
un  sacrillce  humain  auquel  il  assista',  Cook  inféra  que  jadis 
les  Taitiens  avaient  été  anthropophages;  mais  lui-même 
et  tous  les  voyageurs  depuis  lui ,  affirment  que  .si  jamais 
celte  coutume  barbare  a  élé  en  usage  a  'J'aïti,  elle  a  de|)uis 
longtemps  comijlétemcnt  disjiaru. 

Quant  aux  mœurs ,  ce  que  les  voyageurs  irons  en  ont 
transmis  prouve  qu'elles  étaient  loin  d'être  pures.  Mais 
les  voyageurs  du  div-huiliènic  siècle  semblent  n'avoir  été 
que  médiocrement  frappés  des  vices  de  ce  pauvre  peuple, 
dont  ils  se  plaisent  à  exalter  les  qualités ,  le  doux  caractère , 
l'hospitalité  ,  la  générosité  parfois  un  peu  fastueuse.  Ils 
les  pefgnenf  comme  légers  et  oublieux,  cxpansifs,  portés 
à  la  bonté,  exprimant  par  des  larmes  presque  toutes  leurs 
émotions,  enlin  véritablement  entants;  et  Cook  lui-même, 
qui  pi  end  leur  ignorance  pour  de  l'innocence  ,  leur  incurie 
pour  du  bonheur,  s'éciie  :  u  11  est  bien  à  désirer  que.  les 
coinuuinications  établies  entre  les  européens  ei  les  naturels 
des  iles  de  la  mer  du  Sud  soient  rompues  avant  que  la  civi- 
lisation n'infecte  cette  race  ignorante  du  mal ,  qui  passe  des 
jours  fortunés  au  sein  de  l'innocence  et  de  la  simplicité.  » 

Mais,  (in'elle  dût  leur  apporter  le  bonheur  ou  la  misère, 
la  corru]ition  ou  la  vertu ,  il  n'était  plus  au  pouvoir  de  per- 
sonne d'empêcher  la  civilisation  européenne  de  pénétrer  à 
Taiti.  Parla  richesse  de  .ses  productions,  cette  île  allait^ 
devenir  le  lieu  de  relâche  nbligéde  tous  les  vaisseaux  navi- 
guant dans  la  mer  du  Sud  ;  iiarmi  les  indigènes  plusieurs 
voulurent  partir  avec  les  navigateurs,  et  durent  rapporter 
dans  leur  pays  des  germes  de  celte  civilisation  que  Cook 
regardait  comme  un  poison.  Oloiiroit ,  homme  d'un  rang 
éminent,  s'embarque  avec  liou.gain\ille  ;  Hidi-llidi  et  Mai 
partent  avec  Cook.  La  belle  reine  Oberéa  a  l'imprudence 
d'épou.ser  le  navigateur  \Vallis,  et  la  Didon  laïtienne  .se 
voit  abandonnée  par  ce  nouvel  Enée  ,  moins  pieux  que  le 
premier.  Kiilin  Vancouver  pleure  en  s'arrachant  au  rivage, 
où  il  laisse  à  regret  la  belle  Hahina ,  qui,  de  son  coté,  re- 
grette amèrement  celui  qu'elle  voit  .s'éloigner  pour  toujours. 

Telle  était  l'île  Taiti  dans  la  dernière  moitié  du  siècle  der- 
nier ;  il  nous  reste  à  la  faire  voir  à  nos  lecteurs  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui ,  ce  qui  fera  le  sujet  d'un  prochain  article. 


JUSTICE  ET  SUPPLICES  DANS  LE  ROYAUJIE  DE  SI.WI. 

Le  comte  de  Forbin,  qui  fit  partie  de  l'amba.ssadc  envoyée  . 
au  roi  de  Siam  par  Louis  MV  (  voy.  ISiO,  p.  33},  )ie  re- 
partit pas  avec  ses  compatriotes  et  séjourna  deux  ans  dans' 
ce  pays,  sur  lequel'il  a  laissé  dans  ses  Mémoires  des  rensei-?- 
giiements  fort  curieux.  Nous  en  extrayons  le  passage  sul  î- 
vant,  relatif  à  la  manière  dont  s'exerçait  la  justice. 

0  Le  roi ,  dit-il ,  fait  exécuter  lui-même  la  justice.  Il  y  a 
toujours  avec  lui  quatre  cents  bourreaux  qui  composent  sa 
garde  ordinaire.  Personne  ne  peut  se  soustraire  à  la  sévérité 
de  ses  chàtiment.s.  Les  châtiments  ordinaires  sont  de  fendre 
la  bouche  jusqu'aux  oreilles  à  ceux  qui  ne  parlent  pas  assez. 


2i 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


161 


MORLAIX. 


(  Vuo  de  Mr.il.u\  ,  (Jrpar'iOinL'Ut  Jii  rjiiiaU'Mt-,  ) 


La  villedeMorlaix.que  l'on  rencontre  surin  route  de  Paris 
à  Brest,  à  hh  kilomètres  seulement  de  cet'j.'  dernière  ville  . 
n'est  qu'un  chef-lieu  d'arrondis^enienl  et  ne  cumpiequ'eu- 
viion  douze  mille  liabitants;  mais  son  port  et  les  relations 
éti-nduesde  ses  népicianls  penvent  la  f.iire  re^.irder  comme 
la  capitale  rouiniereiale  d;i  département  du  Finistère. 

Miirlaix  a,  comme  toutes  les  vi.'illes  \illes,  son  histoire 
fabuleuse.  Conrad,  archevêque  de  Salishnry,  qui  écri\a;t 
an  douzième  siècle ,  pré;end  qu'elle  se  nommait  autrefois 
Julia,  et  que  Drennalus,  disciple  de  Joseph  d'.\rimalhie  , 
vint  y  prêcher  le  christianisme  l'an  70  de  ,!ésus-Chrisl.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  existait,  au  sixième  siècle, 
dans  le  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  .Morlaix,  une  bour- 
gade dont  le  nom  était  h'utcnt  :  on  ignore  à  quelle  époque 
ce  nom  fut  changé  en  celui  <U\  ^h)rlai\.  ou  plutôt  Mor-lè.i, 
évidemment  donné  a  la  ville  à  cause  de  sa  silua;ion  au  Ibud 
d'une  vallée  ou  la  mer  moulait.  Mor-Us ,  en  celtique,  si- 
gnifie haut  de  la  tuer. 

Hoèl  II  donna  la  ville  CI  le  château  de  Moilaix  en  dot 
à  sa  nile  Aliéiior,  lorsqu'il  la  maria,  en  VvS,  ,ni  \iconilc 
de  Won.  Les  descendants  de  ce  dernier  (■on^el  \èn'rit  ce  do- 
maine jusqu'au  douzième  siècle,  oi'i  les  ducs  de  i;retague  le 
ré(  lamèrcnt.  Il  en  résulta  des  déoais  souvent  sanglants, 
licureusement  terminés  en  lOoI  par  le  traite  île  Cinrande  . 
qui  rendait  Morlaix  au  duc. 

La  duchesse  Anne  y  ayant  fait  son  entrée  solennelle  en 
1506  (1),  les  notables  de  la  ville  lui  pré'senlèrent  un  petit 
navire  d'or  enrichi  de  perles,  et  une  hermine  .ipprivoiséc 
portant  un  collier  de  pierreries. 

Ce  fut  à  Morlaiv  que  l'on  construisit ,  en  \ô\'6.  la  Curdf- 
liére,  qui  était  le  plus  grand  navire  de  l'époque  et  dont 
nous  avons  raconte  la  hn  glorieuse  ',2). 

(i)  Voy,  iSI-,  p.  32. 

(i)  Voy.   iS'i;  ,  p.  3J,  iSS.  .  '         * 

Tome  XL  —  Mai  i343. 


En  1522,  Henri  Vlil,  roi  d'Angleterre.  en\o\a  pli:sieurs 
navires  croiser  sur  les  ccMi^s  du  Kinisière.  Un  traître  no:iiuié 
Latricle,  qui  remplissait  ù  Morlaix  les  fonctions  de  capitaine, 
lit  savoir  à  ceux  qui  coiumandaient  ces  vaisseaux  que,  toute  la 
noblesse  étant  aux  }nonlrcs  générales  de  (;uinga:u;)  e;  les 
bourgeois  a  la  foire  de  .Noyai,  près  Pontivj,  la  ville  serait 
fa':ile  à  surprendre.  .\  cette  nouvelle,  plusii'urs  cfTiciers  an- 
glais se  déguisèrent  en  marchands,  et.  accompagnés  de  niie!- 
ques  uns  des  leurs,  connus  pour  avoir  autrefois  trafiqué  i 
Morlaix,  ds  entrèrent  dans  la  \illi'.  surprirent  les  priiieipairi 
postes,  et  ouvrirent  les  portes  aux  troupes  de  déiiarqueuieu! 
qui  les  suivaient.  Celles-ci  se  répandiient  dans  les  dillJreuls 
quartiers,  les  pillèrent,  y  mirent  le  feu.  et.  chaigeesd'- 
butin  ,  regagnèrent  leius  \aisseaux.  Mais  quelques  ceulaines 
d'houinies  qui  s'étaient  en  ivres  s'arrêtèrent  au  bois  du, S'/ i  ce/, 
où  les  gentilshommes  .  <iui  revenaient  de  Guinuamp  ou 
toute  li.ite  ,  les  trouvèrent  et  les  passèrent  au  fil  de  l'épée. 
l.eui  sang  rougit  les  eaux  de  la  source,  qui,  depuis  ce 
teni|is .  s'est  appelée  Fontaine  (les  Àriglai''. 

Cet  événement  lit  ccmiprendre  la  nécessité  de  forii.'icr 
l'entrée  du  porl  de  Morlaix,  afin  d'empêcher  l'approche  des 
ennemis  et  de  nouvelles  descentes.  Aussi  l'rancois  !  aulorisa- 
t-il  les  Morlaisiens  à  construire  sur  le  rocher  du  Taiirvcii , 
placé  à  l'entrée  de  leur  rade  .  une  forteresse  qui  a  é;é  aug- 
mentée en  i~!i'2  et  qui  luet  actuellement  cette  passe  à  l'abri 
de  toute  insulte. 

Pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  Morlaix  se  déclara, 
comme  tout  le  reste  de  la  P>retagne.  en  faveur  de  l'uniou 
catholique  et  du  duc  de  Mercœur.  Le  maré'cha!  d'Aumont, 
qui  Commandait  dans  l'ancien  duché  au  nom  de  Henri  IV, 
assiégea  le  chàteaif  placé  à  l'ouest  de  la  \ille,  sur  une  liau- 
teur  où  se  trouve  aujourd'hui  une  promenaile  .  et  le  réduisit 
à  la  dernière  extrémité'.  Ayant  appris  que  la  femme  do 
gouverneur,  la  dame  de  l'.osaïupoul,  dont  on  \aiitait  par!o;!l 
la  beauté  et  qui  se  Irou\ait  alors  siu'  le  point  d'accoucher. 
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(ilait  obli'^ri-  (le  M'  iioiinir  de  i-liair  de  dioval ,  comme  tout 
le  ip^îe  de  la  :;anii><)ii ,  il  hd  lit  |iar\  cnir  quelques  moulons, 
des  \oladles  el  du  fjihier,  en  Ini  ('•eiivaiit  qu'il  ne  faisail  puiiit 
la  guerre  aux  dames;  mais  elle  hd  renvoya  le  lout  sur-le- 
eliunip,  avec  une  letlre  de  reini  rciements,  disaiU  (]ii'ellc 
ne  voulait  i)oiiit  faiie  meillciiie  elièie  que  son  mari  et  ses 
e.umpa;^iioiis  d'armes. 

lin  l.')'i8,  Marie  .Stuan  déliarqua  à  Moilaix.  Klle  se  ren- 
dait à  l'aris  pour  épouser  le  Hauphiii ,  depuis  Franeois  II. 
Le  seigneur  de  ludiaii  la  reçut  à  la  tète  de  la  n(d)lesse  ot  la 
conduisit  à  réglise  Notre-Dame  pour  enleudre  un  Te  Deuin 
en  son  iKuiiieur.  Comme  la  j)riiicesse  était  sur  le  point  di; 
passer  le  pont-levis  de  la  porte  dite  de  la  Prison,  ce  j)onI 
se  rompit  sous  le  poids  de  la  cavalerie  qui  raccompagnait , 
et  les  lû'ossais  se  mirent  à  crier  Trahison!  Mais  de  l'iolian, 
qui  marchait  prés  de  la  litière  de  Marie  Stuail.  s'écria  vi- 
vement : 

—  Jau.iais  Breton  ne  lit  trahison! 

ICt  doniianl  rapidement  des  ordres,  il  fit  réparer  le  déj^i'd , 
et  le  cortège  continua  sa  route. 

Le  corps  de  ville  fut  établi  à  Morlaix  en  lôGl.  Ses  mem- 
hres  étaienl  choisis  parmi  les  négociants.  Le  maire  siégeait 
aux  Etals  de  l'.retagne,  l'épée  au  coté  comme  ceux  de  Sain;- 
-Malo,  de  lîresi  et  de  Nantes.  Jlorlaix  était  également  le 
siège  d'une  sénéchaussée  ,  d'un  consulat  et  d'une  and- 
rauté. 

Les  seuls  monuments  de  qucl(|iie  intérêt  que  renferme 
.Morlaix  sont  lafuntaine  des  Carmélites,  appartenantaii  style 
londjard,  et  l'église  de  Saint-.Mélaine  qui  date  du  ijuinzième 
s(éclc.  L'ancien  n{Mel- de-Ville,  construit  sous  Henri  IV,  a 
été  remplacé  jiar  un  édifice  nouveau,  d'iino  belle  proportion, 
où  se  trouvent  réuids  les  bureaux  de  la  mairie  el  li's  tribu- 
naux. Il  y  a  en  outre,  sur  le  (|ii:n  de  l.éon  ,  une  manurac- 
ture  royale  de  tabac  qui  ocViipe  jjlusieurs  ceiilainis  d'ou- 
\  riers. 

La  ville  de  Morlaix  est  bfitie  sur  le  versant  de- trois  col- 
liiies,  au  confluent  de  deux  rivières,  le  Jarleau  et  le  Ker- 
leut,  (pu  se  jettent  dans  son  port.  Le  port,  qui  assèche  à 
toutes  les  marées,  ne  reçoit  guère  que  des  bâtiments  de  deux 
cents  tonneaux.  ^L  Alexandre  (ils  aine,  un  des  lidmniesles 
plus  intelligents  et  les  plus  laborieux  du  Finistère,  avait 
proposé  un  projet  dont  Texéculion  devait  permettre  aux  na- 
vires de  rester  toujours  à  flot  dans  le  port  de  Riorlaix,  et 
aux  vaisseaux  de  trouver  une  rade  sûre  el  défendue  au  bas 
de  la  rivière,  à  l'endroit  appelé  Vour-du  (eau  noire).  Ce 
projet ,  approuvé  par  tous  les  marins,  avait  semblé  sourire 
à  M.  le  comte  .lanbirt  lors  de  son  passage  au  ministère ,  et 
l'accomplissement  on  paraissait  certain;  mais  depins,  tout 
a  été  remis  en  question,  et  11  est  douteux  que  le  port  de 
Morlaix  jouisse  jamais  des  avantages  que  devait  lui  i)rocuier 
la  combinaison  proposée  par  M.  Alexandre. 

En  attendant ,  le  commerce  de  cette  ville ,  ruiné  par  l'em- 
pire, et  que  la  restauration  elle-même  n'avait  pu  raidmer, 
reprend  peu  à  peu  son  ancienne  importance.  A  l'exporta- 
tion des  toiles,  dont  Landerneau  a  désormais  le  monopole 
dans  le  Finistère,  a  succédé  celle  du  beurre,  des  grains,  du 
papier.  Un  nouveau  chemin  ouvert  sur  Qiumper  et  des  Ira- 
vaux  impiirlants  exécutés  aux  points  d'arrivée  des  diiïérentes 
routes  qui  aboutissent  à  Morlaix,  vont  faire  affluer  toutes 
les  productions  du  Finistère  ver»  celte  ville,  qid  expédiera, 
en  retour,  siu-  tous  les  points  du  département  les  vins,  les 
denrées  coloniali^s  et  les  marchandises  de  la  l'rovence.  Déjà 
un  bateau  à  vapeur,  naviguant  régulièrement  entre  Morlaix 
et  le  Havre,  a  commer.cé  à  établir  un  écliangc  rapide  et  dont 
l'importance  va  chaque  jour  augmentant.  .Morlaix  semble 
donc  se  trouver  dans  une  de  ces  crises  de  force  et  d'accrois- 
sement qu'il  s'agit  seulement  de  bien  conduire.  Sa  iiopula- 
tion,  sortie  enfin  de  sa  longue  torpeur,  cherche,  s'agite, 
travaille  ;  tout  se  transforme  et  s'améliore.  Les  i  ues,  où  l'on 
n'entendait  autrefois  que  le  bruit  des  lourds  chariots,  sont 


maintenant  sillonnées  par  d'élégants  cabriolets,  les  cahutes 
qui  bor<laient  les  quais  oïd  fait  place  à  de  riches  demeures, 
un  lldiel-dc- Ville  s'est  élevé  ;  on  a  établi  des  fonl.dnes  ;  on 
l)arle  d'un  collège  et  d'une  bibliothèque.  Encore  un  p<'u  de 
temps,  et  Morlaix  n'aura  à  craindre  la  comparaisiin  avec 
aucune  des  Mlles  de  son  importance  dans  la  Urctagne  ou 
ailleurs. 


IllJOLTEIlI  E  DU  COU  Al  L. 
^  V.ov.,  sur  la  Pèche  du  corail,  iS34,  p.  '2<j9.  ) 

Dès  l'année  1,^60,  deux  mar<:hands  de  Marseille,  Linchc 
et  Didier,  avaient  bàli  sur  la  côte  d'.Mger,  du  consentement 
du  sulum,  la  forteresse  du  llaslion  de  France,  destinée  à 
servir  de  magasin  et  de  retraite-aux  Français  qui  se  livraient 
à  la  pèche  et  à  la  fabrication  du  corail.  Jusqu'à  la  révo- 
lution ,  cette  branche  de  fabrication  fut  très  (lorissanle  à 
Marseille;  à  cette  époque  clic  tomba  ,  se  releva  avec  éclat 
pendant  l'empire,  mais  pour  retoml)er,  vers  1825,  dans 
un  état  de  ndnc  prestpie  complet.  La  mode  des  bijoux  de 
corail  avait  passé  (ii  Fiance:  aussitôt  lll.die  s'empara  de 
cette  industrie,  et  Naples  allait  nous  ravir  le  privilège  de 
fournir  la  bijouterie  du  corail  au  monde  entier ,  lorsque  , 
vers  iSoà,  quelques  fabric.nits  de  Marseille  parvinrent  à 
rendre  celte  industrie  à  leur  patrie.  Outre  l'importance 
commerciale  de  la  fabrication  des  bijoux  de  corail ,  il  faut 
encore  remarquer  que  la  pèche  du  corail,  aujourd'hui  que 
nous  sommes  maîtres  de  l'.VIgérie  ,  devient  un  nouveau  lien 
entre  ce  pays  et  la  France  ;  que  cette  pèche ,  encouragi'c 
par  le  gouvernement,  pourrait  fournira  la  marine  royale 
de  bons  marins  ,  habitués  à  ces  dilTiciles  parages.  Aujour- 
d'hui cepeiulaut  celle  pèche  est  enlre  les  mains  des  étran- 
gers. Par  suite'  dc  la  cession  temporaire  qui  a  été  faite  aux 
Anglais  du  pri\ilégi-  de  la  pèche  sur  les  bancs  de  corail  dé- 
pendants dc  l'Algérie,  les  corailieurs  ilallens  ont  remplacé 
les  français  ;  ainsi ,  dc  IS.'i'J  à  ISuGon  compte  G87  bateaux 
corailieurs,  et  siirce  nombre  il  yen  a  oO  français  el657  tos- 
cans, sardes  et  napcdilains.  Cet  état  de  choses  est  grave  ; 
malgré  la  suppression  de  tout  droit  sur  les  bateaux  français 
el  la  redevance  de  200  piastres  fortes  sur  les  bateaux  élran-^ 
gers,  nos  fabiiques  de  corail  ne  sont  alimentées  que  par  les 
pécheurs  italiens. 

Deux  mille  marins  sotJl  occupés  à  celte  pèche,  (lue  l'on 
pense  aux  avantages  immenses  que  les  Etats  de  toute  l'Eu- 
rope tirent,  poui  leur  marine,  des  pèches  et  des  encourage- 
ments donnés  aux  citoyens,  el  pour  ne  nous  occuper  que 
de  la  France,  rajijjelons  que  la  pèche  de  la  morue  forme 
chaque  annè'e  1  200  nouveaux  inalelols,  cl  en  occupe  plus 
de  22  000,  qui  iournissent  à  l'Etat  les  meilleurs  marins,  et 
l'on  se  convaincra  (jue  la  pèche  du  corail  peut  être  très 
imporianle,  bien  que  sm-  une  échelle  moindre. 

ai,  passant  de  ces  considérations  sur  la  pèche,  nous  ve- 
nons à  rinduslrie  elle-même  du  corail ,  voici  quel  est  son 
élat  aujourd'hui. 

Marseille  n'a  pas  eu  de  peine  à  reprendre  son  ancienne 
siiiièriorité  ;  les  coraux  na])olitains,  étant  d'un  travail  gros- 
sier, ont  bientôt  cédé  la  vogue  aux  nôtres,  travaillés  par  d'ha- 
biles artistes.  Aujourd'hui  le  commerce  de  Marseille  fournit 
le  royaume  de  Lahore  ,  où  le  général  Allard  a  donné  accès 
à  ses  produits,  le  Sénégal ,  la  Guinée,  New-York  ,  la  Nou- 
velle-Orléans ,  Mexico ,  Cayenne,  le  Brésil ,  le  Levant ,  l'Al- 
lemagne.  On  a  pu  voir  à  l'exposition  de  1839  des  bijoux  de 
coraux  dont  le  travail  était  ;'i  l'abri  de  toute  critique;  le 
choix  du  corail ,  la  taille,  le  poli ,  le  bon  goût  du  dessin  et 
des  ornements  rendaient  ces  morceaux  extrêmement  pré- 
cieux. Un  jeu  d'échecs  représentant  l'armée  des  Croisés  et 
celle  des  .Sarrasins  valait  10  000  fr.  En  somme  cette  industrie, 
qui  tend  .'rouvrir  à  l'une  des  productions  de  notre  colonie 
d'Alger  un   débouché  si  utile  à  elle-même  el  à  Marseille  , 


.MAGASIN   PITTORESQUE. 


ii;3 


donne  lieu  a  un  mouvenicnl  annuel  de  plus  de  6  niillionsde 
flancs,  dont  un  pour  l'exportation  ,  chiffre  qui  b'accroil 
tous  les  jours. 


COMÈTE  DE  ISi;;.  —COMÈTES  EN  C.ENÉRAL. 
(  Vo\e2  iS  j'i  ,  p.  2^-V.  ) 

Anecdotes  sur  des  pliénomcnes  aslronomiqiies  impré- 
vus. —  Vn  .>oir,  le  célèbre  astronome  Tycho-lîrahé  venait 
de  quitter  son  observatoire  et  s'en  reloilrnait  chez  lui.  Il 
avait  à  peine  fait  la  ino.tié  du  cliemin,  lorsque  son  atten- 
tion fut  attirée  par  les  exclamations  de  surprime  (jni  par- 
taient d'un  groupe  de  gens  absorbés  dans  la  contemplation 
d'un  point  du  ciel  placé  entre  les  consicllalions  de  Céphée 
et  Cassiopée.  Tycbo-Bralié  touMie  ses  regards  vers  la  même 
région  de  la  voûte  ctloste,  et  y  aperçoit  une  étoile  nou- 
velle aussi  brillante  que  Sirius ,  la  plus  belle  de  toutes  les 
étoiles.  L'apparition  de  l'astre  avait  été  si  soudaine  qu'elle 
avait  frappé  môme  des  personnes  étrangères  à  la  connais- 
sance des  constellations,  si  l'étoile  eût  été  visible  une  demi- 
lienre  auparavant,  elle  n'aurait  certainement  pas  écliappé 
aux  regards  de  Tycbo  ,  qui  venait  de  faire  la  revue  du  ciel 
du  haut  de  son  observatoire.  Sa  surprise  fut  assurément 
non  moins  grande,  que  celle  des  bons  bourgeois  qui  avaient 
la  priorité  de  la  découverte.  L'histoire  ne  raconte  pas 
qu'il  en  soit  résulté  le  moindre  désagrément  pour  l'astro- 
nome, ni  qu'on  lui  ait  imputé  .i  mal  d'avoir  quitté  son 
observatoire  une  demi-heure  trop  tôt  ,  ni  même  que  les 
esprits  légers  de  l'époque  aient  voulu  lui  prouver  qu'il 
(levait  prévoir  le  phénomène. 

Ceci  se  passait  le  11  novembre  1572.  Laissons  de  crtié  l'é- 
toile nouvelle  dont  nous  pourrons  repirler  quelque  jour, 
en  nous  contentant  pour  celte  fois  de  dire  à  nos  lecteurs 
(|u'il  serait  inutile  de  la  chercher  aujourd'hui  ;  et  pour  en 
venir  à  un  fait  plus  récent,  transportons-nous  au  commen- 
cement de  l'été  de  1819.  M.  Pons,  laborieux  observateur 
de  Marseille,  venait  de  découvrir,  le  12  juin,  ime  fort 
petite  comète  qu'il  u'élait  possible  d'apercevoir  qu'à  l'aide 
de  télescopes.  Les  astronomes  suivaient  assidûment  I;i 
marche  du  nouvel  astre;  et  comme  i!  n'éiait  visible  que 
dans  la  première  moi  lié  de 
la  nuit,  ils  consacraient  l'au-  ' 

Ire  moitié  au  repos.  Le  pu- 
blic paraissait  prendre  peu 
d'intérêt  à   une  apparilin:) 
qui  était  comme  non-avr 
nue   pour   lui  ;   et  il   faut 
avouer  que  la   comète   (i 
M.  Pons  était  fort  insigni 
liante  :  pas  même  de  harh 

ni  de  queue!  Toul-a-coiii  '.■'■. 

nos  savants  entendent  du' 
(pie  la  comète  s'est  moiiln'i 
a  tous  ceux  qui  ont  vouli, 
la  voir  avec  un  éclat  qu'ils 
ne  lui  avaient  pas  reconnu 

munis  de  leurs  lunette.,.  (  n^..  ,.  _  ,:,„.ac  d.  iS.^.  ) 
Mais  cela  paraissait  impos- 
sible. On  s'oxpliipie  donc  :  une  comète  a  été  vue  le  matin 
avant  le  lever  du  soleil ,  l'autre  était  couchée  vers  minuit. 
L'une  a  paru  dans  la  constellation  du  Lynx,  l'autre  est 
dans  le  Lion.  L'une  enfin  ,  tout  au  contraire  de  l'autre,  est 
fort  belle  ;  tout  le  monde  peut  la  voir  à  l'œil  iiii,  et  elle 
est  munie  d'une  assez  longue  queue.  Le  doute  n'était  donc 
plus  possible,  et  il  fut  d'ailleurs  levé  dès  la  nuit  suivante. 
On  reconnut  que ,  décidément,  la  comète  du  2  juillet,  dont 
nous  donnons  ici  la  figure,  avait  paru  .s'allumer  à  l'impro- 
viste. 

H  n'y  a  dans  tout  ceci  rien  qui  doive  surprendre.  Les  as- 
tronomes ne  peuvent  soumettre  à  leurs  calculs  qu'un  nom- 


bre assez  restreint  de  i)liénonièiies;  et  leur  supposer  la  fa- 
culté de  prédire  tous  ceux  qui  doivent  survenir  à  la  surface 
de  la  voûte  céleste,  c'est  leur  faire  un  honneur  que  Mat- 
thieu Laensberg  seul  revendique  aujourd'hui.  Comme  l'a 
fort  bien  fait  observer  un  de  nos  amis,  pii.rcsseur  d'as- 
tronomie à  la  Faculté  de  Lyon,  dès  qu'il  s'agit  d'un  phé- 
nomène qui  se  manifeste  à  l'improviste,  et  qui  est  visible 
à  r(eil  nu ,  les  astronomes  perdent  la  supériorité  que  leur 
assure  la  force  de  leurs  télescopes;  <H  celle  du  nombre 
étant  pour  le  public,  il  n'est  pas  étonnant  que  ,  dans  cette 
lutte  inégale,  l'honneur  de  la  découverte  revienne  quel- 
quefois au  dernier. 

L'apparition  d'une  nouvelle  comèle  est  précisément  un 
de  ces  faits  poiu'  la  prévision  desquels  toute  la  science  as- 
tronomique ne  peut  être  d'aucun  secours.  Pour  s'en  con-. 
vaincre ,  il  sufiit  de  savoir  que  sur  les  500  comètes  environ 
dont  il  est  fait  mention  depuis  l'origine  des  temps  liislorî- 
qucs  jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  en  a  que  trois  dont  la  pério- 
dicité soit  constatée,  et  dont  on  puisse  annoncer  le  retour 
à  des  époques  calculées  d'avance.  Il  n'y  a  donc  nullement 
lieu  de  s'étonner  que  nos  aslr;inomes  n'aient  apcr(;u  qu'en 
même  temps  que  tout  le  monde  la  belle  traînée  lumineuse 
qui  a  signalé  la  présence,  sur  notre  horizon,  de  la  nouvelle 
comète.     ' 

Comète  de  l?>fi''>.  —Ce  corps  céleste,  dans  sa  marche 
aujonrd'liTii  bien  connue  pour  la  courte  période  de  temps 
pendant  laquelle  il  a  étii  visible,  a  oli'ert  des  particularités 
assez  curieuses  pour  que  nous  croyions  faire  chose  agréa- 
ble à  nos  lecteurs  en  leur  présentant  le  résumé  de  tout  ce 
l'on  sait  .'i  ce  sujet. 

Le  17  mars  dernier,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir, 
une  grande  traînée  lumineuse  fut  aperçue  dans  la  région 
sud-est  (ht  ciel ,  presque  au  même  moment ,  à  Paris,  à  Brest, 
à  Tours,  à  .Sens,  à  la  Ferlé- sous-Jouarre,  à  Reims,  à  Neu- 
ciiàlcl  en  Suisse,  h  .Salins ,  à  Marcillac  (Allier',  etc.  Les 
astronomes  de  l'Observatoire  de  Paris  ne  puVenl  apercevoir 
le  nouait  qui  élait  caché  dans  les  vapeurs  de  l'horizon.  Mais 
le  lendemain  et  le  jour  suivant ,  ils  distinguèrent  ce  noyau . 
et  relevèrent  ses  positiims.  Notre  figure  2  donnera  une  idée 
exacte  de  l'apparence  qu'offrait  la  comèle  vprs  seplhenres  et 
demie  du  soir,  le  dimanche  19  mars,  .sur  l'horizon  de  Paris. 
Le  noyau  était  un  peu  à  l'est  de  l'étoile  ï;  de  la  constellation 
de  l'Eridan.  La  queue  passait  au-dessous  des  étoiles  Ç,  e,  o 
de  l'Eridan ,  au-dessus  de  -/  ;  elle  couvrait  le  groupe  ixîv  du 
Lièvre ,  et  son  extrémité  arrivait  un  peu  au-de.ssus  de  ï  du 
Lièvre.  Sa  longueur  é!»it  de  il"  30':  sa  largeur  de  1°  lô'. 
Elle  avait  une  très  légère  courbure.  La  lettre  S  inditiiie  sur 
notre  figure  l'i'ioile  Siriui:;  la  lettre  R,  Rigel,  Cfui  fait  partie 
de  la  belle  constellation  d'Orion ,  dont  on  voit  trois  autres 
étoiles,  les  trois  Rois,  dans  la  partie  supérieure. 

Ijie  troisième  observalion  était  nécessaire  pour  délermi- 
ner  exactement  la  marche  de  la  comète.  Malheureusement, 
pendant  les  jours  qui  suivirent  le  19  jusqu'au  26  inclusi- 
vement,  l'état  (lu  ciel  ne  permit  pas  de  ftiirc  cette  obser- 
vation à  Paris  :  ce  fut  le  27  seulement  qu'elle  put  ôtcc 
faite. 

Cependant,  des  communications  faites  à  rAcadémic  des 
sciences,  il  résultait  que  la  comèle  avait  été  aperçue  à 
Bergerac  dès  le  10  luars:  à  la  Tèie-de-Buch,  vers  la  même 
époque  ;  à  Nice ,  le  12  :  à  Auxonne  ,  le  ]/i.  Mais  il  n'arrivait 
aucune  observalion  précise,  de  nature  à  être  jointe  à  celles 
de  Paris. 

Enfin  ,  M.  Pkintauioiir,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Cienève ,  favorisé  par  un  plus  beau  ciel,  ayant  obtenu  la 
troisième  po.silion  indispensable ,  communiqua  à  M.  Arago 
les  résultais  singuliersauxquels-sescalcnlsravaicnt  conduit; 
savoir,  que  la  comèle  avait  dû,  le  27  février,  raser  la  sur- 
face du  soleil ,  ou  même  pénétrer  dans  la  matière  lumineuse 
de  cet  astre.  Ce  résultat  aurai!  été  trop  fécond  en  ccmsé- 
quences  imporlanles  potir  qu'il  ne  fût  pas  naturel  d'en 
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chcrclior  s.iiis  rittard  la  conlirmalion.  Aussi  les  jeunes  as- 
iroiiomrs  tic  l'Observatoire  toniliiiiiTenl-ils  leurs  deux  ob- 
servaliorjs  avec  celles  de  M.  Plaiilarmmr.  I.ours  calculs,  con- 
firmés depuis  par  une  anlre  observation  faite  le  'J7  mars. 
prou\ir<iiI  que  le  résultat  de  \i.  j'Ianlamour  n'était  pas 
parfailenienl  exact .  majs  que  cependant  la  comète  de  18i0 , 
parmi  tontes  celles  dont  les  annales  astronùmî(ines  conser- 
vent le  souvenir ,  s'est  le  plus  approcbée  du  soleil.  Ainsi 
le  noyau  n'a  réellement  pas  pénétré  dans  la  matière  lumi- 
neuse, mais  il  en  est  passé  'a  une  distance  qui  n'est  t;uère 
que  de  )'J8  000  kilomètres  ou  de  la  douzième  partie  du 
diamètre  de  lastre.  La  comète  de  1(>80  n'avait  pas  été  à 
moins  de  l/iO  000  kilomètres  du  soleil. 

Le  diamèlre  du  no;.au  est  compris  entre  2  et  3  rayons 
lerreslrc.,  de  soi  le  (|;ie  le  volume'de  cette  partie  centrale 


de  la  comète  ne  surpasse  pas  le  double  ou  au  plus  le  triple 
de  celui  de  la  terre. 

La  plus  petite  dislance  à  la  terre  a  eu  lieu  le  5  mars  ;  elle 
a  lié  de  l'iH  000  000  de  kilomètres  environ,  mille  lois  la 
plus  petite  distance  au  soleil. 

La  vitesse  de  translation  de  la  comète  dans  l'espace  ,  vers 
la  portion  de  sa  course  la  plus  rapprocbée  du  soleil  .  a  été 
de  /il6  kilomètres  par  seconde,  (piinze  fois  la  »itesse  de 
translation  de  la  terre.  La  vitesse  ordinaire  d  im  boulet  de 
12  kilo(;rammes ,  au  nmmcnt  où  il  sort  du  canon,  n'est 
guère  que  de  500  mètri's  par  seconde,  c'est-à-dire  la  huit 
cent  trente-deuxième  partie  de  celle  dont  était  animée  la 
comète.  La  vilessé  de  la  lumière,  à  raison  de  olO  000  kilo- 
mètres par  seconde  .  n'est  elle-même  que  l!i'J  fois  plus  forte 
que  ci'lle  de  cet  asire. 


(  i-'ig.  1.  —  (;omete  de  iS4!J.  ) 


Pans  l'espace  de  vini;l-qiMilre  lieures ,  la  comète  a  décrit 
un  arc  de  'i'J'J  degrés  autour  du  centre  d;t  soleil.  A  la  même 
époque  ,  le  27  février,  elle  a  di'i  venir  s'interposer  entre  le 
soleil  et  la  terre.  Malheureusement  pour  les  observateurs 
européens  ,  ce  iihénomène  remarquable  n'a  pu  elie  visible 
que  dans  l'autre  iiémisplière  ,  car  il  a  eu  lieu  à  minuit  quinze 
ndnutcs  dans  la  nuit  du  27  au  28  février.  A  neuf  heures 
vingt-quatre  minutes  du  soir,  au  contraire,  le  disque  so- 
laire avait  dû  se  projeter  sur  le  noyau  ;  mais  ce  pliénomène 
n'aiirart  probablement  pu  être  aperçu  nulle  part  à  cause  de 
la  faiblesse  de  la  lumière  de  ce  noyau,  comparalivemenl  à 
celle  du  soleil.  Uarsle  mêmejoi;r  enfin,  les  disunces  de  la 
comète  au  soleil  ont  varié  dans  le  rapport  de  1  à  10. 

La  longueur  de  la  queue  était  alors  d'environ  23G  millions 
de  kilomètres;  et  si  elle  avait  été  seuleiuent  deux  fois  plus 
large,  elle  aurait  infailliblemenl  rencontré  notre  globe  :  elle 


en  est  passée,  dans  le  sens  de  celle  largeur,  à  IG  millions 
de  kilomètres. 

Il  parait  résulter  d'observations  faites  en  Italie  que  la  co- 
mète de  18i3,  parmi  tant  d'autres  particularités  remarqua- 
bles, doit  être  rangée  dans  le  petit  nombre  de  celles  qui 
peu\ent  être  aperçues  en  plein  midi,  l'iiisieurs  persou«esfle 
l'arme  et  des  environs  lont  vue  dans  la  matinée  du  28  fé- 
\rier,  un  peu  à  l'est  du  soleil,  de  10  h.  7  à  11  li.  7.  Mais  il 
fallait ,  pour  l'observation  ,  se  placer  de  manière  qu'un  pan 
de  mur  cachât  le  soleil. 

Quelles  sont  parmi  ces  circonstances  celles  que  l'on  a  eu 
occasion  d'observer  dans  d^autres  comètes?  Que  dait-on  des 
mouvements,  de  la  nature  et  de  la  destination  de  ces  astres 
dans  l'univers  ?  Quels  sont  les  termes  lecliniques  par  les- 
quels on  exprime  diverses  idées  que  nous  avons  énoncées 
en  langage  ordinaire,  terme  dont  l'usage  a  provoqué  de 
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si  prodigieuses  bévues  de  la  part  de  quelques  écrivains  qui 
en  ignoraient  coiiiplétemenl  la  signification?  C'esl  ce  que 
nous  nous  proposons  de  dire  procliainenieiil  a  nos  lecteurs. 


LE  TITIEN. 
(  Vov.  If  Cunvui  du  1  iliLU  ,  iSjj,p.   112.) 

Le  Titien  (  Tiziano  Vecelli  dà  Cadore)  fut  aimé  cl  iKinojc 
à  régal  d'un  prince  par  tons  les  souverains  contemporains  ; 
ils  lui  prodiguèrent  les  giâces  et  les  distinctions  les  plus 
enviées,  le  logèient  dans  leurs  palais,  et  voulurent  étie 
peints  de  sa  main  ,  alin  que  leurs  traits  demeurassent  im- 
mortels. 

Tout  jeune  encore ,  le  Titien  fut  chargé  par  le  sénat  de 


Vicence  de  terminer,  dans  la  salle  du  grand  conseil,  l'œuvie 
de  son  premier  maître  ,  Jean  l'ellin  :  Frdiiérii-  liarberousse 
aux  genoux  du  pape  Alexandre  11  J.  le  sénat  fut  tellement 
satisfait  de  Texéculion  de  ce  travail ,  qu'il  acconl.i  au  Titien 
un  oUice  de  trois  cents  écus  de  reveim.  —  Le  duc  de  Kcr- 
rare  appela  de  même  le  Titien  pour  terminer  les  peintures 
que  Jean  Bellin  avait  commenci^cs  dans  son  palais  .  et  lui  lit 
faire  son  portrait,  ainsi  que  celui  de  la  duchesse  sa  femme. 
L'Arioste  ,  alors  à  Ferrare,  chanta  dans  ses  vers  le  laknl 
du  jeune  peintre ,  qui .  en  rcvanclie .  lit  un  magnilique  ptu  - 
trait  du  grand  poète.  Le  Titien  peigiiil  encore  le  portrait  de 
plusieurs  souverains ,  François  I,  Soliman  11.  Paul  III,  !e 
duc  et  la  duchesse  d'L'rbin  ,  et  le  doge  de  Venise.  Il  fut  aiis>i 
majidé  à  la  cour  du  duc  de  Manioue  .  à  l\omc  par  le  pape 
l'aul  m,  qui  le  logea  à  flehéder,  lui  lit  peindre  le  cardinal 
Farnése  ,  le  prince  Farnèse  ,  plusieurs  autres  dignitaires 


(Salon  de  1843.  Peinture.  — r.iiarlcï-Qiiinl  ramassant  le  pinceau  du  Titien,  par  M.  Rcufrt  Fifirv. 


romains,  et  le  combla  de  faveurs;  à  Venise  enfin,  oi'i  il 
fut  chargé  des  grandes  peintures  de  la  salle  du  conseil,  et 
récompensé  par  le  don  d'une  chaîne  d'or. 

Mais  aucun  souverain  n'aima  et  ne  rechercha  plus  le  Titien 
que  l'empereur  Charles-Quint.  Il  le  manda  pour  la  première 
fois  en  1530,  à  fîologne,  oi'i  il  était  venu  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  des  mains  du  pape  Clément  VII  ,  et  se  fit 
peindre  armé  de  toules  pièces  :  la  perfection  de  ce  portrait 
mérita  au  Titien  les  éloges  de  toute  la  cour.  —  l'Ius  tard, 
à  son  retour  dans  la  même  ville  de  Bologne,  Charles-Ouint 
appela  de  nouveau  le  Titien  et  lui  demanda  encore  de  faire 
son  portrait  sur  de  plus  grandes  dimensions.  —  Kniin  .  plu- 
sieurs années  après,  le  Titien  eut  ordre  d'aller  en  Kspagne. 
i  la  cour  de  Madrid,  pour  fai're  un  troisième  portrait  de 
Charles-Ouint,  et  pour  peindre  Philippe  II,  le  roi  d'ICspagne. 
L'empereur  combla-alors  le  Titien  des  plus  grandes  faveurs, 


établit  avantageusement  ses  deux  lils ,  et  le  mit  lui-même 
an  nombre  de  ses  officiers  ordinaires  ;  puis,  après  lui  avoir 
fait  exécuter  de  nombreuses  peintures  pour  son  palais  de 
Madiid  et  celui  de  l'Escurial ,  il  Fenvova  à  Inspruck,  a  la 
cour  du  roi  des  fiomains  ,  qui  voulut  être  peint  de  sa  mam  . 
et  retint  le  Titien  pendant  cinq  années .  ne  ménageant  ni 
les  honneurs  ni  les  riches  présents  pour  l'attacher  à  sa  per- 
sonne. 

Mais  le  Titien  aimait  Venise  par  dessus  toutes  choses; 
quand  il  était  loin  de  celte  ville  chérie,  il  soupirait  après 
l'heureux  jour  où  il  devait  la  revoir,  et ,  comme  dit  son 
biographe ,  il  avait  hâte  d'y  retourner  ■.  jouir  de  ses  amis 
qui  l'entretenaient  dans  une  gaieté  et  une  tranquillité  néces- 
saires a  son  art.  n  Le  Titien  quitta  Inspnik  comme  il  avait 
quitté  Home  .  et  revint  à  Venise  ,  où  il  voidait  mourir.  Il  v 
mena  une  vie  magnifique  et  presiiue  royale  ;  sa  maison  était 
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splcnditlc  :  il  ieccv;iit  les  (ordinaux  à  sa  lable  ,  et  élaiii  tou- 
jours fiiloiiic  de  grands  seigncuts  et  de  poêles  illustres. 
Henri  III,  passant  par  Viiiise  pour  aller  prendre  la  couronne 
de  Pologne,  votilul  voir  le  Titien,  et  se  rendit  lui-nicme  dans 
Talflier  du  peinire  :  comme  il  admirail  ))lusieiirs  belles  toiles 
CI  en  demandait  le  pri\  ,  le  Titien  lui  en  lit  présent. 

M.  l'iobirt  Fleury,  voulant  iiiellre  <'n  siènc  le  Titien , 
(levait  nécessairemenl  le  jjlacer  dans  un  i)alais,  à  la  cour  de 
quelque  prince.  Le  Ir.iil  qu'il  a  lieuieuseuu'nl  clioi>i  montre 
mieux  encore  touli'  fcslime  que  les  lois  tonlemijorains  fai- 
saient du  talent  du  grand  peinire.  Le  Titien  laisse  lomber 
son  pinceau  ,  et  tandis  qu'il  descend  de  son  échelle  pour  le 
ramasser,  l'empereur  Cliarles-Quinl  lui-même  se  baisse  et 
relève  le  pinceau.  D'i'niinenles  qualités  dislingu<'nt  le  ta- 
bleau de  M.  r.obert  Kleury;  la  coideiu'  y  est  surtout  remar- 
quable :  en  peij,'nanl  le  'i'itien  ,  on  ne  |)ou\ail  paraître  trop 
bon  coloriste. 


JOLI'.NAI.  D'L'N   MAllT.H  D'KCOLK. 

CALE.NDr.lKR   I)i;S  SAISO.\S. 
(  Voy.  1>.  I  S,  2.|,  (>•.!,  <):i.l 

Jcutli  ?.  niius. 

J'attendais  ce  mois  comme  le  liéraut  ih'i  piiutemps.  Après 
les  billes  journi'cs  dont  imiis  avons  joui  cet  hiver,  j'espérais 
que  de  son  urne  capricieuse  mars  nous  verserait  plus  de 
rayons  de  soleil  que  de  grêle  et  de  i)luie  ,  et  c'est  la.  neige 
qu'il  amène.  Les  paroles  de  Baptiste  n'ont  pas  l'air  de  de- 
voir se  vérifier.  Vers  le  milieu  de  févri.'r,  il  m'en  souvient, 
je  le  plaignais,  le  voyant,  sa  bêche  sur  l'épaide,  revenir  des 
champs  par  une  forte  jiluie  ,  sans  avoir  pu  labourer  le  sol 
trop  liuniide  ;  et  dans  son  langage  seiileiicieu.\,  il  me  dit  : 

—  Patience,  maître!  Février  est  comme  un  enfant  qui 
pleure  toujours;  mais  laissez  tant  .seulement  venir  mars 
pour  sécher  nos  sillons  :  un  picotin  de  sii  poussière  vaut 
la  rançon  d'un  roi.  l^'est  en  mars  que  la  terre  appelle 
le  hoyau ,  que  le  vent  chatouille  l'œil  du  bourgeon  sur  la 
branche  pcmr  réveiller  les  fleurs.  Puis  vient  avril  qui  ouvre 
tout  avec  ses  chaudes  brises,  et  éparpille  les  graines  sur  les 
fhanips 

Ce  matin  j'ai  tiré  d'alVaire  mon  j)auvre  pelil  chasseur 
d'insectes.  11  ne  risquait  rien  moins  que  de  se  faire  rosser, 
et  de  brouiller  .son  père,  jiauvre  journalier,  avec  un  des 
plus  riches  paysans  de  la  commune.  V.n  explorant  les  haies 
du  voisinage  (pour  le  bien,  comme  i!  dit,  puisque  c'est  afin 
de  les  purger  d'escargots,  de  limaces,  et  même,  à  ce  qu'il 
prétend  ,  dt  mulots  et  de  taupes  ) ,  .laequot  a  foulé  aux  pieds 
quelques  sillons  d'une  ])ièce  de  froment  d'hiver  déjà  assez 
haut  sur  tige.  Le  lils  du  j)ropriétaire  de  ce  blé  ,  finminique,' 
est  un  de  mes  ])ius  vigoureux  écoliers,  il  avait  pris  le  cou- 
pable sur  le  fait  ;  et  je  me  sais  bon  gré  d'être  arrivé  ù  temps 
pour  arracher  mon  pelil  prolétaire  aux  robustes  poignets  de 
son  camarade.  Je  soupç<uine  fort,  en  dépit  des  explications 
et  jusiilications,  que  l'ancien  amour  de  Jacquoi  pour  les 
nids  et  les  œufs  d'oiseaux  n'était  pas  complètement  étranger 
à  l'ardente  recherche  qui  lui  a  fait  oublier  son  code  rural. 

Une  histoire  qui  m'esl  revenue  fort  à  propos  ,  et  que  j'ai 
lue  en  classe ,  a  aidé  à  pacilier  la  querelle  ,  en  donnant  fort 
à  réfléchir  à  mes  tutiirs  cultivateurs. 

Après  une  ])etile  morale  sur  le  respect  dû  aux  |iropriélés, 
loi  dont  la  justice  est  toujours  plus  vivement  sentie  par  ceux 
qui  possèdent  que  par  ceux  qui  n'ont  rien,  j'ai  dit  à  Do- 
minique ,  dont  l'expression  me  paraissait  sournoise  et  mé- 
contente, qu'il  se  pouvait  que  la  chose  tournât  à  l'avantage 
de  la  récolte  de  son  père  ,  et  qu'il  lerail  bien  d'examiner  si, 
au  bout  du  compte,  le  froment  foulé  ne  se  tro.uvcrait  pas 
le  plus  épais  et  le  plus  riche  en  épis  au  temps  de  la  moisson. 
—  D'habiles  laboureurs  s'y  prennent  à  peu  près  comme 


Jacquoi  pour  tripler  leur  récolle.  Dès  que  le  seigle  ou  le 
froment  commencent  a  monter  en  tuyau  ,  ils  le  renversent, 
alin  que  la  lige,  couchée  sur  le  sillon  et  à  moitié  recouverte 
de  terre,  produise,  de  chacun  de  .ses  nœuds,  des  racines  et 
des  rejetons.  De  même  que  ,  pour  rafraîchir  une  vigne  (en 
mars  ,  le  mois  où  nous  sommes) ,  on  couche  les  sarinehis 
dans  une  ligole,  afin  que  de  leurs  bourgeons  naissent  de 
nouvelles  racines  (jui  nourriront  de  nouveaux  ceps,  ce 
qm:  \ous  aiipeli/. ,  je  crois,  prijrigner  ;  de  même  que  des 
Iraçanls,  lancé:s  naturellement  de  tous  côtés,  reproduisent 
et  mulli|)liint  les  fraisiers,  ain.si  c'est  en  couchant  les  cé- 
réales (ju'on  parvient  à  les  faire,  en  quelque  sorte  ,  tracer 
fin  prtivigner.  El  ce  n'est  pas  à  une  étourderie  d'écolier, 
c'est  au  mauvais  vouloir  de  leurs  ennemis,  que  les  Piémon- 
tais  ont  dû  cet  étrange  mode  de  culture. 

Ma  morale  avait  rencontré  des  regards  inaitentifs,  ma 
recette  des  mines  incrédules;  mais  dès  qu'il  a  été  question 
d'une  histoire,  les  oreilles  sont  redevenues  atlcniives,  et  le 
doute  s'est  évanoui  à  l'aspect  de  l'in-quarto  recouvert  en 
parchemin  où  j'ai  lu  ce  qui  suit,  écrit  en  lettres  moulées,  ce 
qui  fait  toujours  bien. 

«  U  y  a  environ  un  millier  d'années  que  les  .Siluciens  et 
11  les  Vercejllois  (c'est-à-dire  les  habitants  de  Saluées  et  de 
11  Verceil ,  deux  villes  du  Piémont  qui  formaient  jadis  de 
)i  petites  principautés)  étaient  eft  guerre  contre  les  habi- 
"  tants  de  la  vallée  d'Aosle.  Ceux-ci,  courant  les  terres  de 
»  leurs  ennemis,  faute  de  pouvoir  brûler  leurs  millets  et 
11  leurs  grains  qui  étaient  encftre  ei;  herbe  et  verts,  se  mi- 
»  reut  à  les  reiibourer  avec  grand  nombre  de  bœufs,  les 
Il  renversant  pour  les  gâter  et  par  lu  affamer  leurs  ennemis. 
Il  Mais  l'événement  fut  tout  autre;  car,  contre  leur  intcn- 
11  tion ,  ces  blés^là  ,  au  lieu  de  mourir,  reprirent  nouvelle 
'1  vie,  et  même  se  rendirent  meilleurs  qu'auparavant  parce 
11  renversement  eu  terre ,  s'y  provignant  et  par  conséquent 
11  s'angmentaut  en  tiges,  d'une  en  .sortant  plusieurs  avec 
u  profll  ;  ce  que  ,  tiré  en  conséquence  pour  toutes  sortes  de 
11  blé,  cet  accident  fut  rédigé  en  art  et  pratiqué  quatre  à 
»  cinq  cents  ans  après,  n 

De  tous  les  traits  d-'histoire  que  j'ai  racontés  jusqu'ici, 
nul  n'a  eu  plus  de  siiccès  :  j'ai  même  quelque  frayeur  de 
voir  mes  écoliers  imiter  de  trop  près  les  exploits  des  habi- 
tants de  la  v.dlée  d'Aoste,  et  fourrager  les  blés  en  herbe. 
Le  garde  champêtre,  dans- son  ignorance  des  méthodes  de 
culture  piémoutaises,  pourrait  fort  bien  ne  i)as  trouver  la 
chose  de  son  goût;  aussi  peu  s'en  faut  que  je  ne  regrette 
mon  anecdotç  historique  et  agricole ,  bien  qu'elle  ait  fait 
évanouir  la  rancune  de  Dominique. 

Samedi  4,  minuit. 

J'étais  allé  visiter  à  plusieurs  reprises,  dans  le  jardin  du 
presbytère,  un  petit  amandier,  qui  ,  bien  exposé,  entouré 
de  paillassons,  et  dans  un  coin  de  mur  qui  l'abrite,  s'est 
prématurément  couvert  de  fleurs.  La  neige  de  ces  derniers 
jours  a  enseveli  sous  d'épais  flocons  les  précoces  bouqueLs 
que  j'avais  vus  éclore  avec  tant  de  plaisir.  Habitué  à  rece- 
voir tous  les  dons  du  ciel  d'une  âme  égale ,  mou  jeune  pas- 
teur n'en  a  pas  été  aflligé  comme  moi ,  et  aujourd'hui,  vers 
midi ,  le  vent  de  bas  ayant  repris,  la  neige  s'est  fondue  sous 
un  rayon  de  soleil ,  et  a  laissé  reparaître  les  rameaux  aussi 
fleuris,  aussi  beaux  que  jamais  dans  leur  prinlanière  pa- 
rure. Alors  le  curé  m'a  regardé  avec  son  radieux  sourire 
qui  valait  un  sermon. 

—  Je  ne  sais  où  j'ai  lu,  m'a-t-il  dit,  qu'en  Suisse  ,  un  fa- 
meux botaniste  trouva  au  mois  de  mars ,  sous  des  roches 
verticales,  quelques  perce -neiges  emprisonnés  dans  une 
épaisse  couche  de  glace  qui,  sans  les  flétrir,  environnait 
leurs  fleurs  d'un  globe  de  cristal.  Voilà  un  mois  que  vous 
voyez  le  coudrier  et  le  satiie  marccau  secouer  au  vent  froid 
de  la  nuit  leurs  branches  toutes  fleuries,  sans  que  la  gelée 
en  noircisse  les  chatons.  Tout-à-l'heure,  vous  l'avez  pu  re- 
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maïqiior,  I:i  neige  s"esl  irabord  fondue  sur  ces  rameaux  el 
au  pied  des  nibics,  tandis  qu'il  en  subsiste  cnœie  une  lê- 
gire  cijuehe  autour  de  celte  souclic  ab.illue  dans  l'allée  du 
milieu.  .)e  ne  puis  m'enipèiiier  de  croire  que  les  végétaux 
ont  reçu  de  celui  qui  sema  la  \ie  avec  tant  d'abondance  et 
sous  tant  de  formes  diverses,  une  lenipéralure  moyenne  (;ui 
leur  est  propre ,  et  qui  leur  pi'rmet  de  résister  jusqu'à  un 
certain  point  au  froid  et  à  la  clialour.  ^'est-il  pas  certain  , 
du  moins,  que  les  racines  des  arbres  pompent ,  eu  s'en- 
fonçant  profondément  dans  la  terre,  une  eau  plus  cliaude 
que  l'atuiosplière  d'hiver  ,  plus  fraîcbc  que  relli-  d'été'  ?  Kn 
vérité  ,  je  crains  plus  pour  mes  espaliers  le  n  frdinifsinicnt 
que  la  gelée,  et  je  me  préjjare  à  l'avance  contre  la  lune 
rousse. 

Au  moment  où  je  demamiais  l'explication  de  ci's  paroles, 
l'heure  des  classes  a  sonné,  et  il  m'a  fallu  qidlter  mon  jeune 
pasteur,  non  sans  surprise  de  l'entendre  parler  de  la  lune 
rousse  que  j'avais  considérée  jusqu'ici  comme  un  épouvan- 
tai! des  campagnes,  une  pure  superstition,  lie  fait,  je  n'ai 
jamais  trouvé  de  différence  enire  la  lune  de  mars  et  celle 
des  autres  mois  de  l'année,  l'eut-elri'  seuleiuenl  brille-t  elle 
davantage  au  nnlieu  d'un  ciel  |)lus  pur,  où  je  me  plais  à  la 
Contem|iler  a  celle  heure  de  nuit. 

Mardi  7. 

IJuel  plai^^ir  d'assister  au  dé\eloppement)apide.dé  la  vé- 
gélation  !  .l'ai  taillé  les  nouvelles  poiisses  de  mes  rosiers  , 
dont  les  jeunes  feuilles  peicenl  les  bourgeons  de  tous  cotés. 
Mes  violiers  sont  en  pleines  (leurs,  l'or  bruni  des  .scrophu- 
laires  brille  au  milieu  de.->  primevères  blanches  cl.  violettes 
que  le  petit  (lustavc  a  transplanlées  dans  mou  jardin.  Tous 
cespaifumsse  confojident  avec  la  suave  odeur  des  violettes 
qui  endjaiunent  les  bordures  ;  deux  jacinthes,  présent  du 
curé  ,  vont  lleurir  sur  lya  fenélre ,  et  Dominique  m'a  apporté 
des  rejetons  de  fraisiers  do  tous  les  mois,  et  des  plants  de 
laitues  panachées,  je  suis  vraiment  orgueilleux  de  mon  jar- 
din !  Jaccpiot  tu'a  prouds  des  inugirls,  des  orchis,  qu'd 
clicrclic  dans  le  bois  pour  les  Iransplanler  dan»  mon  [(etit 
parterre.  Iiepuis  que  j'ai  ouï  dire' au*  pépiniériste  liobert 
que  ces  lleurs  ,  (ju'il  traite  de  mauvaises  herbes  ,  se  refusent 
a  la  culture,  le  dé-.ir  de  vaincie  leur  naturel  sauvage,  et  de 
les  contraindre  a  aimer  l'oiulu-e  de  ma  petile  maison,  s'est 
emparé  de  moi.  Oh  !  tous  mes  loisirs  vont  appartenir  à  mon 
jardin  ,  étroit  lidea  pour  tout  ce  qu'il  doit  contenir  ! 

Sarru-di   i.S. 

Jamais  je  ne  vis  temps  plus  beau  !  .Tamais  je  ne  passai 
plus  douce  et  plus  tiède  après-tuidi ,  assis  et  causant  sur  le 
banc  du  presbytère  avec  mon  pieux  ami.  Des  oiseaux  chan- 
taient eu  se  disputant  le  perchoir  de  la  ludt,  et  leurs  pe- 
tites querelles  égayaient  r.dr  tout  imprégné  des  vivifiantes 
odeurs  qu'exhalent  les  bour>enns  du  peuplier  et  de  tous  ces 
arbres ,  de  toutes  ces  piaules  qui  répondent  plus  tôt  que  de 
coutume  à  l'appel  du  printemps. 

Le  curé  m'a  expliqué:  sa  |)eiré:"  •rir  les  ravages  eausé.s 
dans  nos  campagnes  par  les  fi  aiihes  nnils  d'avril  et  de  mai. 
11  craint  d'avoir  à  les  redouter  dés  la  lin  de  mars,  et  attri- 
bue tout  le  mal  à  un  refroidissement  rajjide  et  À  l'évapo- 
ratioji. 

—  Le  matin,  m'a-t-il  dit,  bien  qu'il  n'.iit  pas  '.1  lé  de 
la  nuit ,  si  l'on  trouve  toutes  les  pousses  de  l'année  loussics, 
brûlées,  les  paysai:s  s'en  prennent  à  la  lune.  "Kn  elTet,  plus 
le  ciel  est  pur  et  serein,  pb:s  vile  la  chaleur  de.  la  lerrt 
s'exhale  cl  se  perd  dans  l'espace;  la  couverture  de  nu.iges 
qui  s'opposerait  au  rayonnement  du  sol  et  lui  renverrait 
sa  chaleur,  intercepte  en  même  temps  la  lumièrc'de  la  iime  ; 
le  mal  n'arrive  donc  que  loistpi'elle  brille  de  tout  son  i-clal. 
Aussi,  bien  qu'elle  soit  étrangère  au  jibénomène.  le  lui 
a-t-on  allribué.  Lorsque  le  soleil  ,  au  printemps,  commence 
à  prendre  de  la  force,  la  différence  de  lempéralure  entre  le 


jour  et  la  nuit  esl  plus  marquée  ;  les  piaules  alors,  les  jeunes 
rameaux  sont  gonllésde  sève,  mmiillés  de  rosée,  et  j'attribue 
les  gelé'es  locales  qui  les  délruisent  à  la  rapide  év.ipoiation 
de  cette  humi(lil(',  lorsqu'au  lever  du  soleil  la  lempéralure 
s'abaisse  subit<-ment  J'ai  bien  envie  de  me  permettre  une 
comp;iraison  ,  a  poursuivi  le  jeune  pasteur  ;  un  homme  qui, 
couvert  de  sueur,  s'exposerait  à  un  courant  d'ai;  frais  ha- 
sarderait sa  vie  ;  eh  bien  !  les  végétaux  qui  nous  environnent 
ont  une  vie  organisée  qu'ils  peuvent  perdre  aussi  si  nos 
soins  inti  lligents  ne  les  i)réservent. 

Il  m'a  parlé  ensuite  des  dijléÈents  moyens  de  garantir  nos 
cultures  :  ce  sont  des  branches  sèches  de  bouleaux  enfon- 
cées dans  les  murs  aii-dessus  des  espaliers,  des  nattes, 
comme  celles  que  je  lui  ai  vu  tresser  cet  hivei'.  des  châssis 
étendus  di'vanl  les  arbustes;  la  moindre  gaze,  nn  léger 
réseau  en  filaments  d'écoïc  ,  suiliseni  pour  conceuirer  la 
chaleur  tei-resire  el  faire  obslacle  a  la  gelée. 

—  J'ai  ouï  dire,  a-t-il  conlinué,  que  dans  certains  p.ifs 
on  préserve  les  pl,;ntes  de  l'iidltience  de  la  lune  r'  usse  en 
les  seiouant  au  point  du  jour.  Kn  effet,  c'est  un  moyeu  de 
les  essuyer.  A  l'aidje,  on  lirûle  des  herbes  humides  au-dessus 
du  vent ,  aiiu  que  la  fumée  retnpiaçaut  les  nuages  épaississe 
lataosphère  et  s'ojiposc  au  rayonnemcnl  du  sol.  Nous  de- 
vons l'exemple  et  l'enseignement  à  nos  voisins;  nous  ne 
saurions  donc  mieux  faire  (;ue  d'essayer,  pour  eux  cl  devant 
eux  ,  tout  ce  qui  nous  sendjie  utile. 

I  :  avril ,  mardi  île  r;'i<]ucç. 

Les  frairbes  liuiis  d'avril  oui  justifié  les  précautions  du 
pasteur.  .Nos  paysans,  qin  s'en  luoquaient,  gémisscnl  main- 
tenant devant  des  récolles  (]irils  croient  perdues,  bien  que 
le  boii  ciu'i'  affirme  que  le  mal,  comme  toujours,  sera  moins 
grand  que  la  peur.  Est-ce  que  le  leniède  «  n'est  pas  toujours 
près  du  mal  '?  «  dil-il  ;  et  sans  cesse  il  trouve  des  exemples 
pour  le  prouver. 

Hier  entre  auires,  un  de  mes  écoliers,  dont  l'espril  n'est 
sans  doiiie  devenu  observateur  (]ue  parce  que  son  inlirniité 
le  rend  plus  sédentaire,  (iiislave,  nous  aborda  tenant  mie 
poignée  d'herbes  flétries,  c'était  du  seigle;  enlr'oiivrant  la 
gaine  qui  enveloppe  la  tige,  il  nous  fil  voir  qu'elle  était 
dévorée  par  un  très  petit  ver  blanc  :  tout  un  champ  appar- 
tenant ,'i  la  mère  Simonne  avait  clé.  assiuait-il,  ravagé  pai- 
re ver,  la  récolle  était  perdue. 

—  -Non  pas ,  dit  le  curé  tpii  nous  avait  quittés  et  revenait 
apportant,  piquée  sur  un  bouchon  ,  une  très  petite  mouche 
noire,  rayée  de  jaune  à  la  naissance  des  ailes.—  Ce  ver  blanc 
est  la  larve  de  la  mouche  naine  ,  mugca  pumilionis  ,  que 
vous  voyez  ici.  Lu  octobre,  elle  pique  le  collet  des  ccr  aies 
qui  commencent  à  pousser,  el  y  dépose  un  mif  ;  la  larve 
qui  en  éclot  dévore  la  subsiancc  intérieure  et  fait  périr  la 
tige  principale.  Mais  la  sève  est  maintenant  dans  toute  sa 
vigueur,  la  végétation  dans  toute  son  énergie,  et  chaque 
plante  \  a  s'enraciner  avec  plus  de  force  et  produire  plusieurs 
tiges  à  la  place  de  celle  que  ce  ver  a  déiruile.  La  mère  .Si- 
monne peut  donc  se  rassurer,  sa  récolte  passera  ses  espé- 
rances. 

Longtemps  nous  avons  causé  ainsi ,  les  enfaiils  .  Gustave 
et  Jacqtiol  ,  nous  apportant  des  faits,  d<'s  exemiiles  :  enfin 
ils  nous  ont  (piiltés,  et  nous  sommes  restés,  le  pasteur  el 
moi,  plongés  dans  une  dmiC''  rêverie.  Le  soli  il  se  concliait 
glorieux,  allumant  des  liijfazrs,  des  rubis,  des  grenats,  (\<'^ 
pierreries  sans  nom  dans  les  (discurcs  vitres  des  pauvres 
cbamnières  éparses  sur  In  colline  ,i  mesure  qu'un  de  ses 
rayons  venait  à  les  toucher. 

—  Il  en  est  ainsi  (!e  nos  âmes,  a  dit  le  ctué  ,  après  un 
assez  long  silence  ;  que  le  soleil  moral  les  frappe ,  et  il  fera 
jaillir  de  la  plus  vulgaire  de.s  vertus  ignorées,  des  lumières 
inconnues.  l'.l  c'est  la  uiédilatioii ,  la  prièie,  la  lecture 
qui  seules  peuvent  ouvrir  accès  à  elle  lumière  d'en  haut. 

Le  curé  s'est  tu  :  sa  voix  s'éteignait ,  il  a  toussé  ;  cl  je  ne 
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sais  qiiclli?  irisie  pcnsi-e  m'a  serré  le  co'ur,  tandis  que  je 
regardais  son  p.lle  vidage. 

nuand  il  a  repris  la  parole,  l'astre  avait  disparu  à  l'occi- 
dent, et  les  chauves-souris  réveillées  par  l'Iiuniide  chaleur 
de  la  soiiée  tourbillonnaient  autour  de  nous  ù  la  poursuite 
des  insectes. 

—  Ce  serait  noue  tâche,  a-l-il  dit,  que  de  préparer  les 
cœurs  à  recevoir  la  lumiTTe  morale  ,  celle  qui  illumine  l'es- 
prit, celle  qui  récliaulle  et  atti-udrit  le  cu^ur.  .Mais  nos  forces 
et  notre  zèle  Ih-cliissent ,  mille  riens  nous  détournent  de 
notre  cruvre.  Ah!  que  du  moins  jamais  ma  voix  ne  s'élève 
pour  maudire  eux  dont  l'ieil  est  fi'rmé  à  ces  clartés  divines. 
<;eu\  qui  ont  tourné  leur  vie  au  nord!  Je  les  plains  trop 
pour  qu'il  me  reste  la  force  di'  h's  blàjner. 


ciii;v.\i.ii:r,s  i>k.  i, \  taih.f.-uondi:. 

Suivant  les  chants  populaires  en  langue  galloise  retrouvés 
en  l'.retagne  vers  i  Ifin  par  un  aniiidiacre  d"0\ford  ,  le  cé- 
lèlitçet  mvstérieuv  Artus.  roi  de  la  Grande-r.retagne  au 
sixième  siècle  (voyez  is:);"),  p.  101,  et  ISoO,  p.  '-'50)  ,  doit 
êtr^'  ri'gardé  comme  l'insliluleur  des  chevaliers  de  la  'J'ahle- 
l'ionde.  Mais  c'est  là  seulement  une  des  nombreuses  traditions 
fal)uleuses  qui  se  ratlachcnt  au  nom  d'.\rtus;  car  les  ordres 
de  cl'.evalerie  ne  prirent  naissance  qu'au  onzième  siècle. 


Onoiqu'ilensoit,cnl3i?i  le  roi  d'Angleterre  F.douard  111, 
résolut  ili'  reconstituer  l'ordre  de  la  Table-I'.onde.  <■  Kn  ce 
temps,  dit  l'roissart  ,  vint  en  propos  et  volonté  au  roi 
F.douard  qu'il  f.'roit  refaire  et  rédilier  le  grand  clultel  de 
Windesore,  que  le  roi  Artus  tit  jadis  faire  et  fonder  la  où 
fut  priiiiièrement  commencée  et  cstorée  (créée)  la  noble 
Table-l'ionde  ,  dont  tant  de  bons  vaillans  liommes  issireni 
et  travaillèrent  en  armes  et  en  prouesses  par  le  monde  ;  ei 
feroit  le  dit  roi  mie  ordonnance  de  clu-valiers,  de  lui  et  de 
sesenfans,ct  des  plus  preux  de  sa  terre;  et  seroicnt  en 
somme  quarante...  l'.t  ixiiir  cette  fête  commencer  le  roi 
d'Angleterre  as5end)la  di- t. i:it  son  pays  comtes ,  barons  el 
valiers. 

11  .\donc  furent  élus  quarante  clievaliers  par  avis  et  par 
renommée  les  plus  preux  de  tous  Ifs  autres;  et  scellèreut 
et  s'obligèrent  par  foi  et  par  serment  avec  le  roi  de  tenir 
et  poursuivre  la  lete  et  les  ordonnatices  telles  qu'elles  éloient 
accordées  et  devisées.  )".l  alin  que  la  dite  fétc  fût  sçuc  el 
connue  en  tnules  marches ,  le  roi  d'Angleterre  l'envoya  pu- 
blier el  dénoncer  par  ses  hérauts  en  France,  en  Ixosse.  en 
Bourgogne,  en  llaiuaut.  en  Flandre .  en  lîrahani,  et  aussi 
en  l'empire  d'Allemagne.  F.t  donnoit  à  tous  chevaliers  et 
écuvers.  qui  venir  y  voudroieut ,  qu^iize  jours  de  siiif-cun- 
duit  après  la  fête.  F;t  devoit  être  à  ctle  fête  uw  jnûte  de 
quarante  chevaliers  de  par-dedans,  attendans  tous  autres, 
et  de  qii'arante  écuyers  aussi.  Et  devoit  être  la  reine  d'Aii- 


(  I,es  Chevaliers  de  ta  Table-Ronde. —  Miniature  d'un  manuscrit  de  la  Pabliotheque  royale.  ) 


gletcrre  ,  accompagnée  de  trois  cents  dames  et  damoiselles 
louti's  nobles  cl  gintilles  dames,  et  parées  d'un  parement 
semblable.»  La  fêle  eut  lieu  le  23  avril,  jour  de  saint 
Ceorges.  «Le  roi  y  fit  grand  appareil,  et  y  furent,  du 
royaume  d'Angleterre,  comtes,  barons  et  clievaliers  ,  dames 
et  damoiselles:  et  fut  la  fête  moult  grand'  et  moult  noble  , 
bien  fêtée  et  bien  joûiée,et  dura  par  l'espace  de  quinze 
jours.  Et  y  allèrent  plusieurs  chevaliers  de  deçà  les  mers  , 
<le  Flandre,  de  Itainaut ,  de  Crabant  ;  mais  de  France  n'en 
y  eut  nul.  " 


Les  nombreux  poèmes  et  romans  du  moyen-âge  ,  qui 
ont  retracé  les  aveniures  d'Anus  et  des  personnages  de  sa 
cour,  forment  ce  que  l'on  a  appelé  le  Cycle  de  la  Table- 
Ronde. 


BIHEAUX  D'AB0N>E5IENT  ET  DE  VF.:^TE  , 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  f'etits-Auguslins. 
Impi-.inenr  Je  r.oi:r;^o;ne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  PREMIERES  ANNÉES  DE   VAN-UÏCK. 


ANDfiS!'/BK".L£;Li''.'î. 


(  Van-Dyck  rerevant  une  leron  de  dessin  de  sa  mère.  —  Composition  et  dessin  de  M.  Eugène  Le  Poittfvix.  ) 


Les  premiers  jouets  de  Van-Dyck  furent  des  brosses,  des 
palettes  ,  et  tous  les  ustensiles  nc^cessaircs  à  la  peinture. 
Son  père,  orif,'inaire  de  lîois-le-Duc ,  (îtait  un  peintre  sur 
verre  ,  en  grand  renom  dans  la  \ille  d'Anvers,  qu'il  liahi- 
lait  depuis  la  fin  du  seizième  siècle.  Sa  mère  ,  dont  un  bio- 
graphe vante  Tliabilelé  à  broder  an  prtil  point  ,  avait 
encore  un  antre  talent,  ainsi  que  l'atteste  le  fait  qui  a  in- 
spiré à  M.  Eugène  Le  Poitlevin  la  composition  reproduite 
par  notre  gravure  :  elle  peignait  le  paysage  et  les  fleurs. 
Aussi  partageait -elle  avec  son  mari  la  tâche  d'initier  le 
petit  Van-Dyck  aux  premiers  secrets  de  l'art. 

Les  parents  de  \  an-Dyck  ,  reconnaissant  dans  leur  (ils  une 
aptitude  pri'coce  et  une  vocation  décidée ,  renvoyèrent  de 
bonne  heure  dans  l'atelier  de  Van-l'alen.  \an-I'alen  avait 
visité  l'Italie  et  étudié  les  maîtres  anciens  ;  il  donna  d'excel- 
lentes leçons  à  rciifant ,  qui  en  profita  si  bien  ,  (pi'à  seize 
ans,  il  n'avait  plus  guère  à  apprendre  de  son  maître  »'t 
réussit  à  se  faire  admettre  dans  l'école  de  Rubens. 

Un  des  traits  les  plus  curieux  de  l'enfance  de  Van-Dyck, 
et  les  plus  caractéristiques  de  son  talent ,  est  celui-ci ,  que 
l'on  a  déjà  raconté  ailleurs,  mais  avec  quelques  erreurs  de 
TomeXI.  —  Ji-ra  184^. 


détail  :  Rubens  avait  un  atelier  réservé,  dans  lequel  il  permet- 
tait peu  qu'on  entrât,  et ,  tontes  les  fois  qu'il  sortait ,  il  en 
laissait  la  clef  à  un  nommé  Valvéken,  .son  doinestiquede  con- 
fiance. Mais  les  élèves  étaient  curieux.  Valvéken  n'était  pas 
incorruptible,  et,  dès  que  Rubens  avait  tourné  les  talons, 
son  homme  de  confiance  livrait  le  sanctuaire  à  Tindiscrélion 
di's  élèves,  qui  profilaient  de  celte  connivence  pour  étudier, 
dans  toutes  leurs  phases  d'élaboration  ,  le?  tableaux  du 
maître.  Un  jour,  que  Valvéken  les  avait  introduits,  selon 
son  habitude ,  dans  l'atelier  réservé ,  ils  se  pressaient  autour 
d'un  tableau  que  lîubens  avait  au  chevalet  :  c'était  la  fa- 
meuse Descente  de  Croix  d'Anvers  (  voy.  1835,  p.  25); 
tous  voulaient  voir  à  la  fois  ;  ils  se  disputaient  les  places  avec 
une  pétulance  telle  que  l'un  d'eux,  Diépenbeke ,  poussé 
vinlemnient  par  ses  camarades,  vint  tomber  sur  la  toile  et 
eiïara,  dans  sa  chute,  le  bras  de  la  Madeleine,  le  menton 
et  une  joue  de  la  Vierge.  L'accident  était  d'aulanl  plus  grave 
que  les  parti.'s  effarées  étaient  précisément  finic«.  Que  faire? 
Que  devenir?  C.oinmeiit  avouer  à  Rubens  celte  terrible  nou- 
velle? Comment  la  lui  cacher?  A  défaut  d'autre  expédient , 
on  parle  déjà  de  se  sauver,  pour  éviter  la  colère  du  maître , 
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'orsqiiR  Viin-IIock,  l'un  des  jeunes  (;ens,  dit  '.  «  Mes  amis, 
»  il  faut ,  sans  perdn'  de  temps,  risquer  le  tout  pour  le  tout. 
»  Nous  avons  encore  environ  trois  lieures  de  jour  ;  que  le 
"  plus  capable  de  nous  prenne  la  palette  et  lâche  de  ri^parcr 
•  ce  qui  est  elTacr-.  Pour  nioi^  je  donne  ma  voix  à  Van- 
"  Dyck ,  le  seul  de  jinus  en  élat  de  le  faire.  »  1/avis  fut  una- 
nimement goûté  :  Van-Dyck  ,  tremblant,  essaya  en  vain  de 
ddclincr  ce  dangereux  houueur  :  euloiu'i' ,  sollieilé  de  toutes 
parts ,  il  dut  enfin  céder  et  se  mettre  à  Tteuvre.  I,e  lende- 
main ,  Kubens  conduisit  ses  élèves  devant  sa  Dcucenle  de 
Croix,  et,  désignant  avec  satisfaction  le  travail  de  Van- 
Dyck  :  K  Ce  n'est  pas  là  ,  leur  dit-il,  ce  que  j'ai  fait  de  ])lus 
»  mal  hier.  »  (Cependant,  en  y  regardant  de  plus  près,  llu- 
bens  s'aperçut  qu'une  main  étrangère  avait  passé  par  là  ,  et 
il  apprit  tout  ce  qui  était  arrivé  la  veille.  Au  dire  de  (|uclques 
biographes,  il  ellaija  tout  ;  mais  nous  aimons  mieux  croire, 
avec  les  autres,  qu'il  laissa  subsister  la  restauration  de  son 
habile  élève. 

Rubcns  eut  bien  vite  reconnu  la  supériorité  de  Van-Dyck  ; 
il  le  prit  en  vive  alfection  et  le  fit  travailler  k  ses  toiles, 
préférablemcnt  ;\  tout  autre.  Toujours  surchargé  d'ouvrage, 
il  trouva  un  auxiliaire  précieux  dans  ce  jeune  artiste,  dont 
il  ne  fit  bientôt  plus  que  composer  et  retoucher  les  ta- 
bleaux. 

Sur  les  instances  de  Rubens^,  qui  donnait  ce  conseil  à  tous 
ceux  de  ses  élèves  dont  il  faisait  cas ,  Van-Dyck  se  décida  à 
faire  le  voyage  d'Italie.  Mais,  avant  de  partir,  il  voulut  laisser 
à  son  maître  un  souvenir  de  reconnaissance  aiïectueuse,  et  il 
lui  fit  hommage  de  plusieurs  tableaux,  entre  autres  d'un  Ecce 
Uomo  cl  d'un  Christ  au  jardin  des  Oliviers.  Rubens  plaça 
ces  toiles  dans  les  principales  pièces  de  ses  appartements; 
il  les  louait  avec  un  enthousiasme  sincère  et  les  montrait 
avec  orgueil,  ainsi  qu'un  portrait  de  sa  femme,  également 
dû  au  pinceau  de  Van-Dyck.  Il  olïrit,  en  échange,  à  .son 
élève ,  l'un  des  plus  beaux  chevaux  de  son  écurie. 

Le  jeune  Van-Dyck,  en  se  rendant  en  Italie,  s'arrèla  au 
village  de  .Saventhem ,  où  il  composa  la  Charité  de  saint 
Martin  et  la  Famille  de  la  Vierge.  Dans  la  Charité  de  saint 
Martin,  il  se  peignit  lui-même ,  sur  le  cheval  dont  l'.ubcns 
lui  avait  fait  présent.  Ce  tableau ,  l'une  des  plus  grandes 
compositions  de  l'auteur,  est  resté  à  l'église  de  Savanlliem. 
Quant  à  la  Famille  de  lu  Vierge ,  où  Van-Dyck  avait  fait 
le  portrait  de  son  père  et  de  sa  mère ,  elle  a  disparu ,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  jamais  ni  ce  qu'elle  était  devenue,  ni 
par  qui  elle  a  été  enlevée. 

Van-Dyck,  dans  une  carrière  trop  courte ,  sut  se  faire  un 
nom  qui  restera  parmi  les  plus  grands  noms  de  l'art.  i\é  à 
Anvers,  le  22  mars  1599,  il  mourut ,  le  9  décembre  <6/il, 
à  Londres,  où  l'amitié  du  roi  Charles  I  l'avait  comblé  de  fa- 
veurs et  de  distinctions. 


LETTRE  SUR  LES  PENSÉES  DE  PASCAL. 
(Voy.,  sur  Pascal,  iS3y,  p.  SaS,  386.) 

Monsieur , 

L'accueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire  à  ma  correspon- 
dance sur  Leibnitz  ,  m'enhardit  ;\  tenter  de  nouveau  votre 
complaisance.  Cette  fois,  ce  sera  pour  Pascal.  Vous  savez 
sans  doute  déjà,  par  le  bruit  que  l'on  en  a  fait,  que  M.  Cou- 
sin, en  examinant  le  manuscrit  d'après  lequel  ont  été  pu- 
bliées les  fameuses  Pensées ,  a  reconnu  des  différences  du 
plus  grand  intérêt  entre  l'original  et  le  texte  que  les  éditeurs 
en  ont  tiré  ;  c'est  sur  quoi  j'imagine  qu'il  sera  peut-être  agréa- 
ble à  vos  lecteurs  d'avoir  quelques  détails. 

Vous  vous  rappelez,  monsieur,  qu'après  la  mort  de  Pas- 
cal, on  trouva  parmi  ses  papiers  une  multitude  de  uotes  qu'il 
destinait  à  la  composition  d'un  grand  ouvrage  apologétique 
de  la  religion  chrétienne.  Ces  notes,  remises  par  sa  famille 


à  ses  amis  de  Port-Uoyal,  qui  se  chargèrent  de  leur  publica- 
tion ,  sont  la  base  du  livre  célèbre  connu  sous  le  nom  de 
Pensées  lie  Pascal.  Le  manuscrit,  pieuscmcrtt  conservé  par 
la  famille  jusque  dans  les  premières  années  du  dix-hnitiènie 
siècle,  fut  donné  en  1711  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye  Saint- 
Cermain-des-Prés  par  l'abbé  Périer,  neveu  de  Pascal.  De 
cette  bibliothèque,  à  l'époque  de  noire  révolution,  il  a  élé 
transporté  à  la  lîibliothèque  royale  où  il  se  trouve  aujour- 
d'hui. Malgré  sa  valeur,  il  avait  élé  en  général  fort  peu  con- 
sullé,  à  cause  de  son  écriture  qui  est  des  plus  dilliciles.  Alais 
tout  dernièrement,  .M.  Cousin,  amené  sans  doute  à  ce  sujet 
ffar  suite  de  l'Eloge  de  Pascal  proposé  récemment  par  l'Aca- 
démie française,  s'étant  avisé  de  scruter  avec  attention  ces 
lambeaux  presque  indéchiffrables,  leur  prix  s'est  tout-à- 
coup  découvert,  car  il  est  devenu  évident  que  les  premiers 
éditeurs  n'ont  communiqué  que  très  imparfaitement  au  pu- 
blic l'héritage  de  Pascal. 

On  savait,  à  la  vérité,  depuis  longtemps  que  l'ort-Tioyal 
avait  jugi'  à  propos  de  faire  subir  aux  Pensées  plus  de 
changement  qu'il  n'en  est  avoué  dans  la  préface  mise  en  tèle 
de  la  première  édition.  M.  .Sainte-Beuve  ,  dans  le  second  vo- 
lume de  son  histoire  de  Port-Royal  publié  tout  dernièrement, 
était  entré  dans  plusieurs  détails  fort  intéressants  à  cet  égard, 
et  l'on  pourrait  croire  que  c'est  son  exemple  qui  a  mis  M.  Cou- 
sin sur  celte  voie.  11  se  trouve  d'ailleurs  dans  les  o'uvres 
d'Arnauld  une  lettre  de  ce  membre  célèbre  de  la  Société  de 
Port-Royal  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  cette  question  : 
elle  est  adressée  à  M.  Périer,  le  beau-frère  de  l'ascal.  «  Souf- 
frez, monsieur,  lui  écrit-il,  que  je  vous  dise  qu'il  ne'faut  pas 
être  si  difficile  ni  si  religieux  à  laisser  un  ouvrage  comme  il 
est  sorti  des  mains  de  l'auteur,  quand  on  le  veut  exposer  à 
la  censure  publique.  On  ne  saurait  être  trop  exact  quand  on 
a  affaire  à  des  ennemis  d'aussi  méchante  humeur  (|ue  les 
nôtres.  Il  est  bien  plus  à  propos  de  prévenir  les  chicaneries 
par  quelque  petit  changement  qui  ne  fait  qu'adoucir  une 
expression,  que  de  se  réduire  à  l.i  nécessité  de  faire  des  apo- 
logies. C'est  la  conduite  que  nous  avons  tenue  touchant  les 
considérations  sur  les  dimanches  et  fêtes  de  feu  AU  de  Saint- 
Cyran.  Les  amis  sont  moins  propres  à  faire  ces  sortes  d'exa- 
mens que  les  personnes  indifférentes,  parce  que  l'affec- 
tion ijuils  ont  pour  un  ouvrage  les  rend  plus  indulgents,'' 
sans  (|u'ils  le  pensent ,  et  moins  clairvoyants.  Ainsi ,  mon- 
sieur, il  ne  faut  pas  vous  élonner  si ,  ayant  laissé  passer  de 
cerlaines  choses  sans  en  être  choqués,  nous  trouvons  main- 
tenant qu'on  les  doit  changer,  en  y  faisant  plus  d'attention 
après  que  lesautreslesont  remarquées.  »  Il  existe  aussi  parmi 
les  papiers  inédits  de  madame  l'érier,  une  lettre  plus  signi- 
ficative encore  du  comte  de  ISrienne  à  cette  dame.  «  Comme 
ce  qu'on  y  a  fait ,  lui  dit-il  en  parlant  des  Pensées,  ne  change 
en  aucune  façon  le  sens  et  les  expressions  de  l'auteur,  mais 
ne  fait  que  les  éclaircir  et  les  embellir,  et  qu'il  est  certain 
que  s'il  vivait  encore  il  souscrirait  sans  difficulté  à  tous  ces 
petits  embellissements  et  éclaircissements  qu'on  a  donnés 
à  ses  Pensées,  et  qu'il  les  aurait  mises  lui-même  en  cet  état 
s'il  avait  vécu  davantage  et  s'il  avait  eu  le  loisir  de  les  re- 
passer, puisqu'on  n'y  a  rien  mis  que  de  nécessaire  et  qui 
ne  vienne  naturellementà  l'esprit  à  la  premièrelecture qu'on 
fait  de  ces  fragments,  je  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  rai- 
sonnablement vous  opposer  à  la  gloire  de  celui  que  vous 
aimez...  C'est ,  madame ,  ce  qui  a  fait  que  je  me  suis  rendu 
au  sentiment  de  M.  de  Roannez ,  de  M.  Arnanld  ,  de  M.  Ni- 
cole, de  M.  Dubois  et  de  M.  de  La  Chaise ,  qui  conviennent 
d'une  voix  que  les  Pensées  de  M.  Pascal  sont  mieux  qu'elles 
n'étaient.  " 

Voilà  qui  prouve  assez  clairement  que  dans  les  Pensées 
telles  qu'elles  ont  été  imprimées ,  il  y  a  effectivement  des 
corrections  qui  sont  du  fait  de  Port-Royal.  Mais  est-on  ce- 
pendant en  droit  d'en  conclure  que  toutes  les  altérations 
qu'on  y  constate  viennent  de  cette  source?  C'est  ce  qu'a 
'  fait  résolument  M.  Cousin;  et  aussi  a-t-il  tiré  de  là  le  texte 
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d'une  accii3atiou  très  vive  contre  les  membres  de  l'illus- 
tre sociiHé.  .Mais  leur  d(!fciise  vient  d'être  fort  bien  prise 
par  M.  Libri  de  l'Académie  des  sciences,  qui,  tout  en  ven- 
geant Pascal  de  (luelqucs  assertions  fort  téméraires  de 
M.  Cousin,  toucliant  le  mérite  mathématique  de  ce  grand 
homme,  a  monlié  qu'une  bonne  partie  des  altérations  de- 
vait lire  alliibnée  à  la  censure,  qui  s'exerçait  alors  avec 
tant  (le  rigueur,  siu'tout  contre  le  parti  janséniste,  et  dont 
il  semble  que  M.  Cousin  aurait  dû  prendre  plus  de  souci. 
liC  savant  académicien  cite  à  ce  sujet  un  récit  fort  curieux 
de  la  visite  faite  à  l'archevêque  de  Paris  par  le  libraire  qui 
publia  les  Pensées,  lorsqu'il  porta  à  ce  prélat,  qui  l'avait 
fait  demander,  le  premier  exemplaire.  L'archevêque  lui  dit 
qu'ayant  appris  qu'il  y  était  resté  quelque  chose  qui  pouvait 
favoriser  les  jansénistes,  il  lui  paraissait  qu'il  serait  conve- 
nable ,  avant  de  le  mettre  en  vente ,  d'y  insérer  un  carton , 
c'est-à-dire  de  reinplacer  la  page  suspecte  par  une  autre. 
Le  libraire  lui  répondit  qu'il  en  écrirait  à  madame  Perler, 
la  sœur  de  Pascal.  «  Ensuite  il  avoua ,  je  cite  le  texte  même , 
que  ce  n'étoit  pas  son  métier  de  parler  de  ce  que  cette  per- 
.sonne  avoit  remarqué,  mais  qu'il  pouvoit  représenter  à  sa 
Grandeur  que  depuis  longtemps  on  n'avoit  examiné  aucun 
livre  avec  plus  de  sévérité  que  celui-là,  et  qu'on  avoit  fait 
lou.1  len  chani/emenlx  que  les  approbahurs  avoie.nl  jugé 
à  propos  de  faire  :  et  il  ajouta  que  personne  ne  pouvoit  lui 
eu  rendre  un  compte  exact  que  lui  Desprez  ,  puisqu'il  avoit 
été  le  solliciteur  des  approbations,  et  qu'ainsi  il  étoit  assuré 
<|ii"on  n'y  avoit  rien  laisse  qui  pût  commettre  l'auteur  ni  sa 
mémoire.  M.  l'archevêque  s'étant  fait  nommer  les  appro- 
bateurs, en  parut  content,  et  dit  :  «  Ce  sont  de  fort  honnêtes 
11  gens.  Je  suis  assuré  que  M.  l'abbé  le  Camus  n'y  aura  rien 
»  laissé  passer  que  de  fort  à  propos.  » 

81  la  citation  faite  par  M.  Cousin  ne  laisse  pas  de  doute 
que  Port-Hoyal  n'eût  fait  de  sou  plein  gré  certains  cban- 
gi'uients  aux  Pensées,  celle-ci,  monsieur,  n'en  laisse  pas 
nfin  pins  sur  ce  qu'il  y  a  eu  d'autres  changements  exigés 
par  la  censure  et  auxquels  les  éditeurs  ont  bien  été  forcés 
de  se  résigner.  Ainsi ,  la  question  des  altérations  de  ce  texte 
fameux,  l'une  des  gloires  de  notre  langue,  se  complique 
beaucoup  plus  qu'il  ne  semblait  d'abord.  11  faut  y  distin- 
guer :  1°  des  omissions  faites  volontairement  par  les  édi- 
teurs de  fragments  jugés  ou  trop  imparfaits ,  ou  inutiles, 
ou  même  condamnables  ;  '2"  des  corrections  de  divers  gen- 
res ;  3"  des  suppressions  faites  en  vue  de  ne  pas  indis- 
poser la  censure  ;  k"  des  suppressions  voulues  par  les  cen- 
seurs ;  5°  des  modilications  de  toutes  sortes  exigées  par  eux 
également.  Il  est  évident  que  l'on  ne  saurait  débrouiller  un 
tel  chaos  ;  mais  aussi  ce  travail  n'est-il  nullement  nécessaire. 
Il  nous  sullit  d'être  assurés  que  nous  ne  possédons  pas  le 
texte  véritable  de  Pascal  et  d'eu  savoir  la-cause.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  être  en  droit  de  conclure,  comme  l'a 
fait  M.  Cousin  dans  son  rapport  à  l'Acadi'mie  française  ,  que 
pour  doniu-r  au  monde  une  idée  aussi  juste  que  possible  de 
l'œuvre  qu'avait  méditée  ce  grand  honmie  et  à  laquelle  il 
voulait  consacrer  le  reste  de  sa  vie,  il  est  indispensable  d'en 
faire  une  édition  nouvelle  d'après  le  manuscrit. 

Ce  vénérable  manuscrit  consiste  en  un  grand  volume 
in-folio  dans  lequel,  après  la  mort  de  Pascal,  une  main 
amie,  vraisemblabli^menl  celle  (k  sa  sœur,  madame  Pe- 
rler, a  ramassé,  eu  les  collant  sur  les  pages  blanches,  les 
petites  notes  écrites  au  hasard  et  sur  des  morceaux  de  papier 
de  toutes  dimensions.  C'est  véritablement  un  des  trésors  de 
notre  bibliothèque  nationale.  "  On  ne  peut  se  défendre,  dit 
M.  Cousin  ,  d'une  émotion  j^lnuloureuse  en  portant  .ses  re- 
gards sur  ce  grand  in-folio  où  la  main  défaillante  de  Pascal 
a  tracé,  pendant  l'agonie  de  ses  quatre  dernières  années,  les 
pensées  qui  se  présentaient  à  son  esprit  et  qu'il  croyait  lui 
pouvoir  servir  imjour  dans  la  composition  du  grand  ouvrage 
(]u'il  méditait.  11  les  jetait  à  la  hâte  sur  le  premier  morceau 
de  papier,  «  en  peu  de  mots  et  souvent  même  à  demi-mot.  •' 


(  Préface  de  la  première  édition.  )  Quelquefois  il  les  dictait 
à  des  personnes  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui.  L'écriture 
de  Pascal  est  pleine  d'abréviations,  mal  formée,  presque 
indéchiffrable.  Ce  sont  tous  ces  petits  papiers  sans  ordre 
et  sans  suite,  qui  recueillis  et  collés  sur  de  grandes  feuilles, 
composent  le  manuscrit  autographe  des  Pensées.  »  Quel- 
quefois Pascal,  trop  soulfrant  sans  doute  pour  écrire  lui- 
même,  s'est  vu  forcé  de  dicter  la  pensée  qui  lui  traversait 
l'esprit  à  la  première  personne  qui  se  trouvait  à  portée  de 
son  lit.  Il  est  tiiuchant  d'en  rencontrer  quelques  unes  tracées 
d'une  main  inlialiile  et  peu  savante  ,  vraisemblablement  par 
son  bon  domestique  Picard  ;  comme  celle-ci  par  exemple  : 
«  S'il  se  v«ante  ,  je  l'abaisse  ;  s'il  s'abfsse  ,  je  le  veante ,  et 
le  contreudit  toujours  jusqu'à  se  qu'il  coiipvaine  qu'il  est  un 
monstre  inconpreansible.  »  Ne  croirait-on  pas  assister,  en 
lisant  cette  phrase  où  l'esprit  et  la  forme  contrastent  si  sin- 
gulièrement, à  une  scène  d'intérieur  chez  ce  grand  homme  ? 

Me  permettrez-vous  maintenant,  monsieur,  d'entrer  d'un 
peu  plus  près  dans  ce  détail  ?  je  le  ferai  aussi  brièvement  que 
possible ,  et  en  suivant  le  rapport  de  \L  Cousin.  Comme  lui , 
il  faut  préalablement  remarquer  un  système  général  d'alté- 
ration qui  consiste  dans  le  mélange  de  pensées  extraites,  soit 
de  la  correspondance  de  Pascal,  soit  d'autres  ouvrages,  soit 
même  des  souvenirs  de  sa  conversation,  avec  les  pensées  con- 
signées dans  le  manuscrit  et  qui  de\ aient  seules  servir  à  la 
construction  du  Traité  sur  la  religion.  Ainsi,  par  exemple, 
le  chapitre  des  Pensées  sur  la  mort  vient  d'une  lettre  de 
Pascal  à  madame  Périer  sur  la  mort  de  leur  père  ;  la  plus 
grande  partie  du  chapitre  sur  les  miracles  et  des  pensées 
dirétiennes  est  tirée  de  la  correspondance  avec  mademoi- 
selle de  Roannez,  etc.  Il  résulte  de  là  qu'un  quart  et  peut- 
être  même  uii  tiers  des  Pensées  considérées  jusqu'à  présent 
comme  des  fragments  du  grand  ouvrage  sont  tout-à-fait 
étrangères  à  son  plan  et  à  son  objet ,  et  appartiennent  à 
d'autres  intentions  ainsi  qu'à  d'autres  époques  de  la  vie  de 
l'auteur.  Voilà  un  premier  point  digne  de  considération  ,  et 
qui  fait  beaucoup  pour  éclaircir  l'idée  de  l'œuvre  projetée. 
Reste  seulement ,  après  cela ,  à  régulariser  ce  qui  se  rap- 
porte aux  Pensées  proprement  dites  ,  c'est-à-dire  au  ma- 
nuscrit. 

La  première  classe  de  changements  dont  il  y  ait  à  faire 
mention  sont  les  corrections  louables  :  je  me  bornerai  à  en 
citer  un  exemple.  Pascal  écrit  :  «  Il  n'y  a  point  d'Etats  qui 
aient  duré  mille  ans.  »  C'est  une  faute  d'hi.stoire  ;  l'orl-lloyal 
le  redressant,  met  :  «  11  n'y  a  point  d'Etats  qui  aient  duré 
quinze  cents  ans.  »  (  Cliap.  il.  ) 

Viennent  ensuite  lés  corrections  inutiles  ,  et  celles-ci , 
pour  me  servir  de  l'expression  du  savant  académicien  , 
sont  à  riuDni.  On  ne  peut  guère  les  attribuer  qu'à  la  main 
lourde  et  maladroite  du  duc  de  lioanuez  qui  fut  spécia- 
lement chargé  de  mettre  au  net  les  notes  de  Pascal.  Ainsi 
l'original  dit  nettement  et  simplement  :  u  Toutes  les  autres 
religions  ne  l'ont  pu  ;  voyons  ce  que  fera  la  sagesse  de 
Dieu.  «  Porl-l'ioyal ,  allongeant  la  phrase,  écrit  :  u  Voyons 
ce  que  nous  dit  sur  tout  cela  la  sagesse  de  Pieu  qui  nous 
parle  dans  la  religion  chrétienne.  «  (Cli.  m.  )  Ailleurs, 
Pascal  dit:  «Depuis  deux  mille  ans  aucun  païen  n'avait 
adoré  le  dieu  des  juifs.  »  Port-Uoyal  :  ..  Depuis  deux  mille 
ans  le  dieu  des  juifs  était  demeure  inconnu  à  la  foule  des 
nations  païennes.  »  (Chap.  xv.  )  Pascal  :  u  .lésus-Christ  est 
venu  aveugler  ceux  qui  voient  clair  et  donner  la  vue  aux 
aveugles.  »  Port-Royal:  u  Jésus-Christ  est  venu  afin  que 
ceux  qui  ne  voyaient  pas  vissent  et  que  ceux  qui  voyaient 
devinssent  aveugles.  i>  (  Chap.  xviii.  ) 

Mais  voici  maintenant  des  corrections  bien  autrement 
défectueuses,  et  malheureusement  elles  abondent  aussi. 
Pascal  dit  :  «  Les  enfants  quittent  la  maison  délicate  de  leurs 
pères  pour  aller  dans  l'austérité  d'un  désert.  i>  Port-Royal  : 
.1  I,es  enfants  aliandonnent  la  maison  de  leurs  pères  pour 
aller  vivre  dans  les  déserts.  »  (Chap.  xv.  )  Pascal  :  «  On  ne 
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s'imnKinn  PUilon  et  Aristotc  qu'avoc  de  grandes  robes  de 
pdd.irits.  »  Porl-Royal  :  «  On  ni;  s'imagine  d'ordinaire  Pla- 
loii  et  Aristolc  qu'avec  de  grandes  robes  et  comme  des 
pcrsiinnages  toujours  graves  et  sérieux.  «  (  Chap.  xxxi.  ) 
l'ascal,  parlant  des  elletsde  l'imagination,  mi^me  sur  riiomnie 
le  plus  sérieux  et  dans  les  circonstances  les  plus  graves: 
0  Voyez-le  entrer  dans  un  sermon  où  il  apporte  un  zèle 
tout  dèvut,  renforçant  la  solidité  de  la  raison  par  l'ar- 
deur de  la  charité:  le  voilà  prêt  h  rouir  avec  un  respect 
exemplaire.  Que  si  le  prédicateur  vient  5  paraître  et  que  la 
nature  lui  ait  donné  une  voix  enrouée  et  un  tour  de  visage 
bizarre,  que  smi  barbier  l'ait  mal  rasé  et  si  le  hasard  l'a 
barbouillé  de  surcroît ,  quelque  grande  vérité  qu'il  an- 
nonce, je  parie  la  perte  de  la  gravité  de  notre  sénateur.  » 
Porl-IIoyal  cliange  tout  ce  tableau.  «  Voyez-le  entrer  dans 
la  place  où  il  doit  rendre  la  justice.  Le  voilà  prêt  à  ouïr 
avec  une  gravité  exemplaire.  Si  Vavovat  vient  à  paraître 
et  que  la  nature  lui  ait  donné  une  voix  enrouée  et  un  tour 
do  visage  bizarre  et  que  son  barbier  l'ait  mal  rasé,  el  si  le 
liasard  l'a  encore  barbouillé ,  je  parie  la  perte  de  la  gravité 
du  magislrat.  «  (Cliap.  xxv.  ) 

Voici  maintenant  ipielqucs  exemples  de  suppressions  ;  et 
c'est  là  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  que  l'on  peut  aisément  recon- 
naître la  main  de  M.  l'abbé  le  Camus,  si  appliipiée  à  ne  rien 
laisser  écbapper  où  l'on  pût  trouver  une  odeur  de  jaiiséidsme. 
Dans  l'imprimé,  l'intéressant  paragraphe  sur  saint  Atbanase 
du  chapitre  xxviii,  tourne  court  et  se  termine  ainsi  :  «  C'é- 
taient des  saints ,  disons-nous  ;  ce  n'est  pas  comme  nous.  » 
Pascal  développe  au  contraire  l'allusion  entre  la  persécution 
des  athanasiens  et  celle  des  jansénistes,  a  C'étaient  des  saints, 
di^ons-nous;  ce  n'est  pas  comme  nous.  Que  se  passait- 
il  donc  alors'/  Saint  Athanase  était  un  homme  appelé 
Athanase,  accuse  de  plusieurs  crimes,  condamné  en  tel 
el  tel  concile  pour  tel  et  tel  crime  ;  tous  les  éréques  y  con- 
sentirent et  le  pape  enfin.  Que  dil-on  d  ceux  qui  résis- 
lenl?  qu'ils  troubkni  la  paix;  qu'ils  font  schisme.  »  La 
pensée  suivante,  très  philosophique  et  très  profonde,  est 
entièrement  défigurée.  Pascal  dit  :  «  Nous  connaissons  la 
vériti'  non  seulement  i)ar  la  raison  ,  mais  par  le  cœm-.  » 
L'imprimé  substitue  à  celte  pens('e  si  juste,  si  profonde,  si 
philosophiquement  exprimée,   la   phrase  suivante  pleine 
de  louche  :  "  Nous  connaissons  la  vérité  non  seulement 
par  raisonnement,  mais  aussi  par  sentiment  el  par  une 
inlelligence  vive  cl  lumineuse.  »  Enfin  ailleurs,  des  parties 
considérables,  fort  bien  liées  dans  Pascal ,  se  trouvent ,  par 
un  dessein  inexplicable,  découpées  et  dispersées  par  lam- 
beaux isolés.  C'est  ce  qui  a  lieu  constamment  pour  le  célè- 
bre morceau  sur  les  deux  inlinis ,  et  pour  celui  plus  célèbre 
encore  de  la  gageure  à  faire  sur  l'existence  de  Dieu.  Je  se- 
rais entraîné  beaucoup  trop  loin  ,  monsieur,  si  je  m'ingérais 
de  vous  en  marquer  ici  tout  le  détail.  Je  m'imagine  ,  en  me- 
surant mes  pages  ,  que  pour  ne  point  abuser  il  doit  être 
temps  d'en  finir,  et  je  vais  finir  en  effet ,  si  vous  le  voulez 
bien  ,  en  vous  offrant  quelques  unes  des  pensées  qui  n'a- 
vaient encore  été  publiées  nulle  part.  Cette  nouveauté  sera 
peut-être  plus  agréable  encore  à  vos  lecteurs  que  les  obser- 
vations de  pure  critique. 

Sur  les  astrologues.  —  Ils  disent  que  les  éclipses  pré- 
sagent le  malheur,  parce  que  les  malheurs  sont  ordinaires , 
de  sorte  qu'il  arrive  si  souvent  du  mal  qu'ils  devinent  sou- 
vent ;  au  lieu  que  s'ils  disoient  qu'elles  présagent  bonheur, 
ils  mcntiroicnt  souvent.  Ils  ne  donnent  le  bonheur  qu'à  des 
rencontres  du  ciel  rares;  ainsi  ils  manquent  peu  souvent  à 
deviner. 

Talon  de  soulier.  —  Que  cela  est  bien  tourné  ;  Que  voilà 
un  habile  ouvrier!  Que  ce  soldat  est  hardi  1  Voilà  la  source 
de  nos  inclinations  et  du  choix  des  conditions,  (lue  celui-là 
boit  bien  !  Que  celui-là  boit  peu  1  Voilà  ce  qui  fait  les  gens 
sobres  et  ivrognes,  soldats,  poltrons,  etc. 


La  gloire. —  L'admiration  gâte  tout  dès  l'enfance.  Oh  !  que 
cela  est  bien  dit  !  Oh  !  qu'il  a  bien  fait ,  qu'il  est  sage!  etc.. 
Les  enfants  de  Port-lîoyal ,  auxquels  on  ne  donne  point 
cet  aiguillon  d'envie  cl  de  gloire ,  tombent  dans  la  non- 
chalance. 

Ennui.  —  Hien  n'est  si  insupportable  à  l'homme  que 
d'être  dans  un  plein  repos,  sans  passion  ,  sans  affaire,  sans 
divertissement,  sans  application  :  il  sent  alors  son  néant, 
son  abandon ,  son  insullisancc ,  sa  dépendance ,  son  impuis- 
sance, son  vide  :  incontinent  il  sort  du  fond  de  son  Jme, 
l'ennui,  la  noirceur,  la  tristesse  ,  le  chagrin,  le  dépit,  le 
désespoir. 

Honnête  homme.  —  Il  faut  qu'on  n'en  puisse  dire  ,  ni  il 
est  mathématicien  ,  ni  prédicateur,  ni  éloquent,  mais  il  est 
honnête  homme.  Cette  qualité  universelle  me  plaît  s(^ule. 
(Juand  en  voyant  un  homme  on  se  souvient  de  son  livre  , 
c'est  mauvais  signe;  je  voudrois  qu'on  ne  s'aperçût  d'au- 
cune qualité  que  par  la  rencontre  et  l'occasion  d'en  user: 
ne  quid  nimis;  de  peur  qu'une  qualité  ne  l'emporte  et 
ne  fasse  baptiser.  Qu'on  ne  songe  pas  qu'il  parle  bien,  sinon 
quand  il  s'agit  de  bien  parler;  mais  qu'on  y  songe  alors. 

—  Si  l'anUquité  étoit  la  règle  de  la  créance,  les  anciens 
étoient  donc  sans  règle. 

—  La  nature  recommence  toujours  les  mêmes  choses ,  les 
ans,  les  jours,  les  heures;  les  espaces  mêmes  et  les  nom- 
bres sont  bout  à  bout  à  la  suite  l'un  de  l'autre  :  ainsi  se  fait 
une  espèce  d'infini  et  d'éternel  ;  mais  ces  êtres  terminés  se 
multiplient  infiniment.  Ainsi,  il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  le 
nombre  qui  les  multiplie  qui  soit  infini. 

—  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille  reprendre  le 
monde  de  trop  de  docilité  :  c'est  lui  vice  naturel,  comme 
l'incrédulité  ,  et  aussi  pernicieux. 

—  Quand  je  considère  la  petite  durée  de  ma  vie  absorbée 
dans  l'éternité  précédente  et  suivante ,  memoria  hospitis 
unius  d'ici  prœtereuntis .,  le  petit  espace  que  je  remplis  , 
et  même  que  je  vois  abîmé  dans  l'infinie  immensité  des  es- 
paces que  j'ignore,  et  que  tu  ignores,  je  m'effraie  et  m'é- 
tonne de  me  voir  ici  plutôt  que  là  ;  pourquoi  à  présent 
plutôt  qu'alors?  Qui  m'y  a  mis?  Par  l'ordre  el  la  conduite 
de  qui  ce  lieu  et  ce  temps  a-t-il  été  destiné  a  moi? 

Ce  sont  là  certainement,  monsieur,  des  choses  qui  ne  sont 
pas  moins  belles  que  celles  que  toute  l'Europe  est  habituée 
à  admirer  depuis  longtemps  dans  le  petit  livre  de  Pascal  : 
espérons  donc  que  le  public  ne  lardera  pas  à  posséder  ce 
monument  dans  toute  sa  vérité. 

Agréez,  etc. 


,   DUNKERQUE. 

Une  chapelle  bâtie  au  septième  siècle,  au  milieu  des 
dîmes,  par  saint  Eloi,  fut  l'origine  de  Dunkerqiic  {église  d<s 
coltines,  ou  des  dunes,  dans  l'ancien  idiome  flamand).  Vu 
havre  naturel  y  attira  des  pêcheurs  ;  quelques  cabanes  s'é- 
levèrent autour  de  l'édifice  sacré;  un  hameau  se  forma,  et, 
situé  dans  une  position  avantageuse,  il  s'accrut  rapidement. 

Dunkerque  était ,  en  9(!0,  un  bourg  considérable,  que 
Picaudouin  lit,  ronile  de  Flandre,  fit  entourer  de  murailles; 
c'était,  au  douzième  siècle,  une  place  fort  importante. 
Des  pirates  normands  qui  infestaient  les  côtes  de  Flandre 
ayant,  vers  1170,  causé  quelque  dommage  au  commerce 
■de  ses  habitants,  ceux-ci  se  liguèrent  avec  le  comte  Phi- 
lippe d'Alsace,  armèrent  une  flotte  considérable,  tirèrent 
une  vengeance  éclatante  de  ces'  forbans,  et  allèrent  à  leur 
tour  porter  le  ravage  sur  les  côtes  de  la  Normandie.  Peu 
de  lemps  après ,  le  même  comte  Philippe  fit  construire  à 
lliinkerque  quelques  uns  des  vaisseaux  avec  lesquels  il  se 
rendit ,  en  1 177,  en  Palestine. 
Peu  de  lilles  eurent  plus  que  Dunkerque  à  souffrir  d«s 
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guerres  dont  la  Flandre  fut  le  théâtre  du  treizième  au  dix- 
septième  siècle.  Philippe-le-Bel  s'en  empara  en  1299;  six 
ans  après  les  habitants  secouèrent  la  domination  française,  et 
chassèrent  la  i;arnison  qu'on  avait  laisbt'e  dans  leurs  murs. 
Les  Ganliiis  s'en  rendirent  maîtres  en  1381]  ;  les  Français  la 
leur  reprirent  bientôt  après,  et  la  rendirent  horribloment 
saccagée  à  Yolande  de  Bar,  héritière  des  comtes  de  Flandre  : 
aussi  cette  princesse  déplore-t-clle,  dans  une  charte  du 
12aoûti38i,  la  désolacion  de  sa  ville  de  Dunkerque , 


gui,  par  ces  guerres  de  Flandre,  a  esté  arse  et  destruite. 
Les  Français  l'assiégèrent  sans  succès  en  14i8.  Le  maréchal 
de  Thermes  la  prit  en  1558 ,  et  ses  soldats  y  commirent 
d'horribles  excès.  Les  Flamands  la  reprirent  peu  de  temps 
après,  et  exercèrent  sur  les  partisansde  la  France  de  cruelles 
représailles.  FXi  reste,  les  Dunkerquois  avaient,  depuis 
trois  siècles,  appartenu  successivement  à  tant  de  maîtres 
dilTérenls,  qu'ils  croyaient  appartenir  ù  tout  le  monde  :  lors 
de  la  restauration  de  leur  hôtel-de-villè,  qui  eut  lieu  en 
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15fi2,  ils  lirent  graver  sur  un  même  écusson  les  armes  de 
l'F.mpirc  ,  d'Kspa^iie,  de  Flandre,  de  .Navarre  et  de  Ven- 
dôme. 

T'ri.se  de  nouveau  par  les  Français  en  1583,  Dunkerque 
retomba  la  même  année  au  pouvoir  des  Espagnols,  auxquels 
Condé  l'enleva  en  16i6,  pour  la  leur  rendre  en  1652.  'l'u- 
rcnne  y  entra  en  vainqueur  après  la  bataille  des  Dunes ,  en 
1G58 ,  et  la  remit  immédiatement  aux  Anglais ,  qui  en  rele- 
vèrent les  fortifications  et  y  firent  construire  une  citadelle. 
Louis  XIV  la  leur  acheta ,  en  1002,  pour  une  somme  de 
cinq  millions,  et  en  lit  f.iire  par  Vaidjan  l'une  des  premières 
places  maritimi'S  du  monde. 

Mais  au  traité  d'flrccht  (1712)  l'Angleterre  en  exigea  la 
destruction,  f  On  va  travailler,  dit  un  auteur  contemporain, 
1)  à  la  démolition  de  Dunkerque  ;  on  demande  huit  cent  mille 
n  livres  pour  en  démolir  le  tiers  seulement.  »  On  peut  juger 
par  là  de  l'immensité  des  travaux  que  le  grand  roi  y  avait 
fait  exécuter.  Ce  fut  en  vain  que  les  habitants  de  la  ville 
condamnée  envoyèrent  .à  la  reine  d'Angleterre  une  sup- 
plique pour  la  prier  de  leur  laisser  au  moins  leur  port  :  la 


reine  Anne  fut  inexorable  ;  Fceuvre  de  destrucliDU  s'acheva, 
et  les  Anglais  entretinrent  sur  les  lieux  Mn  commissaire,  afin 
de  s'assurer  qu'on  ne  cherchait  point  à  felever  ces  con- 
structions qui  leur  avaient  causé  tant  d'elTroi. 

C'est  qu'en  effet  Dimkerque  avait  toujours  été  pour  eux 
un  dangereux  voisinage  ;  c'était  du  port  de  cette  ville  qu'é- 
taient sortis  les  plus  terribles  ennemis  de  leur  commerce  et  de 
leur  marine.  Dès  le  quatorzième  siècle,  les  corsaires  de  Dun- 
kerque étaient  célèbres  par  leur  audace  et  leur  habileté  :  alors 
vivait  le  capitaine  Jean  Gaultier,  qui  poursuivit  un  jour,  avec 
quarante  hommes  à  son  bord,  un  vaisseau  anglais  de  pre- 
mière force ,  l'alleignil  à  l'entrée  de  la  Tamise ,  et  le  ramena 
h  Dunkerque  avec  tout  son  éipiipage.  Fn  peu  plus  tard .  un 
autre  corsaire ,  Jean  Léon .  qui  se  faisait  appeler  Godis- 
Vrient  (  l'ami  de  Dieu  ),  avait  également  acquis  une  terrible 
célébrité  ;  enfin  c'était  Dunkerque  (pii  avait  produit  le  plus 
fameux  des  corsaires  et  l'un  des  plus  grands  marins  de 
la  France  au  dix-septième  siècle  ,  Jean  Rarl ,  qui  avait  pris 
nu  brillé  aux  Anglais  près  de  cent  baiimenls  en  1691 ,  plus 
de  vingt  en  1692  ,  et  encore  près  de  cent  en  1693. 
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Du  lestc ,  les  Aii^liis  gagrii'ienl  peu  à  la  tli'molition  de 
Duiiki'rquc.  Louis  MV  oidomia  presque  aussitiM  après  la 
consliuclion  du  canal  el  des  éthises  de  Mardicli,  travaux  qui 
eussent  en  quelque  soile  leniplaeé  les  ouvrages  avancés  du 
porl.  Il  est  vrai  que  l'Anyleleire  |iarvinl,eii  1717,  à  faire  sus- 
pendre ces  constriKtions ;  mais  un  les  reprit  en  17/iO.  I, 'An- 
gleterre stipula  encore,  dans  les  traités  d'Aix-la-Cliapelle  et 
de  Paris  (1748  et  17G3), qu'ils seraientdc  nouveau  abandon- 
nés, et  qu'on  ne  pourrait  plus  désormais  les  it'pjendre  ;  mais 
bientôt  après  eut  lieu  la  guerre  d'Amérique  :  les  Dunkercpiois 
gardaient  j-ancuneau\  Anglais  ;  de  177S  à  178/i ,  ils  armèrent 
en  course  cent  quarante-six  liàlinienls ,  <iui  leur  (iient  douze 
cents  prises,  évaluées  \ingl-(|uatrc  millions  de  lianes.  Ils 
en  armèrent  jilus  de  cent  cimpiante  pendant  les  guerres  de 
la  révolution  ,  et  causèrent  à  leurs  éternels  ennemis  un 
dommage  bien  plus  considérable  encore. 

Nous  avons  dit  que  Dunkerque ,  défendue  par  les  espa- 
gnols, avait  été  prise  par  Turenne,  en  1058 ,  après  la  ba- 
taille des  Dunes.  Le  lieu  où  ce  grand  général  avait  vaincu 
les  Espagnols  fut  encore,  en  17!)3,  le  lliéûtre  d'une  vic- 
toire rempcuiée  par  les  Français  :  cette  seconde  victoire  est 
connue  dans  l'Iiistoire  sous  le  nom  de  hataille  (flloiids- 
c(fble;  cette  fois,  c'étaient  les  Anglais  qui  couiballaient 
contre  la  France;  Dunkerque,  qu'ils  avaient  investie,  et 
que  le  succès  de  celte  journée  délivra,  était  défendue  par 
Hoclie.  Mouchard  commaiulait  l'armée  française. 

Le  gouvernement  de  la  restauration  a  consacré  des  som- 
mes considérables  au  rétablissement  du  port  de  Dunker- 
que; et  si,  aujourd'hui,  cette  ville  n'est  plus  une  place  de 
guerre  de  première  classe ,  c'est  du  moins  encore  une  des 
places  de  commerce  les  plus  importantes  de  la  France. 
■■Dunkerque,  dit  un  voyageur  contemporain  ,  est,  si  l'on 
en  croit  ses  liabitanls,  la  seconde  ville  du  département  du 
Nord  ;  elle  en  est  assurément  la  première,  par  la  beaulé  et  la 
propreté  de  ses  rues;  là  ne  se  voient  plus  les  percées  tor- 
tueuses et  inégales  de  Cambrai,  de  Valenciennes,  et  d'une 
partie  de  Lille.  Presque  toutes  les  rues,  à  Dunkerque, 
sont  percées  à  angle  droit.  Dunkerque,  par  sa  régularilé 
et  ses  places  nombreuses  et  vastes,  rappelle  au  voyageur 
hollandais  une  belle  ville  de  sa  patrie.  Pour  le  Parisien  , 
accoutumé  à  tout  rapporter  à  la  grande  cité  qui  l'a  vu 
naiire,  Dunkerque  a  quelque  ressemblance  avec  li'  Marais; 
à  celte  dillérence  près,  que  rien  n'est  plus  triste  que  ce 
quartier  général  des  douairières  parisiennes,  tandis  que 
Dunkerque,  animé  par  une  population  proi)re,  active  et 
belle,  est,  sous  tous  les  rapports,  une  ville  fort  agréable,  n 
On  remarque  à  Dunkerque  :  l'Ilotel-de-Ville,  c(uislruit 
en  IGlik  ;  la  tour  du  pori ,  sur  laquelle  est  établi  un  jibai  e 
qui  sert  de  guide  aux  vaisseaux;  le  Cliamp-de-Mars  ;  la 
place  Jean-Bart ,  plantée  d'arbres  et  décorée  d'un  buslc  co- 
lossal du  célèbre  marin,  dil  au  ciseau  de  Lcniot;  le  péri- 
style de  réglise*;aint-Elol;  le  bassin  de  la  marine,  restauré 
en  179i  ,  et  où  le  gouvernement  lit  construire  des  frégates 
jusqu'en  1818;  le  bassin  et  l'écluse  de  chasse,  achevés 
en  1826. 


L'ART  DE  NOMMER  LES  VÉGÉTAUX. 

Lorsque  Linné  parut,  l'histoire  naturelle  était  un  chaos. 
Les  botanistes,  en  particulier,  ne  pouvaient  s'entendre  entre 
eux.  Tourncfort  leur  avait  appris  à  classer  les  plantes , 
mais  ils  ne  savaient  pas  les  nommer.  On  cherchait  à  re- 
trouver les  espèces  décrites  par  Théophraste,  Dioscoride 
et  Pline,  et  à  leur  donner  le  nom  qu'elles  portaient  dans 
l'antiquité.  Ces  noms  perlaient  le  plus  souvent  a  faux  ;  tels 
sont  ceux  de  Sparlium .  Agrostis,  Plantago ,  Lurliica. 
Mais  le  nombre  des  végétaux  connus  s'élevantdéjà  ii  plus  de 
10  000,  on  sentit  que  nulle  mémoire  ne  pourrait  siilUre  à 
tant  de  noms.  Pour  éviter cetinconvénieut,  on  voulut  distin- 
guer chaque  plante  nouvelle  par  une  phrase  qui  ne  permit 


pas  de  la  confondre  avec  une  espèce  voisine  déjà  connue  : 
ainsi  l'on  (MmU  deuxième l'ulmonaire ;  Kali,  autre  genre; 
Aiuigallisà  fleurs  bleues.  Mais  le  nombre  des  espèces  allant 
sans  cesse  en  augmentani,  on  fut  bientôt  forcé  de  désigner 
les  plantes  nouvellement  découvertes  par  de  longues  péri- 
phrases. Ainsi  luie  troisiènu;  espèce  d\l7iagallis  ayant  été 
trouvée  par  (iasjjard  lîaidiin  ,  il  la  désigna  par  cette  phrase  : 
Anagallis  aquatique,  à  feuilles  rondes,  non  crénelées.  On 
le  voit,  ce  ne  son  I  plus  des  noms  qui  désignent  les  plantes,  ce 
sont  des  ])lirases,  el  biinU'il  quelques  unes  d'entre  elles  eurent 
plusieurs  lignes  di'  longueur.  Ainsi,  au  lieu  d'aider  la  mé- 
moire on  lu  surcliargi'ail,  au  lieu  de  facilili'r  l'étude  ou  la 
rendait  ittipossible.  Aussi ,  quand  le  grand  llallei'  |)ublia  sa 
/•7orc  de  la  Suisse,  les  botanistes,  d'un  commun  accord, 
désignèrent-ils  les  espèces  par  le  numéro  qui  les  accom- 
pagnait. 

Linné  parut ,  el  avec  ce  génie  du  bon  sens  qui  caractérise 
le  véritable  savant ,  il  établit  une  nomenclature  qui  n'est 
que  l'imitalion  de  celle-  dont  on  se  sert  pour  désigner  les 
personnes.   Un  individu  appartenant  à  une  famille  nom- 
breuse est  toujours  désigné  par  deux  noms,  le  nom  de  fa- 
mille d'abord,  puis  le  nom  de  baplènic.  Si  je  dis  .lussicu, 
je  ne  désigne  rigoureusement  aucun  individu  de  c.<'lte  fa- 
mille; mais  en  ajoutant  le  n(mi  de  lîernard,  c'est  de  l'illustre 
fondateur  des  fanulles  naturelles  que  je  parle.  Linné  rem- 
plaça fort  judicieusement  le  nom  de  biîptème  par  un  adjectif, 
et  le  nom  de  genre  -(lui  correspond  au  nom  de  famille  parmi 
les  hommes,  par  un  subslanlil'.  Ainsi  quand  on  dit  Renon- 
cule,  cela  signilic  seulenii'Ul  qu'il  eslquesliiui  d'une  espèce 
du  genre  Henoncule.  C^,  en  France  seulenienl,on  en  compte 
quaranle-lrois  espèces ,  et  dans  le  monde  entier  cent  cin- 
quante ;  il  est  par  conséquent  impossible  de  savoir  de  quelle 
Renoncule  il  est  question.  Mais  quand  on  dit  Renoncule  drre, 
il  n'y  a  plus  de  doute  :  c'est  une  espèce  en  particulier,  c'est 
celle  qui  se  trouve  si  commimémenl  dans  nos  prés  qu'on  a 
voulu  désigner.  Par  cet  artilice  aussi  simple  qu'ingénieux,  le 
nombre  des  mots  se  trouvait  nécessairement  borné.  En  ed'et, 
le  nom  d'espèce  étant  une  épilhète,  désignant  une  qualité 
quelconque  de  la  plante ,  il  est  clair  que  deux  ou  trois  cents 
adjectifs  faisant  parlie  du  langage  vulgaire ,  sont  sulTisants 
pour  caractériser  toutes  les  "[liantes  connues  ;  car  tout  en     ^ 
changeant  le  nom  de  genre  on  peut  reprendre  les  noms 
d'espèces  déjà  employés  dans  d'autres  genres.  Ainsi ,  par 
exemple,  il  y  a  une  Rose  des  champs,  une  Rose  alpine, 
une  Rose  laineuse  qu'on  ne  confondra  jamais  avec  la  Re- 
noncule des  champs,  la  Renoncule  alpine,   la  Renon- 
cule laineuse,  ni  avec  le  Thlaspi  des  champs,  le  Trèfle 
alpin  ,  etc.,  quoique  les  notns  sjjéciliques  soient  les  mêmes. 
Les  noms  d'espèces  doivent  expiiiner  une  des  qu.dilés 
inhérentes  a  la  piaule  ,  lelles  que  la  ressemblance  de  quel- 
ques unes  de  ses  parties  avec  les  organes  c<u"rcsponilants  de 
quelques  autres  végétaux ,  la  forme  de  ses  feuilles ,  ses  pro- 
priétés médicales  ou  industrielles,  sa  couleur,  son  odeur, 
sa  saveur,  etc.  Ces  noms  sont  préférables  aux  épilhètes 
tirées  de  la  rareté  ou  de  la  fréquence  d'une  plante,  car 
une  plante  commune  dans  un  pays  sera  rare  dans  les  pays 
voisins  :  ils  sont  aussi  préférables  à  celles  (|u"on  dérive  de 
sa  prédilection  pour  les  bords  de  la  mer,  les  marais,  les 
rochers,  les  sables,  les  montagnes,  car  souvent  on  les  irou- 
vcra  dans  des  localités  loul-à-fait  différentes.   Ainsi ,  au 
Spilzberg,  on  cueille  au  bord  de  la  mer  un  grand  nombre 
de  plaines  désignées  par  l'épilhèle  d'alpines,  et  une  plante 
des  marais  peut  se  trouver  dans  un  terrain  sec.  Il  en  est  de 
même  des  épilhètes  tirées  de  la  taille  ;  car  une  plante  n'est 
que  provisoirement  la  plus  grande  ou  la  plus  petite  de  son 
espèce  ;  de  nouvelles  découvertes  peuvent  rendre  ces  déno- 
minations loul-à-fail  erronées.  Les  adjectifs  tels  que  euro- 
péen ,  américain,  «/'rK-am,  sont  mauvais,  parce  que  la 
plante  peut  se  retrouver  à  l'étal  sauvage  dans  un  autre  con- 
tinent. VErigeron  du  Canada  est  une  des  plantes  les  plus 
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communes  des  eiiviiuiis  de  Paris,  et  VAyave  américain 
couvre  les  bords  de  la  Médileiranée ,  où  il  est  connu  sous 
le  nom  d'aloés.  Ln  nom  d'espèce  bien  fait  est  donc  celui 
qui  reste  toujours  vrai  dans  quelque  circonstance  que  se 
trouve  la  plante  et  quelles  que  soient  les  découvertes  de 
la  scien<;e  :  aussi  doit-il  exprimer  une  qualilé  essentielle 
et  indélébile  du  végélal  auquel  il  est  appliqué  ,  ou  bien  élre 
complètement  insitçnifiant.  Ainsi,  quand  je  dis  le  (jinet  des 
trintuhtrs,  le  Genêt  ci  feuilles  en  forme  de  flèche .  \'As- 
tragale  à  feuilles  sucrées  ,  le  Dryas  à  huit  pétales,  ces 
épilbétes  significatives  sont  excellentes,  de  même  que  les 
désijjnations  Insignifiantes  de  Trèfle  élégant ,  Tnfle  tic 
Micheli,  du  nom  de  celui  qui  l'a  découvert  le  premier. 

Passons  aux  noms  de  genre.  Le  genre  renfermant  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  semblables  et  cependant  distinctes  , 
il  est  évident  qu'il  eût  été  très  difficile  de  créer  des  sub- 
stantifs significatifs  qui  s'appliquassent  toujours  exactement 
à  toutes  les  espèces  que  les  progrès  de  la  science  et  le  zèle 
des  Voyageurs  fout  connaîire  cbaque  jour.  En  effet ,  un  nom 
de  genre  exact  au  moment  où  il  a  été  créé  ,  .sera  faux  quel- 
ques années  après.  Ainsi  le  nom  du  genre  Itose,  est  exact 
pour  la  plupart  des  espèces  du  genre  dont  il  peint  la  cou- 
leur, il  est  faux  quand  il  s'applique  aux  espèces  à  (leurs 
blanches  ou  jaunes.  L'n  nom  de  genre  insignifiant  est  né- 
cessairement toujours  exact  quelque  variées  que  soient  les 
espèces  qu'il  embrassera  par  la  suite.  Linné  puisa  d'abord 
dans  la  mythologie  :  ayant  nommé  les  papillons  d'après  les 
dieux  et  des  déesses  de  l'Olympe,  il  ne  lui  restait  plu,s  que 
les  noms  harmonieux  de  ses  divinités  inférieures,  tels  que 
Daphtté,  Dryas,  Atropa,  Iris,  Nymphœa,  Nayas,  Ama- 
ryllis, Musa,  etc.  Ces  noms  épuisés,  il  reprit  ceux  des 
anciens,  mais  sans  chercher  à  reconnaître  les  plantes  aux- 
quelles ils  les  appliquaient  ;  car  leurs  descriptions  sont  si 
incomplètes   que  celte   détermination  devient  réellement 
impossible.  .Ainsi  le  Cytise  de  Virgile  n'esl  point  compris 
dans  le  genre  Cytise  de  Linné,  il  est  dans  le  genre  Luzerne. 
Linné  introduisit  ensuite  dans  la  botanique  un  usage  tou- 
chant ,  c'est  de  donner  aux  genres  nouveaux  les  noms  des 
botanistes  ou  des  voyageurs  zélés ,  noms  déjà  connus  et  res- 
pectés de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  végétaux  :  les  plantes 
conservent  ainsi  le  souvenir  des  hommes  qui  ont  bien  mérité 
de  la  science.  Quel  est  l'homme  assez  dépourvu  de  poésie  pour 
cueillir  sans  émotion  la  Linnwa  borealls ,  ou  qui  s'arrête- 
rait sous  l'ombrage  du  gigantesque  Adansnnia  du  Si'-négal 
sans  se  rappelir  l'intrépide  voyageur  qui  l'a  fait  connaître? 
C'est  ainsi  que  sont  nés  les  n(mis   de  Jussicca,   Candnl- 
lea  ,  Bonplundia ,  Lamarkia,  Tournefortia ,  Sparman- 
nia ,  Ilumbnldtia ,  etc.  Après  les  botanistes ,  les  autres 
savants  ont  des  droits  à  cet  honneur,  car  leurs  travaux 
réagissent  sur  la  botanique.  Ainsi,  personne  ne  désap|irou- 
vera    la  création  des  genres   llu/fonia  ,  Daubcntojiia  , 
Cuciera  ,  Geoffroya  ,  Ulainiillea  ,  Jlcrtholelia  ,  Lavni- 
siera,  Laplaeea,  cjc?  Puis  viennent  les  noms  des  artistes 
qui  ont  reproduit  les  Heurs  avec  talent,  tels  que  Bauer  et 
Bedouté  ;  ceux  des  poètes  qui  \es  ont  chantées ,  comme 
Virgile  et  Castel.  <t  Mais  dans  l'usage  de  ces  dédicaces,  a 
dit  M.  de  Candolle ,  il  faut  éviter  avec  soin  les  abus  qui  s'y 
sont  malheureusement  glissés  ;  on  ne  doit  pas  prostituer 
cette  marque  d'honneur  'd  des  hommes  qui  n'ont  rien  fait 
pour  la  science.  .S'il  est  permis  de  consacrer  les  noms  des 
princes  ou  des  administrateurs  qui  ont  soutenu  les  bota- 
nistes dans  leurs  entreprises,  il  faut  être  avare  de  ce  genre 
de  dédicace.  Que  les  noms  de  Gaston  de  Bourbon ,  qui  avait 
fondé  l'un  des  plus  anciens  jardins  de  la  France  ;  de  dus- 
tavc  III ,  roi  de  Suède ,  protecteur  de  Linné  ;  de  Jefferson  , 
qui  a  favorisé  les  voyageurs  botanistes  dans  les  Etats-Unis  ; 
que  ceux  de  la  reine  d'Angleterre ,  née  Strelitz ,  ou  de  l'im- 
pératrice  Joséphine  (1),  qui  ont  fait  servir  leur  puissance  à 

(i)   Gaitonia,  Gustavia,  Jeffersonia,  Slreluzia ,  Josephiiiia. 


l'encouragement  de  la  botanique;  qne  de  pareils  noms, 
dis-jc  ,  soient  consacrés  à  la  reconnaissance  publique ,  tout 
le  monde  applaudit,  et  ces  noms  sont  adoptés  par  les  na- 
tions même  les  plus  ennemies;  mais  que  le  moindre  com- 
mis d'un  ministre  ait  reçu  un  pareil  honneur,  c'est  ce  dont 
on  doit  s'indigner  !  » 

Ainsi  la  science  ou  l'art  peuvent  seuls  conduire  à  cette 
immortalité  par  les  fleurs;  et  lorsqu'un  botaniste,  nm  par  un 
autre  sentiment  plus  tendre,  essaya  de  glisser  dans  la  science 
le  genre  Hortensia,  l'usage  accepta  ce  nom  gracieux,  mais 
l'impitciyable  loi  de  la  priorité  le  changea  et  rétablit  celui 
û'IIydrangea  qui  remontait  à  Linné  ;  car  l'antériorité  est  la 
seule  règle  admise,  elle  explique  si  elle  n'excuse  l'empres- 
sement incroyable  avec  lequel  les  naturalistes  baptisent  tout 
être  inconnu  qui  tombe  sous  leur  main. 

Pour  nommer  les  familles  végétales,  collecfions  de  genres 
analogues  entre  eux  elquicorrespondent  aux  nations  parmi 
les  hommes,  on  choisit  le  genre  le  plus  remarquable  ou  le 
mieux  caractérisé  et  on  lui  ajoute  la  terminaison  acée. 
Ainsi ,  les  Renonculacées  sont  une  grande  famille  dont  le 
genre  Renoncule  est  le  type,  mais  qui  renferme  en  outre  les 
genres  Clématite,  Anémone,  Aconit ,  Ancolie,  Dauphi- 
nelle.  Hellébore,  Pivoine,  etc.  Toutefois  il  y  a  quelques 
exceptions  à  cette  règle  ;  elles  jouissent  de  la  prescription 
de  l'usage ,  mais  elles  ne  sauraient  être  renouvelées. 

En  terminant,  je  ne  puis  m'empèclier  d'exprimer  un  vœu  ; 
il  est  aussi  celui  de  tous  les  hommes  qui  veulent  sincère- 
ment la  diffusion  des  sciences  dont  ce  recueil  peut  être  l'un 
des  instruments  les  plus  aciifs,  c'est  que  les  noms  botaniques 
soient  adopléspar  tout  le  monde.  A  l'avantage  d'être  univer- 
sellement compris  dans  tous  les  pays,  se  joint  celui  d'être 
par  eux-mêmes  un  enseignement  fécond.  Sans  doute  le  nom 
de  Boulon  d'argent  est  un  peu  plus  facile  à  retenir  que 
celui  de  Renovcide  à  feuilles  d'aconit  Mais,  que  vous 
apprend  le  premier  ?  rien,  sinon  que  la  plante  ainsi  nommée 
porte  (les  fleurs  blanches  ;  le  second  vous  indique  sa  fa- 
mille, son  genre,  et  la  forme  de  ses  feuilles  :  en  outre  ,  si 
vous  savez  que  toutes  les  Renoncules  sont  des  plantes  acres , 
dangereuses  ou  suspectes,  vous  vous  tiendrez  en  garde  contre 
celle-ci.  Un  grand  nombre  de  Renoncules  ayant  des  feuilles 
qui  n'ont  pas  la  moindre  ressemblance  avec  celles  de  \'.\co- 
nit,  vous  les  distinguerez  au  premier  coup  d'œil  de  la  plante 
en  question.  En  quoi  le  nom  de  Coquelourde'cn-\\  préfé- 
rable i  celui  iTAnémone  pulsalile  ,  celui  de  Chapeau  d'é- 
réijue  à  celui  d'Epiméde  des  Alpes  ?  Si  je  l'osais ,  je  deman- 
derais encore  une  seconde  concession  :  ce  serait  de  préférer 
les  noms  latins,  qui  sont  compris  de  tous  les  botanistes  du 
monde  entier;  mais  je  craindrais  d'être  taxé  d'exigence,  et 
si  on  consent  à  les  franciser  d'abord,  on  ne  tardera  pas  à  les 
adopter  purement  et  simplement,  au  lieu  de  les  traduire,  et 
de  détruire  ainsi  leur  utilité ,  leur  grâce  et  leur  harmonie 
originelles. 


A'e  faites  rien  que  votre  ennemi  ne  puisse  savoir. 

Si  vous  avez  h  peser  un  service  avec  une  injure ,  ôtez  au 
poids  de  l'une  et  ajoutez  à  celui  de  l'autre  :  vous  ne  serez 
(jue  juste.  Sf.atQCE, 


AMODR  DE  LA  P.WRIE  ET  DES  EXFArtTS. 

Parmi  la  muliitudc  et  la  variété  des  choses  de  notre  vie 
présente  que  la  nature  a  rendues  douces  et  chères  aux 
hommes ,  il  n'en  est  point  qui  excitent  une  plus  vive  ten- 
dresse que  l'amour  de  la  patrie  et  des  enfants.  Cela  se  com- 
prend aisément  :  tous  les  autres  biens,  tous  les  autres  plai- 
sirs tant  désirés  finissent  aussitôt  que  la  vie  ;  la  patrie  et  les 
enfants  nous  passiouueut  même  pour  le  temps  où  nous  ne 
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serons  plus.  Un  désir  iJicsqiie  proplK-liquf  di's  siiTlcs  futurs, 
qu'on  ne  peut  qu'inipiirfailcmenl  cxplicpii'r,  quoiqu'il  exislo 
crrlainniicul  dans  nus  àrnfs,  nous  jioussc  à  souljailer  la 
pi'rpt'tuilé  d(!  notre  gloire,  le  plus  j^rand  bonheur  de  notre 
pays,  et  la  félicité  constants  de  nos  descendants.  Cet  ardent 
amour  de  la  patrie  et  des  enfants  aj)rés  la  mort  a  plus  de 
force  selon  que  l'esprit  est  jjIus  grand  et  l'àme  plus  élevée. 
l'Ai.Miiiiii  ,  la  Vila  riiile. 


SALON  DK  IS/io.  —  SC.LI.I'TIJIŒ. 

I,A   lIM)i;l,i;iNK  ,   l'AR  M.  BAIlItlî. 

La  lirelagne  ,  de  tout  temps  fertile  en  poètes  et  en  écri- 
vains, aspire  aujourd'hui  à  se  signaler  dans  les  arts  comme 
elle  a  déjà  fait  dans  les  lettres  :  Hennés,  qui  s'honorait  déjà 
des  noms  de  ,M\L  Kdouard  Turquely  et  Ktnile  Souvestre,  et 
qui  celte  année  même  se  recommandait  dans  le  monde  sa- 
vant i)ar  l'excellente  Histoire  de  .M.  Leliuérou ,  est  encore 
dignemiMit  représenté  au  salon  de  iHào  par  la  .Madeleine  de 
M.  Uarré. 


(Salon  de  1843.  Scnlpliire.  —  La  Madeleine,  statue 
par  M.  Barré.) 

Canova  avait  agenouillé  mollement  sa  statue  ;  M.  Barré  a 
voulu  peindre  une  douleur  plus  énergique ,  une  componc- 
tion plus  vive.  Sa  Madeleine  est  debout,  les  yeux  tournés  au 
ciel  ;  elle  appuie  l'une  de  ses  mains  sur  une  tète  de  mort , 
et  de  l'autre  elle  serre  ardemment  contre  son  cœur  l'hum- 


ble croix  de  bois  des  anachorètes.  La  pierre  à  laijuille  la 
statue  se  trouve  à  demi  adossée  indiqui!  que  Madiliùie  est 
au  désert,  et  qu'elle  achève,  dans  la  solitude,  de  purilier  sou 
cœur.  Déjà  la  jjécheresse  est  disparue ,  et  la  sainte  est  prête 
à  subir  ce  glorieux  martyre  où  elle  parut  à  ses  bourreaux 
i(  transparente  et  pure  comme  un  cristal.  » 


AKl'IMTK    DLS    LANCLIiS   CKLTIOLIKS 

AVIX.    LE   SANSCRIT. 

On  sait  que  les  langues  de  l'Europe  sont  classées  en  six 
divisions  principales,  dont  une  se  rattache  au  nord  de  l'A- 
frique, c'est  le  basque  ;  uiir  autre  au  nord-ouest  de  l'Asie, 
c'est  le  rameau  ouralieii  ;  et  les  (piatre  autres,  eudua. 
.saut  le  reste  des  langues  de  l'Kurope ,  appartiennent  à  dif- 
férents degrés,  mais  d'une  manière  évidente  ,  au  système 
indo-curoi)éen.  lin  tète  de  ce  système  est  placé  le  sanscrit, 
dont  le  nom  signilie  concret,  ))erlectioniié ,  et  ipii,  d'après 
les  monuments  les  plus  positifs  ,  remonte  ,  sous  sa  forme 
actuelle  ,  a  jilus  de  quinze  siècles  avant  notre   ère.  Le  ra- 
meau des  langues  celtiques,  après  avoir  servi,  surtout  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  à  soutenir  de  singuliers  systèmes, 
dont  les  partisans  ont  été  ridiculisés  par  le  nom  de  cdtu- 
manes ,  était  par  contre-coup  tondié  dans  un  discrédit  peu 
mérité  ,  et  avait  été  négligé  par  la  plupart  des  savants  qui , 
dans  ces  derniers  temps,  .s'étaient  occupés  de  l'élude  com- 
parative des  langues,  et  avaient  lefusé  au  celtique  toute  ana- 
logie avec  le  sanscrit.  L'opinion  contraire  a  été  soutenue 
d'une  manière  victorieuse  par  AL  .\..l'ictel ,  dans  im  savant 
mémoire  que  l'Institut  a  couronné  en  18^7.  Un  sait  que  le 
groupe  celtique  .se  partage  en  deux  branches  bien  distinctes, 
la  branche  gaélique  et  la  branche  cymrique.   La  première 
renlerme,  1°  Virlandais,  dont  quelques  uns  des  monuments 
sont  du  septième  et  du  sixième  siècle  ;  2"  Verse,  qui  est  la 
langue  des  moiilagnards  de  l'Ecosse  ;  3°  le  man.r  ,  dialecte 
corrompu  du  gaélique  parlé  dans  l'ile  de  Mans.  La  seconde 
comprend  de  son  côlé ,  1"  le  gallois  ou  cymrique  propre- 
ment dit  ,  dont  les  monuments  écrits  sont  assez  nombreux 
et  fort  anciens ,  car  il  nous  reste  aussi  des  poésies  des  sep- 
tième et  sixième  siècles  ;  2°  le  comique  ,  dialecte  actuel- 
lement éteint  de  la  province  de  Cornouailles,  et  qui  diffère 
assez  peu  du  gallois;  o"  le  ba.t-breton.  L'auleur  du  mé- 
moire a  ,  dans  une  étude  approfondie,  comparé  direrte- 
ment  ces  langues  avec  le  sanscrit,  et  voici  les  principaux 
ré'sullats  auxquels  il   est  parvenu  :  1"  Le  fond  des  racines 
celliques  est  en  grande  partie  identique  à  celui  des  radicaux 
sanscrits  ;  2°  le  système  des  consonnes  des  langues  celli- 
ques correspond  en  général  exactement  au  sanscrit  ;  3"  les 
lois  euphoniques  du  sanscrit  ont  laissé  dans  les  langues 
celtiques  des  traces  assez  profondes  pour  démontrer  jusqu'à 
l'évidence  que  ces  lois  existaient  déjà  à  un  assez  haut  degré 
de  développement  avant  la  séparation  de  ces  idiomes  ;  eiilin, 
li"  le  système  de  la  dérivation  et  de  la  composilion  des  mots 
et  des  formes  grammaticales  se  rattache  intimement  au 
sanscrit,  et  ne  trouve  que  là  l'explication  de  ses  anomalies. 
D'où  l'on  voit  qu'il  est  permis  à  l'auteur  de  conclure  que 
deux  langues  qui ,  après  tant  de  siècles  de  séparation ,  et 
malgré  tant  de  causes  incessantes  d'altération  ,  ont  con- 
servé des  analogies  qui  s'étendent  à  ces  diverses  parties  de 
leur  organisme  ,  doivent  indubitablement  avoir  une  origine 
commune ,  et  dès  lors  le  groupe  des  langues  celtiques  ap- 
partient d'une  manièrt;  incontestable  à  la  grande  famille 
des  langues  indo-européennes. 


BÏREAL'X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Iroprimeiic  de  Bourgogne  et  Maitinet,  rue  Jacob,  3e. 
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ILES    MAllQLISKS. 
(Suite  el  fin.  —  Voy.  p.  jj.) 


(Ilis  .Maniuisf».  —  l'n  Moiaï,  à  >'oiika-Hiva. ) 


La  population  des  Marquises  parait  sY'Icmm-  ariiicHe- 
nieiit ,  d'après  les  évaliialions  les  jiliis  modérées,  à  20  ou 
25,000  âmes.  Elle  est,  ainsi  (|ur  iiciiis  l'aviuis  dé|\  ob- 
servé, divisée  en  tribus,  (|ui  L;é-néralcineiit  irorcupent 
guère  (pie  les  deux  versants  el  le^fond  (ruue  \allé'c.  La 
pliijiart  vivent  inconnues  ;  mais  quelcpies  unes  ont  acipiis  , 
jiar  suite  de  leurs  rapports  avec  les  Lurojiéens,  une  ceiiaine 
reiiouiniée ,  et  celles-là  occupent  les  versaiils  inéridiouauv 
de  .Noukalliva.  Ainsi  la  relation  de  Porter,  celle  de  l'ami- 
ral d'il  ville  ,  le  rapport  de  M.  tlupelil-'lliouars  ,  nous  ont 
lait^dun.ijtre  les  Taïuas,  liabit.uits  de  'raïo-llaé,  les  l'éiïs  et 
Ilaiipahs  leurs  voisins,  puis  les  belliipieux  'raïpis  ,  qui  oc- 
cupent les  distriits  de  l'evliéniilé  orieiilale. 

l'armi  les  llékaiki^  ou  rhcls  11  en  est  (pirhpic-,  mis  dont 
les  noms  sont  arrivées  piMpi'.'i  nous.  Le  premier  en  nom 
(pii  nous  soit  connu  isi  Tiipvga  -  h'culaiwui  dont  parle 
Krusenstein  (180^'.  Il  y  avait  peu  de  tem|)s  tjue  le  na- 
vire était  à  l'ancre,  lois;|iriin  ni.deiilendu  ;vant  falMI 
amener  une  rive  entre  les  marins  et  les  naluri'K,  laniiral 
russe  crut  devoir  rendre  une  visite  ollicielle  au  chef  <|.s 
■Paioas.  Il  descendit  à  terre  accoiiipa;;né  de  ipiarante  des 
siens  suflisamment  armés  pour  délier  l'ile  enlii'-ic.  Le 
roi ,  dit  Krusenstern  ,  vint  à  noire  rem-onlri-  à  (pielipies 
rentfllnes  de  pas  de  sa  maison  ;  il  nous  Ht  l'accueil  le 
plus  ccu-dial.  .Nous  trouvilnies  chez  lui  toute  la  famille 
rassemblée  et  très  conlenle  de  notre  visite,  car  chacun 
de  nous  apportait  un  prc'senl.  La  reine  l'ut  au  çomh'e  de 
la  joie  de  recevoir  un  pelit  mirnir.... 

«Après  nous  élre  reposé-,  el  lafraichis  a\ec  du  lait  do 
TiiM.  M.—  U:y  iS;  ■. 


cocos,  nous  allâmes,  sous  la  conduite  de  Hoberts  (I), 
voir  un  moi  ai.  Mais  avant  de  quitter  la  maison,  on  nous 
présenta  la  petile-lille  du  roi,  qui,  comme  tous  les  enfanl> 
et  petils-enlants  ili'  la  famille  royale,  est  traitée  d'.ltotia 
(être  divin;.  VMr  avait  sa  maison  particulière,  dans  laquelle 
personne  ne  pouvait  entrer,  à  l'cucepticui  de  sa  mère,  de 
sa  grand'mère  ,  et  ses  plus  proches  parents.  Cette  habi- 
tation était  taboti  pour  tout  le  reste  des  insulaires.  Le 
l>liis  jeune  frère  du  roi  portait  sur  ses  bras  cette  petite 
divinité,  enfant  de  hiii!  à  dix  mois.  Je  demandai  combien 
de  temps  les  mères  allaitaient  leurs  enfants  ;  on  me  léiioii- 
dil  qu'en  géïK'ial  dès  qn'iin  enfant  vient  au  mon  le,  une 
des  plus  ])ioclies  parentes,  parmi  les  pielles  il  s'élève  or- 
dinairemeni  di",  dispules  à  ce  sujet,  remporte  chez  elle 
elle  110  irr.l  de  fruits  et  de  poissons  crus.  Aiiisi  ces  insu- 
laires nesont  point  allaiiés ,  et  cependmt  les  hommes  sont 
d'une  statuie  colossale. 

)i  Lnlin  nous  nous  sommes  mis  en  chemin  iiour  le  moraï, 
et  nous  avons  passé  près  d'une  souree  iiiiiii'rale;  elles  sont 
très  nombreuses  à  Noukalliva.  Le  moraï  est  placé  sur  une 
montagne  assez  haute  ,  que  nous  eflmes  beaucoup  de  peine 
à  gravir,  ayant  le  soleil  presque  perpendiculaire  sur  nos 
tètes.  Au  milieu  d'un  bois  toulVu,  si  entrelacé  de  lianes 
q'i'il  semble  impénélrahle  ,  nous  avons  trouvé  une  espèce 
d'écliafaud  au  haut  duquel  était  un  cercueil  renfermant  un 
cadavre  dont  on  n'apercevait  que  la  léle.    Le  moraï  était 

(0  .\ii;;lai.>  fivè  à  Nuuka  Iliva  ilepuis  neuf  aïK.  Il  s'y  Iruuvait 
ru  inèine  temps  (pie  le  Fraiirais  Jo«.rpli  r;t!>ri ,  iluiil  les  joiu'naux 
ont  aiHioiieê  la  mort  il  v  a  (piebpie  temps. 
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orne  'Il  il'liors  de  piliers  de  Ixiis  taillés  pour  represenler 
des  li^iiiis  Inimaiius,  mais  ce  n'c'lait  que  le  Iruvail  d"im 
ai'lislf  liKiiadroil.  l'iis  de  ces  statues  s'élevaient  des  colon- 
H'S  enveloppées  di'  feiiiUi  s  de  cncolier  et  de  toile  de  colon 
hianclie.  Nous  étions  fort  cnileux  de  Siivoir  ce  que  signi- 
fiaient cis  enveloppes;  mais  tout  ce  que  uous  apprîmes  à 
ce  sujet ,  c'est  que  les  colonnes  étaient /a6ou.  A  côté  du 
moral  se  trouvait  la  maison  du  prctie;il  était  absent.  Cha- 
que famille  a  sou  morai  particulier;  celui  que  nous  vîmes 
appartenait  à  celle  du  prêtre  ;  et  sans  Ucberls,  (|ui  est  allié  à 
cette  famille  aussi  bien  qu'à  la  famille  royale,  nous  n'eus- 
sions peut-être  pas  pu  le  visiter,  car  les  Noukaliiviens n'en 
accordent  pas  volontiers  la  permission.  Les  moraïs  sont 
ordinairement  sur  des  montagnes,  au  centre  du  pays  ;  celui- 
ci  fait  exception,  car  il  n'est  pas  fort  éloigné  du  rivage,  n 

Le  moraï,  dans  toute  la  Polynésie  ,  n'est  autre  chose  que 
le  lieu  des  liimbcaux,  le  dernier  séjour  des  âmes  ,1);  car  on 
suppose  qur  celles-ci  vont  habiter  ces  colonnes  envelojipées 
de  feuilles  dont  Krusenstern  ne  put  connaître  ladeslinaliori  ; 
aussi  sont-elles  sacrées,  et,  comme  telles,  revêtues  d'élolfes 
blanches,  insignes  des  dieux,  des  atouas.  Pendant  loiiguis 
années  le  moraï  est  conservé  avec  soin  :  mais  il  finit  par  être 
délaissé,  abandonné  aux  caprices  d'une  végétation  exubé- 
rante. 

Eu  1S13,  époque  de  l'arrivée  de  Porter  à  Taïo-Ilaé, 
Kéatauouï  vivait  encore,  mais  ce  n'était  déjà  plus  le  chef 
robuste  de  Krusenstern  ;:  l'homnie  dans  toute  sa  vijjueiii' 
était  devenu  im  vieillard  débile.  Autour  de  lui  se  groupait 
une  nombreuse  faiiiille,  parnii  laciuelle  Putini,  sa  fille,  ap- 
paraissait plus  belle  et  plus  majestueuse  que  ses  compagnes. 
Elle  reçut  les  compliments  de  Porter  avec  une  hauteur  et  une 
dignité  qui  l'étonnèrent  ;  elle  semblait  iicre  de  sa  beauté  et 
de  sa  naissance  ;  car  les  chefs  de  Taïo-Ilaé  se  prétendent 
issus  en  droite  ligne  d'Otaïa  ,  le  père  des  peuplés  de  Konka- 
Hiva  ;  et  les  autres  Ilakaïkis  sont  fiers  de  leur  alliance.  Lors 
du  débarquement  du  capitaine  américain ,  les  Taïoas  étaient 
en  guerre  avec  les  llapjialis.  Kéatauouï  se  trouvai!  dans  une 
espèce  (le  fort  bâti  sur  le  sommet  d'ime  des  montagnes  qui 
séparent  les  deux  tribus;  à  son  reloiu-,  il  accabla  Porter  de 
témoignages  d'amitié  ;  il  changea  de  nom  avec  lui ,  et  in- 
sista pour  qu'il  l'aidât  dans  sa  guerre  contre  les  Ilappahs. 
Puis  voyant  que  toutes  ses  instances  étaient  inutiles  et  ne 
pouvaient  vaincre  la  résistance  de  son  taïo,  de  son  ami,  il 
s'écria  :  <■  Mais  les  Ilappahs  ont  niaudit  les  cendres  de  ma 
mère;  tu  es  Kealanouï  maintenant,  c'est  donc  aussi  ta 
mère.  » 

Enfin  les  événements  prirent  une  telle  tournure  que  Porter 
se  vit  obligé  d'intervenir  activement.  In  détachement  de 
marins,  commandé  par  son  lieutenant  Donnes,  s'avança 
contre  les  Ilappahs,  et  cinq  cadavres  emportés  triomphale- 
ment par  les  Taïoas  furent  le  témoignage  de  la  victoire 
qui  ramena  la  paix. 

Curieux  de  connaître  ce  qui  allait  être  fait  des  cinq  ca- 
davres, Porter  se  dirigea  vers  le  village  de  ses  alliées.  Il 
arriva  au  milieu  d'une  assemblée  de  cinq  ou  six  cents 
guerriers  dont  il  entendait  depuis  longtemps  lesfhantsde 
guerre  acompagnés  du  bruit  des  tambours.  Les  corps  des- 
victimes de  la  guerre,  encore  attachés  aux  lances  qui  avaient 
servi  à  les  transporter,  gisaient  auprès  des  tambours  ornés 
d'étolfes  appropriées  à  la  circonstance  ;  quelques  indigènes 
faisaient  retentir  ces  instruments  en  les  frappant  avec  leurs 
mains,  tandis  que  d'autres,  armés  de  leurs  lances,  chan- 
taient à  tue-tête.  Un  prêtre  semblait  présider  à  cette  céré- 
monie lugubre. 

La  vue  du' capitaine  américain  occasionna  une  confuMon 
extrême  ;  de  bruyantes  clameurs  s'élevèrent  de  toutes  parts; 
lescorps  furent  cachés  subitement  ;  mais  Porterexigea  qu'on 
les  remit  en  place,  et  les  réclama  pour  les  faire  enterrer. 

(i)  Les  temiiUi  s'appellent  miaï,  les  consacrés. 


Cependant ,  sous  différents  prétextes  et  à  force  d'instances  , 
les  indigènes  obtinrent  d'en  garder  deux  qui  devaient  être 
sacrifiés  à  la  mémoire  d'un  prêtre  tué  précédemment  ;  puis, 
sur  la  demande  de  l'étranger,  la  cérémonie  se  continua. 

Le  prêtre,  monté  sur  une  espèce  d'estrade,  secoua  la 
branche  sèche  d'un  palmier,  à  laquelle  pendait  une  touffe 
de  cheveux,  et  il  prononça  quelques  paroles  qui  furent 
suivies  de  trois  acclamations  spontanées,  jwussées  avec  un 
grand  enseud)le  par  tous  les  guerriers.  Chaque  aiclamalion 
était  accompagnée  d'un  fort  battement  de  main.  Apiès  ce 
début,  les  tambours  vibrèrent  sous  une  rapide  impidsion. 
Ce  concert  sauvage  dura  environ  cinq  miimles,  pendant 
lesquelles  les  personnages  de  ce  sombre  tableau  chantaient 
à  pleine  voix  en  faisant  des  gestes  très  animés  ;  puis  le  bruit 
des  tambours  et  des  chants  cessant  graduellement,  le  silence 
se  rétablit.  Par  trois  fois  la  scène  fut  recommencée,  et  à 
chaque  fois  avec  plus  d'animation 

Les  Taïoas  chantaient  la  défaite  de  leurs  ennemis  .  et  re- 
merciaient les  dieux  d'avoir  envoyé  à  leur  aide  les  puissants 
alliés  qui  leur  avaient  valu  un  triomphe  aussi  complet. 

Mais  une  partie  de  cette  cérémonie ,  que  Porter  n'a  pu 
voir,  ou  qui  lui  a  été  soigneusement  cachée,  est  celle  par 
laquelle  on  dut  préluder  ide  hideux  repas  en  cuisant  la  chair 
et  les  membres  des  cadavres.  L'anthropophagie  e.sl  encore 
une  des  coutumes  des  îles  Nouka-Hiva,  bien  qu'elle  y  soit 
moins  commune  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  autrefois. 
Cet  horrible  usage  tient  non  pas  à  une  dépravation  des 
mcimrs ,  mais  à  une  exaltation  de  sentiment  [iropre  au  pre- 
mier âge  de  la  vie  des  peuples,  à  certains  rites  religieux  ,  à 
certaines  idées  superstitieuses.  C'est  ainsi  que  dans  la  distri- 
bution des  morceaux,  le  vainqueur  a  droit  aux  yeux,  à  la 
paume  des  mains,  aux  lèvres,  à  la  langue,  selon  que  le  vaincu 
avait  le  regard  tcrribie,  la  main  puissante  ,  ia  parole  facile , 
car  il  croit  ainsi  hériter  des  facultés  de  celui  auquel  le  sort 
fut  fatal. 

Lnc  autre  coutume  non  moins  affreuse  qmi  celle-ci  règne 
aussi  à  Noiika-lliva  :  ce  sont  les  sacrifices  humains,  qui  ne 
sont  que  malheureusement  tiop  fréquents.  Et  en  effet  ,  le 
sang  des  hommes  doit  apaiser  les  atouas,  les  dieux  irrités. 
Toutes  les  fois  qu'une  calamité  vient  fondre  sur  le  peuple  , 
et  quand  un  chef  descend  dans  la  tombe ,  les  victimes 
humaines  sont  encore  nécessaires.  Les  sacrifiés,  les  hcunaa,  '' 
sont  choisis  dans  les  tribus  voisines.  Le  jour  où  l'atoua  a 
dit  sa  volonté ,  le  jour  de  la  mort  du  chef,  les  guerriers  se 
mettent  en  campagne.  "  Malheur  alors  :i  la  pirogue  solitaire 
qui  ne  peut  fuir  à  temps!  malheur  à  la  famille  endormie 
dans  une  douce  sécurité",  malheur  surtout  à  l'homme  isolé 
dans  les  champs!  Saisi,  garrotté,  il  est  enlevé  et  transporté 
au  lieu  du  sacrifice,  tué  împiloyahleineni,  et  son  rorps 
se  dessèche  à  côté  de  celui  auquel  il  est  offert.  »  (Les  Mar- 
quises,  par  MM.  Vincendon-Dumoulin  et  Desgraz.  )  C'est 
dans  ces  enlèvements  de  victimes  qu'il  faut  voir  la  cau.se 
principale  des  guerres  incessantes  que  se  font  entre  elles  les 
tribus  (le  ces  îles. 

La  paix  qui  suivit  la  défaite  des  Happahs  par  les  troupes 
de  Porter  ne  tarda  pas  à  être  troublée  par  le  mauvais 
vouloir.  Les  attaques  répétées,  les  bravades  de  la  remuante 
tribu  des  Taïpis ,  rien  ne  put  les  engager  à  changer  de  con- 
duite. H  Les  Ilappahs  ont  été  battus,  disaient-ils,  parce  que 
les  Ilappahs  sont  des  poltrons,  aussi  bien  que  les  Taïoas  et 
que  Kéatanouî  leur  chef.  Qi'ant  aux  Ami-ricains ,  ce  sont 
des  lézards  blancs,  une  véritable  boue.  Incapables  de  sup- 
porter la  fatigue,  de  braver  la  chaleur, "de  se  passer  d'eau, 
de  grimper  sur  les  montagnes,  ils  menacent  les  ■raïpi%,  une 
tribu  qui  n'a  jamais  été  vaincue  par  l'ennemi,  a  qui  les 
dieux  ont  promis  un  constant  succès  à  la  guerre  !  »  Deux 
jours  après  cet  insolent  défi.  Porter  envahit  le  territoire 
ennemi ,  et  la  tribu  invincible  sévit  obligée  à  demander  la 
paix,  non  sans  avoir  fait  une  longue  et  vigoureuse  résis- 
tance. 
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La  soumission  dos  Taïpis  fit  rogardrr  Ki-atanonï  comme 
soiivoraiii  de  l"ile  ciiliiTO.  \  sa  iiuut ,  son  fils  conserva  le 
tilre  (11'  grand  chef,  et  il  a  vn  \»n\\  sdCiiossciir  Témoana  , 
dont  il  l'-i  parli-  dans  le  lappojt  de  M.  Dupctit-Tlioiiars. 
Le  jeune  chef,  converii  par  les  missionnaires  anglais,  vonlut 
engager  son  peuple  à  embrasser  le  christianisme;  mais  Ta- 
version  des  Ninika-Hivicns  ponr  les  missionnaires  était  irès 
prononcée.  «  Laissez-nous  comme  nous  sommes,  répor.di- 
rent-ils  aii\  exhortations  de  leur  chef  ;  les  irii^sioiinaires  ne 
peuvent-ils  pas  demeurer  parnu  nous  sans  détruire  nos 
usages  ?  Les  Ilappalis  et  les  Taïpis  ne  nous  attaqueraicnl-ils 
pas  s'ils  nous  voyaient  abandonnernoscoutunies?  >  I,"oj)po- 
sition  fut  si  manifeste  que  Témoana  s'éloigna  de  son  peuiile 
en  le  menaçant  de  revenir  un  jour  à  la  lète  de  plusieurs 
navires  de  guerre.  Mais  ces  menaces  elTrayèreiit  ])eu  les 
Taïoas ,  et  quelques  années  apri-s ,  Témoana  vint  reprendre 
possession  de  son  titre  de  chef.  Au  moment  où  M.  Dupelit- 
Thouars  se  trouvait  à  Taio-llaé,  les  Taïpis  lui  avaient  ynlevé 
sa  femme  ;  mais  l'amiral  fut  la  rediMi.inder,  et  négocia  entre 
eux  une  rr>concilialion  qui  se  termina  à  la  plus  grande  joie 
de  toutes  les  tribus. 

Les  forts  qui  ont  consacré  la  prise  de  possession  des  Mar- 
quises par  la  France  ont  été  élevés  sur  les  points  les  plus 
remarquables  des  deux  groupes  de  l'archipel,  l'un  à  Wahi- 
laliou  ,  et  un  autre  dans  la  baie  de  Taïo-llaé  ;  ce  dernier  a 
reçu  le  nom  de  fort  Collet ,  en  l'honneiir  du  contre-amiral 
de  ce  nom  ,  père  du  capitaine  Cyllet ,  chargé  par  AL  niipeiit- 
Thouarsde  sa  fondation  et  de  soncomniandiment.  En  outre, 
un  poste  domine  la  baie  de  llanamanou  ou  du  Sandal  ,  et 
par  conséquent  toute  la  grande  ile  de  Iliva-lloua. 

L'impoi lance  des  Marquises,  comme  slalion,  avait  été 
sentie,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  par  un  homme  compé- 
tent dans  la  matière  (Clarct  de  Meurieu)  ,  et  dont  nous 
croyons  inii)orlant  de  reproduire  les  paroles  au  moment  où 
les  événements  survenus  récemment  à  Taîli  .semblent  faire 
préférer  cette  dernière  île  aux  Marquises.  «  La  connaissance 
détaillée  de  ce  groupe  est  intéressante  pour  nos  navigateurs, 
et  principalement  pour  ceux(|ui,  expédiés  des  ports  d'Europe, 
et  après  avoirdoublé  le  capllorn,  doivent  se  portera  la  (ôie 
nord-Oiiestde  l'Amérique.  Les  ilesdela  Soi-iété  "l'aïli), quoi- 
que plus  petites  ,  nc"  méritent  cepenlanl  pas  la  préférence: 
leur  relâche  dans  ce  cas  ne  présente  pas  le  même  avantage  de 
position;  elles  sont  situées  à  environ  trois  cents  lieues  .sous 
le  vent  des  premières,  et  pour  y  parveinr,  il  faut  traverser 
sur  un  espace  deux  cents  lieues  un  archipel  très  dangereux 
(Parchipel  de  Paumotfm),  con)posé  d'iles  à  fleur  d'eau,  à 
travers  lequel  on  ne  peutnaviguercju'avec  peu  de  voiles  pen- 
dant la  nuit,  qui  toute  l'année  est  longue  et  sans  crépuscule 
entre  les  tropiques;  au  lieu  que,  du  cap  Ilorn  aux  îles  de 
Mendoça  ,  on  ne  ces.se  point  d'avoir  une  mer  libre  qui  per- 
met de  faire  u.sage  dé  toute  sa  voilure  pendant  l'obscurité 
comme  ijcndant  le  jour,  lielàcheri  ces  dernières  iles  au  lieu 
«l'aller  chercher  à  tiois  cents  lieues  sous  le  vent  celles  de 
1.1  Société,  lorsqu'on  doit  ultérieurement  se  porter  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique,  c'est  accourcir  sa  roule  d'envi- 
ron six  cents  lieues;  c'est  abréger  d'un  mois  la  durée  de  la 
na^igalion.  >•  Ces  considérations  sont  surlout  importantes 
dans^'bypothèsc  du  percement  de  l'istlunc  de  l'anama. 


DE  LA  DIFFUSION  DES  CON.NAISSA\CE.S. 

Les  résultats  de  la  science  appartiennent  à  tous.  Les  moyens  ! 
I)ar  lesquels  elle  les  a  oblejuis  ne  seront  jamais  compris  que 
d'un  petit  nombre  de  gens  (|ui  sont  du  métier;  les  doutes, 
les  hésitations,  les  labeurs  de  l'homme  d'étude  ne  regardent 
point  le  public,  qui  ne  voit  et  ne  doit  voir  que  les  résultats. 
Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  objets  que  nous  em- 
ployons :  leur  usage  nous  est  connu,  mais  nous  ignorons  I 
comment  l'industrie  a  pu  les  créer.  Vouloirfairedc  la  science 
le  monopole  d'un  petit  nombre  de  penseurs,  l'enfermer  dans 


le  sanctuaire  comme  les  grands  prêtres  de  l'Egypte ,  c'est 
mettre  la  lumière  sous  le  boisseau,  et  dérober  a  l'himianilé 
des  idées  et  des  avantages  qui  lui  appartiennent.  Quelques 
savants  s'oppo.sent  à  celte  diffusion  des  connaissances;  ils 
y  voient  un  dommage  réel  pour  le  progrès,  ils  aiment  à 
s'envelopper  d'obscurité  et  haïssent  le  profane  vulgaire. 
C'est  qu'ils  confondent  le  moyen  et  le  but.  .'^ans  doute  le 
malhémalirien  et  le  physicien  ne  sauraient  faire  compren- 
dre à  l(jul  le  monde  comment  ils  sont  parvenus  à  tel  ou  tel 
résultat  ;  mais  si  le  résultat  est  vrai ,  Usera  clair  ou  simple, 
et  on  le  comprendra;  s'il  est  important,  il  excilera  l'admi- 
ration de  tous.  11  y  a  dans  le  public  un  sentiment  instinctif 
qui  n'est  jamais  sourd  à  la  voix  de  la  vérité.  Cet  instii:ct  som- 
meille quelquefois,  se  déprave  souvent,  mais  il  se  réveille 
ou  se  corrige ,  et  finit  par  distinguer  le  vrai  du  faux. 

Exposer  au  public  les  résultats  de  la  science  est  i:n  talent 
rare  et  une  tâche  dilljcile.  Il  n'est  point  de  .savanisqui  ne 
l'aient  tenté;  un  petit  nombre  seulement  a  réussi  Peu  d'hom- 
mes, en  effet,  unissent  le  génie  qui  invente  au  talent  qui 
expose.  Ces  deux  facultés  sont  le  plus  souvent  isolées,  et  Je 
ne  prétends  établir  fiucun  parallèle  entre  elles.  L'horaine 
qui  cultive  le  champ  des  connaissances  humaines  est  supé- 
rieur â  celui  qui  en  répand  les  fruits..  Mais  l'invenieur  n'a 
pas  le  droit  de  mépriser  le  professeur;  car  ce  n'est  i)as  un 
défaut  (|ue  d'être  intelligible  pour  tous,  et  je  ne  sache  pas 
qu'Eider,  Laplace  ,  llerschell ,  lîrewstér,  Arago  et  Cuvier 
soient  des  savants  moins  éminents,  parce  qu'ils  ont  su  faire 
admirer  à  tous  la  grandeur  et  la  puissance  du  génie  humain. 
Mais,  disent  les  adversaires  de  ladiffusion  des  connaissances, 
mieux  vaut  l'ignorance  que  des  notions  imparfaites.  Je  ne 
suis  jioint  de  cet  avis.  Eh  quoi  !  parce  que  je  suis  incapable 
de  comprendre  conmient  l'homme  a  pu  mesurer  la  dis- 
tance des  astres  et  calculer  le  retour  des  comètes,  voxts  voidez 
me  cacher  les  résidtals  de  ces  calculs  !  vous  voulez  que  les 
étoiles  soient  toujours  pour  moi  des  points  brillanis  fixés  à 
la  voûte  du  ciel  !  que  j'ignore  que  les  uns  sont  des  soleils, 
les  autres  des  globes  comme  la  terre  !  Parce  que  je  suis 
étranger  à  l'anatomic,  j'ignorerai  éternellement  que  le  mou- 
ton, lejxnuf,  la  chèvre,  la  girafe,  le  musc,  appartiennent 
h  une  même  famille  d'animaux!  Exigerez-vous  que  je  con- 
naisse dans  ses  moindres  détails  la  structure  des  fleurs  pour 
nie  faire  part  d'une  p:irticularitr>  intéressante  relative  aux 
végéiaux  !  Oiie  ces  .savants  oligarchiques  rentrent  en  eux- 
mêmes,  et  ils  seront  moins  exigeants.  Comment  osent-ils 
parler  de  notions  complèles,  de  connaissances  parfaites  et 
approfondies'?  Pour  eux,  le  doute,  l'obscurité,  l'ignorance, 
commencent  un  peu  plus  loin  que  pour  le  pid)lic.  mais  com- 
mencent toujours  quelque  part.  La  dilTicullé  n'est  que  re- 
culée. D'ailleurs  les  sciences  marchent  si  vite  qu'au  bout  de 
cinquante  ans  le  savant  lephiséminent  n'est  plus  (pi'un  ('co- 
lier.  .Nous  sourions  déjà  en  lisant  la  Physique  de  l'abbé  Ilaiiy, 
et  il  est  mort  en  IU'II.  Au  commenccmcnl  du  siècle,  il  était 
à  la  tête  de  deux  scieyces,  la  physique  et  la  niinéralogie. 

Imitons  les  artistes  qui  exposent  leurs  ceuvres  devant 
ceux  qui  le^  sentent  et  devant  ceux  qui  ne  les  comprennent 
pas ,  car  nous  ne  sommes  |)oinl  juges  des  impressions  ni  de 
l'intelligence  d'autrui;  cl  tel  esprit  qui  semble  une  terre  in- 
grate est  un  .sol  fertile  qui  fera  germer  le  bon  grain  que  vous 
y  aurez  jeté.  Dans  une  société  qui  ne  reconnait  plus  de  pri- 
vilèges, la  science  ne  doit  pas  avoir  celui  d'élre  inaccessible 
à  ceux  qui  n'en  font  pas  l'objet  de  leur  vie  tout  entière. 
Avec  un  peu  de  labeur  réciproque  de  la  part  de  celui  qui 
enscig:ie  et  de  ceux  qui  écoutent,  toute  vérité  peut  être 
comprise  par  chacun  suiv.inl  la  mesure  de  .son  entendement 
et  de  ses  lumières.  Les  efforts  mêmes  du  disciple  sont  une 
gymnastique  utile  qui  lui  donne  la  mesure  de  ses  forces,  lui 
inspire  une  confiance  modeste,  et  l'encourage  à  de  nouveaux 
essais  qui  finissent  par  devenir  des  travaux  sérieux  et  im- 
portants. 
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MLSlilCS  ET  C.OLLICC'riO.NS  l'A!',  riCCI.lKl'.F.S 
iiKS  i)Ki',\irrKMi:\is. 

.MISI-.K   D'OUI!  ANS. 
(SiiiU'  Il  l'm.  —  Vii\.  p.  145.) 

l.i'  iiiuscL'  d'Orii'.ins  ii  pliisiriiis  biimics  Uiilos  di'  l'écoli' 
fiv'inçaisc,  eu  liMi-  (li'si|uillrs  il  f.iiil  plaicr  ûrn\  |);iys;i^cs 
(le  l'ali'l  prie ,  liippi'laiil  pour  la  lilll■^s(•  i-l  l'Iiaiiiiniiii;  les 
ini'ilkMiro  iiMiMvs  (II'  Claiidc  Ldiiaiil.  l'ali'l ,  dniit  il  nous 
est  rcsli'  un  !,'raiid  iioinljrc  de  lalilcaiix  r('iiian|iial)k's  ,  (^st 
|)iiiii  laiit  prii  I  iiniiii  ;  li's  hio^rapliL's  iniioit'iit  li;  lieu  de 
sa  llais^aIl(•e  cl  le  iKini  de  m)|i  inaili'(\  'l'oiil  ce  ([lie  l'on  sait 
de  lui,  c'est  ([u'il  p(Til  dans  un  duel  ,  eu  170d,  ce  (|ui  lui 
lit  diuiner  le  suiikiiii  de  /  (lU't-lr-'l'iiv,  pour  le  disliM<;uer  de 
sou  lils ,  l'iiire  l'alel ,  (|ui  iieii;nil  (-■|,'aleuie)it  le  paysa;^e  avec 
.succès, 

.■\près  ces  deu\  loilcs,  ou  pcul  iudi(iiici-  deu\  piutiails, 
celui  d'Aiiiie-Mar^uei  ite  d'Adj^né.  femme  du  duc  de  lUclie- 
lieii .  (|ue  l'iui  eioit  peiiil  par  MiiJiiard ,  (Jt  celui  de  l'ii};aud, 
prilil  p,ir  Itli-mi'Uie. 

Clii  Lcuiiiait  la  ui.iiiiép'  lari^e,  noble,  et  \in  peu  tln'.'llrale 
de  ce  dernier,  (|iii  lui  surnninun'  par  ses  coiilenip(U-aius  le 
Vandyck  trançais.  l'ii;;auil  excellait  surtout  dans  les  por- 
traits (riioiuiues;  (juaut  à  ceiix  de  femmes,  il  ne  les  en- 
Ireprenait  jamais  (|u"à  conlre-c(eur. 

—  Si  je  les  Halle  trop,  disait-il  ,  ou  ne  recoiiinit  plus  |r 
modèle;  si  je  lie  les  lljttc  pas  assez,  c'est  le  modèli'  qui 
ne  veut  plus  se  recoiiiiaitr.'. 


(Mu^ée  d'Orléans.  —  !Ieiin  de  Lorraine,  due  de  r.nise.) 

La  ville  de  Perpiïnan  ,  sa  patrie,  qui  jouissait  du  privi- 
lège de.  faire  louf  lisant  ileii.r  nnlilea ,  nomma  Hitiaud 
en  1709,  et  eeiie  nomiuntiou  fut  confirmc<e  successivement 
par  Louis  XIV  et  par  Louis  XV,  >•  tant  en  considération  de 


»  la  n'pulalion  acquise  [lar  cet  arlisie,  que  pour  avoii  peint 
"la  lamillc  royale  justpr.'i  la  (piatrième  ^éni'ralion  ;  ■:  il  fut 
eu  outre  peiisioniu'  el  décori'  du  cardon  de  Saiut-Mieliel. 


f  ÎMinte  d'Orléan 


Louis,  cirdin.'d  de  Guise.  ) 


C'est  au  musée  d'Orli'ans  que  se  trouve  le  tableau  de 
Saint  Itenoit  rernani  le  viatique,  reL;ar(lé  comme  le 
meilleur  de  .lean-Iîaplisle  Deshaies.  Cet  arlisie,  (-lève  de 
r.estoul ,  puis  de  Carie  Vanloo,  et  qui  épousa,  à  son  re- 
tour de  l'ionie ,  la  lille  d(r  r.ouclier,  avait  plus  d  ■  gravité 
que  les  autres  peintres  de  son  époque,  et  il  eilt  sans  doiile 
lais.sé  un  nom  c(-lèbre  ,  s'il  ne  fût  mort  à  trente-quatre 
ans,  alors  même  que  son  talent  mûri  allait  se  révéler 
dans  toute  sa  puissance. 

A  c(Mé  de  celle  conipnsilion  se  trouvent  deux  peintures 
de  Marie  Vien  :  les  Uiseiples  d'Einmaiis  nrnnnaissant 
7iolre  Seigneur  d  ta  fraelion  du  pain ,  et  la  Résurrection 
de  noire  Seigneur  Jesus-Chri:<l.  Ces  deux  compositions 
ont  toutes  les  qualités  d'ordonnance  et  de  correction  que 
l'on  connaît  au  maître  de  David,  mais  elles  manquent  de 
couleur ,  de  souplesse  et  d'élan  ,  comme  toutes  ses  autres 
œuvres.  Vien  avait  eu  pourtant  une  vie  dilTicile,  au  moins 
dans  ses  commencements,  et  montrait  pour  l'art  une  cha- 
leur que  l'on  est  surpris  de  ne  point  retrouver  dans 'ses 
tableaux.  Né  à  Montpellier  en  1710.  il  avait  prouvé  dès 
l'à^e  de  dix  ans  des  disposilions  extraordinaires  pour  le 
dessin.  Ses  parents  n'eu  persistèrent  pas  moins  à  en  faire 
un  prociu-eur.  Vien  essaya  de  leur  obéir  ;  mais  ne  pouvant 
s'accoutumer  à  l'élude  de  la  procédure,  il  quitta  son  pa- 
tron ,  et  entra  comme  dessinateur-coloriste  dans  une  ma- 
nufacture de  faïence.  Enlln,  en  I7.'il  ,  il  partit  pour  Paris, 
où  il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur,  dessinant  tour  à  tour 
des  imagea  pour  les  marchands  du  l'onl-Neuf,  et  des 
académies  pour  les  concours  ;  il  avait  alors  vingt-cinq 
ans.  Enfin,  il  obtint  le  grand  prix  de  Home,  et  à  partir 
de  ce  moment  sa   réputation  ne  cessa  plus  de    grandir. 
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Fig.  14 


parmi  im  plus  grand  nombre,  de  maniiTP  à  (''laljlir  des  coni- 
l)inaj^(Mls  aï;ri-ables.  Les  personnes  oiiriciiscs  de  cet  ainiise- 
tneiit,  «t  qui  ne  se  conlenleraicut  pas  des  (igures  que  nous 
donnons,  en  verront  de  trte  nomlireuses  dans  le  Mémoire 
cilé  du  !'.  'l'ruclicl,  et  surtout  dans  un  Traiti'' spécial  sur  la 
la  matière,  publié  eu  1722  par  le  P.  Douât,  confrère  du 
I'.  Trucliet,  sous  le  litre:  Méthode  pour  faire  une  infinité 
de  desxin.f  différents  arec  dca  carreaux  mi-partis  de  deux 
couleurs  par  une  ligne  diagonale. 


TESTAMENT  DE  IMEI'.HE  DE   COllOnN 

".KSKRAI.ISSiME   SUÉDOIS    E.l^IJ     A    AMl.NUN    , 

F.T    SON    TOMBEAU    A    MONTIAVI-T  , 

Près  (le  rctli-  ville. 

l'ierre  de  Coborn  ,  deuxième  fils  de  Tous'-aiut  .  pi'in'ral 
de  la  cavalerie  suédoise,  et  d'Iolande  Muurk  .  coiiliibu.i 
beaucoup  à  l'élévalion  de  Clirisiian  ,  roi  de  Danemark  .  à 
la  couriune  de  Suède.  L'évèipie  d'I  psal,  qui  avait  coniribué 
à  Télévatinn  de  ce  prince,  lit  si  bien  valoir  les  services  de 
Coliorn  ,  qu'il  lui  fit  donner  ks  cbarijes  de  clKunbellan  et 
de  séuéralissime.  Cependant  Cbristian.  dépossédé  du  Irone 
de  Suède  par  son  compétiteur  SIenon  Slure,  n'eut  rien  de 
7nieuv  à  faire,  en  H70,  que  de  retourner  en  liani'mark 
pour  y  prendre  de  nouvelles  forces;  il  se  rendit  ensuite  a 
Lorette  et  de  là  à  P.omc  pour  voir  le  pajie  Sixte  IV  (  La  Uo- 
vère),  et  tàcber  de  le  mettre  dans  ses  intérêts. 

Coliorn,  favorisé  de  son  iirince,  le  suivit  pnriout  et  serait 
sans  doute  retourné  en  Danemark  pour  y  jouir  du  fruit  de  son 
altacliemenl  et  de  sa  fidélité  ,  si  la  jalousie  ne  l'eilt  eiigasé 
dans  une  querelle  parliculière  avec  le  fils  du  cii:r.le  de.Scliei- 
lember;,',  que  le  roi  aimait  beaucoup.Coborn  eut  l'avantage  du 
combat,  mais  il  encourut  ladisgrilce  de  son  souverain.  11  s'é- 
loigna de  la  cour  de  ce  prince  sans  violer  la  lidélllé  qu'il  lui 
avait  jurée,  quelque  avantage  qu'il  eilt  trouvé  en  Suède  eu  se 
rangeant  du  parti  de  Sténon  Slure,  auprès  duquel  son  frère 
alué  Cbristian  Frédéric  de  Coliorn  ,  gouverneur  d'ipsal , 


jouissait  de  la  plus  grande  faveur  (1).  Dans  cette  circon- 
stance, Julien  de  Ea  l!o\ère,  neveu  du  pape,  qui  venait 
d'être  transféré  de  l'évédié  de  Car|ienlr,is  au  siège  métro- 
polilain  d'Avignon  (1.'i7/i).  et  <pii  fut  pape  plus  lard  sous 
le  nom  de  Jules  1 1 ,  offrit  à  Pierre  ûf  C(jliorn  un  asile  et  sa 
protection  s'il  voulait  l'accompagni-r  de  Home  .  où  il  te 
trouvait  alors,  dans  le  comt.it.  Ee  gi'néral  accepta  et  vint 
se  fixer  à  Avignon  :  puis,  après  avoir  marié  Jean  de  Coliorn, 
.son  fils  unique,  avec  Agnès  de  Hbodes,  il  se  relira  au  mo- 
nastère de  Moulfavet  ,  près  d'Avignon,  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Saiut-ltuf;  il  y  mourut  le  10  juilli't  l'i70,  après 
avoir  laissé  à  siui  lils  .  .sons  la  forme  de  testament ,  des  in- 
structions intéressantes  d(Mit  l'original  existe  entre  les  mains 
de  madame  la  comtesse  de  Seguins-Vassiuux,  née  Coliorn  , 
dernier  rejelon  de  sa  race  ;  il  est  écrit  sur  paicliemin,  en 
caractères  gollii(|iies,  en  langue  latine,  avec  les  armoiries 
jieintes  dans  le  goût  du  temps,  l'iusieurs  descendants  de 
l'ierre  de  Coliorn  se  sont  illustrés  dans  nos  armées  de  terre 
et  de  mer.  Ee  monastère  de  Moulfavet  fut  pillé  el  brûlé  par 
le  terrible  baron  des  A<liels.  au  temps  des  guerres  de  reH- 
gion  ;  repejidant,  le  (i  février  17/i1,  le  tombeau  d.'  F'ierre 
de  Coborn  a  élé  trouvé  dans  l'intérieur  d'une  ancienne  cha- 
pelle (pii'  le  cardinal  r.ertiaiHl  de  Mcuilfavet  avait  fail  bâtir 
auprès  de  la  tour  d'Es|jagiie  ;  c'est  dans  un  coin  di'  ce  vieil 
édilice  qu'on  a  lelrouvé  celle  sé|nil(ure  couverte  d'une  lab!e 
de  marbre  de  près  de  trois  mètres  et  de  plus  d'un  mètre  de 
largeur,  sur  larpielle  est  la  slaliie  concliée  d'un  chevalier 
armé  de  toules  [)iè<'cs  et  casque  en  tète,  les  mains  jointes, 
ayant  à  ses  côtés  deux  écus  aux  armes  de  cette  famille  , 
entourés  d'un  rouleau  portant  ces  mots  :  NuntianI  fanera 
monstris ,  faisant  allusiiui  aux  cors  de  chasse  qui  sont  les 
armes  de  Coliorn  :  sur  la  bordure  de  la  pierre  est  une  in- 
scrii)liou  altérée  en  quelques  endroits  par  la  vétusté,  écrite 
en  lettres  gothiques. 

Celle  table  de  marbre  el  les  o.ssemenls  de  l'ierre  de  Co- 
liorn furent  transportés  dans  l'église  des  Piécollels  de  Moul- 
favet ,  en  présiuice  des  commissaiies  de  l'arclievèque  d'Avi- 
gnon et  des  religieux  de  ce  couvent,  comme  il  conste  par 
un  procès-verbal  en  forme  authentique,  du  0  février  17il. 
Le  monument  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  même  état  de 
couservalinn. 

K.rlrait  du  teslanieni  de  l'ierre    de   Coliorn  ,  traduit 
du  latin. 

.le  m'aperçois ,  mon  cher  fils,  que  ma  fin  approche  et 
que  le  ternie  des  malheurs  vient  à  grands  pas  remédier  à 
Ions  mes  maux.  Mais  avant  d'entrer  dans  cette  voie  par 
laipielle  tous  les  hommes  doivent  passer,  je  dois  vous  Irans- 
mellre  comme  un  héritage ,  el  par  forme  de  testament ,  cer- 
tains avis  paternels  que  je  vous  adresse  tels  que  je  les  ai 
reçus  autrefois  de  mon  père  lorsqu'il  était  au  lit  de  la  mon. 
Il  me  recoium.inda ,  avant  toutes  choses,  la  crainte  du  .Sei- 
gneur, ensuite  le  soin  de  ki  réputation  et  de  l'iionneur. 
enfin  li"  service  du  prince.  Il  est  donc  très  imporlant  pour 
vous  de  melire  Dieu  dans  vos  inlérèls  en  le  craignant  el  en 
l'aimant,  car  vous  ne  sauriez  réussira  quoi  que  ce  ,soil  si 
vous  ne  vous  attachez  à  lui  par  l'exacte  observation  de  sa 
loi.  l'iMir  ce  qui  est  de  l'Iionneur,  si  vous  voulez  être  estimé 
et  vivre  heureux,  ayez  une  conduile  uniforme,  mais  pour 
tant,  selon  les  dillérentes  occasions,  proporlionnée  aux 
dilTérenli's  persiuines  avec  qui  vous  aurez  à  Iraiier,  Il  s'en 
trouve  de  trois  sortes  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie  :  vous 
en  avez  qui  sont  au-dessus  de  vous,  d'autres  qui  sont  vos 
égales,  d'autres  vos  inférieures.  Quant  aux  personnes  du 
premier  rang  ,  telles  que  les  princes,  vous  ne  sauriez  avoir 

(i)  Charles  Mi'iiiici,  b,iioii  de  ("ohorn,  si  célèbie  dans  l'hislolir 
scuis  le  siinuiin  de  '\'aulian  liollamlals,  était  is-ii  aii  ciii([iiièinf 
ilcïïiv  (le  rlirisliaii-Fièdèrir.  .\llaclié  à  l'ambassade  de  Suéde  en 
Hulhindn^il  ('iilia  de  bonne  heure  a»  service  de  celte  puissanci'. 
Ses  descendants  hahilenl  Sliashoiiis. 
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trop  d'égards  ni  trop  de  respect  pour  eux  ,  étant  les  arbitres 
(le  iiolre  bonne  ou  de  noire  mauvaise  foituiie  et  les  lieutc- 
nanls  de  Dieu  sur  la  terre,  desquels  tm  no  saurait  impu- 
m'inent  braver  la  niiijesté  par  des  paroles ,  moins  encore  la 
cli<i<nier  par  des  ades,  ainsi  qu'une  funeste  expérience  ne 
me  l'apprend  que  trop.  Car  sur  ce  point ,  mon  lils,  n'atten- 
dez pas  (|ui.'  j'aille  vous  citer  de»  exemples  étiau^eis,  puis- 
que vous  avez  le  malbeiir  d'eu  trouver  dans  votre  maison. 
Hélas!  (|ui  est-cr  cpii  ignore  la  tempête  qui  nous  a  submer- 
gés? Nousabandnnuànies  nos  amis,  nos  parents  ,  nos  biens, 
tnlin  notre  pays;  nous  avons  [jarcouru  presque  toute  l'Eu- 
r(q)e,  errant  de  royaume  en  royaume  sous  les  étendards  de 
Clirisllau  1.  Kidiu  nous  abordons  à  Uome,  capitale  du  monde 
clirétieu,  et  comme  si  la  lortuue  m'eût  réservé  à  un  plus 
triste  naulrane ,  cette  ville  (]ui  devait  être  pour  nous  un  sé- 
jour de  paix  et  de  tjau(|uillité ,  de\iiil  pour  moi  le  tliéàlre 
<i'uue  fimesle  tempéle.  r.a])pelcz  pour  nu  moment  à  votre 
souvenir  celte  maudite  jalousie,  ce  funeste  duel,  celle 
fatale  victoire  qui  lit  succéder  l'indignation  à  la  faveur,  et 
qui  ensevelit  dans  un  même  tond)eau  et  mon  rival  et  toute 
l'affection  de  mon  prince  !  De  là  la  fuite  ,  l'exil ,  la  source 
de  tous  les  maux  d(uit  nous  sommes  accablés.  C'est  là,  je 


(  l'oinbeau  ilo  Pii m-  clr  r.i>lii>rn,  ila]i>  l'r;;!!-! 
Munllavel,  pics  irAviijiitHi. 
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l'avoue,  un  pernicieux  exemple  qu'un  père  a  donné  à  son 
fils Servez-vous  du  puis- 
sant appui  et  de  l'auiiiié  du  cardinal  de  La  Hovèrc ,  qui  ne 
••■era  pas  iniiliic  pour  avancer  de  beaucoup  cet  ouvrage^.  U's 
bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  lui  sont  trop  considérables 
pour  qu'ils  doivent  jamais  èlre  oubliés.  Avec  quelle  bonté' 
ne  nous  accueillit-il  pas  dans  son  palais  après  ma  disgrâce! 


Il  nous  sauva  par  sa  protection  ri  nous  secourut  ib'  ses  ri- 
cliesses.  C'est  vers  ce  temps-là  (jue,  parlant  pour  .\vjgnon 
en  qualité  d'évéque  ,  il  nous  olfrit  celte  v.lle  ponlilicab: 
comme  un  port  assuié  après  la  tourmente.  Kniiu,  il  nous  a 
coudjlés  de  tant  de  bienfaits,  (|ue  vous  ne  sauriez  mani|uer 
à  la  reconnaissance  sans  ternir  votre  réputation  ;  c'est  |)(iur- 
quoi  je  viius  recouunande  d'aioir  pour  ce  prince  de  l'Kglise 
et  pour  cet  illustre  ami  toute  soi  le  d'égards  et  <le  considé- 
rations. Ji'  ne  dois  pas  non  plus,  mon  lils  ,  passer  sous  si- 
lence nobli^  .lean  de  llbodes,  à  qui  nous  devons  des  obliga- 
tions si  essentielles  ;  il  est  notre  consolation  dans  la  douleur, 
notre  conseil  dans  les  allaires,  notre  compagnon  inséparable 
dans  l'exil.  Vous  demeurez  déjà  dans  sa  maison  en  qualité 
de  son  fils  adoptif  ;  il  reui))lit  envers  vous  les  devoirs  d'un 
bon  pi're;  il  est  donc  de  votrt'  bonneur  de  soutenir  aussi 
à  son  égard  le  caractère  d'un  lils  reconnaissant  et  respec- 
tueux. —  Jusqu'ici  ^e  vous  ai  montré  vos  de\oirs  envers  les 
princes  vos  supérieurs  et  les  gens  de  considération  vos  égaux; 
écoutez   maintenant  ce  que  vous  devez  à  vos  inférieurs. 

A  l'armée  ,  et  bors  de  cbez  vous, 

il  faut  gagner  l'alleclion  du  si>idat  en  le  regardant  comme 
votre  compagnon  d'armes  ;  dans  le  particulier  cl  cbez  vous, 
il  faut  regarder  vos  domestiques  connue  vos  enfants  et  les 
soulager  dans  leiu's  peines  ;  euliri  ayez  des  égai  ils  pour  tous 
les  états,  pour  vous  attirer  l'estime  et  le  cœur  de  tout  le 
monde. 

Tour  ce  qui  regarde  maintenant  la  culture  de  l'esprit , 
les  belles-lettreï  vous  seront  d'un  grand  secours,  et  surtout 
la  connaissance  de  riiisloire  si  propre  à  former  les  mœurs: 
c'est  pourquoi,  mon  lils,  je  vous  exborte  a  lire  les  livres 
bistoriques ,  non  point  pour  procurer  un  vain  plaisir  à  votre 
esprit,  mais  pour  vous  former  vous-même  ;  carc'est  le  propre 
de  riiistoire  d'exciter  les  jeunes  gens  à  la  vertu  ,  de  les  re- 
tirer du  vice  et  de  leur  faire  éviter  les  malbeurs  qui  peuvent 
leur  arriver;  par  exemple,  l'intempérance  qui  teinit  la 
gloire  d'Alexandre:  la  volujjlé  si  funeste  à  Marc  Antoine . 
et  la  colère  si  funeste  a  tant  d'autres,  étant  alors  comme 
présentes  aux  yeux  de  l'esprit,  ces  leçons  ont  beaucoup  de 
pouvoir  pour  réprimer  les  passions. 

Enlin,  gravez  dans  voire  cœur  les  préceptes  de  la  sa- 
gesse, si  vous  voulez  vous  rendre  agréable  à  Dieu  et  aux 
liommcs.  Adieu,  mon  lils,  et  quoique  votre  bon  naturel  el 
les  égards  que  vous  avez  pour  moi  m'adoucissent  beaucoup 
les  inrommodités  de  l'exil ,  vons  me  les  rendrez  encore  plus 
légères  si,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  reste  a  vivre,  vous 
atlacbant  à  l'observation  de  ces  avis,  vous  niuntrez  un 
jour  (pie  vous  n'avez  "point  dégénéré  de  la  verlu  île  vos  an- 
cclies. 


^ous  ([uerellons  sou\ent  les  malbeureux  pour  nous  dis- 
penser de  les  plaliiilie.  \  ai  \  k.\.\i;gles. 


Kntre  personnes  qui  se  comprennent  à  demi-mot,  on  ne 
pi'rd  pas  ses  paroles  à  soutenir  des  opinions  connues  et  ad- 
mises par  tous.  On  lient  compte  laciteiuent  de  ce  que  per- 
sonne n'ignore  :  on  cbercbe  des  nuances  au-delà  des  vérités 
connues;  on  y  fait  des  restrictions  ou  l'on  y  ajoute.  Lors- 
qu'on devise  ainsi,  amicalement,  est-il  permis  de  se  retran- 
cber  derrière  les  lieux  communs  de  la  sagesse  populaire  et 
de  tirer  avec  une  si  grosse  artillerie  contre  des  arguments 
tins  ou  hasardés  qui  vont,  pour  ainsi  dire,  en  toute  confiance 
à  la  découverte'^ 


DLr.KAlA  D'aUONNKMF.M  ET  DE  VEXTF:  , 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'etits-Aiiguslins. 


Inipl 


•  de  l'.niir.ii^m'  et  Mailiiiil,  nie  Jacub,  3o. 


<iA 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


SCÈNES   DOMESTIQUE?. 

(  Voy.  [1.  ;  !•'  :-•  ; 

m. 


iS.i 


, „,,////   //   ifi/  ;;    ,iMy^-    '■■)    «■    \\  V  \  \\ 


W  /  /  \     > V,    Hv    AM  \i\ 


£i^  LAMI  "   "  '  ' KûniICMEJu 

(  La  Visilc  (hi  mi'Jerin.  —  Composition  et  dessin  do  M.  Euoi-.NE  Lamï.  ) 


Jhtijamin  à  Arganl. 

Oui,  rien  nVsl  stable,  ami;  vous  aviez  raison  de  me 
l'écrire,  mais  lum  de  l'écrire  en  raillant,  l/ironie ,  croyez- 
moi,  est  une  des  voi\  du  mal,  dont  le  souille  corrompt 
tout.  Vous  ave/,  ri  de  la  longue  lune  de  miel  de  ce  bon  mé- 
nage, un  peu  terjie,  disiez-voiïs.  Hélas!  l'égalité  de  leur 
calme  bonheur  n'était  pas  pour  eux  de  la  monolonie  !  Ils 
l'ont  perdu.  Mon  jeune  voisin  a  été  fra|)pé  dans  sa  force  ;  la 
lièvre  a  brisé  ses  membres  robustes ,  et  il  n'y  a  plus  d'es- 
poir que  dans  le  cceur  inépuisable  de  celle  qui  veille  à  son 
clievet.  Ali  !  si  le  spectacle  riant  de  leur  félicité  réjouissait 
naguère  mes  yeux  ,  je  ne  les  délouriierais  pas  dans  leurs 
jours  de  tristesse  ;  loin  de  la,  j'éprouve  même  une  sorte  d'or- 
gueilleuse salisfaction  à  coulem|)ler  cette  lutte  contre  la  dou- 
leur et  la  mort:  c'est  comme  une  révélation  de  notre  haute 
destinée. 

La  jeune  femme  fpie  j'admirais,  lorstpi'à  la  tète  de  sa 
maison  elle  organisait  le  travail  aiKonr  d'elle  et  distribuait 
la  joie  de  chaque  jour,  remue  en  moi  un  tout  antre  intérêt 
depuis  que  je  la  vois,  près  de  ce  lit  de  soiillrauce.  tenir  en 
ré.scrve  un  soulagement,  une  consolation  ,  un  espoir,  pour 
toutes  les  angoisses.  C'est  le  bonheur  qui  a  fui ,  non  la  paix 
et  l'ordre.  Je  ne  doute  pas  que  la  tendre  garde-malade  elle- 
même  ne  trouve  une  secrète  douceur  dans  ce  dévouement 
de  toutes  les  heures ,  dans  ces  efforts  de  tous  les  instants. 
ToMi  XI.  —  Ji.is  i?;".. 


S'il  est  vrai  qu'une  joie  soit  attachée  à  l'exercice  de  cha- 
cune de  n«s  forces  physiques,  assurément  le  développeme:!t 
de  nos  vertus  morales  ne  saurait  être  dépourvu  ili-  tonte 
jouissance. 

La,  tou|ours  l.'i,  prévoyante  et  non  inquiète,  l.i  préoccu- 
pation d'apijorter  un  adouci.ssemenl ,  si  ce  n'est  un  secour-. 
efficace,  a  cha(|ue  crise,  ôte  l'àpreté  à  sa  douleur.  Ce  ti'es: 
])as  tant  au  niai  ([u'elle  songe  qu'aux  remèdes  qui  le  peuvent 
prévenir  ou  soulager.  On  suit  son  ài!:e  dans  ses  veux,  et 
l'on  voit  ([lie,  passant  d('  secours  en  secours,  d'esiioireii  es- 
poir, elle  traverse  la  maladie,  la  mort,  comme  les  sauvages, 
en  s'atiachaiit  aux  rameaux  des  arbres,  aux  lianes  qui  pei;- 
dent  des  hauts  sommets .  traversent ,  les  yeux  au  ciel ,  «ms 
regarder  au-dessous  d'eux  ,  les  plus  effroyables  abîmes. 

Ce  matin  je  suis  entré  chez  elle  avec  le  médecin,  et,  à 
demi  caché  par  le  rideau  de  la  fenéire,  j'ai  assisté  à  la  visite 
qu'attendaient,  dans  une  vive  anxii-té,  la  sœur  et  le  beau- 
frère  du  malade.  .Après  avoir  veillé  tant  de  nuits  a  ce  chevet 
sans  coiinaitre  de  lassitude,  c'est  avec  une  clarté'  parfait* 
que  la  jeune  femme  a  rendu  compte  au  docteur  de  l'ellet 
produit  par  ses  prescriptions,  et  a  décrit  les  différents  symp- 
tômes du  mal  :  elle  ne  se  servait  pas  des  termes  de  l'art, 
mais  elle  a  tout  vu,  tout  observé,  et  elle  .se  fais.iil  compren- 
dre,  grâce  à  cette  admirable  scieiice  d'instinct,  qui  est 
comme  une  révélation  du  cœur. 

Longlempv  sans  parler,  le  docteur  l'a  écoutée  ;  longtemps 
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il  a  con-iillO  le  pdiils  il  ^'csl  lu.  Vieux  comme  je  le  suis, 
je  ne  iiMiniiis  Mippoili-r  ci'  .slii'iiec;  le  médecin  a  liiii  par 
adr'^^er  une  ou  deux  ijuestioiis  au  hialade,  (|ui  n'a  répondu 
que  par  ipii'lipies  paroles  illt:olléieule^. 

—  Le  cerveau  se  pn'iid  ,  a  dit  eiiliii  le  docteur  (Tune  voix 
triste.  I.a  sreur  du  malade  a  poussé  un  cri  éloulTé  en  ca- 
cli.iul  son  visage  dans  son  inoncljnir. 

—  .Noms  le  saiivei mis  !  .s'est  éi  riée  la  jeune  femme,  comme 
pour  se  cuirasser  contre  le  désespoir  de  .'■a  helle-su'ur.  Je 
ne  sais  ce  ipie  vous  auriez  ('•prouvé  ,  vous,  qui  vous  vantez 
parfois  (le  stoïcisme;  mais  dansée  moment  j'ai  profondé- 
ment senti  la  ju^tesse  de  ce  que  j'avais  lu  jadis,  dans  ma- 
dame de  Staél ,  je  crois:  <•  Qu'il  est  bien  plus  didicilc  de 
considérer  la  douleur  avec  indillérence  qu'avec  esiioir.  » 

.\'alle/.  i)as  nie  dire  :  —  Mais,  que  devrendra  votre  jeune 
vûi.sine  ,  si  celle  esjjérance  est  trompée  ?  Elle  la  placera  plus 
loin  ,  mou  ami  ,  elle  vivra  pour  le  rejoindre  apri.'s  avoir 
vécu  pour  le  soigner. 


MiiM()ip,i;s  su;  .'-oguati::. 

Par  Xtxoi'uoif.. 

( 'rrui-siéiiic  el  dcjiiier  article.  -•-Toy.  p.  22,  io5.  ) 

Pour  compléter  ce  portait  du  céltîbre  précepteur  de  la 
Crt'ce,  il  man(|uc  un  dernier  trait  ;  t'est  de  le  montrer  élève. 
Tour  lui,  en  clfcl,  sa  tache  ne  se  bornait  pas  à  faire  part  à 
ses  disciples  de  ce  qu'il  savait ,  il  fallait  encore  qu'il  leur 
apprit  à  apprendre.  Si  modestes  que  nous  soyons,  notre  va- 
nité .sp  refuse  toujours  un  peu  aux  leçons,  et  notre  inexpé- 
rience en  dissipe  souvent  le  fruit  :  .Socrale ,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  se  fait  donc  disciple  comme  Dieu  se  fit  homme; 
et  par  sa  candeur  à  confesser  son  ignorance ,  par  son  ardeur 
à  la  di'truire,  par  ses  questions  empressées  etsagaccs,  par 
son  respect  pour  celui  tpii  l'éclairé,  il  arrive  tout  enscm^ 
ble  à  léconcilier  ses  éli'ves  avec  leur  rôle  d'élèves,  et  à  le 
leur  enseigner. 

La  famille  formait  la  base  de  la  .société  antique;  sa  con- 
siitution  était  donc  un  des  sujets  d'étude  les  plus  difficiles, 
et  sou  administration  un  des  plus  importants  problèmes  de 
rantiquilé.  Socrate  le  savait  bien  ,•  et  nous  le  voyons  sans 
cesse ,  dans  le  cours  de  ses  Ah'moires  ,  proposer  i  ceux  qui 
veulent  gouverner  Tlitat,  l'exemple  du  gouvernement  do- 
mestiiiue,  les  y  ramener  comme  au  type  primitif,  et  cher- 
clicr  toujours  dans  le  ménage  ses  comparaisons  et  ses  leçons 
pour  l'administration  de  l'Etat.  Un  jour  donc ,  i!  se  dirigea 
dès  le  malin ,  avec  ses  jeunes  amis,  vers  le  portique  du  tem- 
ple de  Minerve,  où  se  trouvait  souvent  un  citoyen,  du  n(mi 
d'Esomachus ,  mais  que  la  voix  publique  appelait  le  Beau 
el  Bon  ,  et  dont  on  citait  partoit  la  maison  comme  un  mo- 
dèle de  bonne  administration  intérieure.  Socrate  l'abordant  : 

—  Isomaclius,  j'ai  un  grand  désir  d'apprendre  d'où  vous 
vient  ce  nom  de  Beau  et  Bon.  —  Je  ne  sais ,  .Socratc,  reprit 
Isomacbus  en  riant ,  si  quand  on  me  désigne  à  vous  on  me 
nomme  ainsi ,  mais  lorsque  l'on  m'appelle  pour  contribuer 
à  Penirelien  des  galeries,  ou  à  la  fourniture  des  jenx ,  je  ne 
vois  pas  (pie  personne  demande  te  Beau  el  Bon  ,  mais  l'on 
m'appelle  Isumaclius  de  mon  nom ,  et  du  nom  de  mon  père. 

—  .Mais ,  d'où  vous  vient  ce  renom  de  gouverner  votre  niai- 
.son  mieux  qu'aucun  autre?  Quel  est  votre  seiiiet?  —  Mon 
secret?  le  voici  :  je  vais  au-dehois,  et  ma  femme  veille  au- 
dodans.  —  El  qui  a  rendu  volro  femme  capible  de  cette 
surveillance  ?  .Son  père  et  sa  mère  vous  l'ont-ils  donnée 
tout  instruite  ,  ou  est-ce  vous  qui  lui  avez' servi  de  maître? 

—  Qu'efit-clle  pu  .savoir  quand  je  la  pris  d'entre  leurs  mains, 
n'ayant  à  peine  que  quinze  ;:ns ,  cl  élevée  de  fai;on  a  ne  voir, 
n'entendre,  et  ne  demander  (jiic  le  moins  de  choses  pos- 
sibles ?  Elle  savait  faire  de  lu  laine ,  un  habillement,  dé- 
partir la  filasse  aux  chambrières ,  e:  je  n'en  voulais  pas 
da\;intage. — Comment  donc  rinslruisîtes- vous ,   [soina- 


cImis:'  diles-le-moi  ;  et  a.ssurez-vous  (|ue  j'aurai  beaucoup 
plus  de  plaisir  à  enteijdre  ce  récit  que  si  vous  me  rejirésen- 
liez  les  plus  belU^s  joutes  et  les  plus  beaux  combats  cpi'on 
vit  jamais.  —  Je  commençai  d'abord  par  faire  un  sacrifice 
et  une  prière  aux  dieux ,  en  leur  demandant  de  m'ajipren- 
dre  ce  (pii  serait  le  meilleur  et  pour  elle  et  pour  moi. 
Apri'S?  —  Après,  je  m'approchai  d'elle,  et  je  lui  dis  :  u  Ma 
femme ,  avcz-vons  pensé-  pourquoi  nous  nous  sommes  épou- 
.sés?  Ce  n'est  pas  que  nous  n'eussions  pu  tous  deux  trouver 
maiîage  ailleurs ,  mais  j(^  vous  ai  choisie  entre  toutes  et  vos 
parents  m'ont  agn'é  entre  tous,  comme  étant  vous  et  moi, 
par  nolie  éducation,  par  notre  caractère,  par  nos  qualités, 
bien  assortis  pour  cette  société  du  mariage  ;  car  les  dieux 
ont  comiiosé  avec  grande  prévoyance  l'attelage  de  ce  couple 
qu'on  aj)p(-lle  l'homme  et  la  femme  pour  qu'ils  s'aidassent 
l'un  l'autie  en  toute  occasion.  »  Lors,  ma  femme  me  ré- 
pondit :  Pauvre  que  je  suis!  de  quoi  vous  saurai-je  aider? 
Quel  pouvoir  ai-je?  Tout  doit  être  dans  votre  main.  Pour 
moi,  tout  ce  que  j'ai  à  faire,  c'est,  comme  ma  mère  me  l'a  dit 
quand  je  vins  céans,  de  vivre  chastement.  —  Je  crois  qu'elle 
vous  l'a  dit,  ma  femme,  et  elle  a  eu  raison  ;  mai*  en  outre,  il 
est  en  la  puissance  du  mari  el  de  la  femme ,  vivant  chaste- 
ment, de  mettre  si  bon  ordre  dans  leurs  alîaires  qu'elles  s'aug- 
mentent lionnètemcnL  — Mais  en  quoi  puis-je  servir  à  cette 
augmentation  ?  —  Vous  le  pouvez  grandement,  ou  il  faudrait 
dire  (|ue  la  reine  des  abeilles  qui  gouverne  la  ruche  a  charge 
de  peu  d'importance.  —  Comment  cela  ?  —  Ma  femme  , 
écoutez-moi  :  «  Tout  ce  que  j'ai,  je  vous  l'ai  donné;  tout 
ce  que  vous  avez ,  vous  me  l'iavez  donné  :  qui  apporta  le 
plus ,  c'est  ce  qu'il  est  inutile  de  rechercher  ;  le  plus  indus- 
trieux et  le  meilleur,  voil?i  le  plus  riche  en  apport.  Mais  , 
pour  amplifier  ces  biens,  nos  devoirs  et  nos  pouvoirs  .sont 
diirérents  quoi(pie  égaux.  Il  y  a  deux  sortes  de  travaux , 
ceux  du  dehors  ,  el  ceux  du  dedans.  Au-dchors,  le  labou- 
rage ,  la  surveillance  des  troupeaux ,  la  conduite  des  arbres , 
la  récolte  des  fruits;  an-dedans,  la  réception  et  la  garde 
du  blé  et  de  la  laine,  et  la  distribution  du  travail  aux  ou- 
vrières. L'homme  fait  par  les  dieux  plus  fort,  plus  coura- 
geux, plus  indifférent  à  la  froidure  et  à  la  chaleur,  dirige 
le  dehors;  la  femme  veille  au  dedans  ;  semblable  en  cela  à 
cette  reine  des  abeilles  à  laquelle  je  vous  comparais  tont-ii- 
l'heiirc,  qui  ne  sort  jamais  delà  ruche,  el  cependant  lui 
profite  |)lus  qu'aucun  autre ,  ne  laissant  jamais  chômer  les 
mouches  à  miel,  envoyant  à  la  besogne  celles  qui  ont  à  faire  * 
leur  journée  dehors  ,  reconnaissant  tout  ce  que  chacune 
apporte  ,  le  .serrant,  le  fai.sanl  partager,  veillant  à  la  fabri- 
cation de  la  cire ,  et  ayant  soin  des  petits  qui  naissent;  oc- 
cupation belle,  douce,  plaisante,  et  qui  la  fait  appeler  la 
reine  ;  voilà  ce  que  vous  êtes,  ma  femme,  dans  notre  mé- 
nage, r, 

Tel  est ,  Soi-rate  ,  ce  que  je  me  rappelle  des  propos  que 
je  pense  lui  avoir  tenus  prêniièrement. 

—  El  ne  vous  apcrçiltes-vous  point,  Tsomaclnis,  que  ce 
di,stours  la  porlftt  à  un  plus  grand  soin  de  sa  maison  ? 

—  .Si,  vraiment;  je  vis  bientôt  en  elle  les  preuves  d'un 
cœur  grand ,  élevé ,  et  docile  en  tout  à  mes  leçons. 

—  Contez-moi  donc  ces  leçons  et  ces  progrès .  comme  à 
celui  qui  se  réjouit  plus  d'entendre  raconter  lés  vertus 
d'une  femme  vivante,  que  si  Zeuxis  lui  montrait  la  plus 
belle  femme  du  monde  en  peinture  pourtraite  de  sa  main. 

Isomachus  expliqua  alors  avec  mille  détails  curieux  sur 
la  vie  jirîvée  des  Grecs,  comme  il  conduisit  d'abord  sa 
femme  dans  toute  sa  maison,  lui  montrant  les  diverses  salles 
et  leurs  usages,  les  cliaiSbres  d'été,  les  chambres  d'hiver, 
le  quartier  des  hommes,  le  quartier  des  femmes,  sépariJ 
par  les  éluves,  lui  remettant  toutes  choses,  les  vases  d'ai- 
rain ,  les  provisions  de  blé,  l'argent;...  puis  alors ,  il  com- 
mence .'i  lui  développer  le  beau  rôle  qu'elle  a  à  jouer  dans 
ce  petit  Etat  dont  elle  est  maîtresse.  Diriger  tant  de  servi- 
teurs, administrer  tous  ces  biens,  apprendre  aux  ouvrière» 


m.vgasi:n  pittoresque. 
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tout  ce  qu'elle  sait,  appicndie  d'elles  ce  qu'elle  ne  sait  pas  ; 
élever  les  enfants ,  lécooipenser,  punir,  améliorer  tous  les 
esclaves,  ordonner  toutes  choses  dans  cet  ordre  qui  fait  la 
beauté,  IravailliT  elle-inr>me  de  ses  mains,  soit  à  pétrir, 
soit  à  blulter.  car  le  travail  met  une  plus  belle  couleur  sur 
les  joues  que  le  fard  :...  puis,  il  ajouta  ces  mots  remarqua- 
bles :  «  Voilà  ce  que  vous  devez  faire  ,  ma  femme  ,  pendant 
que  moi  je  besoj^nerai  au-deliors.  Mais  il  est  une  chose  5 
laquelle  nous  devons  travailler  en  commun,  et  que  les  dieux 
ont  posée  entre  nous  comme  un  prix  auquel  nous  devons 
prétendre  tons  deux...  à  savoir,  commander  à  nos  passions  : 
celui  qui  sera  meilleur  que  son  compagnon  ,  soit  l'homme 
soit  la  femme  ,  emportera  ce  beau  prix.  Chacun  d'eux  n'est 
pas  et  ne  peul  être  hou  en  toutes  choses ,  mais  l'un  a  sou- 
vent ce  qui  manque  à  l'autre  ;  voilà  pourquoi  ils  ne  se  peu- 
vent pa.ssor  l'un  de  l'autre  et  comment  leur  union  est  si 
utile.  Ainsi,  ma  femme,  sachant  ces  choses ,  essayons  de 
faire  le  mieux  que  nous  pourrons  notre  devoir ,  chacun 
de  notre  côté.  Et  inon  plus  grand  plaisir  .serait  que  vous 
pussiez  vous  montrer  meilleure  que  moi ,  et  me  faire  par 
ce  moyen  moindre  que  vous ,  et  aucunement  votre  sujet.  » 

Socrale  applaudit  à  ces  paroles  que  sa  doctrine  avait 
inspirées,  el  nous  les  citons  avec  empressement,  comme 
attestant  un  fait  curieux  et  trop  peu  connu  ;  elles  montrent 
que,  sous  l'empire  des  maximes  de  Soerate  ,  le  mariage, 
même  dans  l'anliquilé,  s'élait  élevé  à  sa  plus  haute  et  à  sa 
plus  morale  expression  :  l'union  de  deux  âmes  pom'  le  bien, 
l'ius  avancé  ,  selon  nous ,  que  bien  des  socialistes  modernes, 
Soerate  ne  veut  pas  faire  une  espèce  d'Iiomine  de  la  fcminc, 
et  détruisant  un  sexe  sous  prétexte  de  le  réhabiliter,  dire 
un  où  la  nature  dit  deux;...  il  accentue  au  contraire,  il 
marque  plus  encore  la  profonde  diliérence  de  l'homme  et 
de  la  femme,  et  trouve  dans  celte  différence  même  et  leur 
égalité  de  puissance  et  leur  force  de  développement.  La 
femme  d'Isomachus  n'est  pas  celte  esclave  que  l'on  a  cou- 
tume de  nous  représenter  comme  l'image  d'une  épouse 
grecque  :  elle  est  plus  que  libre  ,  elle  est  reine  ;  elle  est  celle 
que  les  dieux  ont  donnée  à  Isomachus  pour  l'aider  à  mar- 
cher au  bien ,  car  elle  a  ce  qu'il  n'a  pan.  Profondes  et  évan- 
géliques  paroles  qui  nous  prêidient  l'association  dans  la  vue 
du  bi'au  moral,  commecerlains  théoiistes  la  demandent  pour 
l'arquisilion  des  biens  matériels;  doctrine  pure  qui  nous 
fait  aimer  dans  les  autres,  non  seulement  ceux  qui  doivent 
nous  rendre  heureux,  mais  ceux  qui  doivent  nous  rendre 
bons,  et  établissent  entre  tous  les  hommes  par  l'amour,  par 
le  mariage,  par  la  parenté,  par  l'amitié,  une  sorte  de  sainte- 
aUiance  pour  la  vei  tu ,  une  sorte  de  croisade  contre  le  vice. 

Citons  encore  un  Irait  qui  nous  montre  l'inlluence  de  So- 
erate sur  les  familles  grecques. 

l'n  de  ses  amis  vint  un  jour  le  trouver,  étant  dans  une 
grande  angoisse.  Après  une  sédition  survenue  en  la  ville, 
il  lui  était  arrivé  un  tel  nombre  de  sœurs,  de  nièces  et  de 
cousines  dont  les  maris  s'étaient  retirés  au  fort,  qu'il  avait 
chez  lui  quatorze  personnes  à  nourrir,  u  Or,  comment  fe- 
rai-je ,  Soerate?  car  c'est  une  bien  dure  situation  :  voir  périr 
ses  plus  proches  sans  en  tenir  compte,  c'est  impossible  ;  mais 
entretenir  autant  d'hôtes,  c'est  im|)ossible  aussi.  ■> 

Soerate,  après  un  moment  de  sili'uce  ,  répondit  avec  cet 
air  d'i'ionnement  qu'il  savait  si  bien  prendre  pour  amener 
la  réponse  qu'il  désirait.  —  Comment  dnnc  se  fait-il,  mon 
cher  Aristarchus,  que  Céramon  ,  qui  nourrit  grand  nombre 
de  gens  ,  trouve  moyen  non  seulement  de  subvenir  à  leurs 
besoins  et  aux  siens,  mais  encore  d'en  tirer  profit,  et  vous, 
qui  en  nourrissez  grand  nombre  aussi ,  ayez  peur  que  la  di- 
sette ne  vous  fasse  périr? 

—  C'est  que  ceux  que  nourrit  Céramon  sont  esclaves,  et 
les  miens  sont  personnes  nobles. 

—  Qui  vaui  donc  le  plus  ,  les  personnes  nobles  ou  les  es- 
claves ? 

—  Les  personnes  nobles,  sans  contredit. 


i  — Comment  donc  se  fail-il  que  ceu\  qui  valent  uujins 
enrichissent  leurs  hôles ,  et  (pie  c:eux  qui  valent  plus,  l,;s 
ruinent? 

—  C'est  ([ue  ceux  de  Céramim  sont  d'-s  .irlisans. 

—  Qu'est-ce  donc  qu'un  artisan  ?  n'esl-ee'  pas  cpielqu'un 
!  qui  fait  des  choses  utiles. 

!  — Oui.  —  La  farine,  csl-ce  chose  utile?  —  Sans  doute. 
—  Et  le  pain  ?  —  Oui  le  nie  ?  —  Et  les  chemises ,  les  robes , 
les  manteaux ,  les  chaperons  ?  —  Toules  choses  très  utiles. 

—  Et  vos  hôtesses  ,  savent-elles  faire  tout  cela? 

—  Elles  n'en  ignorent  aucune. 

—  lié  bien  !  ne  voyez-vous  point  que  Nausicyde  à  faire 
de  la  farine  ,  nourrit ,  lui ,  toute  sa  famille ,  el  plusieurs  va- 
ches en  surplus  ;  que  Ciribe  avec  sa  boulangerie  ,  Dénias 
avec  sa  fabrique  de  manteaux,  vivent  grassement  et  font  en- 
core service  à  la  république? 

, —  Oui;  mais  ils  emploient  à  ce  travail  des  esclaves,  et 
mes  liAtesses  sont  nobles  et  mes  parentes. 

—  Encore  qu'elles  soient  vos  parentes  et  nobles,  pensez- 
vous  qu'elles  ne  doivent  faire  autre  chose  que  manger  et 
dormir  •"  Ont-elles  appris  ce  que  vous  dites  qu'elles  savent 
dans  l'intenlion  de  ne  s'en  jamais  servir?  Où  est  la  justice, 
où  est  la  vertu,  dans  ceux  qui  travaillent,  ou  dans  ceux 
(fui,  ne  faisant  rien,  regardent  d'où  leur  viendra  ce  qui  est 
nécessaire?  Je  crois  que  vos  parenles  ne  vous  jilaisent  pas 
beaucoup,  ni  vous  à  elles,  car  vous  trouvez  qu'elles  \ous 
chargent,  et  elles  s'aperçoivent  bien  que  vous  ne  les  en- 
tretenez qu'à  regret.  Pii'y  a-t-il  pas  danger  que  ce  mauvais 
accord  ne  croùsse  et  que  ce  qu'il  y  avait  d'amilié  entre  vous 
ne  baisse?  Mais  si  vous  les  mettez  une  fois  en  besogne, 
vous  les  aimerez,  voyant  qu'elles  vous  apportent  du  piolil. 
elles  vous  aimeront  se  voyant  dans  vos  bonnes  grâces  ;  et 
plus  îard ,  le  souvenir  de  ces  bienfaits  mutuels  augmen- 
tera voire  mutuelle  alîcction.  Si  la  besogne  qu'elles  doiienl 
faire  élait  déshonnêle  ,  je  serais  d'avis  qu'il  faudrait  plutôt 
mourir  ;  mais  je  m'assure  qu'elles  ne  savent  et  n'ont  appris 
rien  qni  ne  soit  bienséant  à  une  femme.  De  plus,  ce  qu'on 
sait  bien  faire  on  le  faif  vile ,  avec  plaisir  ;  donnez-leur  donc 
ces  con.seils  comme  choses  qui  sont  dans  votn-  intérêt  et 
dairs  le  leur. 

—  Votre  discours  me  semble  si  convenable,  Soerate,  que, 
bien  que  je  n'aie  jamais  voulu  emprunter  à  iuién'is ,  je  \ais 
l'aller  faire  de  ce  pas  pour  avoir  des  matières  à  ouvrages. 
Et  aussitôt  argent  fut  trouvé  et  laine  achetée.  Les  hôtesses 
d'Aristarchus  commencèrent  à  faire  chacune  ses  petiles  be- 
sognes, elles  déjeunaient  en  travaillant,  et  après  le  trava^ll 
soupiient.  De  sorte  que  de  mélancoliques  elles  devinrent 
gaies  incontinent ,  et  au  lieu  de  s'entre-rcgarder  de  travers , 
elles  prirent  plaisir  à  se  voir  ensemble  el  aimaient  Aristar- 
chus comme  leur  protecteur,  pendant  que  lui  les  aimait 
comme  bonnes  ménagères  et  à  lui  utiles.  Enfui ,  il  re\int 
un  jour  tout  fier  et  tout  joyeux  vers  Socr;ite  ,  lui  faire  le 
récit  de  tout  cela  .  el  ajoula  en  riant  :  Elles  vont  même  jus- 
qu'à me  reprocher  que  je  suis  le  seul  en  ma  maison  (pii 
vive  sans  rien  faire. 

—  liépondez-leur,  repartit  le  sage ,  comme  le  chien  du 
berger.  Les  brebis  se  plaignaient  aux  maîtres  qu'il  ne  leur 
donnait  en  échange  de  leur  laine,  de  leurs  agneaux  et  de 
leur  lait,  que  l'herbe  qu'elles  trouvaient,  pour  pâture; 
tandis  qu'il  partageait  son  pain  même  avec  ce  chien  (jui  ne 
rapportait  rien.  —  Non  .  répondit  le  chien  :  maisc'esl  grâce 
à  moi  /|ue  vous  rapportez  :...  sans  moi .  vous  n'oseriez  pas 
même  paiire...  Aristarchus,  dites  cela  à  vos  liôtesses,  et 
apprenez-leur  que  c'est  par  voire  moyen  qu'elles  sont  gar- 
dées et  qu'elles  vivent  en  toute  joyeuse  sûreté ,  faisant  leurs 
ouvrages. 

Quel  dêlii-ieux  tableau  '.  Ivien  n'y  manque  :  pis  même  ce 
petit  trait  d'orgueil  humain  qui  porle  les  travailleuses  à 
accuser  h'  gardien.  Quelle  belle  gloritic.-.lion  du  travail  ,  du 
travail  manuel,  du  travail  frurlueux!  Quelle  profondeur 
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ilans  cfllo  rajiidc  indiiMlion  de  In  miMi)tcllif;ence  suivant 
l"oi.si\i'lt!  '. 

Ti'l  lut  Cl'  morniisali'iir  siiblinio  ,  sans  nunlMc  et  sans  imi- 
talc-ur.  (-'.u  n'est  pas  i]ii'avanl  lui  et  après  lui ,  Ijien  des  liom- 
nios  éniincnls  par  le  talent  et  le  cieur  n'aient  parcouru  la 
lirèce  en  dissertant  avec  éloiiuence  sur  la  vertu,  le  cou- 
rage, elr.  Mais  ce  qui  dislinf^ue  justement  Socraïc  d'avec 
eux  ,  c'est  qu'il  ne  dissertait  i)as...  il  causait ,  cl  surtout  il 
laisait  causer.  Coiunie  son  but  était  non  de  monirer  la  sa- 
;;esse,  mais  d'éwillcr  celle  des  autres,  il  donnait  d'ahoid 
le  pri'mier  rùle  à  ses  inlrrlocuteurs.  I'laci5  en  face  d'eux 
comme  un  conlesseur  pour  ainsi  dire,  il  arrachait  la  vérité 
de  leur  àuie  ,  il  forçait  le  secret  de  leur  conscience,  et 
quand  une  lois  il  tenait  bien  leur  pensée,  qu'elle  était  de- 
vant lui,  il  l'examinait  avec  eux,  la  conibaltail,  la  renversait. 
.Send)lal)|i'  au\  laboureurs  qui ,  avant  d'ensemencer  une 
terre,  la  retournent,  en  extirpent  les  racines  ,  les  pierres, 
les  mauvaises  herbes,  Socrate  ne  semait  sa  divine  doctrine 
dans  les  Smes  i]u'après  les  avoir  remuées,  fouillées,  dé- 
barrassées. N'est-ce  i)as  bien  là  ce  caracti/re  que  nous  avons 
si},'ua|i>  au  di'but,  ce  caraclère  d'éducateur?  i;t  pour  que  la 
simililude  bit  parfaile,  Socrate,  tel  qu'un  sage  i;ouverneur 
i|ui  ne  s'éloigne  jamais  de  son  élève ,  Socrate ,  dans  l'espace 
de  plus  de  soixante  ans,  ne  quitta  pas  et  ne  voulut  jamais 
quitter  sa  chère  Athènes...  Je  me  trompe,  il  la  ipiilla  deux 
fois,  pour  aller  la  défendre  à  l'otidéc  et  à  Ambraciimi. 
l'oint  de  CCS  voyages  lointains  dont  les  hommes  de  savoir 
sont  si  curieux;  point  de  ces  pérégrinations  dans  les  villes 
étrangères  dont  les  hommes  illuslres  font  des  iriomplu's  ; 
jias  même  de  courtes  absences  pour  aller  admirer  les  jeux 
publics  de  la  firèce  ;  sa  cil('  l'occupait  lout  entier;  et,  du 
reste,  il  sortit  moins  d'Athènes,  dil-il  lui-même,  que  les 
aveugles  et  les  estropiés. 


Voilà  ce  que  fut  sa  vie  :  quant  à  sa  doctrine,  un  teul 
mot  la  caractérise  :  Connais-toi  tui-mémc.  Il  réduisit 
toutes  les  sciences  ù  une  seule,' la  science  de  l'Jmc,  et 
prépara  ainsi  le  mondo  à  la  génération  spiiitualiste  du 
christianisme.  Oïd,  .'^ocrate  fut  un  des  prophètes  les  jilus 
évidents  de  .lésus- Christ;  prophète,  non  par  de.s  paroles 
comme  les  hommes  de  l'Kcriture,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  expressif,  prophète  par  la  doctrine,  par  la  pensée  et 
même  par  le  martyre.  Socrate  est  le  saint  .leaii  païen  du 
christianisme ,  et  son  cachot  est  comme  le  précurseur  de  la 
croix. 


VOITLT.ES  DE  NAPLE.S.  ' 

(Vin.  lu  Calesso,  i83.i,  p.  2C7.) 

Sous  le  ciel  heureitx  de  Naples ,  la  vie  est  si  douce  et  si 
facile  qu'on  sendjie  n'avoir  d'autre  souci  que  celui  de  l'em- 
hellir:  le  lazzarone  drape  élégamment  ses  haillons  flétris  ;  il 
aime  à  orner  son  vieux  chapeau  de  bc'lles  fleurs ,  et  quand 
il  demande  l'aumône ,  il  a  un  bouquet  à  la  boutonnière  de 
son  gilet.  Les  ustensiles  des  plus  pauvres  ménages  allectent 
même  une  forme  élégante,  et,  comme  dans  l'ancienne  Etru- 
rie ,  le  pot  au  feu  est  presque  un  objet  d'art ,  tant  il  y  a 
de  grâce  dans  la  courbure  de  ses  anses  et  l'arrondissement 
de  ses  flancs.  Les  voitures  .sont  aussi  un  exn)q)le  de 
l'iinagination  et  de  l'élégance  napolitaine.  Le  tableau  de 
M.  l'iugrei,  que  nous  reproduisons  ici,  nous  donne  une  idée 
lidèle  de  la  légèreté  aéneujie  de  ces  charmants  curriculi , 
corricoli,  auprès  desquels  nos  plus  lins  tilburys  seml)lent 
de  lourdes  voilures.  Le  cocher  est  debout  derrière  la  voiture, 
un  iiied  suspendu,  et.  le  corps  penché  en  avant,  il  excite 
à  l'aide  d'un  long  fouet  la  course  rapide  de  ses  petits  che- 


PIMCB.ET 


(Salon  de  1843.  Peinture.  —  Voilure  nniwlitaine,  par  M.  Pixgket.) 


vaux ,  inliniment  plus  fougueux  et  plus  ardents  que  ceux 
de  nos  cabriolets  de  louage.  Et  cependant  on  peut  se  per- 
mettre une  promenade  dans  ces  délicieux  corricoli  pour  un 
carlino,  c'esl-à-thre  la  somme  modique  de  iO  centimes.  En 
lùance  on  a  essayé  ,  sans  succès,  de  placer  les  cochers  der- 
rière les  voilures,  (luehpies  anin'cs  avant  la  révolution  ,  on 
vit  à  Longshamp  une  magnilique  voiture  à  six  chevaux 
menée  à  grandes  brides  par  un  cocher  placé  derrière  la  voi- 
ture sur  un  siège  très  élevé.  Mais  celte  invention  n'eut  pas 
d'imitateurs.  Les  cabriolets  ,  à  Londres  ,  sont  aujourd'hui 


conduits  de  celte  manière  qui  n'est  point  sans  danger  pour 
les  piétons. 

CO.NSEr.VATOIRE  UOVAL  DES  ARTS  ET  MÉTIERS. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  occupe  aujourd'hui 
la  plus  granile  partie  de  l'ancienne  abbaye  Sainl-Marlin- 
des-Champs. 

Cette  abbaye.  sil;iée  rue  Saint-Martin,  fut  fondée,  ainM 
que   l'églisp.  eu  i'J'iO  ])ar  Henri   I.  et  ddtéc  de   fonds  de 
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terre  très  con^illé^ables.  La  dédicace  de  l'iglise  fut  faite  en 
1067  sous  riiilippe  I,  fils  du  roi  Henri.   L'abbaye  perdit 
alors  son  premier  titre  pour  prendre  celui  de  prieuré. 
Le  prieuré  de  Saint-Mailiu-des-Cliamps,  occupé  par  les 


moines  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Cluny.  avait  avec 
ses  dépendances  une  étendue  de  quatorze  arpents  ;  il  était 
entouré  de  murailles  élevées  et  crénelées,  et  flanquées  de 
distance  en  dislance  de  tourelles. 


>iits  el  mi  tiers  ,  à  Paris.  —  ^'uc 


Le  cloître  était  le  plus  remarquable  de  l'aris  par  le  style 
et  la  magnificence  de  son  architecture;  cet  ancien  cloître 
a  été  démoli;  celui  qui  existe  maintenant  a  été  commencé 
en  tl02  et  terminé  en  1718. 

En  1633,  le  cardinal  de  niclielieu  ,  premier  ministre  de 
Louis  Xlll.fut  nommé  au  prieuré  de  Saint-Marlin-des- 
Ctiamps  sur  la  rcsignalion  du  cardinal  Lava  elle. 

Les  bâtimenls  de  l'anrien  monastère  de  Saint- Martin 
datent  de  différenles  époques  ;  aucun  de  ceux  qui  existent 
encore  n'appartient  à  celle  de  la  fondation  ,  i'i  l'exception 
peut-être  de  quelques  restes  de  murailles  et  de  ût^nx  tou- 
relles dans  l'une  desquelles  on  a  établi  un  réservoir  qui 
alimente  une  fontaine  publique,  au  coin  des  rues  Saint- 
Martin  et  du  Vertbois.  Le  clin'ur  de  l'église,  bien  qu'en 
très  mauvais  état ,  est  un  spécimen  des  plus  intéressants 
d'arcliiteclure  du  douzième  siècle:  c'est,  avec  certaines  par- 
ties de  réglis€  Sainl-Geruiain-des-Prés,  ce  (jue  nous  possé- 


dunc  partie  de  l.i  giaud.  ;  al  :ie,  an  premier  étage.  ) 

dons  dans  ce  genre  de  plus  ancien  à  l'aris.  La  nef  de  l'église, 
qui  est  d'une  époque  plus  récente  (du  ([uatorzième  siècle 
probablement;,  est  très  remarquable  par  ses  propoi'iions  e: 
son  étendue  ;  elle  est  très  bien  éclairée  par  dix-huit  grandes 
fenêtres  en  ogive:  c'est  cerlainenient  le  plus  grand  vaisse.:;i 
sans  point  d'appui  intérieur  (jui  existe  dans  Paris. 

Le  joli  réfectoire  adossé  au  cloître  fut  érigé  sous  le  règ:!.- 
de  saint  Louis.  Il  est  allrihué  à  l'ierre  de  Monti-reau.  et 
peut  être  considéré  comme  un  petit  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture gothique  (voyez  ISiO,  p.  108 \  Sous  le  règne  de 
Louis  Mil  on  commença  le  grand  bâiiment  sur  le  jardin 
faisant  lace  i  l'est,  et  les  deux  ailes  en  retour  au  midi  et  au 
nord:  ils  fuient  achevés  en  I7i2.  Le  grand  escalier,  placé 
au  centre  des  bâtiments  et  dans  le  milieu  de  la  façade  du 
jardin  .  est  remarquable  par  sa  grandeur  el  sa  belle  dis- 
position. Sa  construction  mérite  d'être  citée  ;  il  fui  exé- 
cuté en  entier  dans  le  sièxle  dernier  par  M.  Antoine ,  arclii- 
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teclP  (lu  i'>i .  ati(]iipl  nri  doit  l'iirtlol  di's  Mnnnaips.  C'est  an 
pied  do  cet  escalier  «nie  se  trouve  le  vestibule  earrf  dans 
lequel  on  peut  d'un  angle  à  l'autre  s'entendre  parfaitement, 
quriiqu'en  jjarlani  à  voix  basse;  rela  r(''snlle  d'un  eiïet  d'a- 
coustique produit  par  la  courbe  de  la  voûte.  Le  jardin  du 
couvent,  outre  l'espace  du  jardin  actuel  du  Conservatoire, 
occupait  toute  la  partie  consacrée  depuis  au  marché  Saint- 
Martin. 

Les  bâiinienis,  les  cours,  les  jardins  et  l'église  de  cette 
abbaye,  jusqu'à  la  rue  Vaucanson ,  furent  alTectés  au  Con- 
servatoire des  arts  et  méiiers  par  un  acte  d'urgence  du 
10  juin  1798  {'22  prairial  an  vi),  en  exécution  de  la  loi  du 
10  octobre  179Û  (19  vendémiaire  an  lit),  qui  avait  dé- 
crété la  création  du  Conservatoire.  Une  partie  réservée  à 
celle  époque  pour  la  Mairie  du  sixième  arrondissement  sera 
bicnt(H  restituée  au  Conservatoire,  en  exécution  d'une  or- 
donnance du  5  février  18.'io. 

Dans  le  principe,  il  n'était  d'abord  question  que  de  former 
une  collection  de  modMes  et  de  niacbines.  Celte  collec- 
tion formée  ,  on  comprit  bienlilt  qu'elle  ne  pouvait  être 
utile  et  profitable  que  si  dçs  professeurs  habiles  étaient 
appelés  à  faire  un  enseignement  spécialement  appliqué 
aux  sciences  industrielles.  Eu  1810  ,  on  créa  donc  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  petite  Kcole  ,  dont  l'enseignement 
comprenait  la  géométrie  élémentaire  et  la  géométrie  des- 
criptive, le  dessin  de  l'arcliilecturc  et  des  machines,  le 
dessin  de  la  ligure  et  de  rornemenl.  (Hielquefois  il  a  été 
question  de  supprimer  celte  école ,  d'autres  fois  de  lui 
donner  une-  plus  grande  extension.  Les  avis  sont  parta- 
gés i'i  cet  égard  depuis  surtout  qu'on  a  établi  au  Conser- 
vatoire les  grands  cours,  c'est-à-dire  l'enseignement  supé- 
rieur. La  petite  école  est  aujourd'hui  oomposée  de  80  élèies 
environ.  L'enseignement  y  est  gratuit  ;  il  suffit  pour  y  èlrc 
admis  d'avoir  quatorze  ajis  au  moins,  de  savoir  lire  et 
l'arithmétiqtie. 

En  1819,  on  nomma  trois  professeurs,  savoir:  1"  un  de 
chimie;  2"  un  de  .géométrie  appliquée;  3"  un  d'économie 
industrielle. 

En  1828,  on  créa  une  chaire  de  physique  appliquée;  tout 
récemment  enfin,  en  ISliO,  on  compléta  l'enseignement 
par  l'adjonction  de  six  nouveaux  professeurs;  savoir  :  un 
second  de  chimie  apiilicpiée,  un  de  législation  industrielle  , 
un  de  géométrie  descriptive,  un  de  mécanique  appliquée,, 
et  deux  d'agriculture.  Tons  les  cours  sont  publics  et  se  font 
en  général  le  soir  ou  le  dimanche.  Ils  sont  suivis  par  un 
grand  nondire  d'auditeurs  auxquels  les  dimen.-ions  res- 
treintes d'un  seul  niiipliilhé.itre  ne  ])fl-rnettent  pas  toujours 
de  trouver  de  place. 

En  1830,  les  galeries  du  rez-de-chaussée,  dites  galeries 
des  filatures ,  galerie  d'agriculture  et  salle  Vaucanson  ,  en- 
combrées d'une  quantité  de  grandes  inachines,  de  métiers 
ou  d'objets  en  général  très  peu  inléressants  sous  le  rapport 
de  la  science,  et  peu  en  harmonie  avec  les  progrès  de  l'in- 
dustrie, furent  fermées  au  public.  Dès  ce  moment,  I\1,M.  les 
professeurs  adoptèrent  pour  l'exécution  des  modèles  un 
nouveau  système,  qui  consistait  à  les  faire  exécuter  sur  une 
échelle  réduite,  mais  avec  assez  de  perfection  toutefois 
pour  qu'ils  pussent  fonctionner.  Ces  modèles  ainsi  réduits 
ont  le  double  avant.ige  d'occuper  une  espace  beaucoup  moins 
.grand,  et  d'ètie  susceptibles  de  pouvoir  se  transporter  aux 
-amphitliéàires  pour  servir  aux  démonstrations  pratiques. 
Pour  plus  d'intelli-ence  encore  des  machines  ou  des  appa- 
reils les  plus  compliqués  .  on  y  a  joint  des  dessins  de  la 
même  giancieur  destinés,  à  l'aid--  des  plans  et  coupes  divers, 
à  en  développer  toutes  les  ijarties,  et  à  en  faire  comprendre 
la  composition  ainsi  que  la  conc'iation  de  toutes  les  parties 
entre  elles.  Ces  dessins,  exécutés  par  M.  Leblanc,  ancien 
conservateur  des  galeries,  sont  conçus  de  manière  à  remplir 
parfaitement  le  but  qu'on  s'est  ))roposO. 

Ces  nouveaux  modèles  réduits  cl  ces  dessins  sont  exposés 


dans  la  grande  galerie  du  premier  étage ,  où  l'on  peut 
admirer  aujourd'hui  une  suite  très  inléressante  des  prin- 
cipales machines  mises  en  usage  par  l'industiie  moderne 
(voirime  vue  d'une  partie  de  cette  galerie,  p.  189).  On  y 
remarque  particulièrement  les  modèles  de  plusieurs  ma- 
chines à  vapeur,  des  machines  soufflantes,  la  luachine  à 
fabriquer  le  papier  continu,  celle  que  M.  Philippe  a  in- 
ventée pour  la  fabrication  des  roues  de  voiture ,  l'appareil 
de  lioth  pour  la  fabrication  du  sucre,  celui  de  Chevalier 
pour  le  même  objet ,  la  scierie  mécanique  de  Cochot  ;  puis, 
à  côté  de  ces  machines  d'invention  française,  on  voit, 
comme  témoignage  de  notre  impartialité,  quelques  unes  de 
ces  conquêtes  que  l'industrie  doit  au  génie  anglais  et  alle- 
mand ,  telles  que  la  grue  double  de  Hick  et  Hothwel,  le 
moulii'i  à  blé  à  trois  meules,  selon  le  système  anglais;  la 
machine  à  colonne  d'eau  de  Iteichenbacli. 

Au  milieu  de  la  grande  galerie  set  trotive  la  salle  du  che- 
min de  fer,  où  l'on  peut  étudier  l'établissement  des  rails  et 
deux  systèmes  différents  de  locomotives,  qui,  quoiqui' 
exécutés  au  cinquième  de  la  grandeur  réelle  ,  se  démontent 
dans  toutes  leurs  parties  de  manière  à  laisser  voir  le  mode 
de  construction  dans  les  moindres  détails,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur. 

A  l'extrémité  de  la  galerie  se  trouve  la  salle  des  tours  , 
dans  laquelle  on  peut  voir  un  grand  nombre  de  ces  oeuvres 
d'adresse  ou  de  patience  ,  bien  plus  faites  pour  distraire  les 
curieux  et  les  oisifs  que  pour  servir  à  l'enseignement  des 
personnes  sérieuses.  De  là  on  pénètre  dans  la  salle  des 
hauts  fourneaux  ,  dont  la  plupart  des  modèles  proviennent 
de  la  collection  d'Orléans,  et  ont  été  exécutés  par  M.\l.  Per- 
rier ,  de  Chaillot.  On  y  voit  aussi  un  grand  modèle  de  la 
construction  d'une  forge  et  d'un  fourneau  nnglais  par 
Taylor. 

Dans  l'aile  correspondante  se  trouve  le  cabinet  de  phy- 
sique qui  a  été  acquis  du  physicien  Charles. 

La  grande  galerie  des  machines,  la  salle  du  chemin  de 
fer,  celle  des  tours,  et  la  galerie  des  hauts  fourneaux  ,  sont 
les  seules  localités  dans  lesquelles  le  public  soit  admis. 
[1  est  à  regretter  que  les  galeries  du  rez-de-chaussée,  qui 
restent  fermées  depuis  treize  ans,  n'aient  pas  encore  été 
appropriées  pour  y  établir  les  nouveaux  modèles  et  aug- 
mentcr  les  collections  aujourd'hui  si  incomplètes  encore. 
I/agriculturc  surtout  réclame  une  place  convenable  pour 
exposer  et  ses  moyens  et  ses  produits,  et  l'on  a  peine  à 
concevoir  l'état  d'abandon  dans  lequel  est  resté  depuis  si 
longtemps  un  établissement  aussi  utile  que  le  Conservatoire, 
et'qui  pourrait  exercer  une  si  grande  influence  sur  les  dé- 
veloppeiijenlsde  l'industrie  en  France. 

Le  Conservatoire,  établi  à  la  hâte  dans  les  bâtiments  d'un 
couvent,  est  loin  d'être  constitué  et  organisé  comme  il  de- 
vrait et  pourrait  l'être  ;  des  salles  humides  et  sombres  daiis 
lesquelles  de  précieux  modèles  se  détérioraient  iironiple- 
ment,  auraient  pu  facilement  être  assainies  et  restaurées  ; 
on  a  préféré  les  fermer.  L'église-,  susceptible  de  devenir 
une  magnifique  salle  d'exposition ,  est  dans  un  état  de 
ruine  qui  va  croissant  tous  les  jours  ,  et  rendra  la  restaii- 
ralion  des  plus  difliciles;  le  joli  réfectoire,  où  serait  admi- 
rablement placée  la  bibliothèque  aujourd'hui  trop  à  l'é- 
troit, est  resté  sans  vitrage,  et  n'est  aucunement  utilisé. 
Les  dix  professeurs ,  obligés  de  professer  dans  le  niêmc 
amphithéâtre,  qui  d'ailleurs  est  trop  petit,  ne  peuvent 
souvent  choi^ir  les  heures  les  pb.is  convenables  au  public. 
Enfin  il  existe  au  Conservaloire  des  portefeuilles  de  des- 
sins faits  à  grands  frais  dans  les  pays  étrangers,  dans  le 
but  de  nous  initier  aux  connaissances  industririfes  et  aux 
invenlions  profitables  des  antres  peuples,  et  le  public  ne  • 
peut  consulter  ce  précieux  recueil  faute  d'un  local  conve- 
nable pour  lui  en  donner  communication. 

Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  a  compris  qu'un  tel  élat  dr 
clio'îcs  ne  po;ivait  pas  se  prolcngcr,  et  cependant  on  n'a 
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encore  pris  aucun  parti  pour  le  faire  cesser.  Déjà  plusieurs 
interpellations  ont  été  adressées  aux  ministres  à  ce  sujet ,  et 
à  chaque  session ,  le  député  du  sixième  arrondissement  ne 
manque  pas  de  faire  entendre  sa  voix  en  faveur  de  la  classe 
industrielle,  et  d'appeler  l'attention  de  l'autorité  sur  un 
établissement  aussi  utile.  Des  promesses  ont  été  faites  à 
plusieurs  reprises,  et  ces.  promesses  ne  se  sont  jamais 
réalisées.  Il  nous  semble  cependant  qu'il  serait  temps  de 
comprendri'  que  l'une  des  conditions  de  la  paix  est  d'iiono- 
rer  l'industrie  à  ré;,'al  des  autres  professions.  On  a  dépensé 
des  millions  au  Collège  de  l-'rance,  au  Muséum  d'iiistoire 
naturelle,  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  rien  de  mieux  :  mais  le 
Conservatoire  ne  doit-il  pas,  à  son  tour,  lixer  l'attention 
du  pouvoir?  Est-ce  donc  parce  qu'il  se  trouve  relégué  au 
centre  d'un  quartier  industriel  et  loin  de  ceux  adoptés  par 
le  luxe  et  l'opulence  qu'il  reste  dans  cet  état  d'abandon  ? 
.Mais  sa  situation  est ,  au  contraire,  une  des  conditions  les 
plus  favorables  dans  lesi^uelles  il  puisse  se  trouver;  et 
en  créant  ainsi ,  au  milieu  d'un  quartier  habité  par  la  classe 
ouvrière ,  un  grand  centre  d'enseignement  industriel ,  ou 
aura  trouvé  le  moyen  le  plus  sûr  d'améliorer  la  condition 
de  celte  partie  de  la  population. 


HEROÏSME  D  DN  JIA!(DAniN. 


Il  y  avait,  dil-on,  anciennement  à  la  Chine  un  conseil  com- 
posé de  douze  mandarins,  chargé  d'écrire  jour  par  jour  l'his- 
toire des  empereurs  durant  la  vie  de  chacun  de  ces  empe- 
reurs. Ce  conseil  s'assemblait  tous  les  jours,  et  dans  le  lieu 
de  son  asseraldée  se  trouvait  un  grand  coffre  cerclé  de  fer, 
et  percé  en  dessus  d'une  ouverture  par  laquelle  on  jetait 
les  mémoires  qui  devaient  servir  à  l'histoire  du  règne. 

La  loi  prescrivait  que  ce  coffre  ne  fîit  ouvert  qu'après  la 
mort  de  chaque  empereur.  Cependant,  il  y  a  cent  cinquante 
ans  environ,  un  de  ces  empereurs  voulut  voir  comment  il 
était  traité  dans  ces  mémoires,  et  il  va  sans  dire  que  c'était 
un  mauvais  prince  ;  un  homme  de  bieu  n'aurait  pas  eu  cette 
idée.  Par  son  ordre  on  ouvre  le  coffre  sacré,  et  il  s'indigne 
d'y  trouver  la  peinture  vivante  de  l'injustice  de  son  admi- 
nistration. Furioux ,  il  fait  appeler  le  chef  du  conseil ,  et 
après  lui  avoir  reproché  sa  témérité,  il  lui  fait  couper^la 
tète.  Les  mémoires  du  lendemain  mentionnent  celle  atro- 
cité, et  le  nouveau  président  subit  le  sort  de  son  prédéces- 
seur, et  un  troisième  est  également  sacrifié.  Quand  vint  le 
tour  du  quatrième  d'être  introduit  devant  l'empereur,  il  se 
lit  précéder  d'un  esclave  qui  portait  son  cercueil  ;  puis,  d'un 
visage  ferme  et  serein  ,  il  s'adressa  en  ces  termes  à  la  héte 
féroce  prête  à  le  dévorer  :  »  Tu  vois  que  je  ne  crains  pas  la 
11  mort,  car  voilà  la  bière  et  ma  tflte.  C'est  en  vain  que  tu 
»  espères  imposer  silence  à  la  vérité  ;  il  restera  loujoars  une 
»  voix  qui  parlera  malgré  toi.  Ordonne  qu'on  me  frappe; 
).  j'aime  mieux  être  mort  que  de  vivre  sfus  un  maître  qui  a 
»  résolu  d'égorger  tous  les  homictes  gens  de  son  empire.  » 
On  dit  que,  frappé  de  rinlivpi<liié  de  ce  mandarin  ,  l'eni- 
pereur  le  renvoya  comblé  de  présents,  et  que,  sans  plus  s'in- 
quiéter de  rechercher  ce  qu'on  mettait  dans  le  coffre ,  il  fit 
en  sorte  que  le  fidèle  historien  n'eût  à  l'avenir  à  enregistrer 
que  de  bonnes  actions. 


DE  LA  PRÉPOXDÉRAXCE  DE  LA  FRANCE  (1). 

Depuis  Charlemagne ,  il  y  a  eu  en  Europe  ,une  autorité 
toujours  respectée  même  par  ses  rivaux,  toujours  reconnue 
même  par  .ses  ennemis ,  la  prépondérance  de  la  France  ; 

(i)  Cette  pa^e,  digne  do  r.os.-iict ,  est  exliaile  d'une  brocluire 
de  i8:5,  dans  laquelle  M.  de  Boiiald  rêclamail  des  imissaiiccs 
euro|iéemios  nos  fioulières  du  Kliin,  s,tus  Icsquellci  ranliur  mon- 
trait (|;ie  la  France  n'est  f:\f./î/ue  ,  cl  ne  peut  ùlru  par  conséquent 
considérée  comme  douce  de  slabilitc. 


■  prépondérance  non  de  force ,  car  la  politique  de  la  France 
a  toujours  été  plus  heureuse  que  ses  armes,  mais  prépon- 

I  dérance  de  dignité,  de  considération,  d'influence  et  de  con- 
seil, que  lui  donnaient  l'âge  et  les  souvenirs;  et  je  ne  sais 
quelle  suite  dans  ses  conseils,  quel  bonheur  dans  ses  pro- 
grès, qui,  toujours  les  mêmes,  malgré  les  fautes  de  son 
administration  et  les  revers  de  ses  armes ,  faisaient  dire  à 
un  grand  pape  «  que  la  France  était  un  royaume  gouverné 
par  la  Providence.  ■>  La  France  était  l'ainée  de  toutes  les 

1  sociétés  européennes;  et  lorsque  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  Certiaiiie  habitaient  encore  leurs  forêts 
et  leurs  marais,  la  Gaule,  cultivée  par  l'élude  des  lettres 
grecques  et  latines,  forte  de  la  discipline  romaine  ,  insiruile 

[  à  l'école  de  ces  maîtres  du  monde,  jKjlie  par  leurs  arts  et 

]  leur  urbanité ,  q  ni  même  à  la  fin  s'étaient  exilés  de  Rome 
pour  se  réfugier  aux  extrémités  de  l'Empire;  la  Gaule, 
comme  une  terre  bien  préparée,  avait  reçu  tous  les  bienfaits 

'  de  la  civihsalion  chrélienne.  bientôt  elle  devint  monarchi- 
que; et  l'ancienneté  de  la  noble  maison  de  ses  rois,  aimée 
aussi  de  toutes  les  autres,  l'excellence  de  sa  constiailion  , 

I  les  vertus  et  les  lumières  de  son  clergé,  la  dignité  de  son 
corps  de  inagistralure,  la  renommée  de  sa  chevalerie,  la 
science  de  ses  universités,  la  sagesse  de  ses  lois,  la  douceur 
de  ses  mœurs,  le  caractère  de  ses  habitants  bien  plus  que  la 
force  de  ses  armes,  toujours  balancées  et  souvent  malheu- 
reuses, surtout  le  génie  de  Charlemagne,  l'avaient  élevée 
en  Europe  à  un  rang  qui  n'était  plus  contesté.  Uien  de  grand 
dans  le  monde  p(]litique  ne  s'était  fait  sans  la  France,  elle 
était  dépositaire  de  touies  les  traditions  de  la  grande  famille 
et  de  tous  les  secrets  d'Etat  de  la  chrétienté  ;  rien  de  grand, 
j'ose  le  dire,  ne  se  fera  sans  elle.  Et  ce  qui  lui  assure  à 
jamais  celte  prééminence  et  y  met  eu  quelque  sorte  le  der- 
nier sceau,  est  l'universalité  de  sa  langue,  devenue  la  langue 
des  cabinets  et  des  cours  et  par  conséquent  la  langue  de  la 
politique;  sorte  de  domination  la  plus  douce  à  la  fois  et  la 
plus  forle  qu'un  peuple  puisse  exercer  sur  d'autres  peuples, 
puisqu'en  imposant  sa  langue  un  peuple  impose  en  quelque 
sorte  son  caractère,  son  esprit  et  ses  pensées,  dont  la  langue 
est  la  lidcle  expression.  De  Donald. 


LE  UOI  THEODORE. 

La  lutte  acharnée  des  Corses  contre  les  Génois,  leurs 
oppresseurs ,  durait  déjà  depuis  sept  années ,  et  les  pre- 
mier'-,  abandonnés  par  toute  l'Europe,  venaient  de  se  con- 
stituer en  république  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
lors(iue,  le  15  mars  i7o(j,  ils  virent  un  bâtiment  portant 
pavillon  anglais  débarquer  au  port  d'Aleria  le  baron  Théo- 
dore (ie  ^euhoL  Ce  baron  était  un  aventurier  qui  avait 
mené  jusque  là  l'existence  la  plus  agitée ,  et  dont  le  reste 
de  la  vie  devait  répondre  au  passé.  Né  à  Melz  en  1690, 
d'un  gentilhomme  westplialien,  Antoine^  baron  de  .Neuliof, 
qui  était  venu  s'établir  en  France ,  et  demeuré  orphelin  de 
bonne  heure,  il  avait  été  ailaché  comme  page  à  la  maison 
de  la  duchesse  d'Orléans  ;  entré'eusuite  en  qualité  de  lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  La  Marck  .  il  était  allé  s'engager 
au  service  de  la  Suède.  Là  son  talent  pour  l'inlrigue  l'avait 
fait  remarquer  du  minisire  de  Charles  \II,  le  baron  de 
Goeriï,  qui,  d'accord  avec  .'Vlbcroni .  lavait  employé  dans 
plusieurs  missions  secrètes  à  l'ondres.  Les  vastes  projets 
du  ministre  espagnol  ayant  échoué ,  Théodore  repassa  en 
Suède,  puis  se  rendit  en  Espagne  où,  grâce  au  Juc  de  lîi- 
pcrda,successeurd'Alberoni,  il  épousa  une  noble  Irlandaise, 
cl  obtint  un  brevet  de  c^ilouel.  Mais  rien  ne  pouvait  (ixcr  son 
caractère  inquicL  il  revint  en  France  où  le  système  de  Law 
lui  enleva  le  peu  de  bien  qu'il  possédait.  Après  avoir  erré 
dans  diverses  contrées  de  l'Europe  ,  poursuivi  partout  par 
ses  créamiirs,  il  parvint  à  se  faire  nommer  à  Florence  rési- 
dent de  l'empereur  Charles  VI.  Ce  fut  dans  celte  ville  qu'il 
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commença  à  cnlrctciiir  dos  relations  avec  quelques  chefs 
corses,  et  il  sut  agir  a\ec  tant  d'adresse  que  ceux-ci,  en  v(:- 
compensc  de  la  protection  qu'il  leur  proinetlait .  s'engagè- 
rent à  le  mettre  à  leur  tiMc.  Théodore  parcourut  de  nouveau 
le  conlinenl,  mais  il  fut  rebuté  par  toutes  les  cours  où  il  se 
présenta,  il  fut  plus  f.ivorahlement  accueilli  en  Tuniuie,  où 
il  se  vil  forli-mcnl  appuvé  par  un  autre  aventurier,  le  célèbre 
comte  de  lioimeval,  qui  avait  enduassé  le  mahomélisine  et 
était  devenu  paclia.  Mais  la  Porte  lardant  à  preiulre  une 
détermination  ,  Théodore  se  mit  en  rai>port  avec  un  envové 
du  bey  de  Tunis.  «  Il  passa  lui-mèirit!  en  Afrique ,  dit  Vol- 
taire, persuada  le  hey  qu'il  pourrait  lui  soumettre  la  Corse, 
si  l'on  voulait  luï  donner  seulement  un  vaisseau  de  dix  ca- 
nons, quatre  mille  fusils,  mille  sequins,  et  quelques  pro- 
visions. I,a  ré^'ence  de  Tunis  fut  assez  simple  pour  les  don- 
ner. 11  arriva  à  Livourne  sur  un  bAlimeut  qui  portait  un 
faux  pavillon  anglais,  vendit  le  vaisseau,  et  écrivit  aux 
rhefs  des  Corses  que,  si  on  joidait  le  choisir  lui-même 
pour  roi,  il  pronietiail  de  chasser  les  r,éni)is  de  l'île  ,  avec 
le  secours  des  principales  puissances  de  l'Kurope  dont  il 
(îtait  sûr.  Il  faut  qu'il  y  ail  des  temps  où  la  tèie  tourne  à 
la  plupart  des  hommes.  Sa  proposition  fut  acceptée.  Le 
baron  Théodore  aborda,  le  15  mars  1736,  au  port  d'/V- 
leria  ,  vêtu  à  la  turque  et  coiffé  d'un  turban.  11  débuta  par 
dire  qu'il  arrivaiT  avec  des  trésors  immenses ,  cl ,  pour 
preuve,  il  répandit  parmi  le  peuple  une  cinquantaine  de 
sequins  en  monnaie  de  billon  :  ses  fusils  ,  sa  poudre,  qu'il 
distribua ,  furent  les  preuves  de  sa  puissance  ;  il  donna 
des  souliers  de  bon  cuir,  magnificence  ignorée  en  Corse; 
il  aposta  des  courriers  qui  venaient  de  Livourne  sur  des 
barques,  et  qui  lui  apportaient  de  prétendus  paquets  des 
puissances  d'Europe  et  d'Afrique.  On  le  prit  pour  un  des 
plus  grands  piinces  de  la  terre  :  il  fut  élu  roi;  on  frappa 
quelques  monnaies  de  cuivre  a  son  coin  :  il  eut  une  cour  et 
des  secrétaires  d'£ta!.  " 


(Le  roi  Tlicodore  ,  d'aju-es  «ne  aucienne  estampe.  ) 

Ce  fut  le  lô  avril,  dans  une  assemblée  générale  tenue 
à  Alezani ,  que  le  baron  de  Neuhof  fut  proclamé  roi  sous 
le  nom  de  Théodore  I.  Son  inauguration  eut  lieu  avec 
toute  la  pompe  que  purent  lui  donner  les  Corses  :  on  lui 
mit  sur  la  tète  une  couronne  de  laurier  ;  on  le  promena 
au  milieu  d'une  foide  immense,  porté  sur  les  épaules  des 
principaux  citoyens.  Après  avoir  promulgué  quelques  dé- 
crets concernant  la  police  de  son  nouveau  royaume,  Théo- 
dore s'entoura  d'une  garde  de  quatre  cents  soldais,  dis- 


tribua de  nombreux  brevets  de  noblesse  ,  et  institua  un 
ordre  de  clievalerie  sous  le  nom  d'Ordre  île  la  Dilivrance. 
l'rotitant  en  même  temps  de  l'enthousiasme  que  son  arri- 
vée avait  excité,  il  rassembla  une  armée,  et  soumit  toute 
l'ile,  à  l'exception  de  La  Ilastie  ,  Kiorenzo,  Calvi,  Ajaccio. 
Porto-Veccliio  et  San  liouifacio.  qui  restèrent  au  pouvoir 
des  <iéuois  ;  mais  il  bloipia  ces  places  si  étroitement  qu'on 
fut  obligé  de  lem'  envoyer  de  (!énes  des  vivres ,  du  bois ,  et 
jusqu'à  de  l'eau  potable. 

Cependant,  les  secours  annoncés  par  leur  roi  n'arrivant 
pas,  la  confiance  que  les  Corses  avaient  mise  en  lui  com- 
mença fortement  à  s'ébranler;  en  même  temps  le  supplice 
de  plusieurs  individus  appartenant  aux  premières  famdles 
du  pays  excita  le  plus  violent  mécontentement.  Le  .'i  no- 
vembre, Théodore,  connaissant  la  disposilion  des  esprits, 
convoqua  à  .s^artene  les  députés  de  toutes  les  picvc.t  (  pa- 
roisses ^  non  soumises  aux  Ciénois,  et  leur  déclara  qu'il 
allait  quitter  le  royaume  pour  presser  l'arrivée  des  se- 
cours qu'on  lui  avait  i)romis.  Il  établit  un  conseil  de  ré- 
gence j  nomma  trois  gouverneurs,  et,  le  11  du  même  mois, 
s'embarqua  ,  travesti  en  abbé ,  sur  un  bâtiment  provençal 
qui  le  conduisit  à  Livourne.  De  là  ,  après  avoir  inutilement 
mendié  une  assistance  qu'on  lui  refusa  partout,  il  passa 
à  Amsterdam ,  où  l'un  de  ses  créanciers  le  fit  jeter  en 
pris(m.  Néanmoins  il  parvint  à  intéresser  en  sa  faveur  quel- 
ques juifs  et  quelques  négociants  de  la  ville,  auxquels 
il  promit  le  commerce  exclusif  de  l'ile.  Ceux-ci  payèrent 
ses  dettes,  lui  avancèrent  cinq  millions  pour  équiper  trois 
bâtiments  marchands  et  une  frégate  chargée  de  vingt-quatre 
canons,  de  neuf  mille  fusils,  et  d'une  grande  quantité  de 
munitions.  11  débarqua  à  Soraco  le  13  septembre  1738  ; 
mais  la  Corse,  pendant  son  absence  ,  avait  été  occupée  par 
les  troupes  françaises,  et  il  n'osa  pas  s'aventurer  dans  l'in- 
térieur de  l'ile.  11  se  rembarqua  au  mois  de  décembre ,  et 
se  présenta  avec  sa  fiottiUe  devant  Ajaccio.  l'.epoussé  par  les 
vents  contraires,  ou  tralii  par  le  capitaine  du  navire  qu'il 
montait,  il  fut  jeté  sur  la  cote  de  Naplcs  ;  il  y  fut  arrêté  et 
envoyé  à  Gaëte.  Cependant  on  lui  rendit  bientôt  la  liberté, 
et  le  malheureux  roi  recommença  sa  vie  errante.  Il  lit  sans 
succès,  en  17i2,  une  nouvelle  tentative  sur  la  côte  près  de 
risola-Kossa ,  monté  sur  un  navire  du  gouvernement  bri- 
tannique ,  qui  aurait  voulu  arracher  la  Corse  à  la  domina- 
tion de  la  France.  L'ne  dernière  humiliation  lui  était  réservée 
à  son  retour  à  Londres  :  il  y  fut  poursuivi  par  ses  créanciers, 
et  languit  sept  ans  en  prison ,  en  proie  à  la  plus  profonde 
misère.  Enfin  ,  Horace  \\ali)ule  ouvrit  en  sa  faveur  une 
souscription  ,  qui  lui  assura  les  moyens  de  subsister  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  17  décembre  1755.  Il  fut  enterré  sans 
aucune  pompe  dans  le  cimetière  commun  de  Sainte-Anne 
de  Westminster.  On  mit  sur  sa  tombe  une  épitaphe  ter- 
minée par  la  plirase  suivante  :  La  fortune  lui  donna  un 
royaume  et  lui  refusa  du  pain. 

Ainsi  finit  misérablement  cet  aventurier,  qui  pendant 
quelque  temps  occupa  l'attention  de  l'Europe,  et  qui  sem- 
ble n'avoir  pas  été  à  la  hauteur  du  rôle  que  la  fortune  l'ap- 
pelait à  jouer.  Son  existence  extraordinaire  avait  frappé 
vivement  les  esprits ,  et  il  a  élé  choisi  pour  héros  par  plu- 
sieurs romanciers.  Il  figure  aussi  dans  un  assez  grand 
nombre  de  caricatures  politiques  contemporaines.  L'une 
d'elles ,  intitulée  :  Le  bat  satirique  allégorique  que  les 
puissances  de  l'Europe  ont  t.nu  à  la  grande  salle  ger- 
manique ,  (71  IViO ,  représente  le  baron  de  Neuhof  déguisé 
en  arlequin. 


Bcr.EALx  d'aeoxxemext  et  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  dos  Pelits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bmircocne  et  Martin.  I ,  rue  Jacol),  jo. 
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inUDES  D'Al'.CIIITECTLr.E  EN  FP.ANCE  , 

OC  MOTIO.NS  liELATlVES  A  L'aGE  ET  AL  STVLE  DES  MOM'llENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉr.E^TES  ÉI'polES   DE  Mnr.ï.    inSTCiRE. 

•  hPOQUE   DE   LA   RENAISSANCi:. 

(^Suite. — Voy.  p.  \'j,  :2t.)  • 

RÈGNE  DE  HENRI  II. 


;    \  t;L-    ^illLlu 


J..L   [i'dV 


l\i..ilmil  Dclornie,  sous  io  ic^ 


a ,  [.uu 


Pour  caraclërisei'-li'  stylo  da  rarcliic'.cctiu'e  qui  duniinait 
en  Erance  sous  le  iv^ne  de  Eraiiçois  1,  uotis  nous  sdimiihs 
plus  parliculièrenicnt  atiaoliéa  l'étude  dos  principaux  palais 
et  des  châteaux  qui  furent  élevés  à  cctle  époque,  comme 
étant  plus  propres  ([u'aucun  autre  édiiice  à  donner  une 
idée  exacte  de  la  dirertion  qu'avaient  prise  les  arts  pendant 
cette  période  féconde  de  leur  liistoire:  nous  devons  cepen- 
dant ajouter  que  (sans  parler  dos  é;4lises  qui  doivent  ôlre 
classées  à  part)  le  style  d'.ircliitecture  de  la  renaissance  fut 
également  appliiiin' ,  sous  le  ré^no  de  Eranrojs  [ ,  à  des  con- 
slruclions  civiles  de  plus  d'un  pcnre  qu'il  eût  été  utile 
d'éiudiiT  :  mallieiireuscment  elles  ont  été  di'truiles  pour 
la  plupart.  iKins  le  nombre  de  celles  qui  subsistent ,  il  fa;U 
si;;iialer  l'Ilotel-de-VilIc  de  l'aris  con)me  le  plus  intéressant 
('xoni|ile  d'arcliilocture  civile  du  rèf;ne  de  Erançois  I.  Ce 
fut  un  arcliilecte  italien,  nommé  Dominique  Corione ,  qui 
en  fut  lauteur.  et  la  première  pierre  en  fut  posée  en  l.îSo, 
ainsi  que  cela  était  ci-iiibi;;né  dans  une  inscription  latine  on 
lettres  d'or  j;ravée  sur  le  portail,  et  rapportée  en  entier  par 
C.orrozet. 

Cet  édiOco,  l'un  des  premiers  dans  lesquels  on  ait  intro- 
duit les  éli'iiicnts  du  slvie  de  la  renaissance  pure,  nous 
l>roiive  que  les  arlistes  italiens,  lors(|u'ils  étaient  appelés  en 
Erance ,  avaient  le  bon  es])r;t  de  comprendre  que  p  uir  un 
Tome  XI.  —  Ji.ix  iS;  ;. 


autre  pays,  d'aulros  Ijcsoins  et  un  autre  climat,  il  convenait 
d'adopter  et  d'autres  ffrines  ci  d'autres  disposi'icins  on  • 
celles  qui  faisaient  le  mérite  des  édilices  do  l'IlaUe.  C'csi 
ainsi  qu'ils  nUiésitaiont  pas  à  introduire  la  lumière  par  <le 
grandes  et  larges  baies  dans  des  intérieurs  où  l'on  n'avait 
pas  la  clialeur  extérieure  à  redouter,  qu'ils  acceptaient  fran- 
chement la  nécessité  de  ces  nombreux  et  immenses  tuyaux 
de  cheminée  indispensables  dans  ce  pays-ci,  et  qu'ils  les 
décoraient  avec  soât  :  c'est  par  le  même  seutiuient  encore 
qu'ils  comprenaient  que  dans  le  Nord  la  tradition  dos  t:oni- 
bles  élevés  devait  être  conservée  comnie  une  né'-essi;é. 
(Quoique  l'o-uvic  d'un  étranger,  l'Iloiel-de-Ville  de  Paiis 
ne  pourrait  donc  réeEemejil  pas  être  considéré  comme 
appartenant  à  l'art  italien  ,  et  son  architecture  est  en  eiïet 
tellement  appropriée  aux  conditions  essentielles  d'un  édiiice 
élevé  en  France  et  pour  des  besoins  français,  qu'on  pour- 
rait presque  dire  que  c'est  de  l'architecture  fjanraise  faite 
par  un  Italien  ,  surtout  si  on  la  compare  à  celle  adoptée  dans 
tant  d'autres  circonstances,  et  qui  n'est  trop  souvent  qu'une 
maladroite  imitation  d'architecture  italienne  due  à  l'inintel- 
ligence de  certains  artistes  français. 

L'IIôlel-de-Ville  de  Paris,  dont  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  parlerdans  ce  recueil  (voy.  1833,  p.  'J'i'',  et  ISil, 
p.  230]  ,mé:ite  d'être  cité  comme  un  racdèle  complet  d'ar- 
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cliitpiiurc  civili-  au  si-izii-me  sircli' ,  ri  comme  tel  pouvant 
elle  (Pi-n  enseigiii'iiii'iil  des  plus  utiles  et  des  plus  prbli- 
tables,  taul  par  la  juste  eiilenle  de  ses  dlsposltidiis  que  par 
le  caiaclèrc  de  son  arclilctuie ,  le  choix  et  le  goût  des  dé- 
tails de  son  oinemeulation.  Cet  (•dilicc,  resté  inachevé  à  la 
fin  du  règne  de  l'iançois  I ,  ne  fui  achevé  que  sous  celui  de 
llenii  11  ,  et  cerlaines  parties  supérieures  de  la  façade  ap- 
parlienneul  inèuie  au  règne  de  Henri  I\'. 

Le  grand  dé veloppementciu'av. lient  pris  les  arts  en  Krance, 
sous  le  règne  et  par  l'inlluencede  François  I,  se  coiilinua 
après  l'avénenii'iit  au  trône  de  Henri  H    son  lils,  qui  eut 
lieu  en  15/i7.  Catherine  de  Médicis,  femme  de  ce  dernier, 
ne  conirihua  pas  peu  à  répandre  en  France  le  goilt  des  arts, 
des  sciences  et  des  lettres,  qui  semblait  hcTédilaire  dans  sa 
famille.  Les  monsnnents  commencés  par  François  1,  et  res- 
tés inachevés  à  sa  mon ,  fufcnt  continués  et  terminés  par 
son  (ils.  Sons  François  1 ,  l'on  procédait  encore  par  laton- 
nemenl,  el  comme  cela  est  inéviiahle  dans  les  épiKpies  de 
transition  ,  le  goût  nélant  pas  [\\r  ,  on  mélangeait  indislinc- 
tement  tous  les  slylcs  ;  la  plupart  des  édilices  conservaient 
encore  de  nombreux   lémoi'^naf;es  du  style  golhi(|ue  (|n'on 
n'abandonnait  qw  progi  essivement.  I^es  travaux  d'architec- 
ture les  plus  imporiants  exécutés  alors  avaient  été  presque 
tous  conliés  à  des  Italiens,  et  si  quelques  arcliitectes  fran- 
çais sont  parvenus  à  entrer  en  rivalité  avec  eux,  on  ignore 
leur  nom.  Ce  ne  fut  qu'à  la  lin  de  ce  règne  que  l'ierre  Lcscol, 
chargé  par  François  I  de  la  reconstruction  du  I^ouvre,  conçut 
l'ensemble  de  cet  admirable  édilicc ,  devenu  depuis  si  cé- 
lèbre dans  le  monde  entier,  et  qui  semble  résumer  à  lui  seul 
les  plus  grands  elforis  lentfs  par  rarchitecture  en  France  au 
seizième  siècle.   La  partie  du  Louvre  ,  à  peine  commencée 
lorsque  Henri  11  monta  sur  le  trône,  fut  achevée  sous  le 
règne  de  ce  roi,  ainsi  que  l'indiquent  les  monogrammes  et 
les  attributs  qui  furent  introduits  dans  sa  décoration.  Notre 
intention  est  de  consacrer  un  article  spécial  a  l'élude  et  à 
l'histoire  de  ce  monument.  A  côté  de  Pierre  Lescot ,  il  faut 
nommer  inmiédiatement  t'hilibert  Delorme  et  Jean  Bullant, 
et  à  côté  du  Louvre  nous  placerons  les  chàliMux  d'Anet . 
des  Tuileries  et  d'Ecouen.  Dès  lors,  la  France  devient  rivale 
de  l'Italie  ;  elle  peul  proclamer  hautement  le  nom  d'artistes 
nationaux,  et  s'enorgueillir  de  leurs  œuvres.  Malheureuse- 
ment ,  disons-le ,  nous  devons  regretter  que  le  génie  d'hom- 
mes aussi  érainenis  n'ait  été  mis  à  l'épreuve  que  pour  satis- 
faire la  vanilé  ou  le  caprice  des  rois,  des  princes  ou  de  leurs 
favorites.  Et  quoique  les  châteaux  que  nous  venons  de  citer 
puissent  cire  eireciivcment  considérés  comme  des  œuvres 
d'art  très  remarquables ,  ce  ne  sont  cependant  que  des  ha- 
bitations royales  ou  princières,  et  ils  ne  peuvent  èlre  mis  soi- 
la  même  ligne  que  ces  monunienis  plus  durables  à   l'aide 
desquels  les  nations  transmettent  aux  générations  futures 
les  pages  inellaçahles  de  leur  histoire. 

Tel  est  donc  le  point  de  vue  auquel  il  faut  se  placer  pour 
juger  convenablement  la  valeur  des  hommes  et  des  produc- 
tions dans  lesquels  se  trouve  résumé  le  caractère  de  la 
renaissance  sous  Henri  If. 

LE  CHATEAU  D'ANET, 

Bâti  par  Philibert  Deloniie  pour  Diane  Je  Voiliers,  sous 
le  régne  de  Henri  II. 

Une  des  œuvres  les  plus  imporlantes  d'architecture,  com- 
mencée et  achevée  sous  le  règne  de  Henri  II ,  est  le  château 
d'Anet.  Philibert  Delorme  ,  qui  en  fut  chargé  ,  avait  déjà 
e.\écuté  divers  travaux  sous  le  règne  de  François  1.  Mais  , 
outre  qu'il  serait  difficile  de  les  étudier,  vu  qu'ils  ont  à  peu 
près  tous  disparu,  aucun  ne  pourrait  èlre  mis  en  compa- 
raison avec  le  château  d'Anet ,  auquel  cet  habile  architecte 
semble  avoir  donné  tous  ses  soins,  et  dans  l'exécution  du- 
quel il  a  cherché  à  déployer  tomes  les  ressources  de  son 
art.    .'^ous  ce  rapport,  ce   chàleau  !n('iile  de  fixer   notre 


attenlioii  comme  l'œuvre  complète  d'un  même  homme  ap- 
paileiiant  à  celle  époque  cara(  lérisli(iuc  de  notre  hisloin- 
où  II  France,  volant  de  ses  propres  ailes,  sut  enfin  se  passer 
du  secours  des  étrangers,  et  avoir  une  architecture  appro- 
priée à  son  génie  ,  à  ses  goûts  et  à  ses  besoins. 

Anet  est  silué  sur  les  bords  de  la  rivière  de  l'Eure,  entre 
les  villes  de  Mantes  et  de  Dreux  ,  dans  une  riche  el  fraîche 
vallée  bordée  de  collines  boisées  qui  bornent  la  vue.  L'ori- 
gine du  château  est  fort  ancienne  ;  des  Charles  de  1 1G'J  nous 
ont  transmis  le  nom  d'un  seigneur  Simon  d'Anet.  Virs  1  'd!iO, 
le  comte  d'Kvieux  ,  (ilsde  Philippe-le-Hardi .  devint  posses- 
seur du  domaine  d'Anel.  On  voyait  encore  à  la  hii  du  siècle 
dernier  les  vestiges  des  murailles  fortifiées  que  Charles  le- 
Mauvais ,  roi  de  .\avarre ,  avait  fait  élever,  et  que  Charles  V 
fil  démanteler  après  s'en  être  rendu  maître.  En  ilik'i , 
Charles  VII ,  pour  reconnaître  les  services  que  lui  avait 
rendus  le  grand  sénéchal  de  Normandie  ,  Pierre  de  Brézé  , 
lui  lit  don  de  la  chàlellenie  d'Anet  et  d'autres  terres,  avec 
de  riches  redevances.  Après  la  mort  de  ce  seigneur,  <|ui  eut 
lieu  à  la  bataille  de  Montléry,  .larques  de  Brézé  son  lils, 
qui  avait  épousé  Charlotte  de  F'rancc  ,  lille  de  Charles  VU 
et  d'Agnès  Sorel ,  devint  seigneur  d'Anet,  et  ce  foi  dans 
l'intérieur  de  ce  château  que,  dans  la  nuit  du  3  juin  11x16 , 
il  se  rendit  coupable  du  meurtre  de  sa  femme  dans  ud 
accès  de  jalousie.  Enfin ,  Louis  de  lirézé ,  fils  de  Jacques , 
après  avoir  perdu  sa  première  femme  Catherine  de  Dreux  , 
épousa ,  le  29  mars  151i  ,  la  célèbre  Diane  de  Poitiers  ,  fille 
de  Jean  de  Poiiiers,  seigneur  de  Sainl-Vallier.  Etant  deve- 
nue veuve  en  1531,  elle  se  retira  dans  l'ancienne  demeure 
des  seigneurs  d'.Anet.  F.lle  avait  alors  Irenle  deux  ans  :  toute 
jeune ,  elle  avait  été  admise  au  nombre  des  filles  d'honneur 
de  la  reine  Claude ,  el  après  la  mort  de  François  I ,  elle  brilla 
à  la  cour,  et  acqnil  de  suite  un  grand  ascendant  sur  l'esprit 
du  roi  Henri  H  ,  qui  n'avait  alors  que  treize  ans.  Son  in- 
fluence balança  bientôt  celle  do  la  fière  Catherine  de  Médicis. 
L'ancien  chàleau  d'Anet,  disposé  nécessairement  pour 
les  habitudes  guerrières  et  les  mcenrs  chevaleresques  du 
nioyen-àge ,  ne  pouvait  plus  convenir  à  cette  noble  chàle- 
laine  parvenue  tout  d'un  coup  à  un  si  haut  degré  de  gran- 
deur, et  qui  devait  bientôt  prouver  qu'en  l'rance  la  grâce, 
l'esprit  et  la  beauté  étaient  bien  plus  propres  à  usurper  le 
pouvoir  que  la  force,  la  violence  et  l'inlrigue.  Henri  11,  ne 
pouvant  donner  un  trône  à  Diane,  voulut  lui  créer  un  pa- 
lais digne  d'être  habité  par  la  déesse  dont  elle  porlail  le 
nom.  Anet  devait  devenir  un  séjour  enchanté  et  embelli 
de  tous  les  prestiges  de  l'art  et  de  la  nature.  Aucune  limile 
ne  fut  donc  jirobahlement  imposée  à  l'imagination  de  Phi- 
libert Deiorme,  lors(]u'il  fut  chargé  de  réaliser  celte  poé- 
tique el  royale  inlenlion.  C'est  ce  séjour  qui  a  inspiré  à  Vol- 
taire les  vers  suivants  : 

Il  v(iil  (l'Amour)  les  murs  d'Anet  bâtis  au  bords  de  l'Eure  ; 
Lui-niênie  eu  ordonna  la  superbe  structure, 
l'ar  ses  adroilcs  mains  avec  art  enlacés, 
Les  rliilTies  de  Diane  j  sont  encore  tracés  ; 
Sur  sa  tombe ,  en  passant ,  les  plaisirs  el  les  grâces 
Répandirent  les  fleurs  qui  naissaient  sur  leurs  traces. 
//e«rm(/e,  chant  IX. 

Pour  qui  visite  aujourd'hui  les  ruines  du  château  d'Anel , 
il  est  assez  difficile  de  retrouver  dans  ce  qui  subsiste  les 
traces  de  celte  ancienne  splendeur.  Cependant ,  à  l'aide  des 
gravures  publiées  dans  le  recueil  d'Androuet-Ducerreau , 
et  en  rassemblant  par  la  pensée  Ions  les  débris  provenant 
de  celle  magnifique  habitation,  et  dispersés  aujourd'hui  en 
différents  liiux  ,  on  parvient  à  se  convaincre  que  Henri  II 
avait  trouvé  dans  le  talent  de  l'habile  archiiecte  auquel  il 
avait  accordé  sa  confiance,  un  digne  interprète  de  s^  ga- 
lante et  délicate  prodigalité. 

Nous  essaierons  donc  de  donner  5  nos  lecteurs  une  idée 
de  celte  délicieuse  demeure,  une  des  productions  les  plus 
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reniarqunbles  de  noire  ai'chitecluic  privée,  cxéciilée  sous 
la  direction  de  l'arlisle  qui  passe  pour  un  des  premiers 
mailrps  de  la  renaissance  française,  et  qui  s'était  associa 


sur  un  grand  bassin  de  forme  circulaire  dans  lequel  l'eau 
retombait  en  cascade. 

La  cour  centrale  était  entourées  de  trois  côtés  de  corps  de 
pour  raccouiplissenient  d'une  œuvre  aussi  importante  des  j  bàlimenls  d'égale  hauteur,  et  du  quatrième  côté,  celui  de 
liiinmies  tels  que  .lean  Coujon ,  surnommé  le  Phidias  fran-  {  l'entrée,  elle  était  close  en  partie  par  de  simples  mins 
rais,  et  .lean  Cousin,  qui  doit  èlre  considéré  comme  le  chef  d'appui  au-dessus  des  fossés,  et  en  partie  par  des  construc- 
de  notre  école  de  peinture.  On  voit  [)ar  là  (piel  intérêt  s'al-  lions  basses  destinées  à  la  conciergerie  ,  à  la  capit.iine- 
Jaclie  au  château  élevé  [wur  Diane  de  l'oiliers,  duchesse  rie,  etc.  ha  grande  porte  du  cliâleau  s'ouvrait  an  milieu 
,de  \alrnliuois,  et  quelle  place  importante  il  faut  lui  ac-  d'une  constiuclion  triomphale  surmontée  de  deux  éta'j;es 
corder  daiis  l'histoire  de  l'arcliilecturc  de  la  France.  de  terrasses  bordées  de   riches  bahislrades,  et  courounée 

On  lixe  la  date  de  la  reconstruction  du  château  d'Aiiet  à  ;  d'un  motif  architectural  dans  leqnel  était  ajustée  cette  hor- 
l'annéi-  l;ViS.  l'hilibert  Oelormc,  en  plusieurs  points,  et  loge  célèbre  (jui  indiquait  à  la  fois  les  heures ,  les  mois  de 
parliculièreuien!  pour  le  corps  de  bàtinuiil  sur  le  jardin  , 
fut  obligé  de  conserver  certaines  parlies  de  l'ancien  cliâ- 
teau  ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  ouvrage 
de  la  manière  suivaule  :  «  L'architecte  aura  la  seule  charge 
"  et  lecréilit  de  faire  ce  qu'il  voudra  ;  car  s'il  a  un  compa- 
»  gnon  ou  UH  autre  qui  l'observe,  on  qui  se  vueille  nicsler 
"  d'ordonner,  il  ne  sçaura  jamais  rien  faire  qui  vaille  ;  je 
"  l'ay  vcu  et  expérimenté  au  chasteau  d'Annet,  au  «[uel  lieu, 
"■pour  me  laisser  faire  ce  que  j'ay  voulu  en  conduisant  le 


l'année  et  les  jihases  de  la  lune.  Un  cerf  en  brojize,  placé 
au  sommet  de  ce  portail .  marquait  les  heures  en  frap|)ant 
du  pied  ,  comme  s'il  eût  été  harcelé  par  deux  chiens,  éga  ■ 
ment  de  bronze ,  qui  faisaient  en  même  te.nps  entendre 
leurs  aboiements.  Au-dessus  de  la  porte,  qui  est  carri'e ,  le 
cintre  de  l'arcade  qui  l'encadre  était  orné  de  ce  fameux  bas- 
relief  de  bronze  exécuté  par  Benvennto  Cellini  pour  f^m- 
taiiiebleau  ,  et  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (voyez 
18/i3,  p.  52).  L'ensemble  de  celte  construction  nionnmen- 
>>  bastiment  neuf,  je  lui  ay  proprement  accomodé  la  maison  taie,  exécutée  en  pierre  de  choix,  était  de  plus  enrichi  de 
»  vieille  qiu  estoit  chose  autant  didicile  et  fâcheuse  «[u'il  est  marbres  de  différenles  couleurs  ajustés  avec  goût,  et  qui 
»  impossible  d'cxcogiler.  Bref,  j'ai  faict  ce  qui  m'a  semblé  devaient  luidunner  une  physionomie  originale.  Cette  espèce 
»  bon,  et  de  telle  sorte  et  telle  disposition,  que  j'en  Lusse  le  de  Irontispice,  élevé  à  l'entrée  du  château  d'Anet,  existe 
:>  jugement  à  Ions  bons  esprits  qui  auront  veu  le  lieu  et  encore  quoique  assez  détérioré  ;  tous  les  bionzes  ont  dis- 
"  entendu  la  subjeclion  et  coiitraiule  qui  sy  présentoit  à  paru  ainsi  que  l'horloge  ;  mais  la  grande  porte ,  ornée  d'aï- 
>' cause  des  viels  bâliuieus,  et  n'eiisseni  esté  les  grandes  Iribulsde  chasse  et  de  pèche,  et  des  chiffres  de  Diane,  es! 
'■  ennuies  et  liaines  que  m'en  porloicnl  les  domestiques  et  |  encore  conservée  à  sa  même  place  (  voyez  la  vue  générale 
»  autres,  l'on  y  eût  faict  encore  des  œuvi'es  trop  plus  excel-  du  château,  p.  193). 
»  lentes  et  plus  admirables  que.  celles  ([u'on  y  voit  ;  .s'il  y  a  I      Dans  la  cour,  des  portiques  à  colonnes  régnaient  an  rez- 


"  quelque  chose  singulière  et  rare  ,  louenge  en  soit  à  Dieu." 

Il  rê'sulte  de  ce  passage  que  l'architecte  d'Anet  eut  de 

nond)ieuses  et  grandes  dillicultés  à  vaincre  pour  exécuter 

ce  qu'il  avait  conçu  ;   il  en  reparle  encore  de  nouveati  an 


de-chau.ssée  du  bâtiment  faisant  face  â  l'entrée,  et  de  celui 
en  aile  adroite  auquel  la  chapelle  était  attenante  d'nncôté  , 
quoique  isolée  des  trois  autres.  La  façade  du  bâtiment  du 
fond  était  plus  riche  et  plus  ornée  que  celle  des  ailes;  an 


sujet  du  cabinet  supporté  par  une  voûte  en  trompe  qu'il  [  milieu  était  un  portail  à  trois  ordres  dorique,  ionique  et 
.ijouta  exii'rieuremeiit  a  la  chambre  qu'habitait  le  roi  quand  ,  corinthien,  superposés,  dont  les  intervalles  élaient  décorés 
il  venait  au  château,  «  laquelle  trompe,  dit-il,  fut  faite  par  1  de  niches,  de  statues  et  de  bas-reliefs  d'un  charmant  effet. 
"  contraiucte  pour  n'avoir  espace  ou  lieu  pour  le  faire  au  |  Le  troisième  ordre,  qui  s'élevait  dans  la  hauteur  des  com- 
"  corps  d'host<d  qui  ja  estoit  commenci' ,  ne  aussi  ah  vieil  I  bles  latéraux  ,  accompagnait  une  arcade  pleine  dans  laquelle 
"logis  qui  estoit  fait."  f'hilibert  Dclormc  attachait  une  [  était  placée  nue  statue  de  Diane  :!e  grande  dimension.  Au 
grande  importance  à  la  construction  de  celte  trompe,  dont  j  sommet  de  ce  portail  se  découpaient  les  armoiries  de  la  f.i- 
il  développe  le  système  d'appareil  et  de  coupe  de  trait  dans  I  mille  de  Ijrézé. 

plusieurs  chai)itres  de  son  ouvrage.  Ce  morceau  d'architecture,  grâce  aux  soins  de  M.  A.  Lc- 

Nous  avons  cru  utile  d'élalilir  préalablement  ces  faits,  afin  ;  noir,  a  été  sauvé  de  la  destruction  qui  le  menaçait ,  et  l'on 

qu'on  puisse  plus  sûrement  juger  des  contraintes  i]ui  furent  j  peut  aujourd'hui  eu  admirer  l'ensemble  dans  la  première 

imposées  à  l'Iiilibert  Delorme.  et  mieux  apprécier  consé-  j  cour  de  l'Ecole  des  Iieaux-.\rts,  à  Paris  (voy.  IS.'JS,  p.  lOô). 


quemment  l'habileté  avec  laquelle  il  est  parvenu  à  les  .sur- 
monter. Aous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce  qu'il  dit  de  la 
haine  des  domestiques  et  autres  personnes  contre  lesquelles 
il  eut  à  lutter,  et  cependant  cela  nous  prouve  que  de  tout 
temps,  depuis  Vitruve  jus(pie  aujourd'hui,  l'architecte, 
bien  dillVrent  en  cela  du  peintre  et  du  sculpteur  qui  sont 
seuls  maiires  de  leur  rruvre,  est  obligi-  souvent  de  subir 
des  innuenccs  étrangères,  et  de  suivre  forcément  les  pres- 
criptions ridicules  qui  lui  sont  imposées. 

hesconditi(nis  préexistantes  dont  parle  l'hilibert  Delorme 
l'obligèrent-elles  de  modifier  les  dispositions  générales  qu'il 
pouvait  a  voir  conçues?  C'est  ce  que  nous  ne  saiiriousdécider. 
Mais  voici  en  tout  cas  quelle  fut  celle  qu'il  adojita. 

L'euseudile  du  château  se  composait  d'une  coin-  princi- 
pale à  peu  près  carrée,  et  de  deux  cours  latérales  consacrées 
aux  cuisines-ofijces  et  autres  dépendances  en  arrière  des 


On  conçoit  néanmoins  quelle  dilférencc doit  résulter,  pour 
J'el'et  qu'il  produit ,  de  le  voir  ainsi  isolé  et  séparé  des  par- 
ties en  arrière-corps  qui  raccompa,gnaient.  C'est  dans  le 
corps  de  bâtiment  dmit  ce  portail  faisait  le  motif  principal 
qu'étaient  disliibués  les  appartements  d'habitation  ayant 
vue,  d'iui  côté,  sur  le  jardin.  Le  rez-(le-chaussé<'  était  de 
plain-pied  avec  une  terrasse  élevée  au-dessus  d'un  crypto- 
portique  (ainsi  que  le  désigne  Philibert  Dilorme  lui-même). 
De  cette  terrasse,  on  descendait  aux  parterres  par  un  perron 
en  forme  de  croissant ,  que  son  auteur  considérait  comme 
une  œuvre  remarquable  de  coupe  de  pierre. 

La  chapelle,  (jui ,  ainsi  que  mnis  l'avons  dit .  avait  son  en- 
trée dans  le  bâtiment  en  aile  a  droite  de  la  cour,  était  isolée 
des  trois  autres  côtés  et  formait  saillie  dans  la  cour  des 
cuisines  :  son  plan  ,  en  foriiu'  de  croix  grecque .  avait  permis 
de  disposer  trois  autels  semblables,  et  les  an'.;les  extérieurs 


bâtiments  :  dans  la  largeur  des  trois  cours  s'étendait  nu  j  de  la  croix  avaient  élé  ulilisés  pour  les  sacristies  et  les  esca- 
vaste  parterre  divisé  en  plusieurs  compartitnents  plantés  de  |  liers  à  l'aide  desquels  on  pouvait  monter  ju.sque  sur  la  cou- 
fleurs,  cl  conlinuellcmenl  rafraichi  parles  eaux  de  deux  j  pôle.  Cette  chapelle  est  aujourd'hui  la  partie  la  mieux  conser- 
fontaines  jaillissantes.  Ce  parterre  était  entouré  de  galeries  |  vêe  dn  château  ,  et  cette  conservation  même  est  K-'meilleur 
ouvertes  intérieurement  et  circonscrit  par  les  fossés  remplis  [  éloge  qu'on  puisse  faire  de  la  perfection  avec  laquelle  elle 
d'eau,  qid  formaient  de  toute  part  la  clôture  du  château.  A  avait  été  construite  ,  car  la  voùie  en  pierre  de  sa  coupole, 
l'extrémité  du  parterre  était  une  grande  !o;4e  à  jour  domi.ait     dmit  les  pierres  sont  api)arente:,  â  l'extérieur  et  sont  restées 


!!m; 
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CdnliMiicilfinoiil  exposées  aux  [)ltiies  et  ;uix  neipcs  de  nolro 
clmiiil,  ndnl  pas  subi  la  tiidimlre  allOralioii.  On  ne  saurait 
donc  trop  louer  et  le  soin  extrême  qui  a  présidé  au  choix 
dos  matérieux,  et  l'art  infini  avec  lequel  l'appareil  en  a  élé 
dirigé.  Les  deux  escaliers  de  cette  cliapcUe ,  couvons  par  de 
l;autes  |iyramiilos  do  pieire,  nous  olfrent  encore  une  preuve 
de  celle  inème  perfection  d'exécution.  Mais  si  les  conditions 
de  durée  et  île  conseriatiou  sont  les  jireuiièr.s  de  l'art  de 


(  Vue  J'iuR-  !:ril.;tiitioii  du  sdzieir.e  sicrlc,  dile  Maison  de 
J-»:;iiie  de  Poitiers,  à  Orkaiis.  ) 

bidir,  ce  ne  sont  pas  les  seules,  et,  en  pénétrant  dans  ce 
sanctuaire,  oil  ro^-rettera  Inentùl  (',110  l'Iiilibert  Deloinie  ne 
se  soit  pas  montré  aussi  habile  artiste  v,\k  sa\ant  construc- 
teur. La  composition  de  la  chapelle  ,  il  faut  bien  le  dire  , 
n'est  pas  un  clief-d'iruM'e  dart .  et  l'on  voit  évidemment 
que  l'architecte,  trop  préoccupé  d'imiter  les  modèles  de  l'an- 
tiquilé  ,  a  jicrdu  là  cette  oi'itïinalité  qu'on  retrouve  dans  les 
autres  paitics  du  château;  uuiis  cependant,  il  est  impossi- 
ble dans  certains  détails  de  méconnaître  le  sentiment  et  le 
goût  particulier  du  nudtre  qui  en  dirigea  l'exécution,  l'artout 
dans  l'intérieur  fh!  ce  petit  monument ,  la  pierre  est  restée  ap- 
parente, et  sa  nudité  est  à  peine  déguisée  à  l'aide  de  quelques 
sobres  dorures.  La  voûte  est  sculptée  en  caissons  losanges 
dans  chacun  desquels  est  une  tète  d'ange  ;  elle  est  ouverte 
a  son  sommet,  et  comonnée  d'une  lanterne  terminée  elle- 
même  par  un  petit  dôme.  Le  pavement  reproduit ,  par  des 
losanges  blancs  et  noirs,  la  projection  des  caissons  de  la 
voûte,  et  la  mosaïque  du  rentre,  composée  des  marbres  les 
plus  précieux,  est  exécutée  avec  une  rare  précision.  La  porte 
était  à  elle  seule  un  morceau  d'ébénisterie  digne   d'être 


ciié:  les  panneaux  en  étaient  découi'.és  à  jour,  mais  tou- 
tefois se  fermant  à  volonté  :  par  ce  moyen  ,  les  peixmnos 
placées  à  l'exlérienr  même  pouvaient  prendre  paît  au 
service  divin.  Celte  porte,  toute  on  bois  de  noyer  riche- 
ment sculpté  et  doié ,  était  sur  sa  face  intérieure  entière- 
ment incrustée  des  bois  les  plus  rares  et  les  plus  beaux, 
l'acajou,  l'auiaranlhe  ,  rébène,  etc.,  qui  devaient,  à  cette 
époque.  a\oir  un  1res  grand  prix.  Ce  méine  luxe  de  sculp- 
ture et  d'inrrusiation  existait  dans  toute  la. menuiserie  du 
château  ,  et  deux  portes  d'Anet  ,  restaurées  et  replacées 
dans  une  des  salles  du  preuder  étage  de  l'Kcolc  royale  des 
beaux-arts,  ne  peuvent  en  donner  qu'une  faible  idée.  Ou  voit 
aussi  quelques  paiincaux  sculptés  ,  provenant  également 
d'Anel,  dans  d'autres  parties  de  l'Ecole.  Il  existe  encore 
dans  le  chàtoati  tnéme  ,  outre  la  porte  de  la  chapollo  qui  est 
dans  un  état  déplorable,  qua're  autres  portes  sculptées  et 
dorées  qui  méiitent  d'être  s<iigneusemcnl  conservées.- 

Mais  revenons  à  la  chapelle,  pour  y  admirer  les  magni- 
fiques sculplures  de  Jean  Goujon  ;  ce  sont  liuit  figures  de 
feiumos  ailées  et  drapées,  tenant  les  unes  des  palmes,  les 
autres  <les  trontpetles,  placées  dans  les  tympans  dos  arc?, 
et  huit  ligures  d'anges  portant  les  instruments  de  la  Passion, 
disposées  dans  les  compartiments  des  voûtes  en  ber<:ea:i. 
'l'outes  ces  sculptures,  auxquelles  le  temps  n'a  fait  subir 
aucune  altération  et  qui  ont  élé  miraculeusement  é|)arpnées 
par  ces  hommes  dont  les  civages  se  sont  fait  scnlir  si  cruel- 
lement dans  les  autres  parties  du  château,  sont  bien  cni- 
preinies  du  même  caractère  (pie  les  ligures  dos  a;ils-de-!j(i",;f 
du  Louvre  ;  on  ne  peut  y  méconnaître  le  sentiment  original 
de  leur  auteur. 

Combien  ne  devons-nous  pas  regretter  la  disparition  des 
statues  des  douze  Apôtres  placées  dans  les  niches  de  cette 
chapelle  ,  et  qui  avaient  également  été  exécutées  par  .Tean 
(ioujon  !  Où  pourrions-nous  retrouver  aujourd'hui  ces  ad- 
mirables vilraux,  exécutés  par  le  célèbre  Jean  Cousin ,  dont 
les  sujets  étaient  :  Jésus-Christ  enseignant  l'Oraison  domi- 
nicale, Abraham  congédiant  Agarci  Ismaèl ,  elle  Combat 
des  Hébreux  contre  les  Amalécites?  Ces  vitraux  étaient 
peints  en  grisaille  ;  riiilibcrt  Delorme  parait  en  avoir  dirigé 
rexécution,  car  il  dit  dans  son.  Traité  d'arcbileclure  :  Ccx 
vilrcs  que  j'ai  faict  faire  au  château  d'Annet .  qui  ont  /• 
été  l'c.^  jjmniéres  vues  en  Frances  p<ttir  émail  blanc,  lle- 
ciieillis  par  M.  Lenoir,  ces  villages  ont  serii  à  la  clôiure  de 
la  chambre  sépulcrale  où  fut  placé  le  tombeau  de  I-'rancois  I 
au  Musée  des  monuments  français:  depuis  la  suppression 
de  ce  musée,  on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus.  Les  vilres  des 
fenêtres  du  château  étaient  également  peintes  on  grisaille. 
Avant  celle  époque,  on  sait  (|ue  les  vitraux  des  églises 
étaient  entièrement  colorés,  et  que  ceux  des  liabitaticns 
étaient  composés  de  morceaux  de  verre  de  très  i)ctilo  di- 
mension et  d'une  teinte  verdàtre.  On  comprend  donc  q-:e 
IMiilibert  Delnrnie  ait  attaché  une  cerîaine  imporlanre  à  la 
fabrication  des  vitres  d'Anel  en  verre  blanc,  et  que  la  dé- 
coration de  sujets  peints  en  grisaille  lui  ail  paru  préférable 
comme  devant  moins  intercepter  la  lumière.  A  rintéiieur 
les  apparicments  étaient  décorés  de  peintures  exécutées 
sous  la  direction  de  Jean  Cousin.  De  toutes  les  productions 
dont  cet  habile  maître  avait  enrichi  ce  cbàtean ,  ou  qui 
avaient  été  exécutées  sous  sa  direction,  il  n'existe  plus  rien 
que  trois  figures,  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Cha- 
rité ,  à  peine  roconnaissables  et  peintes  dans  les  soniltes  du 
vestibule  de  la  chapelle. 

TSnc  tribune  en  bois  sculplé ,  qui  s'avançait  on  saillie  à 
rintérieur  de  la  chapelle  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  et 
se  trouvait  de  plain-pied  avec  le  sol  du  premier  étage,  per- 
meltall  aux  habitants  du  château  de  venir  assister  à  la  messe 
sans  sortir  des  appariemenls. 

C'est  au  milieu  de  la  cour  de  gauche  que  s'élevait  la  fa- 
meuse fontaine  pour  laquelle  Jean  Goujon  avait  sculpté  ceîie 
belle  figure  de  Diane,  qui  passe  pour  le  polirait  de  la  Du- 
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chessc  (le  Yiilonliimi'i.  L'enspiiible  ileri'Uc  foiilaine  est  re- 
produit dans  une  (jraviiro  de  Diicerceiiii ,  cl  cequi  en  reste 
(Si  maiiitenaiil  placé  dans  une  des  salles  du  Musée  de  sculp- 
ture IV.uiealse.  au  Limvre  :  cet  admiralile  ^'roupe  se  compose 
de  la  ligure  de  Diane  coueliée  ;  elle  tient  un  arc  d'une  main, 
et  passe  l'autre  autour  du  cou  d'un  ter!  qui  est  auprès  d'elle; 
ses  deu\  chiens  favoris  raci(unpaf;nent. 

Dans  cette  déli<-ieuve  liahitalion  de  la  duchesse  de  Valen- 
linois,  tout  était  empreint  du  sentiment  poétifiuc  qui  avait 


(  \iu-  i-liilic  C'iM^InuIiuli  (lu  lviM[;.>  df  lîriill  lî  , 
■    •  nie  lie  Nazareth  ,  à  Paris.  ) 

présidi'  à  son  érection.  Les  sujets  de  décoration  .  les  moin- 
dres détails  d'ornemeiils .  figuraient  les  allusions  les  plus 
llatteuses;  partout  on  r<'martpiait  les  intentions  délicates 
des  artistes  qui  avaient  été'  appelés  à  coopérer  a  cette  teuvre; 
toutes  les  ressources  de  In  nature  et  de  l'art  avaient  été 
luises  à  contribuliou  pour  répondre  aux  v(kux  de  Henri  II , 
qui ,  à  l'aide  des  (ii.lions  de  la  mythologie  antiipie ,  é'iait  par- 
venu à  faire  de  Diane  de  l'oiliers  une  véritable  idole. 

A  l'extérieur  des  bâtiments  les  pierres  les  mieux  choisies, 
le  li;onze,  les  marbres  les  ]ilus  variés,  avaient  été  mis  en 
(euvre  dans  toutes  les  parties.  Des  statues  représentant 
tontes  les  divinités  n^  thologiqucs,  les  bustes  des  empereurs 
et  des  grands  h<unmes  de  l'antiquité  grecque  et  nuiiaine, 
étaient  répandus  ,'i  profusion  et  sur  les  façades  et  dans  les 
jardins.  Les  combles  étaient  couronnés  de  crêtes  dorées.  La 
croiv  de  fer  qui  surmontait  le  dOine  de  lu  chapelle  était  à 
elle  seule  un  chef-d'œuvre  de  serrurerie.  .\  l'intérieur  c'é- 
laien!  bien  d'autres  richesses  encore  :  la  menuiserie  des 
lambris,  des  portes  et  des  plafonds  avait  été  composée  et  | 
î\écu'.é(?  avec  un  art  et  une  recherche  infinie;  on  avait  su  ! 


marier  aux  plus  beaux  bois  indigènes  des  bois  étrangers  de 
toute  espèce  apportés  à  grands  Irais  des  pays  les  plus  loin- 
tains; les  verrières,  peintes  avec  réserve,  adoucissaient  l.s 
vivacité  de  la  lumière  sans  l'atténuer  entièicmeiit.  et ,  de 
toutes  parts,  l'éclat  des  dorures  et  de  l'émail  chatovait  à  la 
vui'.  De  riches  tentures  recouvraient  les  murailles  la  où  la 
peinture  n'avait  pu  trouver  place.  Dans  les  salles  d'introduc- 
tion, dans  celles  où  se  tenaient  les  gardes  du  roi,  étaient 
suspeiulus  des  armures  et  des  équipements  de  chasse  ;  dans 
les  pièces  qui  servaient  de  retraite  a  l'hoîe  privilégii-e  de  ce 
lieu  de  délices,  (ui  pouvait  admirer  des  meubles  (réb.'ne 
artislement  sculpti's,  des  colîrels  incrustés  d'ivoire  ei  de 
narre  apportés  d'Orient,  et  toutes  les  rai  étés  ([u'i!  éiidt 
possible  de  réunir  à  cette  éjioque. 

Dans  les  salles  di  slinées  aux  repas,  ou  avait  sans  do'!;e 
disposé  de  magnili(|ues  dressoirs  tout  chargés  des  belles 
faïences  de  l'alissy  et  des  émaux  de  Léonard  Limousin.  Ne 
se  coiitentanl  pas  des  productions  nationales.  Diane  avait 
certainement  voulu  que  les  .irlisles  étra:)gers  vinssent  éga- 
lement paver  leur  tribut  à  ses  piodigalili's  sans  limite,  et 
l'on  peut  croire  qu'elle  possédait  aussi  quelque  service  de 
faéii:^a,  de  riches  aiguières  de  Cellini.  et  son  oratoire  ilev.iit 
ccrlainemeMt  renlermer  quelque  précieuse  Vierge  de  lla- 
pJKleL 

Deux  parcs,  d'une  étendue  d'envinui  'Ji  hectares,  ve- 
naient ajouter  au  royal  .séjour  de  Diane  de  l'oitleis  tous 
les  cliarnies  d'u;ie  natuie  riche  et  féconde.  Dans  l'un  de  ces- 
parcs  on  entretenait  des  bétes  fauves  destinées  à  procuier 
à  leur  maitresse  les  plaisirs  de  la  chasse  ,  sans  qu'elle  eùl  à 
en  redouter  les  dangers.  L'Kure,  p.ir  ses  circuits  ,  y  tVuni.it 
une  i!-'  qui  .ivait  l'ié  nommée  Ile  d'Amour,  l'eut-il  être  rien 
de  plus  mystérieux  et  de  plus  discret  qu'une  ile?  Dcns  l'au- 
tre parc  étaient  la  liéronnière,  les  volières  poiu'  les  oisea-ix, 
les  viviers  et  l'orangerie.  Etilin  .  comme  pour  expier  par  la 
charité  un  luxe  qui  avait  une  coupal)le  origine,  Diane  avait 
fiuidé  auprès  de  sa  propriété  lui  refuge  pour  les  pauvres, 
dont  les  misères  sans  cesse  sous  ses  yeux  devaient  souveni 
reporter  sa  pensée  sur  l.i  vanili'  des  gri.ndenrs  et  de  la  ri- 
chesse !  Cet  llrtlel-DIeu  et  un  iJClil  couvent  do  coideliers 
qui  étaient  à  l'eNlrétnité  des  |)arcs  ont  eu  h.'  lucnie  soit  que 
le  cbàleau;  tout  a  été  entiainé  jiar  le  même  lorren!... 

•Alaintenant.  que  reste-l-il  de  tout  cda'?  quelques  pieires 
encore  debout  au  milieu  d'une  végétation  sans  cesse  re- 
nouvelée !  Seules,  les  eaux  de  l'Eure  ent  conliiiué  de  couler 
calmes  et  limpides  à  travers  ces  fraiciies  prairies,  sans  rue 
celtesuccessiond'é'vénements  ait  ])U  en  arrêter  ni  même  en 
retarder  le  cours.  Des  bestiaux  paissent  auj()ur,l'hui  l.i  ou 
se  réunissait  la  cour  brillante  de  Henri  11  ;  et  les  salK-s  éle- 
vées par  l'bilibi'it  Di'liuine  ,  sculptées  par  Jean  Goujon  it 
jieintes  par  Jean  Cousin  ,  sont  tout  au  plus  propres  à  servir 
de  granges. 

Malgré  la  dévastation  qu'eut  à  suliir  le  château  d'Aitet 
et  quels  (pie  soient  les  regrets  que  nous  éi)rouvions  d'avoir 
vu  disparaître  ainsi  tant  de  chefs-d'(euvre  d'art ,  il  est  néan- 
moins heureux  pour  l'étude  de  s(ni  arcbitectiiic  c!  comme 
précieux  spécimen  du  style  de  Philibert  DeUume ,  que  les 
parties  les  plus  importantes  des  bâtiments  de  ce  château 
nous  aient  été  conservées  ;  ce  sont ,  sur  les  lieux  mêmes  , 
\:\  chapelle  et  la  décoration  de  l'entrée,  et  à  l'I-'cnle  des 
beaux-arts  le  portail  (lui  décorail  autrefois  le  milieu  du 
corps  de  bâtiment  principal.  Mais  ce  dont  il  eiil  i-té  l)ie:i 
intéressant  de  posséder  (piclque  pnrlie  ,  ce  sont  les  décora- 
tions intérieures  .  (pii  uialbeureusement  ne  nous  sont  par- 
venues que  par  fragments.  Il  existe  encore  dans  une  partie 
du  château  un  ancien  plafond  dont  les  peiiilures  cl  les  do- 
rures sont  assez,  bien  conservées,  et  dont  les  compartiments 
sont  ornés  des  armes  de  l'rnuce  et  de  ceiles  de  la  duchesse 
de  Valenlinois.  On  y  voit  aussi .  comme  dails  tontes  les 
décorations  du  château,  des  D  et  des  II  entrelacés  ,  et  les 
croissants  de  Diane  combiné-  de  toute  manière.   Ce  plafond 
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loutpfois  n'est  pas  aujourd'hui  à  la  place  qu'il  occupait  pri- 
uiilivcriiciit  ;  il  a  clé  tioiuiui-  et  replacé  dans  une  pièce 
dont  lu  consuuclion  ne  date  que  de  la  lin  du  dix-septième 

siècle. 

Iji  dehors  du  cliàleau,  vers  l'ouest,  on  voit  encore  la 
cli.ipelle  sépulcrale  qui  avait  été  construite  pour  recevoir 
le  tombeau  de  Diane  de  l'oiiiers.  Ducerceau  ,  dans  son  ou- 
\ras;e  sur  les  plus  excellents  hAliineiits  de  Krance  ,  en  parle 
Connue  venant  seulement  d'être  terminée  (  1. ")/())  ;  il  n'en 
reste  aujourd'hui  que  les  quatre  murs:  Diane  de  l'oiiiers 
était  morte  en  lf)(iG.  Les  délirisdu  tombeau  de  cette  femme 
célèbre  ont  été  recueillis  par  M.  I,enoir,dans  le  villas^ed'Anel 
où  ils  avaient  été  disjiersés  :  l'urne  sépulcrale  servait  d'auge 
à  porcs,  le  cercueil  de  plomb  avait  élé  fondu. 

Le  tombeau  de  Di.ine  de  l'oiiiers,  reinonléel  restauré  avec 
soin  il  l'aide  de  ce  qui  en  restait,  avait  élé  placé  au  Musée 
des  monuments  français  ;  dcjjuis  la  suiquession  de  ce  inu- 
sée il  a  élé  placé  dans  le  parc  de  Neuilly,  la  famille  d'Or- 
léans eu  ayant  réclamé  la  propriété  comme  héritière  des 
l'enthièvre. 

Après  avoir  appartenu  à  Charles  de  Lorraine,  pclit-fils 
de  Diane  de  l'oitiers,  la  propriété  d'Anet ,  par  suite  d'un 
mariage  d'une  princesse  de  Lorraine  avec  César  duc  de 
Vendôme,  lils  de  Henri  IV,  passa  dans  la  famille  de  Ven- 
dôme. Le  château  fut  lon-ilemps  habile  par  Louis-Joseph 
duc  de  Vendôme,  le  vainqueur  de  \illa-Viciosa ,  qui  yfit 
représeuter  les  batailles  qu'il  avait  ga^inées  en  Espagne  et 
eu  llalie.  C'est  à  cette  épo<(ue  que  fut  construit  le  grand 
escalier  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  le  seul  corps  de 
bâtiment  qui  subsiste.  De  la  famille  des  Vendôme,  Anct 
passa  dans  celle  des  Condé.  i;n  1775,  ])ar  la  m(u-t  du  comte 
d'Kii,  qui  ne  laissa  pas  d'Iiériliers,  Anel  lit  retour  à  la  cou- 
ronne. .Mais  Louis  ,\V  disposa  du  château  et  des  vastes  terres 
qui  eu  dépendaient  eu  faveur  du  duc  de  IVnlliièvre  ,  grand 
amiral.  A  la  révolution,  le  chàleau  fut  vendu  par  le  dépar- 
tement d'Iùire-el-Loir.  Eu  181."),  le  duc  d'Orléans,  le  roi 
actuel,  eut  la  pensée  de  le  racheter;  mais  il  fut  elfrasé  des 
dépenses  que  nécessiterait  sa  restauration,  et  il  y  renonça. 

Le  château  d'Anet  apparleiiait  en  dernier  lieu  à  la  famille 
Passy;  il  a  élé  vendu  r('Cemmeiil  à  M.  deCaraman,  qui  se 
propose  ,  sinon  de  restaurer  ,  au  moins  de  c<mserver  le  peu 
qui  reste  de  tant  de  splendeur  et  de  magnificence. 

A  côté  du  célèbre  château  d'Anet,  cbef-il'o'uvre  de  l'hi- 
liberl  Delorme,  nous  ne  craignons  pas,  pour  caractériser 
le  style  de  rarcbitecture  du  règne  de  iienri  11,  de  repré- 
senter deux  exemples  de  construction  plus  modestes  qui 
nous  paraissent  cependant  avoir  (|uelque  intérêt.  L'un  est 
une  habitation  parliculii're  (jui  existe  encore  dans  la  ville 
d'Orléans  ,  ([u'oii  désigne  sans  aucune  autorité  sous  le  nom 
de  maison  de  Diane  de  l'oiiiers,  mais  qui  appartient  bien  évi- 
demment au  milieu  du  seizième  siècle,  ^ous  avons  déjà  eu 
occasion  de  citer  d'antres  maisons  d'une  époque  antérieure 
qu'iui  voit  à  Orléans  (»oy.  18.W  ,  p.  i'Xo).  -Mais  celle-ci  se 
distingue  entre  toutes  par  la  régularité  de  son  ensemble  et  la 
correction  do  ses  détails,  qui,  par  leur  caractère,  dénotent 
une  époque  plus  avancée  de  la  renaissance,  celle  de  Lescol 
et  de  l'iiiliberl  Delorme.  Quant  à  l'autre  morceau  d'arcbi- 
teclure  qui  appartient  au  règne  de  Henri  H,  c'est  un  arc 
en  pierre  existant  à  Paris,  rue  de  Nazareth,  et  destiné  à 
mettre  en  communication  deux  corps  de  bâlimeut  de  l'an- 
cienne cour  des  Comptes.  Celle  petite  conslrucliiui ,  mena- 
cée ,  non  pas  d'une  destruction  ,  mais  d'un  déplacement 
prochain  ,  nous  prouve  quel  soin  et  quelle  recherche  d'art 
on  apportait  au  seizième  siècle  dans  les  moindres  parties 
des  édifices.  Bien  que  situé  sur  une  rue  étroite  et  détour- 
née, cet  arc,  qui  rappelle  encore  certaines  dispositions 
du  moyen-àgc,  où  l'on  n'hésitait  pas  à  mctire  ainsi  des  con- 
struclicms  achevai  sur  les  rues,  est  remarquable  parla 
déUcalesse  d'exécution  qu'on  observe  dans  les  consoles 
seul  téesnui  lui  servent  de  support  :  on  y  voit  des  letes  de 


faunes  et  de  feumiesd  un  joli  sentiment,  et  on  y  remarque 
le  croissant  et  le  chiffre  de  Diane  alterné  avec  celui  de 
Henri  II  :  ce  qui  équivaut  à  une  date. 


LE  MOlCllEltON, 

l'oeriie  attribué  à  Virgile. 

De  même  qu'on  attribue  à  Homère  la  lialrarhomyoma- 
chie,  on  met  aussi  sur  le  compte  de  Virgile  quelques  ba- 
dinages  poétiques,  tcLs  que  le  Moucheron  ,  l'Alouette ,  etc. 
Quel  que  soit  le  degré  d'aulbenlicilé  de  ces  opuscules,  il  y 
a  toujours  un  rapprochement  curieux  à  faire  entre  eux  et  les 
clK'fs-d'o'iivre  auxquels  on  les  associe.  Quiconque  a  présents 
à  la  pensée  les  souvenirs  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide  sera  bien 
aise  de  leur  comparer  ces  petites  produclions,  et  de  cher- 
cher s'il  existe  des  traits  de  ressemblance  entre  les  poèmes 
pygmées  et  les  poèmes  géants,  que  l'on  a  longtemps  consi- 
dérés comme  de  la  même  famille. 

Le  Moucheron  de  Virgile  n'a  pas  même  l'importance 
littéraire  de  la  Batracbomyomachie;  quant  à  ses  propor- 
tions et  à  son  caractèie,  il  appartient  plutôt  au  genre  de 
l'apologue  qu'au  genre  épique.  "  Cet  ouvrage,  lUl  l'auteur, 
'>  n'est  qu'iiu  jeu  de  ma  muse  ([ui  s'essaie;  il  n'a  pas  plus 
»  de  consistance  que  le  réseau  Niger  tissu  par  l'araignée;  et 
j)  la  gloire  que  j'attends  de  mon  œuvre  doit  être  aussi  fugi- 
»  tive  que  l'iii.secte  qui  en  est  le  héros.  •• 

Voici  la  fable  dégagée  des  épisodes  qui  la  surchargent. 

Dans  une  riante  prairie,  un  berger  savoure  d'heureux 
loisirs  :  rien  n'altère  la  sérénité  du  ciel ,  rien  ne  trouble 
non  plus  la  paix  de  sou  âme.  Sou  truupeau,  docile  et 
habitué  à  ne  jamais  franchir  les  limites  que  lui  assigne 
la  volonté  du  niaitie ,  n'exige  de  sa  part  aucune  ;j^rveil- 
lance.  Tour  â  lour  il  joue  des  airs  joyeux  sur  son  chalu- 
meau ,  et  puis  s'abandonne  à  de  molles  rêveries.  Cepen- 
dant la  fraîclieur  de  l'ombrage,  le  niunnure  du  ruisseau  , 
tout  l'invite  au  sommeil  ;  il  cède  bientôt ,  il  s'endort.  Des 
songes  riants  voltigent  autour  de  lui,  et  aucun  rêve  fu- 
neste ne  l'avertit  du  danger  qui  le  menace.  Un  serpent 
monstrueux  se  dresse  aupiès  de  sa  tète  ,  .sorti  du  sein  des 
hautes  herbes:  encore  un  instant  et  il  va  l'enlacer  dans  ses 
replis  inextricables,  il  va  distiller  sur  son  visage  le  venin 
qui  d(mne  la  mort.  Le  malheureux  dort  toujours ,  et  d'un 
sommeil  que  n'agite  aucun  pressentiment.  Les  dieux  l'a- 
bandonnent. H  périra  .sans  doute...  non:  car  un  insecte 
ami  de  l'homme  veille  sur  ses  jours  :  nn  moucheron  se 
dévoue  pour  le  sauver.  Le  pauvret,  s'exposahl  aux  traite- 
ments que  nous  ne  mantpions  pas  de  faire  subir  h  ses  pa- 
reils, vient  se  poser  sur  le  visage  du  pasleur,  le  pique  à 
rendroil  le  plus  sensible  it  l'éveille  en  sursaut.  Irrité  de 
celte  fâcheuse  interruption  ,  le  berger  en  connaît  facile- 
ment l'auteur,  .s^aisir ,  écraser  son  bienfaiteur,  c'est  l'af- 
faire d'un  instant.  A  peine  a-t  il  consommé  l'iniquilé  qu'il 
aperçoit  son  redoutable  enneniL,  déjà  si  rapproché  de  lui 
qu'il  n'a  que  le  temps  d'échapper  d'un  bond  rapide  à  ses 
terribles  atteintes.  Il  gravit  la  colline,  se  remet  de  son  ef- 
froi: puis,  armé  d'une  branche  de  chêne  qui  lui  sert  de 
ma.ssue,  il  courte  la  lenconire  du  monsire.  Lu  coup  adroi- 
tement dirigé  écrase  la  tête  hideuse  du  serpent ,  qui  expire 
dans  d'alTreuses  convulsions.  L'éloile  du  soir  ne  larde  pas  à 
briller.  Le  berger  rassemble  son  iroupiMU  et  regagne  la  ber- 
gerie. Mais  à  peine  est -il  étendu  sur  sa'couclie  modeste,  que 
l'ombre  plaintive  du  mouclieron  se  présente  à  lui,  et  lui 
re|)roche  d'avoir  récompensé  son  dévouement  en  lui  don- 
nant la  mort ,  sans  même  lui  accorder  les  consolations  d'une 
honorable  sépullure.  Touché  d'un  repentir  tardif ,  le  ber- 
ger construit  un  petit  mausolée,  sur  la  pierre  duquel  il 
grave  le  récit  de  l'événement  et  l'expression  de  ses  regrets. 

Si  maintenant  on  veut  eHleurer  la  question  d'érudition  , 
et  savoir  jusqu'à  quel  point  le  Moucheron  peut  être  attri- 
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bné  à  Virgile  ,   vniii  li's  principaux  motifs  que  l'on  peut 
faire  valoir  pour  l'allirinative  et  pour  la  iiégalivc. 

Sui'toiie  r.iConlc  quelque  part  que  Lucaiu  ,  après  avoir 
mis  au  jour  ses  premières  couiposilions  «lans  un  âge  peu 
avancé,  s'étiia ,  emporté  par  un  mouvement  d'orgueil: 
Il  Combien  j'ai  encore  d'années  à  parcoiuir  avant  d'atlein- 
>i  dre  l'âge  où  Virgile  a  coniposi'  son  Moucheron  !  «  voulant 
ainsi  se  vanter  d'une  précocité  plus  liàtive  que  celle  du 
chantre  d'Enée.  Stace,  s'aflrcssant  à  un  poète  son  contem- 
porain, lui  dit  :  «  Jeune  liomtiie,  lu  chanteras  ces  vers 
n  avant  l'jgc  où  Virgile  a  chanté  ceux  du  Moucheron.  » 
Voilà  des  autorités  imposantes,  car  les  écrivains  latins  de- 
vaient s'être  informés  avec  un  soin  scrupuleux  de  tout  ce 
qui  concerne  le  premier  d'entre  eux.  Il  existe  d'ailleuis  un 
grand  nombre  d'attestations  du  même  genre  ;  et  si  l'on  ne 
consultait  ([ue  l'histoire  littéraire,  on  inclinerait  eu  ta\cur 
de  l'auttienticité'  du  livre. 

Mais  le  goût  donne  un  démenti  Inrmel  à  l'éruilition.  Il 
est  imp  ssible  d'admetlre  que  le  prince  des  poètes  latins, 
dont  tout  le  monde  conn.iil  l'exquise  délicatesse  et  la  grâce 
inimitable,  ait  éciit  dans  un  style  aussi  mauvais  que  celui 
du  Moucheron  ,  et  qu'il  ait  l'ioullé  ime  pensée  ingénieuse 
sous  les  épisodes  maladroitement  accumulés  dont  nous 
avons  fait  grâce  au  lecteur. 

Min  de  concilier  les  témoignages  de  l'érudition  et  les 
appréciations  d'une  saine  critique .  il  resterait  un  moyen 
terme;  ce  serait  de  supposer  ipie  Virgile  a  fait  réellement 
un  poème  intitulé  le  Moucheron  ,  que  ce  poème  a  été 
perdu.  <'t  qu'un  ouvrage  apocry|)!ie  du  même  titre  a  été 
attribué  au  grand  poète  par  queUiue  médiocrité  des  âges 
suivants. 


Nos  vertus  nous  sont  d'autant  plus  chères  que  nous  avons 
eu  plus  à  soulfrir  pour  elles.  Il  eu  est  de  même  de  nos  en- 
fants. Toute  alleclion  profonde  sujjpuse  un  Nacrilice. 


DE  I,A  RESSEJIllt.ANCE  ET  IlE  I.A  mH'KRENr.E. 

Il  suffit  souvent  d'une  certaine  subtilité  dans  l'esprit  pour 
démêler  les  ressemblances  qui  existent  entre  deux  événe- 
ments ou  deux  suites  d'événements.  Souvent  même  ces  res- 
semblances sont  tellement  frappantes  qu'elles  se  témoignent 
d'elles-mêmes  :  IMutarque  ,  dans  ses  Parallèles ,  a  donné  de 
beaux  exemples  de  ce  genre  d'exercices.  Mais  ipielquefois 
aus^i  les  choses  sont  d'une  similitude  si  singulière  à  divers 
égards,  qu'il  eu  n-sulle  une  sorte  de  séduction,  et  que  l'on 
est  tenté  de  ne  plus  voir  entre  elles  de  dilléreiue  :  elles  ne 
se  ressemblent  point  lout-à-fail  cependant,  car  il  n'y  a  pas 
deux  choses  au  inonde  qui  soient  identiques  et  dont  les 
conséquences  doivent  se  dérouler  identiquement.  11  faut 
donc  savoir  distinguer  sous  les  ressemblances  les  dilférences 
qui  s'y  caclienl,  eî  qui  pour  être  moins  visibles  n'en  scuit 
pas  moins  imporlanles  :  c'est  où  il  faut  parfois  uiu>  grande 
profondeur  d'esprit.  l,a  ri\ière  parait  absolument  la  même 
en  ce  iKjiul-ci  ([n'en  cet  autre  point  placé  plus  haut  ;  mais  ici 
un  cadlou  jeté  au  fond  de  l'eau,  sans  que  rien  le  décèle, 
déterminera  secrètement  un  banc  de  sable  à  se  former,  et 
demain,  par  le  seul  fait  de  cejiiince  accident,  toute  la  res- 
semblance sera  détruite ,  et  l'on  n'apercevia  |)lns  que  la 
différence.  C'est  surtout  dans  l'étude  de  la  poliliciue  et  de 
l'histoire  que  cette  considération  est  essentielle.  Kaute  de 
voir  la  dilfércnce  dans  la  ressemblance,  on  couit  risque  de 
s'y  laisser  tromper  tout  autant  (|ue  faute  de  voir  la  ressem- 
blance dans  la  diflérence.  M.  de  l'radt  fait  à  ce  sujet  une 
bonne  réilexion  sur  la  téméraire  entreprise  du  roi  de  .Na- 
ples,  (|ui  voulut,  dit-il.  donner-  une  seconde  représcnlation  : 
La  petite  pièce  de  la  descente  à  Cannes.  «  11  ignorait,  ajoute- 
t-il,  que  rien  n'est  si  difficile  que  de  faire  avec  succès  deux 


fois  la  même  entreprise,  qu'il  se^  trouve  toujours  quelque 
différence  dans  les  choses  cjui  ont  l'air  de  se  ressembler,  et 
([lie  c'est  par  ci'S  différences  qu'elles  écjiouent.  La  plupart 
des  hommes  mettent  de  l'esprit  a  ti  ouver  des  ressemblances  ; 
il  y  en  a  bien  jjIus,  et  du  meilleur,  à  distinguer  les  diflé- 
rences.  » 


ORir.INE    DU   TROVERHE  : 

C.AP.DEZ-VOLS  DES  CUAIll'.ETTRS. 

Tiré  du  Ltfre  des  Juii  ft  hnjutes  mœurs  <Jii  sti^e  roi  Cliailt-s 
jiar  (.hiistine  de  l'i>au. 

Comme  le  conte  de  Tancarvillc  se  fust  longuement  limus 
de  venir  v«fs  le  roy,  nonnbslaut  mandé  feusl,  s'envoya  ex- 
cuser, disant  ■■  i\w .  I r  le  tiop  Ion},'  séjour  fait  à  Paris, 

»  pour  cause  du  luauhaiz  air,  avoil  esté  malade,  et  poiu'  ce, 
»  une  pièce  s'esbatloit  a  cliacier  en  la  forest  de  Bière  (  Pon- 
»  taiiiebleau),  et  se  teiloit  à  Melun  ;  mais  bien  briel  (bien- 
.1  tôt)  vieiulroit.  »  Le  roy,  qui  oy  (entendit)  l'excnsalioi!  du 
uianlvaiz  air,  bien  Iny  sembla  que  partout  où  il  esloii  et 
dciuouroit  que  ses  sujets  ne  debvoyent  mie  ressouguer  i  ré- 
l)ugner) .  pour  mauhais  air  ne  autre  cause;  aler  vers  Iny, 
respondi  au  message  :  «  Dya  (  assun^ment)  il  y  a  meilleure 
»  cause:  il  ne  voit  mie  bien  cler,  et  il  a  (il  y  a)  à  Paris  trop 
1)  de  charetes  ;  si  s'en  fiii  lion  gai  der.  »  Celle  responce  bien 
entendi  le  conte,  et  losl  vint  devers  le  roy.  A  propos  de 
fljuoi  vint  le  commun  mot  :  u  Gardez-vous  des  charettes.  n 


LAO  ET  LES  KOPaCANS. 

Tradition  Ijictnnne. 

Le  vent  de  mer  vient  du  coté  de  Veau  nuire  (  doiirdu  1  ; 
les  étoiles  lleurissent  dans  le  ciel  ;  les  jeunes  filles  ont  repris 
le  chemin  des  métairies,  portant  au  doigt  les  bagues  de 
plomb  ([ue  leurs  amis  ont  achetées  pour  elles  au  pardon  ; 
les  jeunes  gens  viennent  de  traverser  la  lande  en  chantant 
le  Lcz-llreia  (1)  :  ou  n'entend  plus  la  voix  sonore  dis  jeunes 
gens,  on  lie  voit  plus  les  habits  blancs  des  jeunes  lilles;  d 
lait  iiuil  ! 

Et  cependant  ,  voici  que  Lao  parait  avec  une  joyeuse 
troupe  à  l'entrée  de  la  bruyère  déserte  ;  Lao ,  le  célèbre  son- 
neur qui  est  arrive  des  montagnes  pour  mener  la  danse  au 
pardon  de  l'Armor:  son  visage  est  aussi  rouge  qu'une  lune 
de  Mars;  ses  cheveux  noirs  flottent  au  gré  du  vent,  et  il 
porte  sous  un  bras  son  biniou  magique ,  dont  les  sons 
mettent  en  branle  jusqu'aux  vieilles  femmes  chaussées  de 
sabots. 

Les  voilà  arrivés  au  carrefour  de  VAverlissemotl .  là  où 
se  dresse  une  croix  de  granit  toute  tachée  de  motisse  ;  les 
femmes  s'arrêtent  et  disent  : 

—  Prenons  par  le  sentier  qui  descend  vers  la  mer.  Mais 
Lao  montre  au  dessus  de  la  colline  le  clocher  de  Ploujeau  , 
et  s'écrie  : 

—  Si  c'est  là  que  nous  allons,  pourquoi  ne  point  traver- 
ser la  bruyère  ? 

Les  femmes  répondent  : 

—  Parce  qu'au  ndlieu  de  la  bruyère  ,  Lao  ,  se  trouve  nue 
ville  de  Korigans  (2  ,  et  que,  pour  passer  auprès  sans  dan- 
ger, il  faut  être  pur  de  tout  iiéclié. 

Mais  Lao  éclata  de  rire. 

—  Par  le  ciel  !  j'ai  déj.i  reçu  tn'Ute  fois  l'absolulion  pour 
communier  à  Pàijues  ;  j'ai  parcouru  de  nuit  toutes  les  routes 
ùiii  pardons,  et  je  n'ai  jamais  \u  vos  petits  hommes  noirs 

(ri  rii.-int  nntioii.nl  el  î;uerrier  dev  l'.relons. 
^7.)    tactils  nains  bretons  <|ni  ,  selon  la  tradition,  l)<iltilent  les 
momiinciils  ilniidiiine^  apnclès  pour  ci-la  intitsoits  de  K'Hi^'im. 
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r(i!iij)l.iiii  liiir  ai;;i'iil  au  tleiir  <li'  lune,  cuiiimo  ou  lo  dit  à 
la  ii.'iili-i'.  •Moalicz-moi  la  loule  {[iii  coiidiiil  à  la  ville  des 
Koi-lt;ai!.s,  el  j"iiai  Imii'  cliaiilor  li's  jours  <U-  la  scinainc  (1). 

Mais  les  foniiiies  s'écrièrent  tontes  : 

—  Il  lie  faut  point  leiiler  Dieu  .  I.ao  '.  Dieu  a  mis  dans  le 
iMOudo  des  choses  ([ue  Ton  doit  lyuoier  et  d'aulies  (juc  l'on 
doit  craindre  ;  laissez  les  korigans  danser  autour  de  leurs 
maisons  de  granit. 

—  Danser,  répéle  Lao  :  les  Koii.^aus  ont  donc  aussi  des 
sunutum  ! 

—  Ils  ont  le  siDleninnl  du  \enl  dans  la  bru;ère  et  les 
chauls  de  l'oiseau  de  uuil.  •• 

—  \l\\  bien  ,  dit  1  liomme  des  montagnes,  je  \cux  qu'au- 
jourd'hui ils  aient  une  nuisique  de  chrétious.  .!e  traver- 
.•■erai  la  lande  en  jouant  mes  plus  heau\  jabuUios  de  Cor- 
noiiaille. 

l'arlant  ainsi ,  il  piend  son  biniou  ,  commence  à  faire  en- 
tendre de  joyeuses  cadence-,  ei  suit  hardiment  le  sentier  qui 
se  dessine  comme  une  lit;ne  bianclie  à  travers  les  bruyères 
sombres.  Les  femmes  etlrayées  se  signent,  puis  descendent 
la  colline. 

Cependant  I.ao  marche  devant  lui  sans  ciainle,  jouant 
toujours  du  biniou.  A  mesure  qu'il  avance,  son  cœur  de\ient 
plus  courageux,  son  soulile  plus  Ion  et  le  son  s'élève  plus 
l'.ercan;.  Il  a  déjà  parcouru  la  moitié  de  la  lande,  il  aper- 
loii  (levant  lui  le  menhir  qui  se  dres.se  dans  la  nui!  comme 
un  fantôme,  cl  plus  loin  la  maison  des  Korigans!... 

Mois  il  lui  semble  entendre  un  murmure  qui  va  grandis- 


sant. Il  ressemble  d'abord  au  gazouillement  d'une  source, 
puis  au  bruil  d'une  rivière,  puis  au  grundemenl  de  la  mer; 
et  il  y  a  dans  ce  grondement  mille  rumeurs  dillérentes  :  te 
50111  tantôt  des  rires  étoullés ,  tantôt  des  sifflements  fui  ieu.\  , 
tantôt  des  chuclioteniçnts  à  voix  basse ,  tantôt  des  frois- 
sements de  pas  sur  l'herbe  desséchée. 

l,ao  commence  a  soiidier  moin»  fort:  .son  o'ii  inquiet  .se 
promène  a  droite  et  à  gauche  S»ir  la  lande.  On  dirait  que 
les  toulles  de  bruyères  se  sont  animées;  toutes  sembleut 
s'agiler  et  marcher  dans  l'ombre  ;  toutes  prennent  une  forme 
de  nains  hideux,  et  les  voix  deviennent  plus  distinctes!... 
Tout-à-coup  la  lune  se  lève,  et  Lao  pousse  u.i  cri  ! 

.'\  droite,  à  gauche,  deiiièri',  devant,  p.irtoiu,  aussi  loin 
que  son  (idl  jicut  voir,  la  lande  es]  cou\erte  de  korigans  qui 
accouienl.  Lao,  éperdu  ,  re.iile  jusqu'au  meniiir  et  s'y  ap- 
puie ;  mais  les  Korigans  l'ont  aper(;u  cl  l'entourent  en  criant 
de  leurs  voix  de  cigales  : 

—  C'est  le  beau  sonneur  de  Cornouaille  qui  est  \enu  pour 
faire  danser  les  Korigans. 

I.ao  veut  faire  le  signe  de  la  croix  ;  mais  tous  les  pclils 
hommes  renlourenl  en  criant  : 

—  'J'ii  nous  ajjparliens ,  Lao ,  tu  n'es  pas  eu  état  de  grâce  ; 
sonne  donc,  beau  sonneur,  et  mène  la  danse  desiKorigans. 
Lao  résiste  en  vain;  dominé  ))ar  une  puissance  magique, 
il  sent  le  biniou  s'approcher  de  ses  lèvres,  il  joue,  il  dan.se 
malgré  lui,  et  les  korigans  l'entourent  de  leurs  rondes. 

L'un  a  saisi  sa  ceinture  dénouée,  l'autre  s'est  coilTé  de 
son  chapeau  a  chenilles  bariolées  ;  et  chaque  fois  que  Lao 
veut  s'arrêter,  tous  reprennent  en  chœur: 


(La  légende  du  Joueur  de  biniou.) 


—  Sonne,  beau  sonneur,  sonne  ,  et  mène  la  danse  des 
Korigans  1  * 

Lao  continua  ainsi  toute  la  nuit;  mais  à  mesure  que  les 
étoiles  devenaient  plus  |)àles  dans  le  ciel,  les  sons  du  bi- 
niou de  Lao  devenaient  plus  faibles,  ses  pieds  se  détachaient 
plus  dilTicilcment  de  la  terre  ;  enfin  l'aube  du  jour  blanchit 
le  I  iel ,  les  chants  des  coqs  se  firent  entendre  dans  les  fermes 
éloignées  ,  et  les  Korigans  disparurent. 

(0  l.a  Iradilion  lueteud  ()ue  les  Koîi;;aMS  forceut  Ici  vo)a;;er,ri 
à  danser  en  rond  avec  eux,  en  repelaut  eu  celliiiuc  :  (i  Lundi, 
»  mardi ,  mercredi ,  jeudi ,  vendredi ,  samedi  et  dimanche.  » 


Alors  le  sonneur  des  montagnes  se  laissa  tomber  sans 
haleine  au  pied  du  menhir.  Le  biniou  se  détacha  de  ses 
lèvres  crispées  ;  ses  bras  retombèrent  sur  ses  genoux,  sa  Ictc 
s'abaissa  sur  sa  poitrine  pour  ne  plus  se  relever,  et  des  voix 
répétèrent  dans  l'air  : 

—  Dors,  beau  sonneur,  dors!  tu  as  mené  la  danse  des 
Korigans,  tu  ne  mèneras  plus  celle  des  chrétiens. 


BCREAUX  D'aBOXXEMEXT  F.T  DF.  VEXTE. 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'etits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgospe  et  Martinet ,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  BEFFROI  DE  VALENCIENNES. 


(Le  Ilpffioi  ili'  T.ilenciennes,  écroule  le  -  avril  :S43. } 

I/;iiili(iiillL-  au  bclîroi  deValoiicienncs  icinontail  jusqu'au     comtesse  Jeanne arcorda  un  terrain  et  une  ruelle  pcurélajjlii 

ce  monument  soin  du  mois  d"août  do  cotte  année.  La  conitcsse 
cliar;;oa  le  soifjiienr  de  Materen,  gouverneur  de  Valenciennes, 
de  surveiller  la  construction  du  nouveau  I)ellioi.  De  1250  a 
120(1,  [■(•dilice  fut  aclievO  dans  toutes  ses  parties.  C'était  une 
tour  quadrilatérale ,  à  angles  ai  rendis ,  bàlic  en  grC'sdans  la 
[laitie  inl'éricure.  CI  k'n  pierres  IdancliCS  à  partir  d'uije  cer- 


treizième  siècle  :  il  avait  élé  construit  en  12'22,  sous  le  règne  de 
la  comtesse  Jeanne,  fille  du  lameux  empereur  lîeaudoin  de 
Conslanlinoplc  :  mais  soit  que  la  construction  en  fût  vicieuse 
ou  remi)lacenient  mal  cllOi^i.  dès  Pan  l'2o7  il  fut  démoli,  et 
Ton  jela  les  fondements  d'un  nouveau  heflroi  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  place.  Les  lellres  d'ociroi  par  lesquelles  la 
luMtXI.  —  Jiii.i.t;    iSiJ. 
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Uiino  liaiili'iir  jusqu'au  sonimel ;  cllcj  se  Iciminail,  dans  l'ori- 
fjiiii",  i].ii(|u.ilri>  pinilcs  louielles  airhanl  eu  ciicorbi'llpmciit 
et  par  une  jilalc-foi  me  géni'Tale  fianiie  de  iiuirs  d'appui  cr(''- 
nelés.  Au-dessus  de  celle  plaie  foiiiie,  couverte  de  plomb, 
s'élevait  la  liulle  de  Ijois  du  };uetleur,  lorlemenl  établie  sur 
un  souba'-scriientqui  la  rehaussait  encore  de  plusieurs  toises. 
A  la  base  de  la  tour  étaient  adossées  plusieurs  constructions, 
qui  servaient  de  lieu  de  dépôts  pour  marcbandises. 

Au  conimencemcut  du  seizième  siècle,  Jacqucmart-le- 
Vaf^rier,  dit  l'Arbre  d'or,  voulant  réjouir  ses  concitoyens, 
disent  les  chroniques,  iustilua  quatre  musiciens  ou  imiscux 
qui  devaieni,  sur  le  balcon  du  bellrni ,  jouer  du  hautbois 
tons  les  jours  à  midi,  et  du  matin  jusqu'au  soir  les  jours 
de  marclK'.  Cet  usage  se  perpétua  jjendant  deux  siècles; 
mais,  eu  l'an  vu,  la  répidjliqne  conliscpia  et  fil  veiulrc  les 
biens  alVectés  à  celte  fondation. 

l'endanl  les  guerres  de  Cliarles-t.inint  avec  Françyis  I" 
et  lleiiii  \  III ,  on  avait  épronvi'^  (pie  le  guetteur  ne  voyait 
pasd'assez  loin  l'approche  des  partis  françaisqui  venaient  ra- 
vager la  camjjagne  de  \  alencienncs  :  en  conséquence  ,  dans 
l'année  3o'|(J,  le  heliroi  lut  exhaussé  de  quelques  toises;  la 
flèche  fut  de  même  relevée  de  21"',;;'i;>  en  lGi7,  et  l'on  y 
plaça,  en  guise  de  girouette,  un  grami  ai^le  doré,  emblème 
héraldique  de  l'em|)ereur  Charles-(  hiinl.  Un  pauvre  poète  de 
Valenciennes  lit  à  celte  occasion  les  vers  suivants,  remar- 
quables surlimt  par  leur  extrême  naïveté  :  il  faut  se  rap- 
peler qu'ils  sont  postérieurs  au  Cid  : 

l'nis  à  Pâques  au>si  ou  rehovea  , 

La  rimv<'rtui-e  estant  sur  le  belfi-oid  , 

Lors  sini|>le  et  coiiit  ;  en  cela  cinijcsclia 

Par  iiKuilt  (le  fois  le  i;uel  (jui  adrecha 

Les  liahitaiils ,  (liss;iiil  ,-issc/  ne  \o\e 

A  desc(mvi;rl ,  ce  ce  par  bon  n\o\ 

Il  convient  \eoir  pour  dau^ci-  cschiver; 

lîoii  (eiivi-c  on  doit  ptun-  lo  jH'tiple  achever. 

M'  Olivier,  lc(nicl  liolivclliincnt 

Kstoit  créé  le  miiislic  cliarj)enlicr 

D'icellc  \ille,  eu  ce  cas  lelIcnuMit 

Se  coudoisil,  par  le  coninK(n(l(;inciit 

Dcsdils  sieurs,  (pic  le  i;iiut  peut  gnctlier, 

Par  plus  monter  (pi'ain(_-ois  le  r.-.poiuler, 

Knvii'on  xxn  pieds  de  rcclian.sse. 

Qui  de  bien  faire  a  désir  Dieu  l'exauce. 

A  la  même  époque,  Pierre  Uomain,  horloger  allemand, 
oonstnnsit  pour  le  belTroi  une  magnilique  horloge,  et  laissa 
nno  instruction  pour  la  démonter  et  la  remonter.  —  En  1615, 
(pielques  agrandissements  furent  apportés  aux  bâtiments  du 
poiirlour,  qui  servaient  alors  de  bourse  aux  marchands.  De 
IIJSO  à  1700,  les  magistrats  élevèrent  devant  la  tour  un  bâ- 
timent à  la  moderne,  faisant  face  à  la  place,  siunionté  aux 
deux  ailes  de  deux  petites  lanternes  ou  belvédères  de  très 
bon  goût,  qu'un  auteur  signale,  dans  im  livre  d'arcldtec- 
tiire.  comme  un  modèle  d'élégance.  Ku  1712,  on  rebâtit 
sur  les  autres  faces  neuf  lnai^ons  d'Iiabitation,  décorées  de 
jolies  scidptures  ,  cl  connues  sous  le  nom  de  leurs  diverses 
enseignes  :  le  Dromadaire,  le  Taureau  marin  ,  le  Cheval 
marin,  le  Triton,  la  Sirène,  le  Cliameau,  le  Castor  et 
VElépliant.  L'octroi  occupait  le  Dromadaire  et  le  Taureatt 
niariii  ;  les  six  autres  maisons  élaieni  louées  à  certaines 
professions  désignées,  qu'on  ne  pouvait  cbangcr  sans  la  li- 
cence des  magistrats.  Outre  les  deux  pavillons,  la  fa(:ade 
de  la  cour  se  composait  encore  d'une  galerie  découverte,  cl 
de  deux  bcdcons  aux  étages  supérieurs.  1-es  bustes  des  d(uize 
Césars  ,  plus  grands  que  nature ,  les  quatre  Saisons  et  autres 
sculptures  délicates  ornaient  ces  conslructions. 

De  1782  à  17S.'i.  sous  la  prévôté  de  M.  de  Pujol,  qui  fit 
reconstruire  et  réparer  presque  Ions  les  monuments  de  Va- 
lenciennes, le  cour(Uinement  du  befiroi  fut  rends  à  neuf  et 
eiicore  exhaussé.  Ou  démolit  la  ])late-forme  et  toute  la  par- 
tie supérieure  jusqu'à  l'endroit  oi'i  l'on  trouva  la  bâtisse 
saine  et  solide;  là-dessus  fut  éhné  un  nou\can  couronne- 


ment dans  le  style  Louis  XV;  les  coloimes  ornées ,  les  bal- 
cons contournés,  les  vases  l'ompadour  vinrent  se  placer 
désagréablement  sur  la  tour  gothique  de  Jeanne  de  Flan- 
dres. Les  pierres  employées  pour  cette  restauration  éiaienl 
en  calcaire  bleu,  leur  solidité  ayant  paru  supérieure  a  celle 
des  pierres  blanches;  malheureusement  ces  pierres  bleues 
étaient  dune  pesanteur  énorme,  et  devaieni  tôt  ou  tard 
écraser  l'édifice:  aussi  prévii-on  dès  lors  un  écroulement  , 
et  .1/.  de  liollecdur,  l'un  des  magistrats ,  défendit  à  son 
cocher,  sous  pcinr  d'être  chassé,  de  passer  jamais  avec 
sa  voilure  dans  les  environs  du  bejfroi.  —  On  oid)lia  en 
même  temps  de  garnir  de  plomb  le  palier  du  balcon,  et  la 
pluie,  lillrant  au  travers  des  pierres,  lit  pourrir  peu  a  peu 
les  d*nnères  assises. 

Vax  ISOO  ,  la  girouette  aux  armes  d'Ksjjagne  fut  remplacée 
par  une  brillante  lienommée  sonnant  de  la  trompette.  Cette 
statue,  debout  sur  un  globe  doré,  fut  menée  en  triomphe 
par  les  rues  de  la  ville  ,  avant  d'être  liissée  sur  son  piédes- 
tal. Miiis  deux  ans  après,  un  violent  ouragan  abattit  celte 
lienommée,  qui  heureusement  n'atteignit  personne  dans 
sa  chute.  A  la  restauration,  on  pla(;a  sur  le  belTroi  un  lion 
d'or,  eud)lème  héraldique  de  Valenciennes. 

En  LSll  ,  le  maire  de  la  ville  eut  la  fantaisie  de  rem- 
placer les  deux  élégants  belvédères  et  tout  le  bâtiment  de 
la  fa(;ade  par  une  lourde  construction  où  furent  logés  roclroi 
et  le  cercle  du  commerce.  Chacun  protesta  contre  cet  acte 
de  vandalisme,  et  .\l.  le  général  Pommereul,  préfet  du 
Nord,  témoigna  là-dessus  son  sentiment  à  l'architecte  d'une 
fac-on  toute  militaire. 

F.nfm,  depuis  dix  ans,  on  projetait  une  restauration  com- 
plète du  belVroi.  L'allaire  fut  renvoyée  de  con)missions  en 
commissions;  le  conseil  munici|)al  lit  venir  un  architecte  de 
Paris,  et  sur  son  rapport,  se  décida  à  voter  la  restauration 
du  vieux  monument  ;  restauration  diflicile,  dont  la  direc- 
tion fut  raalbeureusemenl  confiée  à  l'architecte  de  la  ville 
et  les  travaux  adjugés  au  rabais  a  un  entrepreneur.  Les  ou- 
vriers firent  d'abord  de  si  fortes  tiancbé(>s  dans  la  vieille 
ma(;onnerie,  que  l'architecte  lui-même  en  fut  cdrayé;  des  lé- 
zardes se  montrèrent  le  long  de  l'édilice,  ei,  dans  la  matinée  ■ 
du  vendredi  7  avril,  les  pierres  commencèrent  à  tomber  suc- 
cessivement Au  faite.  Le  même  jour,  à  quatre  heures  vingt 
minutes  du  soir,  la  tour  s'écroula  tout  entière  avec  un  fra-  /« 
cas  épouvantable  ,  s'abaltant  à  peu  près  sur  elle-même.  Le 
poids  des  pierres. bleues  qui  couronnaient  le  belTroi,  et 
surtout  celui  des  vingt-quatre  consoles  cjui  supportaient  le 
balcon  ,  et  ne  pesaient  pas  moins  de  six  ndlliers  chacune , 
étaient  devenus  trop  lourds  pour  les  piéleinents  alTaiblis. 
Toutes  les  babitalions  voisines  furent  (-crasées  par  celte  lior-  , 
lible  masse,  et  la  ville  eut  à  défilorer  la  mort  nflreusc  de 
[ilusieurs  de  ses  habitants,  Irop  lents  m  quitter  le  voisinage  du 
bellioi,  malgr''  les  nombreux  indices  de  sa  ruine  prochaine. 

Ya\  IS.'Zi .  le  capitaine  Coste  avait  pris  avec  le  grapho- 
niètrc  les  dilléreutcs  dimensions  de  la  tour,  et  l'on  nous 
saura  peut-être  gré  de  les  reproduire  ici  : 

mètre». 

De  la  base  an  balcon 39, 5o 

Du  balcon  au-dessus  dn  (l'ime i4,i>o 

Du  dijine  au-dessus  de  la  laulerne,  sons  la  boule.  7,5o 

De  la  lant(Tncjns(prau  bout  du  paratonnerre.   .  S, 55 


Total. 


-o,o5 


La  sminerie  du  heliroi  était  fort  belle  et  fort  ancienne;  elle 
se  composait  de  huit  cloches ,  savoir  :  —  la  grosse  cloche, 
dite  lîlanche-Clochc  ,  du  poids  de  neuf  mille  livres,  et  la 
clocbe  des  ouvriers,  dite  Curiande,  du  poids  de  3  SOC  livres  ; 
tontes  les  deux  avaient  été  placées  en  1358  au  beiïroi  ;  elles 
avaient  sonné  pour  la  première  fois  le  jour  de  la  Toussaint 
•de  la  même  année.  —  Une  cloche  qui  sonnait  l'heure  au 
bcITr.ii;  elle  p  irle  la  date  de  lolJO,  avec  l'inscriplion  sui- 
vante : 
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r.he>te  nohio  rlocjiie  J'oiieiir 
Fui  faile  l'an  >'oslie  Siigueur 
XXX  miUII"  cl  VI  ; 
Faiii-  la  lUt  Jtliaii  Partis , 
Qui  c^Iitit  prosvos  à  ce  tamps 
Avdcrh  si'.s  douze  pcis  saulans. 
El  si  la  fiil  niaislre  Robers 
De  Croisilles,  pourquoi  les  vers 
Dirent  (jue  tape  sativ  séjour 
Vingt-cpiaire  heures  nuit  el  jour. 
Pour  oir  la  eonuiiuuaulé 
Qui-  Die\  ail  eu  saveté. 

—  Une  cloche  à  la  date  df  1033  ou  38  :  i-lle  sonnait  los  demi- 
heures  et  avait  été  baptisée  du  nom  d'Anne,  ainsi  que  le 
dit  son  inciiption  : 

Aune  suis  (le  nom  ,  sans  discors, 
Réjouissant  les  c(eurs  par  vrai>  accords. 

Deux  cloches  de  l."i97,  blasonm'cs  du  cygne  valenclen- 
uois.  —  fne  cloche  de  lO'Jti,  avec  le  mOme  cyi;ne  et  cette 
inscription  :  .Voi/s  avons  vlé  fait  pour  l'horloge  de  Ya- 
Icncinnins ,  par  Jean  Deiecourl  li  ses  fils  m  1026. — 
Enfin  une  dernière  cloche,  sans  millésime  apparent,  mais 
entourée  d'ornements,  parmi  lesquels  on  distingue  des 
fleurs  de  lis,  une  madone,  un  saint  Michel  à  cheval,  et 
des  armoiries  flanquées  de  deux  bâtons  en  croix  de  Saint- 
André,  comme  on  en  voit  sur  quehiucs  emblèmes  de  Charles- 
Quint. 

Toutes  ces  cloches  étaient  ensevelies  sous  les  décombres; 
on  les  en  a  relirées  plus  ou  moins  endommajjées  :  la  cloche, 
nommée  Anne  ,  qui  n-jnuissail  les  cœurs  par  de  vrais  ac- 
cords, est  complètement  fendue. 


rOliSIES  D'A.\ACi;ÉON. 


Le  poète  Anacréon  .  né  à  Téos  (aujourd'hui  Bodronn  ) , 
ville  d'Ionie ,  vi\ait  du  temps  de  l'isistrate,  de  Solon,  d'i-;- 
sope,  500  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne.  Comme  l'in- 
dare  et  Homère,  il  a  eu  la  gloire  de  donner  son  nom  au 
genre  de  i)oésie  où  il  a  excellé.  Ses  chants  légers  et  gracieux 
vivent  enci  re  par  toute  l'Europe:  sa  vie  s'écoula  facile,  in- 
souciante el  heureuse  :  elle  n'a  guère  laissé  d'aulre  trace 
que  ses  chants.  Pour  savoir  quelque  autre  chose  du  sage  de 
Téos,  comme  l'appelle  notre  Uéranger  dans  une  de  ses  plus 
belles  odes,  il  faut  avoir  recours  aux  p'us  célèbres  person- 
nages de  l'antiiiuité,  sinon  toujours  aux  i)Uis  dignes  de  foi. 
Platon  vous  dira  qu'llipparclius  ent  tant  d'admiration  pour  , 
Anacréon,  qu'il  envoya  à  Téos  un  vaisseau  à  cinquante 
rames,  avec  des  lettres  où  il  le  suppliait  de  passer  la  mer 
Egée  pour  venir  à  Athènes,  l'assuranl  qu'il  y  trouverait  un 
peuple  d'amis  enthousiastes  de  son  génie.  Hérodote  raconte 
que  Polycrate.  tyran  de  Samos,  voulait  toujours  l'avoir  à  sa 
cour,  non  seulement  pour  qne  le  poète  pût  prendre  part  à 
ses  plaisirs ,  mais  encore  et  surtout  pour  profiter  lui-même 
des  conseils  de  l'aimahlc  vieillard.  Valère  Maxime  rapporte 
qu'Auacréon  mourut  à  Ahilère,  étranglé  par  un  pépin  de 
raisin,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Athènes  lui  éleva 
des  statues  sous  la  ligure  d  un  beau  vieillard  animé  d'une 
douce  ivresse ,  chantant  et  saccompagnant  de  la  lyre. 

U'autres  historiens  nous  apprennent  qu'Anacréon  joi- 
gnait à  une  médiocre  fortune  beaucoup  de  désintéressement, 
deux  grandes  raisons  pour  être  heureux.  A  les  en  croire,  ce 
même  Polycrale,  qui  n'eut  d'un  tyran  que  le  nom.  lui  ayant 
fait  présent  de  cinc]  talents  (environ  trente  mille  francs  de 
notre  monnaie),  le  poêle,  qui  n'avait  pas  coutume  de  pos-  [ 
séder  tant  d'argent,  en  perdit  presque  le  sommeil  pendant  ] 
deux  jours.  Il  se  hâta  de  rapporter  au  trop  généreux  Poly-  : 
ciate  ses  cinq  talents,  pour  retrouver  avec  le  repos  son  in-  ; 
souciante  gaieté.  On  reconnait  dans  ce  trait,  cité  par  Gi- 
raldi  dans  son  Histoire  des  poètes,  l'original  do  la  fable  du 
Savetier,  un  des  chefs-d'œuvre  de  La  l'outainc  : 


Reuiîez-moi ,  lui  dit-il ,  nus  eliausons  et  mon  somme  , 
V.y  re[>reuez  vos  cent  écus. 

Les  poésies  d'Anacréon  respirent  la  mollesse  et  l'enjoue- 
ment, la  délicatesse  et  la  grâce.  11  est  impossible  de  dduner 
une  esquisse  de  sa  manière;  il  y  a  dans  ces  compositions 
inspirées  une  douceur  de  nuances  el  je  ne  sais  quelle  allure 
facile  et  vi\e  ,  quelle  grâce  naïve,  qu'éloutie  et  fjit  dispa- 
raître l'elTorl  de  la  liaduction.  On  peut  loir  dans  La  l'on- 
laine  une  imitation  charmante  de  deux  pièces  d  Anacréon  ; 
mais  La  Fontaine  avait  un  génie  parent  de  ce  divin  génie 
grec.  De  nos  jours ,  Béranger  a  fait  mieux  que  traduire  ou 
imiter  le  chantre  de  Téos;  il  l'a  fait  revivre,  et  il  a  su  ajou- 
ter à  son  luth  la  plus  noble  corde  de  la  lyre  de  Tjrlée. 

LA  CIGALE, 
Oiie  d'Anacréon, 

Que  je  te  trouve  heureuse,  petite  cigale  I  A  peine,  sur  la  cime 
d'un  arbre,  t'es-lu  désahérée  de  qiielipie  !;oulte  de  rosée,  tu 
ehautes;  le  monde  t'appartient.  Us  sont  a  loi  Ions  les  lié,ors  que 
tu  vois  dans  les  champs,  tons  ceux  <pie  font  naiire  les  licures  ra- 
pides. Amie  des  laboureurs,  à  (pii  as-Ui  j,iniais  caii-é  le  moindre 
donima^cr  Les  homiiiej^  te  saluent  eoniine  ni\anl-<ouniere  des 
beau\  jours.  Tu  ci  aimée  des  Muses,  aimée  d'.Vpollon  ;  (|uel  autre 
rpie  lui  le  donna  celle  voix  harmoniense.^  La  dnre  vieillesse  ne 
l'a  janiafs  (lélrie.  Sag.'  fille  de  la  Terre ,  tu  mets  tout  Ion  bonheur 
à  chanter;  In  ne  crains  aucune  maladie;  exemple  de  i  liair  <l  de 
san;;,  la  nature  est  semblable  à  celle  des  dieux. 

Celle  ode  rappelle  à  nos  lecteurs  un  charmant  entrelien, 
de  .Sociale,  qu'un  élégant  écrivain  a  récemment  cilé  dans 
nosculonnes  Je  Mythe  des  cigales,  p.  lOfi).  \ingt  pas.sages 
tics  p.  êtes  anciens  font  foi  de  leur  vénération  pour  le  cliant 
de  la  cigale.  Plusieurs  peuples  révéraient  particulièrement 
cette  filk'  (le  la  terre;  les  Athéniens  entre  autres,  qui 
avaient  plus  que  tous  l'orgueil  d'être  auloehllwnes,  ou  fils 
du  sol,  paraient  souvent  leurs  cheveux  de  petites  cigales 
d'or. 

En  disant  que  la  cigale  ne  vieillit  jamais,  Anacréon  fait 
sans  doute  allusion  à  la  fable  de  Tilon,  qui,  ayant  souhaité 
d'elle-  immortel,  el  ne  s'étant  pas  souvenu  de  demander  en 
même  temps  aux  dieux  une  perpétuelle  jeunesse  ,  devint  si 
vieux ,  que  l'.Vurore  le  prit  en  pitié  et  le  mélamorphosa  en 
cigale. 

Outre  les  odes  enjouées  qui  ont  rendu  son  nom  si  célèbre, 
il  parait  qu'Anacréon  avait  composé  des  élégies  et  des 
hymnes  qui  ne  sont  ))as  arrivés  jusqu'à  uou.s. 


E  E  r,  M  A  T. 

Le  minislre  de  l'instruction  publiipie  a  présenté  aux  Cham- 
bres, dans  le  cours  de  celle  session,  un  projet  de  loi  por- 
tant allocation  d'un  crédit  de  lô  000  francs  à  la  réimpression 
des  œuvres  mathénialiqiies  de  Eerniat  ,  liin  des  plus  grands 
.géomètres  qui  aient  illustré  la  l'rance.  11  sera  sans  doute 
agréable  à  nos  lecteurs  de  trouver  ici  quelques  détails  sur  les 
travaux  d'un  émuie  des  Pascal  et  di's  Descartes. 

Né  à  Toulouse  vers  159Ô,  mort  eu  10(15,  Pierre  de  Fer- 
mât quitta  fort  peu  sa  patrie,  où  il  exerçait  les  fonctions  de 
conseiller  au  parlement.  Il  y  laissa  la  1-épulation  d'un  ma- 
gistrat intègre  el  dévoué  à  ses  devoirs ,  el  passa  même  pour 
un  des  plus  grands  juri.sconsulles  de  son  temps.  On  n'en  sait 
guère  plus  long  aujourd'hui  des  événeincnls  de  sa  vie;  cl 
c'est  dans  ses  écrils  qu'il  faut  véritablement  chercher  son 
histoire.  Encore ,  soit  qu'il  iTil  peu  soucieux  de  rendre  pu- 
blics les  résultais  de  ses  travaux  ,  soit  qu'il  fût  trop  occupé 
par  les  devoirs  de  sa  charge  pour  trouver  le  temps  de  ré- 
diger et  de  mettre  en  ordre  les  fruits  de  ses  ipslanls  de  loi- 
sir ,  on  a  à  regretter  la  perle  des  démonstrations  des  pro- 
positions les  plus  curieuses  auxquelles  il  était  parvenu.  C'est 
uniquement  dans  la  correspondance  qu'il  entretenait  avec 
Pescartes ,  Pascal ,  Uoberval ,  Torricelli ,  iUiygens ,  Wallis , 
Carcavi ,  .Mersenne ,  etc. ,  dans  un  très  petit  nombre  d'opus- 
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<  nies  plrijis  de  Rriiie  Pt  (roii;;iii:ilili'' ,  ri  diiiis  los  noies  dnnt 
il  .iviiil  cliai^é  son  cxeiiiplaiii'  ihi  ^>ioj)limite  n\\\i\  pnr 
l'.iclu't  (!■•  \l<'v.iriac  ,  (|iril  a  sciiH'  les  iminljuMisos  dccou- 
vcrlps  (|ui  ont  à  jaiiiai.s  ill(l^l|■l■■  son  iiuin. 

Apivs  sa  mort,  un  df  ses  lils  fil  iriipririicr  le  Diaphonie 
de  liaclict,  avec  les  noies  (jui  eiiiicliissalent  les  marges  de 
ce  livre.  (TouloHsc,  17G0,  in-fol.  )  On  trouve,  en  ti^tc,  un 
petit  traité  du  I'.  de  Hilly,  ronipilation  asseï  bien  faite  des 
découvertes  de  l'eriiial.  Sun  lils.saiiuiel  recueillit  encore  ses 
principaux  écrits ,  cl  les  publia  à  'rouliiuse  en  KiTO,  in-fol. 
Varia  opcra  Mnlhcmaticii,  etc.).  Ces  deux  viiluniis,  tirésà 
un  petit  notid)re  d'exemplaires,  ont  loujoiirs  été  d'un  ^rand 
|:ii\  pour  les  ^éiunèlres;  et  leur  rareté  a  augmenté  à  ce 
point,  ()uM  est  presi|u<'  impossible  aujiinid'bui  de  se  les 
IMdcuier  à  aucun  prix,  mi  au  luoins  (pion  les  paie  à  un 
laiix  foii  élcv.'  liirM|u"oii  a  la  chance  de  les  rencontrer. 

Il  semble  aMiir  été  dans  la  destinée  de  Kermal  de  précé- 
der ses  cnnlcniporains  dans  la  plupart  des  .grandes  décou- 
vertes <iui  ont  diiiiué  un  si  prodigieux  essor  aux  sciences 
uiatliéuiatiiiues,  el  de  di'\iner,  avec  tinc  sagacité  merveil- 
leuse, des  proprii'iés  au^si  belles  ([u'imprévues  dans  les 
nombres  ,  pro|)riéli'S  dont  les  démonstrations  n'ont  pu  être 
tr(iu\ées  <iu'a[nés  des  eltorts  inouïs  de  la  part  des  plus  illus- 
tres ^é(imct:('s  modernes,  qui  même  n'ont  pas complélenient 
réussi.  Nous  allons  énoncer  (|uel(|ues  unes  de  ces  proposi- 
ti(Uis,  en  les  faisant  précéder  par  (luelques  explications  qui 
les  rendront  com|ilétement  iutellii;ibles  à  nos  lecteurs. 
Crenons  plusieurs  suites  de  nombres,  telles  que 

1,  •-'.  .'!,     -'l.     :>,     (i,     7,     H... 

1 .  :;,  :>,    7,    'j,  ii,  i;;,  ij... 

1,   i,  7,   10,   lo,   IG,   19,  22... 
i  ,  :.,  0,   Kî,  17,  21,  25,  29... 

il. MIS  lesquels  cba(]ue  nombre  surpasse  le  précédent  de  1, 
lie  2.  de  o  ,  de  h...  unités,  l'renons  successivement  les  som- 
mes de  1 ,  de  2  .  de  ;i ,  de  !i...  ternies  de  cliacuue  de  ces  se  ■ 
ries,  nous  aurons  les  nouvelles  suites  de  nombres 


1, 

'•', 

G, 

10, 

15 

'-^1, 

2S, 

HG.. 

1, 

'l. 

'■>, 

IG, 

25, 

oG  , 

/l9, 

G.'i... 

1. 

,) 

1'-', 

•>•) 

35, 

51, 

70, 

92... 

1, 

G 

15, 

2S, 

^'|5, 

G6, 

91, 

l'JO... 

Cela  posé  ,  voici  en  quoi  consiste  la  plus  remarquable, 
peut-être,  des  proposilions  de  l'eriiial.  "  Lu  nonibri'iiuelcoii- 
•1  que  peut  toujours  être  considéré  comme  la  somiiie  de  trois 
»  tii:.;ones,  ou  de  <|uatre  carrés,  ou  de  cinq  peula^ones, 
))  ou  de  six  bexaiîoiies,  etc.;  zéro  pouvant  enlrer  une  ou 
i>  pliisiiurs  lois  dans  la  somme.  "  Ainsi,  en  ci' qui  concerne 
les  carrés ,  tout  nombre  est  la  somme  de  quatre  ou  de  moins 
de  quatre  carrés. 

.Vous  avons  déjà  dit  (  voy.  1838 ,  p.  2G9  )  que  l'on  appelle 
puissances  d'un  nombre,  les  résultats  successifs  de  la  mul- 
tiplication d(!  ce  nombre  par  lui-même;  9  ,  27,  81,  2.W  sont 
donc  respectivement  la  seconde,  la  Iroisièmc,  la  qii.iiriéiMe, 
la  cinquième  puissance  de  y.  La  proposilioii  la  plus  remar- 
quable ,  iieul-être  ,  à  laquelle  l-'ermal  soit  iiarvenu  ,  la  seule 
qui  lie  soit  |)aseuciu"e  complètement  démontrée  aujoiird'bui, 
consiste  en  ce  que ,  au-dessus  du  carré  (  ou  seconde  puis- 
sance ),  il  n'y  a  aucune  puissance  qui  soit  décomposable  en 
deux  puissances  de  même  degré  qu'elle.  Ainsi,  aucun  cube 
(  ou  troisième  puissance  )  n'est  la  somme  de  deux  cubes. 

Lorsqii'cui  voit  des  géomètres  tels  qu'Kiiler  cl  I.agran^c 
s'attaquer  sans  succès  complet  à  des  proposilions  de  ce  genre; 
et  qu'on  ne  jieul  cependant  douter,  d'après  tout  ce  (pie  l'on 
sait  de  la  candeur  et  du  caractère  de  Fermai,  qu'il  ne  pos- 
sédât les  dénionstralious  de  ses  découvertes,  ainsi  qu'il 
ralleslc  conslamment  dans  ses  lettres,  et  que  le  reconnais- 
sent ses  contemporains;  quelle  idée  ne  doit-on  pas  conce- 
voir de  l'étendue  et  de  la  profondeur  de  cet  incomparable 
génie!  L'admiration  sera  pliisgrande  encore  si  l'on  songe  qu'il 
précéda  Descartes  dans  rinveution  de  la  géométrie  analy- 
tique ;  et  qu'il  doit  êlre  regardé,  d'après  l'autoriti'  de  La- 
grange  et  de  Laplace  ,  ou  plulot  d'après  l'étude  altentive  de 
riiistoirc  et  de  la  métaphysique  des  mathémaliipies,  conim(^ 
le  vérilable  inventeur  de  la  méthode  inlinilésimale,  avant 
ISarrow,  .Newton  et  Descartes.  Son  nom  doit  aussi  être  as- 
socié à  celui  de  Pascal  dans  rétablissement  des  principes  du 
calcul  des  probabLilés. 

Comment  donc  se  fait-il  que  ce  puissant  génie  ait  laissé 
un  nom  beaucoup  moins  populaire  que  celui  de  son  ri\al 
Descartes ,  contre  lequel  il  eut  tous  les  honneurs  de  la  dis- 
cussion soulevée  à  propos  de  l'application  de  sa  méthode  à 
!  la  déteiminalion  de 


qui  coiuin-eniienl  les  nombres  polygones  de  dilïérenls  or- 
dres. Ceux  <le  la  première  ligne  sont  les  Irigones  ou  trian- 
gulaires, ainsi  nommés  parce  que  l'on  peut  disposer  en 
triangles  des  points  en  nombre  égal,  comme  on  le  voit  ci- 
dessous. 
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10 


15,  etc. 


Ceux  de  la  seconde  sont  les  tétragones  ou  carrés  repré- 
sentés par  des  points  arrangés  en  carrés. 
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etc. 


Ceux  de  la  troisième  sont  ks  pentagones  et  de  la  ipia- 
trième  les  lie.ragones,  dont  les  ligures  ci-dessous  fei  ont  com- 
prendre la  représentation  géométrique  en  points... 


,v 


s  ma.ciwa  el  des  miniina,  et  que  la  véri- 
I  table  portée  de  celte  mélbude  n'ait  pas  été  signalée  comme 
un  litre  de  gloire  pour  notre  pays  avant  la  lin  du  dix-bui- 
I  lième  siècle  ?  C'est  que,  soit  avec  intention,  soit  par  négli- 
gence, Termat  n'imita  jamais  Descaries,  qui  présentait  dans 
ses  ouvrages  riiisloire  de  sa  pensée  ,  de  manière  à  mettre 
!  sur  la  voie  ceux  qui  voudraient  aller  plus  loin.  Dieu  au  con- 
;  traire,  il  ne  laissait  pas  apercevoir  quelle  route  avait  pu  le 
conduire  à  ses  découvertes,  el  il  ne  donnait  pas  à  ses  écril- 
cette  clarté  et  cette  simplicité  qui  distinguent  ceux  de  notre 
grand  philosoiihe.  Aussi  est-il  au  moins  douteux  qu'il  eût 
remplacé  Desrarles,  si  celui-ci  n'eût  pas  existé  ,  l'i  nous  ne 
pouvons  pas  nous  empêcher  d'a\ouer,  à  l'honneur  de  Leib- 
nitz  et  de  .Newton,  ce  qui  concerne  le  calcul  diirérentiel , 
que  ce  qui  donne  eu  pareil  cas  le  droit  le  plus  irrécusable 
à  l'invention,  c'est  l'exiension  du  principe  à  tout  ce  qu'il 
peut  embrasser.  C'est  sous  ce  rapport  que  Leibnitz  et  les 
lîçruouilli  ont  si  bien  mérité  de  la  science. 

Il  faut  ajouter  cependant  ipie  nous  sommes  loin  de  pos- 
séder aujourd'hui  tous  les  écrits  mathématiques  de  Fermai. 
Son  fils  Samuel  laissa  écouler  quinze  ans  avant  de  publier 
les  Varia  opéra  ,  et  il  ne  fait  dans  sa  préface  aucu!ie  men- 
tion de  Carcavi,  qui  était  resté  dépositaire  de  tous  les  papiers 
del'ermat,  donl  il  était  l'ami  intime.  Heureusement,  M.  Libri 
a  retrouvé  dans  le  courant  de  1839  des  manusrrils  com- 
plètement inédits  de  l'illuslre  géomètre.  Quoiqu'ils  ne  ren- 
ferment pas  la  démonstration  de  la  seconde  proiiosilion  que 
nous  avons  énoncée  plus  haut,  on  y  trouve  une  foule  de 
recherches  inléressantes.  «  Quelques  passages  doivent  fair<^ 
penser,  dit  M.  Libri,  que  les  connaissances  de  Fermai  , 
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dans  raiitlmiélique  (lansceiulaiilp,  Olaient  encore  plus  Oten- 
Jues  qu'on  ne  l'avait  supposé ,  et  que  le  célrbrc  théorème 
sur  les  puissances  n'est  pas  la  dernière  proposition  du  grand 
f;éoniètre  de  Toulouse  qui  restât  encore  à  démontrer  dans 
ces  derniers  temps,  n 

On  voit  de  (juel  int('rèt  sera  la  i)ubliiation  annoncée  par 
le  ministre  pourloules  personnesqui  cultiient  la  ;;i'ométrie 


nous  soit  donc  permis  d'espérer  que  la  xoie  ouverte  par  la 
réinipicssion  des  (t'U\res  de  Laplacc  et  de  Keimat  sera  sui- 
vie parle  gouvernement,  et  que  bientôt  lis  jeunes  i;ens 
adonnés  à  l'étude  des  sciences  pourront  si'  imn  uht  à  pe;i 
de  frais  les  (éuvres  des  hommes  illiislics  (pii  diii  le  phn 
conlrilnié  aux  proi;rés  de  l'esprit  humain.  Seulenieul  ,  iioi:s 
pensons  que  pour  porter  tous  leurs  fruits,  de  senijilaljles 


sans  avoir  les  ressources  d'une  riche   bihliolhLM|ue.   Ou'il  j  publications  doivent  èlre  dirigées  a\ec  les  soins  les  plus 


(  Pierre  de  Ft-rnial ,  j^tuiiictru  ,  ne  ii 


scrupuleux,  et  accompagnées  de  ncjles  et  de  iiminicuiaires 
où  seront  neltcment  esquissés  les  ])roi,'iès  accomplis  depuis 
l'époque  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois.  —  Nous 
ne  pensons  pas  d'ailleius  cpi'cui  veuille  réimprimer  les  (l'U- 
vres  de  l'ermat ,  non  plus  que  celles  d'aucun  giand  E;éo- 
mètre,  autrement  qu'eu  français. 


L.V  CAP.TE  GKOLOfiinUF.  DE  Flt.WCi;. 
(  Deuvienie  article.  —  Vov.  p.  ■>('>.  ) 

Le  décret  de  l,i  ConvcnlidU,  ipii  ihargcait  le  Corps  des  In- 
génieurs <Ies  mines  de  la  descii|ilion  de  la  l-'rance  souter- 
raine, eut  pour  ell'et  imnjédiiit  la  publication  d'une  série  de 
notices  relatives  à  la  constilution  i;éolo];iqne  de  points  par- 
ticulii'rs  du  territoire.  Ces  notices  étaient  rassemblées  pé- 
riodiquement dans  un  recueil  institué  par  radminislralion 
sous  le  nom  de  Journal  des  Mines.  Mais  on  ne  tarda  pas  à 


se  \crs  I    ij'i,  nioit  en  ifiri"}.) 


reconnaitre  ipiil  si'iail  impossible  de  cousiruire  a\ec  ces 
descriiitions  parcellaires  t;ne  descriplion  :.;éio'rale  cap.lble  de 
satisfaire  aux  cimditions  (pic  la  science  est  en  droit  d"exii;.'r 
d'uncieinre  de  ce  i;eiiic.  De  mèmeipie  l'on  n'arriverait  pas 
à  tracer  convenablement  la  carie  ^'é'o-rapliiqiie  d'un  pavs 
en  se  contentant  de  meltre  les  uns  à  côté  des  autres  les  plans 
topograpliiques  des  divers  cantons,  et  qu'il  faut  première- 
ment un  canevas  général  sur  lequel  on  dispose  ensuite . 
chacun  à  sa  place,  les  relevés  de  détail;  de  même  pour 
unii  carte  géologicpie,  il  faut  nécessairement  aussi  s'é- 
Ie\er  d'aboiil  à  une  certaine  conception  d'ensemblo.  Il  b' 
faut  d'autant  plus  (|iie  l'on  ne  saurait,  par  la  seule  compa- 
raison des  descriptions  particulières  de  deux  cantons  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  .  décider  si  ces  cantons  dépendent  d'une 
inéine  formation  ,  c'est-à-dire  font  partie  d'une  même  masse 
minérale  ;  ce  (\m  es»  ceiiendanl  la  pi  entière  donnée  qu'une 
carte  géologique  doive  fournir ,  i>uisqu'une  carte  de  c 
genre  a  pour  but  de  faire  coimaîtrc  l'étendue  et  la  conlisn- 
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ration  di's  diverses  masses  miiKÎralcs  dont  le  fond  du  terri- 
toire se  enmpose.  Celle  difliiullé  lient  à  e<;  qu'une  niOnic 
niasse,  l(jrs(|u'oii  la  considère  sur  une  certaine  étendue, 
varie  souvent  de  telle  manière  d'un  endroit  à  l'autre ,  qu'on 
ne  peut  s'a|)crcevoir  de  la  connexion  qui  existe  entre  les 
deux  points  qu'ensuivant,  dans  l'intervalle  «lui  les  sépare, 
sans  la  perdre  jamais  de  vue  ,  la  masse  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent tous  deux.  Ainsi  il  n'y  a  que  l'observation  de  la 
continui'i'  ijui  lournisse  une  inélliode  tout-à-fail  ré-^ulière 
pour  la  d('termiiiali(in  de  la  solidarité  yéolo^'ique  des  divers 
lieux.  .Sans  ce  moyen  fondamental  de  certitude,  on  est  à 
chaque  instant  exposé,  ainsi  qu'il  n'y  en  a  que  trop  de 
preuves  dans  les  annales  de  la  science,  à  diviser,  d'ajirès 
des  dillérenees  superlicielles ,  ce  que  la  nature  a  uni ,  et  à 
unir,  au  contraire,  sur  des  apparences  trompeuses  en  sens 
inverse,  ce  qu'elle  a  profondément  divisé.  .Sans  pousser  plus 
loin  ces  considérations,  on  peut  donc  en  conclure  que  la 
carte  générale  d'un  (;rand  territoire  ne  peut  être  cnlreprisa 
avec  succès  (|ue  par  des  ohservateurs  qui  se  transportent 
successivement  sur  tous  les  points,  alin  de  les  comparer  en 
connaissance  de  cause,  après  avoir  étudié  avec,  attention 
les  liaisons  ou  les  interruptions  que  manifestent  les  mas^es 
minérales  dans  le  trajet  de  l'un  à  l'autre. 

Il  suit  de  \'à  que  pour  respecter  les  lois  de  la  science ,  au 
lieu  de  répartir  dès  l'origine  le  travail  de  la  carte  géologique 
de  l'i  ancc  entre  un  si  grand  nombre  de  inains ,  il  aurait 
fallu  le  remettre,  au  contraire,  au  plus  petit  nombre  pos- 
sible d'observateurs.  Non  seidement  un  tel  arr.mgement , 
d'après  ce  que  nous  venons  de  ilire,  suflisait  pour  que  l'exé- 
cution fût  meilleure;  mais  en  permettant  de  n'apjielcr  ù 
celte  délicate  opération  que  des  luimmes  loul  à-fait  choisis  , 
elle  achevait  d'en  assurer  la  rectitude,  ("est  à  M.  Brochant, 
membre  de  l'Institut  et  inspecteur-général  des  Mines,  que 
l'on  doit  la  sage  direction  qui  fut  donnée  à  l'administration 
sur  ce  point.  Formé  d'abord  à  l'esprit  rigoureux  et  généra- 
lisateur  de  l'Ecole  polytechnique  dont  il  lit  partie  dès  réta- 
blissement de  .son  premier  noyau,  formé  ensuite  à  l'école  de 
Werner,  i)ar  VVerner  lui-mémi',  M.  ISrochanl  avait  ra|)p(U'lé 
de  l'école  de  l''rcyberg  le  goûl,  et  pour  mieux  dire  la  ])assi(in 
que  l'illustre  professeur  a  eu  la  vertu  d'allumer  en  laveur 
de  la  géologie  chez  tant  de  disciples.  Chargé,  dès  180'i,  de 
professer  cette  science  ù  l'Ecole  des  Mines,  il  en  paraissait 
naturellement,  aux  yeux  de  tous  les  ingénieurs,  le  patron,  et 
rien  ne  se  faisait  sur  ce  terrain  par  ses  anciens  élèves  qu'il 
ne  le  vil  aM'C  inlérél  et  ne  l'éluiliàt.  C'est  ainsi  que  ses  i)en- 
sées  étaient  sans  cesse  ramenées  sur  la  (|ueslioii  d'une  des- 
cription générale  de  la  France.  Kn  1.811,  il  ))résenta  an 
gouvernement  nu  projel  conçu  d'après  les  vues  que  nous 
avons  loiil-à-riieure  indiquées;  mais  les  circonstances  n'é- 
taient point  alors  favorables,  et  sa  proposilion  n'eut  pas  de 
suilc.  Les  dernières  années  de  l'cuuiiire,  les  premières  de  la 
reslauralion  fiu-ent  égalemrnl  Irop  end)arrassées  par  des 
affairas  pressantes  pour  iju'il  se  irou\àt  aucun  ndnistrc  en 
disposition  de  j)réler  l'iu-eille  à  une  mesure  do  ce  genre. 
L'Angleterre  eut  donc  W.  temps  de  prendre  les  devants;  et 
en  i8'22,  lorsque  parut  la  carte  géolugiciue  de  ce  pays,  la 
France,  sauf  les  descriptions  de  délail  du  .lournal  et  des 
Annales  des  Mines .  en  était  encore  à  cet  égard  au  point  où 
le  dix-huitième  siècle  et  le  décret  de  la  ('.on\ention  l'a\aii'nt 
laissée.  Mais  l'exemple  de  la  nation  voisine,  l'évidence  des 
avantages  (pu  devaient  résulter  d'un  Ici  travail ,  le  vci'u  una- 
nime des  ingénieurs ,  lirenl  heureusement  elfcl ,  et  M.  l'.ro- 
cbant  eut  enfin  la  satisfaction  île  \oir  adopter  par  l'admi- 
nistration le  projet  qu'il  avait  tellement  à  cunir  depuis  long- 
temps. Comme  il  avait  été  dès  le  principe  le  conseiller  de 
l'entreprise,  il  semblait  juste  ([u'il  en  devint,  à  l'heure  de 
l'exécution,  le  directeur.  C'est  en  elVci  ce  qui  eut  lien  ;  et  bien 
que  son  caractère,  dans  l'accomplissement  de  ce  travail, 
tienne  à  certains  égards  de  radminislrateur  plus  que  de 
l'observateur,  on  peut  dire  que  ce  n'a  pas  été  une  circon- 


stance indilféfrente  à  la  perfection  de  notre  carte  géologique 
que  ce  soit  un  modèle  d'exactitude  et  de  netteté  ,  tel  qu'était 
M.  l'.rochant ,  qui  ait  présidé  à  son  ensemble. 

Mais  le  principal  mérite  de  M.  lirochant,  et  il  ne  faut  pa« 
craindre  de  l'en  louer  hautement,  est  d'avoir  su  choisir  parmi 
tant  d'autres  les  deux  honnnes  qui  ont  mené  si  excellem- 
ment à  fin  cette  œuvre  diflicile.  Il  est  vrai  que  les  ayant 
tous  deux  formés,  il  avait  eu  toute  facilité  pour  les  con- 
naître. Un  autre  les  aurait  peut-être  craints:  mais,  bien 
que  l'opération  fût  en  quelque  sorte  à  lui,  puisqu'elle  lui 
était  livrée  oliiciellement ,  M.  Brochant  ne  craignit  pas  de, 
laisser  paraître  au-dessus  de  lui  ces  deux  jeunes  gens,  en 
leur  confiant  généreusement  toute  la  charge  pour  leur  en 
laisser  en  définitive  tout  l'honneur.  Après  être  allé  avec 
eux  en  Angleterre  pour  les  préparer  à  leur  tdchc  par  l'étude 
des  déterminations  déjà  faites  sur  ce  territoire  qui  offre  tant 
d'analogies  avec  le  nôtre ,  il  leur  partagea  le  travail.  Une 
ligne  se  dirigeant  de  Ilonlleur  sur  Alençon  ,  de  là  sur  Ch5- 
lons-snr-.Saône  ,  puis  le  long  de  la  vallée  du  lîhône  jusqu'à 
la  mer,  fut  prise  pour  base  :  M.  Dufrénoy  fut  chargi^  des 
observations  à  l'ouest  de  cette  ligue,  M.  Elie  de  Beauuiont 
do  celles  à  l'est.  Favorisé  par  les  circonstances  curieuses  du 
terrain  qui  lui  était  ainsi  livré,  et  porté  par  la  nature  vi- 
goureuse et  sagacc  de  son  génie,  M.  Elie  de  l'eanmont ,  qui 
ne  faisait  que  sortir  des  bancs,  prit  rang  immédiatement 
parmi  les  premiers  géologues  de  l'Europe  par  ses  considé- 
rations sur  la  Tarcntaise  et  sur  les  Vosges,  et  surtout  par 
ses  célèbres  apliorisnies  sur  le  soulèvement  des  nuintagues. 
En  même  temps,  M.  Dufrénoy  se  signalait  par  son  beau  ral- 
liement des  calcaires  du  Midi  à  ceux  du  Nord,  et  par  ses 
études  sur  les  Pyrénées  dont  il  semblait  que  ses  devanciers 
ne  lui  eussent  rien  laissé  à  dire ,  et  où  il  sut  trouver  tant  de 
choses  iu)uvelles.  Dès  18135,  l'Académie  des  sciences  aiipela 
le  premier  dans  son  sein,  en  remplacement  de  M.  Lclièvre, 
et,  quelques  années  plus  tard,  la  mort  de  l'excellent  M.  Bro- 
chant ayant  laissé  une  nouvelle  vacance,  ce  fut  M.  Dufrénoy 
qui  y  fut  appelé.  Indépendamment  des  titres  scientifiques 
de  ces  deux  savants  géologues  ,  la  patrie  leur  tiendra  compte 
de  leurs  fatigues  et  de  leur  courageuse  persévérance.  Il  faut 
avoir  pratiqué  soi-même  les  observations  géologiques  pour 
savoir  combien  elles  sont  pénibles.  Toujours  à  pied  ,  à  tra- 
vers champs  ,  exposés  à  toutes  les  intempéries  et  toules  les-' 
mésaventures,  entraînés  à  la  piste  capricieuse  des  couches 
souterraines,  sans  pouvoir  calculer,  comme  les  touristes 
ordinaires,  la  convenance  des  gîtes,  les  plus  intrépides 
se  trouvent  ordinairement  lassés,  après  quelques  mois,  de 
celte  âpre  chasse  aux  minéraux  :  MM.  Dufrénoy  et  Elie 
de  Beauniont,  sans  autres  repos  que  ceux  que  l'hiver  leur 
ordonnait  pour  la  coordination  de  leurs  matériaux,  ont  eu 
la  constance  de  la  soutenir  pendant  dix  ans,  de  IS'Jf)  à  IS.;!,). 
Les  traces  de  leurs  pas  sur  le  sol  de  France .  durant  ces  mi- 
nutieuses investigations,  forment  un  développement  de  plus 
de  vingt  mille  lieues.  Ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  l'étu<licr 
jusqu'à  ses  limites:  toutes  les  fois  que  cela  leur  a  send)lé 
nécessaire,  ils  ont  poursuivi  jusque  dans  les  pays  voisins, 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Italie ,  en 
Espagne,  les  formations  niinérales  dont  les  prolongements 
sont  étendus  sur  notre  territoire.  C'est  dans  les  cratères  du 
Vésuve  et  de  l'Etna  qu'ils  sont  allés  chercher  la  solution  des 
questions  que  soulèvent  nos  volcans  éteints  de  l'Auvergne  et 
du  Vivarais.  Les  dernières  années  ont  été  consacrées  par 
eux  à  revoir  en  commun  les  endroits  décisifs,  afin  de  parve- 
nir à  un  parfait  accord  sur  tous  les  points;  de  sorte  qu'en 
dernière  analyse ,  grâce  à  l'amitié  et  à  l'absence  de  tout  sen- 
timent de  rivalité  entre  ces  deux  hommes  éminents,  l'ana- 
toune  générale  du  territoire,  quoique  faite  séparément  par 
moil  é  par  chacun  d'eux ,  se  présente  cependant  avec  la  ga- 
rantie de  leur  double  témoignage ,  comme  s'ils  avaienj  tra- 
vaillé à  l'analyse  de  chaque  membre  lous  deux  ensemble. 

La  détermination  de  la  nature  des  masses  minérales  qui 


M  A  G  A  S I X    1>  ITl'  O  R  E  S  O  U  E. 


2(J7 


en  cli.-iqiic  jujint  nccupoiit  la  surface  du  territoire,  c'est-ii- 
dire  se  pn^scntent  soit  dans  l<'.s  carriiTCs,  soit  partout  où 
l'on  creuse  à  une  petite  profondeur  au-dessous  de  la  terre 
végétale,  n'est  pas  le  seul  avantage  qui  résulte  de  ce  beau 
travail,    l'iràee  aux  admirables  ressources  de  la  science  , 
MM.  Dufrénoy  et  Elle  de  lieauuiont  ont  pu  déterminer  aussi 
la  constitution  intérieure  du  territoire ,  c'est-à-dire  la  na- 
ture des  masses  minérales  que  l'on  rencontrerait  successi- 
vement eu  cliaque  point,  si  l'on  y  creusait  un  puits  jusque 
dans  les  grandes  ])rofondeurs.  Combien  de  telles  données 
sont  précieuses,  et  combien  elles  le  deviendront  plus  encore 
quand  l'usage  des  travaux  souterrains   sera  devenu  plus 
commun  ;  c'i-st  ce  dont  chacun  peut  aisément  se  faire  idée. 
On  siiil  depuis  longtemps  (jue  c'est  par  la  connaissance  de 
l'ordre  de  superposition  des  terrains  de  diverse  nature,  que 
l'on  est  arrivé  à  soupçonner  que  les  riches  formations  houil- 
lères qui  se  monlrenl  au  jour  en  Belgique  devaient  se  pro- 
longer sous  notre  lerritoire.  De  là  ,  en  ])er<;ant  des  puits  à 
travers  la  craie  à  quinze  cents  et  dix-liuil  cenis  pieds  de 
protondeur,  on  a  atteint  les  couihesde  eouibusiihie  qui  l'ont 
la  ricljessé  de  Deiiain,  de  Douai,  de  Valenciennes ,  et  dunl 
rien  à  la  superlicii!  du  sol  n'aurait  pu  faire  soup(  onnej'  l'exis- 
tence. La  même  chose  a  eu  lien  plus  rérenimeut  encore  jtour 
aller  rejoindre,  sous  la  Lol-raine,  le  prolongement  des  cou- 
ches carbonifères  de  .Sarrehruck.   Kniin  ,  c'est  sur  la  con- 
naissance du  cours  souterrain  des  (iiiirhes  que  sont  fondés 
tous  les  calculs  que  l'on  peni  faire  sin-  le  forage  des  puils 
artésiens,  industrie  qui  paraît  appelée  à  un  si  brillant  avenir. 
Ou  n'a  pas  oublié  que  la  \ille  de  l'aris  vient  di'  retrouver,  à 
point  nommé,  ù  quinze  ci-nis  |)ie(lsde  profondcMr.  l.i  courlic 
aquifrie  (pii  forme  le  fond  de  tout  le  bassin  i\f  l'tle-dc- 
l''ranre.  et  dont  les  bords  ne  se  inoniient  que  dans  les  con- 
tours de  la  lieance  et  de  la  Champagne.  F.u  voilà  assez  pour 
marquer  tout  l'intéré:  qu'il  y  a  à  connaître  dans  chaque  can- 
ton, non  seulement  ce  que  l'on  y  a  immédi.iienient  sous  les 
pieds ,  mais  ce  que  l'on  a  la  chance  d'y  trouver  en  descen- 
dant dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Un  dérider  service  rendu  par  la  carte  géologiiiue.  et  sur 
lequel  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'insister,  puisque,  I 
pour  être  lié  moins  directement  aux  besoins  de  l'uidustrie     | 
il  n'est  eependanl  pas  d'un  earielùe  moins  élevé,  consiste  1 
dans  la  déiermination  sysi('inaliqiie  d.'s  ri'llels  généraux  ' 
du  teiriloire.    Les  caries  géograiiliitpies  ordiiiaiies  se  bor- i 
neni  à  tracer  je  contoiu'  des  cotes,  le  coms  des  rivières 
les  lignes  de  partai;e  suiviini  lesquelles  les  eaux  se  divisent, 
enfin  les  saillies  extjaordinaircs  qui  forment  les  chaînes  des 
montagnes.   A  c(Mé  de  ces  traits  de  relief  qui  frappent  au 
luemier  aperçu,  il  en  existe  d'autres  plus  généraux  et  qui 
ne  se  révèlent  (pi'à  l'observateui-  attentif  :  ce  sont  ceux  qui 
résultent  de  la  configuration  exii'rieure  des  diverses  masses 
miiH-rales  dont  le  grouiiemeni  constitue  la  masse  totale  du 
territoire.  Chacune  de  ces  masses  affecte  dans  les  disposi- 
tions générales  de  .sa  superli-ie  utie  yiaidèrc  d'être  qui  lui 
est  propre,  et  qui  ccmiuiunique  par  consécpu'iit  au  terri- 
toire une  physionomie  pailiculièn-  parloul  où  elle  règne. 
Il  n'y  a  donc  que  l'observation  géologique  (pu  i)oisse  éclair- 
cir   convenablement  des   circonstances    si   coni|)lexes,   et 


par  le  soleil  ,  comme  nous  vojons  celle  de  la  lune  .  à  peine 
y  distinguerions-nous  les  légers  enfoncements  que  suivent 
les  plus  grands  fleuves;  et  les  ligues  de  proéndnence  qui 
nous  fraiiperaienl  le  plus  seraient  presque  lonjouis  intime- 
ment liées  à  la  forme  et  à  la  distribution  des  masses  ndné- 
rales.  Ces  lignes  proéminentes  ne  peuvent  rester  sans  in- 
fluence sur  la  direction  des  cours  d'eau  ;  cependant  elles  ne 
déterminent  pas  toujours  les  contouis  des  bassins  hvdro- 
graphiques,  parce  {|u'ellcs  présentent  souvent  des  den- 
telures qui  permettent  aux  rivières  et  même  aux  grands 
fleuves  de  les  traverser.  De  là  les  discordances  nombreuses 
et  souvent  capitales  qui  l'xisteni  entre  le  relief  réel  de  la 
surface  d'ime  contrée  et  le  dessin  linéaire  que  le  tracé  des 
cours  d'eau  semble  |iréseiiter  de  ce  même  relief,  n 

I  11  simple  coup  d'o'il  jeté  sur  la  carte  géologique  de  la 
Fiance  suflit  pour  manifester  d'une  manière  frappante  ces 
rapports  entre  les  formes  exté'rieures  du  sol  et  sa  comiiosi- 
tioii   intérieure.  L'immense  quantité  de  vallées  e!  de  petits 
ruisseaux  qui  sillonnent  dans  toutes  les  direclions  les  mon- 
tagni's  granitiques  du  Limousin  et  de  l'Auvergne  sp  repro- 
duit lidèlement  d.ins  la  partie  de  la  Vendée ,  de  la  Uretagne 
et  des  \osges,  dont  le  sol  apparlieni  comme  rAiiv<'rgiie  et 
le  Limousin  aux  terrains  cristallisés.  Ce  caractère  est  même 
si  prononcé  qu'on  pourrait  tracer  approximativement  la  li- 
mite des  irrrains  de  cette  nature  par  le  seul  e\amen  des 
cours  d'eau.  La  mêuie  coiisi<léralion  est  encore  un  guide 
presque  cei  tain  pour  distinguer  les  contrées  dont  le  sol  est 
formé  par  les  couches  de  sédiment  des  diverses  espèces.  On 
voit,  en  efl'et ,  (pie  dans  les  d'^partemcnts  de  la  Dordogne , 
du  Lot.  de  l'Aveyron  et  du  Tarn,  où  le  calcaire  jurassi- 
que domine,  les  vallées  sont  rares  et  profondes  ;  la  forme 
abrupte  de  leurs  escarpements  montre  en  outre  qu'elles 
sont  le  produit  de  fentes  causées  par  les  anciennes  révolu- 
tions de  la  terre,  et  (pii  tint  coupé  le  terrain  sur  une  épais- 
,seur  considérable.  11  en  rrsiilte  que  ces  contrées  présentent 
à  l'oidinalre  de  vastes  plateaux  bordés  par  des  murs  pres- 
que verticaux.  Le  simple  (lassage  de  l'un  des  bords  d'une 
vallée  à  l'autre  exige  plusieurs  heures.  Le  plateau,  élevé  au- 
dessus  de  la  mer  de  p'usieurs  centaines  de  mètres .  conserve 
le  même  ni i  eau  sur  douze  à  quinze  lieues  de  largeur,  sans 
autres  accidents  (|ue  des  crevasses  énormes  qin  le  traver- 
sent.  Les  plateaux  formés  jiarces  calcaires  ne  sont  cepen- 
dant point  partout  aussi  étendus  ;  mais  le  petit  nombre  et  la 
profondeur  des  vallées  qui  les  coupent  sont  des  caractères 
(pu  les  distinguent  presque  constamment  d'une  manière  suf- 
fisante. Les  contrées  formées  par  les  couches  de  craie  ont  une 
certaine  analogie  avec  celles  qui  sont  formées  par  ce  cal- 
caire-ci. Toutefois  dans  les  pays  de  craie ,  outre  les  vallées 
formées  ainsi  par  déchirement,  il  y  a  toujours  un  certain 
nombre  de  vallées  moins  abruptes  et  creusées  sim|)lemenl 
par  l'action  des  eaux    Les  ruisseaux  y  sont  donc  plus  nom- 
breux, tandis  que  les  parties  .saillantes,  quoique  allongées 
plus  (ui  moins  eu  formi'  de  plateaux  ,  sont  eependanl  en  gé- 
ni'i-al  sensiblement  arrondies.  Enfin  les  couches  aivileu.scs, 
si  abondantes  dans  les  terrains  tertiaires,  donnent  souvent 
à  ces  terrains  la  prupriélt'  de  retenir  les  eaiix.   Aussi  leur 
surfai-e  est-elle  freqiu'mméni  couverte  d'une  quantité  pro- 


permetire  de  démêler  avec  netteté  des  détails  au  milieu  j  di^ieuse  de  petits  étangs  qui  donnent  à  la  contrée  une  phv- 
desquels  la  topographie  la  plus  scrupuleuse  demeurerait  i  siimomie  toute  spéciale.  Les  départements  d'Indre-et-Loii" 
perdue  sans  le  fil  conducteur  que  la  géologie  lui  fournit. 
«  Les  lignes  géologiques  qui  déterminent  les  contours  des 
masses  minérales,  disent  très  bien  les  dnix  savants  in- 
génieurs dans  l'explication  de  leur  carte  ,  dessinent  en 
quelque  sorte  le  squelette  d'une  contrée,  tandis  que  les 
lignes  iiydri 


de  Loiret-Cber,  du  Loiret,  ainsi  que  les  plaines  si  fertiles 

de  la  lîresse,  offrent  des  exemples  saisissants  de  celle  dis- 

Iiosition  singulière. 

"  l'Iusieiirs  (les  ri'lations   qui   existent  entre  les  formes 

extérieures  du  sol  et  la  nature  intt'rieurc  du  terrain,  disent 
rographiques  ne  représentent  ipie  ces  Irai, s  pu-  j  nos  dimx  géologues,  sont  d'un  ordre  inlinimenl  supérieur 
rement  extérieurs  qui,  sur  nn  même  visage,  varient  avec  |  aux  modilica;ions  que  les  travaux  des  hommes  peuxent  opé- 
les  années.  Dr  plus,  les  vallées  des  rivières  ne  sont  que  des  i  rer.  On  ne  saurait  nier  sans  doute  que  l'indiisirie  humaine 
sillons  isoles  ,  tandis  que  le  modelage  général  du  relief  de  n'ait  produit  de  grands  changements  sur  les  apparences  ex- 
ia  terre  se  rattache  aux  lignes  géologiques.  .Si  nous  pou-  |  léricures  de  beaucoup  de  parties  de  la  .surface  du  globe;  et 
vions  voir  la  surface  de  la  terre  de  très  loin  et  bien  éclairée     n'est  ce  pas ,  en  elTet ,  de 'nos  jours .  une  chose  rare  et  im- 
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pDs.iiili'  (iii'iMic  sci'iii'  iiaturolli'  coiniJiiM'e  (roiémciits  assez 
glands  1)0111-  qu'on  ])iiissi'  se  (lire  que  les  iravaiix  des  liom- 
nies  n'ont  en  sur  elle  ancnne  inllneiiee,  et  ((u'cllc  est  exac- 
tement telle  (pi'on  la  venait  si  le  réj;irne  des  (U'Ites  et  des 
timides  lé^issail  eneore  rKiiniiie?...  Mais  si,  en  di'pnnillant 
le  sol  (le  ses  bniyèies  ou  de  ses  r-irèts,  en  l'onvi-aiit  à  l'action 
des  af,'enls  atnio;.|)lién(|nes  (|ui  tendent  à  le  (lé!,'railei- ,  en 
apportant  des  modification^  jiis(|ne  dans  le  climat  auquel 
il  se  trouve  exposi!,  les  ira\aii\  des  hommes  ont  clianst";  la 
forme  des  rapports  qui  exislaient  dans  l'origine  entre  la 
constitution  intéiiein-e  du  sol  et  sa  nianii'rc  d'(^trc  cxt(?- 
rieure  ,  ils  n'ont  pu  rendre  seml)lal)les  ,  mi^mc  à  l'extérieur, 
des  sols  dont  l'inlérienr  est  dillV'reiit.  L'industrie  liumainc 
a  profité  (les  circonstances  qui  dévoilent  la  couiposilion 
intérieure  du  sol,  mais  elle  a  dû,  dans  chaque  contrée, 
se  conroruier  à  leur  n.ilme,  et  les  moyens  variés  qu'elli!  a 
pris  pour  les  mettre  à  lirnlit  n'ont  fait,  en  g('néral,  cpie  les 
rendre  pins  apparentes.  I.a  facilité  toujours  croissaiiKi  des 
communications,  rétahlisseno'nt  des  chemins  de  fer ,  pour- 
ront rapprochei-  les  villes,  et  prolonger  pour  ainsi  dire  les 
faubourgs  de  l'aris  jiis(]n'an\  frontières  du  royaume;  mais 
ces  puissants  inslmnients  d'une  civilisalion  perfectionnée, 
tout  en  devenant  poin-  les  campagnes  une  source  nouvelle 
de  fécondiié,  ne  pourront  faire  que  des  cidtiires  établies 
sur  des  sols  ilillVn'enls  s'rdenliliejit  pins  (pi'elles  ne  l'ont  fait 
jusqu'à  ce  jour,  ha  facilité  des  communications  ne  changera 
ni  la  fume  des  vallées,  ni  l'aspect  des  coteauv,  elle  per- 
mettra, au  conlraire.  de  les  compaier  plus  facilement,  et  par 
conséiiuent  de  mieux  saisir  leurs  dissendjlanccs.  I,e  besoin 
(le  noms  propres  jxiin-  désigner  les  espaces  où  se  manifes- 
tent ces  dissemblances  se  fera  donc  de  plus  eu  plus  sentir; 
et  ceux  ([u'une  longue  habitude  a  alïectés  à  cet  usage,  loin 
des'clfacer.  piendront  un  sens  de  plus  en  plus  déterminé. 
La  lle:iurc ,  l.i  llrir,  la  Solagne,  ne  cesseront  donc  jamais 
d'avoir  des  noms  siiéciaux  ;  et  l'on  comprendra  de  mieux 
en  mieux  que  la  connaissance  des  noms  de  ce  genre  et  de 
tout  ce  qu'ils  expriment ,  est  .'i  la  fois  la  base  de  la  géogra- 


La  face  de  la  médaille  représente  la  télé  laurée  de  Na- 
poléon ,  appuyée  sur  l'oreiller  funi.'bre.  Au-dessus ,  on  lit 
ces  mots  sini])les  ,  mais  c»;pressil's  dans  leur  brièveté  : 
Sainlc-Jli'lciif.  t>  mai  1821.  Au-dessous,  le  \(p\i  testa- 
mentaire du  héros  expirant  :  «  Je  désire  que  mes  cendres 
»  reposent  sur  les  bords  de  la  Seine  ,  au  milieu  de  ce  peuple 
>.  français  que  j'ai  tant  aimé.  » 

Sur  le  revers  de  la  médaille  apparaît  l'arc  de  triomphe 
que  la  ville  de  r.oiien  avait  l'ait  dresser  au  milieu  du  fleuve 
pour  honorer  les  restes  de  l'empereur  lors  de  leur  jiassage 
(voy.  ISil,  p.  Vil.  Le  bale.iu  à  vapeur  la  IJuriidc.  sur 
lequel  s  acheva  la  palriolirpie  mission  du  ]irince  de  .loin- 
ville,  occupe  le  premier  plan .  et  sur  le  pont  du  bâtiment , 


pbie  ordinaire  et  de  la  géographie  mineralogirpie.  C'est  là 
leur  point  de  contact  et  1cm-  jjoiiit  de  départ  commun.  Les 
lindtes  de  ces  régions  naturelles  restent  invariables  au  mi- 
lieu des  révoliilions  politi(pies  ,  et  elles  |)ourraient  même 
survivie  ,i  um'  révoludon  du  globequi  déplacerait  les  limites 
de  l'Océan  et  changerait  le  diurs  des  rivières ,  car  elles 
sont  iirofondément  iidiérentes  à  la  structure  du  sol,  taudis 
que  les  lignes  l]ydrograpbi(pies  dépendent  d'un  état  d'équi- 
libre qui  pourrait  être  dérangé  de  bien  des  manières.  « 

Telle  est  la  division  naturelle  que  l'on  pourrait  faire  de  la 
France  en  arrondissements  d'un  caractère  bien  difl^éicnt  de 
celui  des  circonscriptions  arbitraires  de  nos  départements. 
L'examen  de  la  carie  géologi(|ue  nous  révèle  ,  au  contiaire, 
des  aflinités  manifesles  enhe  ces  provinces  minérales  et 
les  anciennes  provinces  administratives  que  les  longs  mtui- 
vements  de  l'histoire  ,  joints  aux  habitudes  des  pcquilations, 
avaient  conduit  à  admettre.  Cela  s'cxplitpie  sans  ])eine,  puis- 
(pic  ces  provinces,  détermiiuM's  primitivement  par  la  na- 
ture, se  marquent  d'une  manière  analogue  dans  le  système 
général  de  la  population  par  les  groupements,  et  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  par  les  familles  correspondantes  qu'ell(!s  y 
déterminent.  Il  est  donc  probable  qu'elles  Uniront  par  se 
faire  reconnaître  de  plus  en  plus  expressément  par  la  poli- 
tique (pii  a  pu  trouver  un  prolit  momentané  a  les  rejeter, 
mais  qui,  par  la  suite  des  siècles,  trouvera  sans  doute  un 
avantage  plus  durable  à  les  choisir  pour  fondement. 


.MKOAILLE  COMMLMOI'.ATIVL 

1)U  t'ASSACi;  A  ROIEX  DES  RtiSTliS  MOIITELS  DE  NAPOI.l-O.V. 

L'exécution  de  cette  médaille  ,  votée  par  une  société  de 
sousciipleurs  rouennais,  a  été  confiée  au  talent  d'un  de  nos 
graveurs  les  plus  habiles  et  les  plus  jusiement  renommés, 
M.  (te  l'aulis,  qui ,  après  dix-huil  mois  d'un  consciencieux 
travail,  vient  de  terminer  son  (vuvre,  l'une  des  productions 
remarquables  de  la  numismatique  moderne. 


glissant  à  travers  les  quais  de  la  ville,  on  apertîoit  le  cer- 
cueil entouré  de  l'élat-major  du  prince  et  des  marins  de 
la  Bdle-l'oulc.  Au-dessous  du  navire,  on  lit  :  Passage  à 
Rouen  (/es  rcslis  morlch  de  l'empereur  Napoléon.  Toute 
cette  seconde  parlie  de  l'œuvre  est  traitée  avec  la  même 
habileté  que  la  première,  et  M.  de  Paulis.  dans  l'arrange- 
ment harmonieux  de  celle  grande  scène,  a  su  éviter  avec  un 
rare  bonheur  la  confusion  presque  inévitable  dans  des 
compositions  exécutées  sur  une  si  petite  (■clielle. 

litnKALx  d'ado.nnemext  et  de  ve.xte, 
rue  Jai-ob.  oO,  près  de  la  rue  des  l'etiLs-Augustins. 


Imprimerie  Je  liour.-ognc  et  JMartiuet,  rue  Jaculr,  3o. 
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HISTOIRE  DE  LA  COLO.WE  INFAME. 
(  Premier  article.  ) 


20.) 


(I.a  Colonne  Infàmo,  clovce  à  Milan,  près  de  la  porte  du  Tésin,  en  i6jo,  détruite  en  1778.) 


En  l'anude  1030,  une  peste  tciTib!e  dûvasla  la  ville  de 
Milan.  Les  liisloiions  portent  à  liO  000  le  nombre  des  ha- 
bitants qui  en  furent  viclimes.  Le  comte  PielroVerri,  auteur 
d'une  description  très  énergique  de  ce  fléau  et  de  .ses  rava- 
ges, ajoute  quelques  réflexions  qui  peu\ent  servir  d'intro- 
duction à  riiistoire  de  !a  colonne  infâme. 

Dans  les  désastres  publics,  dit-il,  la  faiblesse  humaine 
incline  toujours  à  soupçonner  des  causes  extravagantes,  au 
lieu  d"y  voir  les  elTets  du  cours  naturel  des  lois  physiques. 
C'est  ainsi  que  quelquefois  l'on  voit  les  habitants  des  cam- 
pagnes s'en  prendre  de  la  grêle,  non  pas  aux  lois  almo- 
sphériques,  mais  aux  sorciers.  Il  en  fut  de  môme  à  Milan  , 
en  1680.  .\\i  milieu  d'une  calamité  si  grande  et  si  cruelle, 
le  peuple  chercha  la  source  du  mal  dans  la  méchanceté 
des  hommes ,  et  regarda  la  destruction  qui  le  menaçait 
comme  le  résultat  d'onctions  contagieuses.  Toute  souillure 
qui  se  remarquait  sur  les  murailles  était  considérée  avec 
eflVoi  ;  tout  homme  qui ,  par  inadvertance,  étendait  la  main 
pour  toucher  un  mur,  était  traîné  en  prison  aux  crisd'ime 
populace  furieuse,  (]uelquffois  même  élajt  massacri'  sur  la 
place.  Trois  voyageurs  français  arrêtés  à  regarder  la  façsde 
du  dôme  ,  en  ayant  touché  le  marbre ,  furent  frappés  avec 
Tiolence  et  conduits  en  prison.  Un  pauvre  octogénaire,  ci- 
toyen honorable,  ayant  essuyé  avec  son  manteau  la  pous- 
sitre  du  banc  sur  lequel  il  voulut  s'asseoir  dans  l'église 
de  S.  .\ntonio,  fui  aussitôt  entouré,  saisi,  frappé  ;  on  le 
traîna  par  la  barbe,  on  se  rua  sur  lui,  et  en  quelques  mi- 
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nutes  le  peuple  en  fit  im  cadavre.  L'autorité,  loin  de  cher- 
clier  à  dissiper  ces  erreurs,  à  réprimer  ces  violences,  s'en 
rendait  complice. 

Telie  était  la  situation  des  esprits  à  .Milan,  loisqu'eurenl 
lieu  les  faits  suivants  qui  ont  été  racontés  par  Verri ,  el  plus 
récemment  par  l'ilhislre  Manzoni. 

Le21juinir)30,  vers  lesquatre  heures  et  demie  du  matin, 
une  femme  d'humble  condition,  nommée  Catcrina  llosa,  se 
trouvait  par  hasard  à  une  fenêtre  d'une  arcade  qui  existait 
alors  h  l'entrée  de  la  Vedra  dc'cittadiiii ,  du  côh'  qui  donne 
sur  le  cours  de  la  porte  du  Tesin  ,  prcsqu'en  face  des  co- 
lonnes de  San  Lorenzo.  Cette  femme  vit  s'avancer  un  homme 
vêtu  d'une  cape  noire,  ayant  son  chapeau  sur  les  yeux, 
et  dans  une  main  un  papier  sur  lequel  il  appuyait  l'autre 
comme  pour  écrire.  Elle  l'aperçut  qui ,  à  l'entrée  de  la  rue, 
s'approchait  le  long  des  maisons,  et  do  distance  en  distance 
traînait  ses  mains  sur  le  mur. 

.'Mors  il  vint  à  l'idée  de  cette  femme  que  cet  homme  était 
peut-être  un  de  ceux  qui  mettaient  du  poison  aux  murail- 
les. Agitée  de  ce  soupçon  ,  elle  passa  dans  une  autre  ciiam- 
bre  qui  regardait  la  rue  <lans  sa  longueur,  pour  ne  pas  per- 
dre de  vue  l'inconnu  qui  allait  toujours  son  chemin,  et 
elle  vit  qu'il  avait  toujours  ses  mains  sur  la  muraill''. 

Or,  il  y  avait  à  la  fenêtre  d'une  maison  de  la  même  rue 
une  autre  spectatrice  ,  appelée  Ollavia  Bono  ,  qui  eut  le 
même  soupçon  ridicule. 

Il  est  probable  que  l'homme  en  question  essuyait  an  mur 
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ses  (loiyls  lâchés  (rciicic  ;  en  outre,  il  pleuvait ,  ce  qui  ex- 
plique cotiiiuent  il  niaicljail  en  rasant  les  maisons  pour  se 
nietlie  11'  plus  possijjle  i  couvert  sous  les  avant-loils. 

Mais  les  deux  feninies  ne  s'arrêtèrent  point  à  cette  oxplica- 
tion  iialurellc  :  elles  s'appelèrent  l'iuie  cl  l'autre  et  se  coni- 
muniquèicnt  leurs  ])cns(^'es  :  i)eut-êlre  mèrni!  l'une  d'elles 
provoqua  les  soupçons  de  l'autre  (pii  aulremcnl  n'y  aurait 
jamais  songé.  Quoiqu'il  en  soit,  elles  se  placèrent  de  nouveau 
en  observation  ,  et  elles  virent  l'inconnu  salué  en  passant 
par  qiielipi'un  qui  niarcliait  dans  une  direclion  opposée. 
Quand  ce  nouveau  personnaf;e  vint  à  passer  sous  la  fenêtre 
de  Caterina,  celle  leinnie  n'eut  rion  de  plus  pressé  que  de 
lui  demander  quel  élait  celui  qu'il  venail  de  saluer.  I,e  pas- 
sant répondit  qu'il  ne  savait  pas  son  nom,  mais  que  c'était 
un  des  commissaires  de  la  santé.  Caterina  ajoula  aussilot 
qu'elle  venail  de  voir  cet  liomme  faire  des  gestes  (jui  ne  lui 
plaisaient  guère. 

Quelques  minutes  après,  celle  aventure  courul  de  proie 
en  porte  et  devint  le  bruit  du  quartier.  Tous  les  liahilanls 
sortirent  de  leurs  maisons,  allèrent  regarder  aux  murs,  et 
ce  fut  à  qui  y  découvrirait  le  pliisdi'  taches.  On  ne  mancpia 
])oinl  d'en  trouver  en  clli'l,  cl  qui  probablement  existaient 
depuis  bien  années  sans  que  l'on  y  eilt  fait  la  moindre  atten- 
tion. Mais  en  ce  moment  personne  ne  doula  qu'elles  ne  fus- 
sent toutes  du  fait  de  l'inconnu.  La  foule  s'empressa  d'allu- 
mer des  torches  de  paille  et  d'enfumer  les  nuirs  pour  les 
purifier. 

Cependant  la  rumeur  pMbli(|ue  s'étendant  de  proche  en 
proche  envahit  bientôt  toute  la  ville.  Avant  le  soir,  on  ue 
parlait  plus  dans  Milan  que  du  scélérat  qui  avait  frotte  de 
nialièies  onctueuses  et  mortifères  les  murs  et  les  portes  de 
la  Vedra  de'  Citladini. 

I^e  sénat  ordonna  au  capitaine  de  justice  d'aller  sur-le- 
champ  prendre  des  infornialions.  Le  capitaine  de  justice 
s'adjoignit  le  notaire  criminel:  l'un  ot  l'autre  constatèrenl 
que  les  murs  avaient  été  enfumés  et  recueillirent  des  té- 
moignages. Il  résulta  de  celte  premii-re  enquèle  que  le 
commissaire  de  .santé  qui  avait  éié  vu  le  matin  du  21  juin 
par  Calerina  liosa  et  Oitavia  liono  ,  se  nommait  Guglielmo 
Piazza. 

L'ordre  d'arrestation  de  ce  malheureux  ne  se  fit  pas  beau- 
coup attendre  ,  et  il  fui  cimduit  en  prison.  Pa  maison  fut 
■visitée  dans  tous  les  sens  pour  s'assurer  s'il  avait  des  vases 
il  onction  ou  de  l'argent,  maison  n'y  trouva  rien. 

La  premièie  question  qu'on  lui  adressa  fut  celle-ci  :  — Est- 
il  à  votre  connaissance  que  l'on  ait  trouvé  certaines  souil- 
lures sur  les  murailles  des  maisons  de  celte  ville,  particuliè- 
rement du  côté  de  la  porte  du  Tésin  ?  —  Je  n'en  sais  rien  , 
répondit-il ,  parce  que  je  n'ai  que  faire  du  côté  de  la  porte 
du  Tésin.  -—Ce  n'est  pas  vraisemblable,  observa  le  magis- 
tral. 

La  seconde  question  porta  sur  l'emploi  de  sa  journée,  le 
21  juin.  —  Il  répondit  qu'il  s'iHait  trouvé  avec  les  députés 
d'une  paroisse  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  ordres 
du  tribunal  de  santé.  —  On  lui  demanda  les  noms  de  ces 
députés.  — Je  les  connais  de  vue,  répondil-il  ;  mais  j'ignore 
leurs  noms.  —  C'est  invraisemblable  ,  observa  encore  le 
magistrat  ;  et  interpellant  alors  l'iazza  avec  sévérité ,  il  lui 
ordonna  de  répondre  avec  plus  de  franchise,  s'il  ne  voulait 
qu'on  le  mil  à  la  corde  pour  avoir  la  vérité  de  toutes  ces 
invraisrmblances. — Si  leurs  seigneuries  ,  lépondit  I^iazza  , 
veulent  aussi  me  la  mettre  au  cou,  elles  le  peuvent  bien  , 
car  je  ne  sais  rien  de  ce  qu'elles  m'ont  demandé. 

Pour  le  coup,  celle  réponse  est  qualifiée  d'impudence. 
On  met  Piazza  à  la  torture  en  lui  enjoignant  de  se  lésoudre 
à  dire  la  vérité.  Parmi  les  cris ,  les  gémissements,  les  prières, 
les  supplications,  il  répond  :  —  Je  l'ai  dite ,  seigneur.—  Ou 
insiste. — Ah  !  pourPamourdc  Dieu,  s'écrie  le  malheureux  , 
que  votre  seigneurie  me  fasse  relâcher ,  et  je  dirai  ce  (pie  je 
sais  ;  qu'elle  me  fasse  doniicr  un  peu  d'eau.  —  Ou  le  relâche, 


on  l'as-ied;  et  interrogé  de  nouveau,  il  répond  :  —  Je  i,e 
sais  rien  ;  que  votre  seigneurie  me  fasse  donner  uu  peu 
d'eau. 

—  A  la  Uuliiie  !  répète  le  magistral.  On  lie  l'iazza,  on  l'en- 
lève de  terre  en  le  pressant  toujours  de  déclarer  la  vérité,  et  il 
réjjond  :  —  Je  l'ai  dite,  —  d'abord  avec  des  cris,  puis  à  voix 
basse,  jusqu'au  luoment  où  les  juges  voyant  que  bientôt  il 
ne  pourrait  plus  répondre  d'aucune  manière,  le  firent  re- 
conduire en  prison. 

Dès  la  journée  du  23 ,  l'afTaire  ayant  été  rapportée  au 
sénat,  ce  tribunal  suprême  décréia  que  :  «  l'iazza,  après 
avoir  été  rasé  ,  revêtu  des  babils  de  la  cour  et  iiurgê,  serait 
appliipié  à  la  toi  ture  extraordinaire,  avec  ligature  des  mem- 
bres, autant  de  fois  que  l'ordonneraient  les  magistrats,  le 
tout  pour  plusieurs  mensonges  el  invraiseud)lances  résul- 
tant du  procès.  •>  11  parait  que  cette  coutume  de  raser,  d'ha- 
biller el  de  purger  les  accusés  venait  de  la  supersiilion  que 
dans  leurs  cheveux,  duus  leurs  vêlements  el  jusque  dans 
leurs  inteslins  ,  en  l'avalant,  ils  pouvaient  avoir  caché  une 
amuleile  ou  un  pacte  avec  le  diable ,  dont  il  était  prudent 
(le  les  désarmer. 

Les  nouvelles  tortures  n'arrachèrent  au  malheureux  l'iazza 
que  (le  nouveaux  cris  de  douleur: — k  Ah  !  mon  l'ieu! 
»  ah  !  quel  assassinat!  Ah  !  seigueur  fiscal  !  ah  !  du  moins 
»  failes-nioi  pendre  vite...  l'aites-moi  trancher  la  main  ou 
>•  qu'on  m'achève.  Accordez-moi  dui  moins  un  moment  de 
»  relài  he...  Ah  !  seigneur  pri'sident  L..  pour  l'amour  de 
>i  Dieu  !  laites  qu'on  me  doune  à  boire...  Je  ne  sais  rien  , 
"j'ai  dit  la  vérilé.  » 

Ces  scènes  affreuses  auraient  pu  se  renouveler  indéfini- 
ment sans  résultaL  En  vain  on  lui  demandait  l'aveu  du  c  rime, 
le  récit  des  circonstauces,  les  noms  de  ses  complices  ,  Piazza 
conservait  même,  lorsque  ses  forces  physiciues  l'.ibandon- 
naieii: ,  la  force  de  protester  de  son  innocence.  On  cul  re- 
i  ours  à  un  autre  moyen.  Par  ordre  du  sénat,  l'auditeur 
fiscal  (le  la  santé  promit  à  Piazza  l'impunité,  à  condition 
qu'il  dirait  la  vérité  tout  entière.  Cette  promesse  d'impu- 
nité, que  l'on  n'était  nullement  déterminé  a  tenir,  ne  fut 
])oinl  consignée  dans  un  acie  foi  niel  et  authentique  ;  et  quoi- 
(|u'elle  dût  ins))irer  ainsi  peu  de  confiance,  elle  eut  son  ellél. 
Découragé,  souHrant,  convaincu  que  s'il  lui  restait  une 
seule  chance  de  salut,  ce  ne  jjouvait  élre  qu'en  satisfaisant  /< 
ses  juges,  même  aux  dépens  de  son  honneur  et  de  la  vérilé, 
l'iazza  succomba  à  la  tenlation  et  menlil. 

Qui  peut  concevoir,  dil  éloquemment  Manzoni ,  les  com- 
bats de  cette  âme  ,  à  qui  la  mémoire  si  récente  de  ses  tour- 
ments faisait  sans  doute  éprouver  tour  à  tour  et  la  crainte 
alli  euse  de  les  souffrir  de  nouveau  ,  et  l'horreur  de  Ic's  faire 
souffrir  à  d'autres  ;  à  qui  l'espoir  d'échappr^-  à  une  luort 
épouvantable  ne  se  présentait  qu'avec  l'épouvante  de  la 
donner  à  un  innocent  ?  Car  il  ne  pouvait  croire  qu'ils  vou- 
lussint  abandonner  une  proie  sans  s'être  au  moins  assures 
d'une  autre  ,  qu'ils  voulussent  en  finir  sans  une  condamna- 
tion, il  céda ,  il  embrassa  cette  espérance  si  horrible,  si  iu- 
ccrlaine  qu'elle  fût  ;  si  monstrueuse,  si  dillicile  que  fût  l'en- 
trepiise,  il  résolut  de  mellre  une  victime  à  sa  place.  Mais 
comment  la  trouver?  A  quel  fil  se  rattacher'/  Comment 
choisir  là  où  il  n'y  avait  personne?  Lui,  c'était  un  fait  réel 
qui  avait  servi  d'occasion  et  de  prétexte  pour  l'accuser.  Il 
était  entré  dans  la  rue  de  la  Vedra,  il  était  allé  le  long  du  ' 
mur,  il  l'avait  touché  ;  une  malheureuse  avait  entrevu  ,  mal 
vu  cerlainement ,  mais  vu  quelque  chose.  L'n  fait  non  moins 
innocent,  non  moins  insignifiant  fut,  comme  on  va  le  voir, 
ce  qui  lui  suggéra  la  personne  et  la  fable. 

QueUpies  jours  avant  son  arrestation  ,  il  avait  acheté  d'un 
barbier,  nommé  Giangiac(uno  Mora  ,  et  qui  demeurait  pré- 
ci.sément  dans  la  rue  de  la  Vedra,  un  onguent  préservatif  de 
la  peste,  que  cet  homme  fabriquait  et  vendait  publique- 
ment, l'uisque  l'on  voulait  une  fable  où  il  fût  question  don- 
guenl,  de  conspiration,  de  la  rue  de  la  Vedra,  aucun  pcr- 
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sonnagc  ne  pouvait  se  piésfiilor  plus  nauirelleiiieut  i 
Pespritciu  piisonnier. 

Piazza  s.iciilia  duiic  Mura  à  ses  terrcuis.  Il  le  iléiioiiça 
d'abord  timiilfiiieni  rommo  son  complice;  il  se  laissa  liior 
un  à  un  des  détails  mal  iiéi  entre  eux,  vagues,  la  plupart 
absurdes,  qui  tendaient  à  rendre  cette  complicité'  jjrobalile. 
Il  répondit  qu'un  jour  passant  devant  la  porte  du  barbier, 
celui-ci  l'avait  appelé  et  lui  avait  dit  :  — J'ai  je  ne  sais  quoi 
à  vous  donner.  —  Je  lui  demandai,  ajoutait  l'iaz/.a.  ce  (|ue 
c'était  ;  et  il  me  dit  :  —  C'est  je  ne  sais  quel  onguent.  —  Je 
lui  dis  :  —  Oui ,  bon  ,  je  viendrai  le  prendre  plus  tard.  Lt 
à  deux  ou  trois  jours  de  là  il  me  le  donna. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  les  inagistrals  :  ils  sommèreiil 
Piazza  d'eire  plus  précis,  et  ils  lui  diclèreut  en  quelque 
sorte  les  réponses  qu"iN  attendaient  de  lui.  —  Que  vous  a 
dit  le  barbier  en  vous  remellant  le  pot  d'onguent?  —  Il  nie 
dit  : —  Prenez  ce  pot  d'onguent,  frottez-en  les  murailles  ici 
autour;  puis  revenez  rbez  nous,  et  vous  aurez  une  jioi^née 
d'argent. 

Le  mallieureux  inventait  ainsi  à  grand'peine  et  comme 
par  force.  Les  magislrals  ne  s'arrélèrenl  point  cette  fois  à 
relever  les  invraisemblances  de  son  récit.  Us  firent  recon- 
duire Piazza  à  son  cacliol,  et  envovèreiit  aussiliMdes  agenis 
s'emparer  de  la  personne  du  barbier. 


HISTOIRE  D'LN  CHALE  DE  CACIIEMU'.E 

DANS   L'A>TlnlITl'. 

Les  cacbemires  no  sont  juiint  une  production  des  leinps 
modernes.  On  pouvait  le  c(uijecturer  d'après  les  usages  des 
Indiens,  de  qui  nous  viennent  ces  précieux  tissus,  et  clsez 
lesquels  il  n'est  aucune  invenlion  dont  la  date  soit  récente  ; 
mais  on  en  a  une  preuve  plus  directe  :  on  trouve  dans  un 
ouvrage  ancien  ,  dans  un  livre  attribué  à  Arislote  ,  le  Traite 
des  récits  merveilleii.r  .  la  description  d'une  pièi'e  d'étoile 
qui  ne  peut  élre  qu'un  cacbemire.  \os  lecteurs  eu  jugeront  : 
voici  la  traduction  du  passage  entier  : 

«  On  (it,  dil-on  ,  pour  Alcistliènc  de  .Sybaris,  une  pié(e 
d'étoffe  d'une  telle  magnificence,  qu'on  la  jugea  digue  d'être 
exposée  dans  la  félc  de  Junon  Laciniennc,  oi'i  se  lend  toute 
l'Italie,  et  qu'elle  y  fut  admirée  plus  que  tous  les  autres 
objets.  Celte  pit'-ce  d'étoffe  passa ,  dans  la  suite  ,  dans  les 
mains  de  Denys  l'Ancien  ,  (|ui  la  vendit  aux  Caribaginois 
pour  120  talents  ((JGO  000  fr.  de  notre  monnaie).  Elle  était 
de  couleur  pourpre,  formait  un  carré  de  qtunze  coudées  de 
côté  ,  et  était  ornée  en  liant  et  en  bas  de  figures  ouvrées 
dans  le  tissu.  Le  haut  représentait  les  animaux  sacrés  des 
Susions  ,  le  bas  ceux  des  Perses.  Au  milieu  élaient  Jupiter, 
Junon,  Tbémis,  Minerve,  Apollon  et  Vénus;  aux  deux  ex- 
trémilés,  Alcistbèno  et  Syi)aris  deux  fois  reproduits.  >< 

Plusieurs  choses  prouvent  que  cette  pièce  d'élolVe  était  un 
cachentire.  D'abord,  si  la  malière  du  tissu  n'était  pas  de  la 
laine,  elle  avait  plus  d'analogie  avec  celte  substance  (pi'avec 
aucune  autre,  et  ne  pouvait  être  que  du  duvet  des  chèvres 
du  Tibet  ;  le  mol  grec  ïa^Tiov  ne  peut  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard.  Ensuite,  les  dessins  étaient,  non  pas  brodés,  mais 
ouvrés  dans  le  tissu  ,  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un  ca- 
chemire ou  à  une  tapisserie  de  haute  lice  :  or  le  vêtement 
d'Alcistliène  n'était  certainement  point  une  tapisserie  de 
haute  lice;  un  tapis,  même  des  fiobelins,  eût  été  une  pa- 
riU'C  peu  confortable  pour  un  Sybarite.  Enfin  ces  dessins 
représentaient  les  animaux  sacrés  des  Susiens  et  des  Perses, 
voisins,  comme  on  sait,  de  l'Inde,  et  qui  alors,  dans  tout 
l'éclat  de  leur  puissance,  devaient  y  dominer.  Quant  aux 
personnages  mythologiques  ,  tels  que  Jupiter,  Junon,  Tbé- 
mis, etc.,  il  est  maintenant  démontré  que  la  religion  de 
l'Inde  bit  la  source  de  la  mythologie  des  Grecs;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ceux-ci  aient  reconnu  les  divinités  de  leur 


liays  dans  des  personnages  où  l'artiste  indien  n'avait  voulu 
figurer  que  les  objets  de  son  projire  culte. 

On  peut  nous  faire  ici  une  objection  :  aujourd'hui  l'on  ne 
trouve  sur  les  cachemires  aucune  représentation  d'objets 
animés.  C'est  une  circonstance  digne  d'être  remarquée; 
mais  elle  ne  prouve  rien  contre  la  thèse  que  nous  soute- 
nons, car  elle  doit  être  attribuée  au  mahomélisiiie  .  qui 
proscrit  ces  repiésentations  ;  et  avant  que  ci'tle  rehgion  ne 
devint  dominante  en  Orii'nl,  on  ne  concevrait  pas  |)our(|uoi 
les  Indiens,  si  prodigues  sur  leurs  monumeins  de  ligures 
d'hommes  et  d'.inimaux  ,  n'en  auraiei\t  pas  également  orné 
les  tissus  (|u'ils  fabriquaient. 

H  nous  parait  doncdéiuonlré  (|ue  le  vêtement  décrit  par 
l'auteur  du  livre  des /fcci'/.';  luerciillcux  était  un  véritable 
c.ichemire.  H  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques  mois 
de  l'histoire  de  ce  chàle  antique. 

Suivant  Athénée,  dans  l'ouvrage  duquel  se  trouve  en 
partie  cité  le  passage  que  nous  avons  traduit,  celte  jjièce 
d'élolTe  avait  également  été  décrite  par  un  autre  écrivain, 
l'olémon,  dans  un  livre  intitulé  :  D(s  prpluni  qui  se  trou- 
vent à  Carlhutje.  Ou"est-ce  que  c'était  que  ces  jicplum? 
Dans  quel  but  les  Cartliaginois  les  avaient-ils  réunis?  La 
solution  de  ces  questions  pourrait  peut-être  jeter  (jui'lque 
jour  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Outre  le  livre  que  nous  venons  de  citer,  et  quelque.» 
trailés  philosophiques  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici ,  Polémon  avait  composé  un  assez  grand  nombre  d'ou'- 
V  rages  qui  hu  avaient  valu  le  surnom  de  l'iriégclc,  surnom 
qui,  dans  l'une  de  ses  nombreuses  acceptions,  pourrait  se 
traduire  par  le  mot  italien  cicrrone.  Parmi  ces  ouvrages, 
dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  nous  citerons  .seu- 
lement un  livre  sur  les  peintres,  deux  livres  sur  les  objets 
cotisacrés  aux  dieux  dans  le  temple  de  Delphes  et  dans 
l'acropole  d'Athènes,  et  enfin  un  livre  sur  les  tableaux  qui 
se  trouvaient  à  Sicyone.  Ces  talileaux  étaient  réimis  (le  titre 
d'un  aulre  ouvrage  de  Polémon  nous  l'apprend)  dans  un 
Iiortique  nommé  l'wcilc  comme  cet  autre  portique  d'Athènes 
où  se  voyait  le  fameux  tableau  de  la  bataille  de  Marathon  : 
ils  formaient  une  véritable  galerie  de  peinture.  L'acropole 
d'Athènes,  le  temple  de  Delphes,  remplis  des  cbefs-d'ieuvre 
de  tous  les  arls-,  étaient  aussi  de  véritables  musées.  !Wn 
était-il  pas  de  même  de  la  collection  do  peiilum  ,  de  voiles 
ou  de  châles  que  possédait  Cartilage  ?  .Nous  serions  tentés  de 
le  croire.  Mais  dans  quel  but  auridt  été  formée  cette  col- 
lection de  tissus?  Evidemment  afin  de  fournir  des  modèles 
aux  manufactures  dont  les  produits  devaient  alimenter  le 
commerce  d'exporlation.  On  concevrait  en  en'eldiflicilement 
qu'un  peuple  aussi  avare  que  les  Carthaginois,  sans  autre 
motil  que  l'amour  des  arts,  eût  dépensé  la  somme  énorme 
de  GGO  000  fr.  pour  posséder  une  petite  pièce  d'élofle.  La 
conjecture  que  nous  venons  d'émeltie  expliquerait  cette  ex- 
traordinaire liht'ralité  :  la  dépensi'  devait  être  productive; 
Inrsipi'il  s'agis^ait  de  senibiablcs  dépenses,  la  reine  de  l'in- 
dustrie et  du  conimevce  ne  se  montrait  plus  avare. 

.\insi ,  en  sortant  des  mains  de  Denys,  qui  n'y  avait  vu 
qu'un  objet  dont  on  pouvait  tirer  bon  parti,  notre  chàle 
antique  l'ut  transporté  à  Carlhage,  où,  placé  sans  doulc  dans 
un  temple,  il  devint  l'un  des  objets  les  plus  remarquables 
d'une  riche  collection  de  modèles  destinés  aux  ouvriers 
qui  fabriquaient  les  ti.ssus.  Mais  quel  était  alors  l'âge  de 
celte  précieuse  étoffe? 

Sybaris,  on  le  sail ,  fut  détruite  par  les  Croloniales  510 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Ou  ne  peut  guère  supposer  «[u'uri 
habitant  de  cette  ville  ait  pu,  après  la  ruine  de  sa  patrie, 
déployer  le  luxe  excessif  que  les  hislorii'ns  ,eproihent  à 
Alcislhène.  En  admettant  cependant  que  cet  homme  fui  un 
des  derniers  habitants  de  .Sybaris,  et  qu'il  échappa  au  dé- 
sastre de  ses  concitoyens,  on  ne  peut  guère  le  faire  vivre 
après  l'année  .'i80.  D'un  autre  c6lc ,  Denys  l'Ancien  régna 
sur  les  Svracusainsde  .'lO,")  à  oGS.  En  prenant  pour  l'époque 


M  2 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


mi  il  (Irvint  possesseur  du  tissu  (|iii  nous  ncriipe  une  nnnée 
iiilerinédiaiie  entre  ces  deux  termes  exlrt'nu's,  on  trouvera 
que  Cl-  tissu  avait  au  moins  un  siècle  d'existence  lorsqu'il  fut 
acheté  par  les  CarlliaRinois.  Il  avait  un  siècle  cl  demi  lors- 
(pic  fut  tîcril  le  livre  des  Rccils  merveilleux,  si  cet  ouvrage 
est  eu  effet  d'Aristote.  Knfiu,  lorsque  i'olémon  le  décrivit, 
il  ira\ait  pas  moins  de  trois  cents  ans;  et  cependant,  s'il 
lallall  adopter  les  conjeclures  d'un  savant  académicien  ,  ce 
ne  serait  encore  qu'iuie  faihie  ])artie  du  temps  ipi'il  suhsista. 
'J'ransporlé  à  liome  parScipioii  Kiuilien  avec  lesdéponilles 
de  la  >  ille  africaine ,  l'|(>  ans  av.  J. -('..,  il  auiait  été.  vinj^l- 
quatre  ans  après,  iap[)orlé  sur  le  sol  de  l'Afrique  parCaius 
(iracclius,  pour  servir  de  vêlement  à  la  déesse  Ciilesli.'! , 
sous  la  protection  de  laquelle  le  Irihun  avait  mis  la  colonie 
romaine  qui  allait  rendre  à  Cartilage  une  existence  nou- 
velle. Hamcné  à  Home,  sous  le  règne  d'IIéllogabale,  pour 
la  ridicule  cérémonie  du  mariage  de  cetti^  déesse  avec  le 
dieu  Soleil ,  il  aurait  élé  reporté  de  nouveau  à  Cartilage,  et 
ce  serait  ce  vélemenl  que  l<'.s  auteurs  de  Vllisloire  auguste 
auraient  voulu  désigner  [inr  le  péplum  dont  les  liahilants 
de  celle  ville  revêtirent  Celsiis  en  le  proclamant  empereur. 
Knfin  il  n'aurait  élé  dé'lriiit  (pi'en  ,'i'JI,  époque  où  les  cliré- 
tiens  renversèrent  le  temple  de  (;<eleslis.  Ainsi  il  aurait  duré 
plus  de  neuf  rent.f  ans.  Fahriqué  au  pied  de  l'Himalaya,  il 
avait  traversé  l'Asie  pour  venir,  au-delà  de  la  Méditerra- 
née, aborder  sur  les  rivages  de  l'Ilalie  méridionale.  'J'rans- 
porlé de  là  dans  la  Sicile  ,  puis  à  Carlliai^e,  il  serait  encore 
revenu  deux  fois  à  Home,  et  aurait  ainsi  passé  sept  fois  la 
mer.  Tendant  sa  longue  existence,  il  aurait  assisté  à  In  ruine 
de  bien  des  em|iires  :  Sybaris  et  Crotone,  qui  au  temps  de 
leur  splendeur  pouvaient  mettre  sur  pied  des  armi  es  de 
cent  mille  conibaltaiils ,  Syracuse  et  Agrigento,  Sparte  et 
Athènes,  l'empire  des  Perses  et  celui  d'Alexandre,  'l'yr  et  la 
Pliénicie ,  avaient  successivement  cessé  d'être  comptés 
parmi  les  puissances  de  la  terre,  que  cette  légère  parure, 
contemporaine  de  leur  grandeur  passée,  subsistait  encore. 
Certes,  quand  Scipion,  contemplant  du  liant  d'une  colline 
l'incendie  de  Carlliage,  répétait,  en  versant  des  larmes  à 
l'idée  qu'un  sort  pareil  pouvait  un  jour  menacer  sa  patrie, 
ces  paroles  d'Hector  :  u  11  viendra  un  jour  où  Troie,  la  ville 
Il  sacrée,  seradélruile  avec  Priam  et  son  ])euple  de  héros!  •> 
il  était  loin  de  se  douter  qu'au  milieu  de  ces  murs  embra- 
sés se  trouvait  un  frêle  tissu  qui  devait  voir  se  réaliser  en 
partie  ses  funestes  pressenlimenls  :  l'.ome  fut  prise  et  pillée 
par  Alaric  l'aiiiiée  même  de  la  destruction  du  temple  de 
Gœleslis. 
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A  partir  du  moment  qu'on  peut  vérilablement  appeler  la 
dicouverte  de  'l'aïli  par  Cook  et  l'.ougainville ,  cette  ile  heu- 
reuse devint  le  lieu  de  relâche  de  tous  les  vaisseaux  navi- 
guant dans  la  mer  du  Sud.  Cook  lui-même  y  revint  plu- 
sieurs fois,  apportant  aux  insulaires  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux des  quatre  anciennes  parties  du  monde  :  car  l'Amé- 
rique, connue  depuis  trois  cents  ans  à  peine ,  devenail  vieille 
auprès  de  celle  jeune  sœur  l'Occanù',  qui  semblait  sortir 
des  flots.  i 

IMais  en  apportant  des  bienfaits  aux  Taïliens,  la  ci\ilisa-  ' 
tion  leur  apporta  aussi  plus  d'un  lléau  :  les  maladies  les  dé-  j 
cimèreni;  la  cupidité,  ce  vice  affreux  des  peuples  en  déca- 
dence .  s'introduisit  chez  eux  ;  elle  y  fit  de  rapides  progrès, 
et  au  lieu  des  h'gers  vols  qu'on  leur  avait  vu  commettre 
presque  innocemment ,  et  toujours  comme  des  enfants , 
pour  s'approprier  quelques  babioles,  plumes  rouges  .  verro- 
teries, etc.,  on  les  vil  ruser  comme  de  vieux  marchands 
européens  pour  obtenir  quelques  pièces  d'or  presque  inuliles 
dans  un  pays  où  la  nature  ollre  à  profusion  tout  ce  qui  peut 
être  nécessaire  à  l'homme,  où  deux  ou  trois  de  leurs  arbres 


fourniraient  amplement  aux  besoins  d'une  famille  d'insu- 
laiies,  alors  même  que  toutes  les  autres  richesses  naturelles 
disparaîtraient  tout-à-coup. 

La  dépopulation  de  Taïti  et  la  dégradation  physique  de 
ses  liabitanls  étaient  donc  déjà  arrivées  à  un  degré  vérita- 
blement allligeant,  lorsqu'en  1808  les  Sociétés  bibliques  et 
méthodistes  d'Angleterre  se  décidèrent  à  y  envoyer  des 
missionnaires.  La  l'rance  n'y  avait  envoyé  que  quekjues 
prêtres  ratboliques  isolés ,  dont  l'action  avait  été  à  peu  près 
nulle;  et  on  ne  doit  |)as  s'en  étonner  en  songeant  que  la 
l'rance,  qui ,  par  ses  missionnaires,  avait  jadis  fait  de  véri- 
tables prodiges  dans  le  Chili  et  au  Paraguay,  se  trouvait  en 
17(i7,  époque  du  voyage  de  lîougainvillc  ,  en  pleine  fencur 
pliilosopliiiiue  et  encyclopédique ,  et  que  déjà  elle  préludait 
à  la  révolution. 

I,a  .Société  des  missions  d'Angleterre  aiait.  à  la  véii;é,eii 
1797,  envoyé  des  missionnaires  à  Taïti  ;  mais  ces  premiers 
apôtres,  foil  bien  accueillis  comme  mécaniciens,  comme 
ouvriers  habiles,  n'avaient  luesque  rien  fait  encore  pour  la 
foi  chrétienne,  quand,  en  1803,  mourut  Pomaré  l,  qui  les 
avait  pris  sous  sa  prolection  ,  sans  toutefois  se  convertir  au 
christiaHisnie.  I.a  guerre  civile  éclata  à  la  mort  de  ce  chef; 
son  lils  Olou,  ou  Pomaré  11 ,  chassé  par  un  parti  puissant,  se 
réfugia  à  l'.iméo,  où  pendant  plusieurs  années  il  vécut  dans 
une  sorte  (l'exil ,  attendant  le  moment  favorable  pour  res- 
saisir la  puissance,  lidrajés  par  une  guerre  sanglante  que 
tous  les  efforts  des  ministres  de  paix  semblaient  animer  da- 
vantage, les  missionnaires  anglicans,  à  l'exception  de  deux  , 
quittèrent  ahu's  l'ile  de  Taïii  pour  se  réfugier  à  Port- 
Jackson. 

Des  d'Mix  pasteurs  qui  resièrent  dans  les  ilesdc  la  Société 
pendant  le  temps  où  la  guerre  civile  désolait  ce  beau  pays  , 
l'un,  M.  Nolt,  résidail  à  Liuiéo  lorsque  Pomaré  vint  y  chercher 
refuge.  Malheureux ,  vaincu  ,  le  monarque  fugitif  se  rajjpro- 
cha  du  missionnaire.  Il  douta  de  son  dieu  qui  lui  sembla  se 
déclarer  pour  ses  ennemis  ,  et  pensant  que  la  divinité  des 
cliréliens  pourrait  lui  être  plus  favorable ,  il  abjura  le  culte 
d'Oro  iiour  celui  du  Christ.  Baplisé  par  M.  .\olt.  et  pui- 
sant une  grande  force  dans  la  conviclion  que  le  nouveau 
dieu  auquel  il  venait  de  se  vouer  combatlrail  pour  lui  ,  il 
ne  tarda  guère  à  vaincre  ses  ennemis;  puis,  revenant 
triomphant  à  Taïii ,  il  demeura  souverain  absolu  de  tout  /" 
l'archipel,  et  son  abjuration  de  l'antique  idolàliie  ne  larda 
]ias  à  amener  celle  de  presque  tous  ses  stijels. 

Les  missionnaires  furent  alors  rappelés  dans  l'île;  ils  y 
re\  inrent  volontiers,  cl ,  les  nouveaux  renforts  qui .  comme 
nous  l'avons  dit ,  leur  avaient  été  envoyés  de  Londres  élanl 
arrivés  presque  en  tiiême  temps,  les  îles  de  la  Société  se 
Iroiivèrcnl ,  en  réalilé,  sous  l'influence  absolue  des  pasteurs 
méihodistes.  Quant  au  roi  Pornaré  II,  il  passait  tout  son 
li'inpsà  traduire  la  l'.ible  en  langue  taïliennc,  et  on  montre 
encore  dans  un  joli  îlot  le  belvédère  qui  lui  servait  de 
cabinet  lorsipi'il  se  livrait  à  cette  pieuse  occupation. 

'l'ont  ceci  se  passait  de  1815  à  1821 ,  époque  à  laquelle, 
par  la  mort  de  Pomaré  II,  monta  sur  le  trùne  son  lils  Pc-  , 
niiiré  III  ,  (loni  les  missionnaires  s'étaient  emparés  dès  son 
enfance,  et  qui  ne  fut  plus  qu'un  instrument  entre  leurs 
mains.  Ils  gouvernèrent  véritablement  lile  avec  une  rigueur 
impolilique.  Non  conlentsde  proscrire  ce  qui  dans  les  mœurs 
des  insulaires  était  vérilablement  blâmable,  ils  \oiilurcnt 
les  assujetlir  trop  rapidement  aux  plus  minutieuses  prati- 
ques de  leur  culte.  Ils  leur  défendirent,  dit-on,  non  seule- 
ment de  danser,  de  chanter,  de  lutter  le  dimanche ,  mais 
encore  de  marcher  autrement  que  pour  se  rendre  à  l'église, 
et  même  de  faire  cuire  leurs  aliments  et  de  balayer  leurs 
cases  le  jour  du  sabbat.  Les  antiques  coutumes  de  la  vie 
de  liberté  furent  ainsi  toutes  proscrites  ù  la  fois.  Le  ta- 
touage ,  autrefois  marque  d'honneur,  fut  défendu  comme 
apparicnani  aux  temps  d'idolàtiie  :  le  gouvernement  pa- 
triarcal et  paternel  lut  remplacé  par  une  espèce  de  gouver- 
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neniPnt  rpprt'sciit.itif  ;  Tnïli  eut  dos  asscmbli-cs  délibérantes 
et  un  conseil  des  ministres. 

Mais  l'arc  trop  tendu  devait  se  rompre;  et  de  même  que  , 
trop  pauvres  ou  trop  accoutumés  à  avoir  la  libeité  de  leurs 
membres,  lesTaïliens  ,  pour  obéir  aux  missionnaires,  pre- 
naient du  costume  eurojiéen .  l'un  le  frac  étriqué,  l'autre 
le  cbapeau  militaire .  reUii-ii  les  boites,  celui-là  les  gants, 
sans  aucune  autre  pièce  de  r.iiustement;  de  même,  dans 
l'ordre  moral,  ils  prirent  seulement  quelques  règles  cbré- 
liennes  qu'ils  arrangèrent  tant  bien  que  mal  avec  leurs 
mœurs  accoutumées. 


Tonlefois.  les  missionnaires  se  montraient  de  plus  en 
]iliis  sévères;  ils  imposaient  aux  pi'clienrs  des  pénitences , 
des  amendes  et  surtout  des  corvées.  La  grande  roule  qui 
entoure  lile  a  été  faite  par  corvées  imposées  à  raison  des 
péchés  des  Taîtiens.  Mais  les  riches  délinquants  avaient 
obtenu,  ajonlc-t-on,  le  droit  de  faire  faire  leurs  corvées 
par  leurs  domestiques,  et  les  pauvres  par  des  amis  com- 
plaisants, lorsqu'ils  en  trouvaient. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'en  183C)  la  Société  des 
missions  catholiques  envoya  à  Taïti  deux  missionnaire'^  fran- 
çais. L'Eglise  protestante  taïlienne ,  divisée  par  le  schisme 


(Ile  de  Taiti.  —  Vue  de  la  ri\ièro  prise  de  la  ca^e  ilo  l.i  reine.  —  Dessin  Je  M.  I.riiRtTus  ,  att.U'lic  à  la  deniiero  oxpeililioii 
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se  réunit  contre  eux.  Les  deux  prêtres  eussent  été  peut-être 
Tictimes  d'un  soulèvement  piqiulaire,  si  le  chargé  d'affaires 
des  Etals-Unis ,  M.  iMorenhoët ,  ne  fût  intervenu,  il  s'en- 
suivit une  longue  et  sourde  guerre  entre  les  missionnaires 
protestants  cl  les  autorités  taïtiennes ,  la  reine  à  leur  tète, 
d'une  part;  les  sujets  français  résidant  a  Taiti  et  l'agent 
consulaire  améiicain  ,  d'autie  part.  Destitué  bientôt  par  son 
gouvernement,  M.  Morenhoèt  fut  accrédité  comme  repré- 
sentant de  la  Fiance  à  Taïti  :  puis  notre  gouvernement  de- 
manda réparation  des  outrages  subis  par  ses  sujets.  Une 
amende  fut  exigée  et  payée;  mais  aussitôt  après  le  départ 
des  navires  français ,  les  exactions  ayant  recommencé  de 
plus  belle,  une  nouvelle  expédition  fut  jugée  nécessaire, 
et  cette  fois  on  exigea,  outre  le  libre  accès  de  Taïti  pour 
tous  les  Français  prêtres  ou  laï(iues.  et  le  salut  de  vingt  et 


un  coups  de  canon  pour  notre  pavillon,  que  les  Français 
seraient  traités  dans  l'ile  à  l'égal  de  la  naiion  la  plus  favo- 
risée, qu'un  emplacement  pour  la  construction  d'une  église 
catlioli(|ue  serait  désigné,  et  que  les  prêtres  français  seraient 
autorisés  à  exercer  leur  ministère  dans  Pile. 

Ces  conditions  furent  encore  acceptées  et  bienlùt  violées, 
de  telle  sorte  que,  le  21  novembre  IS'iQ.  l'amiral  Pupetit- 
Tbonars  repai  ut  dans  la  baie  de  l'apeiti ,  demandant  au  nom 
de  la  France ,  et  pour  la  troisième  fois  ,  une  réparation  des 
griefs  dont  se  plaignaient  nos  n.itionaux.  l'armi  les  con- 
ditions imposées  par  lui,  se  trouvait  une  indemnité  de 
10  000  piastres  fortes  (57  000  fr.  ,  qui  eussent  été  immé- 
diatement payées,  le  pays  étant  fort  riche  en  numéraire  .  si 
un  parti  français  ne  se  fût  élevé  au  sein  même  du  gouver- 
nement. M  ne  parait  pas  que  la  reine  fdt  d'abord  de  ce  parti  ; 
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loin  (le  li'i .  «'llo  ('Mait,  (iil-on  ,  (•(im|.li'IPMicnt  domirKÎc  par 
les  iiiissidiiiiiiircs  anuliiis  ,  et  clli'  sp  it'fuKia  <'i  niiiK'o  on  ap- 
prcnaiil  fanivée  de  la  fi<''gal('  franijaisp  la  Itclne  Hhinrhe, 
qui  portail  l'aniiial  ;  mais  lo  parli  fraiirais  Tayaut  ("mpoiK-, 
la  reine  vint  elle-minic  (leniaiiilci-  à  M.  nnpelil-Tliouars  de 
consonlir  à  recevoir  l'état  de  'l'aïli  ^(iiis  la  protection  de  la 
France. 

L'amiral  accepta  le  protectorat  qu'on  lui  offrait,  et  hien- 
tùt  le  pavillon  français  et  le  pavillon  laïlien  flottèrent 
réunis  sur  toutes  les  Iles  de  la  Société.  A  son  départ, 
M.  Diipelil-Tliouars  installa  provisoirement,  en  attendant 
la  ratification  de  la  l'rancc,  un  gouvernement  composé  de 
l'agent  consulaire  français  M.  Morenlioët ,  de  M.  Heine , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  faisant  les  fondions  de  commandant 
militaire,  et  de  M.  Carpagna  ,  enseigi'.e  de  vaisseau,  connue 
capitaine  de  port. 

El  maintenant,  si  l'on  se  demande  quel  est  l'état  de 
ces  lies  conquises  ainsi  pacilicpienient  par  notre  marine  , 
nous  devrons  avouer  qu'il  est  à  certains  égards  assez  triste  : 
les  habitants ,  tombés  du  nombre  de  l/i5  000  à  8  000  envi- 
ron, n'ont  plus  à  proprement  parler  ni  civilisation,  ni  mora- 
lité. I.e  mal  est-il  sans  remède?  .Nons  ne  le  croyons  pas.  Taïti 
est  toujours  verte  et  fleurie;  l'arbre  à  pain,  le  bananier, 
l'c. ranger  ,  y  viennent  toujours  presque  sans  culture  ;  ses 
cannes  à  sucre  sont  les  plus  belles  du  monde ,  et  à  ces  ri- 
chesses naturelles  .?ont  venues  se  joindre  d'autres  richesses 
que  les  ICuropéens  lui  ont  données.  L'ile  où  Cook  ne  vit 
d'autres  quadrupèdes  que  des  rats,  des  cochons  et  quelques 
chiens,  a  maintenant  dix  mille  boMifs,  de  nombreux  che- 
vaux ,  des  chèvres  et  des  moutons  en  abondance.  Kllc 
compte  aujourd'hui  bon  nombre  de  jolies  maisons  quasi- 
européennes  qui  ont  remplacé  ses  grossiers  hangars ,  une 
sucrerie  et  diverses  usines  qui  ont  été  établies  sans  traîner 
après  elles  l'horrible  plaie  de  l'esclavage.  Les  missionnaires 
ont  fondé  un  collège  qu'ils  ont  nommé  Académie  de  la  mer 
du  Sud  {Suiilh  sea  Acadewy) ,  où  (|uelques  enfants  du  pays 
reçoivent  une  même  éducation  avec  leurs  propres  enfants. 
L'enseignement  de  ce  collège,  où  fut  élevé  le  roi  l'omaré  III, 
se  compose,  outre  l'enseignement  primaire,  des  mathémati- 
ques, de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  l'astrononiie ,  du 
dessin  ,  et  de  quelques  éléments  des  autres  arts  et  des  autres 
sciences.  Cette  académie  est ,  si  nous  ne  nous  trompons,  un 
excellent  germe  que  la  France  doit  s'étudier  à  développer. 
Ajoutons  que  le  commerce  de  Taïti  peut  s'accroître  de  jour 
en  jour.  Des  navires  de  Sydney  y  apportent  des  farines  et 
s'en  retournent  chargés  de  sucre  et  de  café;  d'anires  na- 
vires y  viennent  pécher  la  nacre  et  les  perles  ;  les  baleiniers 
s'y  ravitaillent;  enfin  liinporlance  de  Taïti  comme  colonie 
est  d'autant  plus  grande  que  de  vastes  terrains  y  restant 
à  défiicber  faute  de  bras,  de  nombreux  colons  peuvent  eu 
s'y  établissant  centupler  ses  produits.  Par  la  conquête  pres- 
que simultanée  des  îles  Marquises  et  des  îles  de  la  Société, 
la  France  se  trouve  en  possession  de  la  plus  belle  partie  de 
la  f'olynésie. 


ciiF.nnii\L 

(  Fin.  —  Vov.  p.  C)'>.  ) 


Tandis  que,  dans  ce  commerce  intime  avec  le  patriarche 
delà  musicpie,  Cherubini  travaillait,  plein  de  sécurité,  à  la 
partition  de  Fn/i/sA-o,  Napoléon  quittait  à  l'improviste  le 
camp  de  Uoulogne,  passait  le  Uhin  ;'i  la  tète  de  100  000  hom- 
mes, s'avançait  en  Allemagne  avec  la  rapidité  de  l'aigle, 
entrait  en  vainqueur  dans  la  capitale  de  l'Autriche  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  et  après  avoir  écrasé  la  troisième 
coalition  parle  coup  de  tonnerre  d'AusIerlitz ,  forçait  l'em- 
peieur  François  à  s'humilier  pour  obtenir  la  paix.  Pendant 
le  cours  des  négociations,  informé  que  Cbenibini  était  à 


Vienne  ,  il  le  fil  venir  i  .Sclia"id)runn  ,  et  lui  dit  :  «  l'uisquc 
vous  voilà,  nous  ferons  de  la  musique,  et  vous  diiigercz 
nos  concerts.  •<  Il  y  eut  cirectivcment  dix  ou  douze  soirées 
musicales  ;  l'empereur  s'y  montrait  affable,  et  le  ton  familier 
de  quelques  entretiens  semblait  annoncer  un  retour  à  des 
rapports  plus  bienveillants,  «.l'espère  bien,  dit-il  un  jour 
à  l'artiste,  que  vous  n'êtes  ici  qu'en  congé  et  que  vous  re- 
viendrez à  Paris.  »  C'était  mettre  celui-i  i  sur  la  voie  de  faire 
une  demande;  mais  l'un  était  trop  lier  poi.r  demander,  et 
l'autre  ne  pouvait  guère  offrir. 

Faniska  ,  opéra  en  trois  actes,  fui  rcjjrésenléc,  le  25  fé- 
vrir  180G ,  sur  le  théâtre  impérial  de  la  Porte  d'Italie,  en 
présence  de  l'empereur,  de  toute  sa  cour  et  d'un  public  con- 
naisseur. Telle  fut  la  réussite  (pie ,  le  lendemain  ,  la  cour  et 
la  ville  déféraient  à  l'auteur  le  titre  de  premier  musicien  de 
l'Europe.  L'ouvrage  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Alle- 
magne, et  partout  il  alla  aux  nues.  Kncouragé,  reconnais- 
sant,  Cheiijbini  aurait  été  heureux  d'offrir  à  l'Allemagne 
un  nouveau  chef-d'œuvre;  il  en  avait  un  vif  désir;  mais 
la  situation  politique  n'étant  plus  la  même,  il  rei)assa  en 
France. 

A  son  retour  à  Paris,  Cherubini  éprouva  une  nouvelle 
atteinte  deceltc  affection  nerveuse  qu'il  avait  déjà  ressentie  ; 
mais  cet  accès,  dont  les  premiers  symptômes  s'étaient  ma- 
nifestés eu  .\lleniagne  ,  fut  plus  sérieux.  Le  musicien  se 
figurait  ipi'il  était  i)arveti.u  an  terme  de  sa  carrière  d'artiste, 
et  qu'il  ne  devait  i)liis  composer.  Sous  l'empire  de  celle  idée 
fixe,  qui  dura  plus  de  dix-liuit  mois,  en  proie  à  la  plus 
sombre  mélancolie  ,  il  recourut  encore  à  ses  chères  fleurs, 
cl  cette  fois  il  se  mit  à  étudier  la  botanique  ,  science  d'ail- 
leurs si  conforme  à  ses  goûts  de  classification  et  de  méthode. 
Il  herborisait,  il  dessinait  les  plantes,  et ,  guidé  par  rillusire 
Desfontaines ,  il  fit  de  rapides  progrès.  Il  obtint  de  ces  doux 
passe-temps  le  remède  qu'il  en  avait  espéré.  Devenu  plus 
calme,  il  lit  avec  Auber ,  son  disciple  et  son  ami ,  le  voyage 
de  Cbiniay,  où  il  était  attendu  par  le  prince  .losepli  de  Cara- 
man  et  par  son  épou.se,  que  sa  beauté  et  le  charme  de  ses 
manières  ont  rendue  si  célèbre.  L'amitié  sollicita  et  obtint 
de  lui  la  reprise  de  ses  occupations  musicales;  et,  pour 
complaire  à  ses  botes,  il  entreprit  un  ouvrage  dans  le  style 
religieux,  le  mieux  approprié  à  la  siluation  actuelle  de  son 
âme.  11  compnsa  la  messe  à  trois  voix  (1808) ,  où  l'on  vit  / 
éclorc  en  quelque  sorte  xin  art  nouveau.  Il  retrouva  même 
une  telle  puissance  d'inspiration ,  qu'il  écrivit  sa  partition 
en  jouant  la  poide  au  billard,  ne  déposant  la  ])lump  que 
quand  on  l'avertissait  de  son  tour,  et  sans  être  troublé  par 
lesconversationsqui  continuaient  autourde  lui.  Cellemesse, 
exéculéT  pour  la  première  fois  dans  la  bi'lle  église  de  Cbi- 
niay, produisit  une  sensation  extraordinaire.  L'auteur  n'in- 
terrompit pas  ses  éludes  botaniques;  il  les  suivit,  au  con- 
traire, avec  un  redoublement  d'intérêt  ;  car  c'est  à  Chimay 
qu'il  commença  un  herbier.  Il  l'augmenta  beaucoup  par  la 
suite ,  et  conserva  soigneusement  cette  collection  végétale , 
monument  curieux  d'une  crise  de  son  existence.  M.  lîosel- 
lini,  son  gendre,  savant  antiquaire  de  Pise,  en  est  aujour- 
d'hui possesseur.  Cherubini  fut  bientôt  en  étal  de  se  re- 
mettre à  ses  travaux  accoutumés.  Pimmalioiie ,  diame 
italien  ,  fut  écrit  en  180!)  pour  le  chanteur  Crescenlini ,  qui 
faisait  verser  des  pleurs  à  N'apoh^on.  Cherubini  fit  copier  la 
partition  avec  soin  et  relier  l'ouvrage  avec  luxe,  dans  l'in- 
tention de  l'oflVir  à  l'empereur;  mais  le  volume  ayant  été 
remis  au  grand  chambellan  qui  s'était  chargé  d'obtenir 
l'audience  de  présentation  .  l'auteur  n'entendit  plus  repar- 
ler ni  de  l'audience  ni  du  livre.  Le  Crescendo  (1810) .  opéra 
français  sous  un  titre  italien  ,  et  les  Abenrerrages  (1813)  , 
continin''rent  à  montrer  en  lui  le  compositeur  dramatique. 

La  dynastie  des  Bourbons  étant  remontée  sur  le  trône  de 
France ,  il  fut  désigné  comme  surintendant  de  la  musique 
du  roi  en  ^urvi^ance.  Survivancier  de  la  même  charge  à  la 
cour  de  Louis  XVl.  Martini  en  remplissait  tilulairement  les 
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fonctions  pris  de  celle  de  Louis  WlII.  Quand  il  eut  terminé 
sa  cariiére,  Clierubini  lui  succéda  comme  titulaire.  Alors 
il  se  livra  presque  exclusivement  aux  compositions  d'église, 
et  ce  qu"il  écrivit  pour  les  chapelles  de  Louis  X\UI  et  de 
Charles  X  tient  du  prodige.  Les  principales  prières  de  l'of- 
fice divin,  combinées  sous  toutes  les  formes  musicales  et  pour 
tous  les  emplois  de  la  voix ,  repioduisirent  les  vieux  clianls 
de  la  clia])elle  Sixtine,  rehaussés  par  les  richesses  de  l'in- 
strumentation moderne.  Je  citerai  entre  autres  la  première 
messe  de  I{eguiem{l8l6  et  la  messe  du  Sacre  (1825)  , 
deux  ouvrages  sublimes  et  d'ailleurs  scrupuleusement  con- 
formes aux  convenances  de  l'église. 

Jusqu'à  la  restauration,  ni  les  émoluments  ni  les  hon- 
neurs n'élaicnt  encore  venus  trouver  l'artiste.  Ce  n'est  pas 
comme  compositeur ,  mais  comme  cajiilaine  du  corps  de 
musique  de  la  garde  nationale,  que  Clierubini  fut  décoré  de 
la  Légiou-d'llonneur,  et,  chose  singulière  ,  c'est  par  Napo- 
léon, pendant  les  Cenl-Jours,  qu'il  fut  nommé  chevalier. 
11  ne  fut  appelé  à  l'Institut  que  quand  ce  corps  eut  reçut  une 
augmentation  de  personnel.  Longtemps  il  n'avait  eu  pour 
toute  ressource  que  les  modiques  appointements  attachés  à 
sa  place  d'inspecteur  ou  de  professeur  au  Conservatoire, 
et  ses  o'uvres  dramatiques  étant  improductives,  il  se  trouva 
réduit  avec  sa  famille  à  un  élat  voisin  de  la  gène.  Les  hom- 
mages du  monde  civilisé  le  dédonimageai<nt  de  cet  oubli. 
Les  principales  Académies  de  l'Lurope  lui  avaient  adressé  , 
avec  le  litre  d'associé  ou  de  corrcsi)ondant,  une  preuve  de 
leur  estime;  les  comparlimenls  do  son  secrétaire  étaient 
remplis  des  diplômes  honorifiques  qui  lui  parvenaient  de 
toutes  parts.  Mais  (il  nous  est  pcrnds,  et  nous  sommes  fiers 
de  le  dire)  la  plus  modeste  de  ces  .'^ociélés  artistiques,  la 
Société  académique  des  Enfants  d'Apollon  ,  était  celle  que 
son  cœur  préférait,  parce  (ju'il  y  avait  été  préscnlé  par 
Viotti ,  et  qu'il  s'y  trouvait  en  famille. 

Enfin,  le  jour  de  la  justice  arriva  pour  lui  dans  sa  patrie 
d'adoption.  Louis  XVIIl  lui  donna  le  cordon  de  Saint-Michel. 
Charles  X,  à  l'occasion  du  sacre,  le  nomma  officier  de  la 
Légion-tl'llonneur.  En  1822  ,  il  reprit  des  mains  de  l'ernc, 
chef  provisoire  du  Conservatoire  ,  la  direction  de  cet  éta- 
blissement. Les  appointements  de  celte  place  achevèrent  de 
le  mettre  dans  une  honorable  aisance.  Dès  l'origine  de  l'in- 
stitution ,  il  s'était  associé  laborieusement  à  la  rédaction  des 
méthodes  élémentaires;  le  manuscrit  du  Solfège,  tout  en- 
tier de  sa  main  ,  est  une  des  richesses  de  la  hibhothè<jue. 

En  183;5 ,  l'opéra  iWili-Buba  fut  le  fruit  de  sa  ujuse  sep- 
tuagénaire et  son  dernier  ouvr.ige  pour  la  scène.  En  1835,  à 
la  sollicitation  pressante  de  liaillol,  son  ami  et  son  digne 
interprète,  il  publia  trois  quatuor  qu'il  lui  dédia,  et  qui 
furent  suivis  de  trois  autres  et  d'un  quintelto.  En  1836  ,  il 
composa  une  seconde  messe  de  Hequitm  ,  destinée  à  ses 
propres  funérailles.  Il  était  âgé  de  soixante-seize  ans. 

Résumer  dans  quelques  considérations  d'ensemble  les 
idées  de  Clierubini  sur  son  art ,  et  rétablir  et  mettre  en  re- 
lief (|Ui'lques  faits  de  détail  relatifs  à  ses  travaux  ou  à  sa 
personne,  ce  ne  sera  que  compléier  l'Iiistoire  de  sa  vie. 

Lue  pièce  fort  curieuse,  que  l'on  [leut  regarder  comme 
un  véritable  document  historique  à  consultej .  est  en  ce  mo- 
ment publié  par  la  famille  de  Clierubini  ;  c'est  un  catalogue 
qu'il  a  dressé  lui-même  par  année  de  chacune  de  ses  compo- 
sitions ;  cette  publication  est  faite  dans  l'intention  de  servir 
à  la  cession  que  la  famille  veut  faire  des  manuscrits  auto- 
graphes de  Cherubini.  Une  remarque  que  l'on  ne  pourra 
faire  sans  un  certain  attendrissement,  c'est  que  son  dernier 
morceau  est  adressé  i  sou  ami  Ingres,  celui  dont  l'admirable 
pinceau  devait  transmettre  les  nobles  traits  de  Clierubini  à 
la  postérité.  (Voy.  p.  65.) 

Les  funérailles  (le  Clierubini  furent  célébrées  avec  beau- 
coup de  pompe,  l'iusde  trois  mille  personnes  s'étaient  ren- 
dues au  Conservatoire  pour  escorter  le  convoi,  qui  se  dirigea 
v«rs  .Saint-llocli  par  les  boulevards.  Toute  l'école  ,  profes- 


seurs et  élèves,  l'accompagnait.  Une  musique  lugubre  exé- 
cuta, entre  autres  productions  de  l'illustre  mort,  pendant  la 
marche  du  cortège,  le  morceau  composé  autrefois  pour  les 
obsèques  du  général  Hoche  ,  et,  dans  l'intérieur  du  temple, 
le  Itiquiiin  fait  récemment  et  exprès  pour  cette  triste  céré- 
monie. Ainsi  rien  n'a  manqué  à  l'ov.ition  funèbre.  Depuis, 
une  souscription  a  été  spontanément  ouverte  entre  les  artis- 
tes, dans  la  vue  de  lui  élever  un  tombeau  surmonté  de  son 
image.  Aujourd'hui,  l'autorité  municipale  de  la  ville  de  l'a- 
ris  ,  voulant  éterniser  le  souvenir  du  célèbre  musicien  ,  se 
propose  de  donner  le  nom  de  Clierubini  à  une  des  rues  de 
la  cajùtale  situées  dans  le  voisinage  des  grands  théâtres 
lyriques. 

Tel  fut  Clierubini ,  nature  colossale,  exceptionnelle,  génie 
incommensural>le,  existence  pleine  de  jours,  de  chefs-d'œu- 
vre et  de  gloire.  Il  trouva  parmi  ses  émules  ses  plus  sincères 
appréciateurs.  Le  chevalier  Seyfried  a  consigné  dans  une 
notice  sur  Beethoven  que  ce  grand  musicien  regardait  Che- 
rubini comme  le  premier  des  compositeurs  conlemjmrains. 
Nous  n^ijiiuteions  rien  à  cet  éloge;  le  jugement  d'un  tel 
rival  est  pour  Clierubini  la  voix  même  de  la  postérité. 


Aujourd'hui  )ilus  que  jamais  les  iu^truc!ions  qu'on  fait 
p  lur  les  jeunes  gens  doivent  plutôt  leur  être  données  comme 
des  ébauches  de  celles  qu'il  leur  importe  de  se  faire  à  eux- 
mêmes,  que  comme  des  règles  qui  leur  soient  rigoureuse- 
ment et  définitivement  imposées  ;  d'abord,  parce  qu'en  prin- 
cipe général,  on  ne  sait  et  on  ne  relient  jamais  aus^i  bien  ce 
qui  a  été  doctoralement  enseigné  par  un  maître  que  ce  qu'on 
a  eu  le  mérite  de  s'enseigner  à  soi-même  ;  et  ensuite,  parce 
que  le  temps  présent  et  tant  d'événements  étranges,  inat- 
tendus, prodigieux  même,  où  la  présomption  et  la  témérité 
ont  si  siunont  triomphé  de  la  raison  et  de  la  piudence,  ont 
géui'ralimrnl  di^po^é  tous  les  hommes ,  et  surtout  ceux  du 
premier  âge ,  à  penser  assez  favorablement  d'eux  mêmes 
pour  préférer  leurs  propres  inspirations  aux  suggestions  de 
la  sagesse  d'autrui.  Je  pense  donc  que  quand  on  se  trouve 
en  position  de  donner  des  conseils,  il  faut  laisser  quelque 
chose  à  faire  à  la  raison  de  ceux  qui  doivent  les  suivre. 
Quelques  conseils  à  un  jeune  voyageur. 


Un  philosophe  indien  à  qui  Ton  demandait  quelles  étaient, 
suivant  lui,  les  deux  plus  belles  choses  de  l'univers,  répon- 
dit :  Le  (iel  étoile  sur  nos  tètes,  et  le  sentiment  du  devoir 
dans  nos  cœurs. 


.SALON  DE  18i3.— PEINTURE. 

LE  FOSSOVEIR  , 
Par  M.  E.  Le  PorrrEvra. 

11  y  a  dans  toute  œuvre  d'art  deux  parties  bien  distinctes, 
que  l'on  confond  trop  souvent  :  la  pensée  ou  le  sentiment 
qui  a  inspiré  celte  œuvre ,  cl  le  procédé  plastique  qui  sert 
en  quelque  sorte  d'instrument  à  ce  senlimenl,  à  cette  pen- 
sée, qui  en  est  ,  en  d'autres  termes,  le  mode  d'expression. 
C'est  à  la  confusion  de  ces  deux  points  de  vue  que  liennent 
la  plupart  du  temps  la  divergence,  les  contradictions  réci- 
proques des  ci'iliques  même  les  plus  consciencieuses. 

L'art  ne  s'adresse  pas  seulement  à  l'œil  ;  il  s'adresse  en- 
core ,  il  s'adresse  surtout  à  la  partie  morale  de  notre  être. 
Pour  atteindre  son  véritable  but,  il  ne  lui  suffit  doue  pas  de 
reproduire  avec  exactitude  des  formes  plus  ou  moins  gra- 
cieuses :  il  faut  encore  que  quelque  chose  d'intime  vive  sous 
ces  formes;  il  f.iiit  qu'il  parle  à  notre  iiitolligeiice,  à  notre 
cœur  ;  il  faut  ([u'il  nous  fasse  rêver  ou  penser. 

Nous  sommes  loin  de  nier,  dans  lai  l ,  la  valeur  de  l'ba- 
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Ijiiftc'  <lo  main,  de  ce  qu'on  csl  convenu  d'uppiler  le  faire; 
mais  nous  n'allaclions  pas  non  plus  à  celle  (lualilé  nue  ini- 
poilanee  absolue.  Aussi  la  eriliiiue  d'un  fjenre  délerniiné 
de  produclions  artistiques  nous  scnible-t-elle  moins  appar- 
tenir aux  artistes  vouOs  à  ce  genre  qu'au  i)ublic,  parte  que 
les  artistes  sont  trop  enclins ,  en  g(!n(îral ,  à  juger  au  point 
de  vue  de  leur  nianii're  indi>i(luelle  ,  et  à  loul  ramener  à 
une  queslion  (i'exi'culion ,  au  lieu  de  s'enquéiir  du  senti- 
ment (Ml  de  1,1  pensée.  Nous,  au  contraire,  désintéressés 
dans  les  qner<'lles  d'écoles,  nous  ajjsoudions  bien  des  imper- 
fections de  forme  en  faveur  du  sens  intime  d"une  œuvre,  et 
nous  dirions  volontiers  à  l'art  ;  Aéglige  ])lulôt  noire  <ril 
que  de  ne  pas  remuer  notre  âme. 

Rien  de  plus  simple,  par  exenijile,  comme  exécution, 
que  celle  ))elite  composilion  de  .M.  Le  l'oillevin;  cl  pourtant 
elle  vous  arrête,  elle  vous  saisit,  elle  vous  remue;  sur  le 
front  le  plus  insoucieux,  sur  le  visage  le  plus  riant,  elle 
laissera  l,i  lra(  e  d'une  pensée  ,  d'une  rêverie. 

Un  bonhomme,  fossoyeur  de  son  élal,  vient  de  creuser 
«ne  fosse  dans  un  timelière  de  village.  Sa  besogne  finie,  il 
s'est  assis  pour  fumer  avec  un  sang-froid  |)bilosopliifjue,  les 


jambes  pendantes  dans  l'alnnie  de  qui-lipies  pieds  qu'il  vient 
de  creuser.  Mais  le  fossoyeur  n'est  passent  :  trois  i)elils  en- 
fants,—ses  enfants  a  lui,  —  sont  venus  voir  IraraitUr  leur 
père.  L'un  d'eux,  inarniol  de  trois  ou  quatre  ans,  s'amusait 
a  charrier  sur  une  petite  brouette  quelques  fleurs  fraîche- 
ment coupées,  lorsque,  prés  de  la  fosse  creusée  par  son 
père ,  ses  yeux  tondjent  sur  une  télé  de  mort  et  sur  des 
ossements  humains.  L'enfant  s'arrête  loul  interdit  à  cette 
vue  :  les  bras  lui  lombent  le  long  du  corps  avec  une  cliar- 
mante  naïveté  délonneinent ,  il  semble  inlerrogcr  de  l'u-il 
ces  vestiges  humains,  cl  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'une 
J)ensée  sérieuse  commence  à  germer  dans  cette  jeune  tète, 
l'rès  de  la  croix  du  cimetière,  derrière  ce  bandtin,  sa  sœur, 
l'aînée  de  sa  famille,  baisse  la  tête  avec  une  tristesse  re- 
cueillie, tandis  que  le  tout  petit  enfant  qu'elle  tient  dans  ses 
bras,  ennuyé  ou  peut-être  clîrayé,  se  cache,  par  un  mouve- 
ment de  bouderie  plein  de  vérité,  sur  le  sein  de  la  jeune 
nile. 

Le  fossoyeur  est  pénétré  de  la  solennité  de  cette  scène 
muette.  Le  contraste  de  ces  enfants,  de  ces  fleurs,  de  ces 
débris  humains,  a  saisi  fortement  son  imagination.  U  ne  se 


(Salon  de  1843.  Peinture.  —  Le  Fossoyeur,  par  M.  E.  Le  Poittevin.  —  Dessin  de  M.  Karl  Girardet.) 


repose  plus,  il  ne  songe  uiême  plus  5  sa  pipe,  qu'il  tient 
Irislement  renversée  ;  non  ,  mais  il  regarde ,  il  compare ,  il 
médite  pour  la  première  fois  de  sa  vie  peut-être  ;  il  médite 
sur  toutes  les  pensées  qui  peuvent  venir  à  un  père,  même 
fossoyeur,  au  milieu  d'un  cimelière ,  en  présence  de  ses 
enfants,  d'une  fosse,  d'ossements  humains  et  de  fleurs 
coupées. 

Les  accessoires  de  ce  tableau  eu  complètent  heureuse- 
ment l'expression:  d'un  côté  l'église  du  village,  avec  sa 
naïve  et  consolante  physionomie,  qui  rappelle  à  l'idée  de 
Dieu;  de  l'autre,  sur  l'arrière-plan  ,  un  joli  peiit  paysage, 
des  maisonnettes  dont  les  cheminées  fument  dans  le  loin- 
tain ,  tous  les  emblèmes  de  la  vie  «aime  et  reposée  des 
champs,  qui  vient  aboulir,  comme  la  vie  tumultueuse  des 
villes,  à  mie  fosse. 

Celle  loile  est  de  celles  qu'on  aime  à  voir  longtemps  : 


on  y  sent  une  vague  et  douce  poésie  religieuse  ;  on  y  lit  une 
triste  question  sur  la  vie,  queslion  dont  le  mot,  toujours 
cherché,  échappe  toujours. 

Que  dire  niainlenanl  de  l'inscription  placée  sur  la  pierre 
d'une  tombe  :  Ci  git  Le  l'oillevin?  A  moins  que  le  paysage 
du  Fonaoycur  ne  soit  un  paysage  historique,  quelque  coin 
de  terre  aimé  où  l'auteur  ail  rêvé  une  Ioml)e,  celle  inscrij)- 
lion  ne  salirait  être  qu'une  coquetterie  d'artiste  ;  car  le  Fos- 
soyeur n'est  pas,  assurément  ,  le  dernier  mot  du  talent  de 
M.  Le  l'oillevin. 


BUREAUX  D'ABONNEMEM  ET  DE  VEME  , 

rue  Jacob ,  30 .  près  de  la  rue  des  f'elits-Augustins. 
Impiiiiiei  ie  de  liourgogne  et  Marliin.-!,  ruu  Jacob,  3o. 
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LE  MONT  GAiniEL. 


(Muiiastëre  du  mont  Cainifl ,  tu  Svrio.) 


On  compicad  ijciK'idloment  sous  le  nom  de  Cannel  ou  de 
mont  la  Rusée  de  Clicrmon  ,  une  chaîne  de  montagnes  si- 
Uiées  en  Syiie ,  qui ,  parlant  du  cours  du  Jouidain ,  se  |>io- 
lonj,'e,du  noid-est  au  sud-est,  sur  un  espace  d'environ '.'S  ki- 
loinétres,  cl  \ient  aboutir,  à  pic,  sur  la  Médilerranéc.  La 
circonlércncc  de  cette  cliainc,  à  sa  base,  est  d'environ  70 
milles  ou  S)2  kilumèlres;  ses  flancs  écartés  sont  couverts 
d'une  forte  et  mrde  végétation;  on  y  trouve  une  couche 
fourrée  d'arbustes  entremêlés  de  chênes ,  des  roches  grises , 
(le  formes  bizarres  et  colossales.  La  cime  est  une  vaste  cam- 
pagne rocailleuse,  large  de  20  kilomètres;  la  vigne,  qu'on 
y  cultivait  autrefois,  a  fait  place  à  des  forets  lianlées  par  des 
brtis  féroces  et  niitamment  par  des  panthères. 

Mais  on  (ll■■^il;n(•  plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
Carmil  la  montagne  qui  forme  cap  ,  au  midi  de  S.iint-Jean- 
d'Acre,  au  nor<l  de  Dora  .  et  sur  le  sommet  de  laquelle  se 
trouve  le  monastère  que  notre  gravure  représente.  Elle  s'é- 
lève de  oh'i  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  Carmel  est  célèbre  à  divers  titres  ;  il  parait  qu'on  ado- 
rait là  autrefois  une  ancienne  divinité  nommée  aussi  Carmel. 
Tacite  nous  apprend  qu'elle  n'avait  ni  temple  ni  statue,  mais 
seulement  un  autel  et  qu'on  lui  rendait  un  culte  (llist.,  2); 
à  in  croire  ,lambli(|ue  .  au  contraire,  l'ythagore  serait  allé 
souvent  seul  méditer  dans  le  temple  situé  sur  cette  mon  lagne. 
Il  est  dillicile  de  ne  pas  admettre  qu'il  y  avait  autrefois  sur 
le  mont  Ciriuel  une  ville  de  ce  nom,  appartenant  à  la  tribu 
<\r  .luda  (.losué,  xv,  55;  et  IV  lleg.,  xxv,  5);  c'était  là  que 
deiïieurait  Nabal  du  Carmel,  mari  d'Abigaïl.  .Saint  Jérôme, 
qui  vante  la  fertilité  des  pâturages  qui  couvraient  la  mon- 
TomeXI.  —  JciLLir  184'. 


tagiie,  dit  que,  do  son  temps,  les  l'.omains  avaient  une  gar- 
nison au  Carmel,  ce  qui  suppose  l'existence  d'une  ville.  C'est 
encore  sur  le  Carmel  que  Saiil,  revenant  de  son  expédition 
contre  Amalec,  éleva  un  arc  de  triomiihe  (  I  lii<j.,  xv.  11  ). 

Mais  le  Carmel  doit  surtout  son  rejiom  au  séjour  qu'y 
ont  fait  les  prophètes  Elle  et  Elisée.  On  montre  ,  dans  l'é- 
glise du  monastère  actuel ,  du  coté  de  la  luer.  la  grotie  que 
le  premier  habita  longtemps,  et  dans  laipielle  il  s'était  ré- 
fugie pour  fuir  les  persécutions  d'Acliab  et  de  .lézabel  :  elle 
a  Z|!J  mètres  de  long  sur  oG  de  large;  le  saint,  cnnchanl 
dans  une  autre  grotte  ,  en  avait  fait  son  oratoire,  et  c'est  là 
qu'il  obtint,  à  force  de  prières,  d'abondantes  pluies  qui 
consolèrent  le  pays,  après  trois  ans  de  .sécheresse.  .\  cette 
grotte  e^t  adossée  une  cha|)elle  qui  jiasse  pour  la  plus  an- 
cienne de  celles  qui  ont  été  érigées  en  l'honneur  de  la  \  ierge  : 
elle  est  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel. 
La  tradition  la  fait  remonter  à  l'an  S:)  de  .Ié>us-Clirisl. 

Ou  sait  que,  pendant  son  séjour  au  Carmel,  Elie  pria, 
tout  un  jour,  Achab  de  lui  amener  les  prêtres  de  Baal;  cl 
que  là ,  après  avoir  fait  descendre  ,  devant  le  peuple  d'israc! 
assemblé  ,  le  feu  du  ciel  sur  l'holocauste  préparé  de  ses 
mains,  il  donna  le  signal  de  l'égorgemenl  de  ces  faux  p;o- 
phètes.  On  numlre  encore  aujourd'hui  le  lieu  de  ce  .sacrilice 
cl  de  cette  exécution. 

.\  quehpies  pas  au-dessus  de  l'oratoire  d'Elie,  se  trouve 
la  grotte  d'Elisée  ,  son  di.sciple  ,  taillée  dans  le  roc  ,  tout  près 
d'une  citerne.  C'est  là  que  la  .Sunamilc  vint ,  dil-on  ,  prier 
le  prophète  de  lui  ressusciter  son  lils. 

Au  bas  de  la  montagne,  on  peut  voir  une  caverne  longue 
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(Il' (il)  I  riilirnrlros,  lai'nc  de  T)'!  ,  cl  li.iulr  cli' M(i.  CràCf  à 
une  cili'iiii'  cl  (|ucl(|iic,s  nihics  ,  i:'c>l  une  rclniilu  assez 
iiKiLMl)lc;  mais  l'ahonl  en  <'sl  daiincicux et  dilliçile.  Klle  a 
i.'Oiiscivé  le  nom  ilc  grntU:  des  Filu  des  l'roiilirtes.  A  en 
croire  la  Iradiliun,  c'esl  la  (|irKlle  leccvail  les  principaux 
(lu  peuple.  Aiijiinrd'lini  ,  elli'  est  liahilce  par  un  santon. 

A  /i  kiloinélres  au-dessus,  nn  champ,  dit  jardin  des 
Melons,  sollicilc  aussi  rallenlion  du  voyageur.  Voici  ce 
qu'on  raconte  ù  propos  de  (e  champ.  C'était  anlrofois  un 
jardin  rempli  de  melons  ;  passant  ,  un  jour,  près  de  ce  jar- 
din, le  proplicie  ICIie,  touinienlé  par  la  soif,  pria  le  jar- 
dinier (|ui  le  cullivail  de  lui  dojiner  un  melon,  l.c  jardi- 
nier n'eut  aucinic  pitié,  et,  ajoutant  la  raillerie  à  la  durfté 
d'un  relus  :  «  C(^  que  vous  voyez  ,  dit-il ,  ce  que  vous  pieni'Z 
pour  des  melons  ,  ce  ne  sont  (|ue  des  pierres.  «  L'Iîomme  de 
Dieu,  indi^^né,  maudit  le  jardin,  et,  dès  lors,  les  me|r)us 
ne  luicnl  plus ,  en  ell'et,  que  des  pierres.  .Nous  ne  voudrions 
pas  nous  porter  (iaraut  de  l'authenlicilé  du  miracle;  mais 
ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  la  parlaile  re^semhlancc 
des  pierres  qm'  couvreni  ce  champ  avec  des  melons.  II  n'est 
pas  rare  de  voir  des  voya^eius  emporter  de  ces  pierres. 

Beaucoup  <le  relis^ieux  chrétiens  ont  vécu  ,  pendant  le 
moyeii-ài,'e,  dans  les  droites  du  Carmel.  .lean,  palriarehe  de 
.Jérusalem  ,  institua  ,  en  j!|(IU  ,  en  l'honneur  du  prophèle 
ICIic,  une  communauté  d'ermites  qui  a  donné  naissance  à 
l'ordre  des  Carmes.  Henri  IV,  de  son  coté ,  y  fonda  l'ordre 
militaire  hospitalier  des  chevaliers  du  Mont-Carmel ,  réunis 
ensuite  ù  l'ordre  des  chevaliers  de  .Sainl-I.azarc. 

En  IS'2]  ,  époque  de  la  lutle  héroïque  de  la  (irèce  contre 
la  Porte,  Abdallah-Pacha  déiruisil  de  fond  en  cond)le  le  mo- 
nastère du  mont  Caruiel ,  avec  son  ancienne!  église,  dédiée 
à  saint  Klie,  sons  prétexte  que  les  Grecs  pourraient  bien  s'en 
faire  une  forteresse.  Le  (jrand-Scignem',  iudi.i;ué  de  cet  acte 
lie  vanilalisme,  rc'iulil  un  lirman  par  leipicl  il  enjoignait  à 
Abdallali-I'acha  de  rebâtir  le  couvent  à  ses  frais;  mais  le  pacha 
ne  tint  nul  compte  de  la  volonté  de  .Sa  llaulesse.  Charles  X 
intervint;  et,  grâce  aux  secours  envoyés  par  ce  prince  et 
par  l(S  lidcles  de  la  chrélienlé,  les  pères  Cannes  purent  re- 
bàlir  leur  monastère  avec  les  nialérianx  de  l'ancieu. 

Au  nombre  des  personn.if;cs  illustres  qui  ont  visité  le 
Carniel,  on  cile  saint  Louis,  qui  y  lit  lui  pclerina^'C,  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle ,  et  .leanne  de  Dreux  ,  femme  de 
l'hilii)pe-le-L(ni[;,  qui  s'y  rendit  qualre-vin^l-dix  ans  après. 

Le  sens  du  mot  Curmel  n'est  pas  bien  fixé.  On  désigne 
quelquefois  sons  la  déiiouiin  ilion  généiale  de  Carwel  les 
lieux  d'une  feitililé  reuiar(|uahle  .  planh's  de  vigtjes  et 
d'aibres  fruitiers.  C'est  encore  un  des  noms  de"  la  pourpre, 
parce  (pi'oii  péchait  au  pied  de  cette  monlagne,  du  coté 
du  nord,  les  coquillages  qui  donueni  cette  couleur. 

Du  monastère,  assis,  comme  on  peut  le  \oir  d'après  notre 
gravure,  sur  la  pointe  du  cap  Canuel,  on  découvre,  d'un 
côt<' ,  la  mer;  de  l'autre,  des  miuitagnes  avec  d'énormes 
roches  boisées;  au  jiied  du  Cainiel,  à  l'oui'st,  Caïlla  (  Cai- 
pbas  )  et  son  port  ;  a  l'J  iiilornètr<'s  de  là ,  au  iu)r(l  ,  sur  le 
rivage  qui  s'y  décou|ie  eu  forme  de  bassin,  Saint-Jean- 
d'Acrc  (riolémaïsl.  Au  pied  nord  de  la  montagne  ,  le  tor- 
rent de  Cison  court  se  jeter  dans  la  mer  ;  un  peu  i)lus  loin  , 
le  lleuve  lleleus  ou  Lielus  coule  d.uis  une  direction  paral- 
lèle au  Cison,  el  va,  comme  lui,  perdre  ses  eaux  dans  la 
Méditerranée. 

L'historien  Josèpbe  altriliue  le  C.irmel  à  la  dalilée;  mais 
il  appartenait  plutôt  à  la  tribu  de  Mauassé  et  an  midi  de  la 
tribu  d'Ascr.  ^azarel  n'en  est  éloigné  que  de  o'I  kilomètres. 


ASSOCIATION  KNTIŒ  DES  ANIMAUX 

DK    GEiMtKS    DIl'l-'lÎRENTS. 

Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'attirer 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'intelligence  des  animaux 


(  M)).  l.s;;s,  p.  'i()7;  18;ii),  p.  2;j  et  88;  l^fil ,  p.  i:.  .  l'.nmi 
les  acies  (|ui  <l'Uotent  plus  (pie  de  l'inslinct,  ceux  (|ui  ré- 
sidlcnt  d'un  coimnun  accord  entre  certaines  espèces  ani- 
males (uit  toujours,  à  bon  droit,  vivement  frappé  les  savants 
comme  le  vulgaire.  Les  rapports  singuliers  du  trocbilns  et 
du  crocodile  (  voy.  1837,  p.  59),  les  pèches  faites  en  cotn- 
muii  par  les  pélicans  de  la  mci-  Noire  (  voy.  1840,  p.  1G3), 
le.s  travaux  auxquels  les  insectes  eux-mêmes  se  livrent  en- 
semble dans  qiiebpies  circonstances,  en  dehors  des  cas  or- 
dinaires (voy.  1839,  p.  283),  ont  été  observés  par  des 
hommes  (huit  le  li'inoignage  ne  saurait  être  mis  en  doute. 
Mais  parmi  ces  ailes  d'association  ,  ceux  qui  se  passent  entre 
des  animaux  de  genres  dillérents  sont  de  nature  à  i)ii|uer 
davantage  la  cnriosil'';  en  voici  quel(|ues  uns. 

Le  rei/uin  el  le  pilule.  -  Les  marins  désignent,  en  gé- 
néral ,  sons  le  nom  de  pilule,  un  poisson  d'envinui  30  cen- 
limètrcs  de  longueur,  qui  accompagne  ordinairement  les 
navires  ,  et  sert  de  guide  au  requin  dans  la  recherche  des 
débris  que  l'on  jette  à  la  mer.  liien  que  révoqué'  en  (Mute, 
ce  fait  a  été  eonstalé  de  la  manière  la  plus  positive  jiar  l'il- 
lustre M.  Geodioy  Sainl-llilaiie,  qui  a  été  a  même  de  l'ob- 
server le  '2I>  mai  179H  ,  à  bord  de  la  frégate  fAlcesIe ,  entre 
le  cap  lîon  et  file  de  Malte,  avec  un  concours  d'  circon- 
stances véritableuieut  curieuses.  Mais  laissons  parler  notre 
grand  naturaliste. 

n  La  nier  était  tranquille;  les  passagers  étaient  fatigués 
de  la  trop  longue  dur('e  du  calme,  lorsque  leur  allcniion  se 
porta  sur  un  requin  qu'ils  virent  s'avancer  vers  le  liàliment; 
il  était  précédé  de  ses  deux  pilotes,  qui  conservaient  assez 
bien  une  même  distance  entre  eux  et  le  requin.  Les  deux 
pilotes  se  dirigèrent  vers  la  poupe  du  bàtimenl,  la  visiièrent 
deux  fois  d'un  bout  à  l'autre,  et  après  s'être  assurés  qu'il 
n'y  avait  rien  dont  ils  pussent  faire  profit ,  reprirent  la  roule 
((n'ils  avaient  tenue  auparavanl.  Pendant  tous  leurs  divers 
mouvements,  le  requin  ne  les  perdit  pas  de  vue.  ou  plutôt 
il  les  suivait  si  exactement  qu'on  aurait  dit  qu'il  en  était 
Irainé. 

Il  II  n'eut  pas  éli'  plus  tôt  signalé,  qu'un  matelot  du  bord 
pré[iara  un  gros  hameçon  qu'il  anioira  avec  du  lard  ;  mais 
le  requin  el  ses  compagnons  s'étaient  di'jà  éloignés  d'une 
certaine  dislance  quand  le  pêcheur  eut  achevé  toutes  ses 
dispositions  ;  cependant  il  jeta  à  tout  hasard  son  morceau  de'' 
lard  à  la  mer.  Le  bruit  (preii  occasionna  la  chute  se  lit  en- 
tendre au  loin;  nos  voyageurs  en  furent  étonnés  et  s'arrê- 
tèrent :  les  deux  pilotes  se  dr'tachèrent  ensuit!!  el  vinrent 
aux  informaticuis  à  la  poupe  du  bilimenl. 

«  Le  requin,  pendant  leur  absence,  se  joua  d(!  mille  ma- 
nières à  la  surface  de  l'eau  ;  il  se  renversa  sur  le  dis,  se 
létalilit  ensuite  sur  le  ventre  on  s'enron(;a  dans  la  mer,  mais 
il  se  tint  toujours  dans  la  même  région. 

11  Aiissilôi  (pie  les  deux  iiilotes  eurent  atteint  la  poupe  de 
l'Alce^te  et  apeiçii  lappàl  oHcrt  au  reiiiiin  ,  ils  allèrent  re- 
trouver leur  compagnon.  Ils  ne  l'eurent  pas  plus  lot  rejoint, 
<pie  celui-ci  se  mit  à  continuer  sa  route  ;  les  pilotes  tirent 
ellort  pour  le  gagner  de  vitesse,  dès  qu'ils  reiirenl  devancé, 
ils  se  retournèrent  brusquement  et  revinrent  pour  la  troi- 
sième fois  à  la  poupe  du  bâtiment.  Cette  fois  ils  étaient  suivis 
du  requin,  qui  (larvint  ainsi.'gràce  à  la  sagacité  de  ses  petits 
amis,  à  apercevoir  la  fatale  proie  qu'on  lui  avait  destinée. 

11  On  a  (lit  du  requin  ipi'il  avait  lodoral  trc'S  délicat.  J'ai 
fail  attention  à  ce  qui  s'est  passé  dans  le  moinenl  où  il  s'est 
apprncbi'  du  lard;  il  m'a  paru  qu'il  n'en  tut  avisé  ipi'à  l'in- 
stant où  ses  guides  le  lui  curent  pour  ainsi  dire  indi(|iié.  Ce 
n'est  qu'alors  qu'il  nagea  avec  plus  de  vitesse,  ou  iiliilùt 
qu'il  lit  un  bond  pour  s'en  emparer.  Il  en  détacha  d'abord 
une  portion  sans  être  harponné;  mais  à  la  seconde  tenta- 
tive qu'il  lit,  l'bame(;on  pénétra  dans  la  lèvre  gauche,  il 
fut  pris  et  bissé  à  bord. 

11  On  peut  jusqu'à  un  certain  i)oint  se  faire  une  idée  des 
motifs  qui,  dans  cet  exemple,  déterminent  le  requin  à  ne 
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LA   CHASSE    DE   SAINT    SÉBALD  ,    A    MUEMBr.nC. 
(  Vov.,  MirNmi'mbtTg,  iS  JS  ,  p.  77,  S5  ;  i  S4  i  ,  |i.  ',i.)-) 


O)- 


iilllHi  iiini  1  imi  11  irWTTmii  t    I H  I  II  ij')i:ni!!i';''iniiii':'iiiii!nwi'iiiiiiiiiy^— -'  -:^ ' 


L.ucsuAtvCsr. 

La  r.hassu  de  saint  SuhalJ  ,  à  Nuremberg  ,  par  Pierre  Viseher.  —  Seizième  siècle.  ) 


Cf  lonibeau  ,  fondu  en  brouzc  par  l'ierrc  Viseher,  avec 
l'aide  de  ses  cinq  (ils,  dans  les  annijes  150G-1519,  est  placé, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué  ailleurs,  au  milieu  du 
chœur  de  la  pclile  église  de  Saint-Sébald,  à  Nuremberg. 
Il  est  de  moyenne  dimension;  ses  minces  et  brunes  co- 
lonnettes  enlernient  et  font  adniirablemonl  \aliiir  la  châsse 
de  saint  Sébald ,  toute  couverte  de  lames  d'or  et  d'ar- 
gent (1).  La  base  du  monument,  soutenue  par  d'énormes 
escargots  ei  chargée  de  ligures  d'enfants  (|ui  jouent  avec  des 
insectes,  son  toit  surmonté  de  construclious  architectoni- 
ques  et  de  clochetons  bvzanlins,  les  colounettes  qui  joignent 
la  base  au  faîte,  sonr d'un  goût  tout-ù-fait  allemand;  on 
retrouve  encore  le  même  caractère  dans  les  figures  d'enfants 
jouant  avec  des  chiens  qui  ornent  la  console  de  la  châsse  , 
dans  les  bas-reliefs  qui  en  entourent  le  socle  et  qui  représen- 

(i)  Nous  empruntons  celle  ilescriplicm  au  savant  onvrai;e  de 
M.  II.  l'orlnul  sur  /'.^^l  en  J//emitf;ne.  Cx  livre,  i|lle  nous  rcuisnl- 
ti)ns  sotneut,  est  jusqu'ici  le  seul  en  Fiance  ipti  fasse  bien  eonnaiire 
et  enniprendre  l'iiisloire  aneieinie  et  nu)derne  di's  beauv-arts  en 
Allemagne. 

To:me  XI.  — Jt:ii.i:F-f  184^- 


tent  les  miracles  attribués  à  saint  Sébald,  dans  le  portrait  du 
saint  portant  son  église  sur  sa  main  ,  dans  celui  que  Pierre 
Visclier  a  fait  de  lui-même.  Mais  les  douze  slauies  d'apotres 
qui  sont  adossées  aux  colonnes,  à  la  hauteur  de  l'eulable- 
ment  de  la  châsse,  ont  des  tètes  et  des  draperies  qu'on  peut 
comparer  au\  plus  beaux  morceaux  que  l'imitation  des  an- 
ciens ait  inspirés  au  génie  moderne  :  les  sirènes  qui  soulien- 
nenl  les  candélabres  aux  quatre  angles  affectent  les  formes 
allongées  et  fuyantes  que,  quelques  années  après,  le  l'rima- 
ticc  naturalisa  en  l'rance;  les  figures  nues  qui  sont  assises 
au  pied  des  colonnes  semblent  posées  par  Michel-Ange,  et 
celles  qui  en  couronnent  le  faite  ont  le  costume  et  la  tour- 
nure des  œuvres  les  plus  élégantes  que  I-'lorence  ait  pro- 
duites à  la  lin  du  quatorzième  siècle.  Ce  chef-d'(T>u\  re  .  cjui 
n'a  point  son  pareil  parmi  toutes  les  sculptures  allemandes, 
ne  peut  cire  comparé  qu'aux  pages  les  plus  conii)lcxes  cl 
le.s  plus  élevées  d'Albert  Durer.  L'exécution  ,  quoique 
faite  siu-  de  petites  proportions,  est  tout-à-fait  monumen- 
tale :  elle  est  à  la  vérité  inégale,  comnu?  ayant  été  laissée  à 
diverses  malus;  mais  les  attitudes,  où  l'on  sent  la  direc- 
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lion  Mipiviiii'  (lu  inaitJ  e,  sonl  parloul  (riiiic  };raii(le  beauté. 

M.  IL  l-'i  rloul  (iic  |)liisieiirs  autres  iruvifs  de  l'ieire 
\  iM-liir,  ciitic  aulrcs  les  bas-reliefs  de  quelinies  tombes  du 
ciiilflière  Saiiit-Jeaii  à  .\ureiiibeig  ,  une  statue  d'Apollon 
.Satîilldire  qui  détoie  le  rez-de-eliaussi'e  du  Musée,  un  na'- 
daillon  de  bronze  qu'on  voit  derrière  l'autel  de  l'église  de 
Sainlc-Kgide,  untonil)eau  en  bronze  de  rarclievèque  Ernest 
de  Saxe  sous  le  portail  de  la  calliédralc  de  Maf;debourg. 

Il  paraîtrait  que  nous  avions  trop  ajouté  de  loi  à  une  tra- 
dition i)oj)ulaire  en  attribuant  à  Pierre  Viscber  la  statuette 
de  rilommc  aux  oies  (ISIJH,  p.  85).  L'auteur  de  ce 
charmant  capiice  est ,  d'après  M.  Forloul,  l'ancreas  Labcn- 
wolf. 


ileauconp  de  niciomples  et  d'amertumes  sont  <'par;;nés  à 
celui  dont  la  pensée  se  porte  naturellement  sur  ce  qu'il  doit 
aux  autres  plutôt  que  sur  ce  qu'il  a  le  droit  d'en  attendre 
A  Madame  (iuizoT. 


LI-.S  UMTS  Llia,\. 


iuoi.\'iRi£  lïFs  .'eos. 


Qui  n'a  été  frappé,  en  lisant  la  r.ii)le,  du  lelnur  opiniâtre 
des  Juifs  au  culte  de  L'.aal  et  au->  sacrilices  mu-  les  haiils 
lieux? 

La  science  arcliéolo.;i(iue  a  dû  recherclier  ce  que  pou- 
vaient être  ces  autels  de  Baal ,  ces  liants  lieux ,  suivant  l'ex- 
pression de  la  Bible. 

Sorti  de  l'Egypte,  le  peuple  juif  était  au  moment  de  pé- 
nétrer dans  le  pays  de  Clianaan  ;  Moïse  ne  cessait  de  l'avertir 
qu'il  allait  se  trouver  au  milieu  d'idolâtres  qui  rendaient  un 
culte  insensé  à  de  faux  dieux.  Les  livres  saints  soift  remplis 
de  ces  avertissements  dcinni'îs  aux  Hébreux,  de  résister  à  la 
contagion  et  de  briser  les  idoles.  Craintes  fondées,  averlisse- 
menls  inutiles!  Le  peuple  au  milieu  duquel  allait  s'élai^ir 
le  peuple  juif  était  composé  de  tribus  moabites  et  cliana- 
nécnnes,  toutes  vouées  au  culle  des  astres,  et  qui  ne  pou- 
vaient manquer  d'exercer  sur  les  Juifs  la  double  influence  de 
la  langue  et  de  la  race ,  influence  accrue  par  la  civilisation ,  le 
commerce  et  la  navigation  :  aussi ,  dès  les  premiers  temps,  le 
peuple  juif  se  montra-t-il  enclin  à  pratiquer  ce  culle  des 
tribus  cliananéennes.  La  lecture  attentive  de  la  Bible  nous 
le  présente,  soit  sous  les  juges,  soit  sous  les  rois,  toujours  \ 
flottant  entre  le  culle  du  vrai  Dieu  el  celui  des  idoles,  ' 
entre  la  vérité  et  l'erreur  ;  on  le  voit  nirme  quelquefois  sa-  ' 
crifier  sur  les  autels  du  vrai  Dieu  avec  des  pratiques  pliéni- 
clenn"s. 

Dans  le  chapitre  VI  du  livre  des  Juges,  nous  lisons  que  î 
le  père  de  Gédéon  ,  de  la  tribu  de  Manassès,  avaiiérigé  à 
Ephra  un  autel  à  Baal ,  et  que  c'est  par  l'ordre  de  Dieu  que 
Cédéon  le  détruisit  et  coupa  par  le  bas  l'arbre  au  piedalu- 
quel  cet  autel  était  élevé.  Devenu  chef  des  Juifs ,  Gédéon 
extirpa  tout  culte  idolâtre  ;  mais  à  sa  mort  les  Hébreux  re- 
tournèrent à  Baal. 

Sous  les  rois,  rien  de  plus  triste  rt  de  plus  curieux  tout  à  ' 
la  fois  que  ce  retour  des  Juifs  au  culte  des  faux  dieux  dans 
l'enceinte  même  du  temple  de  Salomon.  Jéroboam  ,  Abiam 
et  autres  princes  élèvent  des  autels  et  sacrifient  à  Baal.  Mais 
ce  qui  est  plus  significatif,  c'est  de  voir  Salomon  lui-même 
élever  des  idoles  à  Astarté,  i\  Molocb,  et  à  Cbamos,  idole  des 
Moabites;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  ces 
monuments  s'élevèrent  en  face  même  de  celui  de  la  ville 
sainte.  (Liv.  des  Bois,  III,  ix.  ) 

Josias  emploie  le  fer  et  ie  feu  ,  il  anéantit  les  idoles  et  fait 
mettre  à  mort  les  prêtres;  mais  c'est  alors  qu'éclate  surtout 
cette  ténacité  du  peuple  juif  à  1  égard  des  idoles  étrangè- 
res :  car  lorsque  ces  autels  éri;.;é-.  par  l»s  rois  de  Juda  dans 
le  temple  du  vrai  Dieu  et  d:ins  leurs  pj  opres  palais  furent 


détruits  par  Josias  ,  les  Juifs  mécontents  de  celte  destruc- 
tion lireiit  construire  sur  les  toits  en  terrasses  de  leurs 
maisons  des  autels  où  ils  adoraient  les  astres.  (Jéréniie.  ) 

Ces  autels,  ces  hauts  lieux  (li  consistaient  en  une  con- 
struction en  pierre,  alleclant  plus  ou  moins  la  foi  me  pyra- 
midale, au  moyen  d'assises  en  retraite  qui  servaient  a  mon- 
ter au  faite.  Ces  monuments  étaient  souvent  d'une  1res 
grande  dimension.  Leur  forme  était  empruntée  à  l'Asie,  et 
pai  li(  ulièremenl  à  la  l'erse,  où  le  culle  des  astres,  le  sa- 
béisiiie,  était  plus  généralement  répandu.  La  Bible,  dans  le 
chapitre  ix  du  livre  des  Juges,  nous  fournil  des  notions  cu- 
rieuses sur  le  haut  lieu  que  l'on  voyait  à  Siclicm.  Ce  mo- 
nument était,  comme  les  autres  hauts  lit  ii\  importants 
de  la  Judée,  une  grande  tour  conique  ou  pyramidale,  dans 
un  temple  assez  vaste  pour  que  l'on  pût  y  célébrer  les 
repas  publics,  et  au  sommet  de  laquelle  était  '.m  autel 
composé  de  deux  degrés,  le  premier  en  pierre  ,  et  le  se- 
cond construit  de  la  cendre  des  cuisses  des  victimes,  par- 
ticularité aussi  étrange  que  curieuse,  attestée  pu  l'Iine  el 
par  l'ausanlas, 

Xénoplion,  dans  sa  Retraite  des  die  mille,  dit  qu'en  ar- 
rivant !ï  une  ville  de  l'Asie,  qu'il  indique  ,  les  Grecs  virent 
tout  le  peuple  s'enfuir  à  leur  approche ,  el  se  réfugier  dans 
un  temple,  sur  une  vaste  pyramide. 


COLOMES  FBANÇAISES. 
.    (  Vo) .  les  Tables  de  i  SSg  et  i  S.io.  ) 
LA  GCADELODPE.  —  LA  POISTE-A-PlTIiK.  —  LA  BASSE-TERRE. 

La  Pointe-à-Pilre.  —  En  l"Go,  l'eniplacemenl  qu'oc- 
cupe ou  |)lulôl  qu'occupait  la  ville  de  la  Poinle-à-Pilrc  avant 
sa  récenie  destruclion  n'était  qu'un  marais  d'eau  saumâtre, 
couvert  d'une  épaisse  végétation  de  palétuviers,  el  entre- 
coupé de  savanes  noyées,  sur  lesquelles  se  nicuil raient  ça  et 
là  quelques  misérables  ajoupas  de  pécheurs  blancs  et  nè- 
gres. A  l'orient,  une  chaîne  de  mornes  peu  élevés  domine 
ces  marécages;  mais  à  l'occident  se  déroule  la  nappe  ina- 
gniliqucd'un  porl  naturel,  dont  les  eaux  profondes  et  tran- 
quilles peuvent  abriter  des  milliers  de  navires  Aussi,  dès 
l'année  17iO,  M.  de  Clieu,  gouverneur  de  la  colonie,  ^ 
adiessa  un  mémoire  au  ministre  de  la  marine  sur  l'impor- 
tance  de  cette  position  et  sur  le  grand  parti  qu'on  pouvait 
en  lirer.  Mais  la  colonie  ,  ruinée  par  de  fréqui'nts  ouragans, 
lil  ajourner  le  projet  d'un  établissement  trop  coûteux  pour 
ses  faibles  ressources.  Cependant  déjii ,  en  ITôil ,  pendant 
leur  occupation  ,  les  .\nglais  s'étant  servis  avec  succès  d'un 
des  enfoncements  du  port ,  ce  résultat  attira  l'atlenlion  du 
gouvernement  de  la  mélropole ,  et  à  'a  paix  de  1763  on 
commença  à  fonder  une  ville.  D'abord,  en  raison  de  sa 
position  autour  d'un  petit  mamelon  qui  avançait  dans  le 
marais,  on  la  nomma  MorneRmfermé.  Mais  bienlôl  elle 
fut  appelée  Pointe-à-Pitre,  du  nom  d'un  pêcheur  ('ont  l'a- 
joupa  occupai!  la  potule  où  commencèrent  les  pri'mières 
construclions.  ICIle  est  située  par  les  lû°  15'  de  latil.,  el  par 
les  63"  50'  de  loiigil.  0.  de  Paris,  dans  la  partie  de  l'ile 
Guadeloupe  nommée  Grande-Terre,  vaste  plateau  madrépo- 
riqiie  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  cepen- 
dant couvert  de  riches  habitations  en  grande  partie  détruites 
par  le  dernier  tremblement  de  terre. 

Dans  l'origine  .ses  développements  marchèrent  avec  len- 
teur, jusqu'au  moment  où  on  y  établit  le  siège  de  l'amirauté 
et  la  sénéchaussée  qui  se  trouvait  dans  le  bourg  de  Sainte- 
Anne,  et  de  laquelle  i  essortaient  les  quartiers  de  la  Grande- 
Terre ,  ceux  de  la  Baie-Mahaut ,  du  Lamentin,  du  Peiit- 

(i)  Eu  hébreu  ,  ces  mots  hatics  lieux  sont  rendus  par  bmnoth  , 
pluriel  du  mot  bamn.  Il  est  impossible  lie  nt»  pas  reconnaitre  là  W 
radical  du  mot  grec  l/r'imos  (  la  chose  élevée  ).  Par  Cailmus  ,  on  le 
sail ,  le*  Orccs  avaient  reçu  dans  leur  langue  un  graud  nombre  (ie 
mots  phéuicieiis. 


M  A  (  ;  A  S  1  \    P 1  TT  0  II  K  S  ()  U  E. 


:'27 


Bouig.ctc.  LR-s  lors  U\  Pointe-.'i-l'iljc  |)ril  un  accroissomiMit 
cuiiMilOrahli'.  Mais  il  si'iiiijli'  (pic  s,i  iji'siini'c  l'avait  marfiiiée 
(i'avaurc  iiciiii-  de  i^raiuls  (IrsasUcs.  Lr  21  mars  1780,  un 
incciulic  la  irdiii.sil  en  cciidics.  Alors  on  reconstruisit  la 
villi'  en  piiTri's,  sur  un  plan  rcj^ulier,  les  rues  larges  et  se 
cou|ianl  à  an^le  di'oit,  les  maisons  liautes  de  trois  étages 
et  tliar};écs  de  vastes  balcons  de  fer.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  iM\l.  (le  Clii^uy,  gouverneur,  et  Koulquier,  inleiulant , 
reçurent  de  l'rance  l'ordre  de  Iransféier  le  siège  du  gou- 
vernement a  la  Pointe-à-l'itre,  ordre  qui  ne  fut  pas  exécuté 
à  cause  des  embarras  financiers  de  la  colonie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  \ille  ne  continuai!  pas  moins  à  augmentersa  pros- 
périté commerciale,  lorsqu'arriva  la  révolution  française, 
qui  réagit  sur  toutes  les  colonies. 

Dans  ces  graves  circonstances,  la  popul.iliiui  de  la  l'ointe- 
à-lMtre  signala  son  dévoiuiment  à  la  mélrfjpole  eu  résistant 
courageusement  à  l'invasion  anglaise.  Mais  l'élat  d'aliandon 
où  se  trouvait  alors  la  colonie  détermina  une  prompte  red- 
dilion;  et  en  179i  le  général  Duiidas,  avec  une  garnison  de 
à  000  liommes  soutenue  par  qualoizc  vaisseaux  de  guérie, 
gouvernait  la  Guadeloupe  au  nmii  du  mi  d'Angleterre, 
quand,  le  k  lloréal  an  ii  (23  avril  17!)/i),  une  pelite  flotte 
Irançaisc,  composée  des  Irégales  i«  l'iqiic  el  la  Tlirlis,  iln 
brick  rE.ipéranre ,  paru!  devant  le  (;(izier,  ([uarlicr  voisin 
de  la  Poiiile-à-I'itre;  elle  portait  l\y,)  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  de  divisiiui  Auberl  et  du  commissionnaire 
coiivenlionnel  Victor  Hugues.  Celle  faible  troupe  déb-irqua 
à  la  pointe  des  .Salines,  rep(mssa  les  Anglais,  à  minuit  en- 
leva d'assaut  le  fort  Fleur-d'Epée,  et  le  lendemain  malin 
cnlra  Iriompliaute  dans  la  ville  de  la  l'oiule  ,i-l'ilrç ,  aux 
acclanialionsdes  liabilanls.  |„'i,  S7  navires  de  commerce  et 
d'immenses  amas  de  marcliaudises  anglaises  furent  saisis. 
Mais  les  vaincus  revinrent  à  la  rliarge  avec  des  forces  en- 
cure  plus-considérables,  l.a  lutte  se  pridougea  surtout  à  la 
l'oiule-à-l'itre ,  qui  eut  le  bonheur  de  co(q)éier  à  la  défaile 
complète  des  Anglais,  f'eiid.int  le  régime  révolutionnaire  du 
coiiiinissaire  Hugues  et  celui  de  ses  successeurs  .leaniiet, 
r>aco,  de  I, a  veaux  et  bacrosse,  qui  ne  tirent  que  de  l'anarchie, 
la  l'oinle-à-l'ilre  vit  larir  les  sources  de  sa  richesse.  Mais  de 
IVxjiédiliou  f.iile  en  1801  sous  les  ordres  du  général  l'.iche- 
pause,  dans  le  but  de  rétablir  l'ancien  (udre  de  choses,  de 
celte  année  date  l'ère  de  la  grande  ])rospérilé  de  la  ville.  De 
180/|  à  1808  surtout  son  commerce  fui  immense.  I,a  guerre 
avec  l'Angleterre  lui  lit  ouvrir  son  porl  à  toutes  les  nalions 
neutres.  Ses  corsaires,  aussi  intrépides  (jue  nombreux,  di'so- 
laienl  le  commerce  anglais,  et  enlevaient  même  des  frégates. 
Tels  étaient  l'éclat  cl  la  puissance  de  celle  colonie  séparée 
de  la  inère-palrie  par  un  ennemi  mailre  des  mers,  que  le 
gouvernement  anglais  envoya  une  armée  de  '20  000  hommes 
et  une  flotte  formidable  pour  conquérir  la  l'ointe-à-Pitre. 
Cette  conquèii'  ne  s'accom|ilii  qu'après  une  vigoureuse  rési- 
stance d<'  la  faible  garnis<ui  et  des  milices  coloniales,  si  in- 
férieuresen  nombre  aux  envahisseurs.  I,e  régime  des  Anglais 
ne  fut  pas  ,  en  gi'néral .  pri  judicialile  au  train  des  allïdres  ;  j 
mais  à  la  paix  ,  quand  il  fallut  rendre  la  colonie,  ils  diqKuiil- 
lèrent  avec  la  plus  incroyable  audace  tous  les  élablissc- 
iiienls  publics  ,  cl  remirent  i»  la  Krancc  une  colonie  à  demi 
ruinée.  Depuis,  de  nombreuses  améliorations  vinrent  ren- 
dre à  la  ville  son  importance  el  sa  beauté.  Les  qiiais  furent 
achevés,  le  iiioriie  de  la  Victoire  rasé,  la  caserne  et  le 
théâtre  élevés  sur  la  place  de  la  Victoire,  les  nouvelles  mai- 
sons élégamment  bàlijs  ,  la  proi)reté  des  ru<'s  surveillée,  et 
la  police  convi'uablemeiit  ndniinislri'e.  Mais  un  objet  de 
(iremière  nécessilé,  l'eau  potable,  (*nlinue  à  y  maïupier; 
on  esl  obligé  d'aller  la  chercher  à  quelqiu-  dislance,  encore 
est-elle  saiimàtre.  Ce|K'udant  plusieurs  projets  ont  été  pré- 
sentés en  1785,  179G  et  1825  ,  pour  amener  reau'vive  des 
monlagnes  de  la  Guadeloupe  p,ir  un  aqueduc.  Ce  travail 
serait  d'une  facile  exécution. 

La  ville  ne  forme  qu'une  paroisse,  autrefois  desservie  par 


li's  capucins.  Avant  le  dernier  désasti  e,  sa  population  était  de 
20  000  âmes.  i;lle  complait  une  soi\antaine  de  rues  ,  quinze 
cenls  maisons  et  trois  places  piibliipies.  entourées  d'une  belle 
ceinliire  de  quais  ombragés  d'(-U(irnies  sahliers.  Là  se  trou- 
vaient les  magasins  des  principaux  négociants,  et  on  y  voyait 
ces  immenses  depuis  de  denrées  françaises,  amc-ricaines 
et  cohuiiales  qui  alimenlaient  le  commerce  de  la  plus  liclie 
ville  des  Antilles  après  la  Havane.  Kn  face,  et  sur  la  sur- 
face unie  du  [)orl ,  reposaient  cent  navires  occupés  à  char- 
ger ou  à  décharger  leurs  marchandises,  tandis  que  des 
goèlelles  et  des  bateaux  caboteurs ,  des  sabu.i ,  des  [lirogues 
et  autres  petits  bàlimenis  lé-ers.  glissaient  en  tous  sens  : 
le  mouvement  de  la  ville  se  ré|iétait  sur  les  eaux.  Malheu- 
reusement ce  vaste  porl  ne  |)eul  recevoir  que  des  frégates  de 
second  rang,  à  cause  des  cailles  sous-marines  à  l'endroit 
de  sa  passe,  el  des  carcasses  de  navires  coulés  par  \  ictor 
Hugues  pour  empêcher  les  Anglais  d'y  pénétrer. 

Le  séjouT  de  la  Poinle-à-PiIre  serait  enchanteur,  .si  l'at- 
mosphère n'était  infectée  par  les  miasmes  délétères  des  pa- 
létuviers, si  les  eaux  étaient  meilleures ,  el  enlin  si  la  nature 
mouvanie  du  sol  ne  le  rendait  plein  de  dangers  mortels. 
.S<_'s  lourdes  maisons  de  pierre  ont  beaucoup  contribué  à  sa 
ruine  le  8  février.  Oiianl  aux  particularités  de  ses  moMirs  et 
habitudes,  il  n'en  existe  pas  île  saillantes.  C'était  ime  ville 
tout  européenne,  un  de  nos  ports  de  mer  du  conlinetit, 
aulaiil  pour  les  u.sages  que  pour  le  fond  de  la  population 
blanche  ,  qui  comptait  plus  de  .Normands  ,  de  Gascons  et  de 
Provençaux  que  de  créoles. 

lia.^se-Terre.  —  Cette  ville,  clicf-lieu  et  résidence  du  gou- 
vernement colonial,  est  située  par  les  iiV  lat.  et  (i'i  long.  0. 
di-  Paris,  à  12  kibunètres  de  la  .Siinirièrc,  sur  le  rivage,  aux 
pieds  des  montagnes,  et  à  50  kihun.  de  la  Pointe-à-Pilre. 
Klle  s'étend  en  bamle  le  long  de  la  mer,  et  pré.seiile  ainsi 
beaiicotq)  ])lus  de  longueur  tpie  de  largeur.  Outre  le  gou- 
verneur et  le  préfet,  le  luocureur-général  et  les  magistrats 
de  la  cour  royale  habitent  la  l'asse-'l'erre  où  se  trouvent 
aussi  les  principales  forces  de  la  colonie;  mais  sa  rade  fo^ 
raine,  exposc^e  à  ions  les  vents  et  à  de  v  iolenls  razde  marée, 
ne  permi't  a  aucun  vaisseau  de  l'I^lat  d'y  séjourner  plus  de 
viiigl-(|ualre  lieui  es. 

Lu  KiliO,  la  lîasse-'l'erre  était  déjà  assez  ciuisidc-rable  ; 
son  église  paroissiale  était  belle;  l'élablissemenl  des  .lésuiles 
et  celui  «tlis  Carmes  présentaient  un  aspect  monumenlal. 
Tous  les  jours  elle  grandissait ,  malgré  les  désavantages  de 
sa  position  marilime,  (piand  ,  en  iriOl ,  1703,  17.39 ,  elle  fut 
successiveiuinl  iiillée,  saccagée  el  brûlée  parles  Anglais. 
Après  av(u'r  ré|)aré  ces  désasires  et  fleuri  de  nouveau,  un 
incendie  y  éclata,  le  15  aoilt  1782  ,  à  quatre  heures  du  soir  ; 
la  destruction  fut  complète,  et  toiile  son  ancienne  splen- 
deur disparut  dans  les  flammes.  ,\  celle  époque,  presque 
toute  la  richesse  coloniale  y  élait  concentrée,  et  sa  popula- 
tion s'élevait  à  l.'i  000  âuies.  Mais  la  perte  de  son  commerce, 
transporté  à  In  Poinle-à-Pitre ,  fit  baisser  le  nombre  de  ses 
habilanls,  qui  mamlenant  n'est  guère  que  de  8  000  âmes. 

Kn  général,  ses  rues  sont  assez  larges  et  belles,  surtout 
dans  la  paroisse  de  Saint-François.  Mais  ce  qui  |ilait  le  plus 
à  la  l'asse-Tcrre ,  c'est  l'abondance  de  ses  eaux  vives  qui 
arrosent  toutes  .ses  rues;  car  chaque  maison  possède  une 
fontaine  dans  sa  cour.  Kn  1707,  le  gouverneur ,  comte  de 
Pvolivos,  la  fit  paver  et  l'orna  d'une  agréable  proniena<le 
appelée  cours  Nolivos,  plantée  de  hauts  tamarins,  el  (pii  a 
élé  décorée  d'une  fontaine  en  177'i.  Au-dessus  de  la  ville,  et 
près  de  la  maison  du  gouv<u'ueur,  se  trouve  le  champ  d'Ar- 
baud,  ainsi  nommé  en  souvenir  d'un  des  premiers  adminis- 
trateurs de  la  colonie.  Celle  vaste  et  superbe  place,  plantée 
d'arbres  en  1817,  sert  aux  manoMivres  de  la  garnison. 

Kn  1007,  l'hôpital  Saint-Louis  fut  bàli  par  le  général 
Prouville  de  Tracy.  Dulion,  gouverneur,  et  \L  de  Cham- 
bré,  agent  de  la  seccmdc  Compagnie  des  Imles  occiden- 
tales, donnèrent  de  raccroisscmeut   à  celle  pieuse  insli- 
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t„li< n  V  iijoiiKint   un  ôlahlissoiiicMl  inililairp.   Mais  en     tant  du  drsonlrc  cnusé  par  li"  comhal  cl  les  (lisscnsions  des 

17'J.'i,  lors  de  l'allaque  des  Anglais,  des  luairlots  ,  profi-  '  diiïéivnts  partis,  le  pilleront  et    l'iuccndicrènt    ainsi  que 


(  La  GuaJe'.oiipp.  — La  Poiiiti'-à-Pilro,  cluf-licu  île  la  Craînli'-TiM'ic' , 


rinicndance  qui  renfermait  iis  archives.  Les  Anglais  s'cm- 
parcrriii  ali  rsde  la  ville,  et  lorsque,  quelques  jours  après, 
le  ijiMiiTal  l'éiarilv  les  eu  chassa,  ils  ((émnlirent  l'arsenal  , 


les  nègres  révoltés,  commandés  par  IgJiacc  cl  Delgrès,  ren- 
versèrent beaucoup  de  maisons. 
Cependant,  depuis  la  paix  ,  les  Français  ,  ayant  recouvré 


les  liallcries  et  les  casernes.  En  1802,  les  boulets  tirés  sur  I  leur  colonie,  fondèrent  de  grands  établissements  publie) 


^-^ 


et  cl  une  belle  constructiiiu  dans  la  ville  de  la  Basse-Terre  , 
qui  renferme  i6  rues,  873  maisons  et  beaucoup  de  terrains 
vacants  plantés  en  vergers. 
D'un  cOlé  la  mer  la  baigne  .  de  l'autre  elle  est  abritée 


(  La  Gimjcloiiiie.  — 

par  les  mornes  r.ellevue  ,  Mont-Désir ,  Beau-Soloil ,  de  l'Es- 
pérance et  Saint-C.barles,  divisés  par  de  ]irofondes  ravines. 
Ces  mornes  qui  s'élèvent  en  ampbilliéatre  sont  coiiverls 
de  riches  ibaiiips  de  cannes,  et  parés  de  belles  et  riantes 
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Iiahil.-ilions.  Plus   haut  on  aperroil  le  camp  Saint-Cliarlcs ,  |  Mnloiiba,  maison  do  rampayao  du  goiivciiioiir.  Aii-flcssiis, 
cautoiincmcnt  sanitaire  fondé  tn  1810  par  les  Anglais,  et  le  |  le  \(ilc.in  de  la  Soiifiièie. 


mê 


irr^rr 
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tu  jnilic  iluUuile  par  le  Ireniljlement  de  terre  du  S  février  i343.) 

Les  <-iiups  de  \eiit  on  onra^ans  ont  plnsienis  fois  Ijonle- 
versi'  la  ville  ;  lesi)Uis  terribles  sont  eenxde  1821  etdel825. 
L'.iliproclie  en  est  délendiie,  dn  eoté  de  la  mer,  par  les  batte- 
ries royales  des  Irois  et  des  C.unies.    Mais  du  côté  de  la 


terre  le  fort  liicliepanse  est  niall,curciiseaient  dominé  par 
ses  alenlonrs. 

Des  montagnes  descendent  les  rivières  des  l'ércset  celle 
des  Galions,  qni  fournissent  l'eau  à  la  \ille.   Cette  dernière 


m 


La  Basse-'I  orrc.  ) 

est  «Tinsi  nommée  des  galions  espagnols  qui  s'y  arrêtaient 
toujours  pour  y  renouveler  leur  provision  d'eau.  Quant  ù 
la  rivière  aux  Herbes,  elle  est  souvent  à  sec,  mais  ses  dé- 
bordements sont  terribles;  deux  ponts  la  traversent. 


Nous  terminerons  en  rappelant  que  la  r..-sse  -  Terre  ;i 
donné  naissance  à  trois  liomnies  d  un  noble  caractère  et 
(Fnn  grand  mérite  :  le  généial  liiigommicr,  le  peintre  Lc- 
ibière  et  le  naturaliste  Mierminier. 
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LI-:   CUNTIIK-AIAITIIK  (1). 

...I,i'  l''r,inr,iis  avait  di'jà  ifiiiaiciiii; ,  cm  visitant  la  iiiino, 
un  jciiiii'  I  Hiilrc-inailiL',  iioniinO  \\  illianis,  dont  l'inlelli- 
gcnci' cl  le  langage  correct  l'avaient  frappi'.  M.  Watson,  qu'il 
avait  iiilcnogé  ,  s'clait  contente  de  lépondre  : 

—  C'est  un  garçon  qui  a  tonjonrs  fait  son  devoir. 

ICn  revenant  de  la  lal)ri<|ue  avec  Henri,  M.  l\...  aperçut 
Williams  assis  i  la  porte  d'un  cottage  à  l'asjjcct  riant,  qui 
semblait  être  sa  demeure.  Le  jeune  contra-maître  se  le\a  ù 
leur  approche  el  les  salua  avec  une  politesse  digne.  M.  11... 
s'arrêta  et  lia  conversation  avec  lui. 

Après  lui  avoir  fait  plusieuis  (puvtinns  sur  les  travaux  de 
la  niiiii',  la  qualité  de  la  lionille,  son  abondance,  les  modes 
d'extraction  ,  il  lui  demanda  s'il  ét.dtdn  pavs. 

—  l'ai(lonne/.-moi ,  monsieur,  réponlit  Williams  ;  je  suis 
du  pays  de  Calles. 

—  Ln  pauvre  et  noble  pays,  observa  M.  I!... 

—  Noble,  je  le  crois,  reprit  Williams;  car  \^  maitic  d'é- 
cole nous  a  souvent  raconté  des  actes  de  courage  et  de  dé- 
vouement accomplis  par  nos  aieftx  dans  la  défense  de  leur 
liberté;  mais  pour  pauvre,  je  le  sais  par  expérience. 

—  Vous  avez  donc  connu  la  misère'? 

—  Et  je  puis  dire  que  c'est  une  bonne  mais  rude  insti- 
tutrice, monsieur;  sans  elle  je  ne  serais  point  aujonrd'liui 
contre-maiire  dans  la  mine  de  M.  Watson. 

—  Comment  donc  cela  est-il  arrivé? 

—  Oh  !  c'est  toute  une  histoire,  monsieur. 

—  Vonlez-voiis  nous  la  conter?  demandai.  ?,...,  en  sou- 
riant. 

Williams  s'excusa  en  olijrciaut  cprij  n'y  avait  rien  dans 
ce  récit  qui  pût  inléresscr  un  autre  que  hii  ;  cepi'nd<inl  sur 
les  instances  de  M.  1',...,  il  cDusenlit  à  le  faire.  Il  présenta 
des  sièges  an  Français  et  à  Henri  qui  s'assirent. 

«  —  Ce  que  j'ai  à  vous  raconter  est  bien  peu  di'  chose, 
monsiiMir,  dit-il  ;  tout  s'esl  passi'  bien  simplement  et  selon  la 
volonlé  di'  Dieu.  Nous  ('lions  quatre  enfants  orphelins  ,  sans 
autres  ressiuu'ces  que  la  soldi'  de  noin-  frèie  aîné.  John  , 
qui  servait  sur  les  navires  du  i'oi  ;  il  nous  l'envoyait  jé'gu- 
lièrement,  et  c'était  assez  pour  payer  la  pension  de  mes 
dcnx  jeunes  sieurs  et  du  petit  llirhard  :  quant  à  moi,  j'a- 
vais déjà  onze  atis,  et  je  gardais  les  troupeaux  sur  la  col- 
line. 

»  Tout  allait  dojic  bien,  et  la  vieille  fcuiiue  chez  (pii  lo- 
geaient mon  frère  et  mes  sienrs  se  rendait  chaque  mois 
<à  la  ville  pour  toucher  l'argent  envoyé  i)ar  .lohu.  Mais  un 
jour...  oh  !  je  me  le  rappelle ,  monsieur,  comme  si  c'était 
hier...  je  descendais  le  coteau  en  préparant  nu  sifflet  de 
sureau  pour  le  petit  liirhard....  je  la  vis  (pii  revenait  d'un 
air  agité. 

n  —  I-'b  '.  qu'avez-vous  ,  mère  Kilty  ?  lui  criai-je. 

)i  —  Oh  !  c'est  loi ,  dit-elle  i  u  m'apercevant  ;  eh  bien  ,  me 
voilà  bien  attrapée  avec  tes  frères,  j'en  serai  pour  nies  seize 
schellings  six  pences. 

"  —  Gomment  !  m'écriai-je,  n'avcz-vons  point  eu  l'argent 
de  .lohn  ? 

"  —  John,  répéta  la  vieille;  il  s'est  laissé  tomber  d'une 
hune  .  le  malheureux  garçon... 

»  —  El  il  est  blessé? 

»  —  Il  est  mort  ! 

»  Je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  bien  compris  au  premier  in- 
stant toul  ce  qu'il  y  avait  dans  ce  mot  :  //  csl  iiiori  ;  mais  il 
me  sembla  que  je  recevais  un  coup  intérieur.  Je  m'assis  ma- 
chinalement sur  la  roule  sans  rien  dire  et  comme  un  idiol. 

(l)  Conte  e\lrail  clc■^  Jemns  iudintrieh  île  mesdames  Ecll;i-- 
«orlh,  r.elloc  et  IMonlj^oKlir.  Cet  murage,  (|ui  parait  en  ce  mo- 
ment chez  Renouard  ,  e^l  inie  pillonsipic'  et  anuisanle  ri-viic  de 
tout  ce  (|n'il  y  a  de  plus  inlèiissani ,  île  pins  curieux  ,  de  plus  nou- 
veau dans  les  sciences,  les  arts  el  rindu,lrie  en  France  et  en  Au- 
gletcire. 


i      «  —  Oui,  mort,  répéla  la  vieille  femuK';  et  j'en  ^u;s, 
i  moi,  pour  mes  seize  schellings  six  pences.   Ah  l  lu  peux 

pleurej-,  garçon  ,  tii  peux  pleurer... 

I      1' Mais  je  ne  pleurais  pas  ;  je  me  répétais  à  moi-même 

toul  bas  :  John  e.il  mort  !  John  est  mort  !  sans  pinivoir  me 

I  le  meure  dans  rés]uil.  Je  me  rappelais  à  peine  avoir  vu 

I  mon  frère  aîné  ;  je  ne  le  connaissais  que  par  le  bien  ipi'il 

nous  faisait  :  aussi  élail-ce  pour  moi  bien  moins  un  homme 

qu'un  bon  génie.   Dans  tous  les  cas  difficiles,  à  propos  de 

toutes  les  espérances  lointaines,  je  mêlais  habitué'  a  dire  : 

I  Si  John  voulait!  comme  on  dil  :  Si  c'était  la  volonté  de 

Dieu!  John  était  pour  moi  une  puissance  protectrice  el 

bienfaisante  à  laquelle  je  n'avais  jjoint  donné  de  corps,  si 

bien  que  je  ne  pouvais  associer  son  souvenir  à  l'idée  de 

moinii'. 

»  Cependant  après  être  resié  quelque  temps  assis  sur  la 
route,  je  me  relevai  lentement,  el  je  me  dirigeai  vers  la 
chaumière  de  la  vieille  Killy.  Comme  j'approchais  de  la 
porte  ,  j'entendis  le  petit  liicliard  ])leurer,  et  la  voix  rude 
de  la  bonne  femme  qui  disait  :  —  Tu  as  d  ja  mangé  plus  de 
i  pain  qu'on  ne  m'en  paiera. 

I  »  Dans  ce  moment  ,  je  passai  le  seuil  ,•  et  je  vis  mes 
I  deux  sœurs  qui  étaient  debout  dans  le  coin  le  pins  obscur 
avec  l'iiciiard  assis  à  leurs  pieds.  Au  lieu  de  l'éciiclle  de 
soupe  au  l.ud  qui  composait  d'habitude  leur  repas,  chacun 
d'eux  tenait  à  la  main  un  morceau  de  ))aia  sec  et  noir  b(Ui- 
langé  pour  les  volailles  de  la  mère  kitlv  !... 

Il  Je  ne  saurais  vous  dire  comment  cela  se  (il,  monsieur; 
mais ,  à  cette  vue ,  je  me  seotis  le  cœur  frappé  et  je  fondis 
en  larmes.  Je  venais  de  comprendre  ce  que  signifiaient  ces 
mois  :  John  est  m«rt  ! 

n  Les  jours  suivants  achevèrent  de  m'éclairor.  La  vieille 
Kilty  diminuai;  à  chaque  repas,  pour  mon  frère  el  mes 
sanirs,  celle  part  d'un  pain  qui  leur  semblait  plus  noir  et 
plus  sec  à  luisure  qu'il  était  plus  reproché;  enlin  elle  ar- 
riva un  jour  chez  le  fermier  où  je  servais,  et  lui  dit  de- 
vanl  m<u': 

(I  —  Je  suis  décidée  à  ne  plus  gard.  r  celle  nichée  de 
chiens ,  voisin. 

»  —  Quelle  nichée?  demanda  le  fermier. 

i>  —  Eh  bien!  mais  le  frère  et  les  sieurs  de  ce  garçon, 
répondit-elle  en  me  montrant.  ^ 

)>  Je  tressaillis. 

Il  -  Et,  que  voulez-vous  faire  d'eux?  mère  Kilty,  lui  de- 
inandai-je. 

»  —  Ce  qu'ils  ne  larderaient  pas  à  faire  de  moi ,  répliqna- 
t-elle  ;  de  la  graine  de  mendiants. 

»  —  Ah!  m'écriai-jc,  vous  n'aurez  point  le  cieur  d'en- 
voyer par  les  chemins  de  pauvres  enfants  que  vous  avez 
élevés  et  qui  vous  ont  regardée  jusqu'à  présent  comme  leur 
mère. 

'I  —  Alors ,  trouve-moi  le  moyen  de  nourrir  quatre  bou- 
ches avec  la  part  d'une  seule,  reprit  la  vieille  femme  ;  j'aime  ' 
mieux  abandonner  les  orphelins  à  la  charité  de  tous  que 
de  les  voir  soulTrir  près  de  moi  :  le  besoin  rend  dm-,  et  je  * 
sens  (pie  je  les  haïrais  si  je  les  gardais  pins  longtemps.  Cha- 
cun ne  peut  faire  que  .selon  sa  force,  et  de  plus  riches  les 
secourront. 

»  Je  ne  répondis  rien  ,  car  je  ne  trouvais  après  tout  au- 
cune .aison  capable  de  loucher  la  mère  Kilty;  mais  j'avais  le 
cœur  navré.  Oh  !  si  j'avais  eu  de  la  force  comme  irion  frère 
John,  si  j'avais  pu  me  faire  le  père  de  ces  orphelins  !.  .. 
Alalbeureuscmont ,  je  dépassais  tout  au  plus  la  lèlc  de  ma 
sii'ur  aiuée  :  et  le  fermier  Dickson  ne  m'avait  jusqu'alors 
donné  pour  gages  que  les  vieux  babils  de  la  ferme  et  dettx 
l)aires  de  sabots  neufs  par  an. 

1)  l'endant  que  je  réiléchissais  ainsi  liistcment,  la  con- 
versation avait  continué  entre  Dickson  et  sa  vieille  voisine. 

Il  —  Encore ,  si  nous  étions  près  des  charbonnages,  di- 
sait celle-ci ,  ou  pourrait  y  envoyer  l'aînée  des  petites. 
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"  —  c'est  une  triste  \ie,  observa  le  ferjuicr  eu  secouant 
la  tête. 

»  --  Je  ne  dis  pas  non  ,  mais  on  paie  bien  ,  et  ce  qu'elle 
poiiiiait  gagner  snlliiait  presque  pour  nourrir  l'autre  et  le 
petit  Uicliard. 

>'  Je  fus  frappé  comme  d'un  trail  de  luud'''re. 

»  —  Mais  il  y  a  des  cliarljonnages  a  liui!  milles  d'ici  !  m'é- 
criai-je. 

»  —  Eli  bien  !  demanda  la  vieille. 

»  —  Kli  bien  ,  je  puis  y  aller  travailler,  et  vous  abandon- 
ner la  I7ieilleure  part  de  mon  salaire  pour  que  vous  gardiez 
Jes  triiis  enfants. 

..  La  mJ're  Killy  releva  la  tête  et  me  regarda. 

11  ^  Tu  ferais  cela,  toi?  dil-cllc. 

1.  —  Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  ce  travail  sous  terre  , 
interrompit  Dickson. 

11  —  Non,répliquai-je;  mais  puisque  d'aulres  s'y  résigneiit 
pour  vivre ,  je  m'y  résignerai  bien  ,  moi ,  pour  l'amour  de 
mes  Sd'urs  et  de  Uicbard. 

.1  La  vieille  femme  devint  pensive,  et  ajouta  au  bout  d'un 
instant  :  —  Ce  serait  toujours  trois  petits  à  nourrir  avec  le 
travail  d'un  seul. 

1)  Mais  Dickson  reprit  que  si  j'allais  aux  charbonnages  , 
ma  sœur  aînée  pourrait  me  remplacer  cliez  lui  ;  si  bie:i  ipie 
la  mère  Kitiy  n'aurait  à  sa  cbarge  que  deux  priisinuuaires. 
Tout  fut  convenu  ainsi  ;  et ,  dès  le  lendemain  ,  je  partis  pour 
les  mines  après  avoir  embrassé  mon  frère  et  mes  sceurs. 

11  Dickson  avait  eu  raison,  monsieur,  en  me  disant  que 
je  ne  savais  pas  ce  qu'était  ce  Imvail  sous  terre.  Au  premier 
Instant,  lorsque  je  sentis  la  tonne  au  f<ind  de  laquelle  j'é- 
tais assis  descendre  dans  le  puits  ,  et  que  je  vis  le  soleil  dis- 
paraître, il  me  sembla  que  j'entrais  dans  mon  tombeau. 
Mais  ce  l'ut  bien  autre  cbose  lorsque  j'arrivai  dans  la  gale- 
rie d'exploitation.  J'aperçus  là  une  fourmilière  d'Iiomnies 
nus  jusqu'à  la  ceinture  et  tout  noirs  :  les  uns  étaient  ù  ge- 
noux ,  d'aulres  accroupis  ,  plusieurs  étendus  sur  le  dos,  et 
tous  s'agitaient  en  silence  à  la  lueur  des  lampes.  Je  crus 
voir  la  réalisation  d'une  vieille  gravure  que  j'avais  remar- 
quée autrefois  cbez  un  de  nos  voisins ,  et  qui  représentait 
les  sup|ilirrs  de  l'enfer. 

'•  Il  y  avait  aussi  dans  celte  foule  lugubre  de  trav.nlleurs 
des  enfants  occupés  à  rouler  des  cbariots  sur  des  rails,  ou 
à  ouvrir  et  refermer  les  portes  des  galeries  cliaque  fois  qu'une 
brouette  en  sortait. 

»  J'étais  destiné  à  ce  dernier  emploi. 

»  On  me  plaça  au  fond  d'une  nicbe  creusée  dans  une 
des  parois  de  la  galerie,  et  l'on  me  mil  en  main  une  corde 
au  mojen  de  laquelle  la  porte  devait  successivement  s'ou- 
vrir cl  se  fermer. 

1)  Ce  travail  était  peu  fatigant;  mais  mon  isolement,  le 
silence  forcé  qui  en  était  la  suite,  l'obscurité  surtout,  me 
jetèrent  dans  une  profonde  tristesse.  Kigurez-vous  en  elfet , 
monsieur,  un  jeune  garçon  liabitué  à  vivre  [larini  les  genêts 
et  les  bruyères  lleuries,  à  voir  le  soleil  se  lever  et  se  coii- 
clier  sur  les  campagnes,  ou  courir  partout  (u'i  ses  pieds 
pouvaient  le  porter,  subilemeut  condamné  à  rimiiiol)ilit(' , 
aux  ténèbres  et  à  l'atmosplière  brûlante  de  cesaiïreux  sou- 
terrains! Pendant  les  deux  premiei's  jours  je  tâchais  de  ne 
point  m'écouter  moi-même  ,  et  d'opposer  ma  volonlé  à  mes 
sensations  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  ma  volonté  ci'da  :  je 
me  laissai  aller  au  découragemenl;  je  pleurais  quelquefois 
des  beures  entières,  ne  cessant  que  quand  je  n'avais  plus 
de  larmes  et  recommençant  dès  que  j'en  retrouvais. 

11  J'étais  bien  ré.solii  pourtant  à  persister  malgré  tout.  Je 
me  (lisais  à  moi-même  :  Ton  frère  Jobn  est  mort  en  travail- 
lant pour  les  petits;  travaille  comme  lui  quand  tu  devrais 
mourir  de  même  ,  c'est  ton  devoir. 

Il  A  force  de  luc  répéter  ces  mots,  je  repris  courage; 
puis  craignant  que  l'abattement  ne  revînt ,  je  fis  comme  les 
enfants  peureux  qui  tirent  leurs  couvertures  par -dessus 


leurs  veux  pour  ne  rien  voir;  je  cessai  de  regarder  ce  qui 
m'entourait:  je  m'empêchai  de  penser,  et  j'arrivai  enfin  à 
tirer  ma  coide  machinalement  sans  savoir  ce  que  je  faisais. 

"  Cela  dura  queUpies  mois;  mais  au  bout  de  ce  temps, 
je  m'aperçus  que  mon  esprit  s'endormait  tout-a-fait,  et 
que  je  ne  pouvais  plus  le  réveiller  même  quand  j'en  avais 
besoin.  J'entendis  un  des  contre-maîtres  dire  un  jour  en 
passant  près  de  moi  : 

n  —  Ce  gar(;oM-là  devient  idiot. 

11  Ce  mot  m'éj^iuvanta .  monsieur!  Si  je  devenais  idiot, 
comment  pourrais -je  protéger  mes  sœurs  et  mon  jeune 
frère  ?  a  quoi  scrais-je  bon  ,  et  quel  maître  voudiait  de  moi  ? 
Je  résolus  de  secouer  mon  engourdissement  et  de  faire  mar- 
cher mon  esprit  que  je  tenais  depins  plusieurs  mois,  les  jam- 
bes croisées  pour  ainsi  dire.  Le  dillicile  était  de  lui  trouver 
une  occupalion  qui  pût  le  tenir  en  haleine  sans  me  ramener 
à  mes  tii^tessrs.  Je  commençai  par  m'amuser  à  compter  les 
brouetles  chargées  de  charbon  qui  passaient  devant  moi. 
Alirès  avoir  vu  combien  il  en  passait  en  une  heure,  je  voulus 
calculer  combien  il  en  passerait  en  un  jour,  en  un  mois, 
en  une  année,  l'uis  je  me  rappelai  qu'il  y  avait  des  jours  de 
repos,  et  j'en  lis  la  déduction  ;  j<-  multipliai  le  nombre  que 
j'avais  trouvé  par  celui  des  galeries  où  l'on  exploitait  une 
(juanlilé  égale  de  houille,  je  partageai  le  total  en  trois  parts, 
et  je  sus  aiu'-i  ce  qui  revenait  a  cliaeun  des  associés  de  la 
mine,  (^e  problème  modilié  de  mille  façons,  achevé  et  re- 
commencé tous  les  jours,  m'habitua  à  faire  rapidement  de 
tète  toutes  les  opérations  usuelles. 

11  Lorsque  j'en  fus  là  ,  je  me  dégoûtai  de  l'arillimétique  , 
et  je  commençai  à  songer  à  autre  chose.  J'avais  une  Bible 
dans  l.iquelie  on  m'avait  enseigné  à  lire  lorscpie  j'étais  tout 
petit. 

1)  Je  me  mis  à  l'.ipprcndre  par  cceur  penilaiil  tiu's  heures 
de  repos  .  et,  lors((ue  j'étais  de  retour  à  ma  niche,  je  ré- 
liélais  à  demi-voix  les  passages  que  je  savais  :  je  m'edorçais 
de  m'expliquer  à  moi-même  tous  les  mots  et  de  me  rappeler 
comment  ils  étaient  écrits. 

11  Je  m'amusais  même  à  en  tracer  les  lettres  dans  l'air, 
avec  le  doigt,  ce  qui  faisait  rire  les  brouetleurs  qui-  pas- 
saient. Ce  fut  ainsi,  monsieur,  que  j'appris  à  in'exprimer 
plus  correctement  et  que  j'acquis  quelques  connaissances 
d'orthographe  et  de  grammaire  élémentaire,  que  j'ai  tâché 
de  perfectionner  plus  tard. 

'  \('rs  cette  époque,  des  places  d'enfants  mineurs  de- 
vinrent vacantes,  et  l'on  me  lit  passer  dans  les  galeries 

"  Le  travail  y  élail  |)!us  pénible,  mais  mieux  payé,  et  l'on 
n'était  pas  du  moins  cond.imné  à  l'inaction. 

»  Je  continuai  à  obsi'rver  et  à  réfléchir,  interrogeant  les 
plus  vieux  mineurs  sur  tout  ce  que  je  voyais,  et  m'ellor- 
çaiit  de  retenir  les  enseignements  qu'ils  devaient  à  leur  ex- 
périence. 

^Ces  leçons  m'étaient  surtout  données  pendant  les  heures 
de  repas .  ou  le  inatin  en  venant  au  travail  ;  car  nous  quit- 
tions tous  les  jours  la  mine  à  la  nuit  close  pour  retourner 
dans  nos  familles  ou  à  nos  pensions,  et ,  le  lendemain  ,  il 
fallait  rcvinir  aux  puits  avant  le  jour.  J'ai  été  ainsi  trois 
années  sans  apercevoir  le  soleil  ,  si  ce  n'est  quelquefois  à 
Sun  lever  et  sans  voir  la  campagne  que  je  traversais  tous 
les  jours  :  seulement  en  me  rendant  le  malin  a  la  mine,  le 
long  des  champs  de  blé,  je  cueillais  quelquefois  des  bleuets 
et  des  menthes  sauvages  que  j'emportais  avec  moi  sous 
terre,  comme  pour  me  rapiieler  qu'au-dessus  il  y  avait  en- 
core du  jour,  de  l'air  et  des  fleurs. 

i>  J'ai  presipn-  lionte  de  vous  raconter  ces  enfant  liages, 
monsieur,  mais  vous  verrez  loul-à-l'heure  poiirq.ioi. 

11  On  faisait  an  milieu  du  jour  un  repas  qui  suspendait 
tous  les  travaux  et  pour  lequel  les  enfants  avaient  coutume 
de  se  réunir  au  fond  du  puits  de  la  galerie,  où  il  venait  ua 
peu  de  jour,  et  d'où  l'on  voyait  un  morceau  de  ciel ,  à  peine 
large  comme  la  main  ,  mais  bleu  et  transparent. 
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»  Lu  i"iii'  «pic  ji'  DR'  tioiuais  lu  avec  les  autres,  je  pro- 
posai a  mil'  petite  (ille ,  appelée  Jeiiiiy,  (le  \eiiir  voir  un  cou- 
loir qui'  l'on  avait  ouvert  dans  la  inaliiii'>e,  et  ipii  devait ,  di- 
iail-on.  ((induire  à  un(!  nouvelle  veine.  KUe  nie  suivit,  et 
nous  entrâmes  en  rampant  dans  le  couloir  (pii  avait  déjà  une 
vingtaine  de  pieds  de  profondeur. 

»  .Arrivi's  au  fond,  je  relevai  la  lampe  (juc  j'avais  apportc^c 
pour  faire  voir  la  coupe  du  lerr.iiii  ,  et  je  coniiiiein.iis  à  vO- 
p(}ter  [lour  Jeniiy  les  explicatimis  (pie  le  contre-niaitre  m'a- 
vait d(Uin('es,  lors(|ue,  tout-à-coup,  un  cra(piemeiit  sourd 
se  lit  enleiidre  à  (luelipies  pas.  .lenny  se  d(''loiirna  avec  une 
cxclamali(ui  de  terreur  ;  pres(|ue  au  UK'me  instanl  le  couloir 
.s'allaissii  derrifjre  nous,  et  nous  nous  trouvâmes  etisevelis 
f^oiis  les  terres  Obouli'es. 

11  .le  ne  |)uis  vous  dire,  monsieur,  rondiien  de  temps  je 
restai  (Mourdi  ;  mais  (juaiid  je  ri*ins  à  moi ,  ji'  nr('tais  sans 
(liiule  iiistiiutivemeiit  (U'Ka;;!' ,  car  ji-  me  trouvai  assis  au 
fond  (lu  couloir  dans  une  oliscuriti'  profonde,  mais  sans 
liiessiiie. 

Il  J'(''ten(lis  les  mains  piuir  elieiciier  .leniiv  :  elle  ('•tait  à 
mes  jiii'ds ,  ('lenilue  sans  mouvenieut  ;  je  l'appelai ,  car  je 
n'osais  liouser,  elle  nie  r('|ioudit  par  un  g('niisseiiieiit.  La 
pauvre  lille  reprenait  à  peine  ses  sens  ;  enlin  elle  parut  m'en- 
tendre  ,  je  la  sentis  se  soulever,  et  elle  me  demanda  où  nous 
(étions. 

11  —  lùiterK's  dans  les  couloirs ,  lui  r('pondis-je. 

11  Elle  se  redressa  comme  si  elle  se  fût  alors  tout  rappeN' , 
ft  poussa  un  cri. 

u  .te  lui  recommandai  de  se  laii'e,  parce  qu'elle  |ionir,iil. 
en  criant,  amener  (juehiue  nouvel  (l'boulenient  ;  elle  se  tul 
aus5it()l  et  je  reulendis  (jui  pleurait. 


(Jeune  fille  omplovée  nii  travail  des  mines,  d'après  un  dessin 
du  Qttartcrlj-Rcvitw.  —  \  o\ .  p.  12  et  i  3.  ) 

11  Moi-m(}nic ,  je  sentais  mon  cQuragc  pr(''s  de  m'aban- 
donner;  mais  je  me  dis  qu'il  serait  honteux  de  montrer  ma 
faiblesse  à  Jenny,  qui  n'avait  que  moi  pour  la  soutenir.  Je 
commençai  donc  à  la  consoler  de  mon  mieux,  en  l'assu- 
rant que  nous  ne  tarderions  pas  à  être  secourus. 

11  Cependant ,  les  heures  se  passèrent  sans  amener  aucun 
changement  à  notre  situation  ;  vingt  fois  je  crus  entendre 
les  coups  de  ]iioche  indiquant  que  l'on  ouvrait  un  passage 
vers  nous,  et  vingt  fois  je  reconnus  que  je  me  trompais. 


lùilin  je  calculai  que  la  nuit  ('tait  venue,  et  que  les  mi- 
neurs devaient  ('-Ire  remontés.  Il  était  impo.ssible  que  l'on 
ne  se  fùl  point  apeicii  de  l'éboulement  du  couloir,  mais 
nul  ne  nous  y  avait  vus  entrer,  on  ne  nous  y  savait  point 
enfermés  sans  doute,  et  l'on  pouvait  être  phisieurs  jours 
sans  reprendre  les  travaux  de  déblai.  Cette  idée  in'ota  tout 
ce  (pii  me  restait  de  force  ;  je  pensai  au  brave  John  (pii 
était  mort  comme  j'allais  mourir,  à  mes  sn-urs,  au  petit 
llichard  ,  et  nies  larmes  couliMent  ;  seulement  je  pleurais 
b.is,  pour  ne  point  allliger  Jenny. 

Il  La  nuit  se  passa  ,  le  jour  vint  et  rien  ne  jiarul.  Je  com- 
men(;ais  à  sentir  un  grand  besoin  de  manger  :  je  cheicl^ii 
le  morceau  de  pain  que  je  n'avais  pas  achevé  la  veille,  et 
j'allais  y  mordre,  lorsque  Jenny,  qui  gardait  depuis  (jnel- 
qiie  temps  le  silence,  dit  à  demi-voix  : 

I  —  J'ai  bien  faim. 

II  Je  pensai  (pi'elle  élail  plus  faible  ,  plus  jeune  que  mol  ; 
je  lui  donnai  le  pain  qui  me  restait.  Mais  les  heures  s'('C(>u- 
lèreiit  et  l'air  comraeni^ait  à  nous  nian(|uer.  Jenny  se  mit 
bienli'it  à  parler,  à  parler  comme  si  elle  avait  la  lièvre. . . 
Parfois,  elle  pleurait  et  appelait  au  secours;  d'autres  fois, 
elle  riait  et  chantait  :  ses  chants  cl  ses  rires  me  faisaient 
encore  plus  de  mal  que  ses  pleurs.  Cependant ,  je  tâchais 
de  l'entretenir  dans  ses  idées  joyeuses.  Elle  se  croyait  dans 
la  campagne,  égrenant  des  épis  de  blé  et  tressant  des 
pailles,  comme  elle  l'avait  fait  autrefois.  Je  lui  avais  donné 
un  bouquet  de  menthes  sécliées  que  j'avais  retrouvé  dans 
ma  jioclie  ,  et  elle  disait  à  chaque  instant  :  —  Sens-tu  la 
bonne  odeur  qui  vient  de  là-bas?  C'est  la  bordure  de  tlivin 
que  la  mère  l'otler  a  plantée  près  de  ses  ruches. 

11  Mais,  je  vous  demande  pardon  ,  monsieur,  de  m'arrèter 
si  longtemps  sur  ces  détails  :  quand  nous  avons  couru  un 
grand  danger,  tous  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  nous 
sont  prélieux  ,  et  nous  finissons  par  croire  qu'ils  intéressent 
(■■galemeiu  les  autres.  Je  ne  vous  ferai  pas  languir  plus  long- 
temps. 

»  Ainsi  que  je  l'avais  craint,  on  ne  se  douta  que  le  troi- 
sième jour  de  notre  accident  ;  on  se  mit  alors  à  déhiajer 
avec  pri'cautioii ,  et  on  nous  retira  de  notre  tombeau  quasi 
mourants. 

u  Le  grand  air  et  les  soins  qui  nous  furent  donnés  nous 
rappelèrent  à  la  vie.  .M.  Watsou  visitait  alors  par  hasard  les'' 
mines  du  p.iys  de  Calles.  11  voulut  me  voir  ainsi  que  Jenny, 
et  celle-ci  lui  raconta  comment  tout  s'était  passé;  il  pariil 
content  de  ma  conduite  ,  me  projiosa  de  le  suivre  et  devint 
mon  proti'cteur.  C'est  grâce  à  lui ,  monsieur,  que  j'ai  jiu 
avec  le  temjis  élever  mes  so'urs  et  le  petit  l'.ichard,  deve- 
nir coiilre-ma'trc  et  épouser  Jenny,  qui  m'a  toujours  su  gré 
du  morceau  de  pain  et  du  bouquet  de  menilies  fanées.  » 

M.  K...  et  Henri  avaient  écouté  l'histoire  de  Williams 
avec  beaucoup  d'intérêt  ;  lorsqu'il  eut  fini,  le  l'ran(;ais  lui 
serra  la  main. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  récit,  dit-il;  c'est  à  la  fois 
un  cxeiujile  et  un  enseignement  :  vous  avez  prouvé  par 
votre  conduite  qu'il  n'est  point  de  position  tellement  déses- 
pérée qu'on  ne  puisse  en  sortir  avec  du  courage  et  de  la  pa- 
tience, et  l'aide  de  fiieii. 


L'abus  que  l'on  fait  du  mot  nécessaire  est  une  cause  de 
ruine  aussi  bien  pour  les  familles  que  pour  les  gouverne- 
ments. Les  enfants  et  les  fous  désirent  toutes  choses  :  tout 
leur  est  nécessaire;  ils  ne  savent  point  distinguer.  C'est  une 
preuve  de  peu  de  jugement  que  de  se  faire  une  trop  longue 
liste  de  choses  ncccssaires. 


Halifax. 


BUREAUX  d'abo>m;mext  et  de  vente, 
rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'ètits-.'^ugustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Mai'tiuet,  rue  Jacob,  3... 
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LES  BOLLEVAr.nS  DE  PAI'.IS  A  LA  FIN  DU  DI\-11LITIÈME  SIECLE. 


(  V,MW\iii\U  iIl'  Pai  is  au  dix-liuitième  siècle.  —  Gravure  de  Godaru.) 


'En  niniiis  de  deux  mis.  I.i  iijs  \IV  avait  fail  aplanir  et 
planter  d'arhros  tous  l(?s  boulevards,  depuis  la  porte  Saint- 
Antoine  jusqu'à  l'entrée  de  la  rue  l'.oyale ,  où  se  trouvait 
la  nouvelle  porte  Saint-lionorê.  .Mais  le  Cours,  comme  on 
appelait  alors  ce  vaste  espace  de  terrain  ,  était  encore  revêtu 
de  murs  dans  toute  sa  longueur,  et  quoiciue  cette  prome- 
nade fût  di'jà  clière  aux  Parisiens,  elle  semblait  toujours 
être  eu  (Icdiius  de  la  ville,  comme  le  sont  aujourd'bui  les 
boidevai'ds  ilu  midi.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  dix-huitième 
.siècle  ,  eu  l'année  1777,  que  l'on  coinmcnça  enfin  à  paver 
les  boulevards,  et  à  en  combler  les  fossés,  pour  que  des 
maisons  pussent  être  élevées  des  deux  côtés  de  la  prome- 
nade, lié';  lors,  et  en  moins  de  dix  ans ,  la  solitude  du  Cours 
se  métamorphosa  en  le  quartier  le  plus  peuplé,  le  plus 
riche,  le  plus  brillant  de  tout  Paris;  dès  ITS'J  Mercier, 
dans  sou  TabUau  de  Paris,  place  les  boulevards  «  cote 
de  t(}ut  ee  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  eapilale.  «  C'est, 
rtit-il ,  une  promenade  vaste,  niagniliquc,  commode,  ou- 
verte à  tous  les  états,  infiniment  peuplée  de  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  agréable  et  récséativc.  • 

La  l)elle  société  avait  depuis  longtemps  abandonné  le 
quartier  du  Marais  ;  et  la  place  r.oyalc,  si  brillante  au  siècle 
prérédeul,  n'était  \)\ns  peuplée  (jue  de  bonnes  d'enfants  et 
de  marchandes  de  citrons.  La  vo^ue  était  alors  aux  Tuile- 
ries et  surtout  aux  galeries  du  l'alais-Uoyal  ;  cependant  les 
btiulevards  partageaient  aussi  la  faveur  de  la  mode  ;  et  quoi- 
qu'ils fussent  de  bonne  heure  devenus  trop  bourgeois,  ce- 
pendant ils  attiraient  encore  la  foide  élégante  par  leur  ri- 


chesse,  leurs  curiosités,  leurs  spectacles  de  toutes  sorte-. 
Les  plus  beaux  magasins  de  modes ,  les  plus  brillants  cafés . 
les  académies  de  coëffure  les  plus  renommées  et  les  plus 
fastueuses  se  trouvaient  aux  boulevards.  Tout  le  jour,  lc.-> 
petits  thi'àtres  paradaient  sur  leur  balcon  :  el  les  moraFislo 
du  temps  se  plaignaient  que  ces  farces  lissent  perdre  aux 
ouvriers  les  heures  les  plus  précieuses  de  la  journée. 

Ln  peu  plus  loin  ,  devant  la  porte  du  sieiu-  Curliiis,  s'é- 
gosillait sans  relâche  un  crieur  :  u  l'.ntrez,  entrez,  messieurs, 
venez  voir  le  grand  couvert  ;  etitrez,  c'est  tout  comme  à 
Versailles.  »  Curtius  ne  prenait  que  deux  sols  par  personne  ,' 
et,  moyennant  cette  modique  somme,  il  faisait  voir,  assise 
autour  d'une  grande  table  ,  toute  la  famille  royale ,  escortée 
des  ducs  et  pairs  ;  puis  ,  dans  la  pièce  voisine  .  se  trouvaient 
moulées  en  cire  les  jilus  jolies  femmes  de  Paris,  les  écri- 
vains en  renom  ,  les  voleurs  fameux  ,  enfin  toutes  les  célé- 
brités de  réi)oque.  Et  telle  était  la  vogue  dont  jouissaient 
ces  figures  de  cire,  que  le  sieur  Curtius  gagnait  plus  de 
cent  écus  par  jour,  "  avec  la  montre  de  ces  mannequins  en- 
luminés. 1) 

Mais  ce  qui  mit  surtout  à  la  mode  la  promenade  du  bou- 
levard ,  ce  fut  l'invention  de  l'artifider  Torré  :  il  avait  ima- 
giné de  donner  au  public  .  pour  .son  argent,  deux  fois  par 
semaine  ,  des  feux  d'.utifii'e  sur  le  boulevard  du  Temple. 
Les  propriétaires  des  maisons  voisines  ,  effrayés  de  ces  di- 
vertissements dangereux  .  iutercé<lèrent  au])rès  du  ministre 
de  la  police  ,  pour  (ju'il  défendit  ces  feux  d'artifices  ;  le  sieur 
Torié  ,  qui  avait  lait  de  grands  frais  d'établissement ,  se 
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trouvanl  ainsi  ruiné,  eut  recours  à  un  expédient  (nii  lui 
réns>il  :  sur  l'enipliicenient  (in'il  avait  ailicté  .  il  éleva  des 
salles  de  hal,  lil  eonstruiro  des  cafés,  établit  <les  l)(iiili(|iies 
di'  nuides ,  et  ohtint  la  pcnnissidn  de  léiinif  deux  fois  la 
semaine  le  public,  de  cinq  à  dix  lieuies  du  soie;  le  prix 
d'entrée  était  de  trente  sous.  I,a  nciuveaiité  du  spectacle, 
unie  .1  l'intérêt  qu'avaient  inspiré  les  inallieius  du  pauvre 
artilieier,  d(]nni'ri-nt  une  voi;iie  incroyable  à  ce  nouu-l  éta- 
blissement, (pie  S(]ri  |iropiiét<iiie  appela  Vauxball  ,  (|iioiqn'il 
n'eût  rien  de  ciuninuM  avec  le  Vauxliall  de  Londres.  —  Le 
Vauxball  de  'l'oné  trouva  de  nombreux  imitateurs  qui  n'eu- 
rent poilu  sa  fortune;  le  CoUsée  et  la  lU'doute  chinoise 
firent  d'assez  minces  affaires,  et  se  minèrent  enfin. 

Mais  la  pbysiononiic  de  la  foule  élégante  qui  fréqucnlait 
les  boulevards  n'était  pas  moins  curieuse  que  tous  ces  spec- 
tacles ,  pas  moins  riclie  que  toutes  ces  boutiques  éblouis- 
santes qui  bordaient  la  protm-nadc  des  deux  colés.  La 
grande  mode  était  alors  aux  bonnets  «  la  Grvixtilc ,  à  la 
Thisbé ,  à  la  sultane,  d  la  Corse;  toutes  les  femmes 
étaient  coiffées  en  limaçon.  Ijcs  liomnu's  porlaienl  des  clia- 
peanx  blancs  à  la  Iloslon  ,  à  la  Philadelphie,  à  la  Colin- 
Maillard.  <■  Une  rage  de  frisure,  disait  Mercier,  a  gagné 
tous  les  états  :  garçons  de  boutique,  clercs  de  procureurs  et 
de  notaires,  domestiques, cuisiniers,  marmitons,  tousversent 
à  grands  (lots  la  poudre  sur  leur  tOte  ,  tous  y  ajustent  des 
bonnets  pointus,  des  boucles  élagues.  I/odeur  des  essences 
cl  des  poudres  ambrées  vous  saisit  cbcz  le  marcliand  du 
coin  comme  cliez  le  pelil-maitre  élégant  et  retapé.  »  11  n'y 
avait  pas  nu)ins  de  douze  cents  perruquiers  à  l'aris,  em- 
ployant |ihis  de  six  mille  garçons;  et  les  économistes  du 
temps  calculaient  que  la  farine  dépensée  à  poudrer  les  cbe- 
veluiM's  eùl  nourri  dix  mille  pauvres  par  an. 

Lacanneavailremplacé  l'épée,  elles  femmes  elles-mêmes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Mariage  de  Figaro,  avaient 
repris  la  canne  qu'elles  portaient  au  onzième  siècle;  elles 
sortaient  seules,  dans  les  rues  et  sur  les  boulevards,  la  canne 
à  la  main.  La  canne  n'était  pas,  d'ailleurs,  pour  elles  un  pur 
ornement  ;  elles  en  avaient  vérilablenu'nt  besoin  plus  que 
les  bomiues,  «  vu  la  bizarrerie  de  leurs  liants  taliuis,  qui  ne 
les  cxliaussaient  que  pnnr  Icnroter  la  faculté  de  marcber.  » 
En  inême  lem|is,  la  folle  des  fenunes  |)Onr  les  petits  cliicns 
était  poussée  jusqu'au  dernier  i)oint.  i-  ^os  dames,  dit  un 
moraliste  du  temps,  sont  devenues  gouvernantes  de  roquets, 
et  partout  on  les  voit  suivies  de  grands  imbécilles  qui,  pour 
leur  faire  la  cour,  portent  leurs  chiens  publiquement  sous 
le  bras  dans  les  promenades  et  dans  les  rues.  » 

Les  hommes  avaient  bien  aussi  leurs  petits  ridicules  par- 
ticuliers. Les  lorgn  urs  remplissaient  les  promenades  et  les 
spectacles;  et  à  force  d'être  rommime,  cette  coutume  ne 
passait  plus  pour  indécente.  \  coté  des  loigneurs  devait  être 
rangée  une  autre  classe  tout  aussi  impertinente,  c'esl-à-dire 
celle  (\m  physionomistes  :  la  science  de  Lavater  était  à  la 
mode,  et  chacun  se  piquait  de  lire  sur  le  visage  d'antrui  ses 
pensées  les  plus  secrètes  ;  ces  prétendus  philosophes  se  plan- 
taient résolumenl  au  milieu  des  boulevards  ou  du  Palais- 
Royal,  et  là  s'appliquaient  h  dévisager  tous  les  passants. 

Enliu  nous  citerons  quelques  ligiu'S  de  Mercier,  qui  doi- 
vent donner  une  juste  idée  de  la  bonne  compagnie  du  temps, 
si  vivement  peinte  déjà  sur  la  scène  par  Mariiaux  :  •(  Nous 
n'avons  plus  de  pelils-maitres,  dit  l'auteur  du  Tableau  de 
Paris,  mais  nous  avons  l'élégant...  L'élégant  n'exhale  point 
l'arabre  ;  sou  corps  ne  parait  pas  ,  dans  un  instant,  sgus  je 
ne  sais  combien  d'attitudes;  son  esprit  ne  s'évapore  point 
dans  des  compliments  à  perte  d'haleine  :  sa  fatuité  est  calme, 
tranquille,  étudiée;  il  sourit  au  lieu  de  répondre;  il  ne  se 
contemple  point  dans  un  miroir,  il  a  les  yeux  incessamment 
fixés  sur  lui-même,  comme  pour  faire  admirer  les  propor- 
tions de  sa  taille  et  la  précision  de  son  habillement  ;  il  laisse 
parler  les  autres ,  la  dérision  impercepiible  réside  sur  ses 
lèvres  ;  il  a  l'air  de  rêver,  et  il  vous  écoute...  Les  femmes , 


de  leur  côté,  n'épuiseul  plus  les  superlatifs,  n'empjoient 
|)his  les  grands  mots  étonnant,  dilieictix,  incojnpreh  n- 
i/i/e;  illes  parlent  avec  une  simplicité  affectée,  et  n'expri- 
ment plus  sur  aucune  chose  ni  leur  admiration  ni  leurs 
transports...  Les  femmes  ne  veulent  plus  parlei-,  à  l'exemple 
des  élégants.  » 

DhS  DUKLS  .WANT  1789. 

ORDIŒ    m:    LA    MADELKIXE. 
(Voy.,  sui-  les  Onlns  de  chevalerie,  i8',i,  p.  298.) 

L'usage  des  duels  proprement  dits  s'est  introduit  chez  nous 
vers  le  règne  de  C.liarles  Vlll  ;  mais  au  seizième  siècle  et  au 
dix-septième,  la  fureur  de  ces  combats  singuliers  ,  qui,  la 
plupart  du  temps,  n'étaient  que  d'infâmes  guets-apens,  fut 
portée  au  plus  haut  degré.  —  «  Mettez  trois  François  aux 
déserts  de  Lybie ,  dit  Montaigne ,  ils  ne  .seront  pas  nn  mois 
ensemble  sans  se  harceler  et  s'esgratigner.  » 

On  peut  v..ir  d'après  les  Mémoires  contemporains  de  lîran- 
tôme ,  de  d" Aubignc  ,  de  l'Estoile ,  de  'l'qllemant  des  Réaux  , 
qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  nom  illustre  jiarmi  les  genlils- 
bommes  de  la  cour  de  Kraiiee,  depuis  l'rançois  I  jusqu'à 
Louis  XIV,  qui  ne  soit  terni  par  une  ou  plusieurs  histoires 
de  duels  dégénérant  en  assassinats.  «  En  mars  1607,  dit 
l'Estoile  ,  M.  de  Loménie  supputa  combien  il  avoit  péri  de 
gentilshommes  françois  par  les  duels,  depuis  l'avènement 
de  Henri  II  en  1589,  cl  il  s'en  éloit  trouvé  quatre  mille  de 
compte  fait  ;  ce  qui ,  pour  un  espace  de  dix-huit  ans ,  donne 
au-delà  de  deux  cent  vingt  par  an.  »  On  songea  alors  à  répri- 
mer sérieusement  cette  sanglante  monomanie  qui  décimait 
la  noblesse  et  enlevait  à  l'Etal  ses  plus  intrépides  défenseurs. 
Henri  IV  et  Louis  Mil  rendirent  plusieurs  ordonnances  qui 
fuient  illusoires,  jusqu'au  moment  où  Richelieu  sut  s'en 
faire  une  arme  terrible  contre  l'aristocratie,  et  en  cela  il  fut 
secondé  paTl'o|)inion  publique. 

Dans  tes  premières  années  de  Louis  XIII ,  un  aventoirier 
breton,  nommé  .lean  Chenel,  sieur  de  La  Chappronnaye,  et 
descendant  du  ci'lèbre  Beaunianoir,  prétendit  avoir  fait  la 
rencontre  en  Sicile  d'un  ermite  qui  lui  prédit  que  la  l'rancp 
périrait  si  l'on  n'y  abolissait  pas  le  duel.  Dès  lois  le  gentil- 
homme s'occupa  ardemment  des  tnoyens  d'empêi  lier  la  pré- 
diction de  s'accomplir.  Il  crut  eulin  avoir  trouvé  un  remède  ^ 
eflicace  dans  rétablissement  d'un  ordre  de  chevalerie  dont 
tous  les  membres,  bons  gcntilslionimes,  braves  et  adroits 
auxarme.s,  feraient  vœu  de  ne  jamais  accepter  de  cartel  et  de 
poursuivre  sans  pitié  les  duellistes  connus.  Les  statuts  de  ce 
nouvel  ordre  furent  imprimés  à  Nantes  en  Ilill,  cl,  dans  un 
autreouvrage  très  rare  intitulé  :  Les  flérêlations  de  l'ermile 
sur  l'étal  de  la  France  {  Paris,  Uil7,  in-8  1,  La  Cliappron- 
naye  raconte  tpi'il  se  rendit  à  Paris  pour  supplier  Louis  MU 
de  se  déclarer  le  chef  de  son  ordre,  et  qu'il  en  reçut  ver- 
balement, avec  le  litre  de  chevalier  de  la  Ma  :eleinc,  l'au- 
torisation de  porter  la  marque  distinctive  de  l'ordre,  dont 
le  fiuidateur  paraît  avoir  été  le  seul  membre.  La  décoration 
consistait  en  une  croix  d'or  éniaillée  de  rouge,  représen- 
tant d'un  côté  lelligie  de  saint  Louis  ,  et  de  l'autre  celle  de 
sainte  Madeleine.  Lu  trait  caractéristitiue  termine  ce  livre, 
et  montre  que  le  réformateur  lui-même  ne  chercluiit  qu'une 
occasion  de  commettre  le  délit  tpi'il  voulait  faire  cesser, 
«.l'offre,  dit-il  an  roi,  le  combat  contrv  celui  qui  voudra  , 
tenir  le  parti  du  duel  (  seul  à  seul ,  les  armes  à  la  main  ,  en 
la  place  qu'il  yous  plaira  nous  ordonner),  alin  de  mainte- 
nir que  le  duel  est  une  action  indigne  d'un  homme  de  bien 
et  d'honneur,  d'un  lidèle  François  et  d'un  homme  de  cou- 
rage. .. 

Louis  .\IV  se  montra  au  moins  aussi  rigoureux  contre  les 
duellistes  que  Richelieu,  mais  il  concourut  plus  d'une  fois 
lui-même  à  la  violation  de  ses  propres  ordonnances.  Les 
duels  rccoinmencèrent  de  plus  belle  sous  le  régent,  qui  ne 
lit  rien  pour  les  réprimer,  et  sous  Louis  XV  et  son  succès- 
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scur.  La  révoluiion  prodiii--il  imo  nouvelle  soile  de  duels, 
les  duels  poliliques. 


DES  COMÈTES. 

(Voyez  i8'tJ,  |>.  2'i4;   184!,  j).  iG3.) 

Caractère.':  exiérieurs  des  coDièlis.  —  Le  mot  grec  in- 
mêtc's  (dievi'lui  esl  rélyiii(ilo);ie  du  mol  comète.  En  eliel , 
la  chevelure  ou  nébidoùté.  espèce  de  brouillard  qui  entoure 
ordinairement  la  partie  cenli-ale  d'une  comète,  paraît  élre 
le  caractère  phy^itpie  le  plus  essentiel  de  ces  astres.  Le  point 
central ,  plus  lirill.int  que  1(>  reste,  s'appelle  lèle  ou  noyau. 
Les  Irainèes  lumineuses  qui  accompagnent  souvent  les  co- 
mètes portent  le  nom  de  queues. 

Mais  il  y  a  des  comètes  qui  n'ont  ni  noyau  ni  queue,  et  que 
l'on  considère  comme  telles  parce  que  les  ohservalions  as- 
tronomiques y  font  reconnaître  des  mouvements  propres 
d'une  certaine  nature.  C"n  caractère  non  moins  essentiel  (pie 
la  nébulosité  consiste  donc  en  ce  que  ces  astres  di'crivent 
dans  l'espace,  auttuu'  du  soleil,  des  courbes  si  allongées 
qu'ils  échappent  toujours  a  noire  vue,  si  ce  n'est  dans  la 
partie  de  leur  cours  la  plus  rapprocbée  de  la  Terre.  11  est 
par  conséquent  impossible  de  les  confondre,  au  moins  lors- 
qu'on les  a  suivis  liendanl  un  laps  de  temps  suflisant ,  soit 
avec  les  étoiles  fixes,  dont  les  mouvemenls  à  la  surface  de  la 
voille  céleste  ne  peuvent  être  reconnus  qu'i'i  l'aide  des  in- 
struments les  plus  parfaits  el  à  la  suite  d'observations  minu- 
tieuses très  longtemps  prolongées,  soit  avec  les  planètes, 
qui  décrivent  autour  du  soleil  des  courbes  presque  circu- 
laires,  et  qui.  sans  la  lumière  du  jour,  seraient  également 
visibles  en  tome  saison. 

Donnons  quelques  détails  sur  chacune  des  j)arlies  des  co- 
mètes. 

^'cbulo.filé.  —  On  n'a  pas  encore  observé  atlenlivement 
au  télescope  une  sf  nie  comète ,  sans  y  reconnaître  cette  es- 
pèce de  masse  gazeuse,  éclairée,  (pu  entoure  ordinairement 
le  noyau  comme  par  bandes  circulaires  concentriques,  au 
moins  d'un  côté,  el  qui  souvent  aussi  s'ouvre  et  s'allonge 
du  côté  de  la  queue  ,  de  sorte  que  celle-ci  paraît  en  être  le 
prolongement.  Les  jjIus  faibles  lumièrespeuvent,  sans  cesser 
d'être  visibles,  parfois  même  sans  élre  sensiblement  allai- 
blîes,  traverser  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  épaisseur 
celte  partie  de  la  comète,  tant  la  matière  qui  la  compose  est 
rare  et  diaphane.  Ainsi  on  aperçoit  des  étoiles  même  de  on- 
zième grandeur,  à  travers  la  partie  centrale  de  certaines  né- 
bulosilés  cométaires. 

Le  célèbre  asironome  allemand  ScliniMer  a  vu  les  nébulo- 
sités des  comètes  de  1799  et  de  1S07  se  dilater  du  quart  de 
leurs  diamètres  et  revenir  à  leurs  dimensions  primitives 
dans  le  même  jour. 

La  néi)uli)silé  n'a  pas  mi  éclat  uniforme  sur  toute  s(m 
étendue.  Ordinairement  elle  est  sé[)arée  d(!  la  partie  centrale 
par  un  anneau  circidaire  peu  lumineux,  avec  lequel  elle 
présente  ini  contraste  trandié.  Le  noyau,  quand  il  existe  , 
n'est  donc  pas  en  contact  avec  la  parli<'  la  plus  brillante  de 
la  nébnlosili'.  On  a  aperçu  quelquefois  jusqu'à  trois  de  ces 
anneaux  concentriques  forlemeni  éclniri's.  (pie  séparaient 
des  intervalles  où  la  lumière  iMail  à  peine  sensible.  Voici  les 
épaisseurs  absolues  el  relatives  de  quelcpies  nébulosités. 

i:|,,ii...c..r,  I,. 
l'il'-  C|,^.i...„r  lajoii  ,1.-  !..  Iurt 

de  1.1  criroi-le  en  iMN.iinlrf*  ^l.irtl  1. 

1799 ."'2  nOO 5,0 

1807 /iS  noo 7,5 

1811 /40  000 (),:; 

Il  y  avait  une  dislance  de  /|H  000  kilomètres  entre  le  bord 
intérieur  de  la  nébulosité  el  le  centre  du  noyau  dans  la  co- 
mète de  1811.  lien  n'sullc  pour  celte  nébulosité  un  rayon 
total  de  98  000  kilomètres,  représenté  par  15  5,  celui  de  la 
terre  étant  1. 


I  \iii/fiu.  —  Il  esl  ordiiiairemenl  pelii,  rond,  plus  éclalanl 
I  ([lie  le  K  sir  (!.■  laslre,  quoique  l'iiilensité  de  sa  lumière  soit 
I  liabiluclleiuent  beaucoup  moindre  que  celle  des  planètes,  et 
mal  lerminé  à  ses  bords,  beaucoup  de  comi'tes  en  sont 
cnmplélemeni  dépourvues;  d'autres  pos^èdenl  un  miyau 
diaphane  ;  d'aulies  enliii  (Uit  un  noyau  probablemeni  solide 
el  opaque,  (pii  réll(''chit  la  lumière  de  manière  à  avoir  plus 
d'éclat  que  les  planètes.  Les  diamètres  absolus,  mesurés 
par  divers  aslronoiues ,  varient  beaucoup.  Les  comètes  de 
1798  el  de  décembre  180Ô  n'avaient  que  oO  à  iO  kilomi'tres 
de  diamètre  à  leurs  noyaux.  Celui  de  la  grande  comète  de 
1.S/|3  avait  de  15  à  20  000  kilomèlres. 

Queue.  —  Elle  esl  le  plus  souvent  unique,  mais  quelque- 
fois aussi  elle  esl  double  ou  même  multiple.  Ces  dilféreules 
queues  sont  ordinairement  dirigées  du  même  cijté.  Cepen- 
dant la  comète  de  18'.2j  avait  deux  queues  opposées,  l'une 
paraissant  se  diriger  vers  le  soleil,  l'autre  en  sens  contraire. 
La  comète  de  17/i/i  avait  six  queues,  ou  du  moins  sa  queue 
paraissait  divisée  en  six  parlies,  larges  chacune  d'environ  4° 
cl  longues  de  30"  à  /i8",  à  bords  tranchés  el  assez  vifs,  d'une 
clarté  assez  peu  inlense  vers  leurs  parlies  centrales .  sépa-- 
rées  enfin  par  des  inlervalles  aussi  sombres  que  le  reste  du 
ciel. 

Les  queues  des  comètes  sont  souvent  très  longues.  Celle 
de  la  grande  comèle  du  mois  de  mai  dernier  peut  élre  citée 
sous  ce  rapport:  cependant  elle  n'a  surpassé  que  de  peu  la 
moitié  de  celle  de  la  comète  de  1689  ,  que  sa  courbure  fait 
assimiler  [lar  les  contemporains  à  un  sabre  turc  ;  les  queues 
des  comètes  de  1709  et  de  IGIS  étaient  plus  de  deux  fois  et 
demie  aussi  longues,  en  apparence.  Le  petit  tableau  suivant 
mimlre  les  longueurs  absolues  el  relatives  de  quelquiîs  uns 
de  ces  singuliers  appendices  cométaires. 

1>.'I-  I."ii?    lie  l.i  q.i.  i.e  r.-  r.iïoci  .:>•  r.rl.ile 

dcp  ciiiiulfs.  <■!)  kiI..iiifilM-.  1rii"c-*lTe  i-t.iiit  1. 

1680 280  000  000 1,S 

1769 6ù  000  000 O.'i 

l"iû 1-2  000  000 O.OS 

La  plupart  des  queues  des  comètes  paraissent  partagées , 
dans  le  sens  de  la  longueur,  eu  deux  bandes  lumineuses 
enlre  lesquelles  existe  une  bande  obscure.  Ordinairement 
aussi  la  queue  s'élargit  bcaui  oup  en  s'éloigiianl  de  la  tête 
de  la  comète.  Cependant  la  coiuèle  représenlée  à  la  p.  IG'i 
a  mis  en  di'faut  f'une  el  l'aulre  de  ces  règles ,  que  l'on  s'ac- 
cordait à  regarder  comme  générales.  La  queue  de  celle-ci 
conservait  une  laigeur  à  peu  pi  es  uniforme  sur  toute  son 
étendue,  el  .s'il  existait  quelque  différence  d'intcnsilé  lumi- 
neuse entre  les  dillérentcs  parlies,  c'élail  à  l'avantage  du 
centre  plutôt  que  des  bords. 

Il  y  a  des  observations  dignes  de  foi  desquelles  semble 
résulter  que  les  queues  des  comètes  peuvent  être  soumises 
à  des  mouvemenls  d'une  violence  dont  aucun  des  phéno- 
mènes mécaniques  observés  à  la  surface  du  globe  ne  saurait 
donner  idée.  Si  les  allongements  et  les  conlraclions  signalés 
par  Cliladiii  dans  la  ipieue  de  la  comète  di>  ISU  ont  été 
mesurés  exacleraenl,  il  faudrait  en  conclure  qu'une  portion 
considérable  de  la  matière  lumineuse  de  la  comète  se  mou- 
vait avec  une  viicsse  plus  de  li  millions  de  fois  aussi  con- 
sidérable que  celle  du  boulet  de  12  kilogr.  au  moment  où  il 
sort  du  canon,  à  raison  de  500  mèlres  par  seconde,  el  sur- 
passant 22  fois  la  vitesse  de  la  lumière  (qui  esl  de  310  000 
kilomètres  par  seconde). 

Les  figures  des  pages  Ifi.T  el  16'i  donnent  une  idée  suffi- 
sante de  l'aspect  que  peuveiil  présenter  de  longues  queues 
de  comètes  à  la  vue  simple.  En  voici  d'autres  qui  monlre- 
ronl  diverses  parliculariti'S  de  la  structure  de  ces  astres  lors- 
qu'on les  observe  avec  un  bon  télescope. 

D'abord  noire  lig.  1  représente  la  forme  et  les  proportions 
de  la  fameuse  comèle  de  181 1,  telle  que  l'a  observée  le  cé- 
lèbre Olbers ,  le  8  septembre  de  celle  année.  Le  disque  ou 
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novaii  C  oiiiil  rond,  mal  icrminé  sur  sfs  lionls,  et  avait  2' 
(le  diamètre.  L'espace  obscur  fbadg  aiitoiir  de  ce  noyau 
lUail  entouié  d'un  aie  lumineux  et  lai  se  Hi\IK;,  dont  les 
ciintouis  extérieurs  aiïectaienl  presque  exactement  la  forme 
dune  parabole  (courbe  dont  nous  reparlerons  plus  tard). 
I/espace  intérieur  obscur /"/«/f/'/diiri'raitenrore  sensiblement 
en  clarlé  du  fond  noir  de  la  \oùtc  céleste  extérieiireim'nt  au 
conlonr  l-ISADC. 


I   11-.    I.  I  l,l:.rU'   dl-    l3l  I.  ) 

La  i\'^.  2  esl  celle  de  la  comète  d"Encke,  d"nprès  une  ob- 
seivation  du  30  novembre  1828.  Les  diiïérences  qu'elle  pré- 
sente avec  celle  de  1811  sont  palpables.  Elle  avait  une  forme 
s])liériqne.  La  partie  la  Jilus  brillante  était  très  éloignée  du 
centre  de  la  nébulosité,  et  n'était  pas  même  au  milieu  de  la 
|;aitie  plus  lumineuse  qui  l'entourait.  La  ligne  [y  indique 
'..1  direction  de  la  droite  qui  joignait  le  noyau  au  soleil.  Le 
<Iiamè!re  cd  de  la  nébulosité  entière  avait  env  iron  'J  ,  et  celui 
(le  la  partie  lumineuse  moyenne  seulement  i'.  Le  contour 
Ci.'d  était,  à  proprement  parler,  de  forme  parabolique,  et 
toute  celte  paille  rda  élail  beaucoup  plus  lumineuse  que  la 
pariie  inférieuri'  cdh  ,  ([ui  é:ait  plus  circulaire  et  m.il  termi- 
née sur  les  bords. 


(Fig.  2.  —  Comète  de  1S28.) 

Sombre  des  comètes.  —  Pingre,  savant  et  laborieux  as- 
tronome du  siècle  dernier,  a  réuni  dans  sa  Cométvgraphie 
le  catalogue  de  toutes  les  apparitions  de  comètes  dont  il  a 
pu  trouver  les  traces  dans  l'histoire  des  peuples  anciens  et 
modernes.  Ce  catalogue,  complété  par  les  observations  et 


les  reclicrcbes  plus  récentes,  porte  à  environ  500  !•'  nombre 
des  comètes  signalées;  parmi  elles,  1;')0  seulement  ont  été 
assez  régulièreiiienl  observées  pour  que  l'on  ait  |iu  (  .deub  r 
certains  éléments  de  leur  orbite,  de  la  courbe  qu'elles  dc'-- 
crivent  autour  du  soleil.  Mais  il  est  évident  que  le  nombre 
des  comètes  qui  auraient  été  visibles  pour  nos  iiislruiiients 
ou  même  pour  des  observateurs  un  peu  attentifs,  est  beau- 
coup plus  considi'-rable  (pie  500.  Avant  l'invention  des  lu- 
nettes, on  ne  notait  dans  les  cbroniques  que  les  plus  bril- 
lants de  ces  astres,  que  ceux  qui  frappaient  la  vue  de  tout 
le  monde.  Or  le  nombre  des  comètes  lélescopiques  est  très 
considérable.  Ainsi ,  de  1709  à  1807,  dans  un  intervalle  oe 
trente-sept  ans,  on  n'a  pas  rencontré  une  seule  comèle 
visible  à  l'œil  nu  ;  et  pendant  le  même  intervalle  de  temps, 
s  astronomes  munis  de  leurs  lunettes  n'en  ont  pas  aper(;ii 
moins  de  .'iO  qui  ont  été  régulièrement  observées.  Il  ne  se 
ii^se  guère  d'année  maintenant  où  l'on  ne  découvre  un  , 
deux  ou  trois  de  ces  astres.  Kn  portant  à  deux  seulement 
par  an  le  nombre  de  celles  qui  ont  dil  paraître  dans  notre 
liémisplière  depuis  les  six  mille  ans  que  la  cbronologie  bé- 
bralque  assigne  à  l'existence  du  monde,  on  en  comjjlerait 
donc  12  000;  et  à  ce  nombre'il  faudrait  encore  ajouter 
toutes  celles  qui  n'ont  été  visibles  que  pour  l'héinisplière 
austral,  celles  que  leur  proximité  du  soleil  a  rendues  invi- 
sibles, celles  que  les  brouillards  de  l'hiver  ou  les  nuages  ont 
empêché  d'apercevoir. 

Lambert ,  un  des  esprits  les  plus  éininents  du  siècle  der- 
nier, pensait  que  le  nombre  des  comètes  qui  passent  entre 
une  planète  et  le  soleil  doit  être  proportionnel  à  la  superlicie 
de  l'orbile  de  cette  planète;  et  cette  considération  l'avait 
conduit  à  porter  à  plusieurs  millions  le  nombre  des  comètes. 
Mais  ce  calcul  nous  paraît  fort  exagéré  ;  il  est  très  probable 
que  le  nombre  des  comètes  qui  traversent  les  régions  supé- 
rieures de  l'espace  est  loin  d'augmenter  dans  la  proportion 
assignée  par  Lambert. 

Recherche  des  romcte!:.  —  Parmi  les  travaux  que  l'on 
peut  conseiller  aux  amateurs  d'astronomie,  il  y  en  a  peu 
(jui  exigent  moins  de  frais  d'installation  et  moins  de  con- 
naissances profondes  que  la  recherche  des  comètes.  Avec  un 
simple  chercheur,  ou  petite  lunette  astronomique  d'un 
champ  assez  étendu,  que  l'on  peut  se  procurer  avec  son  pied 
et  ses  accessoires  pour  environ  300  francs  ,  toute  personne 
qui  voudra  mettre  un  peu  de  persévérance  et  de  méthode 
dans  ses  investigations  sera  à  peu  près  assurée  de  les  voir 
couronnées  de  succès  au  bout  de  peu  d'années.  On  devra 
(l'abord  acquérir  une  connaissance  assez  exacte  du  ciel  poiir 
rapporter  la  position  des  astres  qu'on  pourra  découvrir  aux 
étoiles  avoisinanles  ;  il  faudra  surtout  se  garder  de  confondre 
avec  les  petites  comètes  lélescopiques  dans  le  genre  de  celle 
de  notre  fig.  2,  les  nébuleuses  fixes  qui  y  ressemblent  beau- 
coup, mais  qui  s'en  distinguent  facilement  par  l'absence  de 
tout  mouvement  propre.  Mais  cette  étude  préliminaire  n'est 
ni  longue  ni  pénible.  Avec  une  petite  sphère  céles'e  de 
IG  francs,  et  quelques  cartes  que  l'on  peut  aussi  se  p-.ocurer 
à  fort  bon  compte,  on  sera  promptement  familiarisé  avec 
l'aspect  du  ciel  et  avec  la  position  des  nébideuses  (|ui  pour- 
raient devenir  des  causes  d'erreur.  Il  ne  faut  pas  croire , 
d'ailleurs,  que  l'on  ne  trouvera  pas,  soit  dans  le>  lésullats 
que  l'on  obtiendra,  soit  dans  les  charmes  mêmes  '.W  l'élude 
de  la  voûte  céleste,  d'amples  compensations  aux  fatigues 
auxquelles  on  sera  assujetti.  Il  est  à  remarquer  qi;  la  plu- 
part des  hommes  qui  ont  entrepris  ce  genre  de  tr.ivauxont 
lini  par  s'y  adonner  avec  passion.  Il  nous  si.flira  de  citer  à 
ce  sujet  l'anecdote  plaisante  que  La  Harpe  raconte  sur  l'as- 
tronome Messier.  au  sujet  du  nom  de  furet  des  comètes 
que  lui  avait  donné  Louis  XV.  «  En  effet,  il  a  passé  sa  vie  à 
..  éventer  la  marche  des  comètes,  et  les  cartes  qu'il  en  a 
.1  tracées  passent  pourèjre  très  exactes.  Le  nec  plus  ultra 
..  de  son  ambition  est  d'être  de  l'Académie  de  Pétersbourg. 
u  C'est  d'ailleurs  un  très  honnête  homme,  et  qui  a  la  sim- 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


■2 -il 


»  pliciti''  (l'un  enfiiiit.  Il  y  a  ([iipiqius  annéi's  ii'fil  perdit  sa 
"femme;  les  soins  qu'il  lui  n'ijclall  cinpèuliènMit  qu'il  ne 
»  découvril  une  romète  ipie  M(iiilaj;uc  de  làuiogeslui  <'sca- 
»  mola.  11  fut  au  désespoir...  Dès  qu'où  lui  parlait  de  la 
))  perle  qu'il  avait  faite,  il  répondait ,  pensant  toujours  à  sa 
»  comète  :  —  Hélas  !  j'en  avais  découvert  douze;  il  faut  que 
i>  ce  Montagne  m'oie  la  treizième.  —  l'uis,  se  souvenant  que 
■■'  c'était  sa  femme  qu'il  fallait  pleurer,  il  se  mettait  à  crier: 
»  —  Ali  !  cette  pauvre  femme...  —  Et  il  pleurait  toujours  sa 
»  comète.  1) 


COL    DE    FLLELA 

(  Pays  de  Davos). 

Le  pays  de  Davos  est  une  des  vallées  les  plus  curieuses 
et  les  moins  visitées  de  la  cliaîne  des  Alpes.  Elle  doit  cette 
défaveur ,  si  c'en  est  une, -à  sa  situation  retirée  dans  le  sein 
des  montagnes,  en  dehors  des  grandes  li:-;nes  de  conimu- 


nicatifin  qui  se  croisent  dans  relie  partie  de  la  .Suisse.  Elle 
ne  mène  à  rien.  Entourée  de  toutes  [lails  de  cimes  éle- 
vées, elle  se  rétrécit  tellement  à  son  evlrémité  inféiieure 
que  la  petite  rivière  qui  l'arrose  en  occupe  alors  toute  la 
largeur,  el ,  llanquéc  sur  ses  deux  rives  d'escarpements  à 
pic,  s'échappe  de  ce  réduit  comme  par  une  fente.  On  peut 
donc  bien  dire  du  pays  de  Davos  que  c'est  un  |)ays  perdu. 
Il  parait  même  que  son  existence,  par  suite  de  ces  iircon- 
stances,  demeura  longtemps  inconnue  aux  hahitanis  de  ces 
contrées.  La  tradition  rapporte  que  ce  fut  au  treizième  siècle 
setdement  que  l'on  en  lit  la  découverte.  Les  chasseurs  du 
baron  de  Valz,  en  poursuivant  un  ours  dans  les  moiilagnes 
de  Schalfik ,  ([ui  séparent  cette  vallée  de  celle  du  l'.liin  , 
, irrivèrent  jusque  sur  les  hauteurs  qui  la  dominent,  et  aper- 
(urent  alors  au-dessous  d'eux  le  lac  et  les  belles  verdures 
qiii  en  garnissent  le  fond.  Comme  cet  endroit  n'avait  pas 
de  nom,  ils  lui  donnèrent  celui  de  Tavau,  qui.  dans  la 
langue  des  Grisons,  signifie  lû-dcrrkre.  C'est  de  là  qu'est 


(Col  de  Fluel.T,  drs^iné  d'après  nalure  au  mois  d'aoï'it  1S40.  ) 


venu  le  nom  de  Davos.  Le  baimi  di'  \',it/. ,  \oiil,inl  utiliser 
ces  pâturages ,  y  lit  construire  douze  chalets .  et  pour  ré- 
compenser ses  chasseurs,  leur  permit  de  f.iirc  venir  des 
montagnesdu  Ifuii-Valais,  dont  ils  étaient  originaires,  des 
personnes  de  leur  famille  pour  prendre  possession  de  ces 
chrdets.  C'est  ainsi  que  le  pays  fut  peuplé.  On  m(Mitre  en- 
core ,  vers  le  ndlieu  de  la  vallée,  une  chétivc  cabane  qui 
passe  pour  une  de  ces  premières  maisons.  Mais  nn  monu- 
ment plus  certain  de  ces  temiis  primitifs  .  c'est  la  langue. 
En  elTet,  tandis  que  dans  I<uiles  les  vallées  qui  entourent 
celle-ci,  on  parle  le  grisou,  c'est-à-dire  l'ancienne  langue 
des  l'diéliens  .  dans  tout  I>avos  ou  parle  le  dialecte  allemand 
du  ll.iut-\  alais.  Les  habitants  portent  aussi  le  nom  de  Wal- 


.tiT,  alli'ration  de  Walifcr,  qui  est  le  nom  des  baliilanls  du 
llaut-\  alais.  Enlin,  on  retrouve  enciue  dans  le  |iays  quel- 
ques noms  de  famille  qui  existent  aussi  dans  le  Valais.  La  fa- 
mille de  \Mllielm  Béli ,  un  des  premiers  colons ,  a  été  long-  ' 
temps  une  des  plus  considérées  de  cette  petite  république. 
Du  reste,  il  parait  (pie  la  population  s'y  est  développéi' 
assez  promptement  ,  sans  doute  par  l'elTet  de  nouvelb's 
migrations  de  \'al,iisans;  car,  en  l/iliti,  deux  siècles  seule- 
ment après  sa  découverte  ,  le  pays  de  Davos  se  joignit  à  une 
vallée  voisine,  le  l'rettigaii,  et  jeta  les  fondements  de  la 
ligue  des  di.r  juridirlions ,  qui.  s'alliant  plus  tard  avec 
la  ligue  grise  et  celle  de  la  Maison-Dieu ,  a  formé  la  ré- 
pnbliipie  IV'drrative  des  (irisons. 
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Les  vfidini's  (le  la  vallée  de  Davos  sonl  <rim  cllet  d'au- 
lanl  plus  agréable,  que  l'on  ne  peut  y  arriver  que  par  des 
mon  laurier  nide.s  el  presque  désertes.  C'est  comme  un  oasis 
dans  le  fond  d'un  désert  de  nei;;e  et  de  rochers,  ha  vue  est 
surtout  saisissante  quand  on  siul  le  hardi  chemin  du  Schal- 
fiktlial.  Le  voyaginir,  parvenu  au  col  situé  à  l'cMiémilé  de 
la  vallée  de  SIréla ,  n'aperçoit  plus  autour  de  lui  que  des 
pointes  noirâtres,  des  amas  de  pierres  brisées,  des  llaques 
de  ncij^e  ,  quelcpu'S  brins  de  s;a/.on  essayant  encore  de  vé- 
f;éter  et  de  lleuiir,  et  à  l'horizon  une  lii^ne  sévf're  de  pics 
denteli'S  ,  raves  de  blanc  et  de  noir,  comme  dans  une  pa- 
rure di'  deuil  ;  mais  à  peine  a-l-il  fait  ([uelques  pas  en  avant, 
qu'entre  lui  et  ces  cimes  austères  se  découvre  lout-à-coup 
un  abime,  el  dans  le  fond  de  cet  abîuu-  un  petit  lac  bleu,  une 
rivière  qui,  sorlanl  du  lac,  s'écoule  doucement  à  travers  de 
iuag;niliqiu's  |)rairies,  enrichie  à  droite  et  à  gauche  par  le  pro- 
duit des  lorrejits  et  des  cascades  que  versent  les  montagnes  ; 
des  l'orèls  séculaires  do  sapins  et  de  mélèzes  forment  entre 
la  neige  et  les  roches  nues  qui  occiqx'ut  les  hautes  régions 
et  la  fiaiche  coideur  des  prés  une  ceiulure  d'un  vert  soni- 
l;re  ,  déchirée  (;à  et  là  par  (pielques  pâluiages  alpestres.  Tel 
dut  être  le  spectacle  qui  frap|)a  les  yeux  des  chasseurs  du 
baron  de  Vatz,  Icu'squ'après  avoir  fraiicbi  tant  de  passages 
diniciles ,  ils  parvinrent  les  premiers  sur  ces  sommités  dé- 
solées. Mais  aujoind'hui  ce  beau  fond  de  vallée  est  comme 
une  fourmilière  de  pasteurs.  La  main  de  l'homme  y  est  par- 
tout. On  y  dislingue,  dans  la  profondeur,  des  clochers,  des  vil- 
lages, une  longue  et  vivante  perspective;  des  chemins  qui 
se  croisent  et  sillonnent  la  verdure;  des  jionts  coupant  de 
distance  en  distance  les  lignes  des  eaux  ;  des  chalets  a  four- 
rage jelés  de  tous  cotes  sur  les  prairies  ,  et  montant  d'étage 
en  étage  jusqu'au-dessus  d<'s  forêts.  On  compte  dans  la  vallée 
«environ  trois  mille  habitants,  et  sept  à  huit  mille  télés  de 
bétail.  C'est  la  princijjale  richesse,  car  on  n'y  cultive  pas 
de  céréales.  La  jjopidaiion  se  distingue  par  sa  beauté,  sa 
vigueur,  et  en  général  par  sa  bonne  humeur.  Depuis  trois 
cents  ans,  elle  a  fourni  à  l'Europe  un  nombre  considérable 
d'hommes  d'IOlat .  d'ecclé'siasli(|ues ,  de  généraux  et  d'au- 
tres ofliciers  supérieurs.  Aujourd'hui  sa  force  ,  devenue 
excessive  par  rapport  aux  dimensions  de  la  vallée  ,  nécessite 
des  migrations  nombreuses.  Comme  dans  la  vallée  voisine 
d'Kiigaiidine,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  vont  chcp- 
cher  fortune  en  lais.int  dans  les  grandes  villes  le  métier  de 
limonadier  ou  de  pâtissier.  Ces  deu)t  industries  sont  celles 
qui  ont  le  plus  de  faveur.  Beaucoup  reviennent  cnsinte  dans 
la  vallée  natale.  Mais  ce  retour,  prolitable  à  la  richesse  du 
pays,  ne  Tesl  malheureusement  pas  autant  h  la  conserva- 
lion  de  la  simplicité  pastorale. 

La  longueui'  totale  de  la  vallée  est  d'environ  cinq  lieues; 
son  fond  ,  mesuré  entre  les  [lenlesdes  montagnes,  n'a  guère 
plus  d'un  quart  de  lieue.  Il  en  part  vcis  le  haut  quatre  vallons 
latéraux  qui  s'enfoncent  à  très  peu  de  dislance  les  uns  des 
autres  dans  la  chaîne  des  Alpes  :  ce  sont  les  vallons  de 
Fluela,  de  Dischma  ,  de  Sertig  et  de  Alonstein.  Chacun  de 
ces  vallons  aboutit  à  un  col  par  lequel  on  peut  descendre 
dans  la  llaule-Eiigaddine.  Les  autres  débouches  de  la  vallée 
sont  :  le  col  de  .Stréla  ,  qui,  par  le  SclialliUthal ,  donne  sur 
la  ville  de  Coire,  située  à  huit  heures  de  marche;  le  col  de 
Slatz,  praticable  pour  les  voitures,  el  débouchant  sur  le 
rrettigau  ;  eidlu  le  délilé  de  liugha,  dans  lequel  se  trouve  une 
bonne  route  taillée  dans  le  roc  à  400  mètres  au-dessus  du 
torrent,  dans  les  escarpements  qui  forment  par  en  bas  la 
vallée.  Le  col  de  Fluela .  dont  nous  avons  essayé  de  donner 
une  idée  dans  la  gravure  ci-jointe,  est  une  des  sorties, 
sinon  les  plus  commodes  .  du  moins  les  plus  dignes  d'intérêt 
pour  le  voyageur,  en  raison  de  son  caractère  grandiose  et 
sévère.  Au  somme!  se  trouve  un  petit  lac  alimenté  par  la 
fonte  de  champs  de  neige  qui  y  plongent  de  toutes  paris,  et 
d'environ  un  quart  de  lieue  d'étendue.  Il  vient  encore  sur 
ses  bords  quelques  petites  fleurs.  Les  eaux  se  versent .  d'un 


côté,  dans  l'inn  et  de  là  dans  le  Danubtj;  de  raulie,(lans 
la  rivière  de  Davos,  et  de  là  dans  le  Hhin.  C'est  nu  point 
de  partage  remarcpiable.  Les  eaux  qui  vont  au  Danube 
sonl  celles  qui  descendent  vers  le  magnilique  escarpement 
qui  occu]»'  le  fond  du  tablCau ,  et  qui  à  lui  .seul  fait  mie 
montagne.  Ces  hautes  solitudes  ne  sont  guère  peuplées  (|ue 
par  les  chamois,  les  renards  et  les  marmottes.  Ces  derniers 
ainmaux  surtout  y  abondent,  et  l'on  ne  peut  y  passer  .sans 
s'entendre  saluer  de  leurs  cris,  et  voir  leurs  troupes  elTa- 
rées  se  précipiter  à  travers  la  neige  jusque  dans  les  trous 
de  rochers  (|iii  forment  leurs  terriers.  11  y  a  aussi  dans  ces 
montagnes  des  loups  et  des  ours  ;  mais  ces  hèles  féi  ores  , 
depuis  (|n'(ui  les  poursiul  aclivi'iuent.  y  ont  beaucoup  dimi- 
nué :  les  chasseurs  s'en  plaignent ,  mais  non  les  bergers  ni 
les  voyageur.s. 


La  richesse  morale  comme  le  richesse  matérielle  de 
l'homme  est  dans  le  travail.  (;'est  par  le  travail  que  l'on  est 
à  la  fois  heureux  et  riche.  Mais  pour  devenir  l'un  et  l'autre, 
il  faut  que  nos  ellorts  aillent  au  but  (|u'ou  se  propose.  Un 
travail  sans  succès  est  un  tonrineiil  (lue  les  poètes  ont  jugé 
digne  d'être  placé  dans  les  enfers.  .le  crois  qu'inversement 
un  travail  toujours  heureux  serait  ime  jouissance  toujours 
croissante.  Mais  pour  aller  au  but  il  faut  des  lumières. 

C'est  en  faisant  tomber  la  lumière  di;  l'homme  qui  pense 
et  fait  des  théories  sur  le  travail  de  l'homme  qui  agit  et  pra- 
tique, que  la  grande  société  se  développe.  La  science  et  le 
travail,  la  théorie  et  la  pratique,  tendent  sans  cesse  à  se 
rapprocher,  l'ius  les  sciences  se  perfectionnent ,  et  plus  elles 
devieimenl  faciles  dans  leur  application;  plus  le  travail  se 
rapproche  des  principes,  et  mieux  il  peut  être  guidé  parles 
principi's. 

S'il  est  bon  que  la  partie  de  la  nation  qui  agit  soit  éclairée 
par  celle  qui  pense,  il  est  bon  aussi  que  la  partie  qui  pense 
se  rattache  à  l'action,  afin  d'être  sans  cesse  ramenée  par  l'ex- 
périence dans  la  route  du  vrai  et  de  rutile. 

De  lîOXSTETTEN. 


JOURNAL  D'UN  MAITRE  D'ÉCOLE. 

CALENDRIER  DES  SAISONS. 
(Voy.  p.  iS,  29,  62,  9J,  ititi.) 

1^'  rn.'ii. 

Tous  mes  écoliers  prenant  leur  volée ,  ont  couru  s'ébattre 
au  soleil.  Presque  aussi  enfants  qu'eux  ,  le  curé  et  moi  avons 
passé  la  journée  à  parcourir  les  bois  el  les  champs  ,  sur  des- 
lapis verts  el  diaprés ,  sous  des  dômes  d'où  pleuvent  les 
lleurs  et  les  parfums. 

—  En  tous  ])ays  on  fête  ce  jour  radieux  ,  disai;  en  sor- 
lanl le  pasteur.  Heureuse  époque  où  la  vie  se  développe  au- 
tour de  nous',  où  l'on  voit  croître  à  la  fois,  les  jom-s.  les 
plantes ,  les  feuilles  et  les  fleurs.  Vraie  fête  de  l'espérance  ! 
.Jadis,  en  votre  village,  vous  avez,  j'en  suis  sûr,  chanté, 
dansé  ,  comme  moi ,  autoiu-  du  mai ,  et  mangé  vôtre  part  de 
l'omelette  commune  ? 

Non;  je  n'avais  pas  de  souvenirs  si  riants.  Mes  premier 
de  mai  se  sont  passés  an  collège;  l'on  n'y  fêtait  plus  le 
printemps  .  et  pas  encore  la  saint  Philippe.  Mais  si  je  ne  me 
rappelais  point  de  fêtes  qui  me  lussent  personnelles,  point 
de  régals  au  foyer  domestique,  les  causeries  de  mes  cama- 
rades m'avaient  laissé  de  profondes  traces.  Entre  autres, 
il  me  revenait  en  mémoire  un  jour,  où  je  ne  sais  quel  par- 
fum de  lilas  et  d'aubépine  pénétra  dans  nos  classes  enfu- 
mées :  l'enivrement  fut  général  ;  si  les  maîtres,  cédant  peut- 
être  aussi  à  l'influence  priiitanière  ,  ne  se  fussent  montrés 
indulgents,  je  crois  qu'il  y  aurait  eu  émeute.  Le  plus  tur- 
bulent de  ceux  qui  demandaient  une  récréation  et  une  pro- 
menade, garçon  né  en  Thessalie,  ne  pouvait  se  lasser  de 
palier  «les  rires,  des  banquets,  des  rondes  sur  l'herbe, 
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des  iiiofiLsions  de  Heurs,  de  cliiiiits  .  de  K.iU'aux,  qui, 
clicz  lui ,  l,iis;iiem  du  1"  uiui  le  plus  beau  jour  de  l'année. 
A  son  exemple,  eliacun  raconta  les  plaisirs  goùt('s  dans  la 
maison  paternelle.  Mais  les  récits  du  Thessalien  avaient  je 
ne  sais  quelle  poésie  agreste ,  quelle  suavité  de  souvoniis 
qui  les  gravait  dans  ma  mémoire;  ils  séduisirent  en  vérité 
ju.squ'au  mailre  d'études.  Ce  dernier  s'avisa  de  mettre  en 
vers  les  couplets  que  l'écolier  chantait  en  nous  les  tradui- 
sant à  mesure,  et  ils  devinrent  île  mode  an  quartier. 

L)"a|)rès  les  récits  de  notre  camarade ,  en  son  pays,  avant 
que  le  premier  rayon  de  soleil  ait  lui  les  gouttes  de  rosée 
qui  tremblent  au  bout  des  vertes  lames  du  gazon  naissant . 
les  jeunrs  drecques  se  répandent  dans  la  campagne  ,  faisant 
retentir  d  échos  en  échos,  de  vallée  en  vallée,  leurs  joyeuses 
chansons  de  mai.  lùlles  courent,  messagères  de  r.Vurore, 
et  chargées  de  Heurs  comme  elle  ,  couronner  de  guirlandes, 
orner  de  bouquets  les  sources  et  les  fontaines ,  tandis  que 
les  prêtres  de  chaque  petit  canton  se  réunissent  et  remon- 
tent en  procession  le  cours  des  ruisseaux,  poin-  bénir  leurs 
ondes,  à  l'endroit  même  où  elles  jaillissent  du  sol. 

—  .-Mnsi ,  reprit  le  pasteur,  les  eaux  portent  le  long  des 
rives  qu'elles  Jertilisent,  avec  les  lleurs  qu'efleuille  la  jeu- 
nesse, les  bénédictions  des  vieillards  cl  des  saints,  et  la 
fraiclieiir  et  la  lécondilé  qu'elles  reçurent  d'en  haut. 

En  parlant  nous  étions  arrivés  sous  de  grands  peupliers,  aux 
troncs  satinés  et  marbrés  de  bianc  qui  ombragent  une  source 
lin)pide.  Klle  doit  son  nom  de  Fontaine  aux  Pi  cires  aux 
anciens  moijies  de  l'abbaye  de  .Sai[itGerniain-des-l'rés,  qui 
réunirent  les  eaux  et  les  ont  abritées  sons  une  étroite  voûte. 
C'est  au  liord  de  ce  petit  courant  que  nous  nous  soimnes 
assis,  savourant  à  l'aise  l'odeur  pénétrante  des  bourgi'iuis 
nouvellement  éclos.  De  passagères  brises  promenaient  sur 
la  plaine  des  ombres  veloutées,  couchaient  par  ondes  les 
foins  verts,  et  agitaient  de  blanches  omhelliféres,  sembla- 
bles à  des  flocons  d'écume,  sur  leurs  Ilots  nuancés.  Les 
parfiuns  des  arbustes  et  des  plantes  fleuries  nous  arri- 
vaient par  rall'ales,  avec  les  gazouillements  des  oiseaux,  le 
murmure  interrompu  de  la  petite  source,  et  les  frôlements 
légers  des  bouleaux  et  des  trembles. 

Tout  ce  qui  nous  entourait  parlait  de  la  saison  nouvelle; 
le  curé  n'eut  diuic  pas  grand'peine  à  me  faire  retrouver  un 
couplet  de  la  chanson  grecque,  réveille  dans  ma  mémoire 
par  tant  d'impressions  analogues  : 

Mal  vient  ^li^tilU'r  la  ro^ee  ;  , 

Voilà  ([lie  (ont  va  relleurir  ; 

Voil.'i  ,  iliins  la  plaine  arrogée , 

Les  ruisseaux  pressés  de  courir, 
Les  j;rauies  de  germer,  les  boiir^t;ons  tie  s'ouvrir, 

El  Ifs  i;ai'eous  et  les  lilletles 

D'aller  cueillir  les  patjueri-ttes, 

l'es  priiiic\erf'v,  li-s  inu^iii'ls, 
L'auljé[>ine  en  miirlaiitle .  et  l'iris  t-n  bouipiets. 

Je  m'arrêtai ,  chenbanl  .'i  me  rappeler  le  resie  de  la  chan- 
son ,  oi'i  il  s'agissait ,  je  crois,  des  regrets  de  l'exilé  lors- 
(pie  les  parfun)sdn  printemps  vie;:. .eut  lui  rappeler  sa  pa- 
trie. 

—  Ce  sentiment  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges. 
a  repris  le  curé.  Super  jUnuiita  .lerusali ni  ,  est  un  hyuuie 
de  nuii.  Les  charmes  de  la  nature  a  son  réveil  ramèneront 
toujours  noire  pensée  vers  le  lieu  où  nous  les  avons  goûtés 
pour  la  première  fois.  L'oiseau  même  revient  à  son  nid, 
de  par-delà  les  mers,  en  celte  sai.son  qui  rappelle  si  vive- 
ment à  chacun  de  muis  le  pays  où  il  est  né.  On  dirait  que 
ces  mouvements  d'inslincts  ne  vibrent  dans  la  créalicui 
tout  entière  que  pour  venir  .se  réfléchir  dans  le  co'ur  de 
riiojuine.  J'y  vois  comme  un  principe  lointain  d'unité, 
connue  une  révélation  matéiielle  et  constante  de  l,i  main 
divine  qui  relie,  par  une  harmonie  secrète,  tous  les  êtres 
qu'elle  a  créés. 

L'n  chant  enfantin  se  faisait  entendre  depuis  quelques 


moments,  en  se  rapprochant  de  nous  :  il  interrompit  le  curé, 
et  nous  distinguâmes  bienlùl  ce  cou|)lel  d'une  chansonnette 
dont  le  refrain  se  répétait  en  cbieur  : 

Voici  venir  le  renouveau  ; 
Tout  est  vert  déjà,  tout  est  beau. 
Cueillez  la  marguerite, 

(  )  i;ai  ! 
Le  roui-ou  flenril  tout  de  suite; 
Puis  If  mu^Hf  I  [»:i>se  si  vile 
Qu'il  nifuri  si  vous  ne  le  cueillez 

l'.ien  vilf  : 

(  (  ;;ai  ! 
Vive  If  joli  mois ,  le  jiib  mois  de  mai  ! 

Le  groupe  chanteur  débusqua  de  derrière  le  petit  tertre 
couvert  de  gazon  et  d'arbustes  qui  protège  la  fraicbe  naïade, 
et  je  reconnus  ma  petite  amie  de  l'année  dernière;  deux 
jeunes  garçons,  ses  frères,  faisaient  avec  elle  et  Custave, 
en  cheminant  et  en  chantant,  une  récolle  de  iirimejères  et 
d'autres  fleurs. 

—  C'est  pour  faire  des  balles  de  coucou,  me  dit  en  con- 
fidence la  petite  Jeanne;  et  elle  me  inonira  les  corolles  d'or 
enlilées  en  chapelets  et  pelotonnées  de  manière  à  former 
de  légères  paumes. 

Pendant  que  je  m'amusais  à  faire  jaser  l'enfant,  le  curé 
choisissait  quelques  fleurs  |)armi  celles  que  duslave  portait 
en  faisceau;  il  me  les  donna.  LU  coup  d'œil ,  un  mot,  suf- 
firent pour  m'cxi>liquer  sa  pensée.  Son  bouquet  se  compo- 
.sail  de  ces  petites  moutardes  jaunes  ou  sénevé  ,  plantes 
sauvages  qui  viennent  partout,  fleurissent  de  bonne  heure 
et  tard  ,  et  donnent  aux  champs  une  teinte  dorée  ;  il  y  avait 
une  julienne  blanche,  une  flein-  de  chou,  une  de  navel, 
dues  probablenif  m  aux  semences  égarées  de  quelque  po- 
tager voisin;  une  cardaniinc  violette,  cresson  des  prés, 
(pi'un  (les  petits  garçons  a|ipela  u  cressonnetle ,  bonne  à 
manger  paice  que  c'est  fort,  ■■  disait-il,  s'y  trouvait  aussi; 
j'y  vis  les  brins  parlumés  d'un  violier  arraché  à  quelque 
vieille  muraille,  le  thaliclrou  jaune,  fleurissant  au  bout 
(le  sa  quenouille  de  siliipies  longues  et  déliées ,  ou  pluti)l 
de  gousses,  comme  les  nommait  Custave.  H  y  avait  du  ta- 
bouret ou  bourse-à  bergi'r  ilojit  la  lige  est  garnie  de  sili- 
cules,  .mires  gousses  plus  larges  ipie  longues ,  aplaties  et 
échancrées  ;  le  thlaspi  élevait  dans  ce  bouquet  champêtre 
ses  pelites  lleurs  blanches  et  ses  graines  vertes:  il  y  avait 
de  lalliaiie,  que  les  vaches  doivent  éviter  parce  quelle  al- 
tère le  parfum  de  leur  lait,  de  la  roquette  enfin  ,  qui  donne 
du  monlaul  à  la  salade,  ei  aime  à  parer  les  décombres  de 
ses  pelites  corolles  brunes  à  l'intérieur  et  bordées  d'un  jaune 
pâle. 

—  Trouves-tu  pas  ijue  les  lleurs  choisii-s  par  \l.  le  curé 
se  ressemblent  toutes?  demandais  je  a  duslave,  lorsque  la 
petite  Jeanne  ,  sans  lui  donner  le  temps  de  répondre  ,  fière 
de  iiionlrer  qu'elle  savait  (tislinguer  les  couleurs,  s'écria  : 

—  .Non  .  non  ,  elles  ne  sont  p.is  pareilles  ;  il  y  en  a  des 
jaunes  ,  des  violettes  et  des  hl.mches. 

—  Ksi-ce  (pie  la  couleur  y  fait  (juelque  chose  .'  reprit  son 
grand  frère  Jéiùme  d'un  air  de  dédain.  .Sail-on  pas  que 
la  giroflée  rouge,  blanche  .  el  jaiin-,  esl  loujmirs  de  la  gi- 
roflée ! 

—  M'est  avis,  réponilit  enfin  Cusiave  ,  que  loules  les 
fleurs  du  bouqiiel  ont  im  air  de  famille;  c'est  vrai  qu'il  y 
en  a  des  grandes  el  des  pelites,  mais  leurs  quatre  feuilles 
sont  lotijoiirs  placées  comme  qui  dirait  en  croix. 

—  Jusieineni ,  tu  l'as  dit  :  le  bouquet  appartient  eu  en- 
tier à  une  seule  famille  de  fleurs.  Les  plantes  qui  se  ressem- 
l)lenl  beaucruip  se  rapprochent  par  leurs  qualités  comme 
par  leurs  formes;  il  ne  sérail  donc  pas  mal  avisé  d'appren- 
dre ;\  reconnailre  celles-ci  jiour  découvrir,  partout  où  elles 
se  relrouveut ,  ipielipies  unes  des  qualités  ipii  les  accom- 
pagnent (udiiiaiiemenl.  Qm'  t'en  semble  ;'  'liei»  .  ces 
plantes-ci  ont  toutes ,  dans  la  lige  ou  ia  feuille  ,  un  peu  du 
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goill  piqiKint  du  cresson,  aiicuiifs  ne  sont  véiiéiieiises  ;  p]ii- 
sieiir.s  lie  leurs  riiriiie»,  en  les  culliv.jnl,  grossissent  cl  <le- 
vienjienl  savoureuses;  quelques  unes  (l(!  leurs  tis;es ,  de 
leurs  leiiilles  ,  sont  bonnes  à  ni,inj;er  ;  leurs  graines  donnent 
de  riiuile  que  l'on  brûle  et  que  l'on  mange  aussi  ;  leurs 
fleurs  sont  |)lus  ou  moins  odorantes;  et  ne  seriez-vous  pas 
tous  liércment  contents ,  de  trouver  dans  les  bois  quelque 
navet  nouveau  à  racine  plus  sucrée?  quelque  nouvelle  es- 
pèce de  rave  ,  de  choux  d'un  aspect  et  d'un  goiil  nouveau  ? 
une  llrur  qui  r.ippel.U  la  gircillée  avec  d'autres  nuances  de 
couleur,  et  qui  lût  comme  elle  belle  à  voir,  agréable  à 
sentir?  Puis  les  lleurs,  les  feuilles,  les  racines  que  vous 
auriez  découvertes  gràei-  à  leur  ressemblance  avec  celles 
dont  vous  connaissez  déjà  les  agréables  formes ,  la  bonne 
odeur  el  le  bon  goûl,  seraient  doublement  à  vous  quand  vous 
les  auriez  améliorées  en  les  cultivant.  Eli  bien  !  le  nom  de 
famille  des  ])I,intes  qui  forment  ce  bouquet  vient  de  la  dis- 
position des  quatre  pétales  (  ou  feuilles  de  la  fleur,  comme 
tu  dis,  Gustave  ),  toujours  en  croix  :  c'est  un  des  in'incipaux 
traits  de  ressemblance  entre  elles.  Kn  voyez-vous  d'autres, 
enfants? 

Chaque  plante  fui  examinée  <'n  diHail  ;  chacun  de  mes 
petits  inlerlocutcuis  désigna  ,  en  termes  de  sa  façon  ,  les 
rcssemblanci's  que  tous  s'empressaient  à  l'envi  de  décou- 
vrir. .Me  jetant  dans  la  distinction  entre  les  siliques  et  les 
silicules,  déjà  remarquée  par  Gustave,  j'allais  diviser  la 
famille  des  crucifères  on  deux  branches,  lorsque  le  curé  me 
ferma  la  bouche,  et  murmura  à  mon  oreille  qu'il  y  en  avait 
assez  et  même  trop,  qu'il  fallait  laisser  nos  pelits  auditeurs 
aux  chants,  aux  danses,  aux  libres  et  joyeuses  cxjjériences 
que  nous  appelons  des  jeux.  Nous  nous  éloignâmes  donc, 
laissant  le  bouquet  de  crucifères  à  Jérôme ,  qui  en  goûtait 
les  l'euilles ,  et  assurait ,  avec  des  grimaces  variées,  qu'elles 
Claient  toutes  piquantes. 

Nous  trouvâmes  l'ami  du  pasteur,  vieux  chirurgien,  que 
nous  allions  visiter,  occupé  à  suivre  ses  espaliers,  et  cou- 
pant ,  de  "ses  doigts  ,  les  bourgeons  mal  placés  qui  pous- 
saient devant  ei  derrière  les  principales  blanches. 

—  \'ous  voyez,  dit-il  au  pasteur;  je  ne  veux  rien  laisser 
ici  d'inutile.  Kt  il  continua  sa  besogne  ,  tandis  que  notre  bon 
curé,  de  son  côté,  échenillait  soigneusement  les  branches. 
Après  avoir  ébourgeonné  les  poiriers ,  pincé  quelques 
jeunes  rameaux  ,  «  pour  repousser  la  sève  vers  ceux  qu'il 
faut  conserver,  »  groniinela  le  chirurgien  entre  ses  dents  ; 
un  abricotier  se  trouvant  sous  sa  main ,  il  s'empressa  d'en 
supprimer  les  branches  vertes. 

—  Cela  vaut  mieux  que  d'avoir  à  les  retrancher  quand 
les  jeunes  pousses  seront  aniili'ex  et  que  chaque  coup  de 
serpette  ouvrira  une  plaie,  .le  lais  ici  de  la  chirurgie  d'hy- 
giène ,  a-t-il  ajouté  ,  clignant  de  l'ceil  au  curé  ;  et  je  ne  sors 
pas  de  ma  profession,  comme  tant  d'autres.  Croiriez-vous 
que  le  fils  du  gros  vigneron  Tliomas  étudie  la  médecine  ? 
Il  ferait  mieux  <.W.  couper  les  cimes  des  sarments  de  la  vigne 
de  son  père,  comme  je  fais  de  ceux-ci.  Et  le  docteur  s'est 
mis  à  tailler  avec  ses  doigts  quelques  ceps  en  espaliers. 

—  Vous  vous  y  prenez  de  trop  bonne  heure ,  je  le  crains , 
a  répondu  notre  pasteur.  N'est-ce  pas  en  mai  qu'd  faut  bi- 
ner ,  et  en  juin  seulement  qu'on  épampre  et  qu'on  ébour- 
geonné? 

—  Oui  dà  '.  C'est  ce  que  disent  vos  livres  et  vos  profes- 
seurs! Et  pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît?  De  peur  de  faire 
couler  le  raisin ,  je  présume ,  en  ébranlant  le  sarment  qui 
porte  la  fleur.  Mais  regardez,,  et  voyez  que  l'année  étant 
précoce,  et  mes  ceps  bien  exposés,  la  grappe  est  déjà  for- 
mée ;  et  si  je  ne  retranche  les  extrémités  de  ma  vigne ,  les 
pampres  superflus  attireront  la  sève,  et  mon  fruit  ne  gros- 
sira pas.  C'est  pour  nous  autres,  voyez-vous,  qu'est  fait  le 
vieux  dicton  : 

l 'onihrt'  lin  nuiistre 
L'ait  la  vÎL'iie  craisti'e. 


Cela  peut  bien  n'être  pas  français ,  monsieur  le  bachelier 
ès-lettres  ,  a-l-il  ajouté  ,  se  tournant  brusipiement  vers  moi , 
mais  cela  n'en  est  pas  moins  juste.  Les  livres  maïquent  les 
quantièmes,  le  cultivateur  voit  la  saison. 

Je  ne  sais  ce  qu'avait  le  vieux  bourru  à  me  prendre  ainsi 
à  i)arlic ,  mais  plusieurs  allocutions  dans  le  genre  de  celle-ci 
m'ont  assez  mal  disposé  en  sa  faveur,  et  c'est  sans  rcpret 
que  je  l'ai  quitté  lorsqu'il  a  jugé  à  propos  d'abréger  notre 
visite  ,  parce  qu'il  avait  à  surveiller  des  vers  à  soie  que  sa 
femme  voulait  faire  éclore,  et  qu'il  comptait,  avant  la  nuit, 
aller  voir  sa  prlile  plantation  de  mûriers. 

—  J'en  suis  inquiet,  a-t-il  répété  plusieurs  fois,  en  nous 
reconduisant.  Ces  arbres  d'ordinaire  se  montrent  |)rudents, 
tardifs  à  déployer  leurs  feuilles,  mais  cette  année  ils  sont 
pusillanimes. 

—  Oui  sait  s'ils  n'ont  pas  raison,  a  répondu  humblement 
le  cher  pasteur.  Ils  doutent  comme  moi  que  l'hiver  soit  lini. 
Lorsque  je  sens  de  trop  bonne  heure  les  vents  aux  tièdes 
haleines  ,  disait  mon  pauvre  père  ,  je  songe  aux  neiges  qui 
fondent  et  refroidiront  l'air  ;  lorsque  dans  l'humide  prin- 
lemj)s  je  trouve  la  terre  trop  chaude  sous  mes  ])ieds  ,  je 
songe  aux  vapeurs  qui  s'en  exhalent  et  vont  là-liaut  pré- 
parer les  froides  pluies.  N'avez-vous  pas  trouvé  les  pre- 
mières boulfées  de  printemps  hâtives  et  chaudes  ?  Ne  sen- 
tez-vous pas  le  50I  humide  et  brûlant?  Et,  remarquez! 
partout  on  voit  des  plantes  précoces,  d'autres  en  relard, 
comme  s'il  y  avait  incertitude  dans  la  saison  et  dans  la  tem- 
pérature. Le  Vendredi- Saint,  avec  sa  gelée  matinale,  s'est 
déjà  cliargé  d'ébourgeonner  si  rudement  nos  arbres,  qu'à 
vous  parler  franc,  mon  vieil  ami,  je  croirais  plus  sage  de 
proléger  vos  ceps  que  de  les  épamprer  avant  le  plein  déve- 
loppement de  la  feuille.  11  est  encore  à  craindre  que  les  ar- 
bres à  fruits  n'aient  besoin  d'élrc  chaudement  vêtus.  J'aime 
comme  vous,  cher  docteur,  les  vieux  adages ,  et  c'est  aussi 
de  mon  père  que  je  tiens  celui-ci  : 

l'è\rirr  et  luur.'i  trop  chaud 
IMtlIcul  la  llcur  en  défaut 
l't  le  ])riiitfinps  au  toniheau. 

Il  me  .semble  d'ailleurs  que  je  n'ai  pas  encore  vu  sur  nos 
collines  riiinmdelle  des  fenêtres. 

—  .Savez-vous,  qu'avec  vos  pronostics,  vous  passerez  pour  •' 
un  rêveur,  mon  cher  curé,  a  répondu  le  docteur  campa- 
gnard, qui  m'a  l'air  de  ne  pas  suivre  volontiers  les  ordon- 
nances d'autrui  ;quant  à  moi ,  j'ai  vu  une  hirundo  urbica, 
pas  plus  tard  que  ce  matin. 

—  l'na  rali  non  est  prœnnnlia  veris  hinnido  ,  me 
suis-je  pressé  de  dire  (une  hirondelle  n'est  pas  l'annonce 
certaine  du  printemps).  Si  j'avais  lâché  mon  iiroverhc  pour 
relever  ma  ciwisidération  aux  yeux  du  docteur,  j'aurais  pu 
m'en  dispenser.  Il  a  hoché  la  tète  en  grommelant  tout  bas  : 
—  Du  latin  !  parbleu  ,  il  ne  nous  manquait  plus  que  cela  ! 
Et ,  après  avoir  serré  la  main  du  curé  : 

—  Sans  rancune ,  monsieur  le  maître  d'école ,  a-l-il  ajouté 
en  me  saluant.  Vous  pouvez  être  un  fort  brave  garçon, 
comme  l'aflirme  mon  digne  ami  que  voilà;  mais  j'aimerais 
autant,  voyez-vous,  qu'on  laissât  nos  bambins  pincer  les 
pois  et  les  fèves,  c'est  le  moment  ;  sarcler  les  cultures ,  ces 
maudites  sangles  qui  les  envahissent  montretrr(]tl'elles  n'en 
ont  que  trop  besoin  :  cela  vaudrait  mieux  ,  croyez-moi ,  que 
de  leur  noircir  les  doigts  d'encre  ,  et  l'esprit  de  latin. 

Je  ne  me  presserai  pas  de  renouveler  ma  visite  au  doc- 
teur, 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


BlT.EAl'X  d'aBONNE.MEM  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins, 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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COSTU.MIÙS  IIlLANKAIS 


(Ji'ums  \iliiii;i  l.i^^'^  i-l  nicndiantos  irlauJaibL-s.  ) 


Ce  gi'oupp  n'o^t  pris  un  ilossiii  hit  a  pUiisir.  l/.irlisic  a 
copié  ce  qu'il  a  vu,  et  n'a  rien  enilielli  :  il  craint  pliilùt  de 
ne  pas  axoir  ciinservé  à  ces  pnnvres  habitantes  de  la  vcitc 
llrin  ,  de  l'île  ICineiande  ,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  leur  dé- 
marche cl  leur  costume  de  simplicité  élégante,  de  grâce  et 
de  lierté. 

Il  raconte  qu'il  était  assis  nu  bord  d'une  route,  prés  de  la 
ville  de  Cork,  esquissant  une  vieille  porte  d'abbaye.  C'était 
un  jour  de  marché.  Les  habitants  de  la  campagne  allaient 
et  venaient ,  et  souvent  malgré  lui  il  détournait  des  saintes 
ruines  ses  yeux  et  son  crayon  pour  dessiner  (juelques  unes 
des  liguri's  qui  passaient  devant  lui  :  les  personnages  s'éloi- 
gnaient presque  toujoius  trop  rapidement,  et  le  dessin  res- 
tait impartait;  mais  s'il  arrivait  qu'une  conversation  vint  à 
.s'engager  1res  prèsdelui,  il  bénissait  la  halte  et  s'empressait 
de  la  mettre  à  profit.  Parmi  les  esquisses  de  celte  journée 
qu'il  aime  à  se  rappeler,  il  nous  a  permis  de  choisir  cell^' 
que  nous  publions. 

La  jeune  villageoise  qui  cheminait  vers  la  ville,  assise  sur 
un  petit  cheval  vigoureux  ,  entre  deux  paniers  d'une  forme 
particulière  remplis  de  pommes  de  terre  et  d'o-ufs,  était 
sans  doute  la  fille  de  quelque  pauvre  jardinier  des  environs. 
Son  teint  était  liàlé  par  le  soleil,  .'^es  traits  étaient  tins,  ses 
yeux  étincelaient  de  malice  sous  de  longues  paupières  et  de 
noirs  sourcils  ,  et  en  souriant  sa  bouche  laissait  voir  deux 
jolies  rangées  de  petites  dents  blanches.  Sa  mise  était  bien 
simple  :  sa  tête,  ses  bras,  ses  pieds  étaient  nus;  mais  son 
long  manteau  bleu,  vêtement  national  des  Irlandais,  In 
couvrait  presque  tout  entière.  L'artiste  nous  fait  observer 
qu'elle  était  assise  sur  son  cheval  a  contre-sens,  c'est-à-dire 
a  droite  :  toutes  les  Irlandaises,  et  de  tout  temps,  ont  clic- 
vauclié  ainsi,  pauvres  et  riches,  ])lébéiennes  et  nobles, 
même  à  la  cour.  Le  vieux  poêle  Spencer  a  sii;iialé  cet 
usage, qui,  dit-il,  était  commun  aux  femmes  d'I'.spagne  et 
du  nord  de  l'Afiique.  11  y  a  donc  erreur  dans  notre  gravure. 
ToMi  Kl.  —  .\ovT  1S4J. 


L'autre  jeune  femme,  qui  allait  aussi  à  Cork,  mais  à  pied, 
ne  paraissait  pas  appartenir  à  une  famille  plus  aisée.  Son 
manteau,  pnr  exceiilion,  était,  non  pas  bleu,  mais  d'un  vert 
foncé.  Elle  était  admirablement  drapée,  cl  sans  aucune  af- 
fectation. Cet  art  et  ce  goût  sont  naturels  aux  Irlandaises, 
et  tous  les  voyngeiirs  l'ont  rcmnrciné. 

La  mendiante  étnil  aveugle.  Sa  lille.  belle  enfant  de  douze 
ou  treize  ans,  implnrait  la  pillé  des  passants  «  au  nom  de 
Dieu,  »  et  rarement  l'implorait  en  vain;  elle  remerciait  avec 
une  vive  cl  aimable  éloquence.  11  y  avuit  luie  noblesse  in- 
exprimable dans  l'air  de  tête  de  la  vi>-ille  femme.  Les  men- 
diants irlandais  ne  sont  pas  méprisés  et  pourchassés  comme 
ceux  d'Angleterre  et  de  beaucoup  d'autres  pays  :  il  fatit  dire 
aussi  qu'ils  n'ont  point  les  vices  qu'eiilrainent  ordinairement 
le  vagabondage  et  l'exlrême  pnuvrelé.  Leur  sort  n'est  pas, 
après  toui,  beaucoup  plus  précaire  que  celui  du  reste  de  la 
population.  Quel  fermier  irlandais  est  assuré  de  ne  pas  être 
chassé  au  premier  jour  avec  toute  sa  famille  par  un  lord 
impitoyable,  et  réduit  à  mendier  son  pain  (H  ?  De  m'-me 
que  dans  notre  Dretagne,  les  mendiants  sont  les  messagers 
des  chaumières;  ils  y  rendent  mille  services  qui  leur  assu- 
rent partout  l'hospitalilé  ;  et  leurs  récils,  leurs  chants  dis- 
sipent l'ennui  des  longues  soirées  d'hiver. 

11  v  a  plus  d'un  rapport  entre  le  peuple  du  nsidi  de  l'Ir- 
lande et  le  peuple  espagnol  :  catholiques  tons  deux,  ils  se 
ressemblent  par  leur  pauvreté,  leur  imagination,  la  vivacité, 
l'abondance  de  leur  parole,  et  leur  (ierté.  Le  manteau,  li 
mantille  sont,  dans  les  deux  pays,  d'un  usage  immémorial, 
universel:  c'est  le  caractère  le  plus  saillant  du  costume. 
Quelques  antiques  monuments ,  encore  debout  sur  le  sol, 
s'emblent  aussi  attester  une  origine  commune.  11  n'est  pas 
sans  intérêt  de  remarquer  celte  analogie  entre  deux  nations 

(i)  Voy..  sur  l'i-lrU  polili.pio  Ju  peuple  irlandais  cl  sur  O'Cou- 
iiel ,   I.S3S.  p.  3; 3. 
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dont  les  soullianccs  et  l'ugilalioii  licmiciil  aujourd'hui  cap- 
li\e  ralli'iition  de  loiilc  IKuropc. 


.l"ai  lu  pins  d'une  fois  (iciashMi  de  me  convaincre  que, 
dans  les  hommes  mOme  les  plus  l.diorieiix  ,  et  qui  se  rc- 
commandenl  le  plus  par  leur  evaclilude  cl  par  leur  zèle,  la 
conscience  et  l'honneur  s'en^'.ifjeaienl  d'aiilani  plus  avant 
dans  l'accomplissement  d'un  devoir,  qu'ils  se  faisaient  une 
plus  haute  idée  des  dillicullés  et  de  l'imporlance  de  son 
ohjet.  Constilu  â  des  .tunmméraircs. 


LN    FONPATF.Ln. 

aOLVEI.I.E. 

CHAPITRF.   PREMIER. 
L■ÉUall^cr. 


La  tempête  qui  avait  durt'  tout  le  jour  augmenta  de  vio- 
lence vers  le  soir.  La  nier,  de  plus  en  plus  houleuse,  hatl.iit 
ses  rives  avec  un  redouhlenient  de  fureur.  Le  ciH  ,  d'un 
gris  plomi»;  que  sillonnaient  de  rapides  (îclairs  ,  semblait 
toucher  l'eau.  Le  tonnerre  grondait  sans  relâche,  et  la 
mouelle  rieuse  accueillait  rouraj,'aii  par  ce  cri  haut  et 
joyeux  qui  ressemble  à  un  échit  île  rire,  et  lui  a  valu  son 
surnom. 

Enfermées  dans  leurs  rabanes,  les  femmes  des  pêcheurs 
se  réjouissaient  en  songeant  ([ue  .  grâce  à  la  solennilé  du 
lendemain,  leurs  maris  ne  pouvaient  mettre  à  la  mer,  et 
risquer  encore  une  fois  leur  vie  contre  l'espoir  incertain 
d'une  pèche  abondante»  Les  hommes  s'agitaient  en  enten- 
dant gronder  au-dehors  le  vent  et  l'orage,  ces  compagnons 
ordinaires  de  leurs  course-;  aventureuses,  mais  aucun  n'o- 
sait enfreindre  les  ordres  de  l'abbé  ,  seigneur  suzerain  du 
canton  ,  qui  les  condamnait  au  repos  dès  la  veille  de 
Pâques. 

Une  seule  bar(|ue  liillall  an  large  dans  la  redoutable  baie 
de  Biscaye,  et  lc^istait  vaillaunneiit  aux  assauts  du  ciel  et 
de  la  mer.  A  demi  submergée  par  la  pluie  qui  tombait  à 
torrents,  emportée  par  la  boule  jusqu'au  fond  du  ravin 
creusé  entre  deux  montagnes  mouvantes,  cngloiuie  un 
moment,  sauvée  l'instant  d'après,  elle  semblait  douée  d'ime 
puissance  surnainrelle.  Ou  eût  cru  voir  un  de  ces  esquifs 
mystérieux  qui ,  au  dire  des  habitants  des  côtes  de  Urelagne, 
cinglent  la  nidi  ù  travers  les  écueils  vers  l'île  des  liiorts 
pour  y  déposer  les  ondires  des  tréi)assés.  Cependant  ,  il  y 
avait  à  bord  de  celui-ci  toute  la  lièvre  de  la  vie,  toutes  les 
angoisses  de  la  lutte.  Une  jeune  femme,  plongée  jusqu'à 
la  ceinture  dans  l'eau  qui  remplissait  la  barque,  tenait  entre 
ses  bras  deux  enfants  qu'elle  s'ell'orçait  de  récliaulTer  dé  son 
haleine,  tandis  qu'un  homme  grand  et  vigoureux  pesait 
de  tout  son  poids  sur  la  barre  du  gnuvcrnail  (|ui  menaçait 
à  chaque  minute  de  se  rompre.  C'était  la  dernière  chance 
de  salut.  La  \oilc  déchirée  pi'udait  en  lambeaux  aux  débris 
du  niât.  Le  frêle  canot  faisait  eau  de  toutes  parts,  et  les 
vagues  amoncelées  accouraient  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon \ers  leur  proie.  Un  éclair  illumina  la  côle  et  montra 
la  ceinture  de  récifs  qui  la  bordait.  L'houmic.  redoubla 
d'efforts,  mais  il  fut  le  plus  faible.  Une  énorme  boule  brisa 
le  gouvernail ,  enleva  la  barque  et  la  lança  sur  les  rochers  ; 
portée  par  un  inmiense  volume  d'eau,  elle  les  franchit 
miracideusemcnt ,  et  alla  s'échouer  au-delà  sur  la  plage 
vaseuse. 

—  Bénis  soieul  la  \  ierge  Marie  et  mon  saint  patron  !  dit 
l'homme  en  faisant  le  signe  de  la  croix.  Qu'il  leur  plaise 
nous  laisser  ici  jusqu'au  jour,  et  nous  sommes  sauvés  ! 

—  Sauvés  de  la  mer  pour  mourir  sur  terre  de  misère  et 
de  faim  .  murmura  la  feuuue. 

—  Ne  te  défie  pas  toujours  de  la  Providence.  Meg!  dit 


le  marin ,  tandis  qu'il  s'occupait  à  vider  le  bateau.  Nous 
I  voilà  quasi  en  terre  ferme  ;  et  là  oii  il  y  a  des  hommes,  il 
I  y  a  aide  et  jiiiié  à  espérer. 

I  —  l>is  plut'it  persécutions  et  injustices  à  soulfrir,  Patrice. 
As-tu  doncdi'jàoid)lié  notre  cbaïuiiiire  hnllée,  noire  cliauip 
dévasté  d'abord  par  les  Danois,  puis  i)ar  les  compatriotes, 
par  les  troupes  de  l'.rien  Borouibe ,  après  qu'ils  eurent 
chassé  les  l):lnoi^? 

—  Et  toi-même,  femme,  onblics-tu  que  plus  de  uioilié 
de  ces  braves  étaient  morts  dans  ce  champ  en  se  battant 
contre  les  pirates?  cens  qui  survivaient  avaient  bien  droit 
à  la  récolle. 

— '■  Oui  !  et  ils  en  ont  us<i  si  largement  qu'ils  ne  nous  ont 
rien  laissé. 

—  hien  '.  s'écria  Patrice,  et  il  se  releva  fièrement. Comptes- 
tu  pour  rien  nos  enfants,  nos  bras,  notre  courage,  sans 
parler  de  la  prote,ction  de  saint  Patrice,  le  divin  patron  de 
l'Irlande  et  des  Irlandais. 

—  Oh!  l'Irlande!  soupira  Meg.  Qui  sait  si  nous  la  rever- 
rons jamais!  Tu  es  toujours  le  même ,  loi ,  Pat  ;  tu  as  beau 
perdre ,  lu  te  trouves  encore  riche.  Quand  ou  nous  a  enlevé 
la  terre  que  tu  avais  labourée  et  semée ,  le  toit  que  lu  avais 
bâti,  tu  :is  dit  :  Il  nous  reste  une  barque  !  Et  à  présent 
que  la  barque  est  à  demi  fracassée,  si  la  mer  remporte 
pièce  à  pièce  ,  que  nous  reslera-t-il  ? 

—  L'aide  de  Dieu,  et  ce  qu'il  y  a  là-dedans,  dit  Patrice 
en  monirant  son  front.  Vois- tu,  Meg,  celui  qui  a  fait 
riiomme  a  enfoui  dans  son  cœur  et  dans  sa  téfe  des  trésors 
que  la  pauvreté  se  charge  d'en  tirer.  Sois  tranquille,  la 
mine  n'est  pas  encore  épuisée,  j'y  trouverai  de  nouvelles 
res-^omccs  pour  nourrir  toi  cl  nos  enfants. 

—  Il  est  bien  vrai  que  lu  ne  nous  as  jamais  laissé  man- 
quer ,  mon  pauvre  homme  :  aussi  ne  me  plaindrais-je  pas 
si  j'avais  seulement  de  quoi  couvrir  ces  innocents  que  le 
froid  transit  dans  mes  bras. 

En  un  clin  d'a'il  Patrice  eut  dépouille  sa  grosse  veste  ; 
il  en  fit  une  couvei  lure  pour  les  petits,  c>t  disposa  ses  filets 
eu  un  hamac  où  sa  femme  put  s'élendre  et  dormir.  La 
marée  descendait ,  le  bateau  se  trouvait  à  sec  et  hors  de 
l'atteinte  des  vagues. 

L'orage  s'apaisa  vers  le  malin,  et  les  premièies  lueurs 
du  joui  troiivèreu!  l'Irlandais  occupé  à  remorquer  l'arclK*' 
qui  contenait  sa  famille  endormie.  Quand  il  eut  solidement 
amarié  la  barque  au  rivage,  il  promena  autour  de  lui  des 
regards  satisfaits. 

—  Un  beau  pays,  sur  ma  foi  !  s'écria-t-il.  Pas  tnut-à-fait 
aus-i  vert  que  i'Ile-Verle,  inais  quasi  aussi  riche  en  bruyères 

I  et  en  marais  !   Et  qui  m'empêchera  de  tendre  mes  filets 

dans  ces  joncs,  et  d'y  attraper  des  canards  sauvages,  des 

j  sarcelles,  et  quelques  uns  des  oiseaux  voyageurs  qui  longent 

i  les  rotes  en  mai?  Dieu  a  jeté  la  manne  dans  l'air,  sur  la  terre 

;  et  dans  Peau  ;  bien  manchot  qui  n'en  aiuait  sa  part. 

!       Les  cris  des  enfants  qui   s'éveillaient  en  demandant  du 

pain  tirèrent  Patrice  de  .ses  rêves  d'abondance.  Mais  pour 

le  moment  le  pain  était  du  luxe:  il  n'y  avait  pas  à  y  songer. 

Il   ramassa   quelques  coquillages  et   alla  puiser  de  l'eau  à 

î  une  rivière  dont  l'emboiicliure   était   voisine.  Une  étroite 

I  bande   de   sable  se  déroulait  entre  la  côte  et  l'immense 

lihilin  de  vase  uni  que  la  mer  laissait  à  nu  ;  elle  fourmillait 

de  crabes  qui  faisaient    la    chasse    à  une    nuée  de  petits 

insectes  marins,  sorte  de  sauterelles  qui  semblaient  édore 

de  chaque  grain  de  sable.   Ce   n'était  que   mouvement   et 

surabondance  de  vie.  Des  moules,  des  buitres,  déiachées 

des    récifs  ,  jonchaient    la    plage.    Patrice    revint    chargé 

de  provisions.   Le   ciel    était   bleu  ,  le   soleil    chaud ,  et 

les   herbes  rares  et  grêles  qui   croissaient  sur  le  revers 

des  dunes  répandaient  un  parfum  printanier.  Après  avoir 

apaisé  leur  faim,  les  enfants  commencèrent  à  s'ébattre  sur 

la   terre  moilc,  et  à  courir  à  la  découverte.  L'aîné  poussa 

un  cri  de  joie  en  apercevant  dans  un  creux  abrité  du  vent 
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uue   jj.Uc  IKiU'cUc  :  il  l'aijpoila  rn  liioinplin  à   sa   iiiùic. 

—  yuaiul  je  te  disais ,  Mcf;,  qu'il  y  avait  ciiroii!  du  buii- 
lieur  pour  nuiis  en  ce  nioiule  !  —  Le  C(uur  de  l'alricc  se  dila- 
tait eu  voyant  se  i  animer  ses  enfants  el  sa  l'eniiiie. —  Je  veux 
qu'avant  ee  soir,  ajoula-t-il ,  vous  avez  une  nalle  jjour  lit, 
et  une  nalle  pour  loit,  eii  alteudant  mieux. 

Il  prit  sa  serpelle  el  s'acljemina  vers  le  marais  le  plus 
voisin  .  tandis  que  Ale^  lirait  d'un  eollri'  sauvé  du  naufrage 
le  linge  el  les  vètenu'uls  qu'elle  étalai!  au  soleil. 

--  Maman  !  s'écria  'l'iiaddy,  i|ui  avait  environ  cin((  ans  , 
je  vois  venir  un  homme  de  ce  côté.  11  a  un  grand  sabre  : 
j'ai  peur! 

L'enfant  se  serra  prés  de  sa  mère.  Meg  regarda  autour 
d'elle  d'un  air  de  détresse,  l'atricc  n'était  plus  en  vue. 
L'iiommc  approcliail  toujours  ;  et ,  comme  le  disait  'l'haddy, 
il  avait  l'air  fâché,  cl  tenait  un  grand  sabre. 

i.iuand  il  fut  à  portée  de  la  voix  :  —  De  quel  droit ,  cria- 
t-il ,  vous  élablissez-vous  ainsi  sur  les  terres  du  prieuré 
d'Iisnandes  '?  \c  savez-vous  donc  pas  que  lesdites  lei  res  et 
dépendances,  pêcheries,  nicndins,  etc.,  ne  relèvent  que  de 
M.  le  luiem-,  qui  les  tient  hii-méme,  à  litre  de  redevance , 
de  monseigneurCiuillaume .  ducd'Aquitaine  ?  Si  vous  n'avez 
une  permission  du  seigneur  suzerain  ou  de  son  féal ,  il  vous 
faut  déguerpir  et  sans  tarder. 

.Meg  ne  comprit  pas  les  paroles,  mais  bien  le  geste  et  la 
menace.  Elle  montra  du  doigt  la  mei-,  la  barque  échouée  et 
ses  entants. 

—  Oui ,  oui ,  quelque  famille  de  vagabonds  jetée  à  la  côte, 
el  venant  l'on  ne  sait  d'où  !  S'il  fallait  donner  asile  à  tous 
les naufi âgés,  les  terres  de  monseigneur  n'y  suffiraient  pas. 

A  ce  moment,  Patrice  sortit  du  marais,  courbé  sous  un 
énorme  faisceau  de  roseaux  et  de  joncs.  A  la  vue  de  l'étran- 
ger ,  il  redoubla  le  pas  ;  mais  celui-ci  lui  épargna  la  moitié 
du  chemin  ,  car  il  ne  l'eut  ])as  pins  tôt  apeiçu  qu'il  courut 
à  lui  le  sabre  levé  ,  le  sommant  de  jeter  bas  ce  qu'il  tenait , 
el  l'accusant  de  pillage  el  dé  vol.  I/Irlandais  le  regardait 
avec  (le  grands  yeux  ébahis,  tanJis  que  le  garde  lui  débitait 
tout  d'une  haleine  le  texte  des  lois  et  ordonnances  en  vertu 
desquelles  il  le  faisait  prisonnier  pour  avoir  enfreint  les 
droits  et  privilèges  du  prieuré,  et  coupé  sans  permis  les 
joncs  d'un  marécage. 

Pour  Patrice  comme  pour  Meg,  celle  harangue  n'élait 
qu'un  vain  bruit  de  mots,  mais  il  ne  se  nu'|>i  it  pas  pins 
qu'elle  sur  l'intention  hostile  (jui  la  dictait,  el  jetant  son 
fardeau,  il  fit  signe  à  l'homme  de  marcher  le  pre-mier,  et 
se  mil  en  devoir  de  le  suivre  avec  sa  fi'mnie  el  ses  enfants, 
qu'il  ne  pouvait  abandonner  sans  protection  sur  celte  cote 
inhospitalière. 

Meg  rassemblai  la  hâte  les  vèlemeuls  qui  séchaient,  eu 
(il  un  paquet  que  son  mari  chargea  sur  son  dos  avec  ses 
filets,  et  prenant  chacun  un  enfant  par  la  main ,  ils  se  mirent 
en  route  derrière  le  garde  qui  brandissait  son  sabre,  multi- 
pliant d'autant  plus  ses  discoms  et  ses  menaces,  qu'il  avait 
alfaire  a  des  muets. 

On  était  en  avril,  le  temps  était  superbe,  et  à  mesure  (ju'on 
s'éloignait  de  la  côte  le  pays  se  mnntiait  plus  riant.  l,a  roule 
serpentait  à  travers  des  tapis  de  bb's  verls  et  des  vignes  eu 
fleur. 

—  N'est-ce  pas  pitié,  disait  Meg,  que  sm-  ce  sol  béni  de 
Dieu,  on  arrête  un  pauvre  étranger  pour  avoir  coupé  quel- 
ques mauvaises  herbes?  S'il  ne  croit  pas  de  si  bonnes 
choses  dans  l'Ile-Vertc,  du  moins  les  toits  de  bruyère  et  les 
lits  de  fougère  n'y  manquent  à  personne. 

—  Nous  n'avons  jias  choisi,  femme,  reprit  l'alrice.  Dieu 
commande  aux  vents  et  aux  lempèles.  et  si  de  l'Ue-Verte  il 
nous  a  poussés  jusqu'ici,  c'est  qu'il  avait  sur  nous  quelque 
dessein  caché. 

—  Que  sa  sainte  volonté  soit  donc  faite  !  dit  Meg  en  croi- 
sant ses  bras  sur  sa  poitrine. 

—  Amen  !  n'pondil  Patrice. 


Au  bout  d'une  heure  de  marche  ,  ils  virent  poindre 
a  rinnizon  les  tours  du  prieuré.  Le  couvent  était  défendu 
commi'  une  place  forte.  L'église  même,  située  en  dehors  du 
cloitre,  avait  un  aspect  demi-religieux  ,  denii-gnenicr  :  ses 
murs,  ('pais  de  cinq  à  six  pieds,  se  lerininaieni  jiar  un 
i  cheinin  de  ronde;  des  mâchicoulis  en  surunuilaient  une 
partie  (1).  Cel  appareil  militaire,  si  général  au  mo\en-â^e, 
était  nioliv('  ici  par  le  voisinage  des  cotes  de  S.iinlonge; 
les  Anglais  y  faisai<'nt  de  fréquentes  descentes  par  suite  de 
leurs  conlinuels  démêlés  avec  la  l'rance  pour  la  possession 
du  duelié  d'Atpiitaine  ,  dont  le  cmalé  lie  .Saintonge  dépeu- 
I  dait.  Du  coté  de  la  terre,  les  moines  avaient  aussi  à  se  dé- 
fendre contre  les  agressions  des  M'igneurs  turbulents,  (jui 
ne  se  faisaient  l'aille,  en  temps  de  Uoubles,  de  diiuer  sur 
les  terres  de  l'Eglisi'. 

A  mesure  qu'on  approchait  du  monastère  ,  î\Ieg  se  sen- 
tait défaillir;  elle  se  voyait  déjà  enfermée  dans  celle  vaste 
prison  ,  et  jetée  avec  son  mari  el  ses  enfants  au  fond  de 
quel(|ue  noir  cachot  ,  condamnés  par  des  ju;',es  qui  ne 
pouvaient  les  comprendre. 

Cependant  la  canijjagne  s'animait  de  joyeux  groupes  qui 
de  toutes  |)arts  s'acheniinaienl  vers  le  prieuré,  tandis  que 
les  cloches .  sonnant  à  grandes  volées,  appelaient  les  lislèles 
à  la  solennilé'  de  Pâques.  Les  sons  vibrants  el  cadeniés 
couraient  dans  l'air,  messagers  de  la  bonne  na^ivellc.  et 
sendilaienl  dire  en  leiu"  langage  mystique  :  —  IJifants  du 
Christ,  réjouissez-vous,  le  Sauveur  est  rcssusdté  ! 

La  procession  se  déroule  dans  la  campagne  :  'a  croix 
d'argent  biiUe  sur  le  bleu  du  ciel  ;  les  bannières  déployées 
nionlrcnlaux  yeux  éblouis  des  assistants  l'image  ravoimanle 
de  la  Vierge  Marie  ,  patronne  des  mariniers.  Une  longue  file 
d'iioinmes,  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  précède 
et  suit  les  moines.  Patrice  tombe  à  genoux;  il  prie,  il  j)leure, 
il  ne  se  sent  plus  étranger;  il  a  reconnu  les  .saintes  images 
qu'enfant  il  apprit  à  vénérer  :  ce  sont  les  mêmes  sym- 
boles ,  le  nn'mc  culte.  Qu'aurait-il  donc  à  craindre  ?  N'est-il 
pas  au  milieu  d'une  population  amie?  Tous  cesTublcs  unis 
à  hù  dans  une  même  pensée,  dans  une  même  prière  ,  ne 
sont-ce  pas  des  calhohques  ,  des  frères  en  Dieu  ? 

Son  aspect  étranger  attire  l'altention  de  la  foule  :  on  le 
regarde;  mais  lui  ne  voit  que  l'autel  resplendissant,  nen- 
lend  que  le  glorieux  alléluia. 

L'oHice  (ini,  on  le  conduit  dans  la  salle,  déjà  pk'ine  .  oi'i 
le  prieur  rend  la  justice.  Le  garde  a  longuement  e\posé  la 
plainte  et  le  di'lit  :  c'esl  au  tour  de  Patiice.  On  l'exlnule  à 
jiarler  ;  il  prononce  quelques  paroles  ininlelligibles,  puis 
va  s'agenouiller  au  pied  du  crucKix  ,  el  réelle  le  l'aler. 

—  (,)!i'on  fasse  veiurle  frère  Uiéronyine,  dit  le  prieur; 
il  a  voyagé  au  loin  ;  il  saura  peut-être  la  langue  de  ce  mal- 
heureux. 

Lu  elVet .  frère  llit'ionvnie  eut  à  peine  échangé  quelques 
mots  avec  l'alrice,  (|ue  se  lonrnanl  vers  le  inieur  :  —  Cet 
homme  est  Irlandais,  mon  iière  ,  dit-il  ;  de  celle  race  éprou- 
vée que  je  visilai  par  votre  ordre  il  y  a  dix  ans  ,  el  de  la- 
quelle je  pus  vous  dire  au  retour  que  chez  nulle  autre  nation 
je  n'avais  trouvé  plus  de  foi  el  de  persévérance.  Patrice 
Wallon  (c'est  le  nom  de  cet  étranger)  cioit  m'avoir  vu  dans 
son  île  ,  el  il  me  sendilc  maintenant  me  rappeler  son  visage. 
Si  ma  nu'uioire  ne  me  trompe,  il  était  fervent  entre  Ions. 

(i)  Nous  clonuons  ce  curien\  iiiuiuinRiil  tel  <|ii'il  existe  encore 
aujnnnrhui,  avec  sou  arcliitectiire  moitié  civile,  nioiliè  reli;;ieuse. 
I.'e^li.-e  d'I'.^namies,  coiislrnile  dans  le  (iii.nlor/.ièmo  siècle,  s-ms 
l'invocilion  de  saint  ïMarlin  ,  a  été  luie  de  celles  oi'i,  on  :  .iii2,  les 
catlioli(|iie.s  lie  La  Itoebelle  allaieni  célébrer  loin-  riillc  proscrit 
dans  cette  ville  poiu'  la  tioisiimc  fois.  D'iiiiincnses  souliirains  (pii 
remuent  encore  sous  rci;lise  scrvaieiU  de  rcfu;;e  aii\  :.s>iei;ês.  — 
Nous  devons  ec  ilevsin  et  ces  rcnscii^neniciils  à  l'nlih'j^eance  de 
MM.  d'Orbij;»)  père  el  Théodore  Tivier,  île  la  ReclKlie.  Qnoi- 
i|iie  la  date  de  celle  construclimi  soil  poslènenre  de  qnalre  siècle.'i 
à  rêpo(|ue  où  se  passe  noire  liisloiro,  nous  avons  cru  pouvoir  nous 
pci  iiultre  ce  rapprorlienieiil ,  au  ristpic  ilc  faire  iiu  anachronisme. 
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DépossOdr  (le  son  clianip,  cl  rOfui;!"-  avec  sa  famille  à  boni 

(le  sciii  baleaii,  où  il  vnait  de  péelie,  il  a  été  surpris  par 

l'Oiafîe:  jelé  sur  nos  cOles,  il  y  cl<i!iai)(l'?  asile  et  pio;ccIion. 

—  11  les  aura  ,  ivpoiidil  le  prieur.  ICI  toueliaiit  l'Irlandais 


(lii  Ijoul  (le  la  crosse  alibalialc  :  —  Je  te  déclare  >assal  de 
riC^li-'e,  serf  du  prieure;  d'Esnandes,  et  comme  tel,  absous 
de  Paccusalion  (pii  pèse  sur  loi. 

OueUiucs  murmuies  circulèrent  par;:ii  les  assistants ,  ja- 


(  Quatorzième  siècle.  —  Kglise  irKsiiniules.  —  Voy.  la  no'.e  à  la  page  |iiif(ilc]ile.  ) 


loux  de  leurs  privilésres,  et  peu  soucieux  de  les  partaccr 
avec  le  nouveau  venu. 

Le  prieur  promena  un  regard  sévère  sur  rassemblée  : 

—  Qui  donc  oserait  limiter  noire  ndséri  orde  et  notre 
cbarilé  ?  dil-ll.  N'avons-nous  pas  accueilli  vos  pères  et  vous- 
mêmes,  alors  que  demi-nus,  affamés,  vous  fuyiez  la  tyran- 
nie de  vos  seigneurs?  i\os  terres  n'ont-elles  pas  toujours 
été  le  refuge  des  opprimés  ?  Et  s'il  nous  plait  en  ce  s;iiut 
jour  imiter  le  père  de  famille  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile ,  et  donner  à  celui  ([ui  e.-.t  venu  le  dernier  le  même 
salaire  qu'à  celui  qui  travaille  depuis  le  malin  ,  qu'avcz-vous 
à  y  voir  ? 

La  rumeur  s'était  apaisée,  miis  les  visages  rLaiaienI  som- 
bres, et  le  mot  cirangcr  arriva  j  isju'aux  oreilles  diuprieur. 

—  Est-ce  à  dire ,  reprit-il,  que  parce  que,  de  pauvi  es  que 
vous  étiez,  nous  vous  avons  faits  riches,  voire  cœur  se  soit 
endurci  jusqu'à  repousser  votre  frère?  Ne  lisons-nous  pas 
dans  les  sainles  Ecritures  :  — Accueillez  l'clranger,  car  vous 
aussi  vous  avez  été  étranger  en  Egypte.  Parle,  ajoula-t-il 
en  s'adressant  à  Patrice,  que  te  faul-il  pour  faire  vivre  ta 
femme  et  les  enf.mls?  Choisis  d'un  cliamp  à  défricbcr,  libre 
pendant  irois  ans  de  toute  redevance,  du  droit  de  iicciiorie 
dans  la  baie,  ou  d'un  de  nos  moulins  à  faire  tourner. 

Le  frère  Iliéronymc  traduisit  les  offres  du  prieur  à  Pa- 


iricc  Wallon  ;  mais,  au  grand  élonnement  de  tous  ,  ci'liii-ci 
secoua  la  lèlc  en  signe  de  refus. 

—  H  n'a  pas  compris,  dit  le  prieur 

—  .Si  bien,  et  voilà  sa  réponse,  reprit  le  moine  :  Il 
n'est  pns  meunier,  et  n'entendrait  rien  à  la  besogne  du 
moulin;  pécheur,  il  n'a  plus  de  barque;  et  quant  à  la  terre, 
il  ne  veut  pour  champ  qu'une  portion  du  limon  que  la  mer 
dépose  siH-  nos  grèves. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi  qu'il  le  désire  !  Mais  dn  moins  sa 
femme  et  ses  enfants  auront  part  aux  aumônes  distribuées 
chaque  malin  à  la  porte  du  couvent. 

—  il  vous  remercie  de  voire  charité,  mon  père,  mais  il 
dit  que  le  pain  de  l'aunu'me  appartient  aux  vieillards  et  aux 
orphelins,  el  qu'il  ne  veut  pas  rogner  leur  portion.  Il  se 
croit  sûr  de  pouvoir  soutenir  sa  famille  avec  le  travail  de 
ses  nvrins,  pourvu  que  votre  seigneurie  lui  concède  le  droit 
de  cueillir  dans  la  saussaie  et  l'oseraic  autant  de  branches 
qu'il  en  voudra. 

Le  prieur  accorda  sans  peine  cette  permission.  Il  y  joi- 
gnit le  don  d'une  bulle  abandonnée  par  les  pécheurs  sur  les 
dunes,  et  après  avoir  réprimandé  le  garde  d'un  excès  de 
zèle  si  peu  d'accord  avec  In  cbarilé  chrétienne ,  il  leva  la 
séance,  laii^sant  lout  l'auditoire  ébahi  de  la  folie  de  Pa- 
trice. 
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—  c'est  im  idiot,  disaient  les  uns;  il  peut  cliolsir,  et  it 
(Jeiiiando  ce  qui  appartient  à  Ions,  ce  qui  est  du  droit  ooiii- 
niun. —  liefuseï-  de  pafi'iiles  propositions,  et  du  prieur  en- 
core! —  One  prétend-il  donc  laije  ?  disaient  les  anlies.  Il 
ne  sait  pas  que  cette  boue  mouvante  enfonce  sous  le  pied  , 
et  qu'on  ne  peut  même  y  ramasser  les  crabes  qu'y  apporte 
la  mart'c  ?  Tous  arrnaient  à  la  même  conclusion  :  —  C'est 
un  orgueilleux,  im  fou,  qui  laissera  mourir  de  faim  sa 
femme  et  ses  enfants. 

Cependant  Patrice  s'était  remis  eu  route  le  Cfeur  joyiMi\  , 
portant  sm-  son  dos  un  des  petits,  et  tenant  l'autre  par  la 
main. 

—  N'avais-je  pas  bien  raison,  Meg,  de  te  dire  qu'il  ne 
fallait  désespérer  de  rien  ? 

—  Hélas  !  dit  !\Ieg,  je  ne  sais  quels  sont  tes  projets,  ni 
de  quoi   nous  vivrons  demain  ;   iionr  aujourd'hui  un  des 


bons  moines  y  a  pourvu.   Kt  elle  monira  nn  pain  que  le 
frère  Iliéronyine  l'avait  forcée  d'arcepier. 

—  l'.ilience,  clièie  fenunc  :  I.-  soin  de  demain  me  re- 
garde, l'atiencc,  et  tu  M'ji'as  di>  ipioi  |icul  \(  iiir  a  boni  le 
travail  aidii  de  la  foi  ! 

Im  suite  à  la  l'rdchainc  lintii^on. 


PES  cLi-:i'>ini;r:s  ciii:z  les  anciens. 

On  désigne  sous  le  nom  de  rli  psydrcf ,  ûc^  deux  mois 
grecs  lilepli'i  je  caelie ,  udôr  eau,  toutes  les  horloges  mues 
par  l'eau,  ftes  inarhines  de  ce  genre  paraissent  a\oir  éWi 
employées  dès  la  plus  haute  aniiquilé  en  Chine,  eu  Chahh'e 
et  en  Egypte.  Suivant  Macrolic  et  SeMus  Euipirirns,  leur 
origine  cstau  moins  aussi  recidée  ipie  celle  de  la  division  du 


rig.  ï. 


ri-.  .. 


(Cleps-idro  de  r.tei.ibiu.s  ictiluee  par  Perrault.) 


zodiaque  en  douze  signes.  Les  Egyptiens  avaient ,  au  sujut 
du  Cjnocéphale ,  une  tradition  qui  reiuoiile  au  temps  des 
fables,  et  qui  dénote  bien  l'emploi  de  l'eau  pour  la  me-ure 


du  temps.  11  est  probable  que  l'invention  attribuée  à  Platon 
d'un  instrument  hydraulique  pour  mesurer  les  heures  de  !j 
nuit  ,  u'éiail  autre  cho-e  qu'une  importation  en  drèce  de  la 
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cli'psjiiic  ('•;;> plii'iiiic.  Cl'  fut  Sci|)ion  N^isicii  qui,  vers  le 
piomicr  li.'isdii  second  sic'ilc  iiviiiU  Trif  (:lii<'tic'mi(!,  irilro- 
diiisil  à  l'ioiiic  l'usa;;!?  des  lioiingi'S  li\driiiili(|iies.  Lu  f.iil  qui 
est  piojire  aussi  à  dt^iiiontrer  leui-  anliipiité,  c'est  que  Ge'sar 
les  lr()M\a  dans  la  (Iraiide-I'ntai^iie,  i)ays  encore  bailwie 
loiS(|u'il  5  porta  les  armes  lomaines. 

Il  n'est  donc  pas  exact  d'alli  ibuer,  cuninie  on  l'a  fait  sou- 
vent d'a|iiés  l'autorité  de  \'itiin<',  leur  invention  à  Clési- 
biiis,  mécanicien  célèbre  qui  lloriss.iil  en  lCj;ypte  sous  le 
règne  de  l'toléniée  Kvci-^èti'  il,  vers  l'aji  TJ'i  av.  .I.-C;  mais 
ces  niacliiiies  ont  reçu  probablement  de  lui  (le  notables  per- 
fectionnetnenls. 

C'est  à  \  ilru\e  que  nous  devons  l'indiiation  sotiimairede 
la  princip.ile  clepsydic  altiibuée  à  Ctésibius;  et  Claude  l'er- 
raujt.  rillustie  aicliitecle  tie  la  colonnade  du  Louvre,  sup- 
pléant h  l'iiisullisance  du  ti'xte  de  Vitrine ,  joignit  à  sa  Ira- 
duclioii  de  cet  auteur  les  ti^'iires  qiu'  nous  reproduisons  pairie 
■Ji.'),  et  qui  sont  la  divination  de  l'œuvre  du  uiéeanicieu  f;''ec. 

Tour  l'inlelli;;rnce  de  ces  li;j,ures,  il  tant  r,q)[)i'ler  d'abord 
(|ue,  liiez  les  anciens,  la  divisioji  du  jour  dillér.iit  essenliqj^ 
lenii'iit  de  la  notre.  L'intervalle  entre  le  levei  et  le  conclier 
du  Boli'il  était  partagé  en  12  heures  é!j;ales;  mais  comme  cet 
intervalle  varie  cliaquejoin- dans  un  même  lieu,  il  s'ensuit 
que  les  heures  n'avaient  pas  la  même  lons^ueur  deux  jours 
de  suite  :  il  fallait  donc  un  eadian  |)aiticidier  jiciur  chacun 
des  y()5  jours  di!  l'année. 

Voici  comment  Ctésibius  avait  résolu  le  problème.  Vers  la 
droite  de  la  li^'.  1 ,  on  voit  un  enfautdont  les  larines  coulant 
goutte  à  i;oulte  aliniiMilent  la  clepsydre;  cette  eau  piovient 
elle-même  d'une  source  ou  d'un  réservoir  dont  nous  re- 
])arlerojis  i)lus  tard.  A  mesure  que  cette  eau  tombe  dans  la 
machine,  elle  remonte  du  côté  opposé  au  moyen  d'un  con- 
duit deux  fois  recourbé  ;  et  l'autre  petit  amoui-,  (jui  est  |)orté 
sur  une  lit;e  lloltant  à  la  surface  du  liiiuiile  dans  la  seconde 
Itranrhe  ,  monte  avec  celui-ci ,  et  montre,  par  le  bout  de  sn 
baf^uette.  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit  le  long  de  la  colonne 
qui  surmonte  l'appareil. 

La  lig.  '2  iiidi(pie  la  direction  que  suit  l'eau  inic'iieure- 
mcnt.  A  est  le  tuyau  par  lequel  la  statuette  de  reniant  qui 
pleure  est  en  commuiucation  avec  le  réservoir.  M  est  un 
espace  vide  où  retombent  les  larmes;  auprès  de  la  lettre  M 
(in  voit  un  trou  par  lequel  le  liquide  traver>C\U'  socle  de  la 
grande  colonne,  et  tombe  dans  le  conduit  louf;  et  étroit 
marqué  liCD.  CD  est  un  support  mobile  dans  l'intérieur  de 
ce  conduit,  qui  porte  à  sa  base  un  flotteur  en  liège  D,  et  (]ui, 
par  conséquent  ,  monte  à  mesure  que  se  remplit  le  canal 
dans  lequel  il  peut  se  mouvoir. 

Mais  comme  les  indications  d'un  jour  n'étaient  pas  bonnes 
pour  le  jour  suivant,  Ctésibius  avait  imaginé  de  rendre  la 
colonne  horaire  mobile  antotir  de  son  axe,  et  d'y  tracer  une 
gradualion  dilTi'rente  pour  chacun  des  oGG  jours  dont  se 
compose  nue  année  bisseMile.  La  manière  dont  l'erranlt 
supplée  au  texte  latin,  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  de 
la  colonne  horaire,  est  extrêmement  ingénieuse,  et  repié- 
seutée  aussi  dans  la  fig.  2.  L'u  siphon  Fl'E  est  en  communi-  j 
cation  avec  le  bas  du  canal  C15D.  Lorsque  l'eau  aur.i  rempli 
ce  canal  ,  à  la  lin  des  2/i  heures,  elle  sera  montée  jusqu'au 
soiîimot  du  siphon,  qui  sera  ainsi  amorcé  ;  et,  en  vertu  de  la 
propriété  fondamentale  de  i  cl  appareil ,  il  donnera  alors 
écoulement  à  l'eau  qui  remplit  le  canal,  et  le  videra  complè- 
tement. F,n  .'orlaiit  du  siphon  ,  l'eau  tombe  dans  une  roue  à 
angets,  disposée  de  inanièrc  à  tourner  sous  l'inlluence  du 
poids  qui  s'accumule  dans  l'un  des  nugets.  Ceux-ci  s(uit  au 
nombre  de  six;  la  roue  K  ne  fait  donc  son  tour  qu'en  six 
jours.  Le  pignon  N  a  6  dents,  et  communique  son  mouve- 
ment à  une  roue  qui  en  a  60.  Le  pignon  II ,  monté  sur  le 
même  axe  que  la  roue,  a  10  dents,  et  engrène  avec  la  roue 
G,  qui  en  a  61.  On  en  conclut,  suivant  le  principe  connu  des 
engrenages ,  que  les  vitesses  des  roues  G  et  K  sont  dans  le 
rapport  du  produit  60  des  nombres  de  dents  6  et  10  des  pi- 


gnons au  produit  21900  des  nombres  de  dents  6,  GO  et  61  des 
roues;  ce  rapport  est  le  même  ipie  celui  de  1  a  360.  La  co- 
lonne siiiiérieure,  que  l'on  peut  supposer  (ivée  sur  l'axe  L 
et  mobile  avec  la  roue  G,  tourtiera  donc  sur  elle  même  de 
manière  à  accomplir  une  révolution  en  ;iOO  jours  ;  et  l'extré- 
mité de  la  baguette  indicatrice  sera  toujours  i)osée  sur  le 
jour  et  sur  l'heure  convenables. 

Quelque  ingénieuse  que  fiit  celte  disposition  des  clepsy- 
dres, ces  horloges  avaient  des  inconvénients  qui  devaient 
rendre  bien  didicile  de  donner  de  la  précision  à  leurs  indi- 
cations, liutarque  avait  déjà  remarqué  que  la  vitesse  d'é- 
coulement de  l'eau  varie  avec  la  température;  il  l'obser- 
vation la  plus  grossière  suflil  pour  constatcrque  cette  vilesSe 
varie  aussi  avec  la  bailleur  de  l'eau  au-dessus  de  l'orilice  du 
réservoir  qui  se  vide.  On  peut,  il  est  vrai,  se  procurer  un 
écoulement  constant  par  plusieurs  moyens,  donl  le  plus 
simjilc  est  indiqué  par  IJailly  dans  son  Histoire  de  l'astroiio- 
mic,  et  a  été  cerlaiuenn'nt  connu  des  anciens.  Il  suflil  d'avoir 
deux  réservoirs,  donl  le  premier  verse  dans  le  second, 
muni  d'une  décharge  .'i  la  hauteur  où  l'on  veut  entretenir 
l'eau;  et  de  légler  les  dijiiensions  et  les  dépenses  des  deux 
réservoirs,  de  manière  (|ue  l'iui  fournisse  toujours  autant  au 
moins  que  l'autre  débile. 

Oronce  Fine,  géomètre  et  mécanicii'U  du  temps  de  Tran- 
(;ois  r',  a  proposé  un  autre  moyen,  aussi  simple  qu'ingé- 
nieux, d'obleiiir  cd  écoulement  constant.  .Sa  clepsvdre  con- 
sistait eu  un  peiit  navire  nageant  sur  l'eau  d'un  réservoir, 
cl  muni  d'un  siplion  qui  vidait  Peau  avec  une  vitesse  uni- 
forme, parce  que  l'orilice  restait  toujours  à  la  même  distance 
du  niveau.  Celte  clepsydre  olfre  quelque  ressemblance  avec 
celles  que  l'on  emploie  encore  aujourd'hui  dans  certaines 
parties  de  l'Inde  :  un  pdit  bateau  percé  d'un  trou,  qui  sur- 
nage d'abord,  et  s'enfonce  au  bout  d'un  certain  temps  fixé 
par  rexpérience. 

Le  vase  de  Marinlle,  dont  l'application  aux  qninquels  et 
aux  petites  lampes  à  réservoir  latéral  est  bien  connue,  et  le 
ftoUenr  (le  Proni/,  sont  encore  des  appareils  propres  à  dé- 
terminer un  l'couleuienl  constant. 


L'KCOLE  DE  SALER.NE. 

L'école  deSalerne,  qui  était  renommée  dès  le  onzième 
siècle,  a  laissé  son  nom  à  un  petit  poème  diilacliqiie  en  vers 
latins,  dans  lequel  l'un  de  ses  docteurs  les  plus  célèbres, 
Jean  de  Mil, m  {Jo.innes  de  Midiolano),  a  résumé  les  prin- 
cipaux préceptes  et  axiomes  admis  par  toute  la  faculté. 

Ce  poème,  suivant  l'opinion  du  Père  Pagi  dans  sa  Critique 
des  Annales  de  lîaronius,  aurait  été  composé  en  1066,  et 
dédié  à  Edouard,  roi  d'.Vnglelerre. 

Mais,  suivant  di-s  aiilorités  nombreuses  et  plus  di'cisives, 
ce  serait  seulement  vers  l'an  1100  que  cet  ouvrage  aurait 
été  écrit  en  réponse  à  une  consultation  de  l'un  des  lils  de 
Giiillaiime-le-Conquérant,  Hobert,  duc  de  Normandie,  blessé 
au  bras  par  une  arme  empoisonnée  pendant  le  siège  de  Jéru- 
salem. 

Quoi  qu  il  en  soit,  le  poëmc  de  l'Ecole  de  Salerne  n'est 
certainement  point  parvenu  jusqu'à  nous  sans  altérations 
ou  additions.  Il  en  a  été  fait  plusieurs  éditions  au  dix-sep- 
tième siècle,  contenant  les  unes  plus  de  /lOO  vers,  les  autres 
moins  de  300  II  se  trouve  des  manuscrits  où  il  y  en  a  de 
6Gi  jusqu'à  1090. 

Du  temps  de  la  Fronde,  un  médecin  de  Paris,  nommé 
Martin  ,  en  a  piiblié'  une  traduction  burlesque  qu'il  a  dédiée 
à  Scarron.  iMielques  bibliographes  croient  que  ce  nom  de 
Martin  est  supposé,  et  que  le  traducteur  véritable  n'est  autre 
que  le  célèbre  Guy  i'atin. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  traduction  sérieuse  en  vers, 
publiée  à  Paris  eu  17/|9  :  on  regrette  de  n'y  point  retrouver 
la  concision  du  text--,  mais  le  sens  est  fidèlement  rendu. 
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Nous  avons  poiisL'  que  quclquL's  citalicms  ne  seraient  point 
lues  sans  inlérct. 

Moijtiis  (le  ne  poisser  de  médecin. 

S'il  ii'i-^l  ucil  iiK-iliriu  pciN  lie  Milri'  prrsdinie , 
Qui  liaus  l'iic<'.'isi()ii  piii-isc  l'-ln"  roiiMilU', 

Fn  vuici  tyois  (pu*  l'on  vous  donne  : 
l'n  fonds  do  licllc  humeur,  nu  rc|>os  limité, 

i;i  surUjul  hl  solill^•Il■. 

L'tilKè  de  ne  tarer  souvent  les  mains. 

Vn  sellant  de  laide,  l'usage 

Veut  (pii'  vous  vous  laviez,  les  mains. 
la  uellelù  sied  bien.  Les  \eu\  leudus  pins  fins 
Sont  de  eetle  piatiipie  un  sceond  avantage. 
Laver  souvent  les  mains  est  nue  |iiopiele 

Qui  eontiilme  à  la  santé. 

Aicinliiges  de  la  sobricic. 

Sur  le  manger  et  sur  le  hoiie  , 
Réprime/  l'appétit,  nse/--en  pi  nilemment . 
L'Iionnne  ^u\nv  plus  lard  arrive  au  monnment. 
Uu  docte  inétleciu  l'a  dit  ;  on  [teul  l'en  croire. 

Des  alimenl.f.         ' 

Clioisissez  une  uonrrilure 

Sinijjle,  et  confoiiue  a  la  nature. 
Mangez  de  lions  a-iifs  liais,  n'i-u  perde/  point  le  I.iit  ; 
l*reuo/  de  forts  Ijouilloiis,  iaive/  tlu  vin  elairet. 
l'iue  Heur  de  froment  et  mets  de  celle  espèce, 
Vous  feront  arriver  à  l'extrême  vieillesse. 

Des  œufs. 

Si  vous  mange/  un  leiif,  ipi'il  soit  frais  et  mollet. 
Et  sur  cluupie  (enf  Iiuve/  nu  trait. 

Des  niii.r. 

Qu'aux  viandes  pour  dessert  siicreile  le  fromage; 

Qu'au  poisson  snceede  1j  innv. 
Une  seiili' sulfit ,  Ai-u\  sont  trop,  riioiniue  sage 

Se  garde  hieu  d'eu  manger  trois. 

l'our  avoir  de  l'emtonpoinl. 

A'ons  inantpte-l-il  de  remhoiipoiut  ' 

Kn  ce  cas,  ne  néglige/  point 
L'usage  du  froment,  le  pore  frais,  la  moelle. 
Les  fromages  nouveaux  ,  les  rognons ,  ,1a  cervelle  , 
Les  vins  doux,  l'ieuf  mollet,  les  cliairs  d'un  jus  evipiis, 
Figues  mûres,  raisins  noinellemeiil  cueillis. 
Vous  feront  nue  graisse  et  saine  cl  iialiirelle. 

Dh  diiriiiir. 

Rései've/  à  la  nuit  nu  sonuneil  liimlc. 

Pour  nu  vieillard,  pour  un  jrnue  lioiimie, 
Dnrmir  sept  heures  d'un  lion  soinuie, 
C'est  bien  a.sse/  pour  la  sanlé. 

Des  !/vu.r. 

Vous  récrée/  vos  veux,  (piiiiui  vous  ieiii    fuies  voir 
La  verthu'e  des  champs,  l'eau  cniilanle,  un  miroir. 

Tel  aspect  leur  est  salul.iire. 
Varie/,  cesolijets;  offiiv-leiii ,  poiii   lâeii  t.iue. 
Des  coteaux  le  matin,  et  des  ruisseaux  le  soir. 


Que  le  bon  Dieu  le  pala/iole  !  —  L'oriyiiie  do  celle 
phrase  triviale  pounail  eue  ilaliciiiio.  l'atafio  peut  èlic 
une  abréviation  d'epitapliio  ou  cpiiafio.  .si  l'on  en  tiie  le 
\iibc  patafiare  (faire  l'éiiilaplie) ,  on  eoneoil  pnrfailcinenl 
que  l'on  ail  dit  :  Iddio  pata/ia  lei ,  ou  pataud  la  !  ('."esl- 
à-dii'e  :  o  Que  flieu  le  fasse  une  épilaplie!  u  ou  pliilùl  :  «  te 
mette  dans  le  cas  d'en  recevoir  titie!  u 


DE  i;iii'i(ii;.\i'iiii-:  mom\ii;.\t.\li-;. 

On  a  soidevé  plusieurs  fois  celle  ([ueslion  :  Les  inscrip- 
tions inonutnenlales  doivent-elles  élrc  érrllcs  en  lang;ue 
vulgaire  ou  en  latin  '?  Le  pour  el  le  eoiilre  ont  été  défen- 
dus avec  d'excellentes  raisons,  sinon  avec  un  é^'al  succès  , 
car  ju.sqn'à  présent  les  clianipions  des  iiiscriplioiis  en  latin 
sont  demeurés  mailres  du  cliatnp  de  bataille. 

Que  nous  ayons  décoré  nos  monunienls  d'insci  ipiions  la- 
tines quand,  asservis  par  la  conquête,  nos  nueurs  étaient 
toutes  romaines,  quand  le  lan!;agc  de  nos  0|)presseurs  était 
devenu  le  lan:.;ag(>  olliciel  du  pays,  cela  .se  lonçoit.  (,)u'on 
ait  continué  à  écrire  en  latin  sur  la  voie  publique  quand  les 
clercs  seuls  d'abord,  el  plus  tard  les  liantes  classes,  savaient 
lire  ,  cela  pouvait  elre  iiidillérenl';  niais  que  ces  routines  se 
soieni  conservées  plusieurs  siècles  après  noire  alïratitliissc- 
mcnl,  après  la  créalion  d'une  langue  nationale  devenue  uni- 
verselle à  son  lotir,  non  parce  qu'elle  a  élé  imposée  ,  mais 
parce  que  sa  lieaulé  ,  sa  clarlé,  les  cliefs-d'ceuvrc  qu'elle  a 
I^-oduits,  l'ont  répaniliie  par  toute  l'ICtirope  civili-ée  ;  qu'on 
y  perséviu-e,  lorsque  la  lecture  esl  devenue  un  iiislrtinient  à 
l'usage  de  tout  le  inonde,  du  plus  pauvre  comme  du  plus 
riclie ,  du  simple  maïKcnvre  comme  du  savant ,  c'est  ce  qui 
peut  à  bon  droit  surprendre. 

Le  but  de  l'i^reciion  d'un  nionuinent  volif  est  essentielle- 
ment de  perpéluer  la  mémoire  d'un  personnage  ou  d'un 
fait ,  de  iransmcdtre  un  souvenir,  d'olTrir  un  exemple  ou 
une  leçon.  Il  faut  d(  iicque  ce  souvenir,  cet  exemple,  celte 
leçon  soieni  retracés  d'une  manière  parfaitement  claire  et 
inlelligible,  pour  la  génération  qui  a  la  prélenlion  de  les 
Iransmetlre  aux  générations  futures,  pour  la  nation  qui 
les  olfre  aux  antres  nations,  (lui  veiil  enseigner  doit  com- 
mencer jiar  comprendre  ce  qu'il  enseigne,  s'il  ne  vent  qu'on 
se  inoqiie  de  lui. 

Il  est  probable  cpie  nos  descendanls  conliniieronl  d'ap- 
prendre le  latin  ,  mais  il  est  plus  probable  encore  qu'ils  ne 
cesseront  pas  de  parler  la  langue  maternelle.  Pourquoi  donc 
leur  ferions-nons  croire  que  nous  doutions  nous-mêmes  de 
sa  |ierpéluilé  ';' 

Espèrerail-on  pcr|ii'luer  la  mémuire  d'un  grand  homme 
en  mettant  un  masque  sur  son  portrait,  l'idée  qui  lit  éiiger 
un  monumenl  en  meltanl  un  voile  sur  son  épigraphe  ? 

Le  masijue  a  pourtant  tHr  longlemps  à  la  mode.  On  tra- 
vestissait sans  faciin  un  loi,  un  guerrier,  un  poète  français, 
en  tiioiiipliateiir  lom.iin,  iiii  en  pliilosophe  grec.  On  avait 
du  iiioliis  celle  inienlion ,  quoique  bien  certainement  un 
enfant  'le  la  ville  de  Cécrops  ou  de  celle  de  Homulus,  re- 
vctianl  au  monde  ,  eût  pu  beaucoup  s'amuser  de  celle  gro- 
tesque mascarade. 

On  alVuhla  de  même  les  iiiscriplimis  en  vers  ou  en  prose. 
Le  comique  dialogue  des  morts  de  lîoileaii  n'a  pas  cessé 
d'être  vrai,  le  voile  pseudo-latin  qu'on  étend  stir  lu.  lé- 
gende du  sujet  ou  rinsciiption  du  monument  a  donc  le 
tort  d'en  di-iiiber  le  sens  à  la  masse  sans  aucun  profil 
sensible  pour...  jc!  ne  sais  en  véiilé  pour  qui  ou  ponr 
quoi. 

On  a  essayé  quelquefois  de  secouer  le  joug  de  celle  ty- 
raniii(pie  babilnde. 

Lorsque  l'on  érigea  en  Kilo  l'ancienne  statue  équestre  du 
terre-plein  dti  l'ont-Nenf,  le  père  Cotlon  ,  à  (pii  l'on  de- 
manda de  faire  les  inscriptions  du  piédestal  ,  eut  le  bon 
es|irit  de  penser  (pi'il  était  convenable  de  parler  franç.ds  sur 
un  monumenl  élevé  par  la  France  à  son  roi.  Cette  sage  et 
patriotique  innovation  pouvait  exercer  la  plus  heureuse  in- 
fluence ,  el  faire  leiiUer  l'épigraphe  monumi  ntale  dans  la 
voie  de  la  raison.  Par  malheur  le  célèbre  jésuite  laissa  son 
travail  incomiilel ,  el  l'on  chargea  de  l'achever  l'intendant 
(iilberl  C.anlmin,  trop  bon  lalinisle  pour  écrire  dans  une 
langiuî  (pie  ne  parlait  pas  Cicéron.  L'occasion  fut  donc 
manquée. 


lîlJ 
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On  fit  la  mime  faulc  (c'en  est  une  à  mon  sens)  lorsqu'on 
rétablit  cette  statue  en  1818.  Mais  on  sait  que  Louis  WIII  , 
<Iiii  passe  pour  Otrc  l'auteur  de  l'inscri))lion  grav(;c  sur  la 
face  principale,  n'entendait  pas  raison  à  ce  sujet. 

Desmarel  iW  Saint-Sorlin  lit,  pour  le  piédestal  de  la  statue 
érigée  à  la  mémoire  de  Louis  Mil ,  place  l'.oyale  ,  un  sonnet 
en  vers  français,  qui  fut  gravé  sur  l'une  des  faces  latérales. 

Lorsque  le  maréchal  de  La  l'euillade  éleva  le  monument 
de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires,  les  inscriptions 
furent  composées  en  latin  et  en  français  par  Kegnier  Des 
Marais. 

C'étaient  de  bons  exemples.  Ils  n'émanaient  pas  d'assez 
haut  pour  faire  auloiilé;  ils  furent  raj-emeul  Imités. 

La  ré\(ihitinu,  qui  rélorma  tant  d'abus,  glissa  à  peu  prés 
sur  celui-ci.  Pourtant  les  innovations  furent  un  peu  (ilus 
fiéipieutes.  L'inM'rijJlion  fiançaise  du  l'anthéon  :  Aux 
i/rcinds  hommes  la  patrie  rccninaisKaiile,  est  certaine- 
ment aussi  belle,  aussi  concise ,  aussi  énergique  que  les 
plus  belles  inscriptions  grcc<iues  ou  latines. 

Les  inscriptioirs  du  petit  monument  élevé  h  Dcsaix  .sur 
la  place  Daupliine  sont  entièrement  en  français  ,  et  l'on  ne 
voit  pas  ce  que  le  monument  et  la  gloire  de  celui  à  qui 
il  est  dédié  y  ont  perdu. 

La  colonne  de  la  place  \'eiulème  n'est  qu'une  longue  éjji- 
graplie,  ou  jjlutot  une  chronique  liguiée  à  la  manière  de  la 
colonne  Trajanc  et  de  la  tapisserie  de  la  reine  Alatliilde. 
Pans  ces  trois  remarquables  monuments,  l'iconographie, 
cette  écriture  pi  imilive  ,  prend  la  place  du  langage  écrit , 
et  ils  ont  cela  di'  commun  ,  qu'outre  les  faits  historiques 
qu'ils  retracent,  ils  ollrcnt  les  costumes,  les  armes,  les 
habitudes  de  réjioquc  sans  déguisements. 

Voilà  pourquoi  la  colonne  Vendôme  est  un  monument 
national  par  dessus  tous  les  autres  élevés  sous  l'empire  ou 
depuis.  C'est  de  la  gloire  que  tout  le  tnonde  comprend,  ce 
sont  des  faits  que  chacun  s'explique  sans  avoir  besoin  du 
secours  d'un  commentateur,  l'ouiquoi  n'a-t-on  pas  eu  Je 
courage  d'aller  jusqu'au  bout,  et  de  mettre  en  langue  fran- 
çaise les  quelques  lignes  latines  qu'on  a  écrites  au-dessus  de 
1,1  porte,  pour  constater  que  le  monument  est  fait  du  bronze 
enlevé  au.r  ennemis  ilnrant  cette  glorieuse  guerre  de  trois 
mois?  Cela  valait  bien  la  peine  d'être  proclamé  hautement, 
et  dans  la  même  langue  que  parlaient  les  bulletins  de  celte 
miraculeuse  campagne. 

L'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  est  couvert  de  repiésenta- 
lions  ou  inscriptions  iconographiques,  et  des  noms  des  ba- 
tailles et  des  généraux  qui  les  ont  gagnées. 

On  ne  s'est  pas  avisé  de  mettre  ces  noms  en  latin ,  et 
on  a  bien  fait.  Je  ne  vois  pas  cependant  qu'il  y  ait  une 
glande  (lilïérence  entre  des  noms  et  des  phrases,  entre 
di's  noms  isolés  et  tui  nom  qui  entre  dans  la  compo- 
sition d'une  de  ces  phrases  ;  je  ne  vois  pas  du  moins  de 
raison  suffisante  de  traiter  les  uns  dilTéremmenl  des  au- 
tres. Je  ne  sache  pas  d'ailleurs  que  personne  ait  blâmé  le 
parti  qui  a  été  pris  ici.  L'adopter  sans  réclamation  c'est 
blâmer  le  parti  contraire.  Espérons  donc  qu'on  n'y  re- 
viendra plus. 

Je  crois  néanmoins  que,  surtout  quand  il  s'agit  de  cette 
forme  laconique  d'inscription  qui  se  borne  à  rappeler  le  nom 
d'une  ^  irioire,  il  conviendrait  d'y  ajouter  un  signe  convenu 
qui  en  développât  le  sens  d'une  manière  un  peu  plus  com- 
plète. Encore  une  fois,  les  inscriptions  sont  faites  pour  être 
lues  et  comprises. 

Lorsque  Napoléon  voulut,  en  1809,  ériger  un  obélisque 
sur  le  terre-plein  du  pont  Neuf,  l'un  des  concurrents  (car 
le  projet  fut  mis  au  concours) ,  M.  Peyre,  aujourd'hui  membre 
de  l'Institut,  imagina  deccuvrirson  obélisque  de  figures  hié- 
roglyphi(iucs,  à  la  façon  des  obélisques  égyptiens.  Il  semble 
qu'en  réalité  ces  aiguilles,  privées  de  tout  détail  architec- 
tonique  et  placées  en  vedette  au-devant  des  temples,  n'é- 
taient que  de  simples  poteaux  uniqueineut  destinés  à  porter 


des  inscriptions.  M.  Peyre  rentrait  donc  parfaitement  dans 
le  caractère  de  la  chose;  mais  il  voulait  que  ses  ligiues  fus- 
sent à  la  fois  intelligibles  et  miles,  et  non  une  vaim'  déco- 
ration. L'n  seul  de  ces  signes,  accompagné  d'un  nom  et 
d'une  dati' ,  lui  suflisiil  pour  iudi(iuer,  sans  confusion  pos- 
sible, uni-  baaille,  un  condiat,  une  capitulation,  le  passage 
d'un  fleuve,  une  entrée,  un  siège,  un  traité  de  paix,  ainsi 
qu'on  pourra  le  voir  par  le  fragment  ci-contre  de  son  pro- 
jet. Il  est  fâcheux  que  celte  excellente  idée  n'ait  pas  été 
adoptée,  et  qu'on  n'en  ait  pas  fait  l'application  à  l'arc  de 
l'Etoile;  il  est  désirable  qu'elle  ne  soit  pas  perdue  pour 
l'avenir.  On  sent  qu'il  l'st  très  facile  d'étendre  ce  procédé  à 
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des  faits  tout  autres  que  des  faits  militaires,  et  d'écrire  ainsi 
toute  une  histoire  nationale  sur  un  monument,  au  moyen 
d'une  décoration  fort  simple  ,  fort  intelligible  et  i  peu  près 
inaltérable. 


BCRE.\ux  d'abonnement  et  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits'-.\ugustins. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Mailinet ,  rue  Jacob ,  3o. 
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mais  il  ne  prenait  pendant  la  leçon  ani'une  note;  il  irans- 
t'oi'niiiit  loiil  en  nolioJis  },'énérales  qni  .se  gravaient  par  ce 
travail  même  dans  son  esprit.  Heureux  l'iioiimie  qtii  sait 
faire  usage  de  cette  méthode  !  mais  cela  n'est  pas  donné  à 
chacun.  Ses  professeurs  le  reniar(iin''renl  bientôt  et  s'atta- 
chèrent à  lui,  surtout  parce  <]ii-"il  montrait  toujours  du  sé- 
rieux et  de  la  modestie. 

Mais  ses  trente-trois  itus  disparaissaient  ;  il  ne  lui  en 
restait  de  nouveau  plus  qu'un.  Dans  ce  temps  d'embarras, 
Troosl  lui  dit  un  jour:  — Je  crois  que  vous  n'avez  pas 
apporté  d'argent  ;  je  vous  en  prêterai  jusqu'à  ce  (pic  vous 
ayez  reçu  une  lettre  de  change.  Quoiqu'il  ne  lut  pas  plus 
question  pour  Slillin;;  de  lettres  de  change  «pie  d'argent  , 
il  accepta  cejjendant  celte  offre  bienveillanti',  et  Troost  lui 
prêta  .six  louis  d'or. 

Stilling  \inl  un  jour  à  table  avec  une  perruque  ronde  (pii 
n'était  plus  de  mode  et  (pi'il  aciievait  d'user  ;  nul  ne  s'en 
formalisa,  si  ce  n'est  .M;  VValdberg  <le  \  ienne,  qui,  sachant 
que  Stilling  était  très  religieux,  lui  di'mnnda  iroiuqurment  si 
Adam  portait  une  periu(]uc  ronde  dans  le  paradis.  Tout  le 
niondr  partit  d'un  éclat  de  rire,  excepté  Salzmaun,  CoMlie 
et  Troost.  La  colère  alluma  le  sang  de  Stilling,  qui  répliqua 
aussitôt  :  —  Vous  devriez  rougir  de  honte;  une jilaisanlerie 
aussi  triviale  ne  mérite  pas  qu'on  en  rie!  ('■tethe  ajoula  :  — 
On  devrait,  avant  de  se  moquer  de  (|ui'lqu'uii,  savoir  s'il  le 
niérile.  C'est  uneiruvrc  du  diable  (pie  de  rire  d'un  homme 
de  hiencini  n'a  olfensé  ])ersoune.  —  Dès  ce  moment ,  (liellie 
piit  Stilling  sous  sa  protcrtiou,  se  lia  d'auiitié  avec  lui  ,  et 
chercha  toutes  les  occasions  de  lui  rendre  service. 

Sa  manière -de  vivre  lit  sensalioii  à  l'université  et  lui  at- 
tira Testime  générale.  H  s'appliqua  à  étudier  à  fond  Kjule's 
les  branches  de  l'art  médic;d.  L'auatouiii>  attira  iiuilf  srui 
attention,  et  pendant  l'iuver  il  visit.i  k-s  liopilaux  avec 
un  des  professeurs.  Mais  la  philosoohie  était  de  Umli's  les 
sciences  celle  qui  avait  le  plus  d'attraits  jjour  lui,  et  pour 
s'y  exercer  (Javantagc,  en  même  temps  que  pour  s'haliituer 
à  en  parler  en  public,  il  donna  le  soir,  de  cinq  à  six,  un 
cours  gratuit  de  philosophie  qui  attira  une  foule  d'auditeurs 
et  lui  valut  (juelques  amis,  lls'occupa  an,ssi  des  iHlIes-leltrcs 
sous  la  direction  de  ("lœtlie. 

Ce  même  hiver,  Herder  arriva  à  Strasbourg.  Stilling  fut 
mis  en  relation  avec  lui  par  l'intcruiédiaire  de  GoMlie  et  de 
Troosl;  jamais  il  n'avait  rencontré  un  homme  qui  ei'it  excité 
davantage  son  admiration.  «  llerder  n'aqn'ir^e  pen.sée.mais 
cette  pensée  est  tout  un  monde.  ■■  Ce  pliiUjsoplie  donna  à 
Stilling  une  esquisse  de  toutes  choses  en  un  siid  lableau.  Si 
jamais  esprit  a  leçu  d'un  autre  esprit  une  im])ulsion  qni  lui 
ait  imprimé  un  mouvemenl  éternel  ,  Slilling  l'a  reçu  de 
Herder.  11  sympalhisail  mieu.x  avec  cet  illuslre  génie  qu'avec 
Gcelhe,  à  cause  de  .sa  parfaite  simijlicité. 

Troost  partit  an  printemps,  au  grand  legret  de  Stilling 
(pii  lui  recommanda  de  porter  de  ses  nouvelles  à  liasen- 
lieim. 

Dix  jours  avant  la  l'cntecoti' .  Stilling  était  ,dlé'  nu  Ihé.'itre, 
oij  l'on  jouait  lluiiico  vlJuliL'Ile.  l'end.uit  la  repiésentalion, 
il  fut  saisi  d'un  profond  sentiment  de  tristesse  qu'il  ne 
pouvait  s'i'\pli{pier  :  toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues  ne 
coutenaieni  que  de  boimes  nouvelles.  Peu  de  temps  a|)rès  , 
un  joui' de  vacances ,  comme  il  était  dans  sa  chambre,  il 
éprouva  toiit-à  coup  ,  à  neuf  heures  du  matin,  un  mouve- 
ment d'eIVroi  :  le  co'ur  lui  battait  avec  une  force  exijémc  ; 
il  se  lève,  il  se  promène  en  long  cl  en  laige,  et  se  sent 
irrésistiblement  ])re.ssé  de  partir  pour  Uasenheim.  Toul 
effrayé,  il  se 'niel  à  considérer  le  tort  que  ce  voyage  ferait 
à  sa  bourse  et  à  ses  études  ;  il  s'efforce  de  chasser  de  son 
esprit  une  idée  aussi  exlj  avagante  et  se  rcmel  à  .son  travail. 
Mais  tout  est  inutile,  son  iiupiiétude  s'accroit  ;  quelque 
chose  lui  'disait  toujours  plus  distinctemcnl  de  partir.  Kn 
vain  il  se  représente  ce  qu'on  va  penser  de  cette  cour.se  à 
quatre-vingts  lieues  de  Strasbourg  pour  trouver  peut-être 


tout  à  la  maison  dans  le  meilleur  étal  ;  il  faut  (pi'il  parte. 
Il  se  met  à  genoux  ,  et  prie'  Dieu  ,  si  telle  est  ell'eclivcment 
sa  volonté,  de  lui  en  donner  une  pleine  cerlilnde.  Dans  ce 
moment,  entre  un  domestique  qui  lui  lemct  une  lettre  de 
M.  Kriedcidierg. 

Il  lui  annonçait  que  sa  fiancée  étcdt  malade,  très  malade, 
aux  bords  de  la  tombe,  et  qu'elle  désirait  le  revoir  encore 
une  fois.  La  lettre  portait  les  traces  des  larmes  ijne  \r  pèie 
avait  versées  en  aliondance  en  l'écrivant.  Ihiiri,  à  cette 
lecture,  ne  pleura  pas,  ne  soupira  pas;  il  sembl.iit  inanimé. 
Kniin  il  revient  à  lui  et  court ,  le  cœur  déchiré,  chez  son  ami 
Ctethe.  Ku  entrant ,  il  lui  cric  :  -^  Tiens,  lis,  je  suis  perdu, 
(tfethe  lit,  ses  yeux  se  remplis.sent  de  larmes:  —  l'auvre 
Slilling  !  lui  dit-il.  Il  le  ramène  dans  sa  chambre  et  fait  sou 
paquet,  tandis  qu'un  autre  ami  fait  prix  pour  lui  avec  un  ba- 
telier qui  parlait  l'après-midi  pour  .Mayence.  .\  p<Miie  Slilling 
avait-il  quille  le  bord  ,  qu'il  se  sentit  tranquillisé  et  eut  le 
pressentiment  qu'il  retrouverait  Christine  en  vii'Cttju'elle.se 
rétablirait.  .V  .Mayence,  il  .se  confia  à  deux  bateliersqui  ile- 
vaienl  le  conduire  à  lîingen  ;  mais  à  l'approche  de  la  nuit,  il 
reconnut  ipi'ils  avaient  de  mauvais  desseins  ;  un  orage  .s'é- 
leva, ils  refusaient  de  le  mettre  à  terre,  sa  perle  é;ait  cer- 
taine. Cependant  il  aperçoit  dans  l'ombre  un  mal,  il  appelle 
au  secours;  ses  deux. bateliers  cherchent  en  vain  de  fuir, 
l'autre  bateau  les  atteint,  reconnaît  en  eux  les  auteurs  d'un 
crime  récent  ,  e!  sauve  Stilling. 

U  arriva  sans  autre  accident  à  Cologne  ,  dans  la  <-ompa- 
gnie  d'un  ambassadeur  en  mission  secrète  dont  il  avait 
gagné  le  ctrur. 

De  là ,  il  se  rendit  à  pied  à  lîasenheim. 

La  Hiile  d  tine  autre  livraison. 


LA  FAICO-NNEr.IE. 


C'était  \:n  noble  et  roVcd  plaisir  (pie  de  faire  attaquer  le 
héron,  le  canard,  la  perdrix,  par  un  oiseau  farouche  devenu 
docile,  obéissant,  à  force  de  soins  et  di^  patience.  One  dis- 
je!  plusieurs  faucons  s'eniendaient  entre  eux;  ils  réunis- 
saient leur  courage  et  leur  adresse  pour  dompter  le  milan 
dans  les  nues  ;  ils  le  faisaient  loinber  aux  pieds  des  chas- 
seurs et  des  belles  dames  charmées  de  ce  spectacle,  qni 
chaque  fois  se  renouvelait  avec  des  épi.sodes  nouveaux.  Le 
milan  et  ses  ennemis  étaient  'i  peine  visibl(\s  au  plus  haut 
des  airs ,  et  dans  un  instant  aussi  prompt  que  la  pensée, 
vainqueurs  et  vaincus  descendaient  à  terre  en  combattant. 
On  peut  attribuer  la  destruction  de  la  fain^onnerie  au  |>cii  de 
uoùt  que  montra  Louis  \!V  pour  ce  genre  de  chasse,  car  il 
préférait  celle  du  cerf  à  toutes  les  autres.  Les  courlisans 
font  peu  de  cas  d'un  plaisir  que  le  roi  dédaigne  ;  et  puis  le 
gra4id  roi  tenait  une  cour  magnifique,  on-voulait  y  briller. 
La  vie  de  château  fut  abandonnée  ;  les  dépenses  augmentant 
d'ini  C('ili'.  nn  les  diminua  d'un  autre,  l'our  avoir  une  fau- 
connerie bien  organisée,  il  fallait  posséder  une  grande  for- 
tune. Les  marchands  apportaient  des  faucons  de  tous  les 
pays  du  nnuide  :  la  Suède  et  la  .\orvi-ge  ,  l'ile  de  Chypre  et 
la  Turquie,  l'Espagne ,  Tunis  et  Maroc.  fonrni.ssa!enl  des 
oiseaux  de  toute  espèce.  Ce  comiiierre  occupait  une  grande 
quantité  de  personnes.  Un  faucon  se  payait  quelquefois 
(juatre  cents  ccus ,  somme  énorme  pour  ce  temps  là.  Ceux 
qu'on  apportait  de  la  Turqufe  étaient  fort  estimés  pour  le 
vol  du  héron  ;  et  comme  la  chasse  du  héron  était  la  plus 
renommée  pour  les  émotiims  qu'elle  procurait,  il  arrivait 
tous  les  ans  des  faucons  turcs  par  centaines. 

L'arrivée  d'un  marchand  de  faucons  turcs  était  une  alTaire 
dont  on  s'occupait  six  mois  à  l'avance;  «m  allait  .1  sa  ren- 
contre ,  fort  loin  ,  pour  ciioisir  ;  on  payait  quehpiefois  .sans 
marchander,  d'autres  fois  on  prenait  sans  payer.  Ceux  qui 
voulaient  des  faucons  à  bon  marché  attendaient  les  mar- 
chands sur  la  route  et  leur  enlevaient  les  oiseaux.  De  là  vient 
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!e  mut  i-dicitr.  iiivoiilé  pour  (l(;sit;n(>r  ceux  iiiii  \olai(Mit  des 
oiseaux  (le  vol. 

C'Olait  peu  (le  faire  venir  à  jjrands  fiais  des  oiseaux  de 
lointains  pays;  il  fallait  encore  a\oii-  des  fauconniers  pour 
les  dresser,  une  grande  quanlili'  de  \nlailles  pour  les  nour- 
Jir,  beaucoup  de  chevaux  pour  les  suivre,  beaucoup  de 
chiens  pour  lever  le  gibier  (|u'ils  devaient  chasser.  Les 
chevaux  desliiiés  à  suivre  le  faucon  étaient  les  plus  agiles 
qu'on  pouvait  trouver;  on  devait  êlre  là  (piand  la  i)roie 
était  prise,  pour  qu<'  le  faucon  ne  C('(l,"it  poini  à  l'envie  de  la 
dévorer;  imi  bon  fauconnier  arrivait  malgré  tous  les  obsta- 
cles. C'i-lail  une  couise  au  Clocher  ;  dès  que  le  faucon  était 
lancé,  tout  le  inonde  |)artail  au  galop.  Les  daines  et  les  clià- 
lelains,  leurs  valets  et  leurs  cbiens  criant  et  aboyant,  tra- 
versaient la  plaine,  sautant  liaies  et  fossés,  pour  arriver  sur 
le  cbaiiip  de  bataille.  On  se  servait  de  lé'vriers  pour  saisir 
les  gros  oiseaux  que  les  faucons  portaient  îi  terre,  ou  les 
lièvres  qu'ils  arrcMaicnl  dans  leur  course.  Ces  chiens  sui- 
vaient des  y<'UX  le  combat  dans  l'air,  tout  en  g.ilopant  pour 
se  trouver  à  l'endroit  où  le  groupe  des  coiuball.ints  s'abat- 
trait; auxiliaires  d(!s  faucons,  ils  achevaient  la  victoire, 
(lasse  de  La  Vigne,  racontant  les  exploits  de  deux  faucons 
appartenant  à  Charles  VI,  et  que  Du  (iuesclin  avait  donnés 
à  ce  juince,  dit  qu'ils  abattirent  une  grue,  qui  à  terre  sou- 
tint un  vigoureux  combat  contre  deux  lévriers;  cependant 
ils  (inJrcMl  par  la  prendre.  Le  l'ouite  de 'l'ancarviile  s'écria, 
plein  d'enthousiasme  :  i-  Lu  nom  Dieu!  ne  donnerois  mie  le 
plaisir  que  l'.d  pour  mille  ])etils  (lorins.  n 

Les  ni('lhndes  les  jilus  ingénieuses  avaient  été  trouvées 
pour  r(  liilre  dociles  ces  oiseaux  sauvages.  Ils  obéissaient  à 
la  voix,  au  silllet,  au  geste  du  fauconnier  :  un  instant  ils 
étaient  dans  la  nue,  à  peine  si  l'on  p(}uvait  les  apercevoir; 
bientôt  ils  revenaient  sur  le  poing  du  chasseur.  Mais  quel 
travail,  quelle  patience  ])0ur  arriver  ù  ce  résultat!  D'abord 
il  fallait,  pendant  trois,  quaire,  cinq  jours  et  autant  de  nuits, 
empêcher  l'oiseau  de  dormir;  plusieurs  fauconniers  se  re- 
levaient pour  cette  opération.  Vaincu  par  le  sommeil  , 
dompté  par  la  fatigue,  le  faucon  finissait  toujours  par  perdre 
son  nalm'el  sauvage.  I/iiomnie  (pii  le  soignait  lui  donnait 
alors  à  manger  de  la  chair  de  poulet  toute  chaude,  il  lui 
parlait  pour  se  faire  comiaîtrc  ;  et  peu  à  i)eu  l'oiseau,  qui 
en  obéissant  avait  tous  ses  comforts,  et  en  taisant  le  rebelle 
ne  pouvait  pas  dormir,  déduisait  celle  i(insi'(pience  qu'il 
valait  mieux  se  soumettre  à  riiomnie  que  de  lui  résister. 

Voici  deux  fauconniers  alfailanl  ung  faulcon  et  le  met- 
tant liors  de  sauvugine.  Ce  sont  les  expressions  du  Liere 
du  roij  Mudus ,  le  plus  ancien  de  tous  les  ouvrages  écrits 


on  franc, lis  sur  la  fauconnerie.  Cette  gravure  est  faite  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  (1).  Nous  avons  voulu 

(i)  Ce  livre  fui  composé  eir  l'i'.^.S.  Les  anciennes  èiiilioii^  étant 
devenues  fort  rares,  M.  Klièar  l'.la/.e  l'a  réimprime  en  iS3t),  en 
caractères  i;olhi(|m'S ,  avec  einqnaiitt'  gravures  tiiites  d'après  les 
dessins  originaux  du  nianusn  it. 


donner  à  nos  lecteurs  le  plus  ancien  type  original  qui  existe 
sui-  la  matière  (pie  nous  traitons.  Le  faucon  est  vu  des  deux 
côtés  ;'  les  fauconniers  sont  arun's  de  la  brochette  qui ,  sans 
cesse  passée  devant  les  yeux  de  l'oiseau  ,  l'empêche  de 
dormir. 

Pour  dresser  un  faiiccm,  il  ne  fallait  jamais  emploverdes 
ustensiles  qui  eussent  déjà  servi.  Voici  ce  que  dit  le  rnij 
Modus  :  «  ()ui  a  nouvel  faulcon  ,  il  doil  avoir  nouvel  arroy, 
coimne  un  gant  bel  et  blanc,  et  de  cuir  de  cerf  mol  et  pas- 
teux,  et  laisse  de  bon  iiiir.  laipielle  doit  esire  altacbée  au 
gant  ;  et  doit  estre  |ienduc  une  brochette  à  une  cordelette 
de  laquelle. on  doil  manier  et  replanier  le  faulcon.  «  Ces 
gants  étaient  quelquefois  ornés  avec  un  grand  luxe.  Char- 
les VI ,  envoyant  à  liaja/.et  des  faucons  et  des  autours,  lu; 
envoya  aussi  des  gants  brodés  de  perles  et  de  pierreries  ;  ils 
Tirent  l'adiniralion  de  la  cour  de  Ly/.ance. 


(Fig.  ...) 

• 

Avant  d'aiïaiter  le  faucon  ,  il  fallait  le  siller,  c'est-à-dire 
qu'avec  une  aiguille  et  du  fil  on  lui  liait  lesdeu-x  paupières. 
Ce  lil,  tordu  et  non  noué  sur  la  tète,  se  lâchait  piii  à  peu, 
de  sorte  que  les  yeux  du  faucmi  ne  pouvant  plus  agir  en 
arrière,  il  y  voyait  mieux  par  devant.  Les  janibi's  de  l'oiseau 
étaient  garnies  de  jets  (courroies),  avec  lesquels  on  l'atta- 
chait sur  le  perchoir;  on  y  joignait  des  sonnettes  (grelots), 
pour  qu'on  pût  entendre  l'oiseau  quand  on  ne  le  voyait  pas. 
Au  bout  du  jet  était  la  vereelle.  pelit  anneau  de  cuivre  sur 
lequel  on  gravait  le  nom  du  propriétaire  de  l'oiseau.  Hans 
la  fauconnerie  loyale,  sur  toutes  les  vervelles,  ou  lisait  d'un 
côté  :  Je  suis  iiii  roi  ;  sur  l'autre  face  était  écrit  le  nom  du 
grand-fauconnier. 

Sur  la  léle  du  faucon  ,  et  pour  l'empêcher  de  voir,  on 
plaçait  un  chaperon  de  cuir  lié  par  derrière  avec  des  cour- 
roies. Au-dessus,  on  formait  un  panache  avec  des  plumes 
d'oiseaux  rares  que  les  gens  riches  faisaient  venir  de  tous 
les  pays.  Les  faucons  des  princes  et  des  grands  seigneurs 
se  reconnaissaient  toujours  aux  oruemenis  qui  décoraient  le 
chaiieron  ;  ils  élaient  composés  avec  des  plumes  d'oiseau  de 
paradis.  La  lig.  '2  représente  le  chaperon  par  devant  et  par 
derrière.  La  figure  de  gauche  montre  les  courroies  qui  se 
lient  sur  le  cou  de  l'oiseau.  Celle  qui 
n'a  point  de  plumet  (  fig.  o)  représente  — 

un  eliaperoH  de  rustre;  on  nommait 
ainsi  celui  dont  se  servaient  les  mar- 
chands pour  ajiporter  leurs  oiseaux. 

Les  faucons  ainsi  armés  (équipés) 
élaient  portés  à  la  chasse  sur  une  cage 
(brancard),  dont  nous  avons  déjà 
donné  la  figure  (  1835  ,  p.  lOi). 

Lorsqu'on  était  en  plaine  et  que  la 
pluie  survenait ,  on  dé'ployait  un  pa- 
rapluie semblable  à  celui  qui  est  représcnlé  dans  notie 
figure  .'i. 

Mais  avant  de  courir  les  champs  le  faucon  sur  le  poing, 


iF.g.  3.) 
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tanic  do  deux  à  iroi^  liuiies  ,  où  tllc  lioii\ail  un  facile  et 
prompt  débit  de  ses  uiarcliaiidises. 

Cette  prosjiérilé  croissante  réveilla  la  jalousie  des  vassaux 
du  prieuré,  l.e  bruit  se  répandit  que  llrlaudais  avait  un 
charme  pour  attirer  et  prendre  les  oiseaux  de  passage  :  s'il 
avait  refusé  les  ollres  et  les  cliarités  de  Tabbé,  c'est  que 
Dieu  et  le  diabie  ne  se  pouvaient  accorder  ensemble.  Com- 
ment croire  qu'un  homme  n'eût  pas  recours  à  quelque  uia- 
lélice  pour  accaparer  à  lui  seul  tout  le  gibier  de  la  cote  ?  Les 
chasseurs  les  plus  exi)érimenlés  avaient  beau  multiplier  les 
pièges  ,  ils  ne  prenaient  plus  rien.  Cela  ne  pouvait  durer.  Les 
envieux  résolurent  d'épier  l'Irlandais.  Ils  surprirent,  non 
SCS  sortilèges,  mais  les  secrets  de  son  industrie.  Ils  le  virent 
tendre  ses  rets ,  et  passer  une  partie  de  la  nuit  caché  dans 
les  joncs,  ou  derrière  un  monticule  d<'  sable,  attirant  les 
oiseaux  en  imitant  leurs  cris  divers.  Lnlin.  lorsque,  vaincu 
par  la  fatigue,  il  s'endormit ,  ses  emieniis  sortirent  à  petit 
bruit  de  leur  cachette,  et,  s'avan(;.ant  à  pas  de  loup,  ils 
déchirèrent  les  filets,  donnèrent  la  volée  aux  oiseaux  déjà 
pris,  et  arrachèrent  tout  ce  qu'ils  purent  atteindre  de  pi- 
quels. 

A  S'/n  réveil  ,  Patrice  vil  d'un  rou|i  d'ieil  tout  le  désastre. 
Il  l'attribua  d'abord  à  quel(|ue  violent  cimj)  de  luer  ;  mais 
nulle  part  il  n'y  avait  trace  d'ouiayan.  l.e  ciel  était  pur:  la 
bri^e  souillait  de  terre,  et  la  marée  montait  avec  sa  régu- 
larité accoutumée.  L'honnrte  nature  de  Wallon  répugnait 
tant  à  croire  au  mal ,  à  une  basse  l't  perfide  jalousie  ,  qu'il 
doutait  encore  ,  lorsque  Meg  ,  inquiète  de  ne  l'avoir  pas  vu 
rentrer,  accourut. 

—  <)u'y  a-t-il ,  Patrice  ?  demaiula-t-elle  ;  il  est  grand  jour 
et  tu  n'es  pas  encore  venu  te  reposer.  Tu  en  fais  trop  ,  mon 
•        pauvre  lionuue,  les  forces  y  jjasseront. 

Paliice  ne  réj)on(lit  pas.  Les  bras  croisés  sur  sa  poitrine  , 
debout  sur  le  monticule  (pii  l'avait  abrité  pendant  la  mut  , 
il  regardait  les  lambeaux  de  (ilets  qui  pendaient  encore  aux 
piquets,  arrachés. 

Meg  suivit  la  direction  de  ses  yeux  ,  et  s'écria  en  joignant 
les  mains  :  —  J'en  étais  sure!  Les  niisiMables  !  Je  ne  Icscn- 
tendais  qu'à  demi  hier  en  revenant  ilc  la  ville,  maïs  ils 
avaient  l'insulte  et  la  menace  à  la  bouche.  l'aUice,  va  treu- 
ver  le  frère  Iliéronyme  :il  est  de  nos  amis ,  cl  te  fera  parler 
au  prieur.  Plaius-toi  hautement .  et  demande-lui  la  piuiilion 
de  ces  lâches! 

Patrice  secoua  la  tète.  —  Je  n'ai  jamais  vu  que  la  plainte 
et  la  colère  fassent  de  bons  remèdes  contre  l^buvie,  dit-il  ; 
je  crois  en  savoir  un  meilleur,.  Le  temps  que  je  perdrais  à 
courir  au  prieure  sera  cinploy*  plus  utilement  à  linir  mon 
bateau  :  gràce.à  Dieu  et  àaui,  femme,  nous  avons  un  peu 
d'argent  et  des  provisions  pour  ipielques  jours  :  mets-loi 
donc  à  faire  un  (ilet  plus  fort  que  le  prenui'r,  à  mailles  iia^ 
doublées ,  à  la  fois  serrées  et  lâches  ,  comme  tu  en  as  seule, 
le  secret. 

Ilamassant  un  des  débris  du  ré>eau  (|ue  l,i  vague  venait 
d'apporter  à  ses  pieds.  —  Les  hiiis  !  dit  il;  si  au  liëu.dc  dé- 
truire, ils  avaient  regardé,  ils  sei.nrnt  à  présent  aussi  sa- 
vants que  nous  :  mais  l'envie  aveugle  les  hommes  ;  c'est 
pourquoi  ils  se  nuisent  au  lieu  de  s'entraider. 

Ce  jour-là  même  le  bateau  fut  achevé.  Le  lendemain  .  à 
marée  basse,  Patrice  en  lit  l'essai;  il  l'emplit  à  demi  de 
piquets  tout  taillés,  le  lança  sur  la  \nsi>.  et,  se  pl.içanl  au 
milieu  ,  un  geiKni  appuyé  sur  le  fiuid,  les  deux  mains  cram- 
ponnées aux  deux  cotés,  une  jambe  dehors  ,  cl  du  jiied  re- 
pou.-sant  le  limon,  comme  la  rame  repousse  l'eau,  il  lit 
glisser  le  bateau  sur  la  vasière  avec  la  rapidité  d'un  cheval 
au  trot. 

Les  enfants  battaient  des  mains  dans  un  transport  de  joie 
à  cette  nouvelle  conquête  de  leur  père  qu'ils  prenaient  pour 
un  amusement.  Arrivé  à  une  ci'rlainc  distance  du  rivage, 
Patrice,  se  maintenant  ainsi  que  sa  nacelle  en  équilibre,  en- 
fonça de  nouveaux  pieux  dans  la  vase,  mais  celle  fois  hors 


de  l'atteinte  des  méchants.  Ils  n'avaient  pas  pour  y  parvenir 
son  ia<^éuicu\  pousse-pkd  il),  sans  lequel  ce  terrain  mobile 
et  déiremiié  élait  inabordable.  Patrice  put  donc  multiplier 
ses  blets,  et  en  couvrir  tout  ce  que  la  marée  laissait  à  nu. 
Le  gibier  augmenta  en  proportion  ,  au  grand  mécompte 
des  jaloux.  L'aisau'i' de  la  famille  éiraii'^èrcs'accruld'aiilant, 
et  Meg  jiiiî  a'  bêler  avec  ses  profits  un  àne  p  .ur  porter  ses 
denrées  au  marché.  De  son  côté,  Patrice  apprenait  aux  en- 
fants à  tresser  l'osier  en  ccubeilles;  il  labourait  et  ensemen- 
çait un  petit  jardin  qu'il  avait  défriché  autour  de  la  chau- 
ndère  :  lout  allait  s'améLoranl  et  prospérant  sous  la  double 
inlliieiice  de  l'ordre  et  du  travail. 

—  Patience  ,  disaient  les  envieux  ,  cela  ne  durera  pas  tou- 
jours. Les  oiseau\  ci'ssi'ioiit  de  passer,  cl  la  chance  de  l'Ir- 
landais s'envolera  qvcc  eux. 

Ils  s(r  Irompaienl;  Patrice  avait  piévu  ce  temps  de  di- 
sette, et  sans  en  prendre  trop  souci,  fort  de  sa  couliance  en 
Dieu  ,  il  songeait  a<ix  moyens  de  remplacer  son  gagne  ])ain 
par  (pielque  autre.  Ln  matin  (pi  il  revenait  de  lever  ses  lilets, 
où  il  n'a\ait  trouvé  que  quelques  maigres  oiseaux  ,  derniers 
Iraiii.irds  des  longues  bandes  d'émigianis  qui,  après  avoir 
longé  les  rives  de  la  mer,  s'en  éloignaient  de  jour  en  jour; 
un  malin  d(uic,  Palrice  plus  rêveur  que  de  coutume,  s'ar- 
rêta à  regarder  un  di's  anciens  piquets  que  son  bateau  avait 
henné  au  passage.  Depuis  sa  Ijase  jusqu'à  la  hauteur  (pie 
baignait  chai|ue  marée .  le  pieu  élait  revêtu  de  goémons, 
d<:  polypiers,  aii\(]uels  pendaient  des  centaines  de  moules, 
les  unes  grosses  .  les  autres  pelltes.  Il  en  recueillil  beaucoup 
et  les  porla  à  Meg,  qui  les  trouva  meilleures,  plus  grasses, 
plus  savoureuses  que  les  moules  de  roche. 

—  Il  y  a  qnehpies  causes  à  cela,  pensa  Patrice.  Suspen- 
dues au-dessus  de  la  vase,  ces  moules  n'en  prennent  ni  le 
goût  .  ni  l'odeur;  '(iiiand  la  mer  revient,  elles  y  trempent 
tout  entières  sans  làclier  leur  appui  ;  enlin  ,  qui  sait  si  les 
lieibes  marines  anxipielles  elles  se  cramponnent  ne  leur 
fournissent  pas  un  sue  (|ul  les  engraisse?  Peut-être  mnlli- 
plieiit-elles  ainsi  (iliis  vite  et  plus  aisément?  Ou'en  coûle-t-il 
d  essayer  ? 

i;i  Patrice  essaya.  Il  tripla  et  quadrupla  le  nombre  des 
piquets,  iuji ,  ri'lenaiil  les  sarts  et  les  goémons,  formèrent 
bientôt  une  petite  forêt  aux  longs  rameaux  llottanls  c!iar- 
gés  de  coquillages.  Chaque  marée  y  apportait  de  nouveau 
frai  et  engraissait  les  moules  déjà  venues.  I.i's  n'coltes  de 
Patrice  Wallon  ne  lirenl  ainsi  que  changer  de  nature;  la 
siison  de  la  chasse  passée,  la  pêche  des  moules  commença. 
Mais,  sehui  son  habitude,  l'Irlandais  ne  s'en  lia  pas  seu- 
lemrnt  à  la  fortune.  Il  s'efforça  d'améliorer  l'idée  qu'il 
a\ait  eue,  et  de  la  faiie  fru  litier  par  sa  persévérance.  Il 
visiiait  fréquemment  ses  piquets,  s'assurait  des  progrès 
de  la   population   naissante    (ju'il   ]iaiquait    et   miiltij)liait 

;  ainsi  à  son  gré  :  lanU')!  ,  délacbant  les  moules  trop  entas- 
sées sur  (pielcpies  rameaux,  il  les  distribuait  au  loin  sur 

'  lès  pieux  nouvellement  plantés,  de  manière  à  former  d'in- 
nombrables colonies  ;  tanlùl.  observant  les  plantes  marines 
qui  semblaient  se  ijlaire  davantage  dans  les  eaux  dor- 
mantes, et  celles  plus  rudes  qui  résistaient  à  l'agitation 
des  vagues,  if  en  recueillait  de  nouvelles  que  les  courants 
poussaient  dans  la  baie,  et  les  entassant  autour  des  piquets 
où  elles  ne  lardaient  |ias  à  enfoncer  leurs  crampiuis  aigus,  il 
les  acclimatait  sur  nos  côles.  Ses  soins  inlelligeuts  portèrent 
leurs  fruits,  l.e  déJ)il  de  celle  nouvelle  richesse  était  prompt 
cl  certain.  Les  femmes  des  pêcheurs  de  moules  se  vojanl 
délaissées,  tandis  que  la  fiuile  des  acheteurs  se  pressait  au- 
tour de  .Meg  ,  en  conçurent  un  vif  dépit. 

—  Soulh  irez-vous ,  disaient-elles  à  leurs  maris .  que  ces 
étrangers  nous  ôtent  te  pain  de  la  bouche?  Plus  nuire  gain 

(i)  C'eM  le  nom  (lu'uii  ilonnc  encore  aujoiud'luii  à  relie  petite 
nacelle.  l.\u-ntt  ou  f>otisse-/fi'</,  d'un  usa;;e  général  sur  le-s  vasicrt-s 
d'Fsiiaïulcs  ,  lie  CliaiTun  ,  di-  Marsilly,  se  nianœnvic  cxaclcmeii! 
comme  nous  avons  *!>Kivè  de  le  décrire. 


-'ô(; 
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(liiniiiuc ,  plus  II!  leur  aii;,'incnlc.  Il  y  a  à  peine  quatre  mois 
qu'ils  claieiil  quasi  nus  et  alfannîs ,  «I  les  voilà  aujourd'hui 
liicii  vèlus,  bien  logds  ;  la  femme  a  un  âne  pour  porter  ses 
denrées  au  marché  ,  tandis  que,  chargées  comme  des  bOtes 
de  suninic  ,  nous  faisons  la  roule  à  pied.  I,a  Nasiêre  leur 
rapporte  ])his  <]u'ii  nous  le  privilège  des  pêcheries  de  la 
baie. 

l.cs  plus  sensés  hocliaieiU  la  tète,  et  disaient  que.  de  mé- 
moire d'homme,  on  n'avait  rien  pu  taire  de  la  vasière  ; 
que  c'était  un  limon  inç;ral ,  sanscoipiillago  ;  uuc  vase  pro- 
fonde, mobile ,  jjIus  prôine  à  engloutir  les  hommes  qu'à  les 
nourrir. 

—  Bail  !  répliquaient  les  femmes  :  vous  voyez  bien  qu'il 
en  lire  parti .  et  qu'il  nous  ruinera  si  on  le  laisse  faire. 

—  C'est  qu'il  s'y  entend  mieux  que  nous;  puis  il  a  son 
idée,  reprenaient  les  vieillards.  .Mais  la  haine  et  l'envie  gron- 
daient sourdemi^nt  en  alteudanl  l'occasion  d'éclater. 

Tne  nuit,  Patrice,  après  avoir  fait  la  prièie  avec  sa  fiMnnie 
et  SCS  enfants,  s'était  couché  le  co'ur  plus  joyeux  en- 
core que  de  coutume.  11  repassait  dans  sa  mémoire  toutes 
les  chances  difficiles  de  sa  vie,  ses  ellorls,  ses  revers,  .son 
cliélif  avoir  tant  de  fois  créé  et  perdu  :  il  s'arrclail  avec  com- 
plaisance sur  le  présent ,  sur  ce  bien-être  dû  à  son  industrie . 
el  qui  allait  augnicuianl  de  jour  en  jour.  H  remerciait  Dieu 
de  l'avoir  aidé,  soutenu  à  tiavers  les  jilus  rudes  épreuves. 
^'était-il  pas  amplement  réconqiensé  de  sa  constance''  Dans 
cet  éiat  de  somnolence  qui  tient  de  la  veille  et  du  sommeil , 
il  voyait  sa  chaumière  agrandie  ;  la  natte  ,  grossièrement 
tressée  par  'l'haddy,  s'élargissait  et  tapissait  les  nnirs  ;  les 
provisions  abondaient  ;  la  llainme  pétillait  dans  l'àtre,  autour 
duquel  rayonnaient  de  riants  visages.  Mpg.  tout  en  lilanl, 
contait  de  belles  hisloires    de    l'Irlande,   l'émeraude   des 


mers,  et  les  petits  écoutaient  la  bouche  ouverte,  oublianl 
le  souper  qui  fumait  devant  eux.  Patrice  regardait  sans  mot 
dire,  ne  trouvant  pas  de  paroles  pour  rendre  son  extase. 
Tout-à-coup  il  lui  sembla  que  ce  tranquille  tableau  s'ellaçail, 
el  que  toutes  les  vagues  de  l'Océan  se  déchaînaient  contre 
sa  pauvre  demeure.  C'étaient  des  mugissements  ellroyablcs, 
un  fra<  as  assouidissani  de  vent  et  d'eau  mêlé  de  cris  confus. 
I^a  maison  tremblait  jusquc^dans  ses  fondements  :  elle  allait 
céder,  f'atricc  s'éveilla  en  sursaut;  mais  le  terrible  cauche- 
mar persistait.  L'ouragan  faisait  rage  au-deliors,  comme  la 
nuit  où  il  avait  cru  périr  avec  lous  les  siens.  Ou  eût  dit  que 
la  mer  avait  franchi  ses  rives  et  montait  jusqu'au  seuil.  Mais 
aj  milieu  de  tous  les  bruits  qui  luttaient  dans  l'air  et  sur 
l'eau,  il  crut  dislinguer  une  voix  humaine  :  un  cri  perçant 
et  prolongé,  qui  n'élail  ni  le  silllemenl  du  vent,  ni  la  rumeur 
des  Ilots  soulevés.  Il  prit  un  rouleau  de  cordes,  une  longue 
perc!;e,  et  sortit  en  hâte.  La  nuit  était  profonde  :  il  enten- 
dait la  houle  se  brisep  à  deux  pas;  l'écume  jaillissante  lui 
couvrait  le  visage,  l'ne  fois,  il  sentit  ses  pieds  prêts  à  quillei 
le  sol.  Cependant  il  avançait  toujours,  mais  avec  précaitlion. 
In  point  lumineux  brilla  à  [leu  de  disiancc  du  rivage.  Ce 
feu  s'agitait.  Liait-ce  un  signal  de  détresse?  In  vai.ssean 
battu  de  la  tempête  avait-il  échoué  sur  la  vasière?  Il  appela, 
et  crut  entendre  une  réponse.  Il  lança  au  loin  la  corde  qu'il 
tenait ,  la  vague  la  rapporta  sur  la  plage.  A  ce  moment ,  un 
éclair  lui  lit  voir  une  barque  couchée  sur  le  flanc  :  l'extré- 
mité de  .ses  mais  touchait  l'eau.  La  lumière  s'était  éteinte  . 
mais  jl  savait  maintenant  vers  quel  point  se  diriger.  Il  s( 
jeta  à  la  nage  ,  malgré  les  instantes  prières  de  Mcg  qui 
l'avait  rejoint,  et  lui  donnant  à  tenir  un  bout  de  la  corde, 
il  se  servit  de  l'autre  pour  remorquer  son  bateau  plat  et  vidu' 
qui  suiiiageait  sur  les  houles  comme  une  coquille  de  noix. 


(L'Acou  ou  Pousse-Pied  ,  espèce  de  bateau  dont  on  se  sert  sur  les  vasicrcs.  —  Tov.  p.  255.) 


Un  corps  flottant  passa  près  de  lui  ;  il  l'arrêta ,  le  saisit  au 
passage,  le  mit  dans  la  nacelle  ,  et  continua  sa  vigoureuse 
lutte  contre  les  vagues.  Il  atteignit  la  barque  naufragée;  une 
femme  évanouie  était  amarrée  au  mât ,  Patrice  la  détacha  , 
la  déposa  en  sûreté  dans  .son  bateau,  et  criant  à  lleg  de 
tirer  la  corde,  il  attendit  sur  le  navire,  tout  près  de  sombrer, 
le  retour  de  la  nacelle.  Entin  ,  il  parvint  aussi  à  regagner  le 
rivage  :  la  femme  n'avait  pas  repris  ses  sens,  et  l'honiwie 


paraissait  mon.  Ce  ne  fut  que  vers  le  matin  que  des  soins 
prolongés  les  ranimèrent  tous  deux  et  les  rendirent  peu  à 
peu  à  la  >  ie. 

i3iT,r. MX  d'abonnement  f,t  df,  vente, 
rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Impi  oiicrie  de  Bourgogne  el  M;irtini-1,  rue  Jarob,  3o. 
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LES  MAIiCllANDS  DK  POISSONS  A  SAINT-l'KTEI'.SlîOLUr,. 


(  r.arquc  de  inaicliaiiJ  do  poissons,  on  Uu^^io.  ) 


Celte  grande  barque  pont(*e  cl  couverle  représciile  Tlia- 
bilalion  cl  la  bouliqiic  d'un  inarcliand  de  poissons  à  Saint- 
l'étersbourg,  durant  la  courte  saison  d'été.  Dans  l'hiver,  le 
poisson,  engourdi  par  l'action  excessive  du  froid,  se  vend 
en  plein  air,  et  l'on  élalo  sur  la  même  table  les  poissons 
d'Arcbangel  ou  d'Astrakan,  du  lac  limon  ou  du  Volga.  Haus 
l'été,  vers  les  huifou  ncu!  iiouros  du  malin,  on  voit  dos 
maîtresses  de  maison  do  loulo  condition,  souvrnl  dans  le 
négligé  le  plus  riche,  aciomjiagnéos  d'un  domestifiuo, 
traverser  les  minces  iilanclies  qui  servent  de  pont  entre 
le  quai  de  la  Neva  cl  les  barques  aux  poissons.  Le  pjojnior 
objet  qui  s'ollre  à  la  ^ue  dans  ces  marchés  llottants  est 
rima^edu  patron  de  la  barque,  saint  Ivan  ou  saint  Nicolas, 
au-dessous  de  laquelle  brûle  une  lampe  toujours  allumée. 
Après  avoir  rospeclueusemenl  fait  le  signe  de  la  croix  de- 
vant cet  objet  de  vénération  ,  la  ménagère  entre  dans  les 
divers  comparlinicnts  qui  rouferment  le  poisson  :  les  uns  , 
icmplis  d'eau  salée,  conti>'nnont  les  poissons  de  nier;  les 
autres  sont  eji  communication  avec  l'eau  du  lleuve  par  de 
nombreuses  et  étroites  ouvertures.  Kilo  choisit  et  désigne 
du  doigt  les  poissons  qu'elle  désire ,  le  marchand  les  retire 
de  l'eau  avec  nu  lilet,  les  lid  monfi-e,  et  les  rejette  quand  ils 
ne  lui  conviennent  pas;  ce  n'est  le  plus  souvent  ((u'apios 
d'interminables  débats  que  le  prix  est  convenu,  et  l'adililion 
.se  fait  à  l'aide  de  ces  tablettes  à  boules  mobiles  qui  servent 
à  calculer  dans  la  plus  pauvre  bouliciue,  dans  les  plus  somp- 
tueux comptoirs,  et  même  à  la  banque.  (Voy.  iU'ô'J,  p.  bS.i 


UN    FONDATELlî. 

NOLVEM.E. 

(Suilo.  —  \ov.  p.  9.41,  253.) 

CIIAriTI\F.  III. 
AsM)oiiition. 

lin  rojnoiKuit  leurs  sens,  les  malheureux  naufragc's  com- 
prirent toute  l'étendue  de  la  perle  (|u'ils  avaient  faite. 

—  (Jui  m'eût  dit,  s'écria  le  pécheur,  cpiaud  je  sortis  hier 
Matin  de  la  baie,  à  j)areille  heure,  par  uu  beau  soleil  ,  que 
'loMc  XI.  —  Août  1S4;. 


j'y  rentrerais  ruiné  ?...  Pouiquoi  nous  avoir  sauvés?  ajoula- 
t-il  d'un  air  sombre  ;  mieux  vaudrait  pour  nous  avoir  péri 
avec  la  barque  et  les  filets  qui  étaient  notre  gagne-pain. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi ,  frère,  dit  Patrice;  une  barque  et 
des  filets  se  perdent  et  se  remplacent  tous  les  jours,  tandis 
que  notre  vie  est  un  don  d'en  li.iut  dont  nous  devons  compte 
à  Dieu. 

—  Que  Dieu  me  ^ourris^e  donc  !  dit  l'honinio  ;  car  je  n'ai 
plus  de  quoi  gagner,  etjo  ne  mondierai  p.is. 

—  Vus  |)arenls,  vos  amis  \ous  vioniliont  en  aide,  reprit 
Meg. 

Le  pécheur  secoua  la  tète  siuis  rép(uidre. 

—  Ne  prenez  pas  la  chose  si  foi  1  a  1  o'ur,  ajouta  Patrice. 

l\Ioi  (pli  vous  parle,  j'ai  été  l)lu^il■ln■s  lois  nu  ol  m-Iu,  allamé 

et  dans  l'abondance.  Ne  vous  abandonnez  pas  vous-même  . 

« 
et  vous   trouverez  toujours  queliiu'uii  poiu'  vous  tendre  la 

main. 

—  Personne ,  reprit  le  pêcheur  :  jo  n'ai  plus  île  |i.irenls, 
et  je  n'ai  i)as  d'amis.  Ijui  dcuic  se  cliargorait  de  ma  leninio , 
de  l'enfant  qu'elle  porte,  et  do  moi? 

—  Nous,  (lit  humblement  Patrice.  Quoique  élrangors  et 
pauvres,  nous  avons,  grâce  à  Dieu  ,  un  morceau  de  pain  à 
partager  avec  ceux  qui  manquent. 

—  Voul(îz-vous  dire  que  vous  nous  nourririez  jiis(iu','i  ce 
que  nous  pussions  (le  nouveau  gagner  noire  vie?  dit  l'homme 
se  levant  lont-à-coiip  et  regardant  fixiMnenl  Pairice. 

—  Oui  ;  qu'y  a-t-il  là  (|ui  vous  êlonuo? 

—  Vous  foriez  cela,  vousl...  Lt  vous?  reprit-il  en  se 
tournant  vers  Mog. 

—  Je  ferais  comme  mon  mari,  et  avec  joie,  dil-clle  ;  n'ost- 
11  pas  juste  (pie  les  malheuieux  s'entr'aident  ?  Kn  Irlande, 
continua-t-clle  avec  un  retour  d'orgueil  national,  les  plus 
pauvres  mangent  leur  pain  en  commun,  et  il  n'y  a  pas  si 
misérable  cliauinine  dont  la  porte  se  ferme  devant  l'étran- 
ger! 

—  Vous  oies  diuic  riiiaiiilahe  !  s'écria  la  femme  du  pê- 
cheur. 

—  Oui  :  et  que  Dieu  et  ses  saints  bénissent  l'ile  des  bons 
canirs!  reprit  Meg.    : 
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L'Iioiiiriic  .soiiililail  iiloiif^ô  dans  (juolquf  im'dilalinii  pro- 
foiulc  ;  DU  l'ill  ilil  (urnm:  liitle  vidlciUi'  s'iMcvail  au-dt'dans 
dit  lui.  Tout-à-coiii);  s'adicssanl  à  l'atiicc  : 

—  Vous  m'ollicz  di;  pailagi.'r  votre  pain,  dit-il  ;  ne  savcz- 
vous  dniii:  pas?... 

—  (Jiioi  ?  , 

— -(Juo  vous  ii'i'ii  avi-z  plus...  Vous  (îti's  ruiné  comme 
moi;  basscmciil,  liklicmcjit,  traitreusmienl  ruiné! 

l'atricc  pàlil.  i;n  vai^ue  soup(;on  de  la  vérité  lui  traversa 
l'esprit  ;  mais  il  le  repoussa. 

—  Pout-iMre  avez-vous  raison,  dit-il,  pi'ul-étrc  la  lempéle 
qui  a  fait  sombrer  votre  barque  a-l-ellc  détruit  tous  mes 
travaux,  renversé  toutes  mes  espérances;  mais  pout-élre 
aussi  Dieu  a-t-il  permis  qu'elle  en  épargnât  (pielque  chose. 

—  Iiien,  dit  Tbonimc,  rien!  Tout  a  été  nivelé,  déraciné, 
écrasé,  broyé  à  plaisir,  vous dis-je...  et  ce  n'est  pas  la  mer 
qui  l'a  fait! 

—  iMii  donc  eu  aurait  eu  le  Cd-ur?  s'écria  \Ie^  avec  iui- 
[x'tuDsilé  ;  qui  donc  aurait  pu  être  plus  mécliaut  ipii'  la  tem- 
pête, plus  destructeur  que  la  mer  en  colère? 

—  nui?...  moi!  s'écria  le  pécheur;  et  j'é'lais  si  acharné 
Il  mon  (l'uvre  de  destruction  que  je  ne  voyais  pas  venir  To- 
rage  ;  et  quand  j'ai  voulu  me  dégager  de  tous  les  débris  que 
j'avais  faits,  ma  barque  n'a  quitté  la  vasière  que  pour  aller 
donner  sur  les  rochers  où  elle  s'est  ouverte.  11  y  a  trois  mois 
que  je  déchirai  vos  filets  de  nuit.  Anjoiu-d'lini  j'ai  détruit  ce 
qui  vous  avait  coûté  encore  plus  de  travail  et  de  peine,  ce 
qui  faisait  vivre  vous,  votre  femme  et  vos  enfants.  Voulez- 
vous  nous  nourrir  maintenant,  et  ne  l'avons-nous  pas  bien 
gagné  ? 

Kt  il  éclata  d'un  rire  couvidsif. 

l'atrice  ne  parla  jias;  il  lit  le  signe  de  la  croix  et  sortit. 
Meg  regarda  tour  à  tour  le  pécheur  et  sa  femme;  puis, 
comme  si  elle  se  fût  défiée  d'elle-même,  elle  prit  les  deux 
enfants  par  la  main  et  s'élança  dehors  avec  eux. 

Hélas  !  il  n'y  avait  pas  à  douter  ;  la  ruine  n'ét.iit  (|ue  ti'op 
certaine.  Tout  avait  disparu!  l'Iusde  piquets,  plus  d'heibes 
marines,  plus  de  moules  1  A  la  même  place  gisait  la  carcasse 
de  la  bai'quc  à  moitié'  enfouie  dans  la  vase.  Patrice,  assis  sur 
la  plage,  la  tète  appuyée  sur  ses  deux  mains,  cojitemplait 
en  silence  ce  qui  restait  du  naufrage. 

—  Il  y  aura  moyeu  de  sauver  les  mâts  et  la  plupart  des 
planches  à  marée  basse,  dit-il  enfin.  Keiiinie,  va  chercher 
une  hache  et  des  cordes. 

Meg  ne  bougea  pas. 

—  ^e  vas-tu  pas  encore  travailler  pour  eux?  s'écria-t-elle 
avec  indignation.  N'est-ce  pas  un  juste  chàliment  de  Dieu 
que  leur  ruine  quand  ils  venaii-nt  faire  la  nôtre?  Laisse 
pourrir  la  barque,  et  qu'ils  mendient  leur  pain  de  porte  en 
porte  ! 

—  Nous  ne  sommes  pas  chiétiens  pour  maudire,  Meg! 
dit  l'atricc  d'un  Ion  sévère.  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  ordonné 
de  rendre  le  bien  pour  le  mal?  et  où  serait  le  mérite  s'il  ne 
nous  en  coûtait  pas;  quelque  sacrifice?  Ces  gens  sont  plus  à 
plaindre  que  nous,  puisqu'ils  ont  fait  une  mauvaise  action. 
Ils  s'en  repentent,  que  veux-tu  de  plus? 

—  Tu  penses  et  tu  agis  en  saint,  mon  pauvre  Patrice! 
Mais  de  quoi  vivrons-nous  maintenant  ? 

—  i>  Aie  confiance,  et  ton  espoir  ne  sera  pas  trompé,  »  dit 
l'Ecriture.  Il  y  a  encore  des  provisions  et  un  peu  d'argent  à 
la  maison.  Kt  veux-tu  savoir,  femme,  le  fond  de  ma  pen- 
sée? c'est  que  dans  chaque  épreuve  que  Dieu  nous  suscite 
l'obstacle  peut  devenir  moyen  :  il  n'y  a  que  manière  de 
voir  les  choses.  Cet  homme,  par  exemple,  quand  il  a  dé- 
chiré mes  filets,  il  ne  se  doutait  guère  qu'il  me  mettait  sur 
la  voie  d'une  industrie  plus  profitable;  et  pourtant  c'est  la 
vérité.  Le  malheur  de  cette  nuit  renferme  encore  une  leçon  ; 
tâchons  de  la  trouver. 

—  Retournons  à  la  maison,  dit  Meg  :  tandis  que  les  petits 
l'apporteront  les  cordes,  moi  je  prendrai  la  scie  et  la  hache. 


et  je  reviendrai  l'aider;  car  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

-■Tu  es  une  brave  femme,  Meg!  dit  Patrice. 

Kl  ses  veux,  (pu' jusque  là  étaient  restés  secs,  s'emplirent 
de  larmes. 

Dès  que  la  mer  se  fui  retirée,  Patrice  lança  sur  la  vase 
ion  pousse- pi>d,  et  arriva  en  un  clin  d'œil  à  la  barque.  11  y 
trouva  des  filets  encore  pleins  de  poissons ,  uii  tonneau  de 
farine,  des  vêlements,  et  quelques  outils  qui  lui  servirent  a 
détacher  les  mais  et  les  planches  qu'il  chargeait  à  mesure 
dans  sa  nacelle.  .Au  moyen  de  la  corde  de  tijage,  celle-ci 
glissait  rapidement  de  la  barque  à  la  rive. 

Le  pécheur  et  sa  leuime,  inquiets  de  ne  pas  voir  reparaître 
leurs  hôles,  et  tourmentés  par  le  remords,  se  hasardèrent  'i 
sortir  de  la  maison.  Ils  virent  de  loin  ce  qui  se  passait  ;  mais, 
ne  sachant  comment  l'interpréter,  ils  restèrent  à  l'écart , 
jusqu'à  ce  que  le  petit  Thaddy,  dépêché  par  sa  mère,  vint 
les  avertir  qu'on  allait  diner.  Le  repas  se  faisait  sur  les  dunes, 
afin  de  ne  pas  disconlin*!'  la  besogne  qui  pressait.  Ils  hé- 
sitaii'ut  encore  à  suivre  l'enfanl,  lorsque  Patrice  s'approcha, 
il  tendit  cordialement  la  main  au  pécheiu-,  qui  le  regardait 
avec  anxiété. 

—  Que  ne  m'avez-vous  demandé,  dit-il,  mou  secret  pour 
multiplier  les  moides  et  les  païquer  dans  le  voisinage  des 
côtes;  je  vous  l'eusse  donné  de  grand  cœur,  et  nous  seri(Uis 
tous  deux  heureux,  et  peut-être  amis.  Vous  avez  détruit  une 
source  de  richesse  qui  vous  eût  j)rofité  autant  qu'à  moi. 
Maintenant  que  nous  voilà  tous  deux  pauvres,  pourquoi  ne 
pas  unir  nos  ell'orts  et  associer  noti  e  travail  ? 

—  Parlez-vous  sérieusement,  demanda  le  pêcheur,  ou 
bien  profilez-vous  de  l'aveu  de  ma  faute  ])Our  nie  lailh'r  et 
me  faire  mii'ux  sentir  ma  niisèie? 

—  LMeu  et  mon  saint  patron  me  sont  témoins  que  je  ne 
veux  ni  vous  allliger  ni  vous  railler.  Voulez-vous  travailler 
avec  moi  à  refaire  iiotie  fortune? 

—  ,1e  le  veux  !  s'écria  le  pêcheur;  et  si  de  ce  jour  je  ne 
vous  donne  mou  bras,  mon  cœur  et  ma  main  pour  vous 
servir  et  vous  seconder  lidèlemenl,  chassez-nous,  et  que  je 
sois  maudit  ! 

Lt  moi,  je  promets  devant  l,i  sainte  Vierge,  reprit  la 
femme  en  se  tournajit  vers  Meg,  de  vous  prêter  toute  l'as- 
sistance dont  je  suis  capable,  lant  dans  la  maison  qu'au- 
dehois  ;  de  soigner,  veiller,  élever  vos  enfants  comme  s'ils  ^ 
étaient  miens,  et  d'employer  chaque  jour  de  ma  vie  à  répa- 
rer le  mal  que  je  vous  ai  fait  cette  nuit  ! 

—  Amen ,  dit  Patrice. 

—  Amen  ,  répéta  le  pêcheur. 

Les  deux  femmes  s'embrassèrent.  Les  travaux  furent  re- 
pris en  comrniui  après  le  repas.  A  la  nuit  tombante,  tout  ce 
qui  ptiuvait  eue  sauvé  du  naufrage  était  en  sûreté,  et,  ce 
qui  valait  mieux,  les  cœurs,  (jpiiressés  et  soulTranls  le  matin 
même,  étaiiuil  le  soir  heureux  et  dilatés,  pairice  ne  se  sou- 
venait déjà  plus  de  sa  ruine  que  comme  d'un  aiguillon  à  s  n 
intelligente  activité. 

—  Il  y  a  eu  de  ma  faute  ,  se  dit-il;  je  m'y  étais  mal  pris. 
La  malveillance  s'est,  il  est  vrai,  jointe  à  l'oiiragan  ;  mais 
celui-ci  eût  pu  à  lui  seul  faire  autant  de  dégâts  :  une  tem- 
[lête  plus  violente,  une  barque  jelée  à  la  côte,  devaient  tôt 
ou  tard  détruire  mon  ouvrage.  Isolés  les  uns  des  autres, 
mes  piquets  n'opposaient  point  assez  dv  résistance  à  l'effort 
des  eaux.  ,Ie  veux,  cette  fois,  être  plus  prévoyant. 

Tout  en  songeant,  il  traçait  sur  le  sable  de  nouvelles  com- 
binaisons :  il  s'arrêta  à  la  plus  ingénieuse;  désormais  l'aide 
ne  lui  manquerait  pas  pour  exécuter  ce  qu'il  avait  en  tète. 
Il  dessina  donc  sur  la  vase,  à  marée.basse,  un  V,  première 
lettre  de  sOn  nom  de  famille.  Secondé  par  son  nouvel  asso- 
cié ,  qui  sous  sa  direction  avait  construit  avec  les  planches 
de  sa  barque  une  autre  nacelle,  il  planta  ,  à  trois  ou  quatre 
pieds  de  distance  l'un  de  l'autre,  sur  les  lignes  tiacées.  de 
forts  pieux  ,  longs  de  dix  à  douze  pieds,  qu'il  enfonça  dans 
le  limon  jusqu'à  moitié  de  leur  hauteur;  il  en  garnit  les  in- 
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tous  les  maux  souslesqnelsgémissail  la  Kiance.  Il  n'est  peut- 
êtix'  pas  sans  intérêt  jionr  nos  lectouis  de  voir  avec  quelle 
nol)k'  indignation  il  s'iMéve  contre  le  luxe  des  vêtements  : 
«  Krance  ,  que  sont  devenues  ces  forces  avec  lesquelles  tu 
»  as  jadis  ajouté  des  loyauiiies  à  ton  emplie?  Tu  te  laisses 
»  cnipoi  tel'  à  l'orgueil  et  à  un  goût  ellVéné  pour  les  liabits 
■•  précieux.  France  ,  il  te  faut  des  agrafes  d'or  pour  relever 
')  tes  magnifiques  vêtements,  et  de  la  pour|)re  de  Tyr  pour 
h  donner  à  la  peau  un  vif  incarnat;  tu  ne  veux  pour  tes 
0  épaules  que  des  manteaux  enrichis  d'or  :  une  ceinture  ne 
»  plaît  à  tes  reins  que  si  elle  est  garnie  de  pierres  précieuses, 
»  et  tes  pieds  ne  s'accommodent  que  de  courroies  dorées; 
■ides  liahilleiiients  modestes  ne  suffisent  pas  à  te  couvrir. 
1)  Voilà  ce  que  tu  fais,  et  aucune  autre  nation  n'en  fait  au- 
n  tant.  Si  tu  ne  perds  ces  vices,  tu  perdras  les  forces  et  le 
>>  royaume  de  tes  pères.  De  ces  vices  naissent  tous  les  crimes, 
»  ô  France  1  fuis-les  donc  à  jamais.  » 


DES  ARDUES  FOUESTIERS  DE  LA  .SUISSE  , 

ET  DU   PARTI  OIE  L'ON'  E.\  TIRE. 

On  compte  en  Suisse  '218  espèces  d'arijres  ou  d'arbustes 
indigènes,  dont  55  s'élèvent  à  jieine  â  la  taille  de  0"',(i5, 
101  de  0"',G5  il  3'", '25 ,  2i  de  3  à  8  mètres  ,  et  38  qui  dé- 
passent 8  mètres.  Les  espèces  les  plus  communes,  c'ist-ù- 
dirc  celles  qui  constituent  les  forêts  les  plus  éicndues  de  la 
Suisse,  sont,  dans  les  régions  basses,  les  cliënes,  les  pins 
et  les  sapins;  dans  les  montagnes,  les  hêtres,  les  mélèzes, 
les  pins  et  les  sapins. 

Les  noirs  sapins  dominent  surtout  dans  les  forêts  de  la 
Suisse.  Le  mélèze  est  moins  commun  ;  il  croit  à  dillérentes 
hauteurs,  près  des  glaciers,  ordinairement  sur  les  pentes 
tournées  vers  le  nord.  L'arole  croît  égalenu'Ut  à  des  hau- 
teurs variables  ;  de  même  (|ue  l'aulne  verl ,  qui  s'élève  quel- 
quefois au-dessus  de  la  limite  des  sapins.  L'aulne  glutineux 
vient  dans  les  lieux  bas  et  humides  ,  et  le  bouleau  ne  s'élève 
pas  en  Suisse  au-dessus  de  l/i30  mètres,  tandis  que,  dans 
le  nord  de  l'Europe,  il  dépasse  la  limite  des  sajnns.  Sur  le 
bord  de's  torrents,  on  remarque  un  grand  noinbi  e  de  saules. 
Le  cliàlaignier  croît  çà  et  là  dans  les  terrains  qui  ne  sont 
pas  calcaires  jasqu'à  780  mètres. 

Voici ,  d'après  Walilenberg,  quelles  sont  les  dilVérentes 
régions  forestières  de  la  Suisse  (1).-  Les  forêls  de  hêtres  ne 
s'élèvent  guère  au-delà  de  1300  mi-ties  a^-de^sus  du  niveau 
de  la  mer  ;  quelquefois  jusqu  à  liOô  ;  les  forêts  de  sapins 
blancs  jusqu'à  li78  ;  celles  de  pins  sylvestres  ou  daille)  et 
de  sapins  rouges  jusqu'à  1787.  Dans  les  hautes  montagnes, 
au-dessus  de  la  limite  des  arbres,  le  terrain  est  orné  de  deux 
espèces  de  rhododendron,  qui  ne  sont  limilées  que  parle 
voisinage  de  la  neige  éternelle.  .Auprès  de  ces  arbri^seaux 
élégants,  on  trouve  quelquefois  l'alizier  faux  nèllier  et  une 
hybride,  entre  cette  espèce  et  l'alizier  commun  ,  (|ui  niéri- 
teraitd'êtrc  introduite  dans  la  culture.  (Juelqucs  saules  ram- 
pent à  la  surf.ice  d'im  m)I  inégal ,  et  leurs  rameaux,  recpu- 
verts  fréquemment  par  la  terre  que  la  pluie  enlraine  sur 
eux,  sans  qu'ils  cessent  pour  cela  de  s'i'iendre  ,  olhent  le 
singulier  phénomène  d'arbres  plus  ou  moins  souterrains.* 
Les  extrémités  de  ces  rameaux  forment  quelriuefois  un  ga- 
zon, de  telle  sorte  que  le  voyageur  étonné  marche  jiour 
ainsi  dire  sur  la  sommité  d'un  arbre.  C'est  principalement 
le  saule  herbacé  qui  présente  celte  apparence,  parce  que 
sa  station  hahiluelle  est  sur  les  peules  rapides  de  terrain 
meuble,  suitout  iiarnii  les  débris  de  schiste,  que  la  fonte 
tics  neiges  cl  la  pluie  enlrainent  facilenienl. 

(i)  D'aptes  Ka.sth(ifer,  le  hlé  s'arrête,  tu  Suisse,  à  i  lo^  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  nur,  l'avoine  à  ni-,  le  seigle  a  l'ipô, 
l'orge  à  i56o. 


Au  pied  des  montagnes,  sur  des  pentes  moins  rapides  , 
le  biisserole ,  remanpiahli'  par  ses  Heurs  roses  et  ses  fruits 
rouges,  ramjie  et  couvre  de  grands  espaces.  Les  forets  et 
les  broussailles  des  régions  peu  élevées  pri'senteiit  une  assez 
grande  quantité  de  plantes  ligneuses.  Un  trouve  çà  et  là  de 
très  beaux  érables,  des  sorbiers,  plusieurs  espèces  de  roses  ; 
le  cytise  des  Alpes  qui,  malgré  son  nom  spécilique,  vient 
plus  souvent  sur  le  .lura  que  dans  les  Alpes.  Aux  environs 
de  (ienève  ,  il  ne  se  trouve  jamais  dans  les  Alpes,  mais  assez 
fréqueinuie/ii  sur  le  revers  méridional  du  Jura.  On  le  cul- 
tive de  préfr-rence  au  cytise  lal/uniurii ,  parce  (|ue  la  cou- 
leur jaune  de  ses  (leurs  est  plus  vive,  que  ses  feuilles  sont 
plus  vertes,  et  qu'il  est  moins  altaqué  par  les  insectes.  Dans 
la  Suisse  allemande,  on  le  recherche  pour  la  fabiicalion 
des  instruments  de  musique. 

La  Suisse  tire  lin  giand  ])arli  <le  ses  forêts,  et  les  nom- 
breuses glissericsqui,  de  1816  à  1819,  furent  établies  pour 
exploiter  les  richesses  forestières,  situées  sur  les  sommets 
les  plus  élev.és  de  ses  montagnes,  notamment  du  nujnt 
Pilale ,  prouvent  assez  qu'elle  en  tirerait  encore  lui  plus 
grand  parti ,  si  des  lois  restriclivesn'étaient  venues  arrêter 
l'essor  de  ses  exploitations.  La  Suisse  exporte  en  France  i^t 
en  Italie  une  grande  quantité  de  bois  de  construction,  sur- 
tout de  sapin  ,  de  lièlre,  de  mélèze  et  de  chêne.  Le  s  ipin  et 
le  chêne  servent  au  chaullage ,  et  le  cbêne  est  toujours 
recherché  à  cause  de  la  faculté  qu'il  a  de  se  conserver  long- 
temps sous  l'eau  et  dans  les  lieux  humides.  Les  feuilles  de 
l'érable  sont  employées  comme  fourrage.  Dans  le  canton  de 
(;laiis  on  prépare  beaucoup  de  bois  à  plaquer,  et  on  l'ex- 
pédie dans  les  l'ays-lîas.  en  Anglelerre,  etc.  Le  buis,  le 
cormier,  le  sorbier,  le  cerisier,  qui  croissent  épars  dans 
les  forêls .  de  même  que  le  noyer,  cullivé  dans  les  plaines , 
sont  employés  au-si  par  les  ébénistes  et  les  menuisiers 
d'une  manière  souvent  in:;énicuse;  tandis  que  les  bergers 
de  la  Suisse  centrale  se  servent  de  l'érable  pour  fabriquer 
beaucoup  de  petits  objets  de  luxe. 

Lu  pâtre  nommé  llukUler  est  le  premier  qui  ait  Irouvé 
moyen  de  travailler  l'érable  avec  assez  de  goût.  Il  en  fit 
d'aboi  d  des  cuillers  et  des  fourchettes,  des  vases  pour  boire, 
des  gaines  de  couteaux  de  cha.sse.  Les  dilTérentes  nuances 
de  ce  bois  lui  servirent  à  varier  ses  produits.  Il  n'avait  au- 
cune idée  du  dessin  :  mais  un  goût  naturel  tort  distingué  lui 
ajjprit  à  imiter  les  enroulements  et  les  nervures  des  feuil- 
lages, ainsi  que  les  formes  élégantes  des  fruits.  Ces  sculp- 
tures se  vendirent  d'abord  pour  rien  à  des  étrangers,  étonnés 
de  la  délicah-sse  du  travail  autant  que  de  la  siniplicilédc  la 
matière,  llukklervil  encore;  ce  père  de  l'industrie  unique  de 
Brienza  fait  l'acquisition  d'une  bonne  maison  de  bols,  <n'i  il 
passe  sa  vieillesse.  Le  succès  de  ses  premiers  essais  augmenta 
le  prix  de  sescruvres  ;  bientôt  eHes  furent  imilées;  desdé[)ôls 
s'étalilircnt  à  Interlaken  et  à  Kerne  ;  et  on  les  retrouve  s. - 
niées  à  travers  l'Europe  dans  les  cabmets  des  amateurs. 
Steelily  cl  Fischer  sont  aujourd'hui  les  Phidias  et  les  l'raxi- 
tèle  de  letie  sculplure  sur  bois,  qui  rapporte  à  une  seule 
bourgade  150  000  fr.  de  revenu  ,.ct  qui  vaut  à  ses  ouvriers 
les  plus  habiles  de  3  à  5  fr.  par  jour,  somme  énorme  pour 
la  localilé.  A  lierne ,  une  fourchette  travaillée  à  lirienz  se 
vend  1  fr.;  a  lîrienz  même  on  la  paie  GO  cen!.  Des  Anglais 
for!  curieux  de  ces  ouvrages  emportent  tous  les  ans  beau- 
coup de  grand,  s  urnes  de  lîrienz  .  d'une  forme  beureiise  , 
élégante  et  originale,  et  qui  feraient  bonncia-  à  un  bon  ar- 
tiste. On  y  rcirouve  avec  plaisir  tous  les  souvenirs  des  mon-' 
lagnes  :  les  anses  sont  formées  par  des  nœuds  naturels  des 
branchages  flexibles;  les  ornements  sont  des  pampres,  des 
mûres  sauvages  .  des  branches  de  mélèze,  groupés  avec  un 
an  et  un  ca|)i  ice  admirables.  On  vend  un  de  ces  beaux  vases 
de  70  à  100  fr. 
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liliNSSEKADE. 

[saac  (le  lii'iis.si'radc  (1),  poi'lc  du  dix-spplii'inc  siècle  et 
iiu'inhrc  dL'I'Acadi'iiiii'  fiaiiraisi^,  iKujuit  en  l(il2  à  Lyons-la- 
J'oiOt,  pi'titc'  ville  de  la  liaiilt,'  Noirnaiidic  .Son  jière,  iiiaiire 
des  eaux  et  forOIs,  suivant  les  uns,  était  luut  siiH])liuient,  au 
dire  do  Ménage,  |)iocuienr  à  (lisois;  ce  qui  est  beaucoup 


plus  certain,  c'est  qu'il  lui  laissa  en  ninnrant  une  succession  si 
emban  assée,  que  l'.ensserade  aima  mieux  y  renoncer  que  de 
se  donner  les  soins  nécessaires  pour  la  di'bmuiller.  Se  trou- 
vant donc  à  sa  sortie  du  eolb'^ie  <|e  Navarre  sans  patrimoine 
et  sans  état,  il  s'avisa  de  se  laire  présenter  au  cardinal  de 
lUchelieu  en  qualité  de  parent  du  côté  de  sa  mère  qui  se 
nommait  Laporle  ;  le  cardinal  ,  sans  trop  approfondir  la 
chose,  lui  accorda  une  pension  de  deux  cents  écus.  Insufli- 
sanle  sans  doute  pour  le  train  que  Bensserade  <'(iulait  déjà 
mener  d^uis  le  monde  ,  cette  faveur  ne  lui  sendjla  pas  mé- 
riter une  reconnaissance  assez  vive  pour  l'empèclier  de  pré- 
dire et  chanter  la  mort  du  cardinal  dans  un  méchant  qua- 
train qui  lui  lit  supprimer  infmédiatenient  sa  iiension. 

I/amiral  de  lirézé,  autre  allié  maternel  qu'il  s'était  donné, 
l'emmena  avec  lui  sur  sa  flotte;  mais  fi  l'attaque  d'Orlihello 
où  cet  amiral  fut  tué,  lîensserade,  si  l'on  en  croit  le  médisant 
Tallemant-des-l'iéaux ,  déuiefliil  bien  le  sang  des  Abencer- 
rages  dont  il  se  disait  issu  :  il  se  réfugia  à  fond  de  cale,  et 
comme  quelqu'un  l'avertit  que  les  coups  de  canon  à  fleur 
d'eau  étaient  les  plus  d.ingereux  :"  Hélas!  s'éciia-1-il  ,  où 
est-ce  donc  que  je  me  fourrerai?  >■  Hors  de  ce  danser,  Tcns- 
serade  revint  à  la  cour  et  y  fit  bienlôt  fortune  sur  le  iiied  de 
bel  esprit.  Les  libéralités  de  la  reine,  du  rardinal  de  Wa- 
zarin  et  de  la  maison  de  Villcroy  lui  composèrent  un  re- 
venu d'environ  douze  mille  livres ,  et  le  mirent  en  état  d'a- 
voir un  carrosse  à  couronne  et  Irais  laquais ,  sorte  de  luxe 
alors  inconnu  ou  inusité  parmi  les  poêles  de  profession  et 
qui  lui  suscita  bien  des  envieux. 

La  tragédie  de  ClcopiUre  (qu'il  écrivit  et  fil  représenter 

(i)  L'orthographe  de  son  ijnm  a  biaiirmip  varié.  Il  ('^ri^ail 
Uenssertitîde,  ensuite  lli  iis^cratU  ^  v\  dans  les  «lirrit  ris  aniin->  de 
sa  vie  lirnscraJe.  L'oi  tho^raiilu:  ([lie  nuu:?  a^ons  adojilee  e&t.crllt 
qui  lébulle  des  actes  authcuticiues. 


n'ayant  encore  que  vingt-trois  ans),  celles  de  lu  Mort 
d'Achilte,  de  Mclcagrc ,  et  les  comédies  d'7;;h ('.'.■  et  Jante 
et  de  liustafe,  avaient  ai()uis  à  lienssérade  une  réputation 
d'homme  d'esprit  qui  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  jiour  la  com- 
position des  ballets  mêlés  d'intermèdes,  alors  en  grande  vo- 
gue, et  où  ,  comme  on  .sait ,  les  plus  grands  .seigneurs  et  le 
roi  lui-même  figuraient  devant  tonte  la  cour,  lienssérade 
justifia  l'opinion  que  l'on  avait  conçue  de  l'ingiMiiense  faci- 
lité de  son  esprit,  et  imagina  d('  confondre  le  caractère  des 
personnes  de  distinction  (pii  jouaient  et  dansaient  dans  ces 
ballets,  avec  cehn  des  jiersonnages  qu'elles  représent.denl. 
Kiiorgueilli  par  le  succès  de  ses  petits  vers,  de  ses  chan- 
sons, de  ses  sonnets,  mais  non  de  .ses  Métamorphoses  d'O- 
vide i;n  rondeaux,ouvrageornédefigurcs,  pour  lequel  le  roi 
avait  donné  10  000  livres,  et  qui  tomba  tout  à  plat  dès  qu'il 
parut,  lîcn.sseradc  crut  pouvoir  prendre  vis-à-vis  de  Molière, 
que  Louis  MV  lui  avait  donné  comme  collaborateur  pour  le 
ballet  des  Muses,  des  airs  de  haulc^ur.  On  coiniait  l'anec- 
dote suivante.  IJuelqu'un  citant  dev.mt  lui  ces  deux  vers  du 
troisième  intermède  des  Amants  tnai/nifqucs  de  Mollùic 
qu'on  allait  représenter  : 

l't  trace/,  sur  1rs  iirihrttrs 
Les  images  de  vos  cliansous; 

il  prélendit  qu''il  fallait  sans  doute  lire  : 

F.t  trace/,  sur  les  heibetles 
Les  iiiiages  de  vos  ehaiissous. 

Le  mépris,  'disait  Molière,  est  comme  une  pilule  qu'on 
peut  bien  avaler,  mais  qu'on  ne  peut  mâcher  .sans  faire  la 
grimace  ;  et  sans  attacher  sans  doute  une  trop  grande  im- 
portance à  son  distique,  il  résolut  de  se  venger  du  quoli- 
bet de  lienssérade.  Il  inséra  dans  le  premier  intermède  dés 
Amants  magiiifii/ues,  pour  le  roi  qui  représentait  Niqjtune, 
des  vers  tout-à-fail  dans  le  genre  de  llenssera<le  ;  il  ne  .s'en 
déclara  pas  l'auteur  et  ne  mit  que  le  roi  dans  sa  confidence. 
Tous  les  courtisans,  dupes  de  celte  ruse,  accablèrent  de  com- 
pliments le  complai.sant  lîensserade,  qui,  par  .ses  faibles  dé- 
négations ,  acheva  de  leur  persuader  que  ces  stances  assez 
maniérées  étaient  de  lui.  On  juge  de  sa  confusion  et  de  son 
dépit  quand  Molière  se  fit  connaître  comme  l'auteur  de  ce 
prétendu  chef-d'œuvre. 

Peu  s'en  fallut  pourtant  que  sa  célébrité  poi'lique  ne  le 
conduisit  aux  honneurs  diplomaticiues;  il  toucha  U  000  livres 
pour  aller  complimenter  l.i  reine  Chrisline  de  .Suède,  (|u'un 
fou  avait  tenté'  d'assassiner.  Ou  croyait,  dit  un  chroni(]ueur, 
qu'il  la  tiendrait  en  belle  humeur  :  mais  il  n'y  all.i  [las  pour- 
tant,  et  l'argent  lui  demeura,  .^carron  qui  n'aimait  point 
lîensserade,  et  qui  était  fort  au  courant  de  toutes  ses  aven- 
tures, après  avoir  daté  une  fois  une  de  ses  lettres, 

L'an  (juc  le  sieur  de  F.cnsserade 
IN'alla  point  eu  ambassade, 

data  ainsi  l'année  suivante  :  •  .  ■ 

L'an  (pie  le  sieui-  de  ?.eusserade 
,         l'ut  menacé  de  bastonnade. 

Il  fut  reçut  à  l'Académie  française,  où  il  succéda  à  Cha-" 
Ijelain  ,  le  17  mai  107 i  ;  juiis ,  dégoûté  du  monde  où  sa  ré- 
putation commençait  à  baisser,  il  se  retira  sur  la  fin  de  sa 
vie  à  (lentilly,  dans  une  niaison  de  campagne,  qu'il  orna 
d'inscriptions  et  de  rondeaux.  Toui'menté  d'une  maladie 
cruelle,  il  mourut  des  suiti's  d'une  maladresse  de  son  chi-'. 
rurgien  ,  qui  en  voulant  lui  faire  une  saignée  lui  piijua  l'ar- 
tère ,  et ,  tout  effrayé' ,  prit  la  fuite.  Bensscrade  expira  quel- 
ques heures  après  cet  accident ,  le  19  octobre  l'JOl  ;  il  était 
dans  sa  quatre-vinglièmc  année. 


BCr.F-MX  D  ABO\NEMi:XT  ET  DE  VENTE, 

rue  .lacob,  '60,  près  de  la  rue  des  l'elits-Augustins. 
Inqirimerie  de  Lourgo^ne  et  Martinet,  rue  Jacob,  So 
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MUSKi  M  Di;  i',io-jam:ii;o. 

COIrFir.ES  DK  SAOAGKS  DCLSILIE^S. 


(Daiisi'S  de  fauvtg'JS  liiciilieiis.) 


Dans  1,1  riillcriion  du  Miisruni  iinpi'iiiil  il'liisluiii'  ii.ilu- 
rcllc  (le  l'ild-JiHU'im,  on  a  cxixim'  im  '^ranil  nuiiihii'  (U- 
COilTucps  dont  los  sanvap's  brésiliens  de  la  |)r<ivince  du 
Para  se  servent  en  j;nise  de  niasipies,  à  certaines  fêtes  on 
réjouissances  publiques.  nneli]nes  unes  de  ces  coilUires  re- 
présentent des  tètes  desani;lier,  de  tigre,  de  tapir,  de  sinsje, 
des  fourmiliers  ou  tatous,  des  poissons  et  autres  animaux  ; 
pour  la  plupart ,  elles  sont  entourées  ou  surmontées  de  lila- 
mcnls  de  cocotiers,  ou  de  plumes  et  de  nageoires.  «  Aussi 
légères  que  solides,  dit  M.  Debret  dans  son  Voyage  au  Brésil, 
elles  sont  foitnéos  d'un  tissu  de  coton  assez  épais,  fortement 
gommé  des  deux  côtés  et  peint  ensuite .  ce  (jui  lui  doime  la 
consistaiice  d'un  corps  dur  et  sonore.  Les  dift'érentes  teintes 
employées  dans  leur  coloris  sont  le  blanc  ,  le  jaune  clair , 
le  rouge,  le  brun  et  le  noir.  «  Ces  mascarades  sont,  du  reste. 
<  omnie  partout,  une  occasion  de  licence  plus  ou  moins  folle, 
suivant  le  caractère  des  tribus.  Ouant  aux  danses,  elles  sont 
peu  variées;  elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  nous 
appelons  la  danse  de  l'ours. 


UN  FONDATUl. T.. 

N(U-Vri.I,F,. 

(Suite  et  fui.  —  ^'uy.   p.  24?,  ^'t'S,  5^7.  ) 

CIHI'lTr.E    IV. 
Les  bouchots  d'ivsnaudes  en  194'». 

Quand  on  gravit  la  haute  falaise  qui  domine  à  l'ouest  la 
plage  d'Ksnandes  ,   on   aperçoit  d'abord  une  vaste  nappe 
d'eau  ;  puis  au-delà  à  droite  ,  des  terres  basses  couvertes 
Tome  XI.  — .\olt  184".. 


de  cabani'S  de  pi^.lienrs:  devant  soi,  la  jiointe  de  l'Aiguil- 
lon (|ni  donne  son  ninn  a  la  baie  ,  et  tont-à-fait  i  gauche  la 
ri\e  jil.ili'  et  sablonneu.se  de  l'Ile  de  hé,  sur  laquelle  des 
ruines  et  les  Pjrlilications  de  S.iint-Martin  tranchent  d'une 
manière  piitures(|ue.  Celte  vue  esl  belle  surtout  quand  le 
soleil  rillumino  de  se.s  ra\ons,  et  qu'une  atmosphère  pure 
et  Iransjiarentc  permet  d'en  .saisir  tous  les  détails,  liientot 
la  mer  venant  à  baisser  laisse  à  découvert  d'immenses  pta- 
tins  vaseux,  unis  comme  une  glace,  et  dont  les  limites  se 
confondent  avec  Peau  qui  se  retire.  A  mesure  que  les  llols 
reculent,  là  même  où  tout-à  l'heure  la  nier  roulait  .ses  va- 
gues, on  voit  s'élever  comme  jiar  enchanicmeiil  une  vaste 
cité  de  plus  de  '1  kilomètres  de  tour.  Le  sol  sur  lequel  cette 
cité  repose  est  nn,  et  réfléchit  toute  la  poniiie  du  ciel.  De 
nombreuses  colonnades  se  di'i^loienl  à  .sa  surface ,  et  leur 
perspective  décroissante  se  perd  à  l'horizon  :  des  quartiers 
se  des.sinenl  avec  leurs  angles  droits,  des  rues  spacieuses 
s'ouvrent  et  s  ■  prolongent  en  parallèles  :  c'est  toute  une  ville 
enfin  ,  mais  une  ville  sans  moinemcnt,  sans  vie  et  comme 
abandonnée. 

Cependant  le  tableau  va  bientôt  s'animer  et  prolonger  la 
surprise  qu'on  éprouve.  In  léger  bruit  se  fait  entendre  sur 
le  rivage  au  pied  de  la  falaise .  et  au  même  instant  des  êtres 
d'une  forme  bizarre,  inoilii' hommes  ,  moitié  bateaux  .  agi- 
tant avec  vivacité  une  seule  jambe ,  s'élancent  par  centaines 
et  de  divers  points  sur  ce  plalin  uni  qu'ils  sillomient  rapi- 
dement .  se  dirigeant  tons  vers  la  cité  sous-marine  que  la 
mer  vient  de  leur  livrer.  Les  voilà  qui  pénètrent  dans  les, 
rues  et  l'activité  s'y  répand  avec  eux  ;  ils  s'agitent  et  sp  croi- 
sent, paraissent  et  di-paraissenl  derrière  les  colonnades: 
mais,  au  bout  d'une  demi-heure,  et  comme  à  im  signal 
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domi(!' ,  on  les  voit  tous  l'iisciiihli'  se  dirisi'i'  *<'i's  li'  grève 
L'ii  lrai;iiiit  de  iioiiveanx  sillons  siii-  cctlc  iiior  l'paissi!  et  im- 
mobile. Le  flux  repieiul  eu  tiiénic  leiiips  son  empire  ;  Peau 
gagne  les  rues  redevemies  d.'serles  ;  la  vague  se  prolonge 
sur  le  pl.iiiii  ■  et  tout  disparaît,  lilr,  s(]l  ,  liabitaiils. 

Cet  étrange  spectacle  ii"est  point  l'ellet  d'une  illusion.  I.a 
ville,  (pie  les  flots  couvrent  et  ilii  oii\  renl  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures,  lut  fondée  en  loVi  par  l'Irlandais  f'alrire 
Wallon,  qui  dessina  et  eonsliiiisit  le  premier  houcliot  sur 
la  vasiére  d'Ksnandes ,  l't  dont  nous  avons  essayé  de  vous 
faire  connaître  riiistciiie  et  les  humilies  tiavaux.  Lesauillicjns 
de  coquillages  (|ui  peuplent  cette  ville  sont  sortis  di-s  colo- 
nies qu'il  y  apporta  le  prenuer.  'J'rois  villages  importants. 
Charron  ,  Marsilly,  Ksnandes  ,  se  groupent  autour  de  ]a 
grève  où  s'élevait  sa  cabane.  Une  population  de  plus  de  trois 
mille  oersonnes  vil  de  l'impôl  que  le  premier  il  eut  l'iUie 
de  prélever  sur  la  mer:  et  parmi  les  buticliolcurs  se  re- 
trouvent encore  des  Waltuns,  qui,  depuis  huit  siiicics, 
perpétuent  dans  le  pays  le  nom  et  l'industrie  du  réfugié 
irlandais. 

Ce  n'était  pas  eu  vaiu  (jne  le  frère  lliéronynie  avait  béni 
cette  plage ,  consacrée  par  le  jiardon  des  injures  et  par  Pas- 
socialion.  Lorsque  la  vase  que  le  temps  et  les  vagues  amon- 
cèlent  en  hiver  menace  d'ensabler  les  bouchots ,  un  faible 
insecte  apparaît ,  et  accomplit  à  lui  seul  eu  quelques  se- 
maines un  nivellement  que  des  centaines  de  bras  d'hommes 
ne  pourraient  faire  en  plusieurs  mois  :  le  corophic  à  lun- 
giies  cornes  se  montre  par  milliers  au  printemps,  et  apla- 
nit l'intérieur  des  bouchots,  coupés  de  .sillons  larges  et 
profonds,  qui  en  rendraient  J'accès  impossible  aux  bateaux 
plats  des  boucholeurs  (1).  L'inicrve.nlion  providi'nlielle  de 
ce  petit  crustacé,  long  à  peine  de  quehpies  millimètres,  est 
une  condition  indisjjeusable  .'i  l'aisance  di's  li.ibilaiits  d'Ls- 
nandi's. 

,Mdés  par  cette  cause,  en  ai)parenco  secondaire  ,  luais  si 
cflTicaee,  ils  ont  toujours  été  prospérant;  les  bouchots  se 
sont  multipliés  sur  tonte  l'étendue  de  la  \asièi-e.  On  en 
compte  aujoiM-d'hni  plus  de  lioiscent  tii'iili',  qui  donnent 
un  revenu  annuel  di' /lO,")  000  fiancs ,  répartis  entre  trois 
communes,  sans  compter  le  produit  de  ce  (]u'on  nomme  la 
pi'tile  péehe,  faite  au  panier  lors  du  retrait  des  eaux,  et 
qui  fournit  abondamment  à  la  c(uisommation  journalière 
des  pêcheurs  et  de  leurs  familles.  Chaque  bouchot  coûte  en 
frais  d'établissement ,  de  réparation  ,  d'entretien  ,  environ 
1130  francs,  et  rapp(U'te  1500  francs.  L'exploitation  en  est 
laborieuse  :  comme  elle  ne  peut  se  faire  qu'à  marée  basse, 
il  faut  visiter  les  bouchots  par  tous  les  temps,  de  nuit  conuiie 
de  jour.  Les  hommes  se  chargent  de  la  pénible  navigation 
ûi\  ponsse-picil  et  vaquent  à  la  récolte.  Li's  femmes  parlent 
chaque  nuit  à  cheval  ou  dans  de  petites  charrettes  jionr 
se  rendre  à  Surgères  .  liochefort  ,  La  l'.ocbelle  .  et  atlendent 
l'ouverture  des  portes,  afin  de  se  trouver  des  premièies 
aux  marches.  Ce  sont  elles  aussi  qui  approvisionnent  la 
maison  ,  et  rapportent  au  logis  ce  qu'elles  jugent  nécessaire 
au  bien-être  des  enfants  et  du  mari. 

Les  pauvres  in/îrmi:<,  et  ce  sont  les  seuls  pauvres  cpi'il 
y  ait  à  Esnandes,  ne  meiulient  point  :  ils  sont  se((uu-us  par 
leurs  compatriotes  de  la  manière  la  plus  délicate  et  la  plus 
généreuse. 

Deux  fois  par  semaine  les  iuénaj,'ères  boulangent  et  por- 
tent cuire  leur  pain  au  four  des  boulangers.  Les  indigents 
ou  leiH's  envoyés  (  souvent  des  gens  aisés  se  chargent  de 
cette  honorable  mission)  se  présentent  avec  une  bourriche. 
Chaque  ménagère,  avant  de  faire  enfourner,  rompt  un  mor- 
ceau de  sa  pâte,  et  le  dépose  dans  la  corbeille  comme  la 
pari  (lu  pauvre.  Toutes  ces  parts  réunies,  en  un  ou  plu- 
sieurs pains,  sont  cuites  gratis  par  le  boulanger. 

La  même  fraternité  se  manifeste  à  l'arrivée  des  barques. 

(i)  Voy.,  sur  le  coropliie  et  ses  eiiricux  travaux  ,  tS?;,  p.  iSS. 


Les  indigents,  rangés  sur  une  seule  file  et  munis  di'  paniers, 
reçoivent  de  chacun  les  prémices  de  la  |)éche  :  m\t'.  poignée 
de  moules,  du  menu  poisson.  Souvent  im  des  pécheurs  se 
charge  de  faire  [xu'ler  la  collecte  à  domicile  par  son  cheval 
ou  sa  charrette.  C'est  un  partage  plutôt  qu'une  aumône. 
Les  dons  sont  toujours  accompagnés  d'é'gards.  de  questions 
qui  prouvent  un  intérêt  mutuel. 

—  La  [)êche  a  t-ellc  été  bonne?  crient  de  loin  aux  arri- 
vants ceux  qui  .Lilendent  leurs  parts  sur  la  livc. 

—  l'as  trop  mauvaise,  conuue  vous  allez  voir. 

Kt  si  quebiue  vieillard  se  lamente  de  ne  pouvoir  plus 
•Diellie  on  mer  comme  autrefois  : 

—  Chaque  chose  a  son  temps;  répondent  les  jeunes.  A 
vous  le  repos,  à  nous  le  travail. 

11  ti'y  a  point  d'evemple  (|u'un  pauvre  soit  nbiUi'  ou  re- 
fusé j)ar  les  boucholeurs  :  —  Cela  porte  malheur,  disent-ils. 

Ainsi,  sous  la  salutaire  iu'luence  d'un  travail  fali^anl, 
mais  produotif,  auquel  chacun  concourt  selon  ses  forces , 
qui  donne  lun  revenu  modeste,  mais  assuré  .  ihuit  le  débit 
se  fait  sansintcrmédiaire  entre  le  producteur  et  le  consom- 
inateur,  celle  po|nda1ion  paLsililc  ,  aisée,  et  tonte  calholi- 
qtie,  conserve, des  mœurs  exem[ilair<'S.  .Ve  s'ai'croissajjl  qu'à 
proportion  de  ses  moyens  d'existence  ,  elle  est  resiée  fidèle 
à  l'nidustrie  qui  la  fait  vivre  depuis  huit  cents  ans.  C'est  'i 
nos  yeux  un  fait  ianèense  qu'une  par-eille  stabilité lée  travail 
et  d'aisance  dans  les  classes  laborieuses. 

A  voir  l'hospitalité,  la  probité,  la  gaieté,  gai  régnent 
parmi  ces  braves  gens ,  on  se  croirait  transpi  né  dans  un 
meilleur  monde. 

Cependanl  ce  pelit  coin  de  l-erre  a  failli  être  l;oul<'versé; 
peu  .s'en  est  fallu  que  sa  population  patriarcale  fût  décimée, 
son  ingéni^ise  et  prospère  industrie  détiioite  de  fond  en 
comble  ,  pour  céder  la  jibire  à  r.iccumulalion  di  s  capitaux  , 
à  la  grande  exploitation  qui  tend  de  nos  jours  à  supplanter 
les  petits  commerces  ,  les  petits  métiers  ,  pour  faire  <le 
l'humble  et  laborieux  travailleur,  un  .salarié,  mi  homme  à 
gages  ,  dont  l'existence  précaire  dé|)end  du  c.ipitaliste  qui 
le  paie. 

Il  y  a  quelques  années  ,  un  riche  bancpiier  de  Paris  sol- 
licita du  gouvernement  la  concessiiui  gratuite  de  toute  la 
partie  de  l'anse  de  r\iguillon  où  .s'étend  la  vasière  d'Ks- 
nandes.  C'éiail,  disait-on,  un  lais  de  mer  inoccupé,  inutile,/' 
dont  le  dessèchement  serait  d'un  immense  avantage  aux 
villages  voisins.  La  demande  ne  parlait  que  pour  mémoire, 
et  en  passant,  de  quilquex  bouchots,  faciles  à  r("tablir  au- 
delà  des  terrains  endigués ,  ou  bien  qu'à  la  rigueur  on  pou- 
vait abandonner.  Il  ne  s'agissait,  en  ell'et ,  que  du  trans- 
port im|)ossible  de  (ilus  de  quatre-vingt  niille  pii'ux  enfon- 
cés de  '2  mètres  dans  la  vase,  et  (pii  tii aient  leur  [irincipale 
valeur  de  l'emplacement,  ou  bien  de  l.i  perle,  de  l'ex- 
propriation gratuite  d'un  bien  acquis  par  de  longs  tra- 
vaux, et  garanti  par  les  lois  de  l'Ltat  (1)  :  en  un  mot,  il  y 
allait  de  la  ruine  de  plus  de  trois  mille  Français  au  profit 
d'un  seul. 

Dieu  merci ,  il  n'en  est  pas  de  notre  France  comme  de 
I'  \ngleterre  et  de  la  malheureuse  Irlande,  où  le  bon  plaisir 
d'un  lord  dépeuple  d'hommes  des  lieues  de  pays  pour  y 
nourrir  des  moutons  et  y  élever  des  chevaux  de  luxe. 

Li's  riverains  consternés  poussèrent  un  cri  d'eliroi  :  il  re- 
tentit haut  et  loin.  Un  homme  de  C(eui'  se  lit  le  défenseur 
de  cette  juste  cause  {'2^.  Les  habitants  d'Esnandes ,  de  Char- 
ron, de  Marsilly,  eu  appelèrent  au  gouvernement  :  ils  furent 
entendus  et  sauvés. 

(i)  Une  onlonnanre  cl<-  i:'i  >4  fixe  la  forme,  la  longueur,  l'èlcn- 
ihie  de  chaque  IjoiuIidI  ou  écluse  ,  les  distaures  libres  (pn'  doivent 
exister  entre  eux ,  la  forme  et  la  dimension  des  divers  instrnmenls 
lie  iiéclie,  et  protège  ces  utiles  établissements.  (  .Vc/no/'c  enjavritr 
dis  hab.taiits  du  littoral,  etc.  ) 

11)  M.  d'Oibigny  père  rédigea  à  cette  ocrasion  le  :Ménioire  forl 
remai-quable  cité  ci-dessus  ,  et  (|ni  a  pour  titre  :   i(  les  liabuauls 
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l'iiisse-l-il  on  t'iic  Iniijours  ainsi  !  Piiissonl  nos  It^^isla- 
Icnrs  lionori-r  cl  prolcser  parîniil  !•>  Iia\nil  ind'-pçndant , 
«iirect ,  qui  arquiori,  conserve  ,  aini-lion- .  loiil  on  cn-anl  (I3 
lioiivellc-s  lirliesscs,  en  miiltiplianl  1rs  clijols  de  consomma- 
tion alimenlalies.  Cette  indiislrj.-  inlrlli<j:enle  et  piodnclive, 
sons  qniUjne  linml)le  aspect  qn'elle  se  montre,  ne  saiiiait 
«■•lie  trop  e:iroiir.c^re  :  elle  est  à  l,i  fois  un  gage  de  honbenr 
et  de  moralilé.  I.j  ,  coninie  dans  !*■  clianip  du  lahnnreui- , 
les  suenis  de  l'homme  ,  ses  elToits  d'esprit  et  de  persévi?- 
rance,  finclitient.  et  pruilnisenl  nn  capital  qni  assure,  non 
senlenienl  le  pi  éMMit  du  Uavaillenr,  mais  encore  son  avenir, 
et  celui  de  sa  postérilé. 


!\IOEir,S  ISltAÊLlTi;.-  DA>>  LA  l.OMlîAlUtli;. 


Le  Pcxulic  (Pàqiie  des  azimes  )  est  une  commémoration, 
de  la  sortie  de  l'Kçîypte. 

nés  le  n'.alin  de  la  (//(«roH^a  (veille) ,  chaque  rhef  de 
famille  fait  chez  lui  une  perquisition  très  minutieuse  pour 
découvrir  jus,iu'<i  la  nioiu(h('  miellé  de  pain;  tout  ce  qu'il 
en  trouve  est  Ijrùlé  au  liiand  air  avec  ceriaines  formalité^. 
C.i'tle  cérémonie  achevée .  la  Pàque  est  censée  avoir  com- 
mencé, et  il  ne  peut  plus  entrer  dans  la  maison  que  du  pain 
sans  levain. 

A  la  tombée  de  la  nuil.  on  allume  dans  toutes  les  maisons 
la  lampe  du  samedi  (lampe  à  huile,  évasée,  à  huit  on  dix 
becs,  souvent  en  argent)  :  puis  on  étend  sur  la  table  une 
nappe  blan'che,  un  carré  long  de  damas  rouse  brodé,  e!  des 
vases  d'ai^enl  remplis  de  Heurs. 

.Après  avoir  assisté  au  inagnarcm  (lioisièjne  prière  du 
jour  )  dans  la  synagogue,  les  hommes  rentrent  chez  en\  afin 
de  célébrer  la  l'âque.  l'iusieurs  familles  se  réunissent  sou- 
vent dans  la  même  maison ,  pour  donner  plus  de  solennité 
à  la  cérémonie. 

A  la  place  de  couverts,  on  voit  sur  la  table  autant  de  livres 
qu'il  \  a  (le  convives.  Ce  sont  les  Agadolte  (liécils).  Dans 
le  centre  se  trouve  liu  panier  recouvert  de  damas  ronge 
brodé,  frangé  d'or.  Il  contient  des  œufs  durs,  de  la  compote 
de  fruits .  de  la  laitue .  et  du  thimourre  (  pain  pascal ,  qui 
diffère  pour  la  forme  du  pain  azinie  ;  celui-ci  est  mince  et 
percé  de  trous,  l'autre  est  épais  et  uni). 

Aussitôl  quêtons  les  convives  sont  assis,  on  ouvre  le  livre, 
on  soulève  de  la  main  droite  le  panii-r,  el  on  chante  ensem- 
ble, sur  un  air  monotone  semblable  au  récitatif  d'un  ancien 
opéra  : 

«  Kehâ  laïieinà  j^iinnïa  tlvalieàlo  a\.':tlàiia  l)éari;iià  démisrayni  ; 
»  kol  tliliefiïH  itVlé  »iouli<'onlle,  k<il  divrihc  iè<ié  véilValie  :  achalà 
»  alicà  .  lèrhatâ  flèndià  I)éar;;i)à  (l(ï>raèl  ;  aciialâ  iiheà  giiaoudé  , 
»  lêrlialà  cléadia  liéar^nà  iléiÂrat'-l  hèué  licorM).  » 

Traduction.  —  Toilà  le  pain  de  l'arflirlioii  que  un*;  pères  ont 
mangé  dans  ta  lerre  (rrs\ij|e;  tons  reiix  fini  ont  faim  petiveni 
venir  ici  el  niani;er,  ïoii'i  ceu\  (pu  sont  dans  le  he.sciii  peuvent 
venir  ici  et  célébrer  la  Pàque  :  celle  luinée  dans  ce  Jtays,  l'année 
prochaine  dans  la  terre  <i'lsrael  ;  celle  année  dans  ce  pa  vs ,  es- 
cla\e-5,  l'année  prochaine  dans  la  terri-  d'Israël,  honniM-s  libi-es. 

C'est  là  l'introduction  du  récit,  pendant  lequel,  pour  être 
fidèles  à  la  vérité ,  nous  devons  dire  qu'on  a  soin  de  mettre 
les  vcrroux  à  la  porte.  Ces  premiers  versets  sont  en  tar- 
gown,  le  reste  du  récit  est  en  hébreu.  F'.nsuite  vient  lénn- 
mération  de  tous  les  prodiges,que  le  ."^eigneur  a  opérés  en 
faveur  des  Israélites  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  1 
destruction  du  temple.  Kniin  l'on  rend  des  .icles  de  grâces 

»  des  eonnnunes  littorales  de  rairse  de  l'Aiguillon ,  daiis  le  dèjiar- 
)i  lenient  de  la  rliarenle-Inférienre  ,  au  gouvernement ,  an\  chefs 
»  d'administration  ,  à  tous  ceux  (pii ,  p.-ir  leur  influence  il  leur  po- 
))  sillon  sociale,  peuvent  venir  à  leur  seeoni"s ,  et  concourir  auprès 
»  du  ministère  à  Tes  sauver  dej,  malheurs  dont  ils  sont  menaces.  )- 
Nous  avons  puisé  dans  cet  écrit  une  foule  de  reuseiu'oements. 


à  la  divinité  pour  la  délivrance  de  l'esclavage  d'Kgypte. 
A  certains  passages,  on  distribue  à  to-is  les  assistants  des 
morceaux  dechlmotirre,  ou  des  feuilles  de  laitue  trempées 
dans  une  compote  de  frails.  On  fait  l'éloge  de  Hnhi  Julica- 
lutn  liin-Zacny.  de  Ilabl  Makica.  de  Haïti  Taifoniic  etc., 
qui  avaient  l'habitude  de  passer  toute  la  nui!  de  l'âqnes  eii 
dianlant  les  louanges  du  Seigneur.  La  première  moitié  dt: 
récit  arbevée,  on  se  ceint  les  reins  d'un  foul.ird  ,  on  prend 
en  main  un  bàioii ,  el  on  mange  debout ,  en  grande  liàle, 
l'agneau  pascal  et  un  (cuf  dur  par  léte.  On  soupe  eii-iiite, 
puis  on  recommence  la  lecture  de  Wlgadd.  La  cérémonie 
de  l'agneau  pascal  est  généralement  négligée  de  nos  jours, 
et  on  lit  la  seconde  moitié  du  ré'.il  liés  vile,  alin  d'arriver 
plus  lot  aux  ciiansons  et  aux  hymnes  qui  égaient  la  soirée 
et  font  les  délices  des  enfanis  e!  des  vieillards.  Le  molif  de 
la  plupart  de  ces  hymnes  est  grand  et  naïf  tout  à  la  fois, 
ainsi  que  toute  la  musique  primiiivç.  Ce  sont  autant  d'ac- 
tions de  grâces  adressées  à  l'Eternel .  autant  de  louanges 
du  Dien  tout-puissant.  Les  vieillards  répètent  souvent, 
cette  heure  de  délassement  arrivée,  des  légendes  iradition- 
nelles  dont  nous  avons  le  plaisir  d'  pouvoir  offrir  à  nos 
lecteurs  la  plus  bizarre.  A  ce  ((u'on  prétend,  elle  fait  al- 
lusion.  dans  un  langage  symbolif|ue.  à  toutes  les  persécu- 
tions que  le  peuple  d'Israël  a  subies  el  doit  subir  encore,  et 
aiinonce  leur  délivrance  finale.  Il  parait  que  celte  légende 
a  été  inventée  à  Ferrare,  ou  traduite  par  les  l'erraiais  seu- 
lement; car  dans  toute  la  Lombardie  on  la  récite  dans  le 
patoisde  cette  \illc,  sur  un  air  monotone  et  cadencé. 

(iliose  éli"aiiç;e  1  chose  étrange  !  un  chevreau  ,  un  chevreau  qni 
a  acheté  mou  père  pour  deux  petits  éen>.  l'u  chevreau,  nn  che- 
vTeau  ! 

Le  chien  est  venu  ,  et  il  a  mordu  le  chevreau  ,  parce  <pie  le 
chevreau  a  acheté  mou  j)ère  pour  deux  j)etits  tcuâ.  L'u  eiievreau  , 
un  chevre<iu  ! 

Le  chat  est  venu  ,  el  il  a  éjp-atigné  le  chien  ,  parce  <pic  le  chien 
a  mordu  le  chevreau ,  jiarce  que  le  eiievrean ,  etc. 

Le  hâloa  est  venu,  cl  il  a  hâlonné  le  chai ,  parce  que  le  ehal  a 
éçîi'îUiiinè  le  eliien,  pai'ce  (pie  le  chien  a  mordu  le  chevreau,  parce 
que  le  eiievreau  ,  etc. 

Le  fi  u  est  venu  ,  el  il  a  hnilê  le  hàlm: ,  paice  que  le  iKitcu  a 
hàlone.é  le  chat ,  parce  cpie  le  chat  a  éj^iatigné ,  etc. 

l'eau  est  venue  ,  el  elle  a  éteint  le  feu,  parce  (pie  le  fen  a  hrûlé 
le  hàlon  ,  parce  (pie  le  hâlon  a  hâlonné  ,  etc. 

Le  lueuf  est  venu,  cl  il  a  hu  l'eau  ,  parce  que  l'eau  a  éuint  le 
feu  ,  i>arcc  qui-  le  feu  a  brûlé ,  etc. 

hachoficrtrf  (égorgeur)  est  venu,  cl  il  a  égorgé  le  bœuf,  parce 
que  le  h(ruf  a  bu  lean,  paire  que  l'eau  a  éliint  li'  feu,  etc. 

He  miil.ihe  iimài'rt  (  ange  de  la  mort ,  an^<'  exierminateur  )  est 
vemi:,  et  il  a  ('gorgé  ré::orgenr,  parce  (pie  l'égorgcur  a  égorge  le 
bœuf,  parce  que  le  bœuf  a  bu,  elc. 

,'tktu/ache  hdToiihf  où  (  le  Saint ,  que  son  nom  soit  béni  ! }  est 
verni,  el  il  a  égorgé  l'ange  de  !a  mort,  parce  (pie  raui;e  de  la  niorl 
a  (goi\;é  régoi'geiir,  jiaiee  que  r('i;(irgeur  a  égorgé  le  bteiif ,  parce 
(jue  le  Ixeuf  a  bu  l'eau ,  (wrce  (pie  l'eau  a  éteint  le  feu  ,  jiarce  (pie 
le  feu  a  bridé  le  hàloii,  parce  (pie  le  bâton  a  bàloiuié  le  chai,  parce 
(pie  le  chat  a  égiali^né  le  chien ,  parce  ipie  le  chien  a  mordu  le 
chevreau ,  parce  (pie  le  chevreau  a  aciuié  mon  père  pour  deux 
petits  éeiis.  liii  chevreau  ,  un  chevreau! 

Le  .«Cl/ce  (repas  pascal  1  a  encore  lien  le  second  soir,  mais 
habiluellemenl  avec  moins  de  solennité;  on  le  répète  de 
crainte  de  se  tromper  dans  la  date  de  la  ciminiémoralion. 
Le  Pc.<alie  dure  huit  jours  ;  les  quatre  qui  suivent  les  deux 
premiers  ne  sont  point  considérés  comme  jours  de  grande 
fête.  Les  deux  derniers  sont  aussi  sacn-sqne  ceii.v  dom  nons 
venons  de  décrire  la  soirée  :  toutefois  on  ne  fait  point  de 
scdcr,  on  se  borne  aux  cérémonies  de  la  synagogue ,  qui 
sont  loiit-à-fait  .semblables  à  celles  du  samedi  (chabatle). 


LE  corr.s  DU  danibk. 

Le  Danube  [Donan  en  allemand,  et  Duniicw  hongrois) 
est .  après  le  \  olga  ,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe  :  son 
cours  n'a  pas  moins  de  iOO  lieues,  et  de  tiSO  en  suivant  les 
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siiuiosiK's  (le  Peau  :  coiilnnt  do  IViiicst  ii  IVst ,  il  trjivorsc  la 
liliis  (îr.ind.'  paille  (le  l' Alleinagiie,  l'arcliidiirlii!  d'Auliitlie, 
la  lldDfjiie  el  la  Tiiniiile  <l"lùin)|)e,  pour  venir  se  jeler  eiiliii 
dans  la  mer  N()ire.  Dans  cet  immense  trajet,  le  Danube  bai- 
j,'ne  de  ses  Ilots  des  villes  fameuses  ,  des  plaines  liisloritiiics; 
les  pins  grands  noms  de  l'hislnire  illustrent  lonl  sou  cours  : 
Trajan  ,  .Seplinie-S('-vi're  ,  Cliarlenia;;ne,  Matthias  Corvin, 
le  (uince  Kiii;("'ne,  Napoléon,  Moreau.ont  laissi'  sur  ses  bords 
des  traces  immortelles  de  leur  pas'.a^'e  victorieux  et  de  leurs 
i;ii;anles([ues  entre|)rise<.  l.es  ruines  romaines  s'y  voient 
aui)r("'sdes  déliris  fc'odaux  ,  et  des  deux  viMfs,  sur  ses  rives, 
se  dressent  encore  de  \ieux  cliâieanx,  des  lonrs  à  demi 
(■croulées ,  de  noirs  donjons  gollii(nies  (|ni  ont  supporté 
l'eirort  des  pierres  et 
(les  dt'vastalions  sans 
cesse  renaissantes. 

Mais  si  les  eaux  du 
Dannhe  sont  aussi  il- 
lustres dans  riii.-toire 
que  celles  du  liliin  ,  si 
leurs  rives  sont  aussi 
puissaiiles  à  rvo(|tier 
dans  l'esiirit  du  voya- 
geur (Us  hoMveiiiis 
imposant  s  et  i^lorieiix. 
elles  seuiblent  et  li's 
unes  el  les  autres 
avoir  ('■II'  in'iins  riche- 
ment dniiées  par  la 
nature.  On  ne  trouve 
pas  sou\  ent  en  descen- 
dant le  Danube  ces 
aspects  lalioresques, 
cette  \arii'l(i  de  ta- 
bleaux lianls  ou  ma- 
jcsliieiix(|ne  pr(3sente 
.sans  cesse  la  naviga- 
tion du  liliin.  Leseaux 
du  nanui)e  ,  roulant 
pres(|ue  toujours  sur 
un  fond  vaseux  ,  sont 
rarement  limpides  ; 
raremi'ut  m  s  rives  se 
relèvent  en  coteaux 
inagniliqnes,  en  su- 
perbes rochers;  elles 
sont  le  plus  ordinaire- 
ment bord(!'es  de  pe- 
tites collines  dont  la 
pente  très  douce    \a 

toujours  s'abaissant  à  mesure  ([ue  le  fleuve  s'avance  vers  les 
marécages  de  son  embouchure.  Toutefois,  dans  la  dernière 
partie  de  son  cours,  le  Danube  oll'rc  de  loin  en  loin  (|uel- 
(jues  beaux  escarpements  qui  viennent  accidenter  la  con- 
stante monotonie  de  ses  bords. 

Pres([ne  toute  la  beaul(;  pittoresque  du  Danube  est  dans 
l'immense  largeur  de  .-on  cours.  A  partir  de  r.VoIiiclie,  le 
fl'Mive  se  déroule  en  une  nappe  d'eau  considi'rable;  il  compte 
déjà  plus  de  025  mètres  de  largeur  ,  et  va  désoi  ma's  s'élar- 
gissant  encore  :  à  l'resbourg,  il  a  090  mètres  ;  à  liude,  iJôO; 
à  Belgrade,  1300;  en  Turquie,  1950;  et  à  son  embouchure 
il  serait  une  véritable  mer,  s'il  ne  ressemblait  plntijt  à  un 
immense  marais.  Malgré  sa  largeur,  le  Danube  coule  d'ail- 
leurs avec  une  vitesse  extraordinaire  :  ses  eaux  ont  une 
rapidité  de  590  mètres  par  heure,  et  sont  tellement  vio- 
lentes.  qu'au-dessous  de  Lintz  en  .\utriche,  un  n'a  jamais 
pu  établir  que  des  ponts  volants  ou  des  ponts  de  bateaux. 
Des  îles  inliiiies  remplissent  tout  le  cours  du  Danube,  et  le 
divisent  sans  cesse  en  plusieurs  bras.  Toujours  garnies  de 
bois  ou  de  jardins,  ces  lies,  sans  rii'U  iiler  à  la  majesté  du 


(lis  rivi  5  lUi  i)..i;Ml:e.  —  Fig.  i .  ) 


fleuve,  rendent  ses  eaux  plus  aimables,  et  présentent  ù  lu 
vue  un  aspect  plus  riant  et  plus  animé  (|ue  celui  des  collines 
basses  ([iii  bordent  les  deux  rives. 

Suivons  maintenant  le  cours  du  Danube  depuis  sa  .source 
jusqu'à  son  eiiil)oucliure,ct  traversons  avec  lui  tous  les  pajs 
et  toutes  les  villes  qu'il  arrose  :  chemin  faisant ,  nous  comp- 
terons toutes  les  merveilles,  toutes  les  illustrations  de  ses 
bords. 

Le  Danube,  suivant  une  tradition  populaire,  prend  sa 
source  dans  la  cour  du  château  (h'  Donaueschin^en  (delà 
son  nom  allemand  de  Donuu)  ;  le  prince  di^  l'iirslemberg, 
propriétaire  de  ce  cliAteaii,  s'eiKU^uelIlitde  la  petite  fontaine 
qui  va  donner  naissance  au  grand  fleuve  ,  et  se  prétend 

suzerain  du  Danube. 
Les  .\llemands,  jaloux 
de  leurs  légendes  na- 
tionales ,  croient  fer- 
mement à  cette  source 
danubienne  :  mais  les 
géographes  pensent 
avec  (pieUpie  appa- 
rence de  laisonqiie  le 
Danube  est  formé  de  la 
réunion  des  deux  peti- 
tes rivières  de  Urigacli 
cl  de  lîrège,  qui  con- 
fondent leurs  eaux  un 
peu  au-dessous  de  Do- 
naueschingen.  Le  Da- 
nube se  ressent  long- 
temps encore  de  sa 
mince  origine  :  lors- 
qu'il arrive  sous  les 
murs  d'flm  ,  il  n'a 
tout  au  plus  (pie  02 
luèlres  de  largeur,  et 
il  su|ip(U'le  patiem- 
Mi   '-^  -^^^^     "^^fef  meut  II- pont  depierre 

^>,       i^^-     r^^  de  celle   vieille  ville, 

dont  les  maisons  sont 
aussi  tortueuses  et 
au-si  noires  que  les 
rues  ,  et  qui  n'arréle- 
rail  guère  les  regards 
du  voyageur,  n'était 
sa  magnilique  catbi-- 
drale  ,  le  Munster  , 
l'une  des  plus  ci-lè- 
bres  églises  de  toute 
rAlleuiai,'ne. 
l.e  Itanube  laisse  loin  derrière  lui  le  royaume  de  \\  l'ir- 
lemberg,  et  se  dirige  vers  des  contrées  plus  fameuses.  Ses 
eaux  ,  qui  s'accroissent  à  chaque  instant  et  s'enrichissent 
df  tons  les  petits  fleuves  tributaires,  traversent  rapideruint 
la  vieille  Allemagne  ;  elles  baignent  en  fassent  les  anliqu'-s 
mnraillesde  Itatisbonne,  la  ville  impériale  qui  éinnre  dans 
l'air  ses  vingt-huit  églises,  et  jette  sur  le  lleiive  un  immense 
pont  de  quinze  arclies  et  de  1091  pieds  de  long;  de  là  e'Ies 
descendent  à  Dassau  en  l'.avière,  di'fendiie  p;ir  deux  ch.l- 
leaux  et  huit  forls  qui  portaient  autrefois  des  noms  de  géné- 
raux fran(;ais;  puis  elles  entrent  dans  rarchiduclié  d'Au- 
triche à  Lintz,  couronné  parle  château  de  l'archiduc,  it 
(levant  au-dessus  de  ses  vieilles  maisons  la  colonne  de  la 
Trinité  érigée  par  Charles  IV;  enfin  elles  baignent  le  piid 
du  château  ruiné  de  Durrenstein  ,  où  fut  enfermé  jadis ,  îu 
retour  de  la  croisade  ,  Uichard-Oeur-de-Lion  ;  et  déjà  elles 
sont  arrivées  ù  Vienne  ,  la  capitale  de  l'Autriche  et  de  l'em- 
pire germanique. 

Vienne  est  l'une  des  merveilles  de  l'Allemagiue  ,  el  le  Da- 
nube est  la  merveille  de  Vienne  :  en  entrant  dans  la  viile,  le 
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fleuve  se  divise  on  plusieurs  bras ,  et  se  remplit  M  grandes  .  l.e  palais  du  vice-roi  domine  toute  la  ville,  et  sur  une  mon- 

îles  toutes  couvertes  d'arbres  verts  et  de  vignobles;  ses  deux  lagne  de  i!78  pieds,  appelée  le  l'.lorksberg  ,  s"élève  un  ma- 

rives,  relevées  en  coteaux,  sont  revétui's  jusqu'au  sommet  giiilique  ohsirvaloire.  liude  a  sa  promenade  f.ivorite  dans 

de  blandics  maisons  et  de  verdure  ;  au  fond  de  l'Iiorizon  '  l'ile  de  Marguerite  ou  du  Palatin  ,  cbannanl  jaidiu  comme 

apparaissent   les  cimes  bleuâtres  des  montagnes  :  d'innom-  la  F.fopoldstadt  et  le  l'rater  de  Vienne, 

brables  ponts  unissent  entre  elles  toutes  ces  diverses  Iles,  )      Le  Danube  passe  ensuite  sous  les  ruines  du  rliàteau  royal 

ou  Vienne  a  placé  ses  promenades,  ses  jardins,  ses  maisons  j  de  Vissegrard  ,   habité  autrefuis  par  le   vaillant   Mallhias 

de  plaisance.  On  ne  compte  pas  moins  de  o9  ponts  entre  la  Corvin  ;  il  baigne  les  murs  de  Petervvardciu  ,  célèbie  deux 

ville  d'une  part,  et  de  l'autre  le  quartier  de  Léopoldstadt  fols,  et  par  la  victoire  du  prince  Eugène,  et  par  l'ode  magni- 

et  les  faubourgs  situés  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  La  !  lique  de. lean-lîaptiste  l'.ousseau;  enlin  il  cnlie  en  Turquie, 

Léopoldstadt  est  une  île  du  Danube  ;  on  y  trouve  la  célèbre  il  arrive  à  Belgrade ,  l'ancien  boulevard  de  la  chréticnlé , 

pi  onienade  (le  Wr«yi(^(;n-ai« ,  plantée  en  quinconce,  et  tir- .  tombé  au  pouvoir  des   Inlidèles.  Jîelgrade  est  une  place 

minée  par  un  petit  bois  où  se  réunisîént  d'ordinaire  plus  forte,  ceinte  de  murailles,  et  dominée  par  un  château  turc; 


lie  30  0(10  personnes 
le  jour  de  la  sainte 
lîrigitle ,  patronne  do 
ri'glise  paroissi.ile.  La 
même  ile  renferme 
encore  le  quartier  de 
JogiTZcile,  habité  par 
la  iiauie  société,  em- 
belli de  théâtres,  de 
palais  ,  et  décoré  sur- 
tout par  la  promenade 
magnilique  du  ['ra- 
ter, sorle  de  Tivoli , 
qui  renferme  des  ca- 
fés, des  jeux  de  toute 
espèce,  uji  panorama, 
un  maïu-ge,  ime  école 
de  naialion,  etc.  Sous 
les  longues  allées  du 
l'rader  circuliuit  in- 
cessamment les  plus 
brillants  équipages  de 
la  ville  et  de  la  cour. 
Sur  la  rive  opposée  du 
Danube,  ilansleLnHcZ- 
ftrasse,  s'élève  le  l!el- 
védère ,  construit  par 
le  prince  Euçène ,  et 
devenu  une  propriété 
impériale.  La  galerie 
de  peinture  dont  les 
empereurs  ont  enrichi 
le  lielvédère  est  l'une 
lies  plus  belles  et  des 
plus  précieuses  de 
l'Europe. 

N'oublions  pas  , 
•  avant  de  quitter  r.Vulrichc,  le  fameux  tourbillon  de  Grf»i, 
lout  près  de  la  chapelle  de  Saint-Mcolas.  Ce  goullre  attire 
les  bateaux  el  les  submerge  ;  il  est  surtout  redoutable  quand 
les  eaux  sont  basses.  Pendant  l'hiver,  les  grandes  eaux,  re- 
couvrant les  rochers,  diiuinuent  la  violence  du  tourbillon; 
d'ailleurs  un  courant  contraire  .-erpente ,  à  cette  époque, 
autour  des  rochers  .  et  neutralise  l'attraction  du  goullre. 

Le  Danidje,  au  sortir  de  l'Autriche,  se  dirige  vers  la  Hon- 
grie, et  <laus  cette  dernière  partie  de  son  cours  il  traverse 
encore  plusieurs  villes  célèbres  ,  il  baigne  encore  plusieurs 


(Les  rives  du  Daiitihe.  • —  ii^'.  ■^.) 


hàteaux'iiliistres.  C'est  d'abord  Prcsbourg,  bâtie  stn-  une 
[olline.  à  ;!0  mètres  au-dessus  du  fleuve,  et  couronnée  par 
|in  château  fort;  le  fleuve  s'y  partage  en  plusieurs  bras, 
comme  à  Vienne,  et  il  y  est  traversé  par  un  pont  volant  de  j 
i80  toises.  Au  sud  de  Presbcuirg  se  rencontre  la  grande  ile 
de  Schutt,  toujours  couverte  de  brouillards,  et  habitée  par  | 
une  population  de  goitreux.  Puis,  en  descendant,  vient 
Koinorn,  dont  la  citadelle  n'a  jamais  été  prise;  Pesth,  (pii  a  ; 
sur  le  Danube  un  pont  de  bateaux  d'un  kilnmcire  de  long;  Ofen  , 
fou  l'.ude),  encore  toute  dévasiée  par  le  canon  des  Tuics.  I 


elle  compte  plus 
cent  églises  ou  mos- 
quées ,  et  ,  comme 
Vienne  et  lîude ,  elle 
a  ses  jardins  dans  les 
îles  du  Danube. 

Cependant  les  rives 
du  fleuve  s'élèvent  peu 
à  peu;  bientôt ellcsar- 
rivent  à  un  escarpe- 
ment efl'royable,  elles 
se  resserrent  de  plus 
en  plus,  et  les  flots 
coulent  avec  un  hor- 
rible fracas  entre  les 
deux  rochers  à  pic  qui 
forment  le  défilé  de 
Demir-h'api  la  porte 
de  r'er^ ,  au-dessous 
d'Orsova.  Quelques 
milles  plus  bas  .  sur 
la  rive  gauche,  à  Pi 
mètres  au-dessus  de 
l'eau ,  se  voit  la  fa- 
meuse caveine  ipii 
peut  contenir  plus  de 
six  cents  hommes  ; 
elle  fut  découverte  par 
le  brave  général  Fré- 
déric Velerani ,  qui 
I  onihattit  si  vaillam- 
ment les  Turcs  au 
(■•immencement  du 
siècle  tlernier.  Encore 
un  peu  au-dessous  , 
on  trouve  ,  près  de 
Kladova  ,  des  restes 
de  piliers  énormes  debout  dans  la  rivière  ;  ils  indiquent 
l'emplacement  du  fameux  pont  de  Trajan  ,  vainqueur  de 
risler  et  des  Daces.  L'histoire  accuse  Adrien  d'avoir  fait 
détruire  ce  pont  par  jalousie  envers  son  illustre  piédéces- 
seur;  mais  peut-être  ne  fut-il  jamais  réellement  achevé  tel 
qu'il  ligure  sur  la  colonne  Trajane. 

Mainleiii^jt  nous  n'avons  plus  à  nuMilionner  que  les  noms 
de  (pielques  forteresses  turques,  W  idin,  lîrailo»  ,  (Jiurgevvo, 
.qui  régnent  tristement  sur  une  contrée  maiécageuse  et  cou- 
verte de  forêts  sauvages.  Le  Danube  ressemble  désormais  à 
un  vaste  marais;  il  perd  de  sa  vitesse  en  se  répandant  dans 
la  campagne.  Enfin ,  à  l'extrémité  de  son  cours,  nous  aper- 
cevrons encore  Kimpul-Severinulici ,  pauvre  village,  avec 
une  vieille  tour  qu'iui  s'accorde  à  regarder  comme  le  débris 
d'un  pont  jeté  sur  le  Danube  par  l'empereur  Septimc  Sé- 
vère. 


l'n  nouveau  principe  est  une  source  inépuisable  de  nou- 
velles vues.  Valvknvkgi'KS. 
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JOniNAI,  DtN  MAITHK  li'IX.OI.K. 

CAl.E.NDIilEli  UES  S.MS'INS. 

;  Vov.  p.  iS,  i,j,  Ga,.  ./',,  lOO,  -.kZS.) 

.I.iiili  iH. 

Le  temps  n'a  que  li'op  vi'iil'n'  h's  |iio<lic.lii)i:s  du  ciiii'. 
'ioiijours  (lu  lifiid  ,  (le  l.j  pluie  et  du  luili^  ;  r.'eM  ainsi  que  les 
]  aysaiis  apjjellejit  ce  \eiil  âpre  (]ui  siVlie  si  rai)ideuu'ul  le 
sol,  le  geice,  le  l'end  et  r.iiui'-ue  aussiKil  de  froides  mi(-es 
qui  rinoudi'Ut  et  pas-enl.  .le  suis  de\eiiu  !nO!(>se  durant 
tes  somhies  jouinOes;  j"a\ais  presipie  besoin  de  quereller 
mes  (l'Ièvi's,  et  mon  liumeur  durait  encijre  ce  malin  quand 
je  me  suis  icndu  clie?.  le  eur('. 

—  Je  MUKirais  bien  savoir,  lui  ai  je  dit ,  ce  que  voire  dot- 
leur  enneuii  des  livres  veut  qu'on  fasse  et  qu'on  fasse  faire 
au\  enfants  par  ces  jours  de  nialluur?  I'r('lend-il  qu'on  les 
envoie  biner,  pour  ouvrir  da\anla^e  la  terre  el  faii'C  p(;n<i- 
ticr  plus  aisément  cette  pluie  j^laeiale  jusqu'aux  l'aciiies 
des  plantes  et  des  arbres?  Où  bien  les  pauvres  petits  inal- 
beurenx  doiviuit-ils  allei'  sarcler  au\  cbamps,  el  présenter 
leur  dos  et  leurs  reins  aux  rbuniaiistnes  portés  sur  cesaiyres 
rallales  ? 

—  l'enilanl  (|uc  vous  pensez  au  docteur  je  nroccupe  de 
lui,  m'a  ii'pondu  le  curi'.  Alors  seulement  Je  me  suis 
a])er(;ii  (pfil  tenait  une  navette,  du  fil,  loul  un  attirail 
féminin,  .le  travaille  pour  b's  versa  soie  di!  sa  femme,  a 
poursuivi  rexcellent  p.isienr.  l'uisqu'elle  veut  essajor  d'in- 
troduire une  ntuivelle  industrie  dans  nos  environs,  n'est-ce 
pas  un  devoir  (ie  l'aider'.'  J'ai  ou'i  dije  que  jiour  (h-liler  les 
vers  a  soie  (  les  enlever  de  la  co^iclie  de  feuilles  (]u'ils  ont 
dévorée  et  les  trausportei'  sur  un  lujiiveau  lil  ),  il  n'est  rien 
de  mieux  qu'un  filet  à  larj;es  mailles.  J'en  fais  un  modfde, 
au  travers  duquel  les  vers  à  soie  pourront  monter  sur  la 
feuille  fraiclic,  et  clianger  de  tablette  el  de  coucbe  sans 
s'en  apercevoir,  cl  sans  (buiner  s^rand'  peine  à  ceux  qui  les 
élèvent. 

—  Si  c'est  à  (pieUpie  livre  ou  à  quelrpie  savant  que  vous 
devez  la  recette,  iiasleur.  iKe  court  ris()ue  d'être  mal  ac- 
cueillie. 

—  Allez,  mon  suscoptiI)li'  ami ,  ce  qui  déplaît  au  docteur 
dans  l'instruction  formulé'e  ,'i  l'avance,  vous  déplairait  ù 
vous-même;  c'est  ce  (pii  «"^t  inutile,  bius  de  place!  es- 
sayez de  faire  à  vos  élèves  lu  merveilleuse  liisloire  du  ver 
à  soie,  vous  verrez  si  noire  ennmii  des  lumières  vous  dés- 
approuve. Dites  Vommenl  le  v^r  passe  dans  la  f,'raine  dix 
mois  de  l'année,  rhoscmorlc  rcprmant  viv  en  sa  saison , 
comme  le  dit  Olivier  de  .Serres,  qu'il  \(nis  sera  loisible  de 
ciler.  Dites  que  l'insecte  passe  ses  six  à  buit  semaines  de  vie 
seulement  à  se  nourrir,  si  liicn  qu'il  a  <':é  nommé  le  ma- 
gnan,  comme  qui  dirait  le  maïujidnl ,  du  verbe  italien 
mangiarr  nian?;er.  Vous  voyez  qu(!  vous  avez  encore  per- 
mission d'aborder  une  élymolos,'ie  ,  vous  (|ui  les  aimez  tant. 
Puis,  dans  sa  courte  exislence  .  (|ue  la  clialeur  précipite, 
qu'allonge  la  froidure  ,  dites  qu'après  avoir  quatre  fois 
dormi,  et ,  par  le  plus  admirable  des  mécanismes,  quatre 
fois  cbangé  de  parure,  l'insecte  eniin,  muni  de  toute  .sa  pro- 
vision de  soie  prmr  le  travail ,  se  lile  en  lil  d'or  ou  d'argent 
un  magnifique  tombeau.  .Sait-il  alors  que  bient(')t  il  le  bri- 
sera pour  déployer  ses  ailes  el  vivre  d'une  autre  vie  ! 

Evidemment  le  curé  trouvait,  dans  l'bistoire  du  vi-r  à  soie. 
matière  à  de  plus  sérieuses  inslruclions  que  les  miennes.  11 
ne  s'en  est  point  défendu  .  et  m'a  noniiné  quelques  pères 
de  l'Eglise  qui  prenaient  pour  devise  le  cocon  du  ver  à  soie. 
—  Chez  les  Grecs  aussi  ,  a-t-il  ajouté  ,  le  symbole  de  l'âme 
était  un  papillon,  et  le  doux  n(uri  de  Psyché  devenait  coni-  | 
mun  à  l'insecte  qui  ressuscite  et  à  l'esprit  qui  ne  meurt 
pas. 

Depuis  longtemps  j'écoutais  le  pasteur,  et  j'étais  de  plus 
en  plus  absorbé  dans  les  pensées  qu'il  éveillait  en  moi  ; 


lorsque  la  porte  s'est  brusfpienienl  ouverte,  Jac(|uol  s'est 
élan((- dans  la  chambre,  tirant  après  lui  la  petite  Jeanne 
(|ui  i)leurail  el  s'c^sllyail  ("onlinuellemenl  la  langue,  taiil("jt 
a\ec  ses  petites  mains,  lanlôl  avec  son  labli.er  ;  le  mol  ef- 
fiajanl  de  poison  circulait  dans  la  foule  enlanline  dont  elle 
l'iail  environnée. 

—  C'est  le  maître  qui  l'a  dit!  C'est  vous,  monsieur,  n'est- 
ce  pas  que  c'est  vous  '>.  lépélait  Jacquot  d'une  voi\  animée. 

Le  plus  pressé  était  de  porter  secours  à  l'enfant.  L'ne 
niasse  de  cliélidoiiies,  esiièce  de  papavéracéi'  qui  tapisse 
les  vieux  murs,  et  dont  les  tiges  el  les  racines  étaient  ap- 
Dorlées  comme  pièces  du  procès,  nous  avait  fait  deviner 
(le  quoi  il  .s'agissait.  Le  curé  a  fait  prendre  un  peu  de  lait  à 
Jeanne,  pour  apaiser  le  senlinieiil  de  brûlure  à  la  langue 
et  à  la  gorge,  el  comme  elle  avait  plus  de  peur  que  de  mal, 
noire  iranquillilé  achevant  de  la  calmer,  nous  avons  pu  en 
venir  aux  explications. 

Il  s'agissait  de  me  juslilier.  J'avais  dit ,  en  etb-t ,  (|u'au- 
cune  crucifère  n'était  dangereuse  ,  mais  je  n'avais  pas  parlé 
des  papavéracées.  Lorqii'on  m'eut  fait  voir  les  qualrc  pé- 
tales en  croix,  la  lige  herbacée,  les  siliqiies  étroites  de  la 
chi'lidoine  ,  tous  l(;s  caractères  enfin  qui  la  rapproclicnl  des 
sénevés  el  d'autres  crucifères,  je  montrai  à  mou  tour  ceux 
qui  l'en  éloignent  :  le  calice  de  deux  pièces  au  lieu  de  qua- 
tre; caduc,  c'est-à-dire  tombant' au  lieu  de  persister  lors- 
que la  fleur  s'épanouit  ;  enfin  les  élamincs  nombreuses  et 
égales... 

—  Oui ,  oui  ;  les  autres  n'ont  que  six  peliles  aiguilles  do- 
n'es,  quatre  grandes  el  deux  petites!  s'est  écriée  Jeanne 
toute  consolée.  * 

—  D'ailleurs,  on  ne  trouve  jamais  dans  les  crucifères  ce 
suc  propre,  coloré,  d'une  odeur  si  désagréable,  d'un  goût 
si  acre  et  si  mordant ,  qu'il  suffit  de  le  sentir  el  d'en  poser 
sur  le  bord  de  la  langue  pour  ôler  l'envie  d'en  manger. 

—  Oh!  mais  je  criais  bien  que  non.  C'est  Jacquot  qui 
fourrait  malgré  moi  ces  grosses  vilaines  racines  jaunes  dans 
ma  bouche. 

—  .\ITaire  (le  rire.  Je  croyais  que  r'i'tail  comme  la  mou- 
tarde, un  peu  fort,  nxais  pas  niéchanl. 

Il  a  été  décidé,  à  la  salisfaclion  gém-rale  ,  que  deux 
e.i'cmp'.uires,  deux  plantes,  l'une  crucifère,  l'autre  papavé- 
ratée,  parmi  celles  qui  se  resse;nblent  le  jilus,  seraient 
desséchées  et  allichées  dans  la  classe. 

—  Pendues  pour  avoir  brûlé  la  ])etile  Jeanne  !  a  dit  notre 
légiste  P>cnoit. 

—  Pourtant,  à  mon  avis,  ça  ne  se  ressemble  guère,  a 
murmuri'  Custave  en  se  retirant;  du  premier  couj)  d'(eil , 
on  voit  qiK!  c'esl  autre  chose. 

Jeanne,  qui  est  du  bourg  du  Aal ,  s'en  retourne  guérie 
et  fort  contente  d'avoir  été  empoisonnée  par  une  de  ces  _ 
plantes  qui  ont  de  si  beaux  noms,  si  difficiles  à  retenir. 
fjiic  dirait-ille,  si  elle  savait  doil  nous  vient  ce  nom  de 
rhélidoine  (l),  donné  à  la  plante  qui  suspend  aux  vieilles 
murailles  .ses  guirlandes  de  feuilles  vertes,  tachetées  d'étoiles 
d'or,  en  même  temps  que  l'hirondelle  y  maçonne  son  nid. 

24 ,  mardi. 

Ces  pluies  successives  gâtent  les  champs  ,  comme  on  dit 
ici ,  et  arrêtent  les  travaux.  Profitons  de  ce  temps  de  ré- 
clusion pour  préparer  ies  miens.  Je  songe  à  demander  aux 
enfants  un  bouquet  de  légumineuses.  Ils  les  connaissent; 
les  propriétés  des  tiges  de  ces  plantes  pour  la  nourriture 
des  bestiaux,  de  leurs  graines  pour  celle  de  l'iiomme.  sont 
familières  à  tous.  La  campagne  est  maintenant  bariolée  des 
fleurs  blanches  des  pois,  des  fleurs  de  deuil  des  fèves,  et  - 
les  prairies  artificielles  de  luzerne,  de  trèfle  ,  de  sainfoin, 
sont  d'un  vert  charmant,  diapré  de  mille  couleurs.  Cepen- 
dant les  oiseaux,  attristés  comme  les  homiues  par  ce  temps 

(1)  rhcliclonia  r.U  le  nom  grec  de  l'hirondelle. 
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|)lin  ii'iix  vl  froid  ,  cliaiilriil  nioiiis  ,  ce  luv  sciiibli' ,  que  l'aii- 

iic'c  di^niii'i'c.  Ji-'  ii'eulcnds.pas  Iv  rii.ssi^iiol  ;  où  se  caclie-t-il  ? 

I.cs  llil■on(l('ll(■^^  ivisrnt  coiistamiiu'iil  la  Icitp  ;  c'c;»!  plaisir 

iMlcoio  (le  Miivif  (le  rii'il  les  oiiilulaliii[is  de  leur  vol  rapide 

et  de  les  voir,  le  lon^  des  peliles  na(|iies  d'eau  des  roules, 

arraclier  un  peu  de  lerre  liuiiiide,  aliii  d"e]i  eoiislriiire  leurs 

nids. 

2.5  ,  Ascension. 

—  Comment  songer  à  une  promenade?  disai.s-je  au  curé 
en  sortant  de  l'église,  et  en  regardant  les  nuages  rapides 
qui  voilent  lour-à-tour  le  soleil. 

—  Quand  les  étoiles  manquent  au  ciel  ,  je  les  cherclie  à 
.  terre,  a-t-il  répondu  en  souriant  et  inonlrant  li's  margue- 
rites (pii  éniaiUaieut  la  pelouse.  Ces  lleiiretles  n'ouvrent  pas 
si  largement  leur  sein,  lorsiju'on  est  menaeé  d'une  forte 
pluie.  \oye/.  voltiger  les  graines  des  dents  de  lion  ;  leur  petit 
parasol  est  ouvert.  Ejitcndez  le  grillon  dans  les  blés;  nous 
n'aurons  aujouid'liui  tout  au  [jI us  que  de  li'gèrps  ondées  ; 
et  ne  laut-il  pas  souvent  pareourir  les  eliamps  qu'on  li<d)ile 
comme  on  lisile  fréquemment  s<'s  amis,  alin  de  les  mieux 
connaître,  de  les  .soigner  plus,  de  les  aimer  davantage.? 

Kulrés  dans  les  bois,  nous  les  avons  trouvés  plus  bcau.v 
encore  que  la  lase  campagne.  Les  pluies  ont  verni  les 
feuilles,  et  maintenant  (|ue  les  ombrages  d('j,'i  toidliis' ti'ont 
pas  encore  toute  l<'ur  épaisseur,  cliaque  arbre  a  sa  valeur, 
sa  tonne;  on  jouit  de  la  diversité.  ,\rrivé  dans  une  alb'e 
de  jiins,  j<'  m'amusais  à  les  ébranler  et  à  \oir  le  pollen  de 
leur  curieuse  fleur  en  cône  s'éiliapper  en  poussière  d'or, 
forqu'une  voix  r.dlleuse,  en  m'inter]>ellan!  ,  m'a  f.iit  tres- 
saillir. 

—  Voilà  un  démenti  à  vos  classiques  ,  à  votre  .\rislote, 
à  votre  l'Iine ,  me  criait  le  docteur,  arrêté  au  coin  de  la 
route.  Si  je  savais,  comme  vous,  mon  latin  sur  le  bout  du 
doigt ,  je  vous  récitei'ais  le  passage  de  l'Iine.  11  me  souvient 
d'avoir  eu  un  pri\  de  versiim  sur  la  tirade  : 

L<'S  llein-s  sont  Tindice  assuré  du  printemps  et  de  l'année  re- 
naissante. I-'lenrs ,  joie  des  arbres  !  .\lc.i's  ils  se  munirent  (lillrreuls 
d'enx-nièincs;  alors,  oi-f;neiiien\  de  It-nr  t)can[é,  iK  étalent  à  l'enw 
leui's  eoidenrs  variéi-s  ;  mais  la  nature  n'en  a  pus  ilonne  à  t.  ti>  ; 
pliisienrs  sont  Iri^tes  ,  et  ne  sentent  pas  la  joie  de  la  saison  nen- 
velle.  ^A'  eliène,  l'épicéa,  le  méle/e ,  le  pin,  ne  stml  jamais  é^'a\és 
par  des  flenrs ,  et  n'ainnnicenl  point  parées  pré<-ni-setn's  brillants 
le  retunrannuel  de  lenrs  frnits.  Il  en  est  de  même  des  frL;niei-s.  Les 
geuévi'iers  ni-  tlenrissent  point  ;  lenr  pli_>si()iM)niie  e>t  tunjnnr.s  dure 
et  sau\aj;e.  Ainsi  la  pinpart  des  iRinnrn's  paieonrenl  s;jns  éclat  la 
(^arrière  de  la  vie,  etc.,  etc. 

Ileiu  !  (■onimc  cela  ronfle  !  C'est  dommage  que  ce  ni;  soit 
pas  vrai  ! 

—  Kn  elfel ,  elles  sont  bien  singulières  ces  lieurs  di'  |)in . 
(pii  s'allongent  en  pyramides  et  semblent  monter  vers  le 
ciel,  a  rejuis  le  curé.  Du  reste,  il  est  assez  simple  que  les 
anciens,  en  leur  (|iialité  de  premiers  venus,  n'aient  regardé 
que  ce  qid  frajjp.ut  l'œil  tout  d'abord,  de  même  qu'ils  cul- 
tivaient de  préférence  les  vertus  d'apparat,  .l'aime  assez 
qu'ils  nous  aient  laissé  quelque  emblème,  à  nous  autres 
gens  de  la  masse  commune,  appelés  à  liieureux  exercice 
des  vertus  cacbées ! 

Nous  aviuis  continué  ,'i  mari  lier  ;  le  curé  conduisait.  Il  a 
tourné'  dans  de  petites  allées  (uiiiiragées  comme  des  allées 
de  jardin.  .\  cliaque  croisiue  s'élevaient  des  poteaux  indi- 
cateurs :  Itoulc  de  la  fontaine.  Traverse  du  bois;  des 
bancs  s'oHraient  de  distance  en  distance  au  promeneur  f,i- 
tigué.  Je  n'ouvrais  pas  la  bouclie  devant  mou  impitoyable 
railleur,  le  curé  se  taisait;  ce  fut  le  docteur  qui  rompit  le 
silence,  en  se  jetant  sur  un  banc. 

—  Pourquoi  m'av(dr  ramené  ici?  dit-il  enfin  d'une  voix 
émue,  .le  n'y  viens  plus.  Mon  cœur  se  serre  à  l'aspect  de 
ces  allées  que  je  lui  reprocbais  de  faire  peigner  lro]i  bien  ; 
de  ces  bancs  cpie  je  critiquais ,  parce  qu'à  mon  avis  ds  ren- 
daient les  fourrés  moins  sauvages;  de  ces  écriteaux  ipii  me 
semblaient  les  ridicules  marques  d'un  esprit  d'ordre  minu- 


tieux. Maintenant  qu'il  n'est  plus,  maintenant  que  six  pieds 
de  terre  sont  tout  ce  que  |Kissède  celui  à  qui  apiiartenait  le 
canton  presiiue  entier,  je  .sens  ce  qu'd  y  avait  de  bon  dans 
cette  constante  préoccupation  du  liieri-élre  de  ceux  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Ces  bois,  il  les  avait  ouveris  à  tous;  ces 
sentiers,  il  les  avait  aplanis  pour  Ions  ;  ces  routes,  qui  m'é- 
taient aussi  lamilières  qu'a  lui  ,  il  donnait  la  cb-f  de  leurs 
^  détours  à  tous.  Dans  ses  vasti's  domaines,  le  promeneur  pro- 
létaire se  pouvait  cioire  cliez  lui,  et,  reiic(uilrant  le  salut 
profond  et  gracieux  du  niailre,  qu'il  n'avait  jamais  vu, 
il  iHiuvait  s'enorgueillir  d'être  pris  piuir  le  jjrojiii-  laire  du 
parc. 

.le  ne  saurais  din;  coml)ieu  il  me  manque,  ce  vieillard 
qui  m'a  fait  si  souvent  me  détourner,  en  mon  liumeur  mo- 
.rose,  pour  ne  pas  renconirer  son  bienveillant  accueil.  Tout- 
à-1'beure,  avec  \(i;is,  malgré  moi,  au  détoui- de  cliaque 
allée,  mes  yeux  cliercbaicnt  son  fivic  brun  e;  l'iiiiuiense 
cbapcau  qu'il  otail  de  si  loin.  Mais  les  arbres  qu'il  a  plantés 
ne  b'  reverront  plus  surveiller  leur  croissance,  et  proti'ger 
leurs  botes  eniplumi's,  Non  ,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer 
comme  il  me  manijue!  Cette  cloidiedu  cbàleaii  (;ui  annon- 
çait tontes  les  actions  d'une  vie  si  uniforme,  dont  letinle- 
ment  régulier  donnait  l'iienre  à  tout  le  village,  h'  cliant 
joyeux  de  ses  coqs  qui  m'é'veill.iil  le  matin  ,  le  beuglement 
cbanipctre  de  ses  vacbes  au  soir,  ses  pigeons  que  je  m'in- 
dignais d'entendre  roucouler  sur  mon  toit,  tout  cela  me 
manque  à  présent.  Cette  partie  du  bois  surtout  me  ftii!  niai  ; 
il  l'avait  a|)p(dce  les  liosfjurls ,  il  la  soignait  plus  que  le 
reste;  à  son  lieure  régulière  de  promenade  (ui  était  sûr  de 
l'y  rencontrer,  Aon,  je  ne  veux  plus  y  venir, 

t.liiand  nous  nous  sommes  trouvés  seuls,  le  pasteur  et 
moi,  j'ai  demandé  ipiel  était  cet  bommc  si  regretté. 

—  C'était  le  propriétaire  du  cb.'ilean  qui  dondiie  la  vallée, 
et  <!es  bois  et  des  terres  qui  l'environnent.  11  est  mort  vers 
la  fin  de  l'afitrc  année, 

—  Comment  le  nommiez- vous? 

—  Il  s"ap|ielail  Cbarles,  OuanI  à  son  titre  et  à  son  notii 
parmi  les  liommes. ((n'importe  maintenant  qu'il  ne  vit  plus? 
Il  a  lai-sé  des  souvenirs  dans  plus  d'un  cir-nr,  car  il  faisait 
du  bien  à  beaucoup,  f.a  salubrité  du  banieau,  la  prospérité 
qui  nous  environne  sont  en  grande  partie  sou  ouvrage.  11  a 
fondé  les  écoles ,  logé  le  médecin,  rassemblé' les  eaux  du 
lavoir;  cette  petite  fontaine  doiil  il  y  a  un  mois  nous  ad- 
mirions la  pureté  ,  c'est  lui  qui  en  a  réMabli  les  conduits  et 
rele\é  la  vonte,  Kt  ,  tenez,  la  bas,  cette  vieille  idiote  qui 
ramasse  du  bois,  c'est  lui  (pii  la  faisait  \ivre,  et  ell«  n'était 
pas  la  .seule  a  subsister  de  ses  bienfaits...  Puissent  ceux  qui 
le  pleurent  ne  pas  négliger  l'Iiériiage  du  bien  qu'il  f.iisait. 

Je  ne  sais  pouiquoi ,  mais,  depuis  cette  promenade  ,  je 
me  sens  tout  raccommodé  avec  le  docteur. 

iSjnin. 

Que  de  temps  sans  écrire  1  et  cependant  jamais  l'iiisteire 
de  mon  village  n'a  élé  plus  fertile  en  événements.  Ln  ter- 
rible ouragan  a  ouvert  le  utois  el  amené  une  siiie  de  jours 
froids  et  pluvieux.  Le  l"juiii ,  après  l'ouragan  ,  les  éclairs, 
le  tonnerre,  est  venue  la  grêle,  en  larges  pl.iques  de  glace, 

—  .lamais  ou  n'a  vu  pareille  cliose  !  ri'pétail-on  autour  de 
nous. 

VA  le  curé,  à  S(ui  ordinaire,  rassurait,  encourageait. 

--Si  les  gréions  sont  gros,  ils  .sont  rares,  el  les  fruits 
sont  déjà  noués,  disait-il.  —  .Tidn  n'est  pas  pa.ssé  encore, 
répondait-il  à  la  mère  Simonne,  qui  murmurait  d'un  air 
triste  en  regardant  tomber  les  nappes  do  pluie  : 

—  Cliacun  n'aurait  pas  trop  de  cent  mains,  et  il  faut  se 
croiser  les  bras  :  que  faire,  quand  on  entre  dans  I,.  terre  ni 
plus  ni  moins  que  d.ms  un  mortier' 

—  Ce  sera  comme  en  P.ourgogne,  où  depuis  un  mois  tout 
est  fini  :  pas  une  tonne  de  vin  pour  ceux  qui  en  avaient, 
année  commune,  des  centaines  de  muids.  Encore,  si  ce  né- 
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lait  (iiic  iimir  coux-lù  (m'il  pleut  et  qu'il  '^rU:\  grommelait 
Vincent .  sDiiiil  à  tiiute  consoliilion. 

Haplisle,  oïdiiiairemenl  plus  inùl.ible  ,  secouait  la  tiMe  , 
en  passant  li't;«''iemcnt  la  main  sur  les  giapillons  llélris  tpii 
,s'é},Menai(Mit  sous  ses  doigts.  —  Tôt  \enu.  tôt  passé,  disail- 
il  ;  en  laiit  jours,  tout  gaj;né  on  tout  peidu. 

—  I,a  semaine  n'est  pas  finie,  reprenait  noire  |)aslenr,  en 
montrant  les  grosses  grappes  ipii  se  dressaient,  fermes  et 
serr('es,  vers  le  haut  de  la  treille. 

Quand  il  ne  pouvait  trouver  (res|>éranre  du  eoié  des  col- 
lines, le  curé  r.uiienail  nos  regards  vers  les  praiiies  lloris- 
.sanles,  vers  les  blés  verdoyants  et  fournis;  mais  plus  d'un 
paysan,  diMournantla  tète,  s'en  allait  découragé,  disant  (pie 
quelques  jours  encore,  et  les  foins  seraient  poussés,  les  blés 
versés.  ' 

Knlin.  le  10,  en  dépit  du  vent  du  nord  ouest  ,  le  sole;l 
pereanl  les  niU'Cs  a  conimencé  à  dorer  la  i)l.iiiie,  et  diman- 
cbe^  par  une  cliaude  matinée,  à  midi,  le  curé  a  pu  consoler 
son  ami  le  docteur,  qui  ne  parlait  lilus  qiu"  de  ses  vers  à 
soie,  qu'il  avait  fallu  jeter  aux  jinides.  Il  a  dirigé  nos  regards 
sur  les  ruelles  entourées  di'  pciqilades  bourdoimanles,  aux- 
quelles il  a  fallu  s'empresser  de  trouver  des  gilcs.  lîientôt 
tout  a  été  en  mouvement.  Il  n'y  avait  pas  assez  de  paniers 
pour  loger  les  nondneux  essaims  ;  peu  s'en  est  fallu  qu'on 
n'en  iii'rdit  un.  l,a  femnu'  du  docteur,  les  bras  et  les  mains 
frottés  de  mélisse,  prenait  des  grappes  d'abeilles  et  les  pla- 
çait doucement  dans  les  ruches  avec  un  courage  qui  me 
.semblait  téméraire.  On  frottait  de  tliym  el  de  basilic  les 
nouveaux  paniers.  l'den  n'était  ])rét,  quoique  le  temps  n'eût 
certes  pas  manqué,  el  notre  aide  et  celle  de  quelques  voisins 
(îtait  loin  d'être  superllue. 

Enfin  .  au  soleil  baissant,  quand  nous  avniis  pu  nons  as- 
seoir sur  le  banc  de  bois  à  la  porte  du  logis  : 

Oui  se  serait  douté  de  cette  abondance  pai;  une  saison 

.si  pluvieuse?  a  dit  notre  bùtesse. 

,1p  vous  répondrai  avec  les  paroles  d'un  saint,  a  répli- 
qué le  pasteur  :  «  Quand  le  printemps  est  beau,  dit  f'rançois 
de  Sales,  les  abeilb'S  font  plus  de  miel  cl  moins  de  mouclie- 
rons,  parce  qu'à  la  faveur  du  beau  temps  elles  s'amusent  si 
fort  à  faire  leur  cueillette  sur  les  fleurs  qu'elles  en  (ud)lieiit 
la  proiluction  de  liTurs  nymphes.  Mais  qnmd  le  printemps 
est  nébuleux,  ne  pouvant  sortir  pour  la  cueillette  du  miel 
elles  élèvent  plus  de  nymphes  et  multiplient  leur  rare.  C'est 


ainsi  que  l'àme  qui  se  cumplait  trop  en  elle-même  et  dans 
des  sentiments  agréables  et  doux  ,  s'oublie  en  ces  délices  et 
néglige  les  bonnes  œuvres.  » 

l'i  juin. 
Les  priunesses  encourageantes  du  curé  s'accomplissent; 
tout  est  actiiitédans  la  campagne.  Je  suis  allé  regarder 
faucher.  I.es  plumets  ondoyants  et  rosés  des  graminées, 
parsemés  de  scabienses  pins  grosses  que  je  ne  les  vis  jamais, 
d'odorants  plantains,  d'orvales,  de  sauges  bleues,  de  carvo- 
])lnllées  roses,  sont  tombés  sous  la  faux,  et  les  grandes 
fourches  de  bois,  les  longs  râteaux,  rassendjlent  confnsé- 
meiil  herbes  et  fleurs  en  menions  parfumés,  sur  lesquels 
les  enfants  se  roulent  en  cliaulant  : 


Aiï 


J" 


l.c  pain  ,  le  \  ni 

Il.Ionoi', 
I-'n  la  siiiïoii 
(Jii  la  moisson  talonUL' 
la  fenaison. 

Les  fleurs  ne  man'iueront  pas  plus  aux  nouveaux  essaims 
d'abeilles  qu'à  la  juocession  de  demain. 


MICHAILLKS 
ir.APi'i'r.s  KN  Mi'.MOinE  des  comètes. 

l,a  médaille  donl  nous  donnons  le  dessin  a  été  frappée  en 
mémoire  de  la  célèbre  couu'^le  de  IGIS.  On  lit  d'un  côlé  : 
Comela  venluri  Dci  viri/n  ;  et  au  revers,  deux  vers  alle- 
mands dont  voici  la  traduction  ;  «  Ceux  (pii  servent  Dieu 
comme  il  faut  n'ont  rien  à  craindre.  i>  Cette  médaille  est  don- 
née pai'  C.é-rard  \an  I.ooii  dans  son  Histoire  métalliciue  des 
l'ays-r>:is;  on  V  Irou'.eaussi  les  médailles  commémorativ es 
des  deux  comètes  qui  jiarurent  en  1578  et  1G80.  La  première 
porte  ces  mots  :  Offcnfi  iniminis  a^trum  (astre  de  la  di- 
viniié  offensée).  Celait  l'expiation  d'une  .sotte  plaisanterie 
que  l'on  s'était  permise  à  lirnxclles,  où  l'on  avait  promené  par 
les  rues  la  caricature  de  la  comète  de  1,")78,  une  comète  en 
papier  éclairée  par  des  chandelles,  ."sur  la  seconde  se  lit  en 
allemand  :  «  Celte  étoile  nous  menace  de  grands  malheurs; 
mais  confiez-vous  en  Dieu  ,  il  dirigera  bien  toutes  choses.  » 

hc  Mircurc  franratsdf  1G18  discute  assez  singulière- 
ment la  question  des  comètes  considérées  comme  signes 


propheticpies.  "  Les  astrologues  judiciaires  ,  dil  le^/crri/rf, 
assurent  que  les  comètes  sont  présages  certains  de  troubles, 
guerres,  changemens  d'Etats,  ou  de  moit  de  quelques 
grands  ;  el  pour  donner  couleur  à  leurs  prophéties,  appor- 
tent pour  raison  que  la  trempe  et  complexiou  naturelle  des 
princes,  comme  plus  tendre  et  plus  délii:ate.  esl  plus  sus- 
ceptible des  influenres  malignes  des  coiuèles,  la  sécheresse 
desquels  subtilise  et  augmenle  leur  humeur  bilieuse,  de 
sorte  qu'ils  entrent  aiséMnent  en  querelles,  et  prennent  des 
résolutions  de  guerres.  Si  ce  qu'ils  disent  était  vrai ,  les  mé- 


decins seraient  b'S  plus  grands  hommes  d'Etat  et  les  plus 
sages  politiques  du  monde,  jjarce  qu'ils  pourraient,  par 
une  dose  de  rhubarbe  purgeant  l'excès  de  la  bile  des  prin- 
ces, détourner  tous  les  maux  de  la  guerre  et  mettre  la  paix 
partout.  " 

riT.KAtX  D'aUO.NNKMEM  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  IVtits-Augustins. 
Iiçprimeiie  Je  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jocoh,  3o. 
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LE   niM.ET   UK  LOCEMEM'. 


i«^â^^^lS?^---=:=^S^SS 


(I.e  Billi-l  de  lo;;i'niinil.  —  Dessin  ,1,-  M.  llipiiolUo  r.tr.LASGK.  ) 


Vdiii  que  le  dragon  arrive  siirson  rlii'\,il  liiiiiaiit  :  le  so- 
leil a  leiiii  ^oii  casiiuo  ;  son  Iront  bronzé  esl  souillé  de  pous- 
sière ,  et  un  Jili  de  maïuaise  luinieiir  crispe  sa  monslaehe 
grise.  L'escadron  a  anjourd'liiii  doidilé  l'élape,  cl  \ient  de 
s'arrêter  à  ce  village  dont  h's  niaisonnelles  d(!  iliannie  sont 
("■parpilli'es  an  bas  di'  la  colline  boisée  comme  des  rucbes 
dans  un  ver|;er. 

Il  a  loir^lemjis  elierclié  le  gile  où  il  dnil  passrr  la  nuit  ; 
mais  paitonl  on  hd  a  crié  :  —  l'ins  loin,  l'.t  il  est  ainsi  arrivé 
de  proclii'  en  proebe  à  la  dernière  cabane  tlu  village. 

Itevant  le  seuil  se  tient  tine  femme  et  diux  (-niants.  A  la 
vue  dn  soldat,  la  temiue  lève  la  tète,  et  la  iietite  lille  se 
serre  contre  sa  mère,  tandis  que  le  garçon  jiorte  militaire- 
ment la  main  à  son  bonnet ,  et  se  place  an  port  d'arme.  I,e 
dragon  a  présenté  son  billet  de  logement.  On  lui  dit  enlin  : 
— C'est  ici.  Et  l'on  cherche  une  place  pour  bii  et  son  cheval. 

Mais  la  fatigue  et  la  faim  ont  aigri  l'humeur  du  soldat.  Il 
trouve  l'écnrie  humide,  le  râtelier  mal  garni,  le  lit  trop- 
dur  ,  le  pain  trop  noir.  Habitué  à  vivre  en  pays  con(]uis  et 
à  mépriser  tout  ce  qui  ne  porte  pas  comme  lui  l'nnilorme, 
Tome  XI.  —  SFrTEMitRK  iSi'i. 


il  s'irrite  ,  menace  ,  et  le  fermier  qui  s'eiVraie  laisse  tout  à  sa 
discrétion. 

Il  remplit  alors  la  maiii;eoire  de  son  cheval ,  prend  la 
nu'ilh'iire  place  à  table,  l'assiette  la  plus  propre,  le  plus 
grand  verre,  et  smipe  sans  remercier  son  bote  qui  le  re- 
garde d'nn  air  sondjre. 

Mais  voilà  i|u<'  le  iietit  garçon  s'e>t  approché  ;  il  contemple 
le  casq;ie  brillant  déposi'  aux  iiieds  du  dragon  ;  il  le  caresse 
tinnilement,  il  le  soulève,  il  le  pose  avec  hésitation  sur  sa 
léie  en  se  tournant  vers  le  soldat.  Le  soldat  a  tout  vu,  et  il 
sr  tait;  le  pli  niena(;aiit  ([ui  faisait  grima<-er  sa  lèvre  s'e>l 
ellacé  ;  l'enfant  enhardi  s'approche  et  soulève  l'espadon  à 
fourreau  d'acier;  il  envelii])pe  deux  fois  sa  taille  dans  le 
ceinturon  ,  le  boucle,  pins  s'élance  avec  un  cri  de  joie  en 
regardant  le  sabre  qui  traîne  bruvamment  derrière  lui. 

Cette  fois,  le  dragon  a  souri ,  et  s'est  tourné  vers  le  fer- 
mier qui  sourit  également. 

—  Ce  sera  un  scddat  !  dit  le  paysan  en  montrant  son  (ils 
avec  un  orgueil  de  père. 

—  A  la  bonne  heure  1  répond  le  cavalier  qui  attire  l'en- 
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fci.'il  sur  SCS  liciioiix  ,  le  i  rgiii-(!o  ,  l'oiiihrassr  ,  puis  l'ilitci'- 
loge. 

il  lui  dcmaiuli' son  Age,  son  iiniii ,  s"il  iiiiiii'  l'cinpcreiir, 
ot  s'il  veut  M'  liiillrô  contre  i'éir.in^ior.  I.a  ini-re  ()ni  s'est 
approchée  l'aide  à  ré|)Oii(lre.  Il  se  nomme  Michel ,  il  a  sept 
ans,  il  crie  :  Vi\e  l'empereur  1  et  montre  le  poing  anv  C.os.i- 
qnes.  Le  dragoii  passe  ini  rian  la  ni.iin  sur  la  tête  hrnni' 
du  petit  garçon,  et  l'enihrasse.  Ce  i-o'ur  rnde,  mais  hiin , 
n''a  plus  ni  orgueil  tii  colère  ;  l,i  vue  d'un  enfant  l"a  désaniu'. 
Il  le  lait  hoire  dans  son  verre,  lujnger  à  son  plat,  et  lui 
choisit  les  morceaux.  Tout -à- l'heure  il  commandait  en 
maître,  mainlenaiil  il  est  le  sirviteur  soumis  de  Michel; 
loHt-.i-1'lieure  rien  ne  lui  iilaisail  ,  niaintenant  tout  lui  con- 
vient ! 

La  iii'lile  lille  \ienl  à  son  tour,  et  il  l'asseoit  sur  son  autre 
};cnoii  ;  il  la  herce  dans  ses  hr.is ,  il  lui  l.iisse  tirer  sa  mous- 
tache ,  il  la  fait  jouer  avec  le  ruhan  Ici  jii  de  sa  croix  d'hon- 
neur. A  celte  vue,  le  fermier  s'ai)aisc  et  oublie  les  torts  du 
.soldat.  Les  lemuies  rassurées  se  rii|)prochent  ;  on  apprête 
les  l'ouels,  (ju  se  remet  à  broyer  le  lin,  et  l'(ui  reprend  les 
chansons  de  la  veillée. 

Le  dragon  regarde  tout,  écoule  tout,  et  les  souvenirs  de 
sou  premier  âge  lui  revieiimuit  :  lui  aussi  est  né  dans  un 
village.  Il  eonuait  les  travaux  de  la  camiiagnc  cl  veut  le 
[irouver.  11  demande  une  braie,  quitte  .s  ni  uniforme,  et  se 
met  courageusement  à  l'ouvrage. 

Puis ,  conime  le  feniiier  et  les  femmes  s'émerveillent ,  il 
leur  raconte  sa  jeunesse.  H  leur  dit  comment  d  était  le  plus 
habile  à  manier  la  faux  ,  à  conduire  la  charrue  ,  à  batire  le. 
grain  sur  l'aire.  Alors  il  était  jojeux  et  d'humeur  facile  ; 
il  ne  vivait  point  au  milieu  d'ennemis,  toujours  la  inaiii  sur 
sa  carabine;  il  n'avait  ])0int  pris  l'habitude  de  la  violence 
par  instinct  de  conservation ,  et  ai'  s'était  point  endurci  par 
l'isolement.  11  avait  des  voisins,  des  amis,  un  vieux  père 
(pii  l'aimait  et  le  conseillait  ! 

A  ce  dernier  souvenir,  le  dragon  redevieul  silencieux; 
mais  le  feiiiiier  l'interroge,  el  il  répond  avec  biouveillance. 
Il  dit  ce  qu'il  a  \u  dans  les  autres  pays,  et  ce  qu'il  serait 
avantageux  d'imiter.  Ce  n'esl  plus  nu  incmumqui  menace, 
c'est  un  ami  qid  instruit  et  encourage. 

l'uis  après  les  utiles  enseignements  vienm'nt  les  récils 
militaires,  les  anecdotes  r(Mnanes(|nes,  les  détails  de  mo'urs 
étrangères  (pii  prolongent  la  veilh'e  bien  au-delà  de  l'heure 
accoutumée. 

Et  le  lendemain  ,  cpiand  il  faut  repartiv,  la  famille  entière 
accompagne  le  soldai  jusqu'au  seuil  comme  une  vieille  con- 
naissance. Il  adonni'de  la  pondre  ii  Michel ,  quelques  crins 
rouges  de  son  casipie  à  sa  petite  sirur.  et  tous  deux  ,  en  le 
regardant  monter  à  cheval,  lui  crient  du  seuil  : 
—  Ueviens  bientôt  ! 

Le  dragon  ne  reviendra  point  ;  mais  cette  soirée  ]iassée 
nu  foyer  domestique  a  attendri  son  cti'ur  endurci  par  la 
guerre.  Il  s'est  rapiielé  ce  (pi'il  avait  été  avant  de  devenir 
soldat,  cl  il  emporte  de  l'humble  ferme  un  souvenir  qui 
le  rendra  plus  doux  pour  la  femme  sans  défense  et  pour 
j'horamc  désarmé  ! 


HTTÉI'.ATUl'.E  ESPAGNOLE. 


LE  DIVIN  HERRERA. 


Le  seul  poète  auqmd  les  Espagnols  aient  donné  le  surnom 
de  Pivin  est  Ferdinand  llerrera  ,  qui  naquit  à  Séville  an 
coiumencement  du  seizième  siècle,  et  qui  fut  prêtre  de  la 
paroisse  de  Saint-André.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  sur  la  vie 
de  cet  homme ,  mis  |>ar  ses  compatriotes  à  côté  de  ce  que 
l'antiquité  a  produit  de  plus  grand.  Il  réunissait,  du  reste, 
les  connaissances  les  plus  variées,  celles  des  langues,  de  la 
philosophie,  de  l'histoire,  des  mathématiques.  Il  publia  d'a- 
bord une  Relation  de  la  guerre  de  Chypre  et  de  la  bataille 


de  Li'pante;  puis  uiu"  édition  amiolée'de  darcilasso,  qui , 
sous  le  règne  de  Charles-(Mnnl ,  avait  le  premier,  avec  soi! 
ami  l'.o>cau,  assujetti  la  poésie  espagnole  à  1  iniit.iiion  de  la 
poési<'  ilalienne  ;  puis  un  volume  de  i-cs  propres  vers  ;  eidin 
un  récit  de  la  \ie  et  de  la  mort  de  'l'homas  Morus,  qui  four- 
nissait à  un  sujet  de  Philippe  II  une  belle  occasion  pour 
m.uidire  la  race  de  Henri  Vlll.  Il  mourut  on  ne  sait  quand, 
probablement  dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle, 
laissant  de  grande  ouvrages,  des  poèmes  mylhologiipies, 
une  Histoire  générale  d'Espagne  que  l'incurie  nationale  a 
laissé  perdre.  .Mnsi  le  gé'nie  de  cet  hoimne  illustre,  par  une 
ressemblance  de  j)his  avec  l'antiquité,  est  venu  mutilé  jus- 
qu'.i  nous,  comme  mi  de  ces  torses  de  marbre  où,  dans 
quelques  lambeaux  échappé'sanx  ravages  du  tenq)s,  on  re- 
conuail  eiu'.ore  la  main  d'un  grand  artiste  et  l'idée  d'un 
ensemble  parfail. 

llerrera  esl  le  chef  de  loiile  une  école  particulière,  (pii  a 
eu  l'Aïulalousie  pour  patrie  ,  et  qui ,  dans  ce  climat  ardent, 
au  milieu  de  toutes  le^  richesse>  que  le  commerce  des  Indes 
asseud)lail  à  .Séville,  s'est  distinguée  par  le  fate  de  l'expres- 
sion et  par  l'andjition  du  coloris.  llerrera,  trouvant  les  La- 
tins trop  modestes  à  sou  gré  ,  chercha  des  raodèle-i  plus 
libres  à  la  fois  el  plus  éclalants  chez  les  Crées.  Au  même 
temps  (pie  l'ouisard,  et  avec  plus  de  bonheur,  il  cssava  de 
ressusciter  l'hymne  pindari(|ue.  Il  a  été  plus  loué  pour  avoir 
imité  aussi  les  chants  bibliques,  dont  le  style  oriental  met- 
tait à  l'aise  le  luxe  naturel  de  son  esprit.  L'ode  qu'il  a  faite 
dans  ce  sentiment  sur  la  bataille  d'Alquara-Ouébir,  où  le 
Portugal  tout  entier  i)érit  avec  son  roi .  est  considérée  avec 
raison  comme  une  des  brillantes  compositions  de  la  poésie 
espagnole.  Nous  avons  es.sayé  de  la  traduire  lilli'ialeinenl 
et  vers  par  vers.  Quoique  la  langue  française  trahisse  trop 
la  réilondaiice  du  style  de  llerrera,  et  que  la  langue  espa- 
gnole seule  soit  capable  de  .soutenir  lant  d'emphase  par  la 
plénitude  de  ses  sons,  il  est,  ce  me  semble,  impossible  de 
ne  pas  distinguer  dans  ce  morceau  de  nobles  pensées ,  un 
sentiment  ijrofoud  de  l'uue  des  catastrophes  les  plus  tragi- 
ques de  l'histoire  moderne,,  et  surtout  le  patriotisme  ardent 
qui  sait  tout  à  la  fuis  justiber  une  défaite  dont  ii  prolitera , 
et  se  promettre  cependant  dt:  la  venger. 

I)uinn/-iii(.i  Mlle  vni\  (le  dinileur,  loi  chaut  de  plainte,  ^ 

lu  e>|uil  (le  leireltr  l't  de  colère, 

Pour  èlenli^er  le  cruel  sniiveiiir 

IV  ce  jour  falal  ,  uliliurré  , 

Oii  la  inallic'ureiise  l.usiuiiiic  pleure 

Sa  valcvn-  liuiii|ice  cl  -a  sliiirc  éclipsée. 

Que  les  larmes  de  l'histuirc 

(amix  relit  à  jamais  île  tristesse  et  d'Iinn-cur 

Les  telles  hiiiesles  qui  s'clciuleul  tlcjniis  le  iticil  brûlant  de 

l'Atlas 
Jiisqu'.iiix  lii-iix  où  lii  mer  a  été  i  (uigie  par  le  saii;; , 
Kl  où  les  urilenics  lianieres  de  l'Orient 
El  ses  nations  féruces  ont  vu  leculer  les  clendards  du  Christ! 

One  sunl-ils  devenus  ceux  (jiii,  confiants  en  leurs  chevaux 

l-.l  en  la  iiiiilliliiile  (le  leurs  cliais  , 

l'éiielierent  dans  tes  déserts,  6  Lvbie? 

Comptant  sur  leurs  forces  el  sur  leur  ('(uirage  , 

Ils  n'oiil  jias  mis  leur  espoir  dans  rèlcrnclle  justice  ; 

Leur  orgueil  assuré 

N'a  alteiidu  (]iie  de  soi  une  victoire  inccrianie;  . 

Et  sans  élfvel-  les  )('ll\  vers  le  ciel 

La  tèle  haute  ,  le  cœur  eiillé. 

Ils  n'ont  considi'ré  ifiie  les  dépouilles  ; 

Et  le  Dieu  d'Isiacl  a  onveil  sa  main 

Et  les  a  laissés  aller,  el  toiil  csl  luiiihé  dans  l'ahime, 

Le  char,  le  cheval  cl  le  cavalier. 

Il  est  venu  le  jour  afù'eux  ,  le  jour  plein 

D'iiidiguation,  de  colère  rX  do  rage,  <pii  a  précipité 

Dans  la  solitude  el  dans  lus  gémissements 

Tout  un  rovauiiie  déshérité  dé-sormais  de  ses  cillants  et  de  sa  joie. 

l,e  cii-1  est  iletiieiiré  ohseur;  le  soleil 

A  voile  >a  lace  pour  présap;er  un  si  grand  mallieur. 

iMiloiirè  de  SCS  è|i.aivanles. 
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étaient  des  faucons  passagers  ou  des  faucons  pèlerins  :  l'al- 
plianet,  le  barbarot ,  le  tunisien  étaient  des  faucons  pris  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Le  hobereau  est  le  plus  pelit  des  oi- 
seaux de  proie;  il  enlève  souvent  la  perdrix  blessée  par  le 
chasseur;  c'est  le  petit  tyran  des  airs.  Voilà  pourquoi  on 
donnait  le  nom  de  bobereaux  à  ces  genlilsliomnies  campa- 


gnards qui ,  n'étant  pas  assez  riches  pour  chasser  sur  leurs 
terres  ,  braconnaient  sur  celles  de  leurs  voisins. 

Tous  ces  oiseaux  servaient  au\  plaisirs  de  nos  pères. 
Louis  XIII  était  même  parvenu  à  cliasser  avec  des  pies- 
grièclies  qui  lui  servaient  à  prendre  des  roitelets.  Je  vais 
citer  un  passage  de  d'Arcusbia  qui  le  prouve,  et  qui  montre 


(Fig.  lo.) 


ù  quel  point  peut  être  poussé  l'esprit  de  courtisanerie. 
"  Lorsque  le  temps  délourne  le  roy  d'aller  à  la  cliasse ,  Dieu 
luy  lournil  de  nouveaux  plaisirs  dans  l'enclos  du  Louvre  : 
car  aussi  tost  que  Sa  Majesté  sort  pour  aller  au  jardin  ou  aux 
Tuileries,  les  burichoiis.  les  roytclets.  s^or^es-rouîies,  moy- 
neaux  et  autres  petits  oyseaux  ,  se  viennent  rendre  dans  les 
cyprès  ou  dans  les  buits  des  allées,  à  l'envy  l'un  de  l'autre  , 
i-ouinie  s'il  y  avoit  entre  eux  de  l'éniulaticin  à  «jui  toiuberoit 
le  premier  entre  ses  mains,  .'^a  Majesté  tes  vole  avec  se>  pies- 
•^rièclies  ou  avec  des  éperviers  ;  et  cela  se  fait  ordinairement 
en  allant  aux  I-'euillanisoii  aux  Capucins.  >>  Celte  flagornerie 
de  d'Arcussia  me  rappe'le  cetle  phrase  d'un  cliimislequi  , 
opérant  devant  un  i;rince,  lui  dit  :  —  «  Monseigneur,  voici 
deux  gaz  c|ni  vont  avoir  l'honneur  de  se  condiiner  en  pré- 
sence de  votre  Altesse  lioyale.  n 

Les  années  d'un  faucon  ne  se  r(unplaient  (pie  par  les 
mues.  On  ne  disait  pas  cet  oiseau  a  quatre  ans,  six  ans, 
niais  il  a  quatre  mues,  six  mues,  etc.  Car  la  fauconnerie  a 
son  langage  comme  la  vénerie  :  on  aurait  silUé  ciUii  qui 
n'aurait  pas  employé  le  ternie  propre.  On  fait  la  tile  d'un 
oiseau  en  l'accoutumant  au  chaperon  ;  le  haut  de  ses  ailes 
s'apprlle  nialiulte,  son  estomac  est  une  niuletle  ;  quand  on 
le  fait  manger  on  lui  donne  bonne  gorge,  demi-giuge , 
(juart  de  gorge  ;  ses  déjections  sont  des  émeus  (ju'iui  allait 
regarder  tous  les  jours  pour  voir  s'il  se  jiorlait  bien.  On  ne 
déniihait  pas  un  oiseau,  on  le  déserrait,  etc.,  etc. 

Nous  ne  pi  étendons  pas  faire  ici  un  cours  de  fauconni"- 
rie;  mais  nous  voulons  donner  «ne  idée  complète  de  cetle 
science,  dont  on  trouve  à  chaque  instant  des  descriptions 
<lans  les  anciens  livres;  nous  voulons  faciliter  l'intelligence 
de  ceux  qui  les  liront. 

Une  fauconnerie  bien  organisée  contenait,  outre  le  loge- 
ment du  fauconnier,  deux  pièces  principales:  1°  la  cuisine 


où  l'on  préparait  la  nourriture  des  faucons,  composée  de 
hienf ,  de  mouton  ,  arroses  de  sang  de  pigeon.  Là  se  pré- 
paraient aussi  les  cures,  petits  pelotons  de  lilasse  qu'on 
faisait  avaler  aux  oiseaux  pour  enlever  les  filandres  qui  ta- 
jiissent  leur  estomac; 
'J°  la  salle  où  l'on  ar- 
mait les  faucons  :  nous 
la  décrirons  plus  tard. 
Kii  deliors  et  dans  le 
jardin  existaient  deux 
galeries  couvertes  où 
étaient  les  perchoirs  ; 
en  face  de  chaque 
perchoir  régnait  un 
rang  de  gazons  sur 
lesquels  on  mettait  les  ^ 
faucons  lorsque  le  "~^=^''i-«ft^^.^^ 
temps  était  beau. 
Voici  la  ligure  d'un  de  (  fjg. 

ces  gazons  avec  l'oi-, 
seau  posé  de.ssus  et  retenu  par  sa  longe  attachée  au  piquet. 

Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  donner  la  gravure 
de  la  cuisine,  mais  on  peut  voir  ligure  10  la  salle  où  l'on 
arme  les  oiseaux. 

Armer  un  faucon,  signifie  lui  attacher  les  sonnettes,  les 
vervelles,  lui  mettre  le  chaperon.  Le  premier  personnage 
de  gauche  est  un  fauciuinier  portant  une  liasse  de  chape- 
rons. Celui  qui  est  assis  à  coté  ajuste  une  plume  qui  doit  être 
remise  à  l'oisiau  que  son  voisin  tient  sur  le  poing.  Ceci 
demande  une  explication  détaillée.  Dans  le  combat  avec  le 
héron,  la  grue  ou  le  milan,  il  arrivait  souvent  que  le  faucon 
perdait  une  ou  plusieurs  de  ses  pennes  ou  grandes  plumes; 
nous  employons  le  mot  plume  (iuoi(iu'il  ne  soit  pas  lecliui- 
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que,  mais  il  sera  plus  iiili'lli;;il)le ,  cii  (nii  csl  uiie  coiiipcn- 
salioii.  I  lu-  plimic  de  moins  aurail  déiaii;,'!'  rL-fniiliijit;  el 
iliiiiiiiiii-  l.i  \ili'sbc  (le  l'iiiscau  dans  l'air,  i-l,  (]nan(l  elle  ('Mail 
brisc'e ,  loiiliio,  cassi'p,  on  avail  Iiouk-  le  mojen  de  la 
raccommoder,  de  la  redresser,  dr  la  n'm|)lac.er. 

iiemplacer  une  phinie  !  dire/.-vous.  Oui  ;  voici  comiueiil 
on  opérait.  Dans  les  lauconueries  bien  organisi'es,  ou  avail 
des  i)lumes  de  loules  les  espèces  de  faucons,  de  loul  à^e  , 
de  lont  sexe,  etde  cliaipie  aile.  Lorsqu'un  oiseau  mourait, 
SCS  ailes  et  sa  queue  (-taient  soifçncusemenl  ('•licjueti'es  l'I 
serrées  pour  s'en  servir  dans  l'occasion.  Supposons  qu'un 
faucon  revint  du  conihat  avec  une  plume  cassée,  c'était  la 
qualriijnie  de  l'aile  droite  ;  on  allait  chercher  au  magasin 
l'aile  droite  d'im  faucon  du  nu"'me  âge,  on  arrachait  la  qua- 
trième plumé  ,  on  coupait  en  biseau  la  plume  du  faucon 
\i\anl,  ou  faisait  la  même  opération  à  celle  du  faucon  mort, 
et  on  appliquait  Ces  deux  parties  de  plumes  l'une  vers  l'au- 
tre eu  les  maintenant  par  une  aiguille  qui  iiénétrait  égale- 
ment dans  les  deux  tronçons. 

La  lig.  12  re])réseule  une  plume  entée  de  cette  manière; 
le  fauconnier  l'a  coupée  transversa- 
lement en  (ili.  AI)  est  la  partie  (]ui 
tient  à  l'aile  de  roiseaii  vivant,  CD  est 
la  plume  de  l'oiseau  mort;  la  section 
ayant  été  parfaitement  égale  en  ab , 
les  deux  hoitts  s'ap[)li(jiient  fort  hii^u 
l'im  contre-  l'autre.  Pour  les  mainlciiir 
on  introduit  dans  chaque  partie  une 
aiguille  iiuliquéi'  dans  la  ligure  (lar 
une  ligne  poiniillée,  on  eu  met  la 
moitié  dans  le  tronçon  qui  liiiit  au 
corps  de  l'oiseau,  et  l'autre  moitié  dans 
la  phuue  que  l'on  veut  placer.  C.elK^ 
aiguille  a  sesdeux  boulsallilés  Iri.mgn- 
lairement ,  el  ,  avant  de  l'introduire, 
on  la  fait  tremper  une  lienre  dans  le 
vinaigre  pour  (|u'elle  se«'ouille  vite. 

Ijorsipie  les  plumes  étaient  seule- 
ment tordues  et  non  casséi's,  ou  les 
reiiressait  en  les  Miouillaul  avec,  de 
l'eau  (  haiule.  Si  cela  ne  réussissait 
point  .  on  prenait  un  tronc  de  cliou 
que  l'on  fendait  en  long,  ou  5  plaçait 
la  phuui',  et  puis  cui  Liis.iil  chanller 
celle  envi'hqipe  eulre  deux  leux. 
(hiaiiil  une  iiiiune  était  à  demi  rom- 
pue, si  elle  ten.iil  encore  p.ir  le  nerf 
de  dessus,  au  nu)\en  d'un  lil  de  soie 
et  d'um;  aiguilh'  on  parvenait  a  l'as- 
sujetlir  dans  loules  ses  parties ,  et  le 
faucon  volait  aussi  bien  qu'avant.  D'Arcussia  dit  (p.  Il  1  (!<■ 
sa  Fauconnerie  )  :  ■•  J'ay  autresfois  enté  à  un  oyseaii  neuf 
pennes  de  cbasqne  aisle  ,  lequel  eu  vola  (lei)uis  aussi  bien 
que  des  siennes  propres.  Pour  le  menu  plumage  di-  l'oyseau, 
il  se  peut  enter,  pour  le  mar(iuer  de  plumes  de  di\  erses  cou- 
leurs telles  qu'on  voudra.  « 

C'est  peu  de  remplacer  une  plume  cassée,  on  changeait 
quelquefois  tout  le  pennaged'un  oiseau.  S'il  (■tait  trop  léger 
ou  trop  lourd,  on  remédiait  à  ces  deux  in<iHi\.'nieiils.  In 
faucon  maigre  et  flnet,  pourvu  de  grandes  ailes,  ne  ponrra 
point  lutter  contre  le  vent  ;  c'est  cpmme  un  navire  qui  por- 
terait trop  de  voiles ,  il  serait  renversé.  Dans  ce  cas,  on 
coupait  à  l'oiseau  une  partie  des  ailes  et  de  la  queue  jioiir 
rétablir  l'équilibre.  Lorstpi'il  avait  le  pennage  troj)  court  el 
trop  faible  relativement  à  son  corps,  on  lui  changeait  ses 
plumes,  eu  les  reiuplaçant  par  des  |)lnnies  plus  longues; 
ainsi,  dans  ces  circonstances  ,  le  faucon  prenait  le  iiennage 
de  l'autour,  l'autonr  était  tout  élcuiné  di'  voler  avec  des 
ailes  de  f.uicon.  Le  poids  des  sounetles  .-lail  aussi  une  chose 
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de  liante  importance  ;  il  fallait  qu'elles  ne  fussent  ni  trop  pe- 
santes ni  trop  légères  pour  que  l'oiseau  couservàl  un  juste 
éqnilibie. 

^ou  seidenu'nt  on  entait  les  plui7ies  aux  faucons,  mais 

encore  on  Icuir  raccommodait  les  jaiuhes  et  les  ailes  cassées; 

à  moins  ce|)endanl  que  l'aile  ne  fût  cassée  à  l'articulation  ,' 

alors  la  chose  était  sans  remède  :  mais  pour  tous  les  autres 

cas  di^  fiactuie  aux  jambes,  aux  cuisses,  les  fauconniers 

étaient  d'excellents  chirurgiens.  Je  ne  donnerai  pas  les  re- 

,  cettes  qu'ils  employaient,  cela  me  conduirait  trop  loin  ;  mais 

I  les  personnes  qui  voudraient  en  faire  usage  pour  guéiir 

d'autres  oiseaux,  les  trouveront  dans  le  livre  du  Itoij  Mo- 

;  dus,  et  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  traitent  de  la 

j  fauconnerie. 

I       Vous  voyez  que,  pour  être  bon  fauconnier,  il  fallait  sa- 
I  voir  bien  des  choses.  Ces  eiuplois  étaient  transmis  de  père 
I  en  lils;  chacuu  profilait  de->  traditions  de  son  père,  il  y 
ajoutait  les  fruits  de  sa  propre  expérience  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  arrive  à  la  perfection.  Lu  faucon  bien  dressé  ne  tuait 
pas  l'oiseau  qu'il  prenait  lorsque  cet  oiseau  était  .sans  dé- 
fense, par  exeinplc,  comme  la  caille  ou  la  perdrix  :  un  chien 
I  d'arrêt  nous  rapporte  un  perdreau  blessé  vivant  encore,  le 
I  faucon  faisait  la  même  cho.se.   Mais  l'éducation  de  l'oiseau 
;  présentait  bien  plus  de  difficultés  que  celle  du  chien;  car 
;  le  faucon  se  nourrissant  toujours  de  chair  vive  ,  il  était  bien 
;  plus  difficile  de  lui  faire  vaincre  smi  penchant  à  déchirer 
j  sa  proie.  Et  puis ,  les  chiens  que  nous  dressons  à  la  chasse 
:  son't  nés  de  parents  qui  chassaient  ;  les  babiliides,  les  goûts 
de  leur  père  se  .sont  infiltrés  dans  leur  organisation  ,  et  la 
lireiivc,  c'est  qu'un  chien  fils  et  pctit-lils  d'un  chien  bon 
chasseur,  se  dresse  dix  fois  plus  vite  que  celui  dont  les  pa- 
rents n'ont  jamais  chassé.  Avec  le  faucon,  le  point  de  d('part 
était  toujours  le  même ,  car  on  ne  dressait  jamais  que  des 
oiseaux  sauvages  dont  les  parents  avaient  été  sauva;;es.  Ja- 
mais avec  eux  on  ne  pouvait  profiter  de  certains  goûts  ac- 
(|nis  en  domesticiti';  cependant  tons  les  fauconniers  habiles 
oblenaieni  avec  le  faucon  tousles  résultats  qu'on  obtient  avec 
le  chien.  Casse  de  la  Vigne  raconte  celte  histoire  : 

Un  chevalier  et  sa  femme  avaient  chacun  un  oiseau  qu'ils 
aimaient  beaucoup.  Celui  du  mari  était  un  épervier  qu'il 
lais.sait  libre  dans  la  maison.  L'oiseau  de  la  femme  était  un 
étonrneaii  qu'elle  renfermait  dans  une  cage  :  il  parlait,  chan- 
tait,  sifflait;  Ions  les  voisins  le  trouvaient  charmant,  et  sa 
maîtresse  l'aimait  de  tout  son  caur. 

Oi-  a\int ,  eii  nne  joiinièp 

i^lii'il  fiiisoit  froide  matinée  , 

Que  la  (lame  la  c.i;e  pri>t 

lit  l'e^tOllnl<■l  près  du  feu  Mli-^l  ;  ■> 

Mais  il  s'en  yssit  de  la  <-»sc. 

L'épervier  fond  sur  l'étourneau  et  l'enlève.  La  dame  crie 
aiiseciHirs;  le  chevalier  arrive  ,  et  comme  il  aimait  beau- 
coup sa  lemnie  : 

Car  elle  ostoit  et  bonne  et  belle. 
(Test  jraiiil  ti-é-or  de  l'avoir  t(dle. 

Il  appelle  son  épervier .  .lui  montie  le  poing,  et  aussitôt 
l'oiseau  vient  s'y  percher  avec  l'étourneau  dans  le  bec  :  il 
n'avait  pas  de  mal. 

Mais  j'av  depuis  ov  raroiiler 

Qu'il  lui  hiiii  mi  iimi^  ^il^-  parler. 

Ce  n'est  pas  trop,  on  pourrait  devenir  muet  à  moins.  En 
auteur  consciencieux.  Casse  delà  Vigne  cite  pour  témoin 
du  fait  l'ierre  d'Orgemonl, 

Oui  luv  jura  II  sains  de  Rommc 
Qui  lut  présent  et  vit  le  fait 
Quand  eluez  le  chevalier  fui  fait. 
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HISTOIUE  DE  LA  COLO.N.NE  l.M'AMt:. 

(  Deuxième  article.  —  Vov.  p.  209.  ) 

On  se  fiiit  aiscmem  une  idée  de  la  surprise  et  de  l'cITroi 
du  l)arbier  loisqu'oii  vint  lui  annoncer  la  fanssc  accusation 
portée  contre  lui,  mensonge  infâme  que  la  cruelle  opiniâ- 
treté des  juges,  l'horreur  de  la  torture  et  la  crainte  de  la 
mort  avaient  seules  arraché  au  malheureux  Piazza. 

Le  harhier  Mora  était  un  pauvre  homme  vivant  avec  peine 
de  sa  profession.  Il  avait  un  lils  et  trois  lillcs  :  uu''  de  qua- 
torze ans,  une  de  douze  ;  la  Iroisiéme  en  avait  au  plus  si\. 
Au  moment  où  Tauditeur  et  ses  sbires  entièrent  chez  lui, 
il  tra\  aillait  paisiblement  avec  son  lils  dans  sa  boutique. 
On  les  arrêta  tous  deux  ,  et  on  .se  mit  en  devoir  de  visiter 
toutes  choses.  Mora  avoua  tout  d'abord  qu'il  vendait  un 
spécifique  de  sa  composition  contre  la  peste,  et  qu'il  avait 
promis  d'en  vendre  quelque  peu  au  commissaire  Piazza. 
"Votre  seigneurie  n"a  qu'à  voir,  dit-il  à  Paudileur.  Voi<i 
»  précisément  le  petit  pot  d'onguent  que  je  tenais  tout  iirët 
»  pour  le  donner  au  commissaire  ;  mai>  il  n'est  pas  venu  le 
"  prendre.  Grâce  à  Dieu  ,  je  n'ai  point  fait  de  mal.  Hegardez 
»  partout  ;  je  n'ai  point  fait  de  mal  !  il  est  inutile  de  me  faire 
11  attacher,  n 

On  fouille  ))artout,  dit  Manzoni  ;  on  passe  en  levue  les 
vases  ,  grands  et  petits,  les  fioles ,  les  pots  de  tonte  espèce. 
(Les  barbiers,  à  celte  époque ,  exerçaient.la  basse  chirurgie  ; 
etde  là  à  trancheraussi  un  jieudu  médecin,  à  faire  un  i)eude 
pharmacie,  il  n'y  avait  qu'un  pas.)  Deux  choses  parurent  sus 
pectes  ;  et  avec  la  permission  du  lecteur,  il  faut  bienqne  nous 
en  ])arlions,  carie  soupçon  qu'elles  tirent  naître  dans  le  cours 
de  celte  visite  fut  ce  qui,  plus  tard  ,  fournit  au  pauvre  mal- 
heureux une  indication,  un  moyen  pour  pouvoir  s'accuser 
lui-même  dans  les  tourments.  D'ailleurs,  il  y  a  dans  tome 
celte  histoire  quelque  chose  de  plus  fort  que  le  dégoût. 

En  lenips  de  peste,  U  était  naturel  qu'un  homme  qui  avait 
alTaire  à  beaucoup  de  monde,  et  principalement  à  des  ma- 
lades, se  tint,  autant  que  possible  ,  séparé  de  sa  famille. 
Puis  la  peste  elle-même  avait  fait  que  cette  population  dé- 
solée sentait  moins  encore  le  besoin  de  la  propieté  ,  déjà 
médiocre  dans  l'usage  ordinaire.  On  trouva  dans  une  petite 
pièce,  derrière  la  boutique  ,  duo  vasa  ftcrcorc  humaiio 
plena ,  dit  le  procès.  Un  sbire  s'en  étonne,  et  fait  remar- 
quer que  le  conduit  est  à  l'étage  supérieur.  Mora  répond  : 
<c  Je  couche  ici  dessous  ,  et  je  ne  vais  point  en  haut.  '■ 

La  seconde  chose  fut  que  dans  une  petite  cour  on  décou- 
vrit un  fourneau  maronné ,  ayant  a  l'inlérieur  une  chau- 
dière de  cuivre  dans  laquelle  était  de  l'eau  trouble  ,  et  au 
fond  une  matière  visqueuse  jaune  et  blanche,  qui  jetée 
contre  le  mur  s'y  attachait.  Mora  répondit  :  "  C'est  jionr  la 
lessive.  11  On  ne  voulut  pas  le  croire.  Mais  si  ce  poismi  était 
si  puissant  et  si  mystérieux  ,  comment  osait-on  y  louche>r 
et  faire  les  épreuves  que  lapporle  le  procès-verhal  ? 

Parmi  les  papiers ,  on  trouva  une  recette  que  l'auditeur 
remit  à  Mora  pour  lui  faire  expii(|ner  ce  que  c'était.  Mora 
la  déchira,  l'ayant  prise,  dans  celte  confusion,  pour  celle 
du  spécifique.  Les  mon>:iux  en  furent  aussitôt  recueillis. 

En  sortant  de  sa  mai^on  où  il  ne  devait  plus  r'mettre  le 
pied,  de  celte  maison  qui  devait  être  d'inolie  jusqu'en  ses 
fondements  ,  et  faire  place  a  un  monument  d'infami-,  Mora 
dit  :  i(  .le  n'ai  point  fait  de  mal  ;  si  je  l'ai  fait  ,  (|r.'on  m'en 
»  punisse  ;  mais  depuis  cet  électuairc  ,  je  n'ai  pas  fait  autre 
1.  chose,  'l'outcfois,  si  j'ai  failli  en  rien,  j'en  demande  pardon.  •■ 

On  l'interrogea  le  même  jour,  et  principalement  sur  la 
lessive  trouvée  dans  la  maison  ,  et  sur  ses  relations  avec  le 
commissaire.  Sur  le  premier  point,  il  répondit  iiue  l'tni 
s'adressât  à  sa  femme  et  à  ses  lilles.  «  Ce  sont  elles  ipii  ont 
ji  fait  faire  la  lessive;  on  n'a  qu'à  leur  demander,  elles  le 
»  dirimL  Je  ne  savais  pas  plus  (|u'oii  faisait  celle  Icvssive  que 
I)  je  ne  m'atiendais  à  être  mené  aujourd'liui  en  prison.» 
La  pauvre  femme  de  Mora  fui  en  ellet  inleriogêe  ,  et  ié|iou- 


dit  qu'elle  avait  fait  la  lessive  dix  ou  douze  jours  auparavant. 

r.elativenient  an  commissaire.  Mura  détailla  les  ingré- 
dlenlsdii  petit  pot  d'onguent  qu'il  devait  lui  livrer  :  llaQirina 
n'avoir  j.iniais  en  d'autres  relalioiis  avec  lui.  si  ce  n'eit 
qii'einiriin  un  an  auparavant  le  commissaire  était  venu  à 
.sa  maison  fîoiir  réclamer  de  lui  un  service  de  son  étal. 

On  fit  examiner  la  lessive  par  deux  blanchisseuses  et  par 
trois  médecins.  Les  hiancliissenses  dirent  que  c'était  de  l'eau 
de  lessive,  mais  altérée;  les  médecins,  que  ce  n'était  pas 
de  l'eau  de  lessive.  On  sait  que  la  chimie  n'existait  point 
pour  ainsi  dire  à  celte  (■poipic.  Si  l'on  avait  eu  hs  ccumais- 
sances  et  les  moyens  d'analyser  qui  existent  aujourd'hui,  il 
n';  auraiî  pas  eu  lieu  même  à  un  conimenceinent  de  procès. 

Avec  les  formes  rapides  de  la  piocédiire  en  u^agc.  et  les 
préventions  de  ses  juges.  Moia  devait  déjà,  et  avec  tieq)  de 
raison,  s'abandonner  au  di'sespoir.  Toutefois,  ;ivanl  de  le 
jeter  dans  les  fers,  on  voulut  avoir  du  conimi-saire  des 
exiilications  pins  précises  et  plus  nettes.  On  lui  demanda  si 
ce  qu'il  avait  déposé  était  hii-n  la  vérité,  et  s'il  ne  se  rappe- 
lai! pas  autre  chose.  U  conlirma  sa  première  déposiI:on  , 
mais  s  lis  rien  trouver  (pi'll  y  pût  ajouter.  Mors  un  lu:  dit 
«  (ju'ii  est  fort  invraisemblable  qu'entre  ledit  barbier  et  lui 
"  il  n'y  ait  pas  eu  d'autre  négociation  que  celle  dont  il  avait 
»  déposé...  C'est  pourquoi,  s'il  ne  veut  pas  se  résoudre  a 
•>  dire  toute  la  vérité'  cnmme  il  l'a  [iromis  .  on  ne  lui  garantit 
<■  plus  l'impunité  prouiise ,  pour  peu  qu'il  alfaiblisse  ses 
»  précédenis  aveux,  et  ne  dise  jias  en  toute  sincérité  tout 
11  ce  <pii  s'est  passé  entre  lui  et  le  susdit  barbier:  comme  au 
11  Contraire ,  disant  la  vérité,  il  pourra  compter  sur  l'inipu- 
i>  nitê  promise.  1 

A  cei  avertissi-ment  terrible,  le  commissaire  fil  de  grands 
elïorts  d'esprit  pour  soutenir  son  accusation  ;  mais  il  ne  sut 
que  répétersa  première  histoire.  «  .le  dirai  à  votre  seigneurie  : 
■1  Deux  jours  avant  de  me  remettre  l'argent,  ledit  barbier  se 
Il  tenait  avec  trois  autres  personnes  sur  le  cours  de  la  porte 
'>  du  Tésin,  et  me  voyant  passer,  il  me  dit  :  —  Coinmis- 
11  saire.  j'ai  un  pnguent  à  vous  donner.  —  Je  lui  dis  :  Voulcz- 
»  vmis  me  le  donner  maintenant  '.'  Il  me  répondit  que  non  ; 
■1  et  il  ne  me  di:  point  alors  à  quoi  pouvait  servir  ledit  on- 
■'  gueiil ,  mais  plus  laid,  quand  il  me  le  remit,  il  me  dit 
11  quei'élait  pour  frotter  les  murailles,  pour  faiie  m  lurir  le 

I  monde.  —  ()uels  étaient  ceux  ipii  élaienl  avic  le  h  irhier  ? 

•  lui  demanda-l-on,etcommcnl  étaient-ils  vêtus'?  »—  Piazza 
répondit  qu'il  ne  s'en  souveiiail  plus.  On  le  mit  de  nonvciii 
à  la  torture,  mais  seulement  pour  «  purger  l'infamie  »  .  et 
pour  que  sa  parole  eût  force  d'indice  contre  l'iiif.irtuné. 
Peiidanl  ses  soullrances.  il  soutint  son  mensonge.  li  alla  plus 
li'iu  ;  et  pour  mieux  s'assurer  encore  la  faveur  (pi'on  lui 
faisait  l'spérer,  il  s'arrêta  pendant  qu'on  le  recimduisait  en 
prison  ,  disant  :  <•  J'ai  encore  quelque  chose  à  conlesser.  >i  Et 

II  déniiu<;a  comme  amis  et  complices  de  Mora  ui!  i:omnié  r.a- 
ruello  el  rleux  rémouleurs  de  ciseaux  ,  Girolaiiio  cl  liaspare 
Migiiavacca,  père  et  fils.  Ces  malheureux  furent  arrêtés;  mais 
ils  ne  jouent  qu'un  rôle  très  sccondairo  dans  rinformation. 

Miua ,  mis  en  prison  ,  fut  à  son  tour  interrogé.  On  lui 
demande  dans  quel  but  il  a  fabriqué  son  onguent.  -  Je  l'ai 
lait  par  intérêt,  répond-il  naïvement.  —  S'il  ^ait  qui  a  pu 
salir  les  murs  de  |a  ville.  —  Il  n'en  sait  rien.  — S'il  sait  qui 
a  engagé  le  commissaire  à  frotter  d'un  onguent  pestiféré 
les  nuiraillesde  la  Vcira  de  Citiudini.  —  Je  n'en  sais  rien, 
répond  ene.ore  Mora  en  im  linant  la  tète  et  en  baissant  la 
voix.  —  Peut-être  alors  comniençail-il  .seulement  à  voir  ,1 
quelle  étrange  cl  horrible  lin  tendaient  ces  qnesiions  dé- 
tournées. Enfin  les  juges  arrivent  à  la  question  direcle.  el 
lui  deniandenl  :  ".Si  lui,  accusé,  n'a  pas  ^cilé  le  sus  lit 
■'  Cnglielnio  Pia/za  ,  commissaire  de  la  santé  ,  à  graisser  les 
»  muiailles  aux  alentours  de  la  Vctru  de  CilUlilini ,  et  s'il 
''  1  lui  a  donné  |iour  le  faire  une  lioie  de  vcrri'  où  était  l'on- 
j  i>  guent  (lu'il  dev.iit  employer,  avec  promesse  de  lui  donner 
••  encore  beaucoup  d'argent.  " 


l'.SO 
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Mora  sVi-iia  avoc  mi  acccnl  tciiibU'  (rrpoiivanlL'  :  u  Sei- 

I  ^niiii!  iKin!  Si'ijj;niMii'  mon   Dicul    iioii!    Non,  jamais! 

II  jamais  !  Moi  !  faire  do  ci's  choses  !  » 

On  lui  demanda  ce  qu'il  dira  ([uaiid  le  susdit  Cuglielmo 
riazza  lui  soutiendra  celle  vi'iité  en  face. 

Mora  ■■('pondit  :  f  (.)uan(l  il  me  dira  cela  en  face ,  je  dirai 
1)  que  c'est  un  iiilïime.  ci  (|u'il  ne  peut  dire  cela  ,  l)arce  que 
Il  jamais  il  ne  m'a  parli'  de  celle  chose,  cl  I  lieu  m'en  },'arde".  » 

l'.t  à  l'instant  mémo  une  porte  s"ou\rit,  et  le  h.uhier  vit 
onlrcr  l'iazza.  /.'/  /in  à  une  proriitiinv  livraison. 


liUliSliS  DK  COI'AN. 


IS.'S'i  par  le  colonel  Halindo,  et  en  18'iO  par  un  Améi  icain  , 
M.  .siepliens  I  V.  18/i'J,  ]).  377!.  Ces  deux  voja,;eurMinl  pu- 
blié une  description  intéressanle  dos  ruines  de  C'.oi)an,  qu'ils 
y  OUI  jwur  ainsi  dire  dt'•cou^ertes.  La  rivière  qui  jiorte  encore 
le  nom  de  celte  ancienne  cité  détruilo  par  les  l.spaj;iiol>;, 
traverse  une  forêt  toute  parsemée  de  débrisde  temples,  d'au- 
tels, de  bas-ieliefs,  autrefois  consacrés  par  la  religion  mexi- 
caine, l'arnii  ces  débris,  dont  plusieurs  sont  admiiablement 
conservés,  on  trouve  un  grand  nombre  do  piliers  semblables 
à  celui  (pie  nous  reproduisons,  sauf  les  dilléiencos  des  sujets 
sculptés,  l.es  indigènes  les  appellent  des  idoles.  Il  est  en 
cllet  hors  de  doute  qu'ils  représentent  des  divinités,  de  bons 
ou  do  mauvais  seules  i^li.  On  dislingue  toujours,  à  peu  |)ri's 
vers  le  corilre  de  la  face  principale,  une  tète  sculptée  ;  quel- 
quefois, au-dessous,  des  mains,  el  à  la  base,  des  pieds;  le 
corps  est  loul-à-fail  informe,  ou  plut(')t  n'est  qu'une  gaine 
chargée,  sur  les  quatre  C(Jlés,  d'ornements  ou  d'hiéro- 
glyphes. Le  caractère  de  ces  ligures  est  on  général  so- 
lennel, grave,  triste.  L'art  en  est  loin  d'être  indigne  d'at- 
tention. M.  Si(!phons  afiinne  que  très  souvent  le  style  des 
sculptures  égale  en  expression,  en  finesse  et  en  vériti' 
d'imitation  ,  ce  que  les  ICuyptions  ont  laissé  de  plus  achevé. 
La  roideur  des  lignes  et  l,i  pesanteur  des  formes  éiaienl 
évidemment  iniiiost^es  par  le  dogme.  Tous  ces  ])iliers  ne 
]  sont  pas  debout  et  enfouis;  les  uns  sont  penchés,  les  autres 
à  demi  enterrés  :•  souvent  on  ne  rencontre  que  des  tètes 
séparées  des  g;iînes  et  à  demi  cachées  sous  les  racines: 
quelques  unes  reiuésenlent  des  animaux  monsirucux  ,  fan- 
tastiques. Il  est  curieux  do  lire  dans'l'ouvrage  de  M.  Sle- 
jibens  les  impressions  étranges  que  produisirent  |)lus  d'une 
fois  sur  lui  et  sur  ses  comjiagnons  les  rencontres  subilos  de 
ces  tigures  tantfit  terribles,  tantôt  grin)a(-.antes ,  à  peine 
éclairées  par  quelques  lueurs  verdàtres  et  trendjlanlos,  an 
milieu  d'un  vaste  silence  qu'interrompaient  seidenicnt  de 
loin  en  loin  les  cris  des  singes  voyageani  par  bandes  sur  les 
arbres,  ou  la  cliulo  de  branches  que  brisait  le  vent.  Los 
sombiTS  souvenirs  des  annales  religieuses  du  Mexique,  des 
sacrilicos  humains,  do  lu  deslruclion  de  toute  une  civilisation, 
ajoulaient  encore  aux  émotions  des  voyageurs.  «  Ces  idoles, 
dit  M.  Stepbens,  se  dressaient  quelquefois  si  inopinément 
à  mes  côtés,  au  détour  d'un  passage  obscur,  qu'elles  me 
semblaient  se  mouvoir  cl  s'avancer  comme  pour  défondre  ' 
contre  notre  curiosité  profane  leurs  autels  renversés  et 
leur  antique  solitude.  » 


Le  plaisir  du  mépris  des  plaisirs.  —  Ouel  plus  grand 
plaisir  que  le  mépris  des  plaisirs  mémos  qui ,  sans  pouvoir 
nous  contenter,  ne  nous  laissent  jamais  de  repos"? 

Qui  nous  donnera  que  nous  sachions  goûter  ce  plaisir  su- 
blime ;  plaisir  toujours  égal,  toujours  uniforme;  qui  nail. 
non  du  iroiible  do  lame,  mais  de  sa  paix  ,  non  de  sa  mala- 
die, mais  do  sa  santé,  non  de  ses  passions,  mais  de  son  de- 
voir, non  de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante  do 
ses  désirs,  mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa  conscience  : 
plaisir  par  conséquent  véritable,  qui  n'agite  pas  la  volonté 
mais  qui  la  calme,  qui  no  sui prend  pas  la  raison  mais  qui 
l'éclairé  !  Bossiet. 


(i)  Comparer  avec  le  pilier  de  Copan   les  sculptures  tirées  de 
l'ouvrage  de  iNcIjcl,  1S40,  p.  4i  et  4^- 


(Un  |iiliei'  iiRAicaiu,  ilau>  U;  Honduras.) 


BIHEAIX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  uU.  lires  de  la  rue  des  Potits-Augustins. 


Le    Honduras,  qui  s'est  séparé  en  lS,j9   de  la  confédé- 
ration de  Cualimal.'. ,  a  été   exploré   sciciililiqucment   en 


Inipnnierie  (le  Eourgo^-ue  et  Maj-liiiet ,  rue  Jacob,  3o. 
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LES    QUAKEP.S. 
(Premier  aiticlt-.) 


f-.KV    GiAà^C£M 


(  La  F.'iiiiillc  (li-  r.riijnniin  \Vt'St.  —  Tal)li';ni  de  l'i-nj  iiniii  Wi''!.  ) 


11  y  a  quinze  ans,  on  ne  voyait  pas  snr  le  qnai  Vollaiie 
autant  de  beaux  magasins  d'estampes  qii"aiijoni-d"lnii.  Los 
inarcliands  n'a\aie]U  pas  autant  de  cadres  d'or  sons  di'  si 
helles  villes  :  la  pinpait,  fomnip  les  anciens  étalagistes, 
suspendaient  simplement  rn  ])li'in  ,iir  leurs  estampes  en 
gdirlandes  à  de  longues  ficelles  avec  des  liclies  de  Lois.  Les 
gravnces  n'en  élaii'nt  pas  pins  mauvaises,  et  se  vendaient 
i:n  peu  moins  cher. 

Vers  ce  temps,  comiiien  de  fuis  ne  me  suis-je  pas  ari('té 
.1  contempler  la  Faiïiillc  île  Ilcnjaniiii  U'c.s'/.'  L'épreuve 
qui  m'attirait  alors  pourrait  bien  être  celle  que  le  même 
marchand  expose  encore.  C'est  une  de  c<'s  estampes  qui 
arrêtent  les  regards  de  tons  les  passants ,  et  que  personne 
n'achète:  leur  mérite  est  de  donner  à  penser,  mais  elles 
iiiil  i)eu  d'éclat;  et  l'on  achète  les  objets  d'art  le  plus  sou- 
vent pour  les  yeux  des  anties.  Je  restais  là  debout,  long- 
leni])S,  cmisidérant  de  tons  mes  yeux  cette  scène  de  famille 
aussi  parfaitement  gravée  dans  mon  esprit  (pie  sur  le  pa- 
pier. Quel  calme  sur  ces  visages  !  Ouelle  paix  profonde 
dans  ces  âmes  !  Pas  le  plus  léger  souflle  de  discirde  .  point 
lie  haine,  jioiut  de  passion;  mais  aussi  (luelle  gravilé',  quel 
silence  ! 

Sur  le  même  étalage,  de  l'autre  côté  de  la  porte,  était  une 
autre  estampe  qui  produisait  sur  moi  une  impression  bien 
dinv-rciite.  Celle-là  représentait  la  Mère  bicn-aiinée,  d'après 
Cireuze.  (Hii  ne  se  ra|)pi'llc  cette  excellente  coiiijiosition,  et 
la  manière  enjouée  ,  facile,  dimt  un  philoso])lie  du  dernier 
siècle  l'a  décrite?  «  l.'ne  bonne  mère,  fraicbe,  riante,  est 
assise  renversée  sur  sa  chaise  longue,  et  tous  ses  enfants 
sont  répandus  sur  elle.  H  y  en  a  six  au  moins  :  le  plus  petit 
est  cuire  ses  bras;  un  second  est  pendu  d'un  cùlé,  un  Iroi- 


sième  est  pendu  de  l'autie  ;  un  quatrième  ,  grimpé  au  dos- 
sier de  la  chaise,  lui  haise  le  front  ;  un  cinquième  lui  mange 
les  joues  ;  un  sixième,  ilthciut  ,  a  la  tète  penchée  sur  son 
giron.  La  mère  a  la  juie  rt  la  tendresse  |)einles  sur  son  vi- 
sage. .Au  fond  du  salmi,  la  grand'mère  éclate  de  rire  de  la 
scène  qui  se  passe.  Le  mari  revient  de  la  chasse,  étend  ses 
hras,  se  renversant  le  corps  un  peu  en  arrière,  et  en  riant: 
ji'une  et  gros  garçon  qui  se  porte  bien  ,  et  au  traiers  de  l,i 
satisfaction  ducpiel  on  discerne  la  vanité  d'elle  le  père  de 
tdute  cette  jolie  marmaille,  n 

Si  II'  marchand  s'était  proposé  un  cnntrasle,  il  a\ait  ad- 
mirablement réussi.  Les  deux  émotions  si  opposées  que  je 
ne  manquais  jamais  d'é|)rouver  en  passant  de  l'une  de  ces 
<'stampes  à  l'autre  me  jetaient  ordinairement  dans  une 
grande  perplexité.  A  laipielle  de  ces  deux  f  iinilles  devais- 
je  acciu'der  la  préférence?  Quelle  était  celle  m'i  j'aurais  pré- 
féré être  né':!  Ce  (pi'il  y  avait  de  communicalif,  d'ouvert  dans 
la  famille  de  (ireuze  m'entraiiiait  ;  m.iis  ce  (piil  y  a\ait  de 
sérieux,  de  digue,  de  calme  dans  la  famille  de  Li'nja:niM 
West  me  faisait  plus  réiléchir,  et  élevait,  me  semblait-il, 
plus  liant  mes  pensées.  Des  di'UX  cotés  je  voyais  la  vertu  : 
ici  une  vertu  instinctive,  facile,  aimable,  se  laissant  aller 
à  toutes  .ses  inspirations,  toute  au  présent,  pu  soucieuse 
du  lendemain;  là  une  vertu  recueillie,  ayant  conscience 
d'elle-même  ,  sachant  son  but,  sa  route,  pressentant  les 
écueils ,  la  lutte  ,  et  déjà  s'y  préiiaranl.  .le  me  souvenais  de 
deux  autres  tableaux  de  Crcnze,  où  un  lils  est  maiidil  par 
son  père  ,  et ,  à  .son  retour,  ne  retrouve  plus  que  le  corps 
glacé  du  \ieillard  ,  mort  sans  lui  avoir  pardonné.  ,Ie  ne  me 
figurais  pas  aussi  facilement  un  drame  si  terrible  dans  la 
lamilie  de  \'e>t.  ?^uppoons  un  ma:iie-.;r,  me  disais-jc,  le 
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plus  ciml  (le  Unis,  la  perte  d'im  enfaiit  :  Il  es:  cerlain  que 
celle'  famille  grave,  auslére ,  le  siippoilera  avec  plus  de 
resignalion  :  (pieUpies  larmes  !)ait;iieri>iit  les  visaf;es,  les 
cœurs  se  serrerout  douloureusiMueul  ,  et  toutes  les  pen- 
sées s'élevaiu  ensemble  puiseruut ,  sinon  une  eonsolalion  , 
du  moins  le  coiiiapie ,  clans  l'idée  de  la  lin  de  l'Iiiuume  et 
d'une  autre  vie  toujours  |)ré.sente  à  leur  esprit.  Au  eon- 
Iraire,  au  milieu  de  cette  autre  laniille,  (piel  coup  de  foudre! 
Entendez-vyus  les  cris,  les  sanglots'?  voyez-vous  l'ahalte- 
ment,  le  déses|)oir?  i\lais  aussi  comme  ils  s'empresseront 
les  uns  vers  le-,  antres!  comme  ils  s'embrasseront  !  comme 
ils  se  promettrcuit  de  s'aimer  plus  encore,  de  combler  par 
l'amour  le  vide  cruel  que  la  mort  a  laissé  dans  leur  sein  ! 
C'est  ainsi  que  je  tournais  la  question  en  divers  sens,  cliacpie 
fois  que  je  passais  de\anl  ces  deux  tableaux,  flottant  entjc 
les  deux  exemples,  à  peu  près  comme  l'homme  que  lléhio- 
crite  tire  par  un  bras  et  Heraclite  par  l'autre.  De  semblables 
problèmes  ne  sont  pjrs  sans  intérêt;  mais  il  est  plus  facile 
de  les  poser  (pie  de  les  résoudre  :  dans  la  jualique  ,  ils 
sont  le  plus  souvent  résolus  par  le  caractère  ,  cl  surtout  par 
le  milieu  où  chacun -se  trouve  placé.  I,a  famille  de  flrcuzc 
est  le  modèle  It-  plus  commun  i)arnii  nous;  la  famille  de 
Benjamin  VVcsl  était  quaker.  I, 'illustre  peintre  était  meliibre 
de  cette  secte  laineuse  (l(^s  Amis  (l),  secle  mysti(pie ,  peu 
envahissante,  (l'une  persévéranee  é|)rouvéi^  qui  la  première 
a  réclamé  l'abolition  de  l'esclavage,  et  que  l'on  s'est  lassé 
de  tourner  en  ridicule.  Le  résultat  le  plus  jiositif  de  mes 
médilntions  sur  le  quai  Voltaire  fut  certainement  de  m'in- 
spirer  à  cette  époque  un  vif  désir  de  connaître  l'origine  de 
la  seclc ,  riiisloire  de  ses  développemeiits  ,  la  foi  qui  unit 
tous  ses  membres,  et  les  règles  de  conduite  qu'ils  ont 
adoptées.  La  suite  à  une  autre  livraison. 


DK  LA  GEOCKAI'IIIE   BOTAMOUE. 

Pendant  longtemps  la  méti'orologie  et  la  botanifpie  lurent 
cultivées  séparément  comme  deux  sciences  qui  n'a\ aient 
aucune  connexion  entre  elles.  On  étudiait  les  i)lanles  comme 
des  choses  inanimées,  et  non  comme  des  êtres  vivants  qui 
sont  en  rappm-t  avec  tout  ce  qui  les  entoure,  [^'esprit  de 
spécialité  élevait  une  barrière  insurmontable  entre  deux 
sciences  étraiigères  l'une  à  l'autre  en  apparence.  Il  était  ré- 
servé à  M.  (le  llumboldt,  qui  résume  en  lui  l'ensemble  des 
connaissances  humaines,  de  faire  voir  que  la  niétéiu'ologie  et 
la  botanique,  si  éloignées  dans  la  hiérarchie  des  scii'nces, 
sont  sce'.irs  dans  reusemble  harmonieux  de  la  nature.  Par- 
tout dans  ses  nombreux  voyages  il  avait  vu  la  vi'gi'tation  .se 
modifier  ou  changer  lorsque  les  conditions  climalologiques 
n'étaient  plus  les  mêmes  ;  il  étudia  les  rapports  qui  existent 
entre  la  physionomie  des  dores  américaines  et  les  climats 
auxquels  elles  correspondent ,  et  Créa  la  grograpliic  bolci- 
niquc.  Dans  cette  science  complexe,  la  météorologie,  la  phy- 
sique du  globe,  la  gi'ologie  et  la  botanique  se  donuent  la 
main  pour  nous  dévoiler  les  lois  qui  président  à  la  distri- 
bution des  végétaux  et  les  causes  de  ces  lois. 

Si  l'on  marche  du  sud  vers  le  nord  ,  on  parcourt  des  ré- 
gions végétales  diflérenles.  Mais  on  con(;oit  que  ces  zones 
sont  limitées  par  des  courbes  isothermiques  (  voy.  ISili , 
p.  Ifil  ),  u'm  par  des  lignes  parallèles  à  l'équateur.  Déter- 
miner la  limite  boréale  des  principales  espèces  de  végétaux 
est  un  travail  utile  non  seulement  à  l'avancement  de  la 
science,  mais  encore  an  perfectionnement  de  l'agriculture 
et  de  l'art  forestier.  Mais  ici ,  le  choix  des  plantes  n'est  pas 
indifférent.  Il  est  en  elfet  des  végétaux  qui  peuvent  vivre  et 
se  reproduire  soiis  les  climats  les  j)his  divers  :  tels  sont  la 

(i)  Qau/iiT ,  en  aiif^luia,  signlf'u'  srnnhUnr.  Le  ju:;!!  Beiniet , 
habitant  la  ville  de  Dfibv,  donna,  eu  iG5o,  le  nom  de  Qiui/iers 
aux  Amis  ,  pai'ce  (pie  le  l'ondalenr  de  la  secte  lui  ordonna  ,  ainsi 
qu'à  tons  les  assiblaiitN,  de  trembler  à  la  parole  du  Srignt(n-. 


[  \\o\w^t'.-'<i-\y.\sWn\- [Capsiila  hursii  pafiori!:).  la  Dent-de- 
lion  (  TariLiarum  tiens  leonis  ),  le  .Serpolet  (  Thij>nus  ser- 
pyllnm  ),  etc.,  elc. ;  ils  doivent  donc  être  rejetés  pour  ca- 
ractériser les  zones  végétales.  J'en  dirai  autant  des  plantes 
que  riiomme,  à  force  de  soins  et  de  peines,  parvient  i 
faire  vi'géter  sous  un  ciel  qui  n'est  point  fait  pour  elles. 
L'étude  de  lem  distribution  intéresse  plus  spécialement  l'a- 
griciiltenr  et  l'économiste.  Les  végétaux  qui  serviront  à  ca- 
ractériser un  climat  doivent  réunir  certaines  conditions,  dont 
la  première  est  de  se  trouver  à  l'état  sauvage  dans  les  con- 
trées qu'ils  habitent;  il  n'est  point  nécessaire  qu'ils  y  soient 
tW's  communs,  cependant  ils  ne  doivent  point  être  rares. 
On  choisira  toujours  des  plantes  visibles ,  facilement  recou- 
naissables ,  parfaitement  lonnues,  alin  qu'il  n'y  ait  point 
de  doute  sur  leur  nom  générique  ou  spécilique.  En  géiu'ral , 
les  botanistes  ont  préféré  les  arbres  ,  tels  que  les  lauriers  , 
les  chênes,  les  hêtres,  les  châtaigniers,  les  pins,  les  sapins  , 
les  bouleaux.,  etc.  Ces  choix  sontcxcelleiils,  parce  (pie  ces 
végétaux  vivaces  ne  peuvent  vivre  qu'à  la  condition  de  ré- 
sister à  k  rigueur  des  hivers;  mais  ils  ne  fructilient  pas 
toujours  en  été  :  aussi  faut-il  bien  distinguer  la  limite  A 
laquelle  ils  cessent  d'exister  de  celle  à  lai|uelle  ils  cessent 
de  fructifier.  Quelquefois  ces  deux  limites  se  confondent  , 
mais  soiivent  elles  sont  distinctes  et  assez  éloignées  l'une 
de  l'autre. 

Quand  on  aiiia  fait  choix  des  végétaux <[ui  caractérisent 
une  zone  ,  il  sera  facile  de  gioiiper  autour  d'eux  les  plantes 
les.pUis  communes  ou  les  plus  lemarquables.  Ce  travail  a 
été  fait  pour  l'Europe  par  M.  .Schouw,   dans  son   ouvrage 

;  intitulé  Tableau  physique  et  géographique  de  l'Europe. 

\  Il  distingue  quatre  régions   principales  en  Europe  :  1"  la 

!  région  des  arbres  à  feuillage  toujours  vert;  2'  celle  du 
châtaignier  et  du  chêne;  ;!"  celle  du  chêne  et  du  hêtre; 
II"  celle  du  [)iu  et  du  bouleau.  Ces  régions  correspondent 
assez  bien  aux  régions  agricoles,  qiu  sont  caractérisées  res- 
pectivement par  la  culture  de  l'olivier,  de  la  vigne,  des 
céréales,  et  l'absence  de  toute  culture. 

Les  botanistes  se  sont  ensuite  occupés  de  savoir  quel  était 
le  nombre  ahs(dii  d'espèces  contenu  dans  une  région.  Celle 
déterininalion  ollre  de  grandes  difficultés  ,  car  excepté  l'Eu- 
rope ,  on  i)eut  dire  que  l'un  ne  connaît  jamais  (ju'uiie  faible 
partie  des  espèces  qui  enirenl  dans  la  llore  d'u'n  pays  ;  il  en   ^ 

'  résulte  que  les  nombres  donnés  ne  sont  que  provisoires,  et 
peuvent  être  complètement  changés  lorsijue  des  recherches 
suiviirs  ont  permis  d'enregistrer  toutes  les  richesses  végi'- 
tales  d'une  c(uitrée.  iMiand  la  liste  est  aussi  complète  cjue 
possible ,  alors  on  note  les  familles  et  les  genres  dont  les 
espèc(\s  sont  dominantes,  et  l'on  arrive  ainsi  à  ^e  f.iire  une 
idée  des  formes  végétales  qui  caractérisent  une  région  bo- 
tanique. 

L'élude  du  climat  doit  marcher  parallèlement  avec  celle 
de  la  végétation,  et  soiivenl  les  circonstances  climalériques 
expli(pient  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  diiïérences 
que  présentenl  les  flores  de  contrées  trf»  rapprochées  tl 
très  semblables  sous  d'autres  poinLs  de  vue. 

La  végétation  des  montagnes  nous  présente  en  petit  l'i- 
mage de  celle  de  la  terre  considérée  dans  son  ensemble. 
Au  pied  de  la  montagne,  nous  trouvons  la  lloïc  qui  corres- 
pond au  climat  de  cette  région  ;  mais  à  mesure  que  nous 
iiHuilons.  les  végétaux  de  la  |  laine  disparaissei.t  pour  faire 
place  à  d'autres  plantes  qui  appartiennenl  toujours  à  des 
ii'gions  plus  froides,  .\insi  donc,  s'élever  dans  ralm().sphère 
ou  marcher  vers  le  pôle,  c'est  traverser  successivemenl  des 
zones  de  plus  en  plus  boréales. 

On  peut  étudier  la  végétation  des  montagnes  sous  deux 
Iioints  de  vue  :  1"  déterminer  la  limite  altitudinale  des  dif- 
férents végétaux ,  et  diviser  ainsi  la  montagne  en  zones  ou 
régions  analogues  à  celles  que  l'on  a  trouvées  en  allant  du 
sud  au  nord,  dans  les  plaines  des  continents  ; 'J  faire  1» 
flore  complète  de  l'une  de  ces  zones,  et  la  comparer  à  celle 
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qui  lui  concspoiid  en  l.itiliule.  Ces  deux  î^cnrcs  de  reclicr- 
clips  ollreiit  dt's  dilliciilli's  «''HiiliMnent  nonihieuscs  quoique 
de  nature  (lilliucnlc.  Si  Ion  c.liei'clie  à  déleruiiner  la  limite 
d'une  plante  caractéristique  dans  une  chaîne  de  montayifts, 
il  faut  d'abord  tenir  compte  de  l'orientation  du  versant  sur 
lequel  on  se  trouve.  Ainsi,  on  verra  qu'en  gf^nêral  les  plantes 
montent  plus  haut  sur  le  versant  sud  que  sur  le  versant 
nord.  Mais  on  reciuinaitra  bientôt  que  ,  sur  un  même  ver- 
sant, ces  limites  varient  beaucoup  suivant  la  conliguralion 
du  relief  des  massifs,  la  direction  des  vallées,  les  change- 
ments (pi'ils  déterminent  dans  celle  des  vents  dominants, 
la  nature,  la  cohérence,  la  couleur,  riiumidité  du  sol,  et 
une  foule  d'autres  causes  dont  quelques  unes  échappent  à 
l'observation  la  plus  attentive.  En  voici  la  preuve.  Tous  les 
botanistes,  et  nu-me  tous  les  voyageurs,  ont  été  frappés  dans 
les  Alpes  de  l'aspect  que  présente  la  zone  caractérisée  par 
les  l'.hudodendrons  (  Rhododindron  fcrrufjitieum  et  R. 
hirsulnin }.  Ces  arbustes  élés.uils  cnuveris  de  fleurs  routes 
forment  lUie  ré;,'ion  parfaileuient  limitée,  c|ui  succède  il 
celle  des  sapins  et  précède  celle  des  plantes  alpines;  on  la 
cite  même  comme  un  exemple  bien  évident  de  zone  végé- 
tale dont  la  hauteur  au-dessus  de  la  mer  est  d'une  grande 
lixilé.  Uans  un  V(iyai;(!  sur  les  deux  versants  de's  Alpes 
comprises  entre  le  Mont-Blanc  et  le  Mont-I'.ose,  on  s'est 
appli(|ué  à  déterminer,  a  l'aide  du  baromètre,  les  limites 
de  cette  zone  ,  et  voici  les  nombres  qu'on  a  obtenus. 

Liinitfs  lie  la  zone  des  liliodiidenilruns  sur  /«  deux 
versants  des  Alper^  peyiniiies  (1). 
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On  voit  que  ces  nondires  présentent  de  grandes  différences 
pour  un  même  versant  ;  touiel'ois  I'oîi  peut  dire  d'mie  ma- 
nière générale  que  la  zone  des  l'diododendrons  a  une  hau- 
teur de  592  mètres  sur  le  versant  nord  et  de  022  sur  le 
versant  sud.  Ainsi,  l'orientation  a  pi'ii  d'inlluence  sur  les 
limites  allitudinales  de  la  zone  des  l'iluidodendions,  qin  dans 
les  Alpes  penidnes  paraissent  être  à  peu  près  les  mêmes  sur 
les  deux  versants. 

Les  montagnes  isolées,  telles  que  le  Venlonx  en  Proience, 
l'F.tn.i  en  Sicile  et  le  l'ii:  de  'l'énérifle  dans  les  Canaries,  se 
[irêtent  singulièrement  aux  éludes  de  géographie  botani- 
que; alors  une  partie  des  causes  perturbalrices  que  nous 
avons  signalées  tenilent  à  disparaître.  C'est  sur  ces  monta- 
gnes que  l'iiilluence  de.  l'exposition  devient  prédominante, 
car  elle  n'est  point  contrebalancée  par  les  abris  (jue  forment 
les  nias.sifs  environnants.  Aussi ,  sur  ces  montagnes,  quel- 
ques mesures  barométriques  sont-elles  sufli.santes  pourdé- 
tcruMuer  la  limite  d'iuu"  plante,  tandis  que  sur  de  longues 
chaînes  l'exaititude  des  résultats  est  en  raison  ilu  nombre 
des  observations  dont  les  moyennes  ont  été  déduites. 

La  nature  du  sol  a  quelquefois  une  intluence  égale  à  celle 
du  climat  :  ainsi,  en  Norvê'ge,  le  l'iu  sjlvestie  est,  après  le 
ISouleau  blanc,  l'arbre  qui  s'avance  le  plus  vers  le  sud  ;  il 
dépasse  en  particulier  l'Kpicea  (Ahies  excelsa).  Dans  les 
Alpes,  c'est  tout  le  contraire  :  le  l'in  sylvestre  s'arrête  au 

(i)  Dansée  tableau,  les  nombres  ont  été  rangés  inii(itiemenl 
d'après  leur  i;i'ainleui-,  et  les  deu\  limites  plarécs  Vuiw  iMi  f:tre  de 
i'aultt;  ne  se  r;i|ip(»rteiit  pas  iiéeessairemeiU  à  la  nièiiu'  loealilé. 


pied  des  montagnes,  tandis  que  la  limite  moyenne  de  VAbies 
excetsu  est  à  1  800  mètres.  C'est  que  le  pin  ne  prospère  que 
dans  im  terrain  .sablonneux  ;  or,  le  terrain  de  transport  ces- 
sant au  pied  des  ..\lpes,  le  pin  s'arrête  à  sa  limite.  Dans  le 
nord,  au  contraire,  il  se  trouve  juscpie  dans  les  foiels  les 
plus  reculi-s  de  la  Lapiulie. 

Si  l'on  veut  faire  la  dore  complèli'  d'iuie  zom'  végétale 
afin  de  sa\oir  quelles  .sont  les  piaules  qui  lui  sont  propres  , 
celles  qiu  montenl  de  la  plaine  ou  descendent  des  n'gions 
supérieures,  l'on  é|u-ouvi'  les  mêmes  (lilTicnltés  que  i)our  la 
flore  d'un  pays  de  plaine,  c'est-à-dire  que,  nialgié  li's  re- 
cherches les  plus  persévérantes,  on  risque  toujours  d'être 
incomplet.  11  est  bon  ,  dans  ce  cas,  de  préférer  un  sommet 
isolé  parce  qu'alors  les  limites  de  la  région  sont  mii'ux  cir- 
conscrites, l'action  du  climat  plus  puissante,  et  l'iidluence 
des  régions  environnantes  moins  marquées. 

lîamond  a  le  premier  donné  un  exemple  de  ce  genre  de 
recberclies,  dans  smu  Mi'iiioire  intitulé  :  Elal  de  la  régé- 
lalioii  au  tioiiimel  du  l'ic  du  Midi  de  Uagnères ;  ce  som- 
met s'élève  à  2  880  mètres  au-dessus  de  la  mer.  liainond 
y  lit  trente  cinq  ascensions  en  quinze  années,  et,  chaque 
fois,  il  recueillait  toutes  les  plantes  qu'il  y  trouvait.  La  li- 
mite inférieure  de  ses  herborisations  était  à  10  mètres  au- 
di'ssus  de  la  cime.  II  y  a  constaté  l'existence  de  133  espèces, 
dont  71  phanérogames  et  02  ciyplogamcs. 

M.  Marliusa  fait  le  même  travail  sur  le  sommet  du  Faul- 
li(un  l'U  Sidsse.  Ce  sommet  s'élève  à  2  083  nii'lres;  il  se 
termine  par  un  cône  de  80  mètres  de  haut  et  de  4  hectares 
et  demi  de  superMcie  :  c'est  la  flore  de  ce  cône  qu'il  a  entre- 
prise avec  M.  Bravais.  Ces  deux  observateurs  y  ont  séjourné 
quarante-cinq  jours  en  tout  j)endant  les  années  1841  et 
1842.  Le  climat  de  ce  sommet  est  maintenant  assez  bien 
connu  ,  grâce  à  ces  deux  séjours  et  à  ceux  de  M.  Kaemtz 
qui  les  avait  précédés;  car  maintenant  la  connaissance  de 
la  température  des  mois  d'été  repose  sur  131  jours  d'obser- 
vations distribués  dans  quatre  années  différentes. 

Voici  les  températures  des  mois  d'été  et  de  l'année  ;  celles 
de  l'hiver  et  du  printemps  n'ont  nidle  importance,  puisiiue 
les  idaules  sont  alors  ensevelies  sous  une  louelie  de  neige 
qui  atteint  presque  toujours  ])lusieurs  mètres  d'é'paisseur  et 
les  .sousliait  compléteiueiit  aux  iidlu''n<'es  atuuisphériciues. 


l'euqiéralure  nioyiine  (11- juin.  .  .  . 
(Irjiiillrr.  .  . 
{l'autit  .  .  .  . 
dt*  septeilibrc . 


I\Io\enne  de  r.iiuièe. 
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Eli  bien  !  sous  ce  climat  jiliis  froid  que  celui  du  cap  Nord 
!  { lat.  71°  ),  et  dont  l'été  n'est  guère  plus  chaud  que  celui  du 
.Si)itzb''rg ,  sur  ce  rocher  isolé,  battu  des  vents  de  toutes 
parts,  croissent  près  de  200  espèces,  dont  120  plianiTO- 
games,  qui  lleurissent  pendant  l'été.  Ouand  (Ui  parcourt  cette 
liste  ,  on  y  trouve  des  plantes  de  la  plaine  qid  se  sont  aven- 
turées jusqu'à  celle  hauteur  ;  telles  sont  :  Cerastium  ar- 
vcnfe,  Alchemilla  rulgahs,  Capsella  bursa-pa^ftoris , 
,  Thijmus  serpiitlum  ,  etc.   D'autres  appartienniuil  ù  la  ré- 
[  gioii  sub-alpiiie  ;  ex.  :  Aconiliim  napeltus,  Arahis  alpina  , 
Ojytropit  rampestrix .  Arnica  .frorpioides ,  Barlsia  al- 
pina, CirMum  spinosissinnim  ,   (ienliana  eampefiris , 
i  l'halanyiiim  nerolininn  ,  etc.   Un  grand  noud)re  mit  été 
aussi  observées  par  l'.amond  sur  le  l'ic  du  Midi ,  et  doivent 
être  considérées  comme  des   plantes   réellement   monta- 
gnardes. Enfin  il  en  est  qui  ont  été  trouvées  au  Sjiiizberg, 
et  qui  sont  par  conséquent  des  plantes  loul-à-fai*  pol.iires; 
telles  sont:  Cardamine  hellidifolia,  Draba  /ladnizenm , 
Sikne  araulis  ,  Dryaa  ocinpelala  ,  Sasifraga  stdlaris, 
!  S.  oppnsilifolia  .  dryria  renifnrmis .  l'olygonum  vici- 
\  parnm  et  Tri  clum  .tubspiraluni. 

Ainsi,  comme  on  le  voit ,  ce  sommet  est  un  icndez-vous 


284 


MAGASIN   PITTOKESQUE. 


(le  pinnics  et  rie  voyasciirs  iipp'nrti'iKiril  ii  di's  conlréos  soii- 
veiil  l)ii'ii  t'IoiiinOcs  el  de  clinials  U'ifit  difléreiils.  Mais  un 
Ipiiips  lioiidra  où  la  science  saura  p<ninpi(ii  cerlains  yé'^i- 
laux  s'avenlmetit  aussi  loin  de  leur  pays  natal ,  tandis  que 
d'aiitiTs  seniljlenl  i)ar(pir-s  d.ins  les  liiniles  d'une  étroite 
localité. 


SCI!  [,E  GÉNiD  m-:  PKTr.Ar.niE. 

(  Voy.,  sur  Pilra[(|uc,  iS3'l,  |i.   ly;,  aîi;  1S43,  p.  145.) 

Depuis  que  l'ancien  ne  littérature  provençale  [langue  d'or), 
restaurée  dans  sa  langue  et  dans  ses  monuments  par  feu 
M.  lîaynonard,  a  pu  être  el  a  été  sérieusement  l'tudiée,  Dante 
et  l'éirarque,  si  lon^'temps  salués  par  l'Europe  moderne 
cimme  ses  premiers  poètes,  peuvent  être  hardiment  considé- 
rés comme  les  derniers  des  troubadours  et  les  plus  p;ran(ls. 

C'est  sur  le  sid  de  la  France  méridionale,  des  rivages  de 
l'antique  \Iassalie  aux  l'yrénées  souvent  franchies  par  les 
Arahes  d'Kspagne  ,  alors  i)lns  civilisés  que  la  plupart  des 
populations  chrétiennes,  qu'avait  llcuri,  plus  de  deux  siècles 
avant  Dante  et  l'étrar(pie,  la  pocMe  dite  prorenrtile,  ou  poésie 
lies  troubadours.  On  peut  déliiiir  cette  imi'sie  l'expression 
lyriipie  ingénieuse  et  polie  des  exploits  ,  et  plus  particnliére- 
ineiit  des  sentiments  et  des  idées  chevaleresques.  Cette  (leur 
de  la  poésie  romane  correspond ,  ce  semble,  dans  l'histoire 
générale  de  l'ait,  non  pas  à  rarchiiccture  romane,  encore 
moins  à  la  pnie  architecture  ogivale  ,  mais  à  cette  première 
arcliiteclure  de  la  renaissance,  (u'i  l'ogive  alternait  encore 
avec  le  i)lein-cinlic  déjà  icniis  en  honneur,  et  où,  dans  le 
mùli  surtout,  les  ornements  simulent  volontiers  les  rin- 
ceaux légers  et  délicats  des  Arabes-.  L'archilecture  romane 
avait  déjà  eu  son  analogue  en  poésie  sur  le  même  sol ,  du 
troisième  au  septième  siècle,  alors  qu'Ausone  de  Bordeaux, 
Sidoine  Apollinaire,  évêque  de Clcrmont,  saint  Avite,  évèqne 
de  Vienne.  lîutilins  .\iimantianus  de  Poitiers,  etc.,  par  leurs 
trop  nombieux  écrils,  avaient  pour  ainsi  dire  donné  à  la 
littérature  romaine  sa  période  ale.rundrine. 

.Vvec  Dante,  et  surtout  avec  Pétrarque,  nous  sommes  en 
])li'ine  renaissance,  nous  entrons  dans  l'ère  moderne.  La 
muse  qui  nous  charme,  sceiir  cadette  de  la  muse  antique, 
n'a  pins  ni  les  longs  voiles,  lu  le  corps  amaigri ,  ni  les  ma- 
céiations.de  la  muse  du  moyen-âge;  mais  elle  n'est  pas  nue; 
l'Ile  n'a  ni  le  regard  hardi,  ni  les  cheveux  dénoués  de  ses 
aînées  de  la  lîrèce  et  de  Home.  Elle  a  retenu  de  cette  autre 
vierge,  i|i-\  ée  à  l'ombre  des  cloîtres,  où,  l'air  lui  manquant, 
elle  mourut  bientôt  étiolée  ,  la  divine  chasteté  qu'elle  sait 
allier  avec  l'amour  de  la  forme.  Elle  a  conservé  l'adoration 
mystique  de  la  Divinité  qu'elle  combine  avec  l'adoration 
inati-rielle,  qiioi(|ue  mystique  encore,  de  la  créature.  La 
muse  de  l'étiarque  semble  réellement  personniliée  dans  ces 
belles  madones  de  Haphaël,  où  la  forme  reste  humaine 
en  atteignant  le  plus  haut  point  de  perfection  de  l'humaine 
beauté  ;  mais  où  le  divin  regard  et  le  calme  sourire  révèlent 
l'origine  céleste,  la  céleste  destination. 

Tout  le  monde  sait  que  l'd'uvre  poétique  italienne  de 
Pétrarque  ,  celle  sur  laquelle  repose  aujourd'hui  sa  gloire  , 
se  compose  d'un  assez  mince  volume  :  trois  cent  dix-sept 
sonnets .  vingt-neuf  canzoni  (nous  n'avons  pascn  notre 
langue  l'équivalent  du  mot  canzonc,  qui  vient  du  canzos 
des  troubadours,  et  (jue  chanson  ne  rend  que  très  impar- 
faitement) ,  sept  ballades,  huit  sextines,  quatre  madrigaux, 
et  six  petits  poèmes  allégoriques  que  le  poète  a  intitulés*: 
r;'i'om/)ftc.ç.  Voilà  tout,  si  nous  ne  nous  trompons.  Mais 
tout  le  monde  ne  sait  pas  qu'en  même  teuifis  qu'il  fut  un  des 
plus  grands  poètes  du  monde.  Pétrarque  fut  encore  un  noble 
ami  de  son  pays  et  de  la  liberté,  et  que  son  patriolisnie 
éclairé  lui  inspira  des  lettres  sublimes  adressées  aux  dilVé- 
rents  chefs  des  factions  qui  déchiraient  alors  la  malheureuse 
Italie.  Ln  jour,  avec  Cola  di  Kienzi.  son  ami,  il  (il  le  rêve 
spblime  de  devenir  citovcn  d'une  l'.onie  régénéiée:  et  ce 


poète  qu'on  s'est  habitué  à  regarder  surtout  et  presque  ex- 
clnsivcMnent  comme  le  chantre  de  l.aiirc,  fut  de  sou  temps 
une  sorte  de  pape,  d'empereur,  sacré  par  la  muse  et  rc- 
couifii  de  l'Kiirope  entière.  Il  est  beau  tic  le  voir  1  liargé 
mainte  et  mainte  fois  (l'importanleii  ambassades,  agir  non 
en  diplomate  qin  ruse  pour  obtenir  une  faible  partie  de  ce 
qu'il  demande,  mais  en  arbiirc  souverain  dont  la  décision 
fait  loi ,  et  au  jugement  diujuel  chacun  se  soumet  avec  res- 
pect. Ajout(ms  (pi'il  entrait  peut-être  un  peu  de  crainte  dans 
cette  .soumission  des  puissants  aux  décretsdu  grand  homme. 
Dante  avait  habitué  les  princes  à  redouter  les  poètes  ;  et 
quelle  que  fût  la  mansnéliide  de  son  successeur  à  la  royauté 
du  génie  ,  on  tretrd)lait  en  lui  rési>Ianl  d'éveiller  sa  colère, 
et  de  se  trouver  plongé  dans  quelque  autre  enfer  aussi  ter- 
rible que  celui  de  l'implacable  l'iorenlin. 

l'étiarque  eut  encore  cette  gloire  de  sentir  le  prix  des 
beaux-arts  comme  celui  des  lettres  et  de  la  poésie,  et  il 
contribua  puissamment  à  faire  connaître  à  llome  les  monu- 
ments de  l'art  antique  qu'elle  renfermait  dans  soti  sein, 
comme  il  lui  fit  connaître  ses  vieux  manuscrits  :  «  Toui- 
)>  mente  ,  dit  M.  de  Sismondi  dans  son  remarquable  ouvrage 
•I  sur  les  littératures  du  midi  de  l'Emope  ,  par  la  p.ission  qui 
»  a  tant  contribué  à  sa  célébrité,  voulant  se  fuir  lui-même, 
i>  ou  renouveler  ses  pensées  par  une  forte  disiraciion  ,  l'é- 
j)  trar()uc  voyagea  pendant  presque  tout  le  cours  de  sa  vie  : 
1)  il  parcourut  la  Krance  ,  l'Allemagne ,  toutes  les  parties  de 
"l'Italie;  il  visita  l'Espagne,  et  dans  son  acii\ilé  conli- 
>>  nuelle  ,  dirigée  vers  la  recherche  des  monuments  de  l'an- 
»  tiquilé,  il  se  lia  avec  tous  les  savants  ,  tous  les  poètes, 
»  tous  les  philosophes  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  il 
»  les  ht  tous  concourir  à  sou  but,  il  les  occupa  tous  de 
«l'objet  de  SCS  travaux,  en  même  temps  qu'il  dirigea  les 
"  leurs,  et  sa  correspondance  devint  le  lien  magique  (pii , 
»  pour  la  première  fois,  unissait  toute  la  république  lltté- 
»  raire  euiopéenne.  »  Ellectivement,  si,  avec  Dante  et  l'.oc- 
cace,  Pétrarque  donna  à  ses  compatriotes  une  langue  qui, 
dans  la  bouche  de  ces  trois  grands  hommes,  semble  presque 
digne  de  rivaliser  avec  les  beaux  idiomes  de  la  Crèce  el  de 
Home ,  et  qui  certainement  est  très  supérieure  à  toutes  les 
langues  parlées  alors  en  Europe,  on  peut  dire  qu'il  leur 
donna  aussi  l'enlbousiasme  de  la  beauté,  et  qu'il  fut  en  ce 
sens  véritablement  révélateur.  Aussi  ne  fut-ce  pas  l'Italie 
seule  qui  prépara  à  Piome  le  triomphe  du  poëlc  :  ce  fut  en 
quelque  sorte  l'Europe  reconnaissante  qui  couronna  Pé- 
trarque au  Capitole. 

Et  en  cherchant  bien  ,  lorsqu'une  foison  ccumail  ce  grand 
homme,  on  retrouve  même  dans  ses  poésies  italiennes  de 
nobles  et  intelligil)les  échos  de  toutes  les  passions  qui  ani- 
mèrent son  grand  cieur.  L'amour  de  Laure  u'a  pas  tout  en- 
vahi ,  comme  l'atteste  cette  magnifique  canzoni'  à  l'Iialie, 
sur  l'arrivée  de  Louis  de  Bavière,  qu'avaient  appelé  dans  ce 
l)ays  les  princes  de  la  Ligue. 

Canzone  XVJ. 

Mon  Italie,  bien  que  les  paroles  soient  impuissanle'^  contre  les 
plaies  mortelles  que  je  vois  sur  ton  beau  corps  en  si  £;raiicl  nom- 
bre ,  je  veux  (lu  moins  (pie  mes  soupirs  soient  tels  (jiie  respcrcul 
et  le  Tibre,  et  l'Aino,  et  le  P(i ,  pies  diKpicl ,  Iiisti-  el  grave,  je 
m'asseois  aujourd'hui.  O  toi  (pii  gouvernes  le  ciel  I  je  demande 
que  la  pitié  qui  l'amena  sur  la  terre  te  tourne  vei-s  ton  beau  et 
bien-aimé  pavs.  Vois,  Seigneur  nii.>ericordietix ,  de  quelles  causes 
légères  celle  guerre  rruelle  est  issue!  Rouvre,  attendris  et  pa- 
cifie ,  ô  maître  paleniel ,  les  cœurs  qu'endurcit  et  (pie  ferme  le 
superbe  et  inipitojable  Mars  !  Fais  que  la  vciilé  (  n'iuiporte  quel 
je  sois }  leur  parle  par  ma  bouche  et  les  pénètre  I 

Vous  à  (pii  la  Fortune  a  remis  en  main  Itts  rênes  des  belles  con- 
trées dont  il  semble  que  vous  n'ayez  nulle  ]Mlié  ,  répondez  ,  que 
f.int  iri  tant  d'êpées  étrangères?  Pourquoi  la  terre  est-elle  teinte 
du  sang  des  Piarbares?  Une  vaine  erreur  vous  flalle  :  vous  vo)ez 
peu  de  chose,  et  \ous  crovez  voir  beauennp,  vous  qui  chercliez  df 
l'amour  et  de  la  fidélité  dans  le  cœur  vénal.  (!elui  (pii  possédeTe 
jibis  (le  monde  ,  celui-là  est  le  plus  enveloppé  par  ses  ennemis. 
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Oh  !  (le  qiu-ls  il.st  ils  >lrnii!;pis  a  iiU:  rassemblé  ce  Jcluse  pour  ni' 
ouder  nos  donci/s  iimipagiies  !  Si  nous  n'j  ob\ions  du  nus  iiiupri: 
mains,  (|ni  viendra  nous  en  délivrer? 

La  naluie  snl  bien  pourvoir  à  uolie  saint ,  (juand 


reMi|iart  des  Alpes  entre  nous  et  la  liidesciue  liireur.  Mais  le  desir 

aveui;le  ipie  l'iiomme  oppose  toujours  â  son  bonheur  a  fait  si  bien 

depuis  par  ses  efforts,  qu'il  a  jiroeuré  la  lèpre  à  re  rorps  saine- 

e  pla<'a  le      ment  roiistitné.  Maintenant  les  bèles  sauvages  et  les  paisibles  liou- 


;  Portrait  de  I'elrar(pie  ciinicnne  au  Capilole,  d'après  la  peinture  de  Jofanelli.  —  Vues  d"A\i5Uon  il  de  la   '(Uila.'iic  de 

Vaucluse.  —  Tombeau  du  poète  à  Ari|ues.  ) 


peauv  font  leur  -éjonr  dairs  la  même  enceinte,  si  bien  que  le  n\ed- 
lenr  i;émit  toujoiu's;  et  poiu"  plus  de  doulem",  ceci  nous  vient  de  la 
lace  du  peuple  sans  lois  auquel,  comme  il  est  écrit.  Marins  ouvrit 
le  flanc  de  telle  sorle,  (pie  la  mémoire  de  son  iruMc  ue  s'est  pas 
affaiblie  depuis  le  jour  oii ,  épuisé  de  soif  et  de  fatij;ue  ,  ce  liéros 
|ioisi  dans  le  lleuve  autant  de  sang  que  d'eau. 

Je  ne  parle  pas  de  César,  qui,  par  toutes  les  plain(^s ,  a  ron^i 
riierbe  du  sani;  de  ces  veines  ennemies,  oi'i  il  enfon(;a  notre  fer. 
.Maintenant  il  semble,  je  ne  sais  par  (pielle  inaliguilé  de>  astres,  ([ue 
le  ciel  nous  ait  en  liaine  ,  grâce  à  vous  à  qui  fut  commi>e  une  si 
i;raiide  charge  :  ^os  volontés  di\isees  ruinent  la  plus  belle  contrée 
du  monde  1  Qind  crime  ,  (jnel  jugement  ou  (pielle  fatalité  vous  fait 
accabler  votre  voisin  dans  sa  pauvreté,  et  poursuivre  les  infortunés 
affligés  et  désespérés,  et  chercher  des'salellites  an  loin,  et  tnuiver 


bon  qu'ils  répandent  le  sang  et  vendent  leurs  âmes  .i  prix .'  .fe  i>arle 
pour  dire  la  vérité,  cl  non  par  liaiiie  ni  par  mépris  de  qui  que  ce 
soit. 

I-t  vonsue  \oiisaperceve/.  pasencmc,  malgré  tant  de  preuve, 
de  la  fourberie  bavaroise,  qui,  en  élevant  le  doigt,  .se  joue  avec  la 
mort.  Les  tortures  sont  i>ires,  a  iiioii  sens,  que  lu  perte  de  la  vie. 
.Mais  votre  sang  pleut  plus  largement  qu'une  autre  colère  ne  vous 
forcerait  à  le  répandre.  Pense/,  à  vous  depuis  le  malin  jusqii  a 
tierce-,  et  vous  verre/,  (piel  cas  fait  d'aiitiui  celui  qui  s'eilime  si 
|ien.  Noble  sang  latin,  rejetle  loin  de  toi  ces  fnnej.te-s  fardeaux; 
lie  prends  pas  pour  idole  ou  vain  nom  sans  réalité;  car  la  colère 
d'eu  haut  ipii  lion-  rend  supérieure  cette  nation  sauvage  vient  Je 
notre  faute,  et  n'est  pas  une  chose  naturelle. 

N'e>t-cc  plus  ici  le  «ol  (pie  mes  pieds  ont  touché  d'abord  .'  N'est- 
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t;e  pins  ici  mon  srjoiir  oit  j<'  fus  noiii-i-i  sitloiin'iiKnil  ?  N'cst-rr  plus 
la  patnr  rn  (]ui  j";ii  nii.s  ma  rmifiaiici-,  mcri*  Ix'-iii;;!»'  vl  pieuse,  ijiii 
recouvre  1*1111  el  l'autre  de  mes  parenl>  ?  Pour  Dieu  !  ((ne  ceci 
enieme  pai foi.-*  voire  àiiie  ;  et  re:;arde/  avec  j>itié  les  larmes  du 
pelipl»;  alllii^e  qui  n'cspi're  de  l'epiiN  (pie  de  \()ir->  après  Dieu  !  V.l 
pour  peu  (pie  vous  doniiie/.  (pielipie  ^i/lie  de  eoinjias^ion  ,  la  vertu 
preudra  les  armes  coiilre  la  rurein  ,  <l  la  lialaillc  sera  (tuirle,  car 
l'autiipte, valeur  u'esi  pa^  eiietir*- iiuirle  dans  les  rieurs  italiens. 

Seiijuears,  regarde/  cniunie  le  tl•lllp^  vole  el  eoinme  la  vie  s'en- 
fuit ,  et  la  mort  est  sur  nos  l'paides.  Vous  ('-tes  ici  maintenant , 
.son;;ez  an  départ  ,  car  il  tant  ipie  l'àuie  arrive  seule  et  une  à  ce 
pi-rilleuv  pa*sa;;e.  Pour  tia\erser  cette  \all(''(;,  veuillez  vous  d(i- 
rliaff^er  de  l.i  haine  et  des  resscntiuienls,  vents  opposé'S  a  la  ci'lesle 
vie;  et  (pif  le  temps  d('-jicns(- à  iaire  soulïrir  antj'ui  serve  au  con- 
traire à  (jiiciipie  liclie  et  f;lorieuse  (einre  ,  à  (piel([ue  lionui^te  tra- 
vail. Ainsi  on  est  lienreiix  ici-has,  el  on  trouve  la  porte  des  eieu.\ 
ouverte. 

Canzone,  je  te  recommande  de  parler  avec  courtoisie,  parc(;  (pi'il 
le  l'aut  aller  parmi  des  ^'eus  altiers,  el  (|ue  les  volontés  sont  en- 
vahie.^ d(-ja  pai  riiahilijde  mauvaise  et  inv("t(''r(*c,  toujours  eiinemi(; 
iUi  vrai.  Tu  tcra>  ri-preuv(;  de  ton  sort  parmi  le  petit  nuntbre  des- 
glands  c'curs  à  ipii  le  bien  est  cher.  Dis-lciu-  :  ()ni  me  pvéserveiti 
du  dauber  l'  Je  \ais  criant  ;  La  pai.x  !  la  paix  1  la  paix  ! 

Kl  ses  l'iii  r;;i(iiie.s  .sntiticl.scoiilfe  lescorniptions  (le  l'iniiie, 
qui  fiiretit  (•ciistiiés  par  riii(]iiisltioii  papale,  ne  sont-Ils  pas 
aussi  le  cri  d'une  âme  vertuetisc  et  forlcmenl  trempée  ? 

SoDiiH  cr. 

Que  la  flamme  du  ciel  plru\e  sur  ti-s  toils,  [>uis(pril  t'est  si  doux 
(le  mal  tane,  inediaule  (pii  n'es  riche  (;t  t^rauJe  (pie  pour  appau- 
vrir les  autres  et  leur  retirer  jusipi "aux  glands  et  a  l'eau  des  fleuves! 

Nid  de  trahison  ,  dans  le(piel  couve  tout  le  mal  (|tii  se  répand 
aujourd'hui  par  le  inonde  !  Esclave  dn  vin ,  d(>s  lits  et  des  viandes, 
eu  (pii  la  luxure  est  arrivve  au  comhle  de  ses  excès  ! 

Tes  jeunes  liUe.s  et  tes  vieillards  vont  dansant  |)ar  les  salîes  ,  et 
Heliéliuth  se  tient  au  milieu  avec  les  soufflets,  le  feu  et  les  mi- 
roirs ! 

l*iiisscs-Iu  hieutiit  ne  pas  être  luuiri'ie  sur  la  plume  ,  à  l'abri  , 
mais  une  au  vent,  et  sans  chaussure  parmi  les  épines  !  vis  enfin  de 
i'a(;on  (pie  la  pnaiiteur  en  monte  jusipi'â  Dieu  î 

Kl  si  l'on  pouvait  ddiiterdes  liantes  espiîranees  que  entii^iil 
iiti  jour  l'i-lratvpie  ixiiir  la  i-i'^^étii^ralion  do  l'Iialie,  qu'on 
lise  /((  i-anzdHC  (7,  peut-être  adresst'C  à  l'.ienzi  :  cette  ran- 
zone  dans  l.iiimdle  le  poète  s'écrie  : 

.le  ne  sais  |ias  ce  (pi'altend  ni  ce  ipie  d('sire  l'Italie,  qui  semble 
ne  pas  sentir  ses  misères,  vieillie,  oisive  et  insensible.  Dorniira- 
t-clle  toujours,  et  aucun  ciloieu  ne  l'éveillera  l-il  ? 

Kt  plus  loin  : 

Ia'S  autiipies  murailles  (pii ,  maintenant  encore  ,  aimées  et  re- 
doutées, font  Ireiublcr  le  monde  cpiand  il  se  souvient  i]n  temps 
pa.s.sé  et  (pi'il  se  retourne  en  arrière,  et  les  rochers  où  furent  en- 
fermés des  hommes  tels  ipu;  leur  gloire  ne  périra  pas,  si  Tuiiivers 
auparavant  ne  se  dissout ,  et  tout  cela  enfin  (pi'uue  même  ruine 
cnviiouiie  cspcre  se  purifier  par  toi  de  tiuis  ses  vices.  O  grands 
Scipioii.s  1  o  fideh^  Firutiis  !  combien  vous  devez  être  heureux  si 
jusque  la-bas  est  arrivé  le  bruit  d'un  poiiMiir  si  bien  placé  !  Comme 
je  crois  (piê  rabrieins  s'est  rijoiii  eu  apjirciiaul  cette  ]u)nve!lc!  F.t 
il  a  dit  :  Ma  Kome  sera  belle  encore  ;  ij  ! 


EUUEClîS  ET  l'IiKJLCÉS. 
(■Voy.  les  Tables  de  1S40,  1841  ,   i.S.',2  et  184?,  p.   i'iç\.) 

LE    FEU    GRÉGEOIS   [ï). 

De  tous  les  moyens  dedeslrurlioii  employés  parriiomuie, 
le  célèbre  projerlile  connu  sons  le  nom  de  feu  grégeois  ou 

(i)  Nous  avons  empninté  nos  citations  à  la  récente  et  estima- 
ble traduction  des  poi'sies  de  Pétraripie ,  publiée  l'an  dernier  par 
M.  de  Grammont. 

(1)  Cet  article  devait  être  l'un  des  premiers  de  la  série  ;  Erreti's 
et  prcjngcf.  M.  Ludovic  Lalaune  ,  élcM'  de  l'Ecole  des  Char- 
tres, qui  avait  jjien  voulu  se  charger  de  traiter  ce  sujet,  se  prit  à 


grec  (ces  deux  noms  son!  idcnliquesj  est  .sans  conlri'dil 
celui  qui  a  laissé  parmi  nous  l'impression  la  plus  piofonde, 
et  il  ne  faut  pas  s'en  (•tonner  ;  car,  à  lire  les  description! 
que  nous  en  ont  faites  et  qu'en  font  encore  chaque  jour  les 
(écrivains  modernes,  fran(:ais  ou  «Hrangeis,  il  semblerait 
que  noire  arlillei  ie  ne  saurait  pioduire  nn  seul  ellet  com- 
parable a  ceux  du  feu  grégeois.  I^cotilons  plutêjl  Lcbeau  daus 
son  liisloire  du  r,as-Ktiipirc. 

'<  Le  feu  grégeois  hnilail  dans  l'eiiu...  Il  dévorait  tout  : 
n  ui  les  pierres  ni  le  fer  même  ne  résistaient  à  son  activité. 
»  Lorsqu'on  se  .set  vait  d'arbalètes  ou  de  balistes.  on  en  jetait 
»  alors  une  prodigieuse  (pianlilé  qui ,  traversant  l'air  avec 
»  la  spleiiilcur  de  l'éclair  et  le  bruit  du  tonnerre  .  embrasait 
Il  avec  tiiie  horrible  explosion  des  batailtuns  ,  des  (uli/iees 
n  eiiliers,  l'es  navires.  » 

Ce  pa.ssage  résume  parfailenient  l'opinion  générale  siir 
le  feu  grégeois;  et  les  «xrlvains  plu.s  modernes,  comme 
-MM.  Micliaud,  Michelet  el  Libri ,  n'ont  guère  fail  que  ré- 
péter les  idées  ou  même  les  expressions  des  auteurs  qui  les 
avaient  préréilés.  Tous,  sans  exceplion  ,  s'accordent  à  ad- 
mettre (juc  la  recette  de  la  composition  du  feu  grégeois  est 
perdue  ;  et ,  outre  les  effets  puissanls  el  terribles  (pi'ils  attri- 
buent à  ce  projectile,  ils  lui  reconnai.ssenl  la  pr(q)rii-li'  d'être 
inextinguible  :  trois  points  sm-  la  fausseté  desipnds  nous 
espérons  ne  l.iisser  aucun  doute. 

Traditions  liisturiques.  —  Suivant  les  historiens  grecs 
dn  ISas-Kmpire ,  ce  fut  vers  la  cinquième  année  du  règne 
(leConsiaiilin  III ,  c'est-à-dire  l'an  de  J.-C.  073,  queCallicns 
ou  Oallénicits,  architecte  d'Méliopolis,  porta  aux  Grecs  le 
feu  grégeois,  dont  ceux-ci  le  regardèrent  c(»niine  l'inventeur; 
et  peu  (le  temps  après,  une  llotle  arabe  qui  menaçait  Con- 
slanlinoiile  fut  incendiée  el  détruite  à  Cysique. 

Les  empereurs  grecs  sentirent  de  bonne  heure  tonte  l'im- 
portance du  feu  giégeois,  el  sa  préparation  fut  .solennellement 
mise  au  rang  des  secrets  d'Etat  par  Constantin  l'orpliyrogé- 
nète.  Ce  prince,  dans  son  Traité  de  l'administration  de  l'em- 
pire, voua  à  la  malédiction  du  ciel  el  des  hommes-  quiconque 
oserait  la  communiquer  anx  étrangers.  Ses  successeurs 
observèrent  fidèlement  ses  injonctions.  Le  secret  scrupu- 
leusement gardé,  même  lorsque  les  rois  de  l'Occident  im- 
plorèrent et  obtinrent  des  empereurs  le  secours  de  navires 
munis  du  feu  grégeois  ,  n'échappa  aux  Grecs  que  dans  les 
premières  anui^es  dn  treizième  siècle.  Car  c'est  une  grande 
erreur  de  croire,  sur  l'assertion  de  tous  les  historiens  mo- 
dernes, que  le  feu  grégeois  a  été  employé  par  les  Sarrasins 
contre  les  chrétiens  dès  les  premières  croisades.  En  compa- 
rant les  récils  des  historiens  arabes  et  chrétiens,  el  surtout 
en  s'appuyanl  sur  le  silence  formel  de  tous  les  chroniqueurs, 
lèmnins  orrdmres  des  premières  crois.iiles,  on  prouve  fa- 
cilement que  les  Sarrasins  n'ont  fait  pour  la  première  fois 
usage  du  feu  grégeois  qu'en  l'JlS,  an  siège  de  Daniietle. 
Les  jniijeciiles  incendiaires  qualifiés  de  feu  grégeois  par 
des  ibroniqueitrs  ignoratUs  et  non  témoins  oculaires,  loin 
d'avoir  aticttn  rapport  avec  les  projectiles  décrits  par  les 
(■■ii'ivaiiis  byzantins,  présentent  an  contraire  l'idenlilé  la 
plus  complèle  avec  les  feux  de  guerre  employés  dans  tous 
les  pa\s,  (lès  l'aniiquilé  la  plus  reculée,  el  dont  on  trouve 
des  (lescri|)tions  fort  détaillées  dans  Thucydide,  Enée  le  Tac- 
licien,  Vegèce,  Procope ,  elc. 

Il  est  fait  meulion  pour  la  dernière  fois  du  feu  grégeois 
au  siège  de  Constaiilinople  par  les  Turcs,  en  li53  :  les  as- 
siégeants el  les  assiégés  .s'en  servirent  (■gaiement.  .Au  dire 
de  Frois.sard ,  on  eu  Ut  usage  plusieurs  fois  en  France  au 
qnalorzième  siècle,  et,  suivant  la  chronique  de  Cornélius 

l'aimer,  l'approfondit,  le  v  il  s'élargir  et  se  AVonder  sous  ses  études, 
et,  au  lieu  d'un  simple  article,  composa  un  mémoire  complet. 
l.'Aeadéinie  des  iuseri|itions  et  belle— lettres  a  décerné  une  médaille 
à  ce  mémoire  ,  dont  il  a  été  tiré  depuis  un  petit  nombl"C  d'exem- 
plaires à  rimprinierie  royale.  C'est  la  substance  de  ce  travail  que 
l'auteur  offre  aujiinrd'liui  à  u'os  lecteurs. 


M  AG  AsiN    PITTOU  ESQ  LE. 


Zniillict,  il  lut  ciiiiiloji-en  Hollande  fil  là'JO  ;  nMisci'sd''ux 
dcnik'is  faits  sont  peu  probables.  A  .partir  des  croisades  , 
ou  appelait  dans  l'Occident  feu  grégeois  toute  espèce  de 
pn/jectilc  incendiaire. 

Description  du  feu  grégeois.  —  Il  y  avait  trois  sortes 
disiinctcs  de  feu  grégeois.  Nous  allons  les  décrire,  en  nous 
servant  uni(|uenu'nt  des  exjin'Ssions  employées  par  les  his- 
toriens byziuitins.  qui ,  sur  cette  (luestion,  doivent  être  pres- 
que les  seuls  guides  à  consulter. 

1"  Feu  lancé  au  moyen  de  tubes.  C'était  un  tuyau 
de  roseau  où  l'on  entassait  certaines  matières  dont  muis 
parlerons  plus  tard.  Pour  s'en  servir,  on  le  plaçait  dans 
un  tube  d'airain,  et  lorsque  le  feu  était  mis  à  Tune  de 
ses  extrémités .  alors  précédé  de  tonneiTC  et  de  fumée, 
par  sa  nalitre  il  s'élevait  dans  les  airs  comme  un  météore 
brûlant ,  et  atteignait  le  but  vers  lequel  ou  le  dirigeait. 

rie  plus  ,  son  service  était  simple  et  facile .  puisqu'un  seul 
homme  y  suflisail.  L''état  de  Tatmosplière  avait  sur  son  tir 
la  plus  grande  influence;  car  on  ne  pouvait  employer  ce 
projectili'  (|ue  par  des  temps  de  calme  parfait. 

2"  Tul)es  de  main.  Leur  composition  devait  ctie  iden- 
tique avec  celle  des  grands  tubes ,  dont  ils  ne  dilTéraient  que 
par  les  dimensions.  Ils  étaient  lancés  non  pas  au  moyen  de 
tubes  d'airain  et  de  machines,  mais  simplement  à  la  main. 
3°  /'o(.s  d'artifice.  C'étaient  des  pots  fermés  où  dor- 
mait le  feu  qui  éclatait  subitement  en  éclairs  et  embrasait 
les  objets  qu'il  atteignait. 

Effets  réels  du  feu  grégeois.  —  I,es  elTets  produits  par 
le  feu  gré^ïeois  se  bornaient,  en  réalité ,  à  pende  chose. 
11  est  partoui  représenté,  dans  les  historiens  byzantins, 
comme  jouant  principalement  le  rôle  d'épouvantail  :  et  il  y 
a  loin  du  projectile  qui,  suivant  Anne  Comnène  , /rt/icc  « 
la  barbe  l'es  ennemis, et  leur  brûlant  la  barbe  et  le  risage, 
leur  faisait  prendre  la  fuite ,  ù  ce  feti  qui,  au  dire  île 
Lebeau  ,  dérorait  des  bataillons,  des  édifices  entiers... 
Le  feu  grégeois  était  spécialement  destiné  à  incendier  des 
navires,  des  tours  en  bois,  objeis  par  eux-mêmes  fort  com- 
bustibles. Il  était  très  peu  redoutable  pour  les  homiiies  , 
vérité  qui  lessort  encore  plus  clairement  du  récit  suivant 
de  Joinville,  récit  que  l'on  cite  toujours  comnic>  une  pein- 
ture elTrayante  des  cficts  du  feu  grégeois. 

«  tli  soir,  dit-il,  aviut  là  où  nous  guiètions  les  clias- 
»  chastiaux  de  nuit,  que  ils  (  les  .Sarrasins)  nous  avi.èreni  un 
1)  engin  que  l'en  appelé  perrière,  ce  que  il  n'avoicnt  enccu'e 
>■  fait ,  et  niislrent  le  feu  gregoiz  en  la  fonde  de  rengiii... 
')  Le  premier  cop  que  il  getèrent  vint  entre  nos  deux  clias- 
i>  cliastclz.  et  chat  en  la  place  devant  nous  que  l'osl  (l'armi'i'; 
"  avoit  fait  pour  boucher  le  fleuve.  Nos  esteigneurs  furent 
».  appareillés  pour  estraiudrc  le  feu...  La  manière  du  feu 
"  grégois  étoit  tele,  que  il  venoit  bien  devant  au.ssi  gros 
»  comme  un  toniiel  de  verjus,  et  que  la  queue  du  feu  ,  qui 
i>  parloitde  li.esloit  bien  aussi  grant  comme  un  grant  glaive: 
i>  il  fai.soit  tele  i;oise  au  venir  que  il  sembloit  que  ce  feust  la 
X  foudre  du  ciel  ;  il  sembloit  un  dragon  qui  volast  par  l'air 
..  tant  gctoit  4;raiit  clarté  que  l'on  veoit  pari!:i  losl,  comme 
»  se  il  feust  jour  pour  la  giant  foison  de  feu  <|iiegetoit  la  grant 
••  clarté.  Trois  fois  nous  gelèrent  le  feu  grégois  cell  soir  et 
11  le  nous  lancèrent  quatre  foiz  à  l'arbah'tre  à  tour...  L'une 
1)  des  fois  ([ue  il  nous  gelèrent,  si  chei  eiu-oste  le  chas- 
11  chastel  (|ue  les  gens  monseigneur  de  Cuurcenay  gar- 
11  doieat...  Nous  saillimessus  et  alames  là...  et  nous  estei- 
11  gnimes  le  feu.  » 

Quelques  jours  après,  «les  .Sarrazins  amenèient  la  per- 
■■  rièrc  de  grant  jour,  ce  que  il  n'avoient  encore  fet  que  de 
1.  nuit,  et  geièn-nt  le  I.mi  grégois  en  nos  clias-chasliaux... 
I)  dont  il  avlnl  ainsi  que  nos  deux  chasliaux  furent  ars.  » 

Les  .Sarrasins  lançaient  aussi  le  feu  grégeois  de  dillérentes 
manières.  «  Au  darrieii  (dernier  lieu).  Il  amenèrL-nt  un 
.1  vifain  à  pie  qui  leur  get.i  irois  lois  feu  grégois,  l'une  des 
"  fois  requeilli  (Juiilaume  de  Buon  le  pot  de  feu  grégois  a  sa 


11  rnellr  :  bouclier)  .  car  se  il  se  h'u.,t  pris  a  riens  sur  li ,  il 
->  eus!  esté  ars  (brûlé). 

Lue  autre  fois  .  dans  un  engagement  avec  le  roi  de  Sicile, 
les  ennemis  «  li  firent  courre  sus  à  leur  gent  à  pié  ,  en  tel 
>■  manière  que  ceulz  à  pié  li  geloient  le  feu  grégois..,  ?;t 
»  quant  le  roi  (saint  Louis)  oy  ce  il  fei-i  des  esp>-ronspan;ii 
'■les  batailles  son  frère,  l'espée  au  jioing,  et  se  feri  entre 
"  les  Turcs  si  avant,  qii-e  il  li  eniprtstrent  la  colière  de  son 
11  cheval  de  feu  gréjois.  - 

l'ius  loin  :  «  Ils  gelèrent  le  feu  gréjois  on  ;au)  iiordis 
ji  palissade)  (jue  il  y  avoient  fait  faire,  <'t  le  feu  s'i  pris! 
u  de  légier,  car  les  Temiiliers  y  avoient  fait  mettre  trans 
11  planclK-s  de  sapin.  » 

Ce  fut  dans  cette  même  bataille  que  "  il  avinl  anisi  que 
>•  les  Turcs  couvrirent  monseigneur  (juioii  Maivoisin  de  feu 
Il  gréjois  que  à  gr.int  pi'iniie  le  |)oreiit  esteindre  s.i  j^eiil.  « 

On  voit  clairement  d'après  ces  extraits  ce  (pi'il  laut  croire 
des  ellVts  terribles  attri!;u-'s  au  feu  grégeois  ,  qui ,  daiis  la 
croisade  de  saint  Louis  ,  ne  causa  d'autre  dégât  que  rinceii- 
die  de  trois  ch-.Ueaux  en  bois,  et  d'uni'  palissade  de  planciies 
de  sapin.  Il  n'est  pas  dit  une  seule  fois  qu'on  doive  I  i  ai;ri- 
buer  inie  seule  mort  d'iiouiiue,  et  bien  mieux,  C.uiilaiinic 
de  lîoon  eu  reçut  un  pot  sur  son  boucher ,  saint  Louis  eu 
eut  la  colière  de  sou  cheval  toute  remplie,  Cuillaume  de 
Malvoisin  en  fut  tout  couvert ,  sans  que  Joinville  mentionne 
qu'il  en  soit  résulté  le  moindre  accident  pour  un  quelconque 
des  trois  ,  ce  dont,  dans  le  cas  contraire,  il  n'eût  certes  pas 
manqué  de  iiniis  instruire.  Ainsi  sa  relation  prouve  irrécu- 
sablementque  les  effets  du  feu  grégeois  étaient  iiul>  ou  à 
peu  près  nuls  sur  les  hommes. 

Le  feu  grégeois  était -il  inexiinguihie?  —  Nous 
n'avons  pu,  malgré  les  recherches  les  plus  minulieusjs 
dans  les  écrivains  byziintins,  rencontrer  un  seul  mot 
qui  fit  la  moindre  allusion  à  la  propriété  si  graUiilemen! 
prêtée  au  feu  giégeois  d'être  inextinguible  et  de  brûler  dans 
l'eau.  Dans  .loiiniile,  au  contraire,  il  est  a  chaque  instant 
question  du  Tui  grégeuis  que  l'on  éteint.  Mais  comme  on 
pourrait  inuis  objeiii-i  que  la  pl;ipait  des  i  lironi'|iii  urs  occi- 
denlaux  allirment  que  le  feu  grégeois  ne  s'éteignait  qu'au 
iiiojen  du  vinaigre,  du  sable  ou  d'autres  bizarres  ingré- 
dients, nous  allons  citer  un  texte  coneluant  dont  peisonn.- 
jusqu'ici  n'a  fait  aucun  usage,  et  qui  pourtant  nous  semble 
être  décisif. 

L'bi.storieu  gi'ec  Ciuname.  parlant  d'une  chasse  donné;' 
à  un  navire  vénitien,  s'exprime  en  ces  ternies  :  ;.  Les  Crées 
11  le  poursuivirent  jusqu'à  Abydos,  et  s'efforcèienl  de  le 
11  brûler  en  lançant  le  léu  mède  ;  mais  les  Vi'nilieiis,  accoii- 
«  tumés  a  leurs  usages,  naviguèrent  en  toute  sécurité,  après 
11  avoir  recouvert  et  entouré  leur  navire  d'étoffes  de  laine, 
11  imbibées  de  vinaigre.  Aussi  les  (Irecs  s'en  letournèrenl-ils 
»  sans  avoir  pu  exécuter  leur  dessein;  car  le  feu,  laticé  de 
11  trop  loin,  ou  ne  (larvenait  pas  jusqu'au  bâliniejil ,  ou  , 
11  atteignant"  les  étoffes,  était  repoussé  et  s'éteignait  in  tom- 
1!  bant  dans  l'eau.  « 

Dans  ce  passage  important  .  il  est  question  de  l.i  préten- 
due propriété  que  l'on  reconnaissait  au  vinaigre  d'éteindre 
les  incendies,  et  en  parlicitlier  ceux  causés  par  le  leu  gré- 
geois. Celte  croyance  ne  reposait  sur  aucune  b  ise  solide 
car  la  composition  cliiuiique  du  vinaigre ,  qui  n'est  que  de 
l'eau  coiileiiant  environ   ''  de  son  poids  d'aride   acétique  , 
ne  peut  en  aucune  façon  le  rendre  plus  propre  que  l'eau  à 
éiciudre  iiu  feu  quelconque.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'ima- 
giner que  ce  préjugé  doive  sou  origine  à  l'usage  du  leu 
'  grégeois ,  car  il  se  retrouve  dans  un  ouvrage  d'Kuée  le  Tac- 
liclen ,  qui  vivait  environ  li  ois  cent  soixante  ans  avant  .lésiis- 
1  Christ.  Uiiant  à  l'inexliiiguibilité  du  feu  jiar  leau.  don!  il 
I  est  question   fmt  souvent  dans  certains  chrouiqueurs  des 
I  croisades,  (ui  n'a  pas  besoin  de  recourir  au  leu  grégeois  pour 
l'expliquer;  c  est  un  piiénomène  qui  se  reproduii  journellc- 
I  ment  chez  nous  dai.s  les  incendies  un  peu  considérables; 
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l'eaii ,  surtout  loisfju'clle  y  ost  iippliiitn'o  en  pctilc  (|uanlilL' , 
>(•  (li'Coiii|iiisaut  |):ir  la  cliaUnir  ,  nv  sert  qu'a  altiser  la 
ll.iiiinie  ;  et  il  a  du  se  leiiouvcltT  maintes  cl  maintes  fois 
MMis  le  cliuial  biùlaiit  de  la  Suie,  (jù  les  maeliliies  et  les 
louis  eu  bois,  piouiplenieul  desséchi'es  par  uu  soleil  ardent, 
ollr.iieiit  une  j)i()ie  lacile  à  l'ineeiidie  ;  mais  il  laul  se  [garder 
d'.ittriliuer  à  la  nature  même  du  feu  ces  résullals,  consé- 
quences nécessaires  des  causes  (]ue  nous  venons  d"éuuni(-- 
ler.  D'ailleurs,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  composer  uu  feu 
très  diflicile  à  (^teindre.  On  sait  que  rien  ne  peut  empêcher 
la  combustion  de  lujs  mèches  d'artillerie,  qui  se  consument 
<'nlièreuient  sous  l'eau. 

Il  est  donc  bien  prouvé  (pu'  le  l'eu  ;;régeois  ne  brûlait  pas 
dans  l'eau  et  n'était  pas  iueMiu^uible. 

Aa  /in  ù  une  pinchaine  licraison. 


MKDAII.I.r. 
Di;s  MEMEiii:s  Di;  i.a  ciiAMiiiii;  di;s  dlpltés. 


(  RuMri.lelainiiiaille.) 

Jusqu'à  l'année  ISil ,  la  médaille  des  députés  est  restée 
la  même  que  celle  que  nous  avons  ]>ubliée  (1835,  p.  365). 
Au  commencement  de  la  session  de  iB^S,  il  leur  vn  a  été 
distribué  une  nouvelle  :  c'est  celle  dont  nous  publions  ici 
le  revers,  la  l'ace  représente  les  traits  du  roi. 

Depuis  plusieurs  années  l'ancienne  médaille  était  l'objet 
d'observations  critiques ,  fondées  tant  sur  son  exécution  que 
sur  son  i)elil  module.  La  résolution  délinilive  de  la  changer 
a  été  prise ,  sur  la  proposition  desqncsteurs,  par  la  Chambre 
elle-même,  à  la  suite  d'un  rapport  de  sa  commission  de 
comptabilité  dé])osé  le  H  mai  ISil.  —  Déjà  ,  en  18o9,  la 
Chambre  avait  vulé  [lour  ISiO  un  crédit  destiné  à  la  fabri- 
(  alion  d'une  nouvelle  médaille  plus  digne  de  sa  destination  ; 
mais  c'est  seulement  en  ISil  qu'on  s'en  est  sérieusement 
occupé.  A  celte  éi)oque,  deux  projets  furent  soumis  par 
les  questeurs  à  la  connnission  de  comptabilité  :  l'un  par 
M.  ( ;alle.  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts, ollianl  d'un 
Coté  l'elliyie  du  roi ,  el  de  l'autre  la  France  sous  la  figure 
de  Minerve  ,  inscrivant  les  lois  sur  une  table ,  avec  ses  attri- 
buts ordinaires.  Ce  projet  ne  fut  point  accepté.  Le  deuxième 
projet,  qui  eu!  la  préférence,  fut  présenté  par  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  qui  proposa  de  faire  exécuter  les  coins,  aux 
frais  de  son  déparlement,  sur  le  dessin  de  M.  Petit.  Le  sujet 
représente  la  l-'ranfe  debout ,  tenant  de  la  main  droite  une 
table  sur  laquelle  est  inscrit  le  mot  :  Lois.  A  sa  droite,  sur 
les  marches  de  la  li  ibune,  sont  l'AgriculHire  el  le  Commerce 
(Cérès  et  Mercure)  ;  à  sa  gauche,  les  génies  de  la  science 
et  des  beaux-arts  (l'ranie  et  Apollon).  Dans  le  champ,  en 
haut,  on  lit  :  Chamhre  ihs  dcntilés ;  h  l'exergue  :  Session, 
et  le  millésime  de  l'année. 


Le  module  de  la  nouvelle  médaille  est  de  50  millimètres. 
L'ancienne  n'en  avait  que  UO. 

La  nu'daille  distribuée  aux  députés  est  en  argiuil  :  elle 
sert  de  carte  d'entrée  dans  tous  les  établlssemenls  publics 
où  l'iui  n'est  admis  qn'a\ec  des  billets  :  musées  ,  exi)Osilions 
des  lableaux,  ex|)ositions  des  produits  de  rindustrie,  etc. 


CIIAPKI.LIC  DL  CI  ll.l.MMR  TELL. 

Le  lacdes  Quaire-Cantons  forestiers,  le  plus  poétique  des 
lacs  suisses,  n'a  guère  que  o'J  kilomètres  (  8  lieues j  dans 
sa  plus  grande  longueur.  Aspects  iniposanls,  sublimes; 
perspetlives  variées,  gracieuses;  souvenirs  terribles ,  lou- 
chants, glorieux;  scènes  à  la  fois  douces  et  sévères  de  la 
nature  et  de  l'histoire  ,  tout  ce  qid  peut  charnier  ou  étonner 
le  regard  du  voyageur,  ennoblir  sa  ])ensée,  faire  battre  son 
conir,  semble  réuni  en  cet  étroit  esjjace.  Sur  sa  rive  la  plus 
escarpée  et  la  plus  sauvage,  au  ])ied  du  sombre  el  mena- 
çant Acbsenberg,  élevé  de  1  70U  mètres  au-dessus  des  eaux, 
on  voit  s'avancer  une  petite  plate-forme  que  l'on  nomme 
Tellenjilatte  ou  Tellensprung.  Ce  fui  sur  ce  rocher  que 
Giullaume  Tell  s'élança  hors  de  la  barque  dans  laquelle 
Cessier  le  conduisait  à  son  château  de  Kussnaclit,  lorsqu'une 
cllroyable  tempête  força  le  tyran  de  délivrer  son  prisonnier 
cl  de  scconlier  à  son  habileté,  (^e  fut  de  là  que  Guillaume 
'l'ell  partit  pour  aller  attendre  ,  i.  dans  le  chemin  creux  »  où 
s'élève  une  autre  chapelle,  le  passage  du  gouverneur.  Quatre- 
vingt-un  ans  après  cet  événement,  et  trente  ans  après  la  mon 
de  'i'ell ,  on  construisit  une  chapelle  sur  ce  rocher,  et  cent 
quatorze  personnes  qui  avaient  connu  Tell  personnellement 
se  trouvèrent  jirésenles  à  sa  construction.  Cette  chapelle, 
d'une  architecture  très  simple ,  ne  renferme  que  deux  autels 
de  pierre,  sur  lesquels  on  célèbre  tous  les  ans,  le  premier 
vendredi  après  l'Ascension  ,  une  messe  en  mémoire  du  lié- 
ros.  Les  muiailles  et  les  voûtes  sont  couvertes  de  peintures 
historiques.  On  ne  représente  ordinairement  que  la  vue  ex- 
ti'Tieure  de  ce  modeste  leiu|)le  delà  liberté  suisse.  Lnejeinir 
voyageuse  a  bien  voidu  détacher  pour  nous  de  sou  album 
cette  vue  inti'rieure  qu'cllc-uiêuie  a  dessinée  dans  un  nio- 


(  Vue  intérieure  Je  la  eliapelle  de  Ciiillaunic  Tell,  au  horJ  d'i 
lae  des  Qiiatre-t'antiins.  ) 

ment  où,  à  l'ombre ,  au  fond  de  la  chapelle  ,  elle  embras- 
sait du  regard,  au-delà  de  l'arcade,  le  lac  et  sa  rive  opposée. 


i;iT,E,\rx  n'AI!OX'XEJIE^T  ET  DE  VE^TE  , 

rue  .lacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-Auguslins, 
Inin]inieric  de  r,mir;ogne  et  Martiiicl,  rue  Jacob,  3o, 
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ARLESANNES. 


(  ("ostuiiics  (1(%  fcmnifs,  à  Ailri.  ) 


J'i'l.iis  ,'i  Ail(\s  on  1S...,  ot ,  selon  nin  cniitiinK' ,  pairon- 
rnnl  soûl  lo  |)ays,  je  fiijsais  nios  doconvorlos  moi-mOino.  et 
inVgariiis  sans  ^iiido  dans  li'  laljyrintlip  inoxtricalilo  do  ses 
rnollos  oiroilos  ,  sales,  tnriiionsos,  ini'nalos  ,  ([ni  circidont 
à  travofs  des  masni'es  et  ûo  niac;nifiqni's  rnines  aiilkinos. 
enlorrôcs  sons  d'ignobles  rnines  modernes. 

(in  des  côtés  qne  je  rré(]nentais  le  [ilns,  hors  la  ville, 
cVlaient  les  Aliscamps,  qni  semblent  être  le  eimeiiore  de 
plusieurs  nations  entassées.  Onoiqu'on  en  ont  déj.'i  onleM^ 
heaneonp  <[c  tombes  ,  et  profan('> ,  fonillé  tout  le  reste  ,  l'as- 
pect de  ces  vastes  cbanips  de  mort  n'était  pas  moins  dé- 
solé', moins  solennel,  (|n'an\  jonrsoù  lonrssépnlcres  épars 
loiiniissaient  an  poète  nne  de  ses  eomi)araisinis  sobres  et 
imposantes  : 

Si  ciime  ad  Arli,  nve  'I  KiiilaTio  stagna, 
l-'aiiin)  i  sepiilcii  tnllo  "1  liM'o  varo. 

D\KTE. 

Sonvent  je  jiassais  la  matinée  à  deviner  ces  in^eriplions 
à  demi  ellaeées  par  la  main  dn  temps.  Arles,  à  celle  épocjne, 
n'était  pas  encore  enricliie  d'un  musée  (1),  et  toutes  les  pier- 
res tombales  n'avaient  pas  encore  été  violeiniiient  arrachées 
anx  lieux  dont  elles  consacraient  les  souvenirs  ,  pour  aller 
parer  de  noms  romains,  d>.T  rolo  aux  divinités  païen- 


(i)  Le  Miisénni  d'Arles,  d'une  date  asse;;  récente,  a  été 
dans  la  vieille  église  de  Sainte-Anne. 
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lies,  le>:  murs  fraii'liemont  n-en'pis  d'une  église  goibique. 

Un  jour  qn<'  je  m'élais  longtemps  onblié  anx  Aliscamps, 
le  sonrd  mnrninre  des  Ilots  du  lilione  qni  acréli'raienl  le'nr 
marche  ,  le  froid  soudain  qni  me  forçait  à  boutonner  mon 
habit  jusqu'au  col ,  la  poussière  jaunâtre  qni  m'enveloppait 
d'une  sorte  de  bionillai-d  dossécliant,  m'avertirent  de  l'ap- 
proche de  la  bise,  du  mistral,  comme  on  nomme  le  vent 
(lu  nord,  fléau  du  pays.  Je  me  hâtai  de  renirer  en  ville. 
Les  épilaphes  latines  que  j'avais  déchiffrées  et  transcrites 
n'ont  laissé  de  souvenir  que  sur  Tagenda  où  je  les  copiais. 
I.a  seule  inscription  qni  se  soit  fixée  dans  ma  mémoire  est 
celle  que  j'avais  vue,  une  ou  deux  semaines  auparavant  , 
à  Carpeniras,  au-dessous  d'un  bas-relief  représentant  une 
offrande  de  llenrs  et  i\i:  fruits.  Ce  n'est  pas  que  j'eusse  pu 
la  comprendre  ni  même  en  lire  les  mois,  que  l'on  m'assura 
être  phéniciens.  Mais  l'explication,  plus  ou  moins  juste , 
donnée  sur  le  lieu  mf'ine  ,  me  frappa  vivement;  et,  peui 
être  me  la  rappelai-je  d'autant  mieux  que  je  ne  l'ai  point 
écrite;  elle  était  à  peu  pri''s  cnn(;ue  en  ces  termes:  «  r.ériie 
«  soit  Tliébé ,  fdle  de  Tbelhni ,  prêtresse  d'Osiris ,  qni  ne 
»  s'est  jamais  plainte  de  personne,  n 

Depuis .  je  ne  vois  pas  nne  seule  lettre  incrustée  dans  In 
pierre,  sans  que  celte  phrase  antique  me  revienne  aussittM 
en  mémoire  ;  et  ce  souvenir  de  la  résignation  d'une  femme  , 
traversant  tant  de  sii"'cles  el  de  peuples,  a  toujours  on  |e 
pouvoir  de  ramener  la  sérénité  sur  mon  front,  un  sourire 
de  bienveillance  sm-  mes  lèvres.  C'est  sans  doute  5  cctto 
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expression  siilisfiiile  cl  ■ill'ci-.Uiciise  qui-  ji'  dus  l'aposlmplie 
qui  m'accui'illil  au  monicul  où,  pivs  de  iculror  dans  mou 
anliL'ifîc,  je  nranèlais  à  eoiisidéri.T  un  i^i oupc d'Arlosanuos. 
A  l"al)ri  (l'uu  porciie ,  elles  vi'ud:iieiit  des  lleuis  et  des  fruits  , 
tout  en  tricotant .  selon  l'usaiîe  de  nos  di'parteuienis  du 
Midi.  lin  Provence,  les  femmes  tricotent  en  se  reposant, 
en  allant ,  en  venant ,  en  fdisant  leur  ménage  ,  à  la  prome- 
nade, enlin  i)artoiit  et  toujours. 

La  jolie  railleuse  ([ui  iirinlerpellait  en  patois  portait  t;ra- 
cicusenienl  le  •,'iacienx  costume  d'Arles  :  le  petit  fond  de 
bonnet,  retenu  par  un  l.irge  ruban  de  velours  onvraKé  sur 
des  cheveux  noirs  et  biillants;  le  f;rand  licliu  brodé,  des- 
sinant un  cou  rond,  entcjuré  d'un  esclavage  d'or,  et  laissant 
deviner  la  taille  la  mieux  prise  ;  le  tablier  et  le  jupon  court, 
de  belle  et  riche  étoffe ,  ne  cachant  que  le  haut  d'ime  jambe 
line  chaussée  d'un  bas  de  soie  bien  tiré,  et  le  pied  élé{;aut 
serré  dans  un  stiulier  étroit.  Les  libertés  que  les  Arlesanncs 
prennent  avec  les  passants  ne  tirent  point  à  conséquence, 
et  je  répondis  de  mon  mieux,  un  peu  fiché  de  ne  pouvoir 
le  faire  eu  provençal ,  à  l'agacerie  naïve  dont  j'étais  l'objet  : 
on  m'accusait  d'avoir  toiit^  l'air  d'un  gai'çon  qid  vient  de 
rencontrer  sa  belle,  ^a  pouiida pastarclla  ;  }c.  le  soupçonnai 
du  moins  d'après  le  peu  de  mots  que  j'avais  compris.  Mais 
j'eus  beau  débiter  de  l'air  le  plus  agiéable  ma  réponse  en- 
jolivée d'un  compliment ,  elle  prouva  que  je  n'étais  point 
Arlétan,  et  lit  taire  Je  groupe  babillard.  Il  n'y  eut  plus  d'in- 
nocentes railleries,  plus  d'agaçants  sourires  pour  Vélra?i- 
ger;  cl,  même  en  qualité  de  ctialand  ,  je  ne  pus  parvenir  à 
renouer  la  conversation  avec  les  jolies  marchandes. 

Cependant,  la  mère  d'unie  de  ces  espiègles  condescendit 
à  échanger  avec  moi  quelques  mots  de  français  ,  qu'elle 
parlait  avec  plus  de  facilité  que  le  reste  de  la  bande.  Elle 
avait ,  elle  aussi ,  une  belle  tournure  avec  sa  mante  plissée  , 
sa  marmotte  qui  entourait  son  visage  à  la  façon  des  ban- 
delettes qui  encadrent  les  figures  de  "matrones  juives  dans 
quelques  tableaux  du  Poussin ,  et  son  petit  chapeau  plat  mis 
de  côté  pour  ombrai^er  un  front  encore  pur.  Je  pris  goût 
à  sa  façon  brusque  et  décidi'e  ;  et  lorsque  j'appris  dans 
mon  auherge  que  cette  femme  était  une  héroïne  des  Fer- 
rade.t,  je  fus  ravi  d'avoir  fait  sa  connaissance  et  fort  dis- 
posé à  la  cultiver. 

J'avais  déjà  assisté  à  une  de  ces  l'êtes  brillantes  qui  se 
donnent  tous  les  ans  autour  des  mus ,  ou  métairies,  des  en- 
virons d'Arles.  Chaque  propriétaire  de  ces  vastes  fermes 
possède  dans  les  immenses  troupeaux  qui  parcourent  en  li- 
berté les  vastes  pâturages  de  la  Camargue  et  du  plan  du 
Bourg ,  un  certain  nombre  de  bétes  à  cornes.  Pour  que  cha- 
cun puisse  distinguer  sa  propriété,  à  certaines  époques  on 
marque  au  front  les  génisses  et  les  jeunes  taureaux  ,  opéra- 
tion qui  n'est  pas  sans  danger,  et  qui  attire  d'autant  plus 
de  monde  que  c'est  une  occasion  de  festins  et  de  réjouis- 
sances. C'est  là  ce  qu'on  appelle  ta  Fcrrade. 

Deux  bouviers ,  armés  d'un  trident .  montés  sur  les  jietits 
chevaux  de  la  Camargue  ,  de  race  sarrasine ,  qui  sont  pleins 
de  fougue  et  d'ardeur,  vont  galoper  au  milieu  des  trou- 
peaux eIVrayés.  Ils  cboisisseul,  isolent  un  des  jeunes  tau- 
reaux ,  le  poussent  malgré  lui,  esquivent  sa  colère,  dé- 
jouent ses  efforts  pour  rejoindre  ses  compagnons,  et  dirigent 
sa  course  jusqu'au  milieu  d'un  amphithéâtre  formé  de  char- 
rettes, charrues,  voitures,  chars  de  toutes  sortes,  ornés  de 
fleurs,  de  flocons  de  rubans,  de  banderoles,  et  servant 
de  gradins  à  des  milliers  de  spectateurs.  L'animal  bondis- 
saut  est  tout- à- coup  renversé  devant  le  brasier  ardent 
où  rougit  le  fer.  Il  est ,  de  force  ,  retenu  à  terre  ;  \rs  cris  le 
fer!  le  fer!  les  applaudissements  retentissent;  les  mu;;is- 
sements  de  l'animal  annoncent  qu'il  est  marqué.  On  :i  lâché 
ses  jambes  et  ses  cornes  :  il  se  relève  ,  faiourhe  ,  furieux  ; 
de  son  front  baissé  et  fumant  il  nïenace  les  siiectateurs;  et 
souvent  c'est  en  franchissant  d'un  saut  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  sa  fuite,  cpi'i!  sort  du  crcle  et  regagne  en 


courant  son  pâturage  (1).  L'Arlesaniie  avec  laquelle  j'avais 
causé  était  femme  d'un  t/ai/lc  ou  berger,  el  plus  d'une  fois 
elle  avait  l)ris  une  part  active  à  ces  jeux  violents.  Poursui- 
vant â  cheval  lis  génisses  (pii  passent  pour  plus  redoutahles 
et  plus  rai)ides  que  les  taureaux  eux-mêmes,  la  coura- 
geuse aiuazoni'  en  avait  amené  plusieurs  â  ces  fcrrades,  où 
pl'.is  de  cent  bétes  sont  mar(|uées  en  un  jour  ;  et  son  intré- 
pidité, son  adresse,  lui  avaient  valu  l'admiralio;!  de  tous 
lis  bayles  des  environs ,  une  influence  réelle  dans  tout  l'cs- 
fuliouel  (  lroiq)eau  )  (pie  gouvernait  son  homme;  enfin  ,  tlie 
passait  pour  une  maîtresse  femme. 

Je  ne  la  rencontrai  plus  sans  engager  la  conversation  ;  ce 
que  je  faisais  avec  d'autant  moins  de  scrupule  qu'elle  ne 
laissait  pas  tomber  une  maille  d'un  éternel  tricot  qu'elle  ne 
regardait  jamais,  sans  pi'rdre  pour  cela  de  vue  deiix jeunes 
fillettes  élevées  par  elle  et  fréquemment  gourmandées. 
Souvent,  en  causant  avec  moi,  elle  s'interrompait  pour 
adresser  quelques  mots  en  patois  aux  enfants  qui  ne  la  quit- 
taient pas;  si  bien  qu'un  jour  je  m'avisai  de  lui  demander 
si  ses  petites  tilles,  dont  la  plus  jeune  pouvait  bien  avoir 
onze  ans,  savaient  lire?  J'en  doutais  fort,  vu  (pi'elles  n'al- 
laient point  à  l'école  et  qu'elles  ne  parlaient  que  patois. 

—  Ma  line  non,  moun  bouen  (mou  bon),  me  répondit- 
elle  d'un  air  décidé.  M'est  avis  que  ça  ne  vaut  ren  de  donner 
aux  Ichalonnes  jilus  d'esprit  qu'elles  n'en  peuvent  gou- 
verner. 

I''ort  partisan  de  la  propagation  des  lumières ,  je  fus  scan- 
dalisé; et,  mal  content  d'une  réponse  dont  je  ne  compre-- 
nais  pas  alors  la  véritable  portée  ,  je  renouvelai  ma  question 
sous  forme  de  reproche. 

La  matrone  entreprit  alors,  avec  beaucoup  de  vivacité, 
l'éloge  de  ses  deux  petites  filles.  —  C'étaient  des  bravonne.s 
auxquelles  il  ne  manquait  ren;  la  preuve,  c'est  qu'elle  les 
avait  élevées  elle-même  ;  et  l'orgueil  qui  se  peignit  alors 
sur  son  visage  hâlé  en  relevait  singulièrement  l'expres- 
siou.  Le  récit  de  leurs  mérites,  débité  avec  une  rapide 
éloquence  qui  me  ferma  la  bouch'e,  fut  long.  Depuis  l'art 
de  faire  le  beurre  et  le  fromage,  jusqu'à  celui  de  liler  et 
aux  différentes  espèces  de  tricot  et  de  lissage,  je  crois  que 
tous  les  détails  de  ménage,  Ions  les  travaux  qui  peuvent 
occuper  nue  femme,  furent  énutnérés.  Si  l'une  n'avait  pas 
sa  pareille  poiu"  faire  la  soupe  à  la  tête  de  mouton ,  l'autje 
surpassait  sa  sieur  dans  l'art  d'apprêter  Icsrccuitcs  de  lait  de 
brebis.  La  Gisclle  avait  un  secret  particulier  pour  tricoter 
les  coins  de  bas  ;  et  jamais  liUe  n'avait  eu  plus  d'adresse  que 
la  Madelonnc  pour  filer  la  laine  et  la  soie  :  c'étaient  encore 
des  jeunesses  ;  mais  la  crainte  de  Dieu  et  l'amourxlc  la  fa- 
mille étaient  là.  Ces  pelites  ne  faisaient  ni  des  troulicros 
ni  des  fenentrieros ,  elles  ne  couraient  pas  les  roumavagi 
(  les  fêtes  et  foires  de  village  );  et  ce  ne  serait  pas  un  oitrs 
mau  lipals  (mal  léché)  que  l'homme  qui  saurait  trouver 
leur  pareille  de  .Saint-Iiemy  jusqu'à  la  mer  !  Aussi  ce  ne 
serait  jamais  de  son  vivant,  à  elle,  que  les  ichalonnes  per- 
draient leurs  yeux  dans  un  grimoire,  ou  saliraient  leurs 
doigts  dans  un  encrier. 

Je  quillai  ma  vieille  amazone  comme  Tauraient  fait  beau- 
coup d'autres,  en  souriant  avec  dédain  de  son  entêtement 
stupide  et  de  sa  crasse  ignorance.  Je  ne  connaissais  d'édu- 
cation que  celle  des  écoles,  des  pensions,  des  collèges;  il 
ne  pouvait  y  en  avoir  de  meilleure ,  à  mon  avis ,  puisqu'elle 
m'avait  élevé ,  moi  et  les  miens.  Tout  ce  que  je  pouvais 
souhaiter  de  mieux  aux  classes  laborieuses,  c'était  d'avoir 
la  plus  large  part  possible  de  cette  instruction  qui  m'avait 
rendu  capable  de  vivre  honorablement  de  mes  rentes  ,  et 
d'occuper  mes  loisirs  de  façon  à  être  rarement  fatigué  de  la 
longueur  des  heures. 

Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  ferai  la  guerre  au  meilleur 
de  tous  les  insiruments  d'antélioralioii  ijui  ait  été  donné-  aux 
générations  humaines,  à  celui  qui  ajipruvisiounc  la  sagesse 

(l)   Vov.    I  S'i  i  .  Jl.  :;  t  :ï. 
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des  jiL'rcs  pour  la  traiismcllio  aux  enfants ,  et  qui  dote  cha- 
cun en  pailiculier  du  trésor  do  science  et  de  vertu  amassé 
par  tous.  Mais  cel  admirable  moyen  d'enrichir  et  de  former 
les  intelli^'ences  n'est ,  ai)r;s  tout ,  ([fl'un  instrinuenl,  qu'un 
moyeu:  et,  qi!el(|ue  parfait  qu'il  soit,  il  peut  èlre  bien  ou 
mal  employé,  nuire  ou  servir  à  celui  qui  en  fait  un  bon  ou 
un  mauvais  usage.  Ce  ne  fut  pas  à  Arles,  ce  fut  à  l'arisque 
j'eus  occasion  de  lélh'cliir  sur  ce  point. 

Bien  que  dans  cette  wpilale  le  climat  n'encourage  guf!re 
à  vivre,  comme  cm  le  fait  en  Provence,  en  plein  air,  on  peut 
y  voir,  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  sous  cha- 
que porte  cochére,  au  coin  de  chaque  carrefour,  des  lai- 
tières, des  marchandes  de  lleurs  et  de  fruits  qui  attendent 
les  chalands.  Leur  sang,  moins  beau  que  celui  des  filles 
dWries,  leur  costume,  fort  loin  d'être  aussi  pittoresque, 
aussi  élégant,  ni  même  aussi  propre ,  n'attirent  pas,  ne  flat- 
tent point  les  regards  ;  cependant  je  m'aperçus  bientôt  que 
la  plupart  de  ces  femmes  possédaient  les  avantages  que 
j'avais  «n  vain  voulu  procurer  à  la  Giselle  et  à  la  Madelonne. 
.Si  jamais  je  n'avais  découvert  tricot  ni  ouvrage  de  femme 
quelconque  entre  leurs  doigts  parisiens  (  ce  ([ui  expliquait 
pent-Olre  la  négligence  de  leurs  ajustcuienls  et  l'état  peu 
.satisfaisant  des  chaussures  et  des  jupons),  en  revanche  je 
voyais  constamment  sur  l'établi  devant  elles  ,  ou  dans  leurs 
mains  d'une  propreté  doulcuse  ,  quelque  bouquin  plus  ou 
moins  sale.  J'aimais  donc  à  penser  que  l'intelligence  était 
mieux  .soignée  que  le  corps  et  que  l'esprit  pouvait  gagner 
en  clarté,  en  élégance,  en  grâce,  ce  qui  manquait  aux 
ajusleiuents.  Je  m'inquiélais  seulement  de  voir  le  bon  sens 
et  l'oidre  y  gagner  aussi  peu. 

.Mais  un  soir,  il  arriva  que  deux  de  ces  femmes  se  prirent 
de  querelle  au  moment  où  je  passais  à  portée  de  leurs  voix 
glapissantes.  Tandis  que  je  bâtais  le  pas  pour  venir  au  se- 
cours ,  je  .songeais  à  cette  'l'iiébé  «  ([ui  ne  s'est  jamais  plainte 
de  personne  ,  »  et  je  formais  des  V(eux  pour  (pie  rinscrij)- 
lion  qui  la  bénit  put  être  gravée  sur  le  chambranle  de  toutes 
les  portes  cochères.  Ces  mégères  la  liraient ,  nu'  disais-je. 
m  qu'y  a-t-il  de  plus  puissant  que  l'exemiilc  ?  C'est  vivre 
avec  les  jusies  et  les  bons  que  de  se  complaire  à  la  lectiue 
de  leurs  actes,  et  leurs  vertus  peuvent  devenir  communi- 
nicaiives.  Ces  pensées  ne  m'enipécliaient  pas  d'accourir,  et 
j'arrivai  à  tctiii)S  pour  m'opposer  à  ce  que  des  injures  ou  in 
vînt  au.x  coups. 

Longtemps  il  faHul  maintenir  de  force  à  distance  les 
deux  aniagonisics,  qui  s'étaient,  tout  d'abord,  prises  aux 
cheveux,  et  c)ui  vomissaient  l'une  contre  l'autre  le  plus  ri- 
che vocabulaire  des  ])lusefl'ro\ables  injures.  Les  miu-mures 
circulant  dans  la  foule  ne  ménageaient  pas  plus  l'une  que 
l'antre;  les  nuits  de  paresseuses  et  de  voleuses  étaient  les 
plus  doux  ,  et  l'on  parlait  ouvertement  de  la  dureté  de  l'une 
d'elles  pour  son  pauvre  petit  enfant,  qui,  demi-nu,  pleurait 
à  côté  de  sa  mère.  L'n  livre,  lancé  par  une  de  ces  harpies , 
avait  roulé  à  mes  pieds;  avant  de  le  rendre  j'y  jetai  im 
COU])  d'reil  :  c'était  un  recueil  de  crimes  célèbres ,  suivi  de 
quelques  chansons  odieuses. 

La  curiosité  m'a  porté  depuis  à  regarder  souvent  les  titres, 
à  parcourir  les  brochures  qui  forment  la  lecture  habituelle 
des  marchandes  à  petits  étalages ,  des  femmes  des  marchés , 
des  portièies .  des  laitières ,  dos  cochers  do  voilures  de 
louage,  etc..  dès  que  je  trouvais  occasion  d'ouvrir  ces  sales 
volumes.  Jamais  il  ne  m'est  arrivé  de  rencontrer  un  ouvrage 
de  quoique  valeur,  propre  à  enseigner  quehiue  chose,  à 
porter  à  quelque  bon  senlimenl,  à  éveiller  quelque  heureux 
instincl.  Les  moins  malfaisantes  de  ces  brochures,  funeste 
ensoiguement  populaire,  étaient  stupides.  C'est  alors  que 
j'ai  compris  le  mot  de  ma  matrone  d'Arles  :  Il  faut  que  celui 
à  qui  l'on  enseigne  ,'i  lire  n'ait  (\uc  de  bons  livres  dans  les 
mains,  alin  qu'il  apprenne  i'i  gouverner  le  surplus  d'intelli- 
gence qu'il  acquiert. 


FABRICATION  Df  I'AI.\  EN  SUÈDE. 

Kn  .Suède  ,  même  à  Stockholm  .  les  classes  inférieures  ne 
font  du  i)ain  qu'une  ou  deux  fois  par  an.  Ce  pain  est  de 
seigle  mêlé  d'avoine  ;  on  le  nomme  kiHiklubrœd  ou  ka- 
luhroë.  Il  est  rond  et  plat ,  de  la  forme  et  de  la  grandeur 
d'une  assiette  ordinaire ,  troué  par  le  milieu  ,  et  n'a  pas 
ré|)aisseur  du  petit  doigt.  On  en  voit  pendre,  enfdés  par 
centaines,  aux  plafonds  des  maisons  de  paysans.  Ce  pain, 
quoique  excessivement  dur,  n'est  pas  désagréable  au  goût; 
on  en  présente  sur  la  table  des  personnes  les  plus  di>tin- 
guées  avec  du  paiu  de  froment  très  bon  et  très  blanc.  Dans 
les  lemjis  do  diselte,  et  princiiialement  dans  le  nord  de  la 
Dalécailie,  ou  ajoute  à  la  farine  de  seigle  et  d'avoine  de 
l'écorce  do  bouleau  bien  macérée  et  pilée ,  ce  qui  rend  ce 
pain  si  dur  qu'il  faut  de<  dents  dalécarlieunes  pour  pouvoir 
le  manger.  (Extrait  du  Voyage  d'un  officier  liollandais  en 
Suède.  ) 

ÉTABLtSSEMENTS  FByVKÇAIS  EN  AFRIQUE. 
(  Voy.  1841 ,  p.  4o3.  ) 

ILE   DE   CORÉE. 

Gorée,  appelée  Bir  parles  indigènes,  île  de  l'Atlantiqnc, 
sur  la  côte  de  la  .Sénégambie  ,  au  sud  de  la  petite  péninsule 
que  termine  le  cap  Verl  ,  n'en  est  séparée  que  par  le  détroit 
de  Dakar,  large  de  'i  kilomètres.  Cette  île ,  par  sa  conforma- 
tion ,  soud)le  être  le  produit  de  quelque  révolution  d'un  foyer 
voli;anique.  Elle  se  divise  en  doux  parties.  La  partie  haute, 
foi  inée  d'une  montagne  qui  s'élève  à  pic  à  100  mètres  en- 
viron ,  et  se  prolonge  vers  l'ouest  en  colonnes  basaltiques, 
ollre  ,  avec  le  fort  qui  la  domine ,  le  coup  d'œil  le  plus  pitto- 
resque. La  partie  bas.se ,  élevée  de  six  nu'ttres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  liée  au  plateau  volcanique  par  une 
rampe  roide  et  encaissée  ,  est  bordée  de  rochers  qui  laissent 
vers  le  nord-ouest  une  petite  anse  servant  do  débarcadère. 

Découverte  parles  Portugais  dans  le  quinzième  siècle, 
Gorée  a  été  occupée  en  1G17  par  les  liollandais  :  ceux-ci 
furent  les  premiers  Européens  qui  s'y  établirent  et  la  forli- 
lièrenl.  Los  Anglais  s'en  emparèrent  en  1663;  mais  nuytor 
la  leur  reprit  deux  ans  après,  fus  escadre  française  ,  sous 
les  ordres  du  comte  d'Estrées,  l'enleva  à  la  Hollande  en 
1077  ,  et  la  paix  de  Mmègue  en  assura  la  possession  à  la 
I-'rance.  \ers  17S5,  sous  le  gouvernement  de  M.  de  Bonf- 
(lors ,  elle  était  devenue  le  siégo  de  tous  les  établissements 
français  au  Sénégal,  et  elle  comptait  cinq  mille  âmes  de 
population.  Mais  depuis  cette  époque  ,  rétablissomcnt  an- 
glais cie  Sainie-Maric,  à  l'embouchure  de  la  (iambie,  a  gia- 
duellemenl  déshérité  (lOréc  de  son  importance.  Aujourd'iuû 
elle  ne  compte  plus  qu'environ  quatre  mille  âmes  ;  encore 
cotte  population  est-elle  presque  entièrement  composée  de 
mulâtres  et  de  nègres  en  grande  partie  esclaves. 

Occupée  on  ISOii  par  les  Anglais,  rendue  à  la  France  en 
181;"),  l'île  de  'Jorée  est  située  au  milieu  d'une  rade  naturelle 
formée  par  \m  baie  qui  exisle  entre  le  cap  Manuel  au  nord, 
et  le  cap  .Sainte-Marie  au  sud.  Cette  rade,  belle,  spacieuse 
01  capable  de  contenir  une  escadre  qu'elle  abrite  même 
contre  une  attaque,  est,  depuis  août  jusqu'en  novembre  , 
exposée  aux  vents  du  sud-ouest.  Le  port,  défendn  par  le 
fort  Saint-François,  offre  un  oxcollent  mouillage.  La  ma- 
rine y  entretient  toujours  un  slaliounaire  ;  mais,  à  de  longs 
inlervalles  seulement,  il  est  fréquenté  par  quelques  uns  des 
rares  croiseurs  que  le  gouvernement  envoie  pour  réprimer 
la  Iraile.  Le  débarcadère  n'est  d'ailleurs  qu'une  estacade  en 
bois,  d'un  abord  Irèsdiflicilc  parles  ras-de-marée.  Tendant 
riiivernago,  dos  coups  de  vents  appelés  tournades,  du  mot 
espagnol  tcirnados ,  mettent  les  bâtiments  ou  péril;  i's 
sont  extrêmement  forts,  mais  ils  durenl  peu,  le  plus  sou- 
vent une  ou  deux  heures,  parfois  cinq  ,  et  très  rarement 
huit.  Durant  la  tourmenle.  l'aiguille  fait  ordiuaircmeiit  le 
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loiii' (lu  coiiip;!'..  lui  ^;i'in'-r,il ,  Ic'^  u.ivirrs  ,  <l(;  pi'ur  de  ne. 
lioiivoir  li'iiir  sur  leurs  ancres ,  iipp.ueilleiU  {lès  (]uc  le  veut 
leur  vjenl  de  riiniiMC.  A  r.'ipproc.lie  de  la  louniudc  ,  le  ciel 
se  ploinlje  et  s'obscurcit;  jjiiis,  dans  Plioiizun  le  plus  loin- 
tain, un  point  hnnineux  bj'ille  soudain  cotnine  un  éclair  et 
perce  les  lénèbrcs  :  i)rçM|ue  aussitôt  le  vent  arrive  et  souHle 
avec  une  violence  extieine.  Il  soul»-ve  la  mer  avec  une  lurci; 
telle,  (jne  les  crêtes  de  cliaque  lame  sont  autant  de  lignes 
parallèles  poussées  vers  la  terre  ;  mais  il  clian[;e  si  j)rom])le- 
ineiit  de  riiinl)  que  lu  mer  n'a  jias  le  temps  de  se  faire. 

La  ville  de  Corée  emlirasse  plus  des  deux  tiers  de  l'Ile, 
cl  est  défendue  par  le  foi  t  Saint-Michel ,  placé  au  nord  sur 
un  roclier,  et  tenu  en  très  bon  état  de  défense.  Lin'  ])ou- 
drière,  un  liùtel  du  gouvernement ,  une  église  ,  ini  (piartler 
pour  la  troupe,  mi  liOi)ilal  bien  situé,  mais  peu  spacieux, 
en  sont  les  princi|)au\  établissements.  Le  débarcadère  et  le 
jardin  du  gouvernement  servent  de  promenades  inibli(|nes. 
Les  maisons  construites  en  basalte  sont  cimentées  avec  de 
lu  chaux  et  du  sable,  et  terrassées  à  l'ilaliennc.  Le  fort  ren- 
ferme le  lombeau  d'un  des  gouverneurs,  simple  pyramide 
éle\ée  sur  un  ba^liou  et  entourée  d'une  grille.  L'église  est 
desservie  par  im  prelie  catholique,  homme  de  couleui'.  La 
garnison  se  compose  d'une  compagnie  d'une  cenlaiue  d'hom- 
mes et  de  (pielques  soldais  du  génie  ;  elle  est  commandée 
par  un  lieutenant  de  vaisseau,  gouverneur  de  la  colonie. 

L'île  est  stérile  ;  on  n'y  voit  guère  qu'un  ou  deux  pal- 
miers, encore  ne  rapi)ortent-ils  point  de  fruits;  mais  l'air 
est  salubre  :  des  brises  de  mer  tempèrent  la  chaleur  jiroscjue 
toute  l'année,  et  la  lièvre  jaune  ne  sévit  que  très  rarement  : 
aussi  .Corée  sert-elle  en  quelque  sorte  d'hopilal  aux  éia- 
blissemenls  français  du  Sénégal.  L'eau  (loialile  manque  dans 
la  ville  ;  deux  sources  .  insullisantes  pour  les  besoins  de  la 
population  (elles  en  alimenlent  à  jieiue  le  quart) ,  sourdent 
seules  à  la  base  du  rocher  ;  leur  eau  est  saumàlre  et  de  mau- 
vaise qualité.  Les  h.ihilants  vont  s'ajipnjvisionner  à  une 
aiguude  située  au  fond  de  la  baie,  sur  la  piesqu'île  du  cap 
Vert.  C'est  là  aussi  que  les  navires  envoient  leurs  chaloupes 
faire  de  l'eau,  ou  plulôt  c'est  de  cette  même  cote  de  Dakar  (pie 
des  goélettes,  armées  et  inuutées  par  les  naturels  du  pays  . 
viennent  apporter  aux  navires  des  ban  jques  d'eau  ,  dont  le 


prix  est  tarifé  par  le  gouverneur.  On  a  remuKpié,  couieuc  im 
fait  intéressant ,  que  l'eau  lecneillie  après  les  pluies  |iren<l  à 
bord  une  odeur  nauséabonde,  et  occasionne  parfois  des  ma- 
ladies. La  colonie  aurais  grand  besoin  de  bateaux-citernes 
pour  être  constamment  prèle  à  ravitailler  les  navires. 

Le  cabotage  u  lieu  en  grande  partie  jiar  des  pirogues  con- 
struites d'iin  seul  tnmc  d'arbre,  qui  font  des  traversées  assez 
longues,  parfois  mOme  de  cinq  heures,  jiour  aller  à  la  grande 
terre,  et  contiennent  jus(prù  dix  personnes.  Il  n'est  pas  rare 
non  plus  de  voir  nue  pirogue  transporter  un  bieuf  couché, 
tandis  que  deux  autres  bo'ufs  sont  amarrés  en  dehors  et  de 
chaque  C()té  de  l'embarcation  par  les  cornes;  amarrage  (|ui , 
élevant  leur  t(Me  au-dessuide  l'eau ,  leur  permet  de  respirer 
et  d'arriver  vivants  à  leur  destination. 

Les  animaux  de  toute  l'Afrique  sa  trouvent  dans  l'ile; 
elle  est  suilont  peuplée  d'une  immense  (luantilé  de  cochons, 
et  les  requins  abondent  dans  la  rade. 

Le  chef  du  royaume  de  Dakar,  marabout  depids  long- 
temps notre  allié,  rend  très  exactement  visite  ù  tous  les 
navires  de  guerre  qui  abordent  à  Corée  ,  et  ne  manque  ja- 
mais de  demander  en  cadeau  la  charge  entière  des  six  coups 
de  canon  au  salut  des(pn'ls  II  adroit,  aimant  mii'ux  les  le- 
cevoir  ainsi  en  nature  (|u'en  fumée. 

La  grande  terre  est  en  général  assez  bien  cultivée;  la 
canqjagne  est  couverte  d'énormes  baobabs,  ces  géants  des 
végétaux,  an  Irtuic  large  et  (-ourl.  au  diamètre  immense, 
aux  branches  giganlesipics  et  lotdVues  qui  |)ortent  le  fruit 
(jue  l'on  nomme  jiain  de  singe.  On  y  voit  également  des 
planlalions  de  riz  et  de  beaux  bananiers,  mais  en  petite 
((uantité.  La  côte  est  extrêmement  poissonneuse.  Luc  em- 
bai cation  d'un  navire  peut  aisément  pécher  en  une  heure 
la  (piantité  de  poissons  nécessaire  pour  les  besoins  de  l'é- 
quipage pendant  une  jom'uée. 

(Jorée  est  nu  lieu  de  relâche  hirtilié  et  l'enlrep(">l  du  coni- 
tncrce  fran(;ais  sur  lu  cote  de  Sénégandjie.  Oulie  les  pi'aux  , 
la  gomme,  les  plunu's  d'autruche,  les  dents  d'éléphant  et 
la  jjoudred'or,  elle  eu  lire  le  bois  et  li.'s  provisions  de  tout 
genre  dont  elle  a  besoin,  'rénérilie  l'uiiprovisionne  de  rai- 
sin ,  d'oranges  et  d'autres  Iruils. 

La  société  est  nulle  a  Corée;  seulement  quelques  négo- 


(Ile  de  Corée,  pointe  Sud.  —  Dessm  d'après  nature  par  M.  DuranJ-Erager.^ 


Oualofs  (plus  vulgairement  ajipelés  Yolofs) ,  que  la  présence 
des  Européens  a  ri'ndus  plus  belliqueux  et  plus  redoulabics 
que  les  autres  tribus  africaines.  Ces  noirs,  du  reste,  ont 
gardé  toutes  leurs  habitudes,  sans  que  le  contact  des  étran- 
gers les  ait  le  moins  du  monde  iiiodiliées.  La  race  en  est 
maguiliqne.  Loin  d'avoir  rien  de  repoussant,  la  (igure  des 
laus  la  iirescpi'ile  du  cap  Vert ,  est  liabiii-e  par  les   noirs  '  femmes  Volols  a  (pielouc  chosequi  l,i  distijiguedes  négresses 


'Janls  français  y  passent  tristement  leurs  jours.  L'aspect  du 
pays,  dans  son  ensemble,  a  quelque  chose  qui  impressionne 
péniblement  l'Luropéen  ;  et  pour  la  manière  de  vivre, il  se 
trouve  dans  cette  ile  plus  loin  de  l'Lurope  que  dans  aucune 
des  autres  iles  de  l'Océanie. 

Toute  la  cc'ile  qui  fait  face  à  Ccuée  ,  et  qui   se   iirulonge 
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(iidiii.iircs,  cl  i|iii  la  rappniclie  des  Eiiio|n'i'ii.>.  Les  fciiimes 
iiiai'ii'cs  ainiili'iit  par-iK'Ssiis  W  ])ifj.nr  (  l'spi'i'C'  ili'  lablier 
<|iréllL-.  |)(irl(>i]l  iKiIjiliicllcriieiil  )  iiuf  IduIi;  de  colliiTS  de 
venc  apiH'iidiis  le  Imig  des  liaiirlirs.  Ces  orncinunl.s  M)iit 
leur  |)Ui.s  Ki'ii"'  li'^<'  t'I  l«  ■'-in'ii'  di>linclil' de  leur  i)osilJuii 
el  de  leiii.s  re^MUirces.  Les  lulof.s  houl  au  surplus  iudus- 
lricii\  ;  ils  labriqueul  des  lissus  assez  beaux,  j)riueii)aleuieiu 


des  tuiles  de  lieugaii ,  duul  ils  foui  des  parues,  des  ceiu- 
lures,  des  écharpes. 

Les  priueipaux  liabilanis  de  l'ili'  de  (;orée  sont  les  H- 
giiarres,  espèce  de  mélisou  mulâtres.  Les  lioiuuies  de  cette 
race  sont  assez  laids,  taudis  que  les  femmes,  au  cdulraire, 
siiut  très  jolies.  Plus  iutellisent<'s  ,  plus  vives,  jihis  rusées 
([ue  les  bommes,  elles  rcaliseut  sou\ent  di'  belles  fortuucs 


(  Ile  lie  Oorùe,  |ii)inlu  K^t.  —  Dessin  d'après  iwlure  par  .M.  DiinuKl-r.raij'er. 


dans  leur  trafic  d'écbauges.  La  toilette  d'une  .signarre  est 
très  coûteuse.  Sa  tète  est  ceinte  d'un  riche  madras;  un  ban- 
deau brodé  en  or  couvre  sou  front  ;  à  la  ceinture  ,  sur 
sa  cbemise  blancbe  ,  se  noue  un  pagne  en  coton  ou  en 
laine,  dont  le  tissu  ne  le  cède  pas  en  finesse  aux  iilus  beaux 
cacbemires;  un  autre  pague  Hotte  sur  ses  épaules  ;  â  ses 
bras ,  à  ses  pieds ,  a  ses  oreilles  ,  brillent  des  bracelets,  des 
anneaux,  des  jiendauts  d'or  massif  artisteinent  ciselés. 
Ouaiit  à  son  collier,  suivant  l'usage  mores(iue,  il  se  com- 
pose de  pièces  d'or  monnayé  enblées  par  le  milieu.  Les  Si- 
gnarres  font  aussi  i-onsisler  le  lu\e  dans  la  profusion  des 
bijoux  dont  ils  couvrent  leurs  esclaves,  et  il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  les  pieds ,  les  bras  el  les  mains  cliargcs  de  bagues 
el  de  bracelets. 


SINGUHEKES   COLTUAIES 

UAKS   L'AliCnii>EL  SANDWICU. 

Le  voyageur  King  a  vu  di's  s.iuvages  porter  ci'tte  singu- 
lière coillure  dans  l'arcbipel  .sandwicb  ,  ([ue  l'on  désigne 
aussi  sous  le  nom  d'arciii|)el  Uawaï  on  Uwbybi,  nom  em- 
prunté ù  l'ile  où  Cook  a  été  tué  ,  et  qin  est  la  plus  grande 
de  ce  groiijje.  Ce  casque,  assez  semblable  à  l'écorce  d'une 
citrouille,  était  surmonté  de  petits  r.uneaux  verts  ,  et  crue 
de  petites  bandelelles  d'étoile,  en  guise  de  barbe.  Un  jour, 
des  hommes  coillés  de  cette  manière  vinrent  le  long  du 
bâtiment  sur  une  double  pirogue  :  ils  faisaient  des  gestes 
et  des  grimaces  qui  sendjiaient  annoncer  des  intentions 
boullomies.  Cet  usage  parait  avoir  cessé,  ainsi  que  d'au- 
tres non  moins  bizarres,  depuis  que  les  nqiporls  avec  les 
Européens  se  sont  multipliés.  Jadis,  i)our  faire  la  conver- 
sation ,  on  se  couchait  à  j)lat  ventre  sur  des  natics.  Boire , 
manger,  dormir,  jouer,  danser,  était  toute  la  vie  des  chefs 
eu  temps  de  paix  :  aussi  (•laienl-ils  d'un  eud)onpoinl  re- 
manpiable,  que  les  liqueurs  fortes  tendent  de  jour  en  jour 
à  diminuer,  l'our  consacrer  un  mariage,  il  sullisalt  que  le 
lulur  jetât  une  pièce  d'étoile  sur  sa  liancée  en  piésence  de 
ses  parents  el  de  ses  amis.  Parmi  les  jeux  des  llawaiens,  on 
fut  étonné  de  trouver  une  esjjixe  de  jeu  de  dames  très  com- 
pliipK';  :  le  ilauiici  av.dl  'Jo8  cases  sur  17  rangs  ;  les  joueurs 


y  faisaient  nianoMivri'r  de  pelils  ciilloux  d'une  cise  a  l'aulre. 
Un  autre  jeu  ((lusisi.iit  a  carlicruui'  pn-iir  s(ju,s  uji  morceau 
d'étoile  cbillounée  ;  les  joueurs,  armés  île  jieliis  bàluus. 


(  l'a  Hawaïen.  ) 

chercbaii'ul  à  le  frapper.  Les  danses,  qui  f.ds.iient  partie, 
comme  jiartotit ,  des  cérémonies  religieuses ,  avaient  en  gé- 
mral  un  coaclère  doux  et  giave  ,  et  étaient  accomi)agiices 
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(le  rlinnl.  On  ;i  coiiscrvi'  les  piirolos  .siiiiaiitts  improvisées 
l)ar  une  fciiiaïc  sur  la  Uiiniji;  (run  illuslri'  clic'l': 

lli'las!  lu'las  !  ijiorl  i>l  mon  c-lid!  — mon  !■>!  mon  .sc'l^iiciir 
cl  mon  arn. ,  — louii  ami  ilaus  la  huisuii  ilr  la  l'amioc  ; — mou 
ami  dans  le  trmjn  de  la  strlwi-tssf  ;  — mon  ami  li,:n^  ma  pan- 
MTlé  ;  —  mini  ajni  dans  la  pluii'  i-t  le  mmiI  ;  —  niun  ami  dans 
la  cliali-nr  cl  le  soleil;  —  mon  ami  dans  le  iVoid  tic  la  moiiIaç;iic; 
—  mcni  ann  (hnis  l.i  li  iii|irie  ;  —  nmn  ami  dans  h-  calme;  — 
mon  ami  dans  les  Imil  miis.  ilclas  !  Iiclas  !  il  c-1  [larti ,  mon 
ami ,  —  cl  il  ne  MMcndr^i  plus. 


MK.MOIIIKS  DK  llK.Mll  JUMI-STILLI.V;. 
(Snilc.  —  \'o\,  p.   i5o,  -i ',<}.') 

I;a  ^ille  (le  ScliriMiciilhal  i  Kllicrlckl)  repose  dans  un  gra- 
cieux \allon  qui  s'éleml  di'  l'orient  à  l'occidcnl ,  cl  qu'une 
l)elile  riviftie  noniniée  lu  \Vu|)per  i)arconrl  dans  toule  sa 
loii^îueur.  Kn  (Hé  ,  le  .sol ,  sur  une  circonférence  de  plusieurs 
milles  ,  esl  tout  couvert  de  toiles  qui  semblent  une  couche 
de  nei.ye,  et  le  bniit  de  rindusiriciise  activité  des  liabitaiils 
remjjlit  l'air  comme  d'im  bourdonnement  d'abeilles. 

Le  1"  mai  1772  ,  descendaient  du  haut  d'une  colline  vers 
celte  ville  trois  personnes:  un  vieillard,  une  jeune  femme 
cl  lin  lionime.  Le  vieillard  tumait  une  pipe  qu'il  olait  de 
temps  à  autre  de  sa  liouclie  pour  exposer  en  termes  brefs  et 
précis  (les  conseils  d'économie  (lomestic|ue  ,  la  ieiirie  fenime 
el  son  conipai;non  se  tenaient  par  l.i  main  et  récoiilaienl  à 
deuil:  ils  avaient  tous  deux  le  coMir  jilein  irémolions  qui 
n'i-laient  pas  toutes  de  buulieui. 

I.e  viidllard  était  M.  Kriedenberg  :  sa  (ille  Christine  était 
mariée  a  fstillin^ ,  et  il  les  conduisait  à  .■"Clia'iienlbal ,  où  le 
jeune  mén,ii;e  allait  se  lixer.  Car  .Siilliiif;  avait  depuis  ()uel- 
ques  mois  son  diplôme  de  docteur,  et  allait  enlin  cojiimeiicer 
la  ])iatii|iie  de  la  médecine.  Il  était  sans  fortune  aucune  ;  sa 
femme  n'en  avait  pas  plus  que  lui  ;  mais  il  esjiéniil  que  su 
profession  sullirait  à  les  faire  vivre.  Son  sort  était  mainte- 
nant uni  à  une  personne  qu'il  aimait  de  toute  son  âme  ,  et  il 
él.iil  iiiil('|)eiidant. 

I.e  inoiivement  et  le  bruit  réveillèrent  tout-à-coiip  .Stil- 
liiii;  au  milieu  des  rêves  qu'il  faisait  pour  sou  avenir.  Ils  ar- 
rivèrent ajirès  quelques  minules  à  la  maison  que  des  amis 
leur  avaient  louée.  IClle  était  un  peu  à  l'écart  de  la  rue  prin- 
cipale .  sur  les  bords  de  la  \Vupper,  au  milieu  d'un  petit  jar- 
din d'où  l'on  jouissait  d'une  vue  mai;nili(inc. 

Une  ))etite  servante  les  y  attendait  depuis  plusieurs  jours. 
Après  avoir  tout  examiné  et  avoir  dit  son  avis  sur  i  haqiie 
chose  ,  .V.  Kriedenberg  prit  congé  de  ses  enfants  avec  toute 
sorte  de  voMix  pour  leur  prospérité.  Les  jeunes  époux  rcs- 
tèienl  seuls,  les  yeux  rcn)|)lls  de  larmes.  Le  mobilier  éiait 
des  plus  modestes  :  six  cliaises  de  bois,  une  table,  un  lit, 
un  autre  pour  la  domestique,  une  coujile  d'assiettes,  six 
lasses  de  faïence ,  deux  mainiites ,  le  linge  et  les  véleiuents 
les  iilus  indispensables;  vidlà  tout  ce  que  contenait  la  mai- 
son. Le  mobilier  fut  réparti  du  mieux  que  l'on  put,  et  pou^-  1 
tant  tout  puraissait  bien  vide.  On  ne  songea  même  pas  au 
troLsième  étage  qui  resta  désert.  Quant  au  colïre-fort,  il 
était  encore  moins  meublé  :  cinq  écus  de  l'Empire  ne  s'y 
trouvaient  que  trop  à  l'aise.  | 

Il  fallait  une  i^rande  couliance  en  l'avenir  pour  pouvoir  î 
dormir  dans  une  pareille  situation;  et  cependant  Stilling  et  i 
sa  femme  goùti'rent  un  paisible  repos;  ils  pensaient  que  la  \ 
Providence  ne  les  ab.indoniier.iit  pas.  Le  leadeiuaiii .  .'^til- 
ling  lit  ses  visites.   Christine  ne  l'accompagna  pas,  car  elle 
di'sirail  vivre  aussi  inconnue  et  cachée  que  possible.  L'ac- 
cueil que  reçut  Stilling  ne  fui  pas  de  nature  a  l'encourager 
beaucoup.  (Quelques  uns  de  ses  amis,  piétistes  exaltés    lui 
hreiil  surtout  froide  mine,  en  le  voyant  vêtu  de  ses  habits 
de  marié:  ils  le  trouvèrent  trop  mondain;  au  lieu  de  la 
simple  perruque  ronde  à  peine  poudrée  qu'il  portait  autre- 
fois, il  avait  nue  peiiuque  à  bourse,  des  luanihettes  et  un 


jabot.  L' s  liclies  négocianis  le  reiHireiit  avec  jiolilesse,  et 
rien  de  plus;  leurs  regards  trahissaient  Celle  pensé'c  :  ..JVe 
me  demandez  pas  de  rargent .  de  l'appui  ou  de  l'aiyection  ; 
si  vous  me  rendez  des  services,  je  vous  paierai  vos  peines, 
el  voilà  Ion;.  ..  'l'nut  cela  attristait  ]>rofoiii!émeiit  Stilling.  Les 
.sept  ann  es  (iu'il  avait  passées  chez  l'excellr'nl  ^L  .Spanier 
l'avalent  habiliii"  .i  l'aisance  ;  ses  relations  à  Strasbourg  avec 
(uelhe,  Ilerder,  e:  tant  d'à  unes  esprits  distingués,  lui  avaient 
fait  sentir  tout  le  jnix  de  conversations  sympatlii. pies,  in- 
structives et  élev.'es  :  et  voilà  qu'il  se  trouvait  jeté  luiil-a- 
coup  au  milieu  des  intrigues  d'une  petite  ville,  dans  un 
monde  où  tout  respir.iii  l'amour  du  gain  ,  où  l'on  n'estimait 
les  savants  que  d'après  leurs  richesses ,  où  tout  ce  qui  s'ap- 
pelait sensibilité,  culture  intellectuelle,  scicnci^s ,  était 
tourné  en  ridicule,  et  celui-là  seul  était  honoré  qui  gagnait 
beaucoup  d'argent.  Stilling  était  la  comme  une  toute  petite 
lampe  à  laquelle  personne  ne  paraissait  disposé  à  demander 
ni  lumière  ni  chaleur.  Dès  les  prcniieis  inslanls,  il  seulit 
son  coHir  oppressé. 

Deux  jours,  trois  jourss'écoulérentsans  que  personne  vînt 
réclamer  ses  secours.  Les  cinq  écus  se  fondaient  en  petite 
monnaie  avec  une  rapidité  désespérante.  Le  quatrième  jour 
arriva  une  femme  d'un  village  des  environs.  .Son  (ils,  âgé  de 
onze  ans ,  avait  eu  la  rougeoie  trois  mois  auparavant  ;  il  était 
sorti  trop  t(')l;  l'humeur  élail  rentrée  ,  s'était  portée  au  cer- 
veau el  avait  produil  divers  accidents  si  é;  ranges  que  la  pauvre 
femme  croyail  son  tils  ensorcelé.  Il  était  depuis  six  semaines 
couché  dans  son  lit  sans  aucun  .sentiment  et  sans  pouvoir 
remuer  aucun  membre,  excepté  le  bras  droil,  qui  s'agitait 
continuellement  d'un  mouvement  couvulsif.  Les  médecins 
l'avaient  abandonin'.  l',illait-il  donc,  pensait  Stilling,  com- 
mencer sa  carrière  par  un  malade  abandonna'  de  tous  .ses 
confrères'?  L'àme  remplie  d'incertitude  et  de  tristesse  ,  il 
jiril  .sa  canne  et  son  cbapeati ,  et  p:irlit  pour  Dornfeld.  Aprf's 
avoir  fait  sa  visite ,  il  dit  à  la  femme  qu'elle  pourrait  revenir 
chez  lui  dans  une  heure,  ayant  besoin  de  ce  temps  pour 
réiléchir  au  singulier  état  de  son  enlanl.  Il  se  rappela  en 
chemin  que  son  professeur  va:i:aii  l'huile  animale  de  Dippel 
comme  un  excellent  anlispasmodiMue  ;  il  s'arrêta  d'autant 
plus  volontiers  à  ce  remède,  qui;  sûrement  aucun  des  pré- 
cédeiils  médecins  ne  l'avait  employé  vu  qu'il  n'élait  plus 
à  la  mode.  Anivécliez  lui,  il  prescrivit  un  siioi)donl  celte 
huile  était  la  ha.se.  Ou  vint  chercher  l'ordonnance,  et  deux 
heiiies  après  on  revint  en  toute  hâte  appeler  Slilliiig.  Il  y 
courut,  et  trouva  le  malade  a.ssis  sur  son  lit,  joyeux  et  bien 
portant.  On  lui  rajiporla  que  l'enfant ,  des  qu'il  eut  pris  une 
cuillerée  du  sirop  prescrit,  s'était  trouvé  heaucoui)  mieux. 
On  peut  se  représenter  la  joie  de  Stilling  ;  la  maison  ne  dés- 
emplissait pas  de  gens  qui  voulaient  voir  le  miracle;  on 
regardait  le  docteur  comme  un  ange  du  ciel.  Les  pareil ls[)leii- 
raient  de  joie  el  ne  s.avaient  comment  témoigner  leur  recon- 
naissance. Stilling  rougissait  et  souriait  intérieurement  des 
louanges  qu'on  lui  prodiguait  et  qu'il  avait  si  peu  méritées, 
car  la  guérison  était  le  résultat  bien  moins  de  son  hubilclé 
que  d'une  rencontre  fortuite.  Il  prescrivit  encore  quelques 
fortiliants,  et  le  malade  fut  complélement  guéri. 

Cette  première  cure  fil  grand  bruit.  Les  aveugles ,  les  pa- 
ralytiques et  les  inij.'olcnts  de  toute  sorte  accoururent;  mais 
comme  l'huile  de  Dippel  n'était  pas  un  remède  à  tous  les 
maux,  el  que  Stilling  n'avait  jias  trouvé  d'aulre  spécifique, 
le  concours  diminua  peu  à  peu,  et  se  réduisit  à  lUie  clientèle 
régulière  qui  pouvait  à  la  rigueur  suffire  à  son  entretien. 
Cependant  ses  confrères  se  déchaînaient  contre  lui ,  le  fai- 
saient passer  pour  un  charlatan ,  et  détournaient  de  lui  par 
tous  les  moyens  po.ssiblcs  la  conliance  publique. 

Lu  malheur  plus  grand  vint  accabler  le  pauvre  Stilling. 
Christine  lit  une  cruelle  maladie.  Llle  avait  de  violentes  con- 
vulsions qui  duraient  des  bernes  entières  el  ébranlaient  à  faire 
pitié  ce  corps  si  frêle,  l'iicnti'it  elle  eut  tous  les  symptômes 
de  la  piilmoiiie.   A  cela  venuienl  se  joindre  journellenienl 
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les  soucis  de  la  pauM-Cé.  Sliliiii^'  iravail  pniiit  (ie  crédi! ,  d 
toiil  L'iail  si  cher!  Cliaij'.ic  matin,  à  son  réveil,  celle (jiics- 
lion  lonibail  sur  son  cœur  conime  un  poids  insiipporIal>lc  : 
«  Aiiras-lii  de  quoi  te  nourrir  aujourd'hui?  »  Il  était  rare 
qu'il  eût  de  Tarfient  pour  deux  jours,  il  est  vrai  qu'il  man- 
quait de  prévoyance.  Il  envoyait  souvent  les  pauvres  pren- 
dre leurs  remèdes  à  la  pharmacie  sur  son  propre  compte  : 
de  là  des  dettes  qui  lui  suscitèrent  plus  lard  bien  des  em- 
barras. En  sorte  que  sa  cli;'ntèle  augmentait  parmi  les  mal- 
heureux, lui  causait  beaucoup  de  |)eine  et  lui  lappoitait 
fort  peu.  Christine  s'en  tourmentait,  car  elle  était  économe  : 
elle  cherchait  ainsi  que  lui  à  diminuer  le  plus  possible  les 
dépenses  d'habillement  et  de  nourriuiie. 

Les  premiers  temps  du  mariage  de  Stillin',;  furent  donc 
bien  pénibles.  Il  ne  trouvait  de  joie  et  de  rejios  que  dans 
ra'Teclion  que  lui  témoii;n;ut  Christine.  Au  milieu  des  in- 
quiétudes qui  le  tourmentaient  sans  cesse  el  de  toutes  parts, 
il  ressemblait  an  pèlerin  qui  traverse  pendant  la  nuit  un 
bois  rempli  de  bétes  féroces,  et  qui  de  moment  en  moment 
les  entend  hurler  autour  de  lui.  Quand  il  allait  à  Piascn- 
heim ,  il  n'osait  rien  dire  de  sa  situation  pour  ne  pas  exciter 
d'inquiétudes  ;  car  M.  Fricdenberg  l'avait  cautionné  pour  la 
somme  avec  laquelle  il  avait  fait  ses  études.  Il  n'osait  pas 
même  confier  tontes  ses  douleurs  à  Ciiristine  qui  n'aurait 
pas  pu  les  supporter. 

Il  lui  arrivait  quelque  chose  de  sinmilier  dans  l'exercice 
de  son  art  :  il  guérissait  plus  facilement  les  pauvres  que  les 
riches  :  ce  n'était  pas  le  moyen  de  faire  fortune.  Li  on  il 
avait  affaire  à  des  neifs  délicats,  des  sens  émoussés,  une 
imagination  surexcitée  et  toutes  les  complications  des  ma- 
ladies des  gens  du  monde,  il  ne  savait  plus  qu'ordonner. 
Dans  sa  bonne  foi ,  il  s'en  prit  à  son  peu  de  savoir,  et  il  ré- 
solut d'étudier  et  de  méditer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  porté  les 
règles  de  son  art  ii  une  certitude  presque  mathéniati<pie. 
Ce  pénible  travail  augmenta  considérableiiient  ses  connais- 
sances, mais  en  même  temps  lui  lit  comprendre  de  mieu\ 
en  mieux  l'impossibilité  d'atteindre  le  but  ciiimériquc  <|u"il 
s'était  proposé.  11  voyait  clairement  que  le  médecin  ne  peut 
faire  que  très  peu  de  chose,  et  ne  doit  en  quelque  sorte  avoir 
d'autre  ambition  que  d'aider  la  nature. 

Au  printemps  de  1773,  il  était  dans  un  village  voisin  de 
Schiinenlbal ,  lorsqu'il  .se  présenta  à  lui  dans  la  rue  une 
jeune  femme  aveugle  qui  s'écria  :  Où  est  le  docteur?  —  Ici , 
ma  bonne;  que  voulez-vous?  —  Ah!  s'il  vous  plaît,  re- 
gardez mes  yeux.  Voilà  quelques  années  que  je  suis  aveu- 
gle. J'ai  deux  petits  enfants  que  je  n'ai  pas  encore  vus! 
Mon  mari  est  un  pauvre  journalier  qui  travaille  bleu  ,  mais 
qui  ne  peut  pas  suffire  à  tout;  aulrel'ois  je  pouvais  iiler,  je 
ne  le  puis  plus  maintenant.  Ah  !  nous  sommes  bien  mal- 
heureux !  —  Stilling  l'examina  ,  et  dit  :  Vous  a\e/.  la  cata- 
racte ;  peut-être  pourrait-on  vous  .soulager ,  mais  il  faudrait 
vous  faire  l'opération.  —  Et  ne  savez- vous  pas  la  faire, 
vous,  mousieur  le  docteur?  —  Oui ,  maiis  je  ne  l'ai  pas  f.iite 
encore.  —  Oh!  commencez  par  moi.  —  Non,  ma  bonne 
femme;  je  pourrais  ne  pas  réussir,  et  vous  seriez,  aveugle 
pour  la  vie.  —  Mais  si  je  veux  en  courir  la  chance  !  Je  ne 
deviendrai  pas  plus  aveugle  que  je  ne  le  suis  maintenant. 
Je  vous  en  supplie;  il  le  faut,  c'est  votre  devoir:  si  voys 
me  le  refusez,  je  vous  le  reprocherai  au  dernier  jour.  Ces 
paroles  étaient  autant  de  coups  de  poignard  pour  .Siilling. 
Il  était  dans  une  grande  perplexité.  Il  persista  cependant  à 
refuser.  Mais  le  pasteur  du  village  lui  ayant  écrit  une  lettre 
pressante  le  lendemain,  il  se  détermina  à  tenter  l'opération, 
qui  réussit  parfaitement. 

Cette  cure  commença  sa  réputation  d'oculiste,  qui  plus 
tard  fut  si  grande  dans  t(uile  l'Allemagne. 

\ers  ce  temps,  .stilling  fut  appelé  un  matin  de  bonne 
heure  dans  une  auberge  de  la  part  d'un  étranger.  On  l'in- 
troduit dans  une  chambre  à  coucJier,  U"  malade  avait  la 
tète  et  le  cou  tout  enveloppés  de  linges  ;  il  sort  son  bras  , 


en  disant  A'hm:  voi\  f.jiiile  et  sourde  :  «  'l'àtez-nioi  le  pouls, 
monsieur  le  docteur,  je  suis  bien  m.ilade.  »  .Stilling  le  làle  : 
"  1-e  pouls  va  bleu  ,  dit-il  ;  je  ne  vois  aucun  indice  de  ma- 
ladie. »  Atssitot  l'étranger  éclate  de  rire  et  lui  saute  au  cou  : 
c'était  Oœlhe.  .stilling  tout  joyeux  emmène  sou  ami  chez 
lui.  Christine  l'accneillil  fort  bien,  el  se  mit  à  préparer  le 
ditier,  tandis  que  les  deux  amis  allaient  faire  une  prome- 
nade aux  environs.  (;<etlie  faisait  avec  l.avater  un  vovage 
d'agrément  dans  la  contrée.  .Stilling  et  Lavater  causèrent 
beaucoup  ensemble  et  devinrent  amis.  Lavaier  ne  partit  pas 
sans  avoir  fait  prendre  le  portrait  de  Stilling  pour  sa  Phy- 
sUinomiquc.  Cœllie  apjjrit  que  Siilling  avait  écrit  sa  bio- 
graphie, et  en  emporta  le  premier  cahier  pour  le  lire  à  loisir. 
Cette  journée  fut  pom-  Stilling  le  principe  de  bien  des  di- 
rections importajites  dans  sa  singulière  destinée. 

La  suite  à  une  autre  liiraifon. 


■rr.ADiTioNs  i)i;  la  Moselle. 

Du  sein  des  Vosges  jaillissent  les  deux  sources  de  la  Mo- 
selle, dont  les  frais  rivages,  les  riants  aspects  et  les  souve- 
nirs historiques  répandus  sur  ses  bords  attirent  les  regards 
et  l'attention  des  voyageurs,  faible  el  petite  à  son  origine, 
elle  grandit  de  dislance  en  distance ,  et  coule  à  travers  des 
champs  féconds  et  de  magnili(jues  i)rairies.  Çà  et  là,  en  la 
suivant  dans  son  coins.  <m  aperçoit  l'ancien  Casirum  lio- 
niaricum.  aujourd'hui  Hemiremnnt;  r.ajou,  \  audcmont  ; 
la  noble  cité'  de  Toul,  autrefois  ville  libre  de  l'Empire,  qui 
se  vaniail  d'avoir  été  fondée  par  ïuUius  llosiilius.  Elle  ar- 
rose dans  sa  marche  rapide  la  charmante  ville  de  Nancy, 
célèbre  par  la  mort  de  Charles-le- Téméraire,  le  château  de 
Custines,  l'ancien  Pont-à-Mousson  ,  et  Metz,  jadis  capitale 
du  royaume  d'Austrasie.  Au-delà  <le  Thionville  (en  alle- 
mand Dicdenhofen),  elle  arrive  etifin  sur  le  sol  allemand. 
Mais  c'est  a  partir  de  Trêves  que  la  vallée  de  la  'Moselle  se 
montre  dans  toute  sa  romantique  beauté.  Celle  vallée  de  la 
.Moselle,  avec  son  ancienne  .liiiyn.ç/a  Trcfi.iorum  ,  est  par 
ses  souvenirs  historiques  un  des  points  les  plus  intércssanis 
de  l'Allemagne.  Ici  vivait,  il  y  a  des  siècles,  un  peuple  dont 
la  culture  et  les  monuments  étonnèrent  les  Romains  cux- 
iiièmes  ;  ici  éclata  le  i)rcmier  rayon  évangélique  qui  devait 
plus  tard  éclairer  toute  l'.MIemagne  ;  ici  des  milliers  de 
martyrs  consacrèrent  par  leur  mort  le  dogme  de  la  nou- 
velle religion.  Des  rives  de  la  Moselle,  l'enseignement  évan- 
gélique  et  la  civilisation  se  répandirent  dans  toute  i'Alle- 
ningne.  Là  s'ouvre  un  vaste  champ  d'études  poiir  l'historien; 
là  vivent  d'anciennes  traditions  romantiques  qti'on  aime  à 
entendre  raconter. 

Le  pont  de  Coblenlz,  qui  faisait  l'admiralimi  de  nos  aïeux, 
étonne  encore  les  v<iyageurs.  Les  ornements  gothiques  .  les 
nondjrenses  tourelles  qui  le  décoraient  autrefois  on!  disparu; 
mais  il  n'en  a  pas  moins  un  aspect  imposant  par  son  éten- 
due et  par  la  solidité  de  ses  arches.  La  construction  de  ce 
pont  ofl'rait,  aux  temps  oit  elle  fui  entreprise,  d'énormes 
diflicullés,  et  pour  les  vaincre  il  fallait  Tesprit  audacieux  et 
persévérant  de  lîaldoin.  l'un  des  plus  grands  prélats  du 
moyen-âge.  Plusieurs  fois  déjà  la  maçonnerie  avait  été  faite, 
et  toujours  les  Ilots  impéiueux  en  enlevaient  les  lourdes 
pierres.  Lnjour.  Baldoin  était  sur  la  colline,  pensif  el  sou- 
cieux; un  nouveau  débordement  venait  d'anéantir  l'arche 
du  pont  qu'il  avait  fait  élever  quelques  jours  aujiar.ivant. 
'J'andis  qu'il  réfléchissait  aux  moyens  de  réparer  ce  nouvel 
accident,  loul-à-conp  il  se  sentit  légèrement  frapper  sur 
l'épaule;  il  se  retourne,  et  il  aperçoit  le  'l'enlateur.  avec  ses 
cornes  et  sa  queue,  qui  jette  sur  lui  un  regard  ironique.  Le 
vertueux  prélat  élève  la  main  pour  l'exorciser:  mais  le 
prince  de  l'enfer  l'arrête,  et  lui  dit  : 

—  Vn  instant,  seigneur  évèque;  je  viens  à  vous  avec  de 
bonnes  internions,  et  je  ne  mérite  pas  que  vous  mère- 
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potKsii'Z  si  froiilcnicnt.  Volro  chn^rin  me  l'ail  de  l.i  poirii!, 
ji'  i'ii\(iii(',  liirjc  vous  veux  (lu  liicii.  \i'  IVojiccz  point  ainsi 
)!■  soiiicil  ;  |>rninilloi  ji'  dialili?  nr  poiiriait-il  avoir  (niclc|iii' 
alli'clion  pour  un  hravc  lidninir?  ICcoiili'zmoi  donr  :  ji'  vais, 
si  vous  le  voulez,  vous  liàlir  un  puni  aussi  lai|;e,  aussi  solide 
que  vous  pouvez  le  désirer.  INjui  ci'la  je  lie  vous  demande 
rien,  pas  même  la  pauvre  àiue  que  l'on  uraccorde  d'ordi- 
naire <'n  éelianse  de  mes  humbles  services;  je  ne  veux 
<prohlii;er  un  luuinete  homme  comme  vous. 

I,a  proposition  ne  laissait  pas  (pie  d'être  assez  si'duisanle  ; 
mais  le  père  lialduin  sN'ii  in(h;_'iia  : 

—  .Analliénie  sur  toi!  s'écria-t-il  d'une  voix  puissante: 
(piilteee  lieu  !  je  ne  veux  ni  te  voir  ni  t'enlendre. 

Satan  disparut;  le  prélat  rentra  dans  sa  demeure,  en 
judie  à  une  vive  a},'ilalloii.  I.a  nuit  il  eut  un  rOve  masni- 
li/iue.  Son  pont  était  achevé,  complètement  achevé;  il 
voyait  s'éli'ver  ses  arches,  ses  piliers,  ses  tourelles,  et  an 
milieu  lliiHail  la  hannière  épisco|;ale.  Mais  il  remar(pia  que 
toutes  celte  construction  n'iUaJt  jK/int  faite  selon  le  plan  qu'il 
avait  tracé.  Au  lieu  de  s'élendre  en  ligne  dioile,  le  ])ont 
faisait  un  détour  !i  «anche  ;  les  Ilots  impuissants  venaient  se 
briser  au  pied  de  ses  colonnes.  C'était  Dieu  même  qui  en- 
voyai! ce  rêve  au  saint  évéque.  Dès  le  point  du  jour,  il  lit 
venir  l'architecte  ,  corrii,'ea  le  plan  d'après  la  vision  qu'il 
avait  eue.  I.e  pont  fut  hàli,  et  di'puis  ce  temps  il  a  résisté  h 
tous  les  elTorts  de  l'onde  et  à  tous  les  orages. 

Avant  l'époque  où  l'illustre  Jîaldoin  entreprit  cette  nuivre 
gigantesque,  jirès  de  retle  même  ville  de  Coblentz ,  vivait 
une  vertueuse  fille,  canonisée  sous  le  nom  de  sainte  fiitza. 
Le  i;hin  la  S('parait  du  cloitre  de  .Saint-f'.astor;  mais  chaque 
niaiin  ,  (piand  la  cloche  de  la  cha])elle  annonçait  l'onice 
divin,  Pulza  se  mettait  en  route,  et  marchait  sur  les  vagues 
du  fleuve  qui  s'inclinait  légèrement  sous  ses  pieds.  Elle  allait 
ainsi  au  couvent  et  revenait  chez  elle,  car  son  cœur  était 
plein  de  foi.  Mais  un  jour  que  le  fleuve  était  enflé  et  que  le 
vent  souillait  avec  force,  Hilza  eut  peur  :  elle  arracha  dans 
une  vigne  un  échalas  pour  s'en  faire  un  appui  ;  elle  s'avança 
vers  le  tleuve,  appuyée  sur  son  bâton;  alors  les  vagues 
s'ouvrent  sous  ses  pieds,  Ilitza  vacille  et  tombe  dans  le 
fleuve.  Dans  son  danger  extrême,  elle  sentit  renaître  la  foi 
profonde  qui  l'avait  un  instant  abandonnée  ;  elle  rejeta 
l'inutile  instrument  qu'elle  avait  pris  pour  soutien,  et  invo- 
qua Dieu  avec  ferveur.  A  l'inslant  même  elle  remonta  à  la 
surface  de  l'onde,  et  accomplit  comme  la  veille  son  pieux 
pèlerinage. 

Sur  ces  mêmes  rives  où  la  religion  chrétienne  a  semé 
tant  de  saintes  légendes  ,  le  paganisme  a  répandu  aussi 
quelques  poétiques  traditions.  Les  Mx,  ces  esprits  aquati- 
ques dont  la  mythologie  du  Nord  nous  montre  partout  les 
traces,  se  retrouvent  aussi  sur  les  rives  de  la  .Moselle.  Un 
conte  populaire  rapporte  que,  près  de  la  cité  sanctifiée  par 
sainte  Hitza  et  lîaldoin.  vivait  jadis  une  jeune  Mx,  belle 
comme  les  lleurs  qui  s'épanouissent  au  bord  des  eaux,  et 
chantant  comiu<'  une  sirène.  Klle  s'asseyait  le  soir  sur 
l'herhc  du  rivage,  allirait  les  passants  par  ses  accords  mé- 
lodieux ,  cl  i|uand  elle  eu  trouvait  un  qui  voulût  l'aimer, 
elle  l'emp(Ulait  avec  elle  la  nuit  dans  les  airs,  elle  planait 
avec  lui  sous  le  ciel  ('ihéré,  elle  lui  donnait  par  sa  magie 
nne  ji'unessc  pei  péinelle.  Ces  charmantes  fées  de  la  Moselle 
ont  disparu.  i)ii  ne  les  entend  plus  chanter  le  soir  sur  les 
Ilots:  ou  ne  les  voit  plus  passer  la  nuit,  avec  leur  robe 
blanche,  au-dessus  des  vieilles  tours.  Le  philtre  (pi'elles 
employaient  pour  prolonger  la  vie  fugitive  est  perdu,  et  l'on 
meurt  à  Cohlenlz  comme  ailleurs. 


jeunesse,  ne  devenaient  pasiniililes  aussilôt  (pi'on  cesse  d'en 
faire  usage. 

(Uie  d'i'ducalions  l'on  croit  achevées  et  qui  n'ont  rien 
appris  au  jeune  liommc!  assez  bien  pour  n'être  pis  oublié 
dans  la  suite!  l'aire  de  pareilles  éducations,  c'est  remplir  la 
tonne  di's  Itanaïdes,  c'est  tourmenter  renfance  à  pure  perte, 
c'est  faire  croire  aux  sots  qu'ils  savent  quelque  cliose,  parce 
qu'ils  l'ont  su  autrefois.  Di;  r.ovsTF.ïTK.x. 


Si  nous  aviuis  liesnin  d'une  volonté'  finie  )ionr  faire  le 
bien,  l'ile  nous  est  [>lus  nécessaire  encore  pour  ne  pas  faire 
le  mal  :  d'où  il  résulte  que  la  vie  la  plus  modeste  est  sou- 
vent celle  où  la  force  de  la  volonlé  s'exerce  le  plus. 

Le  comte  MOLli. 


Un  préjugé  qu'on  reirouve  partout ,  c'est  l'opinion  qu'il 
est  un  âge  où  il  n'est  plus  utile  de  travailler  pour  s'instruire; 
comme  si  l'esprit  qui  ne  va  pas  en  avant  ne  rétrogradait  pas 
aussitôt;  coiuuie  si  les  éléments  des  sciences,  apnris  dans  la 


PKUIM-:  DI-:  S\IM'  LOUP,  A  sr.NS. 

Le  peigne  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  d'après  Millin 
fait  partie  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens.  Il  est  orné 
de  pierres  occidentales  et  de  figures  d'animaux.  Au  milieu 
on  lit  celle  inscriplion  :  Perlen  nanrli  f.ujii  (Peigne  de 
saint  L(uip).  Autrefois  les  prêtres  non  seulement  se  lavaient 
les  mains  avant  la  messe,  mais  se  peignaient  la  tête  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  l'on  trouve  des  peignes  dans  les  trésors  des 
églises. 


||l'I|'l[l('':r 
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(Le  l'eigne  de  saijit  Lciip,  ;;i:  Uv-ui'  ilc  !;i  calliêilrak'  Je  Si'iis.  ) 


Bi'ni;,\L'x  n'AF.nxNEMKNT  F.T  nn  vf.ntf, 
rue  Jacob,  'M,  jjrès  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  lîuurgogne  et  llariinet,  rue  Jacob,  3o. 
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f-TLDEs  D'Ar,ciirri:cTi  r,i-;  en  l'r.ANCE , 

ou  NOTIONS  RKLATIVK.S  A  L'aGL  El  M  STVLE  DES  MONUMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  Él'OQLES   DE  NOTRE   HISTOIRE. 

KPOQUE  DE    LA    RENAISSANCE. 

(Suite.  — Vov.  p.  42,  131,  igj.) 

SUITE  DU  RÈGKE  DE  HENDI  II. 


(  Maitic-Aiilcl  de  la  cliapelle  d'Ecoucn  placé  aujourd'hui  dans  la  iliapclk'  ilii  iliMoaii  de  Cliantllli .  ) 


LE  CHATEAU  d'lCOIKN  ,  D  U'I  POUR  LE  CONNÉTABLE  ANNE 
DE  MONTMOHENCY. 

(.Icaii  l'aill.-iiit  ,  aicliiti-cle.  ) 

Le  cliàtoau  d'Eroiieii ,  siuié  à  deux  myiiamOtrcs  do  l'aiis, 
cl  à  iinmyrianièlic  de  Saiiit-neiiis,  fut  conslriiil,  comme 
la  plupart  des  châteaux  do  la  renaissance  et  comme  cohil 
d'Anet  lui-même,  sur  l'omplnremont  d'un  château  féodal 
dont  il  conserva  pent-êlre  et  la  forme  et  retendue;  il  s'é- 
lève sur  un  mamelon  hoisé  et  domine  la  vaste  plaine  qui 
s'(Heiul  jiis(iu'â  Liizarches.  I.e  cliâloau  d'Ecouon  et  les  do- 
maines qui  on  di'iiondaiont  élaiont  la  propriété  de  la  famille 
dos  .Montmorency  depuis  plus  de  six  cents  ans,  lorsqu'out 
lieu  la  reconstru(li<ui  du  château  vers  15'iO,  époque  où  le 
connétable  Aune  de  Montmorency  avait  encouru  la  disgrâce 
do  l''raucois  l"  pour  lui  avoir  conseillé  de  s'en  rapporter  à 
la  parole  de  Charles-Ouiut  en  le  lais.sant  traverser  la  l''ranco. 
1.0  ccumétahle  résolut  alors  de  se  créer  une  noble  et  ma^ni- 
lique  retraite  où  il  pût  oublier,  au  milieu  de  toutes  les  jouis- 
sancos  des  b(^aux-arls,  les  iiilrij,'ues  de  la  cour  et  les  \iiissi- 
tudes  de  la  faveur  royale.  Ce  fut  â  retle  occasion  qu'il  adopta 
!  pour  devise  cette  pensée  pbilos(i]iliique  d'Horace  :  .Eqnam 
mcmcnlo  rvbiis  in  arduis  scrcare  wentcm  ;  il  la  lit  i;rnvor 
sur  l"s  murs  de  sa  nouvelle  demeure  ,  pour  oxpriinor 
Tome  "XI.  —  SEMFMimE  184». 


qu'il  y  supporterait  son  exil  avec  résignation  et  disuité. 

Jean  Bullant,  protégé  du  connétable,  artiste  jusqu'alors 
inconnu,  fut  choisi  pour  être  l'architecte  de  ce  château, 
et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  ce  travail  important  lu.' 
eut  bientôt  acquis  une  grande  célébrité. 

La  disposition  du  château  d'Ecouen  est  exlrémoinonl 
simple  ;  elle  consiste  en  ipialre  corps  de  bâtiments  élevés 
au  pourtour  d'une  cour  carrée,  et  llanqués  aux  quatre  an- 
gles de  pavillons  plus  élevés ,  qui  doivent  être  considérés 
comme  la  transformation  des  tours  du  moyen-âge.  Le  corps 
de  bâtiment  où  se  trouve  pratiquée  Pentrée-principalc  est 
moins  important  et  moins  élevé  que  les  trois  autres;  il  se 
coruposo  d'une  sjinpie  galerie  ouverte  à  l'intérieur  de  la  cour, 
et  d'un  étage  secoiulaire  au-dessus;  mais  au  milieu  s'élève 
une  s(U-lo  de  portail  dont  la  masse  semble  avoir  eu  |)our  but 
do  reproduire  l'elïot  de  ces  tours  élevées  qui  dominaient 
les  entrées  dos  châteaux  féodaux  ,  comme  celle  qui  existe 
encore  à  Viiiconnes,  et  dont  le  pavillon  de  la  porte  dorée 
de  Fontainebleau,  ainsi  que  nous  l'avons  f.iil  remarquer 
(voyez  p.  U'J),  semble  également  continuer  la  tr;;dilioii. 
Mais  ici  il  ne  s'agit  plus  ni  d'une  tour  ni  même  d'un  pavil- 
lon qui  en  reproduise  l'aspect  :  c'est  une  composition  ar- 
chitecturale purouuMit  décorative,  dans  laquelle  l'art  est 
hardiment  intervenu  |)our  en  faire  U-  frontispice  do  ce  somp- 
tueux palais.  Ce  morceau  d'archilecluro,  dont  le  frontispice 
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pl.iir  ;iii  foml  ilr  la  cour  d'Aiirt ,  et  (lui  lui  est  posti'M-iciir , 
.scinblrciic  ,  binon  l'imilalioii ,  nu  moins  le  pondant ,  esl  on 
clli'l  nnr  (l'uvrc  d'aii  Iris  runiarinablr.  Il  est  composé, 
coiiMiic  celui  d'Anet,  de  trois  éla^es  siipi'iposi's  et  décorés 
diver.s(Miicnl  ;  les  colonnes  de  l'êlage  jnférienr  sont  d'ordre 
doriipie  ,  colles  du  second  ôtajîc  d'ordre  ionniue  ,  cl  l'étage 
supr-rienr  est  décoré  de  li^iiros  de  leinios  ou  cari.itides  ac- 
couplées de  cliaque  cùlé  du  renfoncement  ou  arcade,  où 
Jean  Huilant  avait  placé  la  statue  équestre  du  connétable 
de  .Montmorency,  comme  l'hilihert  Delorme  plaça  plus  lard 
une  statue  de  Diane  au  sonimcl  du  portail  d'Anet. 

l'.w  rapprochant  ainsi  l'un  de  l'autre  lescliâlcauxd'F.coiien 
et  d'Anet,  éle\és  à  pou  près  à  la  niome  é])oque  pai'  deux 
ar(hite(  tes  céléhres  du  seizième  siècle  ,  nous  ])Ourrnns  plus 
aisément  faire  ressortir  les  caractères  différents  qui  distin- 
[iuaient  les  artistes  de  ce  temps,  et  reconnaître  les  prin- 
cipes qu'ils  clicrcliaient,  les  uns  et  les  autres,  à  mettre  en 
pratique  (1). 

Dans  le  parti  adopté  pour  la  décoration  arcliitectiiralc 
des  f.icades  intérieures  de  la  cour  du  château  d'I'.çouen  , 
J.  Ihdlaiit  n'a  nullement  cherché  à  composer  un  ensemble, 
cl  son  inlonlion  parait  i)lnl('it  avoir  été  de  faire  sur  cliaciine 
de  ces  laces  nu  spécimen  des  ordonnances  variées  dont 
l'anliquilé  nous  a  conservé  les  exemples.  Au  rezde-cluiussée 
du  bàtimi  nt ,  du  côté  de  l'entrée,  esl  un  large  portique  à 
jour,  semblable  à  ceux  dont  l'Italie  fut  si  prodi;;ue  depuis 
le  quinzième  siècle.  Le  milieu  de  la  façade  de  droite  est 
décoré  de  deux  ordres  de  colonnes  isolées  et  superposées  , 
tandis  que  l'avaiu-corps  du  milieu  de  la  face  opposée  se 
compose  d'un  seul  ordre  de  colonnes  corinthiennes  de 
grande  dimension  ,  embrassant  la  hauteur  des  deux  étages  : 
la  qiiatriènie  faradi',  plus  sim|,le  que  les  tiois  autres,  dont 
elle  dilîèie  également,  nous  offre  dans  la  décoration  et  rajus- 
tement de  sa  porte  principale  conduisant  aux  jardins  ,  l'imi- 
tation en  miniature  d'un  arc  de  triomphe  antique. 

Est  ce  donc  là,  se  deniande-t-on,  le  parti  qu'il  convenait 
de  prendre  pour  la  décoration  d'une  cour  de  château  ?  A 
quoi  bon  tout  ce  luxe  de  colonnes  différentes  de  stvle  et 
d'échelle,  appliquées  commode  véritahlos  échantillons  d'ai- 
chiteclnre  sur  les  murailles  d'une  habitation  seigneuriale  ? 
Et  que  doit-on  pi'nser  de  celte  lepioduction  de  l'ordre  co- 
riiuhien  d'un  temple  du  l'orum  romain  pour  supporter  ces 
toits  aigus  et  ces  lucarnes  semi-gothiques  ? 

Voici  oi'i  la  renaissance  est  vraiment  attaquable:  c'est 
quand  son  amour  aveugle  de  l'antiquité,  paraissant  ainsi 
toute  invention,  l'entraîne,  en  dehors  de  la  raison,  à  ces 
puériles  imitatinnsdont  les  conséquencesdevinrent  si  promp- 
lement  funestes.  J.  lîullant ,  quand  il  fut  chargé  de  rebâtir 
le  château  d'ICconen ,  revenait  d'Italie;  il  était  encore  sous 
riniluencc  de  renthousiasme  qu'avaient  excité  en  lui  les 
restes  des  monuments  de  l'anliquité  ;  il  s'occupait  de  publier 
un  ouvrage  sur  les  cinq  ordres.  Réduit,  comme  les  autres 
architectes  de  son  temps,  à  élever  des  châteaux,  des  palais, 
et  n'ayant  pas  l'occasion  d'exercer  ses  talents  dans  des  iiio-. 


(i)  Il  eût  été  sans  doule  préférable  do  placer  le  château  d'Ecoucn 
nvaiit  relui  d'Anet,  qiù  lui  est  postérieur;  mais»  des  retards  dans  la 
livraison  des  de-ssiiis ,  iudépendauts  de  notre  volonté ,  nous  ont 
obligés  à  celte  transposition.  Il  serait  néanmoins  essentiel ,  pour 
l'intelligeuce  des  observations  contenues  dans  cet  ailicle,  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que  la  date  de  la  construction  du  château  d'Kcourn, 
qui  n'est  pas  connue  d'une  manière  précise  ,  doit  être  fixée  entre 
i54o  et  i547,  et  (pie  celle  de  la  construction  d'Anet  ne  peut  être 
antérieure  à  r'i^-  ,  e'esl-;i-dire  à  l'avènement  de  Henri  II.  On 
pourrait  d'après  cela  olijerter  que  le  château  d'Ecouen  appartient 
au  règne  de  François  1''  ;  cependant ,  sans  pouvoir  déterminer 
quelle  fut  la  durée  de  la  construction  du  château  d'Ecouen  ,  cl  bien 
qu'on  ait  retrouvé  une  date  de  i  544  sur  un  vitrail  de  la  chapelle, 
il  est  constant  tpi'il  ne  fut  terminé  que  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Henri  II ,  puisque  l'on  retrouve  figurés  dans  tontes 
les  pallies  de  ce  château  les  chiffres  de  ce  prince  et  les  croissants 
de  Diane  de  Poitiers. 


nunients ,  ou  comprend  en  quel(|ue  sorte  qu'il  ne  voulut  pas 
laisser  éciiapper  celle  qui  lui  était  olfeilc  de  mettre  eu  évi- 
dence le  fruit  dos  études  qu'il  avait  faites  sur  r.iichitecture 
antique.  Maison  est  d'autant  moins  disposé  à  l'excuser,  que 
dans  d'aulres  parties  du  château  ,  nolammenl  dans  la  com- 
position de  la  façade  exti'i  ieure  sur  la  terrasse,  et  dans  celle 
du  fr(Uilis|iice  déjà  cité,  il  a  prouvé  qu'il  pouvait,  sans  imi- 
ter, se  faire  lionneur  de  son  propre  génie.  Néanmoins,  il  faut 
le  reconnaître,  l'architeclc  d'Ancl,  plus  sage  et  plus  ju- 
dicieux ,  bien  qu'ayant  également  été  en  Italie  puiser  aux 
sources  de  l'antiquité,  fit  preuve  de  plus  de  jugement  et  d'une 
plus  grande  indépendance  en  s'attadianl  à  appliipicr  les 
priiicijics  (le  l'art  antique  plutôt  qu'à  en  adopter  servilement 
les  formes. 

Ile  tous  les  contrastes  qu'on  remaïque  dans  le  châlcaii 
d'Ecouen  ,  aucun  n'est  plus  frappant  (pie  celui  (|uc  forme  la 
chapelle  située  dans  un  des  quatre  pavillons  d'angle,  et  qui 
conserve  le  caractère  golliiquc  exprimé  par  ses  grandes 
fenêtres  en  ogive  ,  ses  vortlcs  ù  nervures,  etc.  A  cet  égard, 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce  style  ogival,  conservé 
parles  ai  listes  de  la  renaissance  aux  chapelles  qui  faisaient 
partie  de  châteaux  d'un  style  tout  dilléreut,  tenait  bien  plus 
à  un  sentiment  religieux  qu'à  un  sentiment  d'art.  11  est  pro- 
bable qu'au  seizième  siècle 'il  y  avait  un  certain  nombre 
d'aiclillecles  qui  admettaient  le  style  dit  gothique  c(mime 
très  pro]ne  aux  édifices  religieux,  tandis  qu'ils  l'excluaient 
entièrement  pour  toutes  les  constructions  civiles;  d'antres, 
au  contraire  ,  avaienl  la  prétention  d'assimiler  les  églises  , 
les  cha|)elies  et  aulresédilices  consacrés  au  culte,  aux  mémos 
foinies  et  au  mémo  style  que  celui  qui  avait  été  introduit 
])ar  la  rc naissance  dans  les  bâtiments  civils  de  toute  espèce, 
soit  publics,  soit  privés,  l'hililiert  Delorme  devait  être  de  ce 
dernier  sentiment .  si  l'on  en  juge  par  la  composition  de  la 
chapelle  du  château  d'Anet  et  de  celle  destinée  au  tonibcau 
de  Diane  de  l'oitiers.  Plus  hardi  novateur  que  J.  linllant,  plus 
fraiicheinent  réformateur,  il  n'bésile  pas  ,  il  roinpt  avec  les 
traditions  du  moyen-âge  ;  pour  essayer  de  se  frayer  une  voie 
nouvelle  et  d'introduire  dans  les  formes  de  .sou  arcbitec- 
turi'  des  détails  lui  appartenant  en  propre.  J.  Huilant,  au 
contraire  (au  moins  dans  le  château  d'Ecoueui,  nous  ap-, 
paraît  comme  un  homme  qui  cherche  à  faire  parade  de  .son 
érudition  en  l'art  antique,  plutôt  que  préoccupe  s^rieu- 
semeni  ries  besoins  et  des  conditions  qui  lui  élaient  impo- 
sées. Moins  osé  cependant  que  nos  architectes  mordernes , 
il  no  voulut  pas  place:  le  Dieu  des  chréiiens  dans  un  tem- 
ple du  paganisni",  ni  se  rendre  coupable  d'une  telle  hé- 
résie ;  et ,  à  défaut  d'une  chapelle  de  forme  et  de  style 
nouveaux,  il  prcléra  en  faire  une  de  style  gothique  qui  ne 
laisse  pas  que  d'élre  d'ailleurs  d'un  bel  effet.  'Mais  dans  l'in- 
térieur même  de  celte  chapelle  notre  artiste,  pa,ssionné  pour 
les  formes  de  l'art  antique,  reprit  bientôt  sou  allure  person- 
nelle, et  composa  un  maître-autel  tout  entier  dans  le  style 
moderne,  ainsi  qu'on  l'appelait  alors,  c'est-à-dire  de  la 
renaissance.  Ce  niailre-autel,  dont  nous  donnons  un  dessin 
page  300,  esl  d'une  composition  élégante  et  pleine  de  goût  ; 
H  est  surtout  remarquable  par  l'harmonie  parfailequi  règne 
entre  l'architecture  et  la  sculpture:  aussi  est-on  disposé  à 
le  considérer  comme  l'a;uvre  d'un  même  artiste,  c'est-à- 
dire  qu'on  admettrait  que  J.  Huilant  en  fut  â  la  fois  l'archi- 
tecte cl  le  sculpteur.  Le  bas-relief  placé  au  centre,  et  qui 
représente  le  sacrilice  d'Abraham,  les  ligures  de  la  Foi, 
de  l'Espérance  el  de  la  Charité,  que  le  moulage  et  la  gra- 
vure ont  fait  connaître  à  tout  le  monde,  ainsi  que  les  figures 
des  Evangélistcs,  sont  des  morceaux  d'un  rare  méiîle  ;  leur 
style,  quoique  ayant  un  certain  air  de  famille  avec  celui 
de  Jean  Cioujon,  ou  diffère  cependant  assez  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  les  atliibuer  à  cet  artiste  célèbre:  el  comme  ces 
sculptures  n'olfrout  aucune  an.ilogie  avec  celles  de  la  même 
époqucdont  on  connaît  les  auteurs,  on  a  cru  pouvoir  sup- 
poser que  J.  Huilant  les  avait  exécutées  lui-même.  11  n'était 
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pas  rare  en  Italie,  au  quiiiziéine  et  au  seizième  siècle,  de  voir 
ainsi  des  artistes  exceller  dans  plusieurs  arts;  il  est  donc 
possible  que  cet  eveuiple  ait  ('lé  suivi  par  <les  [''rançais. 
Jean  Cousin  élait  peintre  el  scul|ili'iir  ;  J.  liullant  put  l)ien, 
comme  .Jean  (  Icjujon,  être  sculpteur  et  a'rcliitecte.  L'architec- 
ture, la  peinture  el  la  sciilpliire  ne  sont-elles  pas  trois  sœurs 
(|ui  doivent  s'aimer  d'une  é^'ale  allrclion  ,  et  entre  lesquelles 
il  ne  saurait  exister  de  rivalité  V 

Le  maitre-autel  de  la  cliai)elle  (rEcoueii  avait  été  trans- 
porté au  musée  des  monuments  français.  Depuis  la  sup- 
pression de  ce  musée,  Il  a  été  placé  dans  la  pclilc  cliapellc 
<Iu  cliiUeau  de  Chantilly,  château  dont  certaines  parties 
extérieures  sont  attribuées  ;'i  J.  Paillant  (  voy.  1S35,  p.  17). 

Noustrouvonsdans  nue  description  manuscrite  du  château 
d'Lcouen  ,  qin;  la  chapelle  était  intérieurenieiil  toute  cou- 
verte à  One  hauteur  de  deux  mètres,  d'un  lambris  composé 
de  bois  de  rapport  de  dilVérentes  couleurs  et  de  ligures  de 
marqueterie;  que  les  vitres  étaient  toutes  peintes  partie  en 
grisaille,  partie  colurées  ;  que  dans  celles  de  gauche  ou- 
voyait  le  connétable  de  Montmorency  avec  ses  cin{|  filles 
vêtues  à  la  manière  de  ce  temps-là  (1  îilill)  ;  date  qu'on  trouve 
sur  une  vitre  de  la  petite  chapelle  qui  est  à  côté  de  la  grande. 
Le  pavement  de  la  petite  chapelle  iMait  composé  de  carreaux 
de  faïence  éniaillés  de  couleurs  ,  représentant  des  histoires 
bien  peintes  par  Bernard  de  Palissy.  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  ,  ei  dans  toute  la  largeur  de  la  i  liapclh' ,  rè^ne  une 
tribune  supportée  par  des  consoles  de  pierre  :  il  y  en  a  mie 
autre  au-dessus  de  la  porte  de  la  petite  chapelle.  La  menui- 
serie de  ees  tribunes  ,  cpii  existent  encore  aujourd'hui,  est 
dans  le  style  de  la  renaissance.  La  peinture  des  voûtes  est 
eiicore  eonsei-vée  ;  (lu  y  \(iil  les  <i!lrii)Uts  du  eoiinétable  ac- 
conqiagnés  do  mot  An\  \NOï.  ciphnuis,  c'est-à-diri'  sans 
peur  el  sans  reproche. 

Dans  les  autres  parties  intérieures  du  château  ,  les  appar- 
tements n'ont  conservé  de  h'ur  décorati(ui  primitive  que 
quelques  restes  de  peintures  sur  les  holi\es  et  les  poutres 
des  planchers  ;  celles  ipii  se  \oicnt  encori'  sur  quelqurs  che- 
minées ont  beaucoup  souMert  des  différentes  couches  de 
badigeon  dont  elles  ont  été  recouvertes  successivement,  et 
qui  ont  été  récemnicul  enlevées.  Les  vitres  étaient  peintes 
en  grisaille  et  couleur,  et  c'est  pour  les  fenêtres  d'Kcouen 
que  furent  faits  ces  fameux  vitraux  de  l'histoire  de  Psyché, 
qu'on  dit  avoir  éli'  exécutés  sur  les  dessins  de  Hapliaèl  ,  et 
qu'on  admira  long-Ieniiis  au  .Mu.séc  des  l'etils-Augustins. 
Depuis,  ils  ont  été'  restitués  au  prince  de  Coudé.  On  nous 
a  assuré  qu'il  y  a  quehpies  années  ils  étaient  gisants  dans 
un  grenier  du  r.iUiis-lîourlion  :  que  sont-ils  devenus  de- 
liuis  ?  I,e  carrelage  des  dilléreiites  pièces  et  galeries  était 
composé  de  f.iï.'nces  éniaillées  représentant  les  cliifïres , 
armes  et  devises  de  la  maison  de  Monlmorency.  On  a  fait 
entrer  ce  qui  restait  de  ces  anciens  carreaux  dans  le  carre- 
lage de  la  pièce  qui  .servait  de  parloir,  lorsqui-  h'  château 
fut  consacré  aux  demoiselles  de  la  Légion-dllonneur. 

La  cour  elle-même  avait  été  pavée  avec  une  grande  re- 
cherche ;  on  y  avait  formé  des  compartiments  à  l'aide  de 
pierres  et  marbres  de  diUërentes  couleurs. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  connétable  Anne  de  Ahuit- 
morency  s'épiait  plu  à  réunir  dans  celte  niagiiilii|ue  demeure 
de  nombreuses  et  rares  productions  des  beaux-arts:  l'in- 
térieur des  galeries  était  rempli  de  peintures  des  meilleurs 
iiiaitresdii  beau  siècle  de  l'Ittdie;  des  statues  el  des  bustes 
antiques  ornaient  les  escaliers  el  les  péri>lyles;  dans  les 
deux  niches  du  portail  de  là  cour  à  gaucbede  l'entrée,  étaient 
plaies  les  deux,  esclaves  de  Michel-Ange,  que  Henri,  der- 
nier duc  de  Monlmorency,  donna  en  mouranl,  en  lCio'2, 
au  cardinal  de  llielielieu.  Ils  sont  aujounl'lmi  au  Musée  de  la 
sculpture  fraii<;ais(!  au  Louvre.  On  voyaitdans  la  chapelle  un 
Clnibtmoit,  que  le  Hosso  avait  peint  pour  le  connétable 
avec  une  grande  perfection.*  Il  y  aval  aussi  à  Kcoueii  des 
sculptures  de  l'aul  Ponce  el  de  .leaii  Cioujon. 


Ijitre  autres  raretés,  on  remarquait  dans  la  galerie  du 
premier  étage  une  table  <le  trois  |)ieds ,  faite  du  bois  d'un 
seul  cep  de  vigne,  et  une  autre  de  six  pieds  de  diamètre 
d'un  seul  caillou  gris  de  fer  avec  di  s  taebes  blanchâtres  en 
forme  de  croissant  très  poli,  saiss  aucun  grain  ni  fil. 

Peut-être  devons-nous  craindre  qu'on  ne  nous  accuse 
d'une  troj)  grande  sév(-rilé  dans  le  jugement  (joe  nous  avons 
porté  de  l'œuvre  capitale  de  liullant.  M.ds  nous  nous  em- 
pressons d'ajonlei'  que,  malgré  les  incohérences  nombreuses 
que  nous  avons  signalées,  .lean  lîullanl  était  iiarvenu  avec 
une  grande  hahih'lé  à  les  leiidre  aussi  jieii  chocpianles  cpie 
possible,  el  que  le  château  d'Kcouen,  grâce  au  giaiidiose 
et  à  la  sévérilé  de  sa  masse  ,  présente  un  ensemble  très  frap- 
pant et  qui  ne  niaiique  jias  d'une  cerla;iie  mille  monumen- 
tale ;  disons  de  jilus  que  la  grande  peifectinn  et  le  goût 
exquis  des  détails  jiistilienl  la  grande  reiioniiiiée  acquise  à 
cet  édilice.  Lusouinii',  le  châleau  d'Ecotien  restera  tou- 
jours (■(uiime  une  des  prodiicli(ni^  les  plus  remarquables 
de  la  renaissance  française;  el ,  comme  tel.  il  doit  tenir 
une  place  importante  dans  l'histoire  de  notie  arcliitecUire 
nationale. 

Les  descendants  du  conm'table  continuèrent  .'i  habiter 
Kcouen  ,  et  y  firent  de  noineanx  emhellivbemeiiN.  Henri  II, 
duc  de  Aiontmor<>iicy.  que  le  cardinal  de  liichelieu  fil  périr 
sur  .réehafaud  eu  Hi'ol,  est  le  dernii'r  de  celle  famille  cé- 
lèbre au(|iiel  ait  appartenu  le  diunaine  d'Lcoueii.  Sa  sfeur, 
Charlotte  de  Montmorency,  qui  avait  épousé  Henri  de  liour- 
hon,  prince  de  Coudé,  en  hérita,  et  le  fil  passer  dans  sa  nou- 
velle famille. 

Les  Coudé  ont  coiflinuéde  possi-der  le  château  d'Lronen 
jus;ju'au  milieu  de  la  ri'volulion.  Eu  l'an  v.  il  all.dt  être 
vendu  comme  domaine  national,  el  tri's  prohahlemenl  dé- 
tiuil,  lorsqu'il  l'ut  relire  par  rintervention  d'un  ininislre  de 
l'intérieur,  ami  des  be.iux-arts.  On  sait  qu'après  la  ba- 
taille d'A'.islerlilz  ,  Napoléon  y  institua  une  ni.dson  d'édu- 
cation pour  les  tilles  et  les  nièces  des  membres  de  la  Légion 
d'Honneur,  scuis  la  direction  de  madame  Canipau  ,  ancienne 
femme  de  cbambri-  de  Maric-Antoinetle.  Depuis  que  cette 
insiil!ili(Hi  fui  réduite  aux  maisons  de  Saint-Denis  et  des 
Loges,  le  château  n'a  Vécu  aucune  destination  et  est  resté 
dans  un  état  complet  d'abandon. 

Outre  le  château  d'Rcoiien  ,  qui  avait  fondé  sa  réputation  , 
.lean  Pullant  fui  chargé  d'autres  constructions  importantes 
pour  la  reine  Catheriiie  de.  Médieis.  En  lôli'i,  cette  reine  lui 
demanda  de  faire  ,  ainsi  (|u'à  Philibert  Dclorme,  les  projets 
d'un  château  qu'elle  avait  décidé  de  faire  consiruifesur  un 
emplacement  où  étaient  sitiu'es  une  maison  que  Krançois  1" 
avait  achetée  de  Nicolas  Neuville,  pour  la  donner  à  sa  mère, 
et  des  fabriques  de  tuiles  ou  tuileries.  L'isolement  de  celte 
habitation,  qui  se  trouvait  en  dehors  de  l'enceinte  de  la 
\ille,  lui  lit  donner  le  nom  de  château. 

liCs  plans  du  château  des  Tuileries  qui  se  trouvent  gravés 
dans  l'œuvre  de  Uucerccan,  tels  que  Bullanl  el  Philibert 
Delorme  les  avaient  conçus,  offrent  une  dl^])o^ition  iilelne 
de  grandeur  cl  de  noblesse.  Hs  sont  faits  pour  donner  une 
haute  idée  du  génie  des  deux  artistes  céli'bres  qui  en  furent 
les  auteurs.  Mais  Catherine  de  Médieis,  elTra\ée  sans  doute 
de  l'excessive  dépense  qu'occasiiuineiait  leur  exécution  ,  les 
réduisit  beaucou]),  cl  se  ciuilenla  de  faire  exi'CUter  par  Phi- 
libert Delorme,  son  architecte  parliculier,  le  corps  de  bâ- 
timent qui  avait  vue  sur  les  jardins,  l'ius  lard,  en  l.'i/i;, 
Catherine  de  Médieis  eut  encore  recours  aux  talents  de  Jean 
liullant  :  mais  celle  fois  elle  ne  lui  donna  pas  de  collabora- 
teur; et,  pendant  que  l'iiillbeil  Delorme  achevait  ^eul  le 
château  des 'iniieiies,  l'aillant  fut  chargé  par  la  reine  de 
réunir  en  un  seul  corps  d'brtlel  la  maison  des  Pilles  Péni- 
tentes el  un  hôtel  contigu  dont  elle  voulait  faire  son  liabi- 
talion  :  c'est  l'ensemble  de  ces  bâtiments  qui  reçut  le  nom 
<rilolel  de  la  Heine ,  et  plus  lard  celui  d'Ilolel  de  Soi'Sons. 
Cet  hôte!  lut  démoli  dans  le  siècle  dernier  pour  faire  place  à 
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la  Halle  au  lîli'  cl  aux  rues  cnviioiiiiaiitcs  :  on  n'en  laissa 
subsister  que  la  colonne  isolée  (|u"on  voit  l'iicoie  anjour- 
d'Iiui  adossée  an  nuir  de  la  Halle  au  VÀr  et  (jui  avait  étiî 
élevée  pour  servir  à  des  ohservaliiius  astronoiniques  (  voy. 
18;j7,p.  205).  Dans  l'Hôtel  de  la  Heine,  elle  était  située  dans 


nn  ai),;;le  de  eour,  probablement  pour  que  Catlierine  pilt  y 
coniniuuiqni'r  de  ses  nppnrtenients. 

Jeaji  Bullaut  passe  aussi  pour  l'auteur  du  tombeau  ducoii- 
uétable  de  Montmorency  que  Henri  II,  son  lils,  lui  avait 
fait  ériger  dans  l'église  Saint-Marliii  de  Monlmorency,  et 


(  l'aradi.-  (lu  cliiUfau  d'Ecuiien,  ilnn^  sou  il.il  |iiiriiltif,  ) 


r|u'on  a  vu  pendant  plusieurs  années  dans  le  jardin  élysée 
ihi  .Musée  des  iiiouuuicuts  français.  I,es  ligures  couebées  du 
connélnlili'  et  d<'  sa  femme  Madeleine  de  Savoie  avaient  été 
sculptées  par  liurllu  lemy  Trieur:  elles  étaient  d'une  grande 
beauté.  L'ensemble  du  tond)eau  se  composait  d'une  demi- 
eoupole  supportée  par  dix  colonnes  de  marbre. 

On  a  voidu  aussi  attribuer  à  Bullaut  l'Iiùtel  Carnavallet  à 
i\iris  ;  mais  on  n'a  aucune  cerlitude  à  cet  égard,  et  l'on  6'oit 
plus  gé!iéralement(|ue  Ducereeau  eu  fut  l'architecte.  Cet  hô- 
tel,  qui  jouit  d'une  certaine  célébrité,  fut  plus  lard  rebâti 
par  Alansard  :  nous  en  donnons  la  fa(;.ade  (page  oO!))  tflle 
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(  r'açailr  (II-  l'hntcl  (].'iiiui\alli  I  nv.'uil  la  n-slauraliou  opirie 
par  Mansarii.  ) 

(|u'elle  était  dans  l'origine.  Ou  y  remarque  encore  de  belles 
scuplures  de  .li'an  (lonjon  à  l'extérieur  et  .'i  l'intérieur 
(le  la  cour.  Crt  liùiel  fut  |ilus  lard  habité  par  madame  de 
Se  vigne. 

Des  lettres  patentes  de  Henri  II,  données  à  Saint-Hermain- 
en-Laycle25  octobre  1557,  appelèrent  lînllant  an  conseil 
de  tons  les  bâtiments  du  roi. 

.leau  Huilant  publia  un  traité  iulilulé  :  Rcigle  gcncrallc 
li'archilccture  des  cinq  manières,  à  savoir:  loscnne , 
il'irique ,  inniqtic  ,  rorinihe  it  coynpnsilr  ,  à  l'e.remplr  de. 
l'antiqu:;  Cet  ouvrage  leiilerme  des  dessins  de  plusieurs 


monuments  anciens  ,  tels  qui>  le  Panthéon,  le  théâtre  de 
Marcellus  ,  etc.  ;  il  est  daté  d'Kcouen  15li3.  Une  seconde  édi- 
tion parut  en  15GS.  l^n  1567  il  ptd)lia  un  traité  de  C.écjmétrie 
et  d'IIorlogiographie,  qu'il  dédia  à  ,^0]l  protecteur  Anne  de 
Montmorency. 

Bullanl  fut  encore  employé  par  Henri  III,  qui  le  conlirma 
dans  ses  fonctions  de  contrôleur  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne ,  et  le  chargea  de  terminer  le  tombeau  des  Valois  à 
Saint-Denis,  commencé  par  l'hilibert  Delorme  en  15(50, 
sous  la  direction  de  l'rimatice.  Cette  circonstance  peimet 
d'établir  d'une  manière  certaine  que  .lean  lîullajit  vivait  en- 
core vers  157'i,  mais  les  dates  précises  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort  nous  sont  restées  inconnues. 

TOMBE.\U  DE  I.OLIS  IIK  nrJiZÉ  ,  DAXS  LA  CATIIlÎDnAI.E 
DE  ROIEN. 

Il  n'est  pas  toujouis  nécessaire  de  vastes  et  importantes 
constructi(Uispour  jug^rdu  génie  d'un  artiste,  et  souvent  un 
monument  simple  et  de  iietite  dimen.sion  suffit  potir  permet- 
tre d'apprécier  le  vérilabli'  mérite  de  son  auteur.  Il  ne  sau- 
rait ,  certes,  exister  aucun  rapport  entre  des  édifices  comme 
les  châteaux  d'Kcouen  et  d'Anet,  et  un  monument  comme  le 
tombeau  de  Louis  de  Brézé  que  nous  imus  proposons  d'exa- 
nuner  ici.  Mais  on  comprendra  combien  l'élude  d'un  tel 
monument ,  comparé  à  ceux  du  même  genre  dont  nous  nous 
sommes  précédemment  occupés,  peut  être  utile  pour  com- 
pléter les  notions  que  nous  cherrbons  à  réunir  sur  les  dilfé- 
rentes  productions  de  la  renaissance  dans  notre  pays. 

Ce  mausolée,  tout  entier  en  all)âlre  et  marbre  noir  re- 
haussé d'or,  est  celui  de  Louis  de  Brézé,  grand  sénéchal  et 
gouverneur  de  Normandie,  petit-fils  de  Pierre  de  Brézé, 
dont  le  tombeau  est  contigu,  et  mari  de  la  célèbre  Diane  de 
Poitiers,  mort  an  château  d'Anet  en  1531.  Ce  fut  sa  veuve 
qui  le  fit  élever.  Ce  monument  est  adossé  à  l'une  des  mu- 
railles de  la  chapelle  de  la  Vif  rge ,  dans  la  cathédrale  de 
Rouen  :  il  se  compose  d'une  arcade  encadrée  dans  sa  partie 
inférieure  de  colonnes  d,c  marbre  noir  accouplées,  et  dans 
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retrouvent  qui'  l.i;  tic  l'autre,  la  pomln'  ii  canon  i-A  l'uni- 
que mclaiis;c  tjui  ])nissc  à  lui  fcnl  proiluiic  chacun  do  ces 
mêmes  ellets  :  il  nous  est  dune,  par  celle  double  raiscwi  , 
permis  de  conclure  de  la  nuuiièie  la  plus  rigoureuse  que  l.i 
compusiliou  du  feu  Kregeuis  et  celle  de  la  jjoudre  à  canon 
s(uil  identiciui's. 

Pour  compléter  ce  travail ,  il  nous  restera  à  traiter  de  l'o- 

.rigine  de  la  i)oudre  à  canon.  Aujourd'hui  nous  t<'rminerons 

cet  article  par  imc  anecdote  qui  montre  bien  l'obslinalion 

de  cerlains  esprits  à  iicrsévérer  dans  les  anciens  iuéjugi's. 

L'un  de  nus  plus  célèbres  chimistes,  me;nl)re  de  l'In- 
stitut ,  nous  a  raconté  qu'au  sorlir  de  la  preiuiére  séance 
où  il  avait  assisié  comme  académicien  ,  il  fut  accoslé  par  un 
liomnie  qui,  avec  un  air  mystérieux  ,  le  pria  de  lui  accorder 
quehiue  mmuent  d'entretien.  Lorsqu'ils  se  furent  ifn  peu 
éloignés  de  la  foule,  l'inconnu  demanda  au  savant  ce  que 
c'était  qiu'  le  feu  grégeois.  Très  étonné  d'une  pareille  ques- 
tion, son  interlocuteur  lui  répondit  qu'il  n'en  savail  lien. 
Presse  de  nouveau,  il  fit  chaque  fois  la  même  réponse,  ei 
cominençiut  à  s'impatienter,  quand  le  questionneur  s'en 
alla  en  secouant  la  tète,  et  disant  :  ■>  Ah!  on  m'en  avait 
prévenu;  je  le  savais  bien!  Quand  vous  autres  savanis 
v(uis  èles  récusa  l'Instilut ,  on  vous  dit  la  iiréparalion  du 
feu  giégcois;  puis  l'on  vous  fait  jurer  de  ne  la  révélei-  à 
personne,  i' 


DE   LA   PRODUCTION'    DU    BLli. 

UE  LA  CO.\SOMM,\TION  EN  FRANCE. 

La  superficie  totale  du  royaume  est  de  Z|9  863  (ilO  hectares, 
dont  '25  509  151  hectares  do  terres  labourables.  Sur  ce  nom- 
bre, on  estime  généralement  qu'il  y  en  a  113  millions  de 
bonne  <iualité;  le  reste,  de  qualité  inférieure.  ]!ien  qu'à 
partir  d'un  certain  chilTre,  les  qualités  de  la  terre  devien- 
nent toujours  de  moins  en  moins  bonnes,  cependant  on 
voit  monter  graduellement  le  ciiillre  .les  terres  ensemencées 
en  céréales.  En  1815  il  n'était  que  de  l'ô  279  301  hectares  ; 
en  1825  il  avait  dépassé  14  millions  ;  dix  ans  après,  en  i  835, 
il  était  de  près  de  15  millions  (lu  888  325  hectares).  Cctie 
année,  la  rérolte  fut  de  20/i  165  194  hectolitres;  la  con- 
sommation ,  de  182  e&O  752.  Il  y  eut  donc  un  excédant  de 
production  ,  de  22  084  /|'|2  hectolitres  qui  ont  été  CN|)Orl<'s 
o\i  sont,  plus  tard  ,  entrés  dans  la  consommation  nationale  , 
concurremment  avec  les  produits  de  l'année  suivante. 

Ordinairement  sur  dix  recolles  on  en  compte  une  bonne, 
trois  mauvaises  et  six  médiocres. 

Il  y  a  soixante  ans,  Turgot  écrivait  à  l'abbé  Terray  :  «  La 
France,  dans  les  temps  ordinaires,  rapporte  du  blé  pour 
oSO  jours,  pour  30 '4  jours  dans  les  années  faibles ,  dans 
les  bonnes  pour  /|50  jours.  »  Aujourd'hui  que  la  culture 
a  fait  d'incontestables  progrès,  il  se  trouve  que  nous  récol- 
tons ù  peine  autant  qu'il  y  a  soixante  ans;  car  la  France 
produit  aujourd'hui  pour  380  jours  dans  les  années  ordi- 
naires, pour  392  jours  dans  les  bonnes  années,  et  pour 
/|21  dans  les  années  très  'abondantes,  La  nmyeiinc  de  trois 
années  donnait,  il  y  a  soixante  ans,  378  jours  de  nourri- 
ture; aujourd'hui  elle  en  donne  pour  398  ;  mais  aussi  notre 
populalioii.qui  n'était  alois  que  di'  25  millicuis  d'imlividus, 
est  aujourd'hui  augmentée  de  près  de  10  millions  de  con- 
sommateurs nouveaux:  el ,  si  d'après  les  cbilïres  (pie  nous 
avons  cités  plus  haut ,  nous  cherchons  la  mnyi>nne  de  dix 
années  il  y  a  soixante  ans  et  aujourd'hui ,  nous  retrouverons 
îi  peu  près  la  même  proportion  ,  c'est-.'i-dire  36.'i  joins  de 
nourriture  dans  le  piemier  cas,  382  dans  le  second.  D'où 
peut  provenir  une  pareille  diiïérencc?  En  laissant  de  côté 
le  morcellement  toujours  croissant  de  la  propriété  qui  y 
contribue  bien  un  peu,  on  peut  expliquer  surloul  ce  fait 
par  la  mauvaise  direction  donnée  aux  progrès  agricoles.  Un 
des  vices  de  uolrc  agriculture  est  de  donner  au  sol  trop  de 


blé.  c'i'st-à-dire  d'en  semei   dans  des  terres  qui  par  leur 
naluie  nedevraieni  pas  eu  r''<e\<jir,  el  de  ne  point  quelque- 
fois consacrer  ii  i<'Ite  eullure  les  terres  qui  y  sont  l'mineni- 
ment  propres. 
Olivier  de  .Serres  di-ail  dans  son  vieux  langage  : 

Les  srigics  Idgeras  dans  la  terre  |KjnilnM>e, 
Les  boinenls  sèmeras  liaus  la  teire  1k)U(U>". 

Ce  vli'ux  principe  est  toujours  vrai  ;  c'est  à  lorl  qu'on 
négligi?  de  s'y  conformer.  En  efl'et,  qu"esl-il  arrivé  par  suite 
de  ce  désir  immodéré  de  vouloir  mettre  tout  en  blé,  de  con- 
sidérer celli'  eullure  comme  la  culture  normale  el  jar  ex- 
cellence ?  C'est  qu'à  un  moment  donné  le  revenu  n'a  jias 
couvert  les  frais  de  produclion. 

En  l'rance,  le  rendement  jnoyen  d'un  hectare  est  de 
12  à  13  hectolitres;  en  Angleterre,  il  est  de  près  de  23; 
dans  le  déparlement  du  Nord,  il  s'élève  jusqu'à  20  ;  dans 
celui  de  la  Dordogne,  il  descen<l  jus(|u'à  'j.  Enlre  ces  deux 
|ioiiils  extrêmes,  la  produrijon  varie  .ides  degiésdiliVrenls 
sur  la  surface  de  notre  territoire. 

Lue  terre  de  première  classe  demande  peu  de  travail , 
peu  d'engrais,  et  donne  une  bonne  récolle  qui  assure  un 
bénélice  (|uel(|uefois  considérable.  Si  vous  voulez  oblenir  la 
même  quaiiliié  de  produits  d'un  sol  de  (pialilé  inimédiale-' 
ment  inférieur ,  il  faudra  un  peu  plus  di'  lra\ail  .  un  peu 
plus  d'engrais,  et  Iji  léculle  égalera  à  peine  celle  qu'a 
donnée  la  terre  de  prendère  classe.  Si  vous  descendez  encore 
plus  bas ,  il  y  aura  plus  de  dépenses  (ramélioralion  ,  et  les 
frais  se  balanceront  avec  les  produits.  Vous  n'aurez  pas 
perdu,  mais  vous  n'aurez,  pas  gagné.  Si  ciifin  vous  voulez 
récolter  du  blé;  sur  des  terres  d'une  fcriililé  encore  infé- 
rieure, vous  travaillerez  à  perle,  ou  ,  comme  on  dit  vul- 
g-airement.  vous  ne  couvrirez  pas  vos  frais.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  beaucoup  de  cullivalenrs  qui ,  au  lieu,  par 
exemple ,  de  laire  di;  fourrage  cl  d'engraisser  du  bélail , 
sont  entrés  dans  ceiie  fausse  voie,  et  ont  trop  facilement 
oid)lié  qu<'  chaque  terre  doit  éire  spécialement  alfectée  à  un 
produit  donné,  à  celui  qiu  olfre  le  plus  de  bénéfice  pour  la 
moindre  s(nnme  de  déboursés.  Ce  qui  semble  au  prensier 
abord  une  simple  erreiu-  d'économie  domestique  devient 
bien  plus  giave  quand  on  songe  qu'ime  fausse  direction 
peut  affecter  d'une  manière  plus  on  moins  sensible  la  ri- 
chesse nationale,  iidluer  sur  la  rarelé  ,  l'abondance  nu  la 
qualité  des  subsislaïu'es.  Or.  les  subsistances  dans  un  Etat , 
c'est  lout  ;  ce  n'est  pas  setdemenl  la  nouriilure,  c'est  aussi 
la  fiu'ce,  l'industrie,  la  défense,  la  Iranqiiillilé  du  pays. 


MUSl-ES  ET  COLLECTIONS  PAnTICtÎLlÈRES 

DES  DÉPARÏEMF.XTS. 
*  (  Voy.  p.   1^5,  iSo.) 

Mt'SKE  DE  RKNM'S. 

«  Vous  arrivez  par  de  .sales  rues  sur  nue  sale  place  où  il 
y  a  une  sale  églLsc  ù  côlé  d'mi  sale  collège.  Suivant  votre 
guide,  vous  franchissez  une  grille  de  bois,  et  entrez  dans 
une  cour  toute  pleine  d'immoiulices.  \ous  voyez  un  tom- 
beau de  chaque  côlé  d'une  porle  ,  un  bas-relief  eci  bronze  ; 
alors,  en  dépit  des  murs  noirs  et  mal  crépis,  vous  vous  dites 
qu'à  ces  enseignes  ce  pourrait  bien  être  le  Musée,  n 

C'est  ainsi  qu'un  des  peintres  les  plus  remarquables  de 
notre  époque,  Al.  Eugène  Devéria,  commençait  mi  article  sur 
le  Mu.séede  r.cnnes  en  1833  (1).  Or,  rien  n'est  ciiangé  de- 
puis ce  temps.  I.,i  colleclion  de  tableaux  de  l'ancienne  capi- 
tale de  la  llrelagne  n'a  point  quitté  l'espèce  de  cave  où  il  la 
vil  alors  «  pendant  en  désordre  le  long  de  mms  humides  et 
à  peine  éelairé'c  par  quatre  soupiraux.  » 

(i)  iii'vuc  t^f  lî.'cttt^nv,  [luinero  de  ditembrc  iS33. 
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Du  reste,  le  musée  <Ie  Hi'iiiies  a  li>njo:irs  joiiù-de  nial- 
lieui'  :  fciiidé  sous  la  Cousliliuiiile  au  mo\eu  d'envois  de 
Pans,  de  dons  el  d'achats,  Il  fut  installé  provisoirement, 
el  tant  bien  que  mal ,  dans  les  bâtiments  de  l'Evéché.  Mais 
en  ISL'i,  M.  Soult ,  nommé  gouverneur  de  llenncs,  ayant 
besoin  d"im  loeal ,  ordonna  de  vider  les  lieux  dans  les  (|ua- 
rante-liuil  heures.  Les  tableaux  furent  transportés  à  la  hâte 
à  la  Mairie,  ou  dans  ini  magasin  louchant  à  Téf^lisc  Tous- 
saint. Les  objets  curieux,  qui  étaient  en  grand  nombre, 
furent  entassés  dans  des  jjaniers,  froissés,  brisés  dans  le 
tiansporl.  La  |)hiiiart  se  trouvent  encore  aujourd'hui  à  la 
Mairie,  où  ils  sont  dispersés  dans  une  vaste  armoire,  sans 
soin  et  sans  classement.  Ces  objets,  qui  proviennent  d'une 
collection  formée  par  tm  ancien  président  du  parlement , 
NL  de  l'.ohien  ,  sont  pourtant  presque  tous  d'un  haut  prix. 
Ce  sont  des  médailles  !;rec(|ues,  romaines,  jui\  es,  celtiques, 
au  nombre  de  quatre  mille  ;  des  pierres  gravées,  dont  quel- 
ques unes  sont  montées  en  bagues;  des  chinoiseries  extrê- 
mement curieuses  en  ivoire,  jaspe,  lave,  bois  ou  praes 
sculptées  ;  des  iieinlures  imliennes  charmantes,  des  bronzes 
anti(iues,  des  fragments  de  liernard  de  Palissy;  un  plat 
florentin  de  grande  dimension  et  d'une  merveilleuse  beauté, 
mais  dont  les  émaux  ont  été  malheureusement  altérés  ;  des 
vases  du  Japon  admirables,  des  armes  indiennes.  Il  faut 
ajouter  à  celte  coUecliou  plusieurs  grandes  arilioires  et  ca- 
siers en  vieux  laque,  qui,  avec  réparations,  formeraient 
un  magnilique  ornemeiit  de  nurséo*  et  quelques  tableaux 


apportés  là  faute  d'espace.  La  même  cause  en  a  fait  placer 
un  cirtain  nombre  dans  les  églises  et  à  l'école  de  dessin  , 
où  ils  sont  du  moins  à  l'abri  de  la  destruction. 

Cette  indillérence  de  l'administration  rennaise  pour  son 
Musée  est  d'autant  plus  inexplicable  que  cet  établissement 
est  peut-être  le  plus  riche  (le  tous  ceux  qui  existent  dans 
l'ouest  de  la  Kraiice.  A  la  vérité,  les  toiles  qu'il  renfeinie 
sont  j)eu  visibles,  u  Là,  comme  au  Louvre,  dit  M.  Kiigèue 
Hevéria,  les  bonnes  choses  sont  en  haut,  et  les  médiocres 
en  bas.  La  phi|)art  des  bons  tableaux  traînent  à  terre  acco- 
lés sur  les  piédestaux  de  Laocoon,  de  Vénus,  d'Aixillon  , 
et  sur  ceux  des  statues  de  Lanno.  »  L'exiguïté  du  local,  sa 
mauvaise  disposition,  le  peu  d'argent  mis  à  la  disposition 
du  conservateur  empêchent  qu'il  en  soit  autrement:  aussi 
laiil-il  un  véritable  amour  de  l'art  pourdécouvrir  les  bonnes 
peintures  au  fond  de  cette  halle  obscure,  u  où  les  toiles 
d'araignées  les  garantissent  seules  de  l'humidité.  » 

Les  tableaux  du  Musée  de  l'icnues  sont  au  mtmbre  de  trois 
cent  six  ;  les  dessins  encadrés  au  nombre  de  cent  quarante- 
cinq.  C'est  peu  numériquement  ;  mais  ici  la  qualité  com- 
pense largement  la  quantité.  Voici,  du  reste,  la  liste  des 
principales  anivrcs  que  nous  y  avons  remarquées. 

D'abord  ,  et  au  premier  rang ,  un  tableau  de  Jordaens  , 
de  sept  pieds  sur  cinq  ,  rciirésenlant  le  Clnisl  au  caleaire. 
Jésus  vient  de  rendre  le  dernier  soupir;  sa  tète  s'est  abais- 
sée sur  sa  poitrine  ;  sa  chevelun',  qui  retombe,  baigne  ses 
traits  divins  d'une  ombre  mystérieuse  ;  Madeleine,  affaissée 


(  Muîci-  (ic;  IVi'inies.  —  Un  Ui|,I,  ,ui  Je  Rr!nl)ia::(il.) 


au  pied  de  la  croix ,  lui  jette  un  dernier  regard  ;  les  saintes 
Femmes  renlourenl  dans  un  saisissement  douloureux.- 
Composition,  couleur,  expression,  tout  est  merveilleux 
dans  cette  (euvre  achevée ,  et  dont  rauthencicilé  ne  peut 
être  mise  en  doute. 

On  doit  placer  presque  au  même  rang  une  magnilique 
chasse  au  tigre  attribuée  à  Kubens ,  mais  qui  n'est  peut- 
être  qu'une  copie  faite  sous  ses  yeux;  unOiordano  repré-' 
sentant  le  martyre  de  saint  Laurent,  et  le  petit  tableau  de 


l'.einbrandt  dont  nous  donnons  ici  le  dessin.  Ce  dernier  se 
recommande  surtout  par  le  naturel  des  poses  et  l'harmonie 
(le  la  couli  ur.  La  suite  à  une  autre  livraison. 


Eir.EAUx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  prés  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

impriiiHiic  de  Boiir^osne  et  Mai'linet,  rue  Jacob,  3o. 
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BOISSONS  ET  ALIMENTS. 

(Tov.  les  Tables  di-  i  S  1  :  it  iS4j.) 

LE  CIDP.E. 
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(  I.a  lU'coitt'  des  pommes,  en  Auriiiatidie.  ) 


L'usage  (le  faire  fermenter  le  suc  des  pommes  écrasées 
pour  en  composer  une  boisson  remonte  à  une  très  haute 
antiquité.  Le  nom  seul  de  cette  boisson,  ii  défaut  d'autres 
preuves,  ne  permettrait  pas  d'en  douter;  le  mut  ciâre  est 
celtique.  Tout  le  monde  sait  quelle  ressource  ollVe  le  cidre 
aux  habitants  des  pays  dont  li!  climat  ne  comporte  pas  la 
culture  de  la  vigne.  Les  grands  viagers  d'arbres  à  cidre  en 
Normandie  et  en  lîrelagne  contiennent  des  cenlaines  de  va- 
riétés de  fruits  dont  la  nomenclature  est  fort  indéterminée  ; 
le  nom  des  mêmes  variétés  dillére  d'un  canton  à  l'autre, 
l'iusieurs  de  ces  fruits  sont  indigènes  sans  aucun  doute  ; 
d'autres  paraissent  avoir  été  importés  de  la  Belgique  par  les 
Normands,  qui  y  étaient  depuis  longtemps  établis,  i'i  l'époque 
où  leur  chef  liollon  se  lit  cé'der  la  Neustrie.  Le  système  des 
prairies  plantées  d'arbres  (lu'on  nomme  en  Normandie  mu- 
zures  a  été  également  importé  de  Belgique,  où  ou  les  ap- 
pelle prairies  arborccs. 

La  récolte  des  fruits  ,'i  cidre,  (]u'on  pourrait  nommer  les 
■vendanges  des  Normanils,  est.  comme  la  récolle  du  raisin 
dans  les  pays  vignobles,  une  époque  de  grande  activité  pour 
les  populations  rurales.  Longtemps  avant  que  la  totalité  des 
fruits  soit  assez  mûre  pour  pouvoir  être  récoltée ,  (|uelques 
fruits  mûrs  avant  les  autres,  piqués  par  les  vers  ou  abattus 
par  les  coups  de  veut ,  convient  la  terre  au  pied  des  arbres. 
Les  cultivateurs  jaloux  de  la  biuine  qualité'  de  leur  cidre  ne 
mêlent  jamais  ces  fruits  avec  le  reste  de  la  récolte  ;  ils  les 
écrasent  et  les  pressent  .sé^parément  ;  leur  jus  sert  à  faire 
du  vinaigre  ou  un  cidre  de  qualité  intérieure  reservé  pour 
la  consommation  de  la  famille.  Lorsque  le  plus  grand  nom- 
bre des  fruits  est  niùr,  on  s'occupe  de  la  récolte.  Après  être 
monté  dans  l'arbre  cl  avoir  fait  tomber  en  secouant  les  bran- 
ches tous  les  fruits  peu  adhérents  .  le  paysan  normand 
s'arme  d'une  gaule  ,  et  frappe  sur  les  branches  auxquelles 
lieanent  encore  fortement  quelques  Iruils  verts.  Le  sol  est 
Tome  Xf.  —  StpTEMURt  1S4  j. 


bientôt  jonché  de  petites  branches  qui  auraient  fleuri  et 
porté  fruit  l'année  suivante. 

En  Angleterre  et  en  Amérique  ,  presque  tout  le  fruit  des- 
tiné 3  faire  du  cidre  se  1  écolle  à  la  main  ,  et  l'on  ne  néglige 
aucune  précaution  pour  éviter  d'endommager  les  boutons 
à  fruits;  ces  bou:ons  sont  en  elfet ,  par  leur  nature  ,  plus 
fragiles  et  plus  délicats  que  les  branches  à  bois  .  ce  qui  lient 
à  la  manière  lente  et  successive  dont  ils  sont  formés.  Tous 
les  ycit.r  des  jioiriers  et  des  |)ommiers  sont  d'abord  des  yeuv 
à  bois;  Uusqu'ils  tendent  à  devenir  boutons  à  fruits,  ce  qui 
dure  toujours  plusieurs  années,  ils  s'entourent  d'un  cercle 
de  feuilles  dont  le  nond)re  augmente  succe.ssivcment  depuis 
trois  juscju'à  six  ou  sept.  Chaque  année  ces  feuilles  en  tom- 
bant laissent  sur  le  support  des  boutons  une  marque  cir- 
cidaire.une  es|)èc.c  de  ride,qi:i  pénètre  dans  toute  l'épais- 
seurde  l'écorce.  11  en  résultei|ue  ces  supports  n'ont  presque 
pas  de  consistance  et  se  brisent  au  moindre  choc  :  aussi 
remarque-t-oii  dans  les  vergers  de  Normandie  qu'une  ré- 
colte presque  nulle  succède  invariablement  à  une  récolli' 
abondante  ,  et  la  principale  cause  en  est  ccriainement  ([ue 
les  boutons  à  fruits,  sur  l'existence  des(piels  reposait  l'es- 
poir de  la  prochaine  récolte,  ont  été  brulaleuient  détruits  à 
coups  de  gaule.  Sans  doute  les  arbres,  faligués  d'une  pro- 
duction abondante,  ne  sauraient  donner  successivement 
deux  récolli'S  égales  coup  sm- coup:  mais  du  moins  les  années 
d'abondance  alterneraient  avec  <los  années  médiocres,  si 
l'on  employait  à  la  récolte  des  fruits  à  cidre  seulement  un 
peu  plus  de  précauiioii. 

Divers  procédés  sont  en  usage  pour  écraser  les  pommes  ; 
le  plus  simple  consiste  à  les  placer  dans  une  auge  (  irculaire, 
ordinairement  en  jiierre,  où  les  broie  une  roue  placée  sur 
champ,  et  munie  d'un  axe  horizontal  assujetti  i  un  arbre 
vertical.  Les  pressesou  pressoirs  à  cidre  n'ont  rien  de  parti- 
culier :  ce  sont  ordinairement  dans  les  campagnes  de  lourdes 
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niacliiiifs  fort  (;rnssi(Tes.  lue  énorme  poiUrc-  de  cli(>nc  ou  ] 
(le  rli,iini;;!iicT  pèsp  sur  le  marc  des  pomini's  c'crasécs  et  en  1 
cxprimi'  imparfaitement  le  jus.  On  soumet  ensuite  ce  jus 
a  la  Icrmcul.ition.  C'est  là  le  point  ilrlical  de  la  préparation  | 
du  cidre,  celui  qui  exige  le  plus  d'Iiahilude  et  d'exi)érience.  ! 
Kn  eflet ,  la  tpialité  du  cidre  dépend  en  1res  yrandc  partie 
de  la  manière  dont  a  été  niéiiagée  la  fermentation. 

Le  cidre,  au  sortir  de  la  ])resse  ,  est  imniédialement  trans- 
\asé  dans  des  tonneaux  placés  sur  champ,  la  bonde  en 
haut.  Ou  a  soin  de  ne  pas  boucher  la  bonde;  on  se  contente 
de  la  fermer  avec  uu  tampon  de  linge  mouillé.  11  s'établit 
trèsprompliuienl  une  première  fernientalion  qu'on  nomme 
titmulluiii.ic  ,  qui  fait  sortir  par  la  bonde  des  tonneaux  une 
assez  grande  quantité  d'écume.  Le  premier  mouveiuent 
passé ,  il  est  boji  de  soutirer  le  cidre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
encore  éclairci ,  et  de  le  mettre  dans  dis  tonneaux  propres 
pour  qu'il  achève  de  s'y  faire.  Pendant  la  feruu'iitatiun  tu- 
multueuse, il  importe  de  ne  pas  di'ranger  ce  que  les  paysans 
nomment  le  ihapcau,  c'est-à-dire  une  sorte  de  couche 
épaisse  d'écume  dont  une  partie  s'est  échappée  eu  soulevant 
le  tampon  cpii  couvrait  la  bonde.  Lorsqu'on  refoule  le  cha- 
peau dans  l'intérieur  du  lonueau ,  on  hâte,  à  la  vérité,  la 
fcrnu'nlii  ion  tuuuillueose,  et  le  cidre  se  trouve  plus  tôt  bou 
à  soutirer  :  mais,  dans  l'espoir  de  gagner  un  peu  de  temps, 
on  court  risipie  de  faire  aigrir  le  cidre,  ce  qui  ne  manque  pas 
d'avoir  lieu  lors(iue  l'air  extérieur  pénètre  dans  le  tonneau. 

Le  ci  Ire  est  un  hipiide  dont  la  fermentation  n'est  jamais 
finie;  mais  lorsque  le  plus  fort  du  travail  intérieur  est  ter- 
miné, on  peut  le  mettre  en  bouteilles,  où  il  continue  de 
fermenter,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  toute  sa  perfection. 
On  rencoutiait  encore,  il  y  a  trente  ans,  dans  les  vergers 
de  lîretague  et  de  ^ormandie ,  un  assez  grand  nombre  de 
vieux  poiriers  mélangés  avec  les  pommiers.  Les  poires 
donnent  au  cidre  beaucoup  de  force  et  de  roideur  ;  elles  le 
rendent  pour  cette  raison  plus  enivrant  que  le  cidre  dans 
lequel  il  n'entre  que  des  pommes.  Aujourd'hui,  on  ne  ren- 
contre plus  guère  que  des  pommiers  dans  les  vergers  bre- 
tons et  normands.  Les  propriétaires  ont  reconnu  la  néces- 
sité de  ne  pas  remplacer  les  vieux  poiriers  à  mesure  que  le 
temps  les  détruit. 

Lu  Picardie ,  il  reste  encore  de  très  grands  vergers  peu- 
jjlés  extlusivemeul  de  poirit-rs  dont  les  fruits ,  quoique  fort 
beaux  en  apparence,  ne  peuvent  servir  qu'à  préparer  une 
espèce  particulière  de  cidre  connu  sous  le  nom  de  poiré.  Le 
poiré,  très  chargé  d'alcool  et  d'acide  carbonique,  cause  à  ceux 
qui  eu  boiventavecexcèsunc  ivresse  furieuse,  suivie,  le  plus 
souvent,  de  maladies  de  nerfs  qui  deviennent  incurables. 
L'abus  du  poiré  conduit  à  la  iiaralysie,  et  l'abus  du  cidre  à 
l'hydropisie  ,  qui  ne  valent  guère  mieux  l'une  que  l'autre. 

Il  a  été  impossible  jusqu'à  présent  d'engager  les  paysans 
picards  à  remplacer  leurs  poiriers  par  des  pommiers  ;  ils 
aiment  passionnément  leur  poiré,  malgré  le  tort  que  cette 
boisson  fait  à  leur  santé,  et  ils  perdent  par  leur  faute  le 
bénéfice  important  que  pourrait  leur  procurer  le  commerce 
du  cidre;  car  celui  de  Picardie  ])ourrait  être,  sous  tous  les 
rapports ,  égal  à  celui  de  Norinandie. 

On  nomme  grox  cidre  celui  dans  lequel  il  n'entre  point 
d'eau  ;  il  faut  environ  ii.'iO  kilogrammes  de  pommes  pour 
obtenir  \m  hectolitre  de  gros  cidre  ou  cidre  pur.  Le  marc  , 
provenant  de  cette  quantité  de  pommes,  peut  encore  être 
brassé  avec  soixante  litres  d'eau,  puis  soumis  une  seconde 
fois  à  la  presse.  Ces  soixante  litres  ajoutés  nu  cidre  pur 
donnent  cent  soixante  litres  de  cidre  encore  très  fort .  qui' 
l'on  peut  garder  deux  ou  trois  ans.  Le  gros  cidre,  bien  ])ié- 
paré  ,  devient  eu  vieillissant  aussi  fort  que  le  vin  le  plus  ca- 
piteux. 

DROIT   SINGULIER   DES   BARONS    DE   RETZ. 

Le  baron  de  Helz,  seigneur  de  Macliecoul  .  avait  anciiui- 
nement  uu  droit  très  singulier  sur  les  boucliers  de  la  ville 


de  Nantes.  Chacun  de  ceux-ci  était  obligé  de  lui  payer  nii 
denier,  le  jour  du  mardi-gias.  ils  devaient  le  tenir  à  la 
main,  et  (Mre  prêts  à  le  donner  aux  gens  du  seigneur  de 
lîelz,  lorsque  ces  derniers  leur  présenteraient  une  aiguille. 
Si  les  boiK  hers  ne  tenaient  pas  le  denier  prêt  à  l'instant 
fixé,  les  gens  du  seigneur  pouvaient  piquer  avec  cette  ai- 
guille telle  pièce  de  viande  qu'il  leur  plaisait ,  et  rem- 
porter. 


UKl-.Ml  ItS  :^IOMI-NT.S  DE  JEFFEP.SON. 

I 

1      Thomas  Jellerson,  publicisle  célèbre,  et  l'un  des  plus 

grands  et  des  plus  vertueux  citoyens  dont  s'Iionoie  l'Amé- 
rique anglaise,  a\ail  touj(UUs  dit  que  l'un  de  ses  souhaits 
les  plus  ardents  était  de  mourir  le  û  juillet,  anniversaire 
du  jour  mémorable  ('j  juillet  1770  )  où  il  avait  proi  lamé  au 

i  monde  l'avènement  d'une  grande  natiou ,  en  rédigeant  ja 

I  fameuse  déclaraiion  de  l'indépendance.  Ce  vumi  fut  exaucé  ; 
le  l'i  juillet  1825,  cet  homme  vénérable  qui  avait  jusque  la 

I  lutté  courageusement  contre  la  mort ,  sembla  l'accepter  avec 
joie,  (?t  comme  un  bienfait  longtemps  imploré.  Il  expira  ce 

i  jour  même  dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  di'  son 

j  âge.  l'eu  d'heures  auparavant,  il  écrivait  à  un  jeune  ,imi  : 
<i  Pour  vous,  cette  lettre  sera  comme  si  elle:|)arvenait  de 
chez  les  morts.  Avant  (]ue  vous  puissiez  méditer  les  avis 
qu'elle  vous  donne,  celui  qui  l'auta  écrite  «era  descendu 
dans  la  tombe.  Votre  e.vcellent  père  a  désiré  que  je  vous 
adressasse  quelques  lignes  qui  pussent  avoir  une  salutaire 

'influence  sur  les  événements  de  vo»i'e  vie  ;  et  de  jibis,  moi 
aussi,  cmnme  piutant  le  même  nom  que  vous,  j'y  attache 
de  l'intérêt.  Avec  une  disposition  favorable  de  votre  part, 
peu  de  mots  siidiroiit.  Adorez  Uieu  ,  honorez  et  chérissez 
vos  père  rt  mère  ;  aiiinz  votre  prochain  comme  vous-même, 
et  votre  [)ays  plus  (|ue  vous-même.  Soyez  juste;  soyez  vrai  : 
ne  murmurez  pas  cmitre  la  Providence.  Si  vous  agissez  ainsi 
que  je  vous  le  recommande,  la  carrière  humaine  dans  la- 
quelle vous  entrez,  ne  sera  que  le  prélude  d'un  honlienr 

j  inellalile  et  d'une  vie  éternelle.  Et  s'il  est  permis  aux  morts 
de  s'ociuper  encore  des  choses  de  ce  monde,  toutes  les  ac- 
tions de  voire  vie  seront,  de  là-haut,  sous  ma  garde  ])ro- 
tectricc.  Adieu.  >< 


.MU.SLUM  D'IUSTOlliii  .NAr'r.KLLK. 

LA    FOSSE   ALX   OLKS. 

Il  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  qui ,  en  visitant  le  jardin 
des  Plantes,  ne  se  soit  mêlé  ,  au  moins  quelques  instants, 
à  la  foule  de  curieux  continuellement  pressée  devant  trois 
fosses  profondes  entourées  de  murs  et  de  balcons  en  fer,  le 
long  de  la  grande  allée  des  Marronniers,  en  m(mtant  vers 
le  petit  I.aliyrinthe.  C'est  BulTon  qui,  en  17/|0,  fit  creuser 
ces  fosses.  Si  notre  mémoire  est  (idèle,  les  premiers  ani- 
maux (|n'on  y  plaça  furent  des  sangliers.  Depuis,  on  y  en- 
ferma des  ours  noirs  d'Amérique,  des  ours  bruns  d'Europe, 
et  de  nombreux  individus  de  celte  espèce  s'y  sont  succédé 
avec  assez  de  rapidité  et  sans  interruption. 

L'n  arbre  mort  s'élève  au  milieu  de  la  cour  de  cJiaqne 
fosse  pour  servir  aux  exercices  gymnastiques  des  animaux. 
A  droite  et  à  gauche  sont  des  espèces  de  niches  destinées 
à  servir  de  logement  aux  ours  pendant  les  nuits  orageuses, 
et  d'abri  contre  lesoleil  et  la  pluie  pendant  le  jour.  Ces  loges 
sont  munies  de  forts  barreaux  de  fer  et  d'une  solide  porte 
à  coulisse  que  les  gardiens  ferment  à  volonté  de  dessus  les 
mursdesi-paration.  sans  être  obligés  d'entrer  dans  les  fosses. 
Ils  peuvent  renlermer  les  ours  et  descendre  sans  danger 
pour  nettoyer  et  taire  les  réparations  nécessaires.  Enfin 
les  trois  fosses  communiquent  ensemble  au  moyen  de 
portes  basses  qui  permettent  de  faire  passer  les  animaux 
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tic  rime  dans  l'aiitie  .  qniind  on  le  Inmvp  ciinvenabli'. 
On  a  vu  peiidanl  driix  ans,  dans  la  |ii'emii''ic  fosse,  un 
ours  blanc  foil  beau ,  qui  n"a  pas  ])ii  rfsisler  à  la  ciialciii- 
de  notre  i  liniat ,  malgré  les  bains  fréquents  qu'il  prenait 
dans  une  grande  auj;e  de  pierre  où  tombe  conslaninieiit  un 
filet  d'eau  fiaiclie.  Quelque  mauvaise  que  soit  la  répulalion 
de  ses  pareils,  cet  ours  ne  paraissait  ni  plus  farouche,  ni 
plus  féroce  ,  ni  plus  carnassier  que  nos  ours  des  PyréniVs. 
Un  jour  j'ai  vu  un  curieux  jeter  lui  petit  cbat  de  deux  ou 
trois  mois  dans  sa  fosse  ;  le  pauvre  cliat  courut  se  tapir  dans 
un  angle  des  murs,  cl  eut  grand'  peur  quand  il  vit  le  mon- 
strueux animal  s'approcher  de  lui  à  grands  pas.  Dans  sa 
frayeur  mortelle,  il  se  héiissa,  lit  le  gros  dos,  et  se  mit  à 
montrer  les  dents  et  jouer  des  grifles  an  mom'-nt  où  son  en- 
nemi avançait  le  museau.  Surpris  par  celte  altaipie  ini|)ré- 
vue ,  l'ours  ht  un  bond  en  arriére  ,  gagna  lestement  l'aulre 
côté  de  la  cour,  et  n'osa  plus  s'approcher  du  malheureux 
chat  que  l'on  parvint  à  retirer  sain  et  sauf. 

Aujourd'hui,  ce  sont  de  jeunes  ours  liruns  qui  habitent 
celte  fosse.  Trois  paraissent  être  frères  et  ont  été  pris  dans 
le  Nord.  Ils  ont  un  pelage  jaunâtre,  et  ne  paraissent  pas 
devoir  alteiiulre  une  très  grande  taille.  Le  cpiatrième  est 
d'une  coideur  beaucoup  plus  foncée,  lui  reste,  les  ours  de 
cette  espèce  varient  beaucoup  ,  soit  pour  la  grandeur,  soit 
pour  la  cotdeur  du  pelage  ,  sans  pour  cela  constituer  des 
variétés  constantes.  Les  quatre  om-sons  de  cette  fosse  sont 
très  vifs,  joueurs,  pleins  de  gaieté  et  presque  de  gentilles.se. 
Quand  ils  jouent  ensemble  on  ne  peut  s'empéclier  d'être 
frappé  de  la  ressemblance  de  leurs  gestes  et  de  leurs  atti- 
tudes avec  ceux  de  deux  jeunes  enl'anis.  Ouehiuefois  dans 
les  luttes,  le  vaincu  se  reli've ,  s'éclipse  doucement,  puis 
d'un  bond  se  place  sur  l'auge  et  attend  son  antagoniste  dans 
une  posture  souvent  très  grotesque.  Si  celui-ci  approche, 
avec  sa  large  patte  il  lui  lance  aussitôt  une  nappe  d'eau  à  la 
tigure  :  alors  il  faut  voir  la  triste  ligure  du  pauvre  inondé  et 
ses  grimaces  comiques.  Souvent  l'ourson  le  plus  faible  à  la 
lui  le  est  le  plus  habile  dans  les  autres  exercices  gymnasti- 
(jni's.  Il  n'attend  pas  son  adversaire  sur  l'arène  ,  mais  après 
s'être  ajjproché  de  lui  en  sournois,  il  lui  donne  ime  tape 
pour  l'exciter,  s'élance  vers  l'arbre  et  y  grimpe  avec  agilité  ; 
il  s'établit  solidement  siu'  une  forle  branche,  et  là ,  une  patte 
en  l'air,  la  gueule  ouverte  et  une  expression  narquoise  dans 
l'o'il,  il  attend  une  attaque  (|u'il  est  prêta  repousser  avec 
tous  les  avantages  de  sa  position. 

Un  jour  un  enfant  laissa  tomber  sa  poupée  dans  la  fosse. 
l,a  curiosité  des  oursons  fut  aussitôt  attirée  par  le  joujou,  qui 
leur  parut  sans  doute  d'autant  plus  extraordinaire  que  peut- 
être  ils  lui  reconnurent  quelque  ressemblance  avec  une  ligure 
humaine  :  aussi  s'en  approcbèicut-ils  d'abord  avec  heau- 
toupde  méliance.  Après  avoirdix  fois  tourné  autour,  voyant 
que  l'objet  ne  remuait  pas,  ils  commencèrent  à  s'enhardir, 
puis  les  gambades  et  les  culbutes  allèrent  leur  train.  Le  plus 
hardi  allongea  doucement  la  patte,  la  posa  sur  la  poupée 
et  la  retira  aussitôt  avec  vivacité,  comme  clïrayé  de  l'éiior- 
miti' de  son  action;  ensuite  il  la  considéra,  la  llaira  plu- 
sieurs lois  et  y  reporta  une  seconde  fois  la  patte,  mais  sans 
frayeur.  11  la  prit  alors,  la  tourna,  la  retourna,  et  se  mit 
à  jcuier  avec  elle  sans  trop  la  briser  dans  le  premier  mo- 
ment. .Mais  ses  frères  vinrent  prendre  part  au  jeu,  et  bientôt 
la  poupée  sauta  de  patte  en  patte,  de  guenle  en  gueule  , 
laissant  la  mi  bras,  ici  une  jambe,  son  beau  tablier  de  .soie 
accroché  à  une  gi  ille  ,  sa  robe  de  velours  il  une  dent ,  son 
chapeau  de  paille  sur  un  museau  noir,  tant  et  tant  qu'à  la 
tin  il  n'en  resta  plus  que  quekpics  bribes. 

Dans  la  seconde  et  troisii'uie  fosse  sont  des  ours  bruns 
adultes  d'une  très  forte  taille,  et  dont  les  deux  plus  gros 
sont  nés  dans  la  Ménagerie.  Leur  mère  était  moitié  inoins 
grande  qu'eux  ,  d'un  pelage  jaunâtre,  et  il  lui  manquait  un 
œil  qu'elle  avait  perdu  dans  un  combat  avec  un  animal  de 
son  espèce.  i:lle  eut  trois  petits  dont  elle  prit  les  plus  ten- 


dres soins.  Sans  cesse  elle  était  occnpi'e  à  Ifs  léi  lier,  les  net- 
toyer,  et  quand  le  temps  lui  paraissait  favorable,  elle  les 
prenail  dans  ses  liras  et  les  portait  an  soleil  pour  les  faire 
jouer.  Qnoii|u'elle  fût  excellente  mère  pom-  lous  trois,  il 
était  cependant  très  visible  qu'elle  en  [irc'férail  un  .  et  c'est 
toujours  par  celui-là  qu'elle  commençail  à  distribuer  =es 
soins  el  ses  caresses.  Quand  les  petits  devinrent  un  peu  forts 
et  conunencèrent  à  jouer,  ils  .se  mordaient  ou  s'égratigiiaicnt 
jusqu'à  se  faire  crier,  et  le  jeu  finissait  presque  toujours  par 
une  bataille.  Aussitôt  elle  accourait  pour  séparer  les  com- 
battants; mais  j'ai  constamment  remartpié  qu'à  toit  ou  a 
raison  elle  commençait  toujours  par  battre  les  deux  frères 
de  son  favori ,  el  que ,  dans  sa  plus  grande  colère  ,  elle  se 
bornait  a  grogner  un  peu  contre  ce  dernier.  Cependant  ses 
trois  enfants  ,  à  part  ces  petits  débats,  se  témoignaient  une 
allection  mutuelle   qui    aurait  pu    faire    honte  à  certains 
hiimmes.  l'n  jour  j'en  ai  vu  une  preuve  des  plus  rurieuses. 
I,a  mère,  je  ne  sais  pourquoi,  ne  voulait  pas  qu'un  de  ses 
enfanis  sorlit  de  la  loge  où  elle  le  tenait  prisonnier.  Klle 
s'était  placée  devant  la  porte,  et  chaque  fois  que  le  petit 
f.iisait  mine  de  vouloir  sortir,  elle  le  repoussait  dedans  avec 
la  patte,  et  le  mordait  même  quand  il  avait  l'air  d'insister. 
Son  favori  s'aperçut  de  cette  petite  tyrannie,  et  résolut  de 
délivrer  son  frère,  il  s'approcha  de  la  mère  qui  barrait  la 
porte  avec  son  corps,  et  lui  lit  cpielques  unes  de  ces  petites 
agaceries  auxquelles  elle  avait  l'habitude  de  toujours  ré- 
pondre luir  (pielques  caresses.   Pendant  ce  temps  le  ]iri- 
sonnier  cherchait  à  s'évader,  mais  en  vain  :  car  I'omI  cour- 
roucé de  la  mère  ne  !e  quittait  pas,  et  elle  interrompait 
toujours  ses  jeux  avec  son  favori  assez  à  temps  pour  re- 
pousser l'aulre  dans  le  fond  de  la  loge.  Alors  le  bon  frère 
désespérant  un  moment  de  liliérrr  son  camarade,  faisait 
deux  ou  trois  tours  dans  la  fosse,  puis  revenait  à  la  charge 
avec  la  même  manœuvre,  mais  toujours  sans  succès.   Ce 
manège  eut  lieu  cinq  ou  six  fois.  Enfin ,  il  imagina  ,  en 
jouant  avec  sa  mère  ,  d'entrer  le  derrière  de  son  corps  dans 
la  loge ,  de  manière  à  occuper  la  porte  avec  elle  ;  puis  tout- 
à-coup,  et  toujours  en  jouant,  il  s'appuya  contre  elle  de 
tontes  ses  forces,  la  serra  contre  un  des  côtés,  fil  un  vide 
de  l'autre,  et  le  prisonnier,  profitant  lestement  du  petit 
espare  que  l'autre  lui  ménageait,  s'élança  dehors  et   fut 
libre.  Aussitôt  le  favori  (luitta  la  mère  pour  caresser  son 
frère.  Tout  ceci  fut  fait  avec  une  foule  de  petits  détails 
qu'il  esi  impossible  de  raconter,  mais  qui  ne  me  laissèrent 
aucun  doute  sur  les  intentions  et  l'intelligence  que  chacun 
(les  trois  mit  dans  cette  petite  scène  de  famille.  11  est  fort 
remarquable  que  jamais  la  môre,  tant  qu'elle  a  vécu,  n'a 
perdu  son  autorité  maternelle ,  même  quand  ses  enfants 
furent  devenus  beaucoup  plus  grands  qu'elle. 

Les  deux  grands  ours  sont  aujourd'hui  de  vérilaliles  men- 
diants, sans  cesse  occupés  à  demander  au  public  quelques 
friandises;  un  morceau  de  gàieau,de  pain  d'épice,  une 
pomme  ,  tout  leur  e.st  bon.  Il  n'est  pas  de  posture  suppliante 
et  grotesque  qu'ils  ne  prennent.  Vous  les  voyez  grimper  à 
l'arbre,  s'allonger  debout  contre  la  muraille  en  ouvrant  une 
gueule  armée  d'énormes  dents ,  se  coucher  sur  le  dos  , 
s'asseoir  et  gesticuler  avec  leurs  pattes  de  devant  ;  mais  . 
lorsque  par  mille  bas.sesses  ils  ont  obtenu  de  vous  ce  qu'ils 
convoitaient,  l'attitude  change.  Il  se  retirent  avec  la  plus 
grande  indifférence,  ou  même  en  vous  jetant  un  regard 
sournois  et  méchant,  iraliissanl  le  désir  de  vous  traiter 
comme  ils  ont  fait  de  votre  gâteau.  .N'est-ce  pas  là  une  scène 
de  la  vie  humaine  ?  Les  ours  ont  aussi  leurs  parasites  qui 
vivent  à  leurs  dépens,  et  ces  parasites  sont  des  moineaux 
elTrontés  s'il  en  fut  jamais.  Sans  cesse  en  embuscade  sur  les 
arbres  voisins,  ils  sont  aux  aguets  pour  exercer  leur  indus- 
trie. Jette-t-oii  un  morceau  de  gâteau  dans  la  cour,  les 
pierrots  fondent  dessus,  l'enlèvent  sous  le  nez  de  l'eurs 
qui  s'approrliaii  lourdement  pour  s'en  emparer;  ou  bien  , 
si  le  morceau  est  ir.^p  lourd.,  iis  ont  l'auJare  de  sais.r  les 
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frapmciils  qu'ils  i)oincnt  tu  d.-l,icliirjiisqii(!  ^(lus  1rs  pattes 
(Jii  niiijistnii'iix  aiiiiii.il. 

Il  arrive  parfciis  (lu'uii  rnfaiit,  iimir  .s'amuser  aii\  di'pi'iis 
(lo  la  fidiiriiiniKliso  de  nos  lourds  atlcurs,  atlaclie  un  gilteau 
à  une  IdUKUe  licelle,  et  le  jette  de  manière  à  ce  que  la 
ficelle  reste  appuj^esurla  plus  haute  brandie  fdurcliupde 
l'arbre  :  il  fait  ensuite  descendre  le  (;àtean  jusque  près  iU: 
terre,  le  long  du  tronc  de  l'arbre.  L'ours  aussitôt  s'en  ap- 
proche; mais  au  moment  où  il  va  le  saisir,  l'enfant  tire  la 
licelle  et  le  gilteau  remonte.  I,'ainmal  se  met  à  firimper^ 
monte,  et  se  croit  à  chaque  instant  sur  le  point  de  saisir 
la  fiiaudise  qui  lui  échappe  toujours.  I!ient(')t  il  redescend 
pour  ne  plus  remonter,  nial};ré  les  invitations  pressantes 
du  puhlit:.  On  làclie  la  licelle  et  voilà  le  gâteau  redescendu. 
1,'aninial  fait  encore  une  ou  deu\  tentatives,  mais  c'est 
tout;  il  renonce  à  son  projet  et  n'y  pense  plus;  il  s'é- 


loi;;ne  et  loinineine  à  se  proniencr  de  lon^  eu  lar^C  avec 
la  plus  t;raude  insouciance.  Atlendez,  cependant:  le  voilà 
(jui,  tou|ours  allant  et  venant,  se  rapproche  de  l'arbre; 
mais  c'est  par  hasard  ,  car  il  ne  jette  pas  même  un  regard 
de  coté  sur  la  proie  alléchante.  1,'en  voilà  bien  jtrès ,  et  il 
passe  outre.  1, 'enfant  a  beau  remuer  la  licelle,  faire  sautiller 
le  g'iteau,  l'ours  n'en  veut  plus  et  n'y  fait  Jias  la  moindre 
attention  ,  (iuoi(|u'il  le  tiuicbe  presque  en  passant.  Mais  lout- 
à-coup,  an  moment  où  l'enfant  désespère  ,  et  va  renoncer  à 
son  jeu  ,  une  lartie  pal  te  s'allonj;c  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
la  licelle  est  rompue  et  le  gâteau  saisi  et  avalé  avant  que  le 
public  ait  eu  le  teiu[is  de  s'en  apercevoir. 

Malf;r('-  ces  lappoits  si  fréquents  et  le  plus  ordinaire- 
ment si  familiers  et  si  pariliques  avec  notre  espèce,  les  ours 
ne  s'humanisent  guère.  Il  résulte,  en  effet,  des  observations 
faites  à  la  Ménagerie,  que  le  caractère  de  ces  animaux, 
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sans  être  absolument  féroce,  est  indomptable,  et  résiste  à 
riniluoncc  de  la  captivité.  Us  obéissent  jusqu'à  un  certain 
pointa  leurs  gardiens;  mais  ce  n'est  qu'à  contre-cœur  et 


toujours  dangereuse  :  aussi  prend-on  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  éviter  de  funestes  accidents  toutes  les  fois  que 
l'on  descend  dans  leur  fosse.  On  les  nourrit  avec  du  pain 


en  murmurant.  La  contrariété  les  irrite,  et  leur  colère  est     bis  dont  ils  commencent  toujours  par  manger  la  mi-,  et. 
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plulùl  pour  les  .'imuser  que  pour  les  nourrir,  on  leur  jette 
des  os  à  ronger ,  après  en  avoir  oté  la  cliair  pour  la  donner 
à  d'autres  animaux.  Il  y  a  (|uel<juo  temps  qu'on  eut  besoin 
d'en  tuer  uu  pour  le  disséquer.  Ce  ne  fut  pas  une  opération 


au^si  facile  qu'on  se  l'imafiinait  :  on  employa  d'abord  dii- 
féreiils  poisons  qui  n'eurent  aucun  elfel.  L'animal  les 
vomissait;  on  en  vint  au  plus  terrible  de  tous,  i  l'acide 
prussique,et  l'on  vit  avec  un  profond  étonnement  qu'on 
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(Fiq.  2.) 


u'oblenail  pas  plus  de  résultat.  Cet  animal ,  dont  l'air  parait 
sislupide,  avait  la  finesse  d'aller  laver  dans  son  auge  le 
pain  imbibé  du  perfide  acide ,  et  il  le  mangeait  ensuite  sans 
le  moindre  danger.  Définitivement,  on  fut  obligé  de  l'étran- 
gler, et  plusieurs  liomuies  eurent  beaucoup  de  peine  à  y 
parvenir. 


JOURNAL  D'L.N  MAITHL  D'KCOLE. 

CALENDRIER  DES  SAISONS. 
•    (Tov.  p.  iS,  20,  Ga,  <j3,  i0<j,  jîS,  270.) 

29  juin. 

Voilà  bien  des  jours  perdus  à  jouir , -heure  après  heure  , 
du  spectacle  animé  que  présentent  nos  collines,  impossible 
d'y  résister.  En  dépit  d'un  ciel  toujours  couvert,  malgré  le 
vent  froiddu  nord-ouest,  etiesfréquenteset  longues  averses, 
i!  faut  que  j'aille  errer  au  travers  de  nos  champs  peuplés 
d'une  foule  de  travailleurs,  et  poursuivre  à  la  trace,  avec 
les  plus  désœuvrés  de  mes  écoliers,  ces  immenses  chars  , 
montagnes  ambulantes  qui  laissent  flotter  derrière  elles  une 
train^'O  de  fleurs  desséchées  et  de  vagues  parfums. 

Les  chèvrefeuilles  ne  suspendent  pas  d'aussi  nombreuses 
guirlandes  que  l'année  dernière  aux  rameaux  des  châtai- 
gniers et  des  chênes;  mais  en  revanche,  quelle  moisson  de 
fleurs  dans  les  bois,  dans  les  jardins,  au  bord  des  routes  ! 
Les  arbustes  plient  sous  le  poids  des  roses,  les  pavots  em- 


pourprent les  plaines,  les  ch.imps  :  les  mille-perluis  ,  les 
bluets  ont  succédé  aux  marguerites,  aux  boutons-d'or; 
d'innombrables  plantes  fleurissent  de  tous  cotés  !  les  lise- 
rons violets,  blancs  et  roses,  bQrdent  chaque  sentier,  et 
envoient  aux  passants  leur  légère  odeur  d'amande. 

Oh  I  jamais  je  ne  connaîtrai  cette  foule  diaprée  qui  réjouit 
ma  vue  de  ses  couleurs,  mon  odorat  de  ses  parfums!  Leurs 
diverses  propriétés  me  sont  inconnues,  à  moi ,  qui  me  trou- 
vais trop  savant,  en  mon  orgueilleuse  pensée,  pour  me  venir 
enterrer  ici.  Et  ces  insectes,  et  ces  oiseaux  ,  qui  m'appren- 
dra leurs  noms?  Là,  c'est  une  couvée  d'hirondelles;  cinq 
petits,  établis  en  rang  sur  un  rameau,  tout  au  haut  de  cet 
orme,  dansent  avec  la  branche  à  chaque  souflle  d'air;  ils 
enflent  leurs  plumes  naissantes  ,  écartent  craintivement  les 
pennes  de  leurs  ailes  encore  novices  pour  se  rendre  plus  lé- 
gers. Dès  que  le  père  et  la  mère,  fendant  l'air,  paraissent 
en  vue,  quelquefois  les  cinq  oisillyns  quittent  le  rameau 
vacillant  et  poursuivent  la  becquée  accordée  seulement  à 
celui  qui  y  a  droit.  Constamment  on  entend  le  père  et  la 
mère  chanter  sur  l'aile,  et  répéter  leur  tull-litil .  qui  re- 
double lorsqu'ils  approchent  de  la  couvée.  Alors  toutes  les 
plumes  frémissent ,  tous  les  gosiers  murmurent ,  tous  les 
becs  s'ouvrent  :  c'est  un  gazouillement  universel  ! 

Parmi  ces  holes  emplumés  qui  m'éveillent  avec  leurs 
chansons,  il  en  est  un  que  j'espérais  mieux  connaître  :  uu 
tout  petit  oiseau,  fauve  dessus,  la  gorge  et  le  dessous  du 
ventre  blanchâtres,  la  queue  courte  et  relevée ,  la  tète  co- 
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quptte  ,  el  les  mouvements  vifs  et  snccadés.  11  avait  liAli  un 
nid  (le  mousse  sous  la  grange  de  mon  voisin.  Je  l'épiais  des 
feniMres  de  la  classe.  Je  l'avais  vu  ,  dessinant  un  ovale ,  en- 
glnef  avee  sa  salive  de  petits  pa(iueis  de  mousse  rangiîs 
symélii(iuenieni  sur  une  soli\e  (jui  lui  ser\ah  de  point 
d'appui.  Après  les  avoir  disposés  de  façon  à  ce  que  sa  de- 
meure fût  iilus  étroite  au  sommet  (|u"au  fond  ,  il  insérait  de 
frais  l)ou(|iicts  entre  ceux  qui  formaient  les  fondements  de 
l'édiliee;  enlorlillail  le  tout  di'  petites  racines  elievelucs,  de 
brins  de  giaininées  ,  et  venait  insolemtnenl  piller  des  barbes 
de  plumes  jus(|ue  dans  les  balayures  de  l'école  pour  en  gar- 
nir rinti'rieiir  de  son  nid. 

('.lia(iMe  fois  (]u"il  avait  posé  un  des  légers  matériaux 
de  sa  frrle  construction  ,  je  le  voyais  se  percher  fièrement 
sur  le  haut  d'un  pieu  voisin  de  sa  demeure,  et  chanter  à 
plein  gosier,  lançant,  pour  fanfare  triomphale,  une  phrase 
aigenline  qui  se  termine  par  un  trille  aigu  et  perlé.  Hélas  ! 
je  ne  sais  qui  aura  troublé  mon  glorieux  petit  arcliitecie  , 
niais\oilà  trois  jours  que  son  nid  est  abandonné.  Je  me  suis 
hasardé  à  examiner  de  plus  près  le  délicat  édilice  de  mousse  : 
il  est  bémis|)bérique;  sa  pelile  entrée  est  ovale  et  placée 
sur  le  cùté  ;  et  ce  palais  [leut  avoir,  eu  tout,  à  peu  près  douze 
ou  (juinze  fois  la  grosseur  du  propriétaire  emplumé. 

liaplisle  rn'apiuend  que  mon  petit  oiseau  est  im  ni  Bcr- 
laiiil.  Le  curé  dit  que  les  paysans  appellent  ainsi  le  roitelet  ; 
et  le  |)lus  espiègle  de  mes  écoliers  m'avertit  que  le  petit 
moiniait  qui  chantait  si  hieu,  se  bâtissait  im  nid  au  milieu 
du  rosier  ù  boiiqiiet  de  mon  jardin.  Je  le  verrai  donr.  peut- 
être  plus  à  l'aise  encore. 

Samedi  soir. 

ne  ma  fenêtre  je  domine  une  grange  fort  aérée.  C'est  un 
lilamber  à  jour  qu'une  doiiz^iine  de  longues  perciies  verti- 
cales séparent  d'un  toit  aigu  à  double  pente.  On  rentre  dans 
cette  esiièce  de  cage  une  partie  de  la  récolte.  Les  foins, 
lauchés  après  la  rosée,  couchés  sur  le  sol  par  vertes  ondes, 
retournés  ft  plusieurs  reprises  tous  les  jours,  réunis  tous 
les  soirs  en  las  pour  offrir  moins  de  surface  à  l'humidité  , 
puis,  chaque  matin,  étalés  au  râteau,  sont  enfin  à  peu 
près  laué's  ;  et  c'est  plaisir  de  les  voir  lancés  des  menions 
sur  la  charrette,  et  de  la  cluuretie  dans  la  grange.  Je  me 
plais  à  distinguer,  à  ses  diverses  teintes  qui  passent  d'un 
blanc  foncé  a  un  gris  verdàlre,  l'beibe  plus  ou  moins 
loiigtoiui)s  retournée  ,  à  une  exposition  jjIus  ou  moins  favo- 
rable. Je  cherche  aussi  à  reconnaître  le  foin  laisse^  sur  pied, 
passé  fleur,  faute  ûr  bras  pour  le  couper,  et  dont  la  floraison 
tourne  en  graine.  D'après  ce  que  j'entendais  dit  e  autour  de 
moi ,  ce  fourrage  troj)  unir  'est  moins  nourrissant ,  iiKiis  plus 
agréable  aux  chevaux  que  celui  dont  la  tige  fleurie  ren-  i 
ferme  encore  toute  la  sève.  C'est  plaisir  de  voir  le  faucheur  ! 
hèienient  campé  sur  sa  montagne  mouvante,  développer 
tour  a  tour  la  force  de  ses  muscles,  la  souplesse  de  ses  reins,  ; 
la  justesse  de  son  couj)  d'o'il.  il  enfonce  profondément  sa 
fnurche  dans  les  foins  entassés,  la  charge  d'un  poids  qu'il 
.seud)le  hors  d'état  de  soidever,  i'enlève  pourt;uit  avec  ai- 
.sance,  et,  se  détournant  à  demi ,  lance  l'énorme  faix  juste 
dans  le  creux  qu'il  doit  coiHbler.  'l'andis  que  les  travailleurs 
luttent  de  force  et  d'adresse  sur  l'élastique  piédistal,  et  qu'ils 
jettent  par  masse,  le  foin  séché  cette  année  sur  le  râteau, 
disent-ils,  car  il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  sèche  à  terre,  la 
jument  attelée  au  chat''  hennit  doucement  ;  elle  appelle 
son  pe.it;  cl  c'est  plaisir  encore  de  voir  accourir  en  bondis-  i 
sant  le  folâtre  pouhun  qui  caracole  autour  de  sa  mère. 
■2  juillet ,  soir  de  la  fête  ;   minuit. 

Avec  le  bruit  discordant  de  leurs  trombones  et  de  leurs 
aigres  violons,  il  n'y  a  pas  moyen  de  fermer  l'œil.  Ah! 
([ue  je  hais  les  fêles!  Voir  envahir  nos  fraîches  allées  par  ces 
troupes  endimanchées  ;  voir  ces  dédaigneuses  beautés  étaler 
leur  luxe  en  balayant,  de  leurs  longs  falbalas,  nos  pelouses 
fraichcmenl  fauchées;  et  ces  hommes  donc,  en  fracs,  en 


paletots,  en  chapeaux  gris!  ipiels  impudents  regards! 
quels  grossiers  ])ropos  !  Il  faut  que  les  mères  soient  aveugles 
pour  laisser  leurs  filles  se  mêler  avec  tout  ce  monde  cor- 
rupteur. Si  nos  paysannes  n'osent  encore  découvrir,  sous 
des  nuages  de  dentelles,  leurs  poitiincs  et  leurs  bras,  comme 
ces  Parisiennes  ,  dont  elles  étudient,  dont  elles  envient  le 
costume  ,  elles  serrent  déjà  leurs  tailles  élianglées,  et  s'ef- 
forcent, elles  aussi  ,  de  rivaliser  avec  les  guêpes. 

Rentré  dans  l'intériiiir  du  village  pour  éviter  cette  cohue, 
j'y  ai  trouvé  pis  encore  :  le  cabaret  et  l'orgie,  la  débauche 
toute  nue  sans  rien  qui  la  déguise  ou  la  parc  ,  des  voix  qui 
agacent  l'oreille,  des  chants  qui  soulèvent  le  cœur,  l'ivresse 
enfin  décliainant  toutes  les  mauvaises  passions. 

Le  curé  passait  la  journée  chez  un  de  ses  confrères  ;  il  a 
fallu  m'enfermer  seul,  dévorant  ma  Irislcsse  aux  bruits  con- 
fus et  discordants  qiù  m'arrivaienl  du  dehors.  C'est  comme 
si  une  fièvre,  une  frénésie,  eussent  saisi  toute  cette  popu- 
lation :  la  tarcntidc  les  a  mordus.  —  C'est  la  fôIe  ,  disent- 
ils  ;  ils  vont  à  la  fcte  !  Le  tambour  but  de  ce  côté ,  le  violon 
détonne  dans  cet  angle  ;  les  ([uerelles,  les  cris,  les  éclats 
de  rire,  les  chants,  les  hurlements  de  la  folie  ou  de  la  co- 
lère déchirent  l'air,  tour  à  tour  ou  tous  à  la  fois.  Kncore  à 
cette  heure,  d'aigres  mirlitons  font  retentir  les  routes  boi- 
sées ;  dès  l'aube  ils  faisaient  taire  les  oiseaux.  Oh  !  ma  soli- 
tude si  chère!  travaux  de  la  campagne  si  gais!  que  ce  jour 
vous  enlève  de  poésie  et  de  cliarme  !  Knfants,  dont  je  me 
flatte  toujours  d'éclairer ,  d'agrandir  la  sphère  ,  d'assouplir 
la  rude  éeorce  ,  combien  celle  journée  vous  recule  !  Com- 
ment arracher  de  vos  télcs  inoccupées  tant  de  funestes  le- 
çons ?  Vos  rires  grossiers  me  poursuivent  ;  j'entends  vos 
voix  glapissantes  essayer  de  répéter  des  couplets  ,  des  mots 
qui  ternissent  vos  imaginations  avrfnl  qu'elles  soient  éveil- 
lées. Ah  !  vous  ne  m'apparaissez  plus  sous  les  mêmes  traits 
ingénus  et  doux  !  J'ai  peur  ,  oui  j'ai  peur  d'avoir  cessé  de 
vous  aimer  ! 

Demain  ce  sera  fête  encore  ;  mais  cette  fois,  je  fuirai  ces 
vapeurs  ciiipcsîées.  Le  pasteur  m'a  promis  fie  venir  se  pro- 
mener au  loin  avec  moi.  Nous  irons  dans  les  bois  cliercher 
des  profondeurs  <pie  la  fête  n'ait  pas  souillées,  des  retraites 
(iii  je  n'entende  que  le  murmure  de  l'insecte  qui  bruit 
sous  l'herbe,  le  cri  du  grillon  qui  chante  au  bord  de  son 
trou,  le  gazouillement  de  la  fauvette  cachée  dans  l'épais- 
seur de  la  feuillée  ;  et,  par  rares  intervalles,  la  voix  sonore 
et  grave  du  bon  curé.  Qu'elle  vienne  refouler  cet  àire  mé- 
contentement qui  fermente  sourdement  dans  ma  poitrine, 
et  qu'elle  fasse  pénétrer  jusque  dans  mes  veines  rafraîchies 
l'harmonieux  et  suave  repos  des  champs  1  A  demain. 

.;  jnillrt  ,  tlcux  heures  après-midi. 

Quelle  journée  !  Ah  !  gardons-en  précieusement  la  mé- 
moire. 11  dort  sans  doute  à  i)résent  :  puissent  les  anges  du 
ciel  le  couvrir  de  leurs  ailes  !  Quel  homme!  1,'énergie,  le 
dévouement  de  la  jeunesse,  le  sang-froid  de  l'Age  mûr, 
l'expérience  du  vieillard!  Que  n'ai-je,  pour  me  retracer  ce 
qtu  s'est  passé  hier,  la  présence  d'esprit,  le  calme  qu'il 
trouvait  ])0ur  agir!  Je  voudrais  tant  ne  rien  oublier!  et  c''est 
dans  ma  tête  un  chaos,  un  bourdonnement  dans  mesoreilles. 
Ce  qu'il  m'a  dit,  ce  que  j'ai  vu,  ses  vêlements  noirs  ruisse- 
lants d'eau ,  la  ligure  cadavéreuse  de  ce  malheureux  enfant , 
ces  cris  lugubres,  cette  mère  cnniiiie  une  lionne  en  furie  ; 
tout  cela  se  représente  à  la  fois  à  mes  yeux,  et  je  ne  sais 
par  oi'i  commencer. 

Voyons...  Kn  )iartant  j'étais  morose,  amer;  il  n'a  point 
paru  s'en  apercevoir,  far  quels  insensibles  degrés  est-il 
donc  parvenu  à  changer  toutes  mes  dispositions?  J'ai  peine 
à  m'en  rendre  compte.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que 
j'étais  humoriste  et  frondeur,  et  que  peu  à  peu  je  suis  re- 
devenu heureux  et  bienveillant.  Est-ce  son  atmosphère  qui 
agit  ainsi?  est-ce  sa  volonté?  Pourtant  je  voudrais  bien 
retrouver  par  quelles  voies  il  a  conduit  mon  âme  pour  la 


MAGASl  iN   PITTO  P.  ESOU  E 


311 


faire  changer  d'horizon  en  .-.i  peu  de  liMnps  !  Moi  aussi  , 
n'di-je  i)us  des  àriicsà  conduiif  ? 

J'ai  commencé,  je  crois,  par  ni'irriler  en  renconlrant 
les  traces  des  orgies  de  la  veille.  Toulc  celle  population  de 
marcliands  forains,  d'étran;;ers  désani\rés,  avait  dinc  , 
cuisiné  ,  s'était  vautrée  sur  nos  pelouses;  les  bouteilles,  les 
vaisselles  cassées ,  les  lambeaux  de  papiers,  de  liailloiis  , 
salissaient  nos  frais  tapis  de  fleurs,  de  mousses,  de  bruyères  ; 
ça  et  là  des  iilantcs  ai'rachées  se  fanaient,  des  branches 
rompues  se  jaunissaient.  —  La  fête  est  pire  qu'une  trombe  , 
disais  je.  Il  m'a  laissé  exhaler  li.oii  liiiineur;  et  peu  à  Jieu  , 
agrandissant  la  sphère,  il  a  parlé  de  cette  fécondité  de 
la  création  qui  transforme  et  purifie  tout.  Après  avoir  éleu; 
mes  idées,  en  leur  faisant  parcourir  quelques  anneaux  de 
l'admirable  chaîne  qui  lie  la  mort  à  la  vie  et  la  vie  à  la 
mon  ,  il  a  fait  rayonner  sa  charité  sur  ces  mêmes  gcus  qui 
me  semblaient  vicieux  ,  égout  des  villes  ([ue  je  me  plaignais 
de  voir  déborder  sur  nos  champs.  Il  a  parlé  :  mon  indi- 
gnation s'est  fondue  en  pitié,  (jui  sait  sur  quels  chagrins  ils 
viennent  s'étourdir?  qui  sait  les  sublimes  éclairs  de  vertu 
qu'une  éiiergi(iue  émotion  lirerait  de  ces  àines  soi-disant 
pétriliées  ■.' lii  incendie  ferait  voler  ces  hommes  au-devaut 
d'uue  allreuse  morl.  Ou'un  enfant  tombe,  lancé  du  liaul  de 
ces  tournoyantes  balançoires  qui  rappellent  les  instruments 
de  torture  du  Dante ,  et  ces  belles  dames  déchireront  leurs 
mouchoirs,  leurs  dentelles  ])Our  étanchcr  le  sang  et  panser 
les  blessures. 

J'ai  commencé  par  nier,  par  résister  à  cette  voix  (pii  me 
venait  réchauller  le  cœiu'  ;  j'ai  été  jus{|u'à  lui  reprocher  de 
prendre  le  parti  des  puissants ,  de  flatter  l'opulence. 

—  L'âme  du  riche  ,  de  même  que  celle  de  l'iiuligent  ,  est 
pétrie  de  bouc  et  de  la  rosée  du  ciel,  m'a-t-il  répiuidu. 
Allez  ,  mon  jeune  ami ,  il  y  a  dans  ce  que  je  vous  disais  plus 
de  sympathie  pour  les  petits  que  pour  les  grands  de  ce 
monde.  Je  n'ai  pas  servi  un  an,  comme  inierne  ,  à  l'infir- 
merie  du  séminaire,  sans  y  apprendre  qu'enlever  l'irriiation 
c'est  enlever  la  douleur;  et,  songez-y,  c'est  l'envie  qui  cn- 
flamnie  la  plaie  de  la  misère. 

Tout  en  marchant ,  il  lui  arrivait  d'entremêler  à  sa  con- 
versation quelques  paroles  de  la  lithurgie;  car  sa  piété  fait 
partie  de  lui-même,  et  n'est  point  chose  apprise. 

Debout,  sur  la  pente  du  coteau  couvert  de  vignes,  nous 
voyions  apparaître  toutes  les  gloires  du  couchant,  et  les  lignes 
des  collines  fuyantes,  des  bois,  des  prés,  des  villages,  des 
ondoyantes  moissons  de  la  plaine,  semblaient  se  fondre  dans 
les  vibrations  d'une  poussière  de  pourpre  et  d'or.  Kn  extase, 
les  yeux  fixés  sur  l'éblouissant  rayon  qui,  jaillissant  du 
volcan  d('  lumière  It  demi  caché  derrière  un  groupe  de  som- 
bres châtaigniers,  allumait  un  second  incendie  dans  la  ri- 
vière au-dessous  de  nous,  lia  murmuré  à  demi-voix,  comme 
s'il  lisait  dans  cet  immense  lujrizon  ,  et  j'ai  reconnu  plu- 
sieurs passages  de  l'épilre  de  la  veille  : 

(I  Le  voici!  il  vient,  francbi.ssant  les  montagnes,  s'élan- 
çanl  par-dessus  les  collines  (1)  ..  Car  l'hiver  est  di-jà  passé  ; 
les  pluies  se  sont  dissipées;  les  fleurs  paraissent  sur  notre 
terre^  et  le  temps  de  tailler  les  cejis  est  venu.  La  voix  de 
la  tourterelle  se  fait  entendre  dans  les  bois;  le  figuier  pousse 
ses  premières  ligues;  les  vignes  sont  en  fleurs,  et  l'on  sent 
leur  odeur  embaumée.  Levez-vous!  Venez!  vous  qui  vous 
relirez  dans  le  creux  de  la  pierre  et  dans  les  trous  des  mu- 
railles, venez!...  voilà  mon  bien-aimé  !  le  voilà!...  » 

Je  j'écoutais  partageant  son  exaltation.  L'n  cri  aigu  a 
frappé  mon  oreille  ;  le  curé  s'est  élancé  en  avant  :  étonné  , 
je  demeurais  immobile.  D'.iutres  cris  de  détiessc  ont  re- 
tenti. J'ai  voulu  courir  comme  lui,  une  pierre  a  roulé 
sous  mes  lias  à  la  descente,  je  suis  tombé;  quand  je  me 
.suis  relevé  ,  il  élait  hors  de  vue.  Arrivé  au  bord  de  la  Seine, 
j'ai  trouvé  sa  soutane  abandonné'e  sur  la  plage  ;  le  flot  lour- 

(i)  l*'.(ùli'e  du  jour  de  la  Visilatitm. 


noyait  près  d'un  bac  au  bout  duquel  s'agitaient  des  enlants 
demi-nus.  Je  nage  mal,  mais  je  quittais  mon  habit  et 
nie  jetais  à  l'eau,  lorsque  j'ai  vu  mon  ami  reparaître;  il  a 
saisi  le  rebord  de  la  barque ,  sur  lequel  il  s'est  appuyé  pour 
respirer  un  niomenl. 

—  .'\p|)elez  du  secours!  m'a-t-il  crié.  Des  couvertures  ! 
un  brancard!  En  parlant,  il  dénouait  sa  cravate,  et,  plon- 
geant de  nouveau,  la  tenant  déployée  :  —Vite,  a  t-il  ajouté  ; 
cette  fois,  il  ne  m'échappera  plus  ! 

J'ai  couru  vers  les  maisons;  j'en  voyais  deux  ou  trois  à 
quelque  dislance.  Je  ne  sais  si,  dans  mon  trouble ,  je  ne 
m'expliciuais  pas  bien  ;'  mais  les  gens  me  reg.irdaient  sans 
bouger,  d'un  air  ébahi.  J'étais  comme  en  délire.  Pendant 
qu'ils  arrivaient  l'un  ai)rès  l'autre,  la  bouche  béaiile  et  les 
yeux  grands  ouverts,  et  qu'ils  chuchotaient  entre  eux, 
moi ,  je  n'entendais  que  ce  cri .  toujouis  vibrant  dans  mon 
oreille  ;  je  ne  voyais  que  ce  digne  prêtre  se  débattant  sous 
les  flots.  J'ai  pouss''  une  porte  au  fond  de  la  pièce  ,  arraché 
les  couvertures  d'un  ht  et  je  les  ai  emportées  sans  écouter 
les  clameurs  de  la  foule  ,  que  j'entraînais  sur  mes  pas,  et 
qui  me  suivait,  comme  on  suit  un  voleur  ou  un  fou. 

Le  pasteur  sortait  du  bac,  tenant  le  corps  d'un  enfant 
entouré  de  sa  cravate  comme  d'un  lien.  Au  niomenl  où  je 
le  rejoignais  il  l'essuyait  avec  sa  soutane  restée  sur  la  grève. 

—  Enveloppez-le  bien  et  portez-le ,  m'a-t-il  dit  ;  moi ,  je 
le  mouillerais...  En  elfel,  le  gilet  cl  le  pantalon  du  curé 
ruisselaient  de  toutes  parts.  —  DoULement!  point  de  se- 
cousses. 

En  parlant,  il  arrangeait  l'enfant  sur  mes  bras,  appuyait 
la  tele  sur  mon  épaule,  la  tournait  de  côté  à  l'air,  et  m'ai- 
dait à  recouvrir  do  laine  le  reste  du  corps. 

J'avais  suivi  ses  ordres,  imité  ses  mouvements;  mais  à 
l'aspect  de  cette  face  décomposée,  en  toucliant  ces  membres 
roides  et  froids  :  —  A  quoi  bon  ?  ai-je  demandé  en  frisson- 
nant ;  hélas  !  ce  n'est  plus  qu'un  cadavre. 

—  Silence  !  a  dit  le  curé. 

Et,  supportant  sous  un  de  ses  bras  les  jambes  enveloppées 
dans  les  ccuiverlmes,  d'un  geste  ii  a  écarté  la  foule  et  s'est 
dirigé  vers  la  maison  dont  la  porte  était  demeurée  ouverte. 

—  L'n  lit!  du  feu!  a-l-il  dit;  et,  repcuissant  du  seuil  le 
gros  des  curieux  :  —  Celui  xjui  me  résiste  répondra  de  celte 
vie!  a-t-il  ajouté  d'une  voix  tonnante. 

Je  ne  sais  si  les  femmes  qui  se  sont  trouvées  iirètes  à  sa 
parole  lui  étaient  déjà  connues,  ou  si  leur  zèle  se  révélait  à 
mesure.  L'une  a  couru  chercher  le  docteur  D'  *'*  avec  prière 
d'accourir  apportant  de  l'éinélique  et  sa  lancette  ;  une 
autre,  accroui)ie  devant  le  feu,  attisai!  la  flamme  ;  une  troi- 
sième faisait  chauffer  l'eau,  les  fers,  les  briques.  Tous  hs 
autres  spectateurs  ont  été  repoussés,  et  la  porte  fermée  sur 
eux,  taudis  qu'un  lit  en  pente,  bas,  dressé  près  d'uue  fe- 
nêtre ouverte,  recevait  l'enfant  enveloppé  de  laine  et  couché 
sur  le  côté  droit. 

A  genoux  devant  ce  corps  inerte,  le  curé  soutenait  le 
front  livide,  et  enlr'oiivrait  de  force  les  mâchoires  contrac- 
tées pour  introdnirc  ses  doigis  dans  l'intérieur  de  la  bouche. 

Jusque  là  j'avais  cru  qu'abusé  par  sa  charité  il  ))rodigtiail 
des  soins  à  un  cadavre  ;  en  voumt  sortir  de  l'eau  des  lèvres 
cntr'ouverles ,  j'ai  repris  courage.  Au  même  moment,  un 
homme  accroché  en  dehors  de  la  fenêtre  s'est  écrié  : 

—  N'y  a  qu'à  le  suspendre  par  les  pieds  pour  lui  faire 
rendre  l'eau  qu'il  a  bue  de  trop,  le  moutard;  c'est  ça  qui 
lui  tourne  sur  le  coeur.  I\ien  de  pis  que  l'eau  :  aussi  j'en 
veux  jamais  boire. 

—  Hors  de  là  !  a  dil  le  curé  relevant  les  yeux. 

Ce  regard  a  sufli;  l'homme,  làchanl  l'appui  de  la  croisée, 
est  retombé  à  terre. 

Le  préjugé  populaire  qu'il  avail  réveillé  trouvait  de  l'écho 
autour  de  nous.  Les  femmes  murmuraient  que  tant  que 
l'enfant  aurait  la  têle  plus  haute  qur  l'estomac  il  n'y  avait 
pas  chance  qu'il  rendit  l'eau  avalée. 
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I.c  1(111  (l'iHilorilé  (lu  curé  a  bicnliil  i.niiidK''  une  obt'is- 
sance  passive,  l'cisistaiit  à  inaiiilenii-  la  positidii  élevée  de 
la  puiliiiie  et  de  la  tOle,  il  a  placé  sons  les  aisselles,  sous  les 
jarrets ,  le  long  des  cuisses  de  l'eiifanl ,  des  bouteilles  enve- 
loppées de  laine  qu'il  fais.iit  reiiutiveler,  les  remplissant 
d'eau  de  plus  en  |)lus  chaude.  Dis  briques  sortant  du  feu 
ont  éié  entourées  di'  lin^e  ei  a|i|)!i([nées  sous  la  plante  des 
Jiieds.  11  a  pris  des  bas  d<'  laine  qui  sc'cliaient  sur  un  esca- 
beau, et,  y  versant  lui  peu  di'  cendres  cbaudes  ,  il  en  a  re- 
couvert le  ventre  de  l'i^nlanl.  Cependant,  inalfjré  d'inces- 
.santes  l'riclions,  faites  tantôt  avec  les  niaiiis,  lanlot  avec  des 
flanelles  cbaudes,  tantôt  avec  une  brosse  sèclic,  aucun  signe 
de  vie  ne  se  nianileslail.  Les  allumettes  soufrées,  prouienées 
fsous  les  narines  décolorées  du  nové,  ne  provoquaient  nulle 
irritation. 

—  l'our  nidi'l,  il  est  bien  moi  t ,  n'pélail-on  autour  de 
nous. 

—  ;\.  ([uoi  1)011  toutes  ces  simagrées?  disaient  les  curieux 
qui  grimpaient  .'i  tour  di'  rôle  en  s'accrocliant  au  rebord  de 
la  fenêtre;  c'est  bien  lini ,  allez!  on  ne  ressuscite  [las  les 
liions. 

Sourd  au\  égoïstes  avis  comme  aux  railleries  grossières. 
le  curé  ne  se  relàcluiit  jias.  Appliquant  sa  bouche  sur  cette 
bouche  livide,  il  asjilra  avec  force  l'air  vicié  ;  puis,  prenant 
le  soulilel  dont  il  a\ail  enlevé  la  poussière  avec  soin,  il  me 
dit  de  fermer  la  bouche  et  l'une  des  narines  de  l'enfant, 
tandis  qu"il  souillerait  doucement  dans  l'autre  pour  remplir 
d'air  la  poitrine,  qu'il  allait  presser  ensuite.  Il  voulait  rap- 
peler, parcelle  respiration  arlKicielle,  le  mouvement  alter- 
natif de  \  le  (lui  tour  à  tour  gonlle  el  alTaisse  les  poumons. 
Il  commeiKviil,  lorstprun  grand  bruit  s'est  fait  entendre  au- 
dehors. 

—  Ouvrez,  ouvrez!  criait-on.    ' 

—  Est-ce  le  médecin?  demanda  le  pasteur. 

—  Non  ;  on  n'avait  i)as  trouvé  le  médecin  chez  lui. 

—  Mon  (ils!  locifi'ra  une  voix  sauvage;  mon  fils! 
Et  des  cou  lis  redoublés  ébranlèrent  la  porte. 

—  C'est  la  Sabine  ,  murmura  la  femme  qui  çonlinuait  de 
frictionner  le  corps;  c'est  pis  qu'une  béte  des  cli.inips.  Elle 
n'a  que  cet  enfant,  et  elle  ne  connaît  que  lui. 

La  porte  n'aurait  pas  loiiglemps  lésislé  ;  le  curé  l'ouvrit, 
et  se  présenta  sur  le  seuil. 

—  l'aix,  femme,  dit-il,  priez  et  ne  vous  lassez  point.  La 
vie  est  dans  la  main  de  Dieu,  et  c'est  la  prière  qui  la  peut 
ouvrir. 

Cette  créature  échcvelée  et  furieuse  le  regarda,  recula  et 
tomba  à  genoux. 

—  Mon  ni>!  répéta-t-elle  d'une  voix  étoulTée  ;  je  veux 
mon  enfant  ! 

—  fleurez  et  priez,  mais  ne  m'arrêtez  pas.  L'enfant  vit  ; 
pendant  que  je  parle,  il  peut  mourir. 

Il  la  laissa  prosicrnée  ;  et,  revenu  à  sa  tâche  avec  un 
calme  qui  égalait  .son  infatigable  activité ,  toujours  il  s'ef- 
forçait de  réchauller  ce  corps  de  marbre;  toujours  il  cher- 
chait à  redonner  du  jeu  à  ces  poumons  inertes.  Les  cu- 
rieux s'étaient  retirés  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  nuit 
avan(;ait;  tous,  l'un  après  l'autre,  an  dedans  comme  au 
dehors,  avaient  lini  par  se  lasser  :  il  n'y  avait  plus,  dans 
cette  chambre  mal  éclairée ,  avec  ce  corps  immobile ,  que  le 
prêtre  et  moi;  et  seul ,  il  agissait  encore.  Je  ne  sais  quelle 
indigne  inertie  m'avait  gagné.  Je  n'espérais  plus  ,  je  n'agis- 
sais plus ,  je  ne  pcn.s;iis  plus.  Le  silence  n'était  interrompu  . 
à  rares  intervalles ,  que  par  m\  sanglot  convulsif,  qui  me 
faisait  frissonner  chaque  fois,  et  qui  partait  de  la  porte  re- 
fermée; car  la  mère  de  l'enfant  était  demeurée  accroupie 
sur  le  seuil. 

Enfin,  a  minuit  passé,  le  docteur  entra.  Il  examina  le 
corps,  le  loucha  ,  se  retourna  vers  nous,  et  dit  en  pliant  les 
épaules  : 

—  Il  est  mort  ! 


A  ce  mot ,  je  crus  voir  se  dresser  un  sjiecire  :  c'élait  la 
mère.  Elle  avait  rampé  dans  la  chambre  à  la  suite  du  mé- 
decin; et,  toul-à-coup,  elle  surgit  de  terre  devant  lui,  et 
lui  cria  d'une  voix  rauquc  et  brisée  : 

—  Le  prêtre  a  dit  :  il  vit  ! 

Le  docteur  avait  tressailli  comme  moi  à  celte  apparition. 
Le  curé,  (pii  venait  de  recouvrir  le  corps,  appuya  a\ec 
bonté  sa  main  sur  l'épaule  de  la  femme. 

—  i'renez  courage,  lui  dit-il,  et  ne  cessez  pas  de  crier 
au  Seigneur;  car  nos  soins  ne  se  relilclieront  iioint  ;  et ,  je 
vous  le  réjjèle,  l'enfant  n'est  pas  mort. 

Celte  parole  fut  prononcée  avec  une  ardeur  de  loi  si  vraie 
qu'elle  ralluma  mon  zèle  ;  et ,  pendant  que  le  curé  prenait 
le  docteur  à  part,  je  recomiiien(-.ai  cette  succession  de  soins 
et  d'ellorts  que  le  découragement  avait  interrompue. 

J'entendais  les  r(-ponses  du  docteur.  —  l'aihleu  ,  je  li- 
sais bien  ,  disail-il  ,  que  des  asphyxiés  reviennent  après  dix 
el  douze  heures;  mais  celui-là  est  froid  encore  ajirès  cinq 
heures  de  secours. 

—  Il  avait  mangi' ,  dites-vous?  Au  fait,  on  peut  essayer 
de  l'i'méti(|ue  :  je  veux  bien  en  faire  dissoudre  quatre  grains 
dans  un  verre  d'eau.  Mais  c'est  à  savoir  s'il  avalera. 

Le  curé  persistait  à  .soutenir  (lu'il  trouvait  plus  de  sou- 
plesse dans  les  membres.  Moi-même  je  croyais  sentir  le 
corps  moins  froid  sous  la  friction.  Je  redoublai  d'énergie. 
Et  (|uand  le  pasteur  soutenant  la  tête,  le  médecin  pla(;.a  le 
gobelet  entre  les  lèvres,  une  promii're  gorgéi'  disparut,  puis 
une  seconde;  et,  par  une  crisiiation  soudaine,  le  malade 
retira  le  bras  que  je  tenais. 

Oh  !  le  cri  de  la  mère  alors  !  et  son  regard  quand  le  prêtre 
lui  dit  : 

—  Voilà  ton  lils  ;  Dieu  te  le  rend  ! 

C'est  là  ce  qui  ne  peut  se  dire  ou  s'écrire. 

Noire  digne  pasteur  n'a  voulu  s'éloigner  que  lorsque 
toute  apparence  de  danger  a  été  passée.  — Pourvu  (ju'il  ne 
soit  pas  abattu  par  tant  de  fatigue?  Ses  joues  étaient  si  pâles, 
ses  yeux  si  brillants,  quand  avec  peine  il  a  regagné  sa  de- 
meure ce  matin.  Ses  \êtements  s'étaient  sécliés  sur  lui ,  car 
il  n'avait  i)as  voulu  quitter  d'un  moment  l'enfant  que  son 
courage  a  sauvé  et  qui  périssait  sans  son  énergique  persé- 
véiance.  Fuissent  les  larmes  de  joie  de  cette  mère  et  le  re- 
gard de  son  enfant  être  un  baume  pour  l'àme  de  mon  digne 
ami ,  un  cordial  pour  son  corps  épuisé  ! 

19  juillet. 

Je  ne  respire  que  d'hier,  après  ces  quinze  jours  d'ago- 
nie. La  lièvre  n'est  pas  revenue.  Ah  !  que  Dieu  nous  le  con- 
serve : 

3o. 

La  Sabine  et  son  fils  sont  tous  les  jours  renvoyés  par  la 
vieille  servante  :  elle  leur  en  veut  du  danger  de  son  maiire. 
l'eut-être  aussi  serait-il  trop  ému  à  la  vue  de  l'enfant!  Ses 
nuits  sont  encore  bien  agitées.  Le  médecin  secouait  la  têie 
ce  malin.  Et  toujours,  toujours  le  vent  tourne  au  froid, 
puis  à  l'ouest  pour  ramener  la  pluie ,  lorsqu'un  temps  doux 
serait  si  nécessaire.  Que  me  font  les  moissons  perdues ,  les 
seigles  versés,  les  récoltes  noyées?  Mon  ami,  mon  digne 
et  cher  ami  !  si  j'avais  couru  devant  vous ,  si  j'avais  su  vous 
remplacer,  si  vous  aviez  pu  me  confier  cet  enfant ,  je  n'au- 
rais pas  à  trembler  aujourd'hui  pour  votre  vie,  si  précieuse 
et  si  chère  !  Mais  jamais ,  jamais  je  n'ai  su  que  me  plain- 
dre et  faiblir  ! 


Bi;nEAi\  d'abox.xement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  'M.  près  de  la  rue  des  l'elits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Mailiiiel,  rue  Jacob,  3o. 
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(  Lm  bwi.ijOgue,  a  Jtiusakm.) 


On  se  roppi'll.'  l:i  Un;^i(|im  liisloire  <1p  la  riHolle  des  Juifs 
sons  l"cin|'.oiL'iii'  Adrien,  l'an  lui  de  l'ère  cliiélienne.  Non 
content  d'avoir  exIeruiinO  une  partie  de  ces  malheureux  cl 
banni  ceux  qui  avaient  l'cliappé  au  massacre,  le  vainqueur 
vonlut  elVaeer  tons  li's  taraclères  de  leur  nalioniililé.  i'ar  son 
ordre,  le  temple  de  Jupiicr  Capllolin  sursit  du  niilien  des 
ruines  du  Ieni])lc  du  dieu  des  .luifs;  le  ,>^aiiit-Sépulcre  fut 
profané  par  ieculle  d'une  autre  divinité  païenne,  et  Adonis 
<nl  un  aulil  sur  la  rrèclie  même  où  le  Christ  était  né.  Aili  ien 
donna  à  la  villi!  rehàiii'  le  nom  iV.lilia  Capilolina;  il  fit 
siidpter  un  pourceau  sur  la  porte  et  défendre  aux  Juifs  , 
s(uis  peine  de  mort ,  d'eu  repasser  le  seuil.  Celte  interdic- 
tion n'était  le\ée  que  le  jour  de  la  foire  pour  ceux  ipil  coil- 
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sentaient  à  payer  en  argent  la  triste  favem-  de  donner  un 
coup  doeil  de  regret  à  leur  patrie.  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  vie  de  soulTrances,  d'exil  et  de  vagabondage  des  Jnifs 
à  travers  le  monde. 

Repeuplée  par  les  colons  romains ,  les  chrétiens  gentils  , 
des  païens  grecs,  syriens  el  autres,  la  ville  sainte  ne  tardi 
lias  à  redevenir  iniporlanle  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  Con- 
stantin qu'elle  put  reprendre  son  nom  primilil'. 

1,'antipathie  de  l'empereur  Julien  pour  les  chrétiens  sug- 
géra à  ce  prince  l'idée  de  rappeler  les  Juifs  à  Jérusalem.  Il 
leur  en  ouvrit  les  portes  l'an  303  de  J.-C.  ,  les  engagea  à 
rebâtir  leur  temple ,  et  promit  de  les  aider.  Les  Juifs  ne  se 
le  (irenl  pas  redire  :  hommes  et  femmes  se  mirent ,  avec  uit 
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inaj^'iiil'int:  i^U.n  'l  iTilîioiisbsiiie,  à  cvW-  <v:,\v<'  p:itii('li(|iie 
i!  rfi:;;:'-itsc  ;  iiKiis  loiir  /.rk-  ne  fiil  pas  lieunniN.  Suivant  la- 
li-;iili:'i.:i .  .'i  piiiic  y\;iii-on  (lén'.oli  les  anciens  foiidenients, 
(jue  li.s  triiplioiis  (le  namiiies  souterraines,  dispeisaiit  les 
oiniiiis  ,  iibligèrenl  ilc  renoncer  b  ce  travail.  Ainsi  furent 
a 'coniplios  les  propliiHics. 

La  p!ii|).irt  clés  anr:ienncs  lois(on;rc  les  Juifs  ne  tardèrent 
pas  à  éiro  remises  en  viiïnear:  ear,  dn  lejnps  de  saint  Jé- 
rôme ,  en  3.S6 ,  l'entrée  de  Jrriisaler.i  leur  élait  encore  Inler- 
dile.  Cependant  ils  occupaient  à  celle  (-poque  pUisienrs 
bourgs  el  villes  où  ils  a\aienl  des  synagogues  et  di'S  écoles. 

Depuis  Icirs,  ils  ne  se"  rétablirent  pas  à  Jérnsalem ,  que 
nous  sacliions,  avant  le  seplième  siècle,  époque  de  la  con- 
quête p'M  sane  ol  de  la  conquête  arabe. 

llxpnlsésde  nouveau  parles  croisés,  ils  purent  rentrer, 
a[)rès  la  prise  de  Jérnsalem  par  Saladin  ,  en  1188.  La  partie 
juive  de  la  population  ne  se  composa  guère,  à  celle  époque, 
que  (!e  Juifs  qui  n'avaienl  pas  quille  l'Orienl.  Mais  quand 
l'erdiiiand  V,  dit  te  Callioliqnc ,  cliassa  les  Juifs  de  l'Es- 
pagne, en  1492,  beaucoupdi  nîrceux  gagnèrent  Wrnsalem, 
où  un  giand  nombre  de  Juifs  aUeu'.ands  .se  rendirent  aussi 
plus  lai  d.  De  là  celte  division  qu'on  fait  encore  aujonrd'iiai 
des  Juifs  de  Jérusalem  eu  Juifs  orientaux,  Juif^  cspagnoî.s- 
porlugais,  Juifs  alleniaiids-poionai.s.  Les  premiers  nppar- 
tienn<'nl  l:ins  à  la  sec:e  d<-r.  Caraïtes  ;  les  deux  autres  classes 
sont  rabbinistes.  Tous  ensemble  peuvent  former  nn  liei-s 
de  la  i.;i;.idation  de  la  ville  ,  dont  le  diiffre  total  parait  èlrc 
de  15  à  20  000  habitants.  D'aillcnrs,  Jérnsalem  est  toujours 
visiléeparde  nombreux  pèlerins  juifs  venant ,  la  plupart, 
des  aulris  conirées  orienlales.  lien  vient  aussi  d'Knrope , 
et  souvent  ces  pèlerins  iinissent  par  se  fixer  dans  la  ville 
sainie. 

Out-lle  que  soit  l'opinion  que  l'cji  se  soit  faite  du  carac- 
tère de  la  race  Israélite  ,  on  ne  peu!  s'empêclier  d'y  recon- 
nailre  (itnlqucs  traits  <!':!ne  vérilable  gran'deur.  Ainsi,  ces 
niemhies  épars  d'une  grande  famille  proscrile  n'onl  pas 
cessé  de  resîcr  frères  enire  eux.  dans  la  religfeuse  acceplion 
de  ce  mol.  Les  Juifs  de  la  Faleslir.e,  par  exemple  ,  fort  mi- 
séraiiles  en  général  .  reçoivcnl  de  leurs  coreligionnaires  de 
tous  1rs  |iays  des  secours  qui  se  ccniraliscnt  acUiellement 
dans  uiiv  maison  de  ban  jue  d'Auis;e:dam  :  on  a  voulu  Icnr 
éj)arg:ier  ainsi  les  frais  de  voyage  des  quêteurs  qu'ils  cn- 
voyaienl  autrefois  en  Ki:rope.  Si  nous  voulions  ciler  encore, 
les  faits  analogues  ne  nous  inanqueraienî  pas  :  une  sous- 
criplion  est  ouverte  en  Allemagne  dans  le  bu!  de  fiaider  à 
Jérusalem  un  hôpital  et  une  école  ;  cet  appel  a  éié  cnlendn 
de  toutes  paris,  el,la  maison  Rolscliild  senle  s'est  associée 
à  celte  œuvre  pour  une  somme  de  iOO  000  francs. 

La  synagogue  donl  nous  donnons  le  dessin  oiTrc  le  coup 
d'œil  général  d'une  cérémonie  religieuse.  Le  meuble  au- 
dessus  duquel  sont  iigurées  les  tables  de  la  loi  s'appelle 
l'arche  sainie;  elle  esl  exclusjvemenl  affectée  à  renfermer 
les  cinq  livres  de  Aioï.se  ,  le  Piulaleuquc;  le  l'enlateiique 
doit  i-ue  manuscrit  et  former  un  rouleau,  suivant  le  mode 
aalique  :  on  ne  le. lire  de  l'arche  sainie  et  on  ne  le  déroule 
que  pou:-  la  leclure  publique. 

Celte  lecture  se  fait  dans  Velnienbcr,  espèce  d'estrade  ou 
chaire  qu'on  aperçoit  à  gauche ,  sur  le  premier  plan.  L'el- 
menbe;-  sert  encore  à  d'autres  lectures  que  celle  des  hvres 
de  Moïse,  el  le  clianlre  y  prend  liabiluellemenl  place. 

En  général,  Iclnienber  esl  au  centre  de  la  synagogue; 
cependani  la  disposition  de  côté  se  retrouve  quelquefois 
dans  les  synagogues  de  l'Orient,  comme  dans  notre  gravure. 

Nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité  du  bonnet  dont  le 
dessinateur  a  coilTé  le  personnage  qui  fait  la  lecture,  non 
plus  que  l'exactitude  de  la  pose  de  celui  qui  semble  age- 
nouillé sur  lé  premier  plan.  Le  culte  juif  n'admet  la  génu- 
flexion qu'un  seul  jour  de  l'année,  le  jour  des  E.rpiations, 
et  alors  la  génuflexion  esl  générale.  L'attitude  du  person- 
nage en  question  doit  être  regardée  comme  une  négligence 


iudivi  iuelle  de  lei:ue,  ou  plus  vraisemblableimiil  comme 
une  licence  du  dessinateur. 


ji;a-%-ciiai;li:s  LKo.NAnD  de  sismondi, 

UISTORIEX  j'XOXOMISTK  DE  L'ITAUK  ET  DE  I.A  FRANCE. 

Les  grands  hommes  sonl  en  quelque  sorte  prophètes  :  ils 
précèdent  leur  siècle  p(»iir  éclairer  sa  marche.  Les  t;ns  re- 
çurenL du  ciel  même  le  (lambeau  rayonnant  qu'ils  élèvent 
au-dessus  de  la  fiule  ;  d'autres  allunieht  leur  lampe  a.:  foyer 
du  passé.  Parmi  ceux-ci,  il  en  estqui  réunissent  les  clarlés 
errantes  de  l'histoire  jusqu'à  ce  que,  se  ranimaill  à  leur 
souille  puissant ,  l'étincelle  cacliée  sous  la  cendre  des  siècles 
.soit  devenue  un  phare.  C'est  là  l'eenvTC  de  Sisniondi  :  il  l'a 
accomplie  en  dépit  des  cris  de  la  foule  de  cenx  qui .  dans 
remporlenieni  de  leur  course ,  se  refusent  à  reconnaître 
recueil  vers  lequel  nous  naviguons  dès  longlemjjs,  el  (outre 
lequel  la  société  menace  de  s'aller  briser. 

Quarante-six  a^dc  travaux  incessants  qui  sembleraient 
résumer  plusieurs  longues  et  laborieuses  carrières;  les  éludes 
les  plus  consciencieuses;  la  plus  active,  la  plus  sincère  re- 
chirche  de  la  vérité  ;  cet  ardent  amoiy  de  l'humanité  qui 
pi'nèlre,  qui  réchauffe  à  la  fois  les  œuvres  et  les  actes;  celle 
profonde  el  tendie  compassion  des  misères  des  masses  ,  cet 
infatigable  zèle  à  eu  découvrir  les  causes,  à  appeler  les 
générations  entières  à  la  poui-snile  du  remède  :  voilà  les 
justes  titres  de  .Sisniondi  à  la  reconnaissance  de  son  siècle, 
à  la  vénération  de  ceux  en  faveur  desquels  il  invo(|ua  la 
justice,  sur  lesquels  il  appela  la  pitié,  auxquels  sa  voix,  qui 
commence  à  éire  écoutée,  prépare  un  moins  ride  avenir. 
Les  esclaves  ont  été  délivrés  de  leurs  chaînes,  les  serfs  ont 
été  arrachés  à  la  giébi!  :  il  est  temps  qu'héritiers  de  leur  mi- 
sère,  le  travailleur  et  l'ouvrier  soient  affranchis  de  l'igno- 
rance et  de  la  faim. 

Devant  la  tomlie  à  peine  refermée  de  Sismondi ,  au  milieu 
de  ceux  qui  le  pleurent,  et  que  le  temps  ne  consolera  point, 
ce  n'est  certes  pas  d  intéressâmes  anecdotes,  de  piquantes 
appréciations  des  hommes  distingués  au  milieu  desquels  il 
a  vécu  .  que  nous  demanderons  a  sa  biographie  ;  nous  cher- 
cherons dans  l'histoire  de  celle  exemplaire  et  studieuse  vie 
ce  qu'il  cherchait  lui-même  à  travers  les  annales  des  peuples 
el  des  siècles  qu'il  déroula  dans  plus  de  soixante  volumes , 
non  la  variété  des  événements,  le  pittoresque  arrangement 
des  faits,  œuvre  d'art  façonnée  avec  goul  pnur  l'amuse^ 
ment  d'éléganls  laisirs,  mais  nn  enseignement  utile.  Puis- 
sent ces  pages  s'éclairer  de  quelques  uue^  des  vérités  fécondes 
qu'il  nous  a  léguées,  à  i!ous  autres  Français,  comme  au 
peuple  I:'  plus  digne  de  les  appliquer,  de  les  répandre  el  de 
les  popidariser  ! 

f^a  lamille  de  M.  de  Sismondi ,  qui  s'éteint  en  lui ,  élait 
originaire  de  la  Toscane.  C'est  en  couvrant  de  son  corps 
l'empereur  Henri  VI,  pour  le  préserver  d'un  poignird  as- 
sassin, qu'un  de  ses  aïi-ux  reçut  la  devise  et  le  cri  de  guerre 
de  leur  maison  :  Cara  fé  mêla  voxlra!  liéfugiés  (  n  l'iance 
lors  de  l'extinction  de  la  républiqoe  île  Pise,  devenus  pro- 
testants, établis  à  Genève  à  la  naissance  de  celte  dernière 
république  ,  les  Sismondi  ne  renoncèrent  cependani  point 
à  servir  le  royaume  où  tout  d'abord  ils  avaienlélé  accueillis. 
Gédéon  de  Sismondi,  père  de  l'historien,  au  service  de  la 
r'rance,  ainsi  que  son  aïeul ,  ne  quitta  nos  armées  que  pour 
prendre  les  ordres,  se  marier  à  Suzanne  Girod  (1770  ,  et 
se  fixer,  comme  pasleur,  dans  le  village  de  Bossex.  aii  pied 
du  mont  Salève. 

L'enfance  et  la  première  jeunesse  de  Charles  de  Sismondi 
s'écoulèrent  à  Genève ,  où  il  était  né  le  9  mai  1773.  Son  in- 
struction classique  se  poursuivait  dans  le  collège  de  cette 
ville;  mais  c'est  dans  le  sein  de  la  famille  que  se  formèrent 
le  hou  sens  pratique,  le  cœur  généreux,  qui  ont  dicté  ses 
écrits,  présidé  à  toute  sa  vie.   La  salutaire  influence  des 
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femmes,  do'nl  il  troiivu  ;iii  conimoiiccmcnt  cl  au  milieu 
de  sa  carrière,  d.ins  sa  Miére  et  dans  sa  femme,  deux  des 
plus  nobles  types,  est  fortement  empreinte  dtius  son  talent 
plein  de  vues  foiid(!es  sur  Tobservation  et  rexpériencc ,  et 
dans  son  Cil ractère  facile, . dévoué  ,  tendre.  lîicn  d'ailleurs 
ne  lui  manqua  de  ce  tjui  pouvait  favoriser  le  déveIop|iemeiit 
do  sa  rare  inlelljgeuce ,  la  forluiiC  et  le  mérite  de  ses  pa- 
rents leur  prrmettaul  de  rassendjier  autcjurti'eux  unesocié'é 
choisie ,  non  seuli:meiit  parmi  leurs  compatriotes,  mais  dans 
ce  nombreux  concours  d'ét:angers  qui,  de  tout  temps,  afiltic 
à  Genève. 

Les  troubles  de  notre  révoUilion  ,  en  ébranlant  les  Etais 
voisins  de  la  France,  vinrent  bouleverser  ccne  e\istencc 
paisible.  Coniiants  aux  vues  financières  do  M.  Neclier,  les 
pareJils  de  \i.  de  ?ismoiiai  ava-cnt  placé  leurs  capitaux  di- 
ponibles  d.ius  les  fonds  français  :  la  fortune  dont  ils  jouis 
salent,  et  dont  Sismondi  n'estima  jamais  «  les  loisirs,  que 
pour  les  employer  au  développement  de  toutes  les  facultés 
intellectuelles,  Iq  superllu ,  que  pour  le  dévouer  au  soula- 
gement de  toutes  les  uusères  ,  »  se  trouva  compromise  ;  et, 
en  février  171)3,  toute  la  famille  se  rendit  en  Anj,'lelerrc 
avec  l'intention  de  s'y  (i\er. 

L'n  pays  oi'i  la  classe  intermédiaire,  disparaît  peu  à  peu  , 
laissant  un  abîme  ouvert  entre  le  petit  nombre  de  cejix  que 
démoralise  une  fortune  colossale  ,  et  l'immense  population 
que  dégrade  une  aiïreuse  mistre,  ne  pouvait  convenir  à  la 
position  modeste  d'étrangers  qui  cbercbaieni  l'économie. 
Après  un  court  séjour  à  Londres,  et  plus  d'une  année  d'é- 
preuve ,  passée  en  partie  dans  le  comté  de  Susscx ,  en  partie 
dans  celui  de  Kent,  les  Genevois  se^déciJèreut  à  retourner 
sur  le  continent.  Mais  ce  temps  d'exil  n'avait  pas  éié  perdu 
pour  l'âme  déjà  mûre  du  jeune  Sismondi.  L'impression  pro- 
duite par  la  vue  de  celte  destructive  inégalité,  de  cette 
division  hostile  établie  entre  le  capitaliste  et  le  salarie,  entre 
celui  qui  possède  et  celui  qui  travaille,  était  inellaçable,  et 
la  direction  était  donnée  à  cet  esprit  sérieux  et  juste  ,  dont 
la  mission  fut  de  ramener  la  science  des  nations  dans  la  rouie 
de  l'observation  et  de  la  fraternité. 

En  quittant  l'Angleterre,  les  Genevois  avaient  i  ru  trouver 
un  refuge  à  Châtelaine,  maison  de  campagne  située  a;;  c.>;\- 
lluentde  l'Arve  et  du  lilfone,  et  liui  formait,  avec  une  mais  u 
de  ville,  dot  de  la  mère  de  Sismondi,  l'unique  avoir  re:  !é 
à  la  famille.  La  révolution  de  179.'i  vint  les  chasser  de  celle 
retraite  :  ils  y  avaient  caché  un  syndic  de  la  ville.  Ai.  de 
Caila;  cet  ami  proscrit ,  pour  lequel  Charles  de  Sismondi 
exposa  en  vain  sa  vie,  fut  découvert,  saisi  et  fusillé.  IV-s  lers, 
le  séjour  des  Etats  de  Genève  devenait  intolérable.  Le  pèie 
de  Sisn:ondi  veni.lit  sa  pi1)priété  patrimoniale,  et,  céd;ii;l 
aux  iiilluonces  de  soi;  lils ,  se  décida  â  se  retirer  en  Toscane, 
pairie  de  ses  ancêtres.  Ce  fut  au  mois  d'octobre  17',i5  qu'il 
passa  les  Alpes  avec  sa  famille. 

'l'andis  que  ses  parents  et  sa  sœur  se  reposaient  à  Florence 
des  fatigues  d'un  déplacement  forcé,  d'un  second  exil, 
Charles,  parcourant  le  pays,  .seul,  â  pied,  allait  choisir  le  lieu 
de  leur  future  résidence.  Il  avait  été  frajjpé,  cu  Angleterre, 
du  magnifique  aspect  de  camjjagues  désertes  d'hommes  , 
mais  les  mieux  cultivées  du  monde,  et  parles  procédés  les 
pins  ingénieux  et  les  plus  économiques.  En  To.scane ,  ce 
lurent  des  beautés  d'un  autre  genre,  qui  non  seulement 
atlirèreiit  ses  yeux,  mais  émurent  son  cœur.  An  lieu  de 
plaines  verdoyantes  et  sans  bornes  ,  aux  vastes  et  uiuformes 
récoltes,  il  rencontrait  partout  de  peliles  cnllurcs,  parmi  i 
lesquelles  la  plus  faible  inclinaison  du  terrain,  la  plus  légère 
altération  du  sol  délermine  aussitôt  quelque  intelligent  chan- 
gement. Là,  il  semble  que  la  pensée  d'un  maître  ait  tracé  cha- 
que sillon,  que  sa  main  caressante  ait  dirigé  la  crois'-ance 
de  chaque  arbrisseau.  Au  lieu  de  s'égarer  sous  les  ombrages 
séculaires  de  parcs  immen-es  aux  arbres  gigantesques,  opu- 
lentes solitudes  abandonnées  aux  jeux  gracieux  des  béles 
fauves ,  et  aux  jouissances  émoussées  de  quelque  oisif  riche 


etblaM-,!es  regards  de  Si>mondi  poursuivaii'Ut  les  riantes 
ondulations  do  collines  plantées  d'oliviers  ,  de  mûriers,  de 
figuiers ,  d'arbres  fruitiers  de  toute  espècr,  dont  les  piids 
vont  se  prolonger  et  se  perdre  dans  les  flots  jaunis  des  mois- 
sons, ou  sur  les  lajûs  veloutés  et  diaprés  de  fleurs  des 
prairies  artificielles.  Le  froment,  le  maïs,  le  seigle,  le? 
légiim.ineuses,  le  lin,  le  chanvre  morcèlen;  des  cl  amps 
qui',  soutenus  de  terrasse  en  terrasse  par  îles  murailles  de 
gazon  ,  n'ont  souvent  pas  plus  de  quatre  pieds  de  largeur. 

Lorsque,  s'écartantde  la  grande  route,  le  jeune  homme 
commença  à  gravir  ces  étroits  .sentiers  qu'aucune  roue  ne 
sillonne,  et  qui,  accessibles  seulement  aux  petits  chevaux 
de  montagnes  chargés  de  lem'  bât,  ondidcnt  entre  les  oli- 
viers ,  les  vignes  et  les  cultures  diverses  ,  à  chaque  centaine 
de  pas,  sur  le  revers  de  chaque  croupe  fleurie  ,  il  rencon- 
trait quelque  agréable  demeure,  bien  bâtie,  bien  approvi- 
sionnée, dont  le  maître  l'accueillait  avec  une  frauciie  hos- 
pitalité, et  s'empressait  de  l'admettre  à. la  table  ahnnd.mte 
et  frugale  qu'entourait  une  joyeuse  famille.  Du  haut  de  l'aire 
à  battre  le  blé  (seule  plateforme  de  quelque  étendue  qui 
se  puisse  trouver  sur  les  huit  ou  neuf  arpents  que  cultive 
chaque  métayer),  le  jeune  voyageur  dominait  la  contrée  ; 
partout  ses  yeux  retroiivaient  le  spectacle  ravijsant  di-  l'ai- 
sance et  tîu  bonherir.  Le  paysan  faisait-il  trêve  nu  nintnent 
aux  travaux  variés  qui,  de  l'aube  à  la  nuit,  exerci'ui  liuite 
son  Rc;ivilé  sans  jamais  provo(p:cr  son  ennui  ou  «on  dé- 
g(u"il ,  c'était  pour  venir,  sous  l'oranger  et  les  jasmin-,  pa- 
rures de  sa  maisonnette,  indiquer  à  son  hôte  qnel([ue  beauté 
que  l'ailniiration  de  l'élrauger  aurait  pu  oublier  au  m:lieu 
de  ce  délicieux  paysage.  En  é'outanl  ces  braves  gen«,  Sis- 
mondi .se  pouvait  convaincre  que  si  de  saluhres  lal.eurs 
avaient  respeclé  la  souplesse  et  !a  beauté  de  leurs  coips,  si 
une  nourriture  saine  et  suflisante  entretenait  la  vigueur  de 
leurs  membres,  le  senliment  de  la  perpétuité,  la  stabilité 
du  présent ,  l'es|!iiir  de  l'avenir  n'gtaiejit  pas  moins  favo- 
rables au  développcir.ent  de  leur  inlelligeuce ,  tandis  qu'une 
religion  qui  apporte  en  homr.iage  à  la  Pivliyté  t'.uii-s  les 
puiss:nices  et  tous  les  inslincts  de  la  nature  humaine  n'avait 
pas  une  influence  moins  saliit;!ire  sur  leur  senîiu-enl  ;'o.-- 
tique,  leurs  affections  cl  loin-  moialiti'.  En  elTet ,  le  c.^tiio- 
licisnie  appelle  par  son  clergé  l'Iiomme  du  peujile  â  ife  fré- 
quentes et  intimes  communications  avec  i'himime  instruit  et 
cultivé:  ses  fêtes,  luxe  dupauvre,  éveillent  par  leur  po::'pe 
et  par  tout  !e  charme  des  arts  rimagination  des  masses ,  et 
leur  ménagent  des  intervalles  de  repos  si  nécessaires  ai:x 
travailleur-.  Quoicpie  proleslanl,  Sismondi  sentait  fortement 
ces  avantages,  et  les  a  signalés  dans  plusieurs  de  ses  livres. 

Le  choix  de  Charles  était  fait  ,  sa  recherche  terminée. 
11  conduisit  ses  parents  à  Pescia  ,  où  le  prix  de  la  vente  de 
Châtelaine  servit  à  acheter  Valchiusa  ,  petite  proiiriété  ex- 
ploitée ,  comme  le  sont  presque  toutes  les  terres  de  cette 
partie  de  la  Tosi-ane,  par  un  viezzaiitolo ,  métayer  qui, 
pour  loyer  du  sol  tpi'aidé  de  sa  famille  il  cultive,  de  la  mai- 
son qu'il  habite,  du  bétail  et  des  instruments  de  lahinjragc 
qu'il  emploie ,  paie  moitié  des  [iroduits  fruits  de  .«es  labeurs. 
Ainsi  se  trouvait  accompli  dans  un  petit  coin  de  terre,  par 
un  contrat  simple  et  primitif,  et  pour  une  seide  industrie, 
ce  que  Sismondi  a  consacré  sa  vie  entière  à  demaniier  pour 
tous  et  dans  tout  :  l'association  stable  du  capital  et  du  tra- 
vail,  du  manufacturier  et  de  l'ouvrier,  du  propririaire  et 
du  cultivateur  ;  celui-là  appoi  tant  !ous  les  capitaux  que  les 
sueurs  du  second  fertilisent:  tous  deux  ayant  im '-u'al  in- 
térêt à  l'amélioration  de  la  pr'i;iriélé  dont  ils  partagent  en 
frères  le  revenu. 

Cinq  des  plus  belles  années  de  Sismondi  s'écoulèrent  dans 
celte  ravissante  ri'lraite,  vers  laquelle  ses  plus  doux  sou- 
venirs l'ont  depuis  toujours  reporté.  Cà,  Sous  l'égide  il'unc 
mère  que  l'on  peut  compter  parmi  les  espril.s  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  aimables  de  son  temps,  i!  achevait 
de  former  son  âme;  et  après  avoir  pressenti  en  Angiet<rrc 
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(|ue  (KTiiiiiicr  riiuiiiiiic  (lu  sol  c'est  créer  lii  inisérc  crois- 
saiilr,  ellrovaltle  c,iiii:lK'mar  de  notre  civilisnlion  ,  en  (étu- 
diant riieiireusc  pojudation  de  la  Toscane,  il  se  confirma 
dans  l'idée  (jiie  la  terre  est  la  scide  vraie  cais'se  d'épargne 
dn  pauvre  ,  toujours  prtic  à  recevoir  ses  plus  petits  prolits , 
à  utiliser  ses  moindres  instants  de  loisir.  Dès  lors  il  coni- 
mençait  i  sentir  combien  les  (pieslions  sociales  Temporlent 
sur  les  (|ueslions  p(ilili(|ues.  Kn  vain  l'ilalic  servaitdc  champ 
de  bataille  à  la  l-ranco  et  à  l'Auiriclie;  en  vain  les  cbanccs 
de  la  guerre  et  les  révolutions  des  partis  venaient  changer 
la  forme  du  gouvernement,  la  rafTale  passée,  l'onde  re- 
prenait son  niveau,  et  le  bonheur  et  l'aisance  des  habitants 
du  pajs  ne  seudjiaient  pas  gravement  mis  en  jeu  [lar  dos 
allciu.ili\es  dont  les  (iiiuvrini,  comme  on  les  nommait 
dans  le  lanlou  ,  faillirent  plusieurs  fois  devenir  victimes  en 
leur  (pialité  d'étrangers. 

Trop  Frani-ais  (luand  les  Autrichiens  avaient  le  dessus  , 
trop  and  des  vaincus,  trop  Italien  (juand  les  artnées  fran- 
çaises triomphaient,  .sismondi  se  trouvait  toujours  rangé 
dans  le  parti  opprimé.  Trois  fois  il  fut  jeté  en  prison,  et  sa 
pauvre  mère  eut  à  trendjier  pour  les  jours  d'un  fils  (lu'elle 
aimait  a\ec  idolâtrie.  Cependant  le  jeune  homme  ne  s'ai- 
grissait point  contre  les  doctrines  an  nom  dcs(|uelles  sa  for- 
tune avait  été  di'truile  et  sa  vie  menacée.  Il  apprenait  seu- 
lement ipie  ((  toute  (iMivre  de  liberté  a  besom  de  temps ,  et 
que  dans  les  révolutions  la  baïonnellc  ou  la  guillotine  , 
aveugles  pouvoirs,  remjilacent  d'abord  tonte  la  force  ([iie 
l'ordre  empruntait  naguère  au  respect  ou  à  l'habitude.  >> 

Les  Rerlicrches  aur  le;  confliliitions  des  peupla:  libres 
occupaient  alors  Charles  de  Sismondi,  et  n'ont  jioint  été 
publiées;  mais,  dans  plusieurs  des  ouvrages  (|u'il  a  fait 
paraîlie  depins  ,  on  retrouve  quelipies  unes  des  idées  très 
avancées,  éndses  dans  ce  premier  cl  volumineux  essai;  idées 
auxiiuelles  les  études  de.\l.  de  Tocqueville  sur  la  démocratie 
américaine  sont  venues  apporter  la  sanction  d'une  ohsiT- 
vation  loule  vivante,  et  aussi  direcie  qu'élendue.  F.n:re 
autres  opinions,  Sismondi,  bien  que  convaincu  du  principe 
de  la  souveraiiielé  du  peuple,  s'élevait  contre  la  tyrannie 
des  ninjiu'ités.  Il  s'attachait  à  prouver  qu'il  existe  une  dis- 
tinction ronilamenlale  entre  le  vole  de  la  majorité  et  la  vo- 
lonté nationale.  •<  Dans  la  recherche  de  cette  volonlé  popu- 
laire, disail-il,  il  s'agit  de  toute  autre  chose  que  de  faire  nu 
dénombrement,  et  le  plus  grand  bien  de  tous  exige  qu'on 
appreiuie  à  /)c«(T  plutôt  qu'à  compfer  les  suffrages."  Il 
demandait  que  «  les  représentants  d'un  peuple  fussent  en 
avantde  lui, cl  non  l'expression  de  son  état  slatiminaireet  de 
.sa  t(upeur.  n  11  s'eIVrayait  tour  à  tour  de  <rravengleiuenl  des 
masses  et  de  l'égoisme  des  aristocraties,  «dont  la  volonté 
«'■clairéc  peut  fort  bien  ne  se  |iroposer  que  S(ui  propre  inti'- 
rèt,  non  celui  de  tous  :  »  à  ses  yeux  le  principal  avantage  des 
assendilécs  délibérantes  p.iraît  être  "  de  relever  la  dignité 
morale  du  citoyen,  de  lui  enseigner  à  se  respecter,  et  de 
répandre  les  lumières  dans  les  masses  en  les  fori^ant  à  se 
mesurer  avec  toutes  les  questions.  • 

Ce  fut  à  Genève,  en  1801,  que  Charles  de  Sismondi  pu- 
blia son  Tableau  de  VAgriciillure  toscane,  écrit  vers  la  fm 
de  son  séjour  en  Italie.  L'année  préci'dcnte  quelques  inté- 
rêts avaient  rappelé  son  père  dans  leur  commune  pat)  le, 
où,  se  séparant  pour  la  pri'mière  luis  de  sa  mère,  il  l'avait 
accompagné.  Madame  de  Sismondi,  demeurée  à  PCscia, 
continuait  à  gérer  la  petile  propriété  de  Valcbiiisa  ,  dont 
le  revenu  en  nature  sullisail  à  peine  à  sa  cpnsomnîation 
personnelle.  La  société  de  sa  lille,  mariée  dans  le  voisinage 
à  M.  Antonio  l'orli ,  les  caresses  de  ses  pctits-enfanis ,  de 
vagues  prévisions  de  la  future  grandeur  de  son  fils,  et  sur- 
tout les  lettres  de  Charles  qui  faisaient  pénétrer  jusqu'à  elle 
quelques  Ineiu's  d'une  vie  inleliccluelle  et  litléraire..  r.ni- 
luaient  l'uniformité  de  sa  solitude,  el  la  lui  rendaient  douce. 

Ouelle  ne  fui  donc  pas  sa  doulem-  maternelle  lorsqu'elle 
se  vit  sur  le  point  de  perdre  jusqu'à  l'espoir  de  jamais  revoir 


ce  fils!  La  réputation  de  Sismondi  avait  grandi;  son  ouvrage 
de  la  Riclif«se  commerciale ,  iin])rimé  en  )80;!,  attirait 
l'attention  sur  le  jeune  auteur,  aïKpicI  le  comte  l'iatlner 
proposa  la  chaire  d'économie  politique  de  \Mhia.  Cette  offre, 
flatteuse  pour  l'amour  propre  de  Charles,  n'était  pas  moins 
avantageuse  sous  le  point  de  vue  iiécuinaire  ;  on  le  laissait 
libje  de  fixer  les  rondilifuis,  et,  dépouillés  par  les  révolu- 
tions successives,  les  Sismondi  étaient  demeurés  pauvres.  Ils 
réunissaient  en  tout  à  peine  quatre  mille  francs  de  revenu. 
Le  père  de  Charles  inclinait  fortement  pour  que  son  fds 
acceptât;  le  jeune  homme  balançait,  forcé  par  ses  recher- 
ches d'étudier  l'histoire  de  l'Italie,  il  s'était  pris  de  passion 
pour  ces  républiques  [loéliques  et  remuantes,  dont  le  mou- 
vement dans  les  btires  et  sur  les  champs  de  bataille  vivilie 
tout  le  moyen-âge,  et  il  pri'|)arait  leur  histoire.  Il  fallait 
oiiter  entre  une  gloire  durable  qu'il  attendait  de  la  Irance, 
et  qu'elle  ne  donne  qu'aux  morts,  et  des  succès,  une  fortune, 
qu'il  pouvait  aller  recueillir  .sur-le-champ  à  \\ilna.  Les 
conseils  d'amis  et  de  parents  le  poussaient  tous  à  ce  dernier 
parti;  car  madame  de  Sismondi,  se  déliant  de  sa  tendresse, 
craignait  d'inllnencer  siui  (ils  dans  im  but  personnel.  Ainsi 
qu'elle  l'écrit  dans  des  lettres  tachées  de  ses  larmes,  n  elle 
chassait  la  mère  aussi  loin  qu'elle  le  pouvait.  -  Mais  le  plus 
éneri^ique  de  tons  li's  sentiments  ne  saurait  élre  entière- 
ment comprimé  ;  il  se  faisait  jour  par  d'involontaires  explo- 
sions dans  son  éloquente  correspondance. 

'  Puisqu'il  me  faut  perdre  toutes  les  espérances  qiu  con- 
servaient un  reste  de  chaleur  dans  mon  cœur ,  "  écrit-elle  à 
son  fds,  n  je  souhaite  au  moins  que  tu  fasses  des  atlaclie- 
nients  là  où  tu  vivras;  que  tu  y  trouves  une  proleciion  , 
un  intérêt  qui  me  rassurent  sur  ton  bonheur,  une  autre 
mère  qui  t'aime ,  s'il  est  possible ,  avec  la  même  tendresse 
que  celle  qin  ne  sera  plus  en  état  de  te  donner  des  témoi- 
gnages de  la  sienne.  Mais,  mon  bien-ainié  Charles,  s'il  est 
vrai  (jue  je  t'ai  vu  pour  la  dernière  fois,  à  quoi  bon  mes 
\m\  se  rouvrent-ils  en'  ore  !...  » 

En  di'-pit  d'elle-même,  madaine  de  Sismondi  revient  sans 
cesse  à  ce  départ  pour  Wilna  ;  dans  plusieurs  lettres  elle 
énumère  les  avantages  de  la  place,  la  carrière  qu'elle  ouvre, 
les  relations  qu'elle  promet;  puis,  après  s'clre  comiiléle- 
raent  oubliée,  lout-à-coup  elle  laisse  échapper  un  cri  d'an- 
goisse : 

((  .Ne  me  demande  pas  comment  je  sens  cette  affaire  de 
Wilna,  moi  qui  ai  tant  de  peine  à  écarter  ce  sentiment... 
Lorsque  tu  t'effraies  de  dépenser  dix  des  années  de  la  vie 
loin  des  pays  que  lu  préfères ,  ne  vois-tu  pas  que  ces  dix  ans 
sont  sûrement  plus  (|ue  tout  ce  qui  me  reste  de  vie?  Du  jour 
qu'ils  commenceront,  tout  sera  donc  lini  pour  moi  1  .le  ne 
dis  pas  que  j'en  mourrai  :  c'est  dans  la  vigueur  de  l'âge 
qu'on  se  hgure  mourir  des  peines  qui  paraissent  insuj)por- 
lables  ,  et  qu'on  croit  que  la  mesure  des  forces  morales  doK 
être  celle  de  la  vie.  Quand  on  a  vieilli  parmi  les  orages,  on 
a  appris  qu'ils  voBs  flétrissent  et  vous  courbent  à  lene, 
mais  ils  no  vous  emportent  point;  les  chagrins  dévorent  la 
vie  ;  il  faut  un  coup  de  la  nature  pour' donner  la  mort.  » 

En  vain  la  pauvre  mère  se  reprochait  comme  tme  lâcheté 
ces  épanchements  douloureux  ,  son  unique  pensée  se  fait 
jour  jusque  dans  les  récils  pleins  de  charme  et  de  douce 
plaisanterie  de  sa  vie  domestique.  Parle-t-elle  de  sa  vieille 
et  unique  .servante  la  r.raconn  ,  «bonne  créature,  "  écrit- 
elle.  «  trop  débile,  trop  tremblante  pour  faire  les  cho.ses  qui 
demandent  un  peu  d'aplomb,  qui  ne  sait  point  travailler, 
mais  qui  est  toujours  pleine  de  zèle...  Mercredi ,  en  venant 
me  servir  à  table,  elle  me  dit  d'un  air  effarouché  :  (he? 
ha  pianto?  Je  ne  répondais  rien,  mais  elle  me  regardait 
fixement  en  répétant  :  lia  pianto  daivero  la  miasignora! 
Comme  j'avais  justement  essuyé  mes  yeux  quand  je  l'avais 
appelée,  et  que  je  me  retennis  avec  peine,  celle  insistan'-e 
me  lit  érlater  de  nouveau.  Clic  ha?  chc  ha?  per  l'amor  di 
Dio!  Mi  fa  rimescolare.  Si  sente  maie?  Je  fis  signe  que 
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Si- 


non. Mcschina  me!  dil-ollo,  la  farinata  sariistala  cat- 
tiva  (i]1  Sa  pénétialioii  iH'  pouvait  .iIIit  pins  luin.  L'idiJc 
était  vraiment  burlesque;  aussi  me  lil-ille  souriie,  mais 
sans  pouvoir  me  faire  cesser  de  pleurer.  ■■ 

I^es  larmes  de  madame  de  .Sismondi  se  si'rliérent.  I.ivn! 
tout  entier  à  son  histoire  des  liépiililiques  d'Italie  .  son  fils 
avait  refusé  la  place,  et  jjIijs  tard  ses  travaux  liisiiiri(|iies 
lui  firent  aussi  repousser,  à  (lenèvc  et  à  i'aris,  l'Iioiineur 


du  professorat.  Il  li;d)ilait  toujours  avec  son  père  leur  mai- 
son qu'il  fallait  gérer,  et  les  dél.issemenls  ne  manquaient 
pas  à  ses  loisirs.  Indépendamment  de  plusieurs  voyages  faits 
aux  glaciers,  il  pouvait  cultiver  à  Cenève  et  aux  environs 
la  société  la  lîiieux  choisie.  Madame  de  Staël ,  alors  exilée 
en  .Suisse,  n"oid)liail  point  qu'au  moment  où  M.  Necker 
venait  d'expirer,  le  jeune  Sismondi,  (jue  l'illustre  vieillard 
aimait,  avait  voulu  eouiir  au-dcvaul  d'elle  en  Allemat;nc' 
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(Pi)ili-ait  de  Sl^^luIllli ,  el  fac-siiiiile  de  sa  sigiiatnie.  ) 


P"ur  la  iHéparer  à  cette  triste  ikiuvcIIc  ;  el  Charles  n'avait 
pu  céder  qu'à  Denj.iiniu  Constant  la  pénilile  ■  tâche  d'a- 
doucir ce  coup  alfreux.  La  fille  de  M.  Necker  attirait  donc 
le  jeune  homme  à  Co|)|)el ,  où  il  reuciuilrait  h's  esprits  les 
|)lus  distingués  de  ré|)o(|ue. 

Sismondi  n'en  était  pas  moins  la  pr(]ie  de  cette  vague 
mélancolie,  de  ce  découragement ,  plaie  de  noire  temps, 
maladie  de  la  jeunesse,  qui  frappe  eu  elle  toute  force  non 
employée,  u  Je  ne  me  livre  à  aucune  l'spérance. . .  Ma  vie 
a  été  une  suite  d'instants  non  liés  ensemhle,  et  perdus  dans 
l'espace...  .le  ne  me  suis  a[)ejcu  de  la  conlijiuilé  de  l'exis- 
tence que  par  la  continuité  de  la  tristesse,  »  écrivait-il  a  cette 
époipie;  et  sa  mère  apportait  toute  son  âme  ii  h'  relever  : 
«  Au  nom  de  Dieu!  sors  de  ce  cercle  où  tu  te  cloues,  •• 
s'écriait-elle.   «  Allons,   mou   cher  enfant,    redresse-toi, 

(0  Qu'y  a-t-il.^  madame  a  pleuré?...  l'.icu  si'n-,  ma  maîtresse  a 
pleuré!...  Qu'ya-l-il.'  qu'y  .q-l-il ,  piiin-  L'iunour  de  Dieu!  Ma- 
dame me  .«erre  le  eu  nr  !  est-elle  inal.ide  ?. . .  O  pauvie  sqtte  <|ue  jr 
suis!  je  vois...  la  tarte  était  nianquée! 


élertrise-loi  ,  pense  ,  rêve,  projette;  le  présent  a  besoin  de 
l'avenir.  » 

l'uis  ,  tout  en  le  poussant  vivement  ,'iécriie  l'histoire, 
elle  s'elfrayait  des  inimilii'S  (pi'il  pouvait  soiMever  en  atta- 
quant les  opinions  é'tablies.  «  Kntre  tant  de  flèchi'S  dirigées 
coiilri'  vous,  il  en  est  loujoins  (pielques  imes  qui  atteignent 
le  cour,  eni|ioisouneiit  la  vie, et  tu  n'es  pas  invulnérable,  ■ 
lui  disait-c'llc.  M.iis.  malgré  de  tendres  et  timides  con- 
seils, l'esjirit  vigiuireux  et  pratique  de  Sismondi  ne  pouvait 
chercher  dans  ses  travaux  de  simples  jeux  littéraires. 
Au  passé'  il  avait  besoin  de  relier  le  présent,  et  drmaiidait 
compte  à  l'un  des  malheurs  de  l'antre. 

Cefutaucommeucemenlde  l'année  180.")  (lu'aver  madame 
de  Staël  il  parcourut  l'ilalie  tout  entière.  Tandis  que  sa 
compagne  de  voyage,  personniliant  l'art  dans  Corinne, 
montrait  sa  brillante  auréole  prête  a  s'aller  éteindre  dans 
les  brouillards  glacés  du  ^ord,  Sismondi  frémissait  à  l'as- 
pect de  la  dépopulation  de  la  campagne  de  Uome,  et  croyait 
I  assister  à  l'agonii'  d'une  société  en  décadence,  c  C'est  un 
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speclai'lc  Ijicii  IrisU? ,  »  sVxiiai'.-il  [iliis  iard .  >■  (juc  la  mort 
d'iiiaiiiliui)  (l'aiic  ^laiicle  ville!»  ht  'li  ciK-.oie ,  cVsI  dans 
les  lalifandia  W^uéti  par  k's  ancii-ns  palricifus  aux  princes 
do  la  l'ioMia^nc  qu'il  Miyail  la  source  de  la  misi-re,  de  la 
désulalioii  el  de  la  peslilence  de  \'m,  (|ui  n'est  pas  la  cause 
première  de  la  di-popidatiuii ,  mais  (jiii  marche  derrière  elle. 

En  reicnaiil  à  Gejiève ,  Cliaries  s'arrêta  deux  mois  près 
de  sa  mère,  et  put  la  œiisidler  sur  son  Histoire  des  llépu- 
hliiiwes  italiennes,  di'jj  éerile  en  partie,  et  dont  les  IG  vo- 
lumes furent  pul)liè>  entre  les  années  1807  el  1818.  Indé- 
pend.nniMenl  des  reclicrclies-<preiitrainalt  un  .ouvraj;e  où 
il  fall.iil  .  selon  l'expression  de  sa  mère,  «  mener  eu  laisse 
el  sans  confusion  les  all'aires  de  plusieurs  Ktats  séparés, 
M.  de  Sisniondi  écrivit  dans  cet  intervalle,  pour  le  giand 
ouvrage  de  \Iicliaud  ,  toutes  les  biographies  qui  se  ratta- 
chent il  ridsloirc  de  l'Italie. 

Son  ])ère  avait  rejoint  madame  de  Sismondi  à  Pescia  ,  où  il 
mourut  en  1810.  Sa  grand'mère  n'était  plus.  Demeuré  seul 
dans  sa  maison  attristée,  Charles,  W^ii  que  presque  cntiire- 
menl  liv  ré  à  ses  travaux ,  conliiuiait  à  fréquentei  le  mond.'. 
Il  voyait  familièrement  et  dans  l'intimité,  à  Coppet,  avec 
l'élite  des  cours  éliangères,  tous  les  liommes  d'esprit  dis- 
tingués el  imlépendants  que  le  despotisme  militaire  re- 
poussait de  P.uis.  llans  l'hiver  de  1811  à  181'2 ,  il  donna  à 
Genève  son  Cours  sur  la  lit'.ératiire  du  midi  de  l'Europe. 
Ce  Cours,  publié  en  ISio  chez  Treutt-el  cl  Wurlz ,  en- 
traîna, de  concert  avec' l'Histoire  des  Républiques,  plu- 
sieurs voyages  en  Italie,  que  Sismoindi'a  parcourue  dix  fois, 
en  AlliMuagne,  à  Paris  même,  où  il  se  trouvait  durant  les 
Cent  j.iurs  ,  el  nù  il  eut  une  longue  entrevue  avec  Napoléon, 
qui ,  fiajipé  de  ses  vues  sociales  et  .politiques ,  voulut  le  voir 
el  rau>er  tête  à  tète  avec  lui. 

Sismonili  avait  cherché,  dans  l'Histoire  de  l'Italie,  des 
essais  priiiiitifs  des  formes  de  gouvernenieut  les  plus  va- 
riées. Il  avait  vu  «qu'aucunes  de  ces  coudiinaisons  ne  sont 
parfaites,  mais  que  toutes  peuvent  recevoir  les  éléments  de 
la  liijerté,  et  contribuer  à  l'éducation  morale  et  «u  ijon- 
lieur  des  hommes.  »  Piestait  à  faire  l'application  actuelle  de 
l'immense  ex]iérience  ,  fr.iit  de  ses  longues  et  vastes  études 
historiiiues.  Ce  fut  dans  le  pays  le  plus  opposé  à  ses  doc- 
trines ,  et  qui  a  le  plus  souli'ert  des  erreurs  que  Sismondi 
venait  ((uidialtre,  de  l'abus  de  la  concurrence ,  de  l'excès 
de  la  production  ,  de  l'accumulation  des  capitaux  ,  ce  fut 
en  .\nt;liierre  et  en  aut;lais  qu'il  écrivit  en  1818  ,  pour  l'E- 
dimhuriih  Cyclopidia  du  docteur  Bi  evvster,  plusieurs  aper- 
çus de  son  système  d'Economie  politique  ,  «  de  cette  science 
économique  qui  s'occupe  de  distril)uer  le  bonheur  et  non 
d'augmenter  la  richesse.  ■•  LU  au  plus  tard  ,  il  en  développa 
■les  ijiiucipes  dans  ses  linppurts  de  la  richesse  avec  la  po- 
pulation ,  wnwc  cousl,.mnient  citée  par  l'héritier  de  ses 
dnctrhics  el  son  plus  admirable  continuateur,  Buret ,  dont 
le  beau  travail  sur  la  Misère  des  classes  labori(Uses  de- 
vrait ,  avec  les  ICludes  .-iur  les  sciences  ■■■ociales  de  Sismondi, 
faire  le  sujet  des  mé<litalions  de  tout  liomuie  (|ui  désire  le 
bien  de  ses  concitoyens,  de  ses  irères,  et  croit  avoir,  en 
lui  ou  hors  de  lui,  quelque  moyen  d'y  contribuer. 

Ce  fut  le  sentiment  (pii  devait  lui  préparer  les  douces 
joies  (le  l'intérieur  domestiiiue  ,  piemii're  récompense  de 
cette  vie  de  travaux  sérieux  et  ilévowé.-. ,  qui  attira  Sismondi 
en  Angleterre.  Pans  un  de  ces  voyages  (jui  le  ramenaient 
tous  li-s  d'-ux  ans  auprès  de  sa  mère  en  Toscane,  il  avait 
rencontré  une  .\nglaise  née  au  pa\s  de  finlles,  dont  la  famille 
coniiilait  dans  son  sein  et  dans  ses  aliiaiices  plusieurs  noms 
rendus  célèores  par  I  industrie  et  par  i;;  politique  ,  entre 
autres  les  Wedgvvoud  et  si;  J::mi  s  Macivir.tijs!',.  Déjà,  bien 
<!es  fois,  madame  de  Sisn;on,;i  avait  vouji  marier  Clunles. 
En  songeant  à  la  con;p.iiui  ou  ;,u'il  di'vait  naiureile;;ient 
étaljlir  enire  toute  femme  et  sa  mire,  oii  tonçoil  que  la  chose 
fut  diflicile  :  elle  cessa  de  l'être  dè^  iji!  ii  connut  miss  Allen. 
Il  la  suivit  en  Angleterre  ,  où  ii  l'épousa  en  1813 ,  cl,  tra- 


versant la  l'fance,  il  revint  passer  la  première  année  de  son 
mariage  à  Pescia ,  entre  sa  mtTe  et  sa  femme. 

En  18'20,  il  s'établit  chez  lui  à  Chêne,  maison  de  cam- 
pagne |)rèsde  Genève,  qu'il  tenait  de  l'héritage  de  sa  grand' 
mère.  C'est  là  que  s'écoulèrent  pour  lui  vingt  ans  d'un  bon- 
heur tel  qu'on  peut  à  peine  le  rOvcr  en  ce  monde  :  ai- 
sance et  l)aix  intérieure,  traiail  régulier  (il  écrivai'  alors 
sou  Histoire  des  Erançiiis ,  ouvrage  entrepris  et  suivi  avec 
inie  incroyable  ardeur)'  allection  sympathique  et  tendrc> 
délicieux  rapports  d'esprit ,  de  sciitimenl  el  de  goû;s  avec 
la  douce  et  gracieuse  compagne  de  sa  vie;  enfin  une  quié- 
tude, un  rejjos  de  l'âme  et  du  coHir  si  remplis  de  clianiics, 
que  bien  des  fois  les  deux  éjjoux  eurent  peine  à  s'y  arra- 
cher. L'altrait  de  la  socié^lé  de  leurs  nombreux  amis,  les 
plaisirs  de  la  conversation  auxquels  Sismondi,  qui  avait 
joui  si  vivement  de  celle  de  m.idamc  de  Slaè!,  était  loin 
d'être  insensible,  les  rajipi'laiint  pourtant  à  Genève.  Ils  y 
retrouvaient  M.  de  Candolle  ,  ce  savant  si  ;;imable,  les 
Piclel,  lionstelten ,  Dunionl,  Hossi,  madame  .\e<ki  r  de 
.Saussaie,  cette  grande  ligure  si  noble,  si  se  ri  m  .se  et  si 
belle  ;l;i  ;  et  cependant  les  heureux  habitants  de  Chêne  ne  se 
pouvaient  résoudre  ,'i  quitter  leur  campagne  ;  plusieurs  fois 
ils  y  passèrent  l'hiver  tète  à  tête.  La  plus  aimable,  In  plus 
encourageante  hospitalité  y  attendait  les  'tiangeis;  toutes 
li's  infortunes  y  trouvaient  sympatliie;  Sismondi  prêtait  sa 
plume  et  sa  bourse,  a\ec  une  imprévoyance  volnitairo,  aux 
Grecs,  aux  Colombiens;  tout  peuple  en  lutte  pour  son  indé- 
pendance avait  droit  à  ses  secours.  Uu  fond  de  sa  retraite, 
il  communiquait  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de 
bon.  Chaque  exilé  pouvait  en  appeler  à  son  aide,  éveiller 
sou  ardente  pitié.  Il  éleva  sj  voix,  non  sans  succès  ,  pour 
Coula'onieri  pVisonnier  ;  il  avait  une  consolatiiui  adonner, 
une  main  à  tendre  à  tout  ce  qui  soutirait  pour  la  justice  el<a 
liberté.  Jusque  dans  ses  rapports  les  plus  familieis ,  on  re- 
trouvait l'enipreinle  de  ses  opinions,  qui ,  siiicèrcment  libé- 
rales et  fratei  nelles,  se  formulaient  dans  les  iiioinvires  actes. 
Habile  à  calculer  rapidement  la  valeur  de  l'objet  qu'il  vou- 
lait acheter,  jamais  il  ne  œarcliajida ,  et  toujours  le  teii:ps 
du  \e:;ilrur  était  compris  dans  son  généreux  cali.iil.  Jamais  il 
ne  renvoya  un  ouvrier,  c;uelque  imparfait  (jue  put  êtic  son 
o!ivra;;e.  il  insistait  sur  la  dureté  qu'il  y  aurai!  à  congédier, 
i)..rre  qu'il  ne  sait  on  ne  peut  mieux  faire  ,  celui  qui  a  fait 
de  son  mieux,  lîien  moins  encore  eût-i!  renvo.jé  quilq-i'un 
pour  cause  de  vieillesse.  .\'ayant  qu'un  modique  revenu 
qui ,  dans  les  meilleures  années  ,  ne  dépassa  |:as  huit  .'i  dix 
mille  francs,  il  ne  j>ouvait  se  résigner  à  refuser  du  travail 
au  manu  uvre  inlirnie,  vieux  et  lent,  jjas  plus  qu'à  .baisser 
le  salaiie.  A^:s^i,  l'ouvrage  fait  chez  lui  était-il  plus  im- 
parfait el  plus  loui^  à' terminer  que  chez  tout  autre;  et 
ipiand  sa  lèmme,  doucement  railleuse,  remerciait  Dieu  en 
pliiisantaiit  de  ne  pas  leur  avoir  donné  de  vastes  propriétés 
qui,  vu  cette  f„çon  de  régir,  eussent  été  une  cause  de  ruine, 
le  marise-coi.ten'.ait  de  souriie  duis  sa  radieuse  et  inélr.ji- 
lable  bienveillance. 

Cette  douce  vie  ne  pouvait  être  sans  nuages.  Sismondi , 
en  18-1 ,  avait  perdu  sa  mère;  et,  comme  il  l'écrivit  sur 
la  tombe  où  elle  repose  auprès  de  .son  époux ,  dans  le  petit 
cimetière  de  Pescia,  «  il  ne  s<!  consolait  pas  de  s'être  trouvé 
loin  il'eile  au  nioiiient  de  sa  mon.  '>  La  politique ,  (k;ns  ses 
oscillation-,  ailait  ébranler  jusqu'au  fond  de  sa  retraite  l'âme 
de  celi.i  qui  saignait  avec  tous  ceux  qui  saigiîenl.  Qr.el 
transport  aussi  lorsqu'il  apprit  les  évéueinents  de  1830  ! 
car  il  élalt  des  nôtres  et  liiompiia  avec  nous.  «La  conduite 
de  la  l'raiice  a  relev  é  i'iiumaniié  à  n:es  yeux,  »  écrivait-il  ; 
et,  ap-pelant  notre  nation  à  donner  par  ses  institutions  l'exem- 
ple au  monde,  il  rous  imposait  >■  la  tâche  d'inoculer  la 
civilisati<.n  à  l'Afiique,  et  niiii  de  la  cautériser  ])ar  le  fer  et 
par  le  feu.  " 

(t)  Nous  tlounerous  inccs.sai:ancut  une  notice  sur  la  vie  et  l'en- 
soniblt  des  ii'ivaux  Je  l'aiiieiir  (le  VEducatioii  progrvs.'ive. 
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Plus  tanl  l()rs(]in'  les  socuussos  (jiii  siircr'iU'To.ii  à  ixilro 
i-('voliilioii  viiireiil  cirr.iycr  son  ciitoiiiiiiK^  il  se  di-miiula 
.s'il  avait  mal  jii!:;iî  les  anciens  amis  d(-'S([iicls  il  atlcnd.iil  k; 
sahil  du  monde  ;  puis ,  ajii-ès  s'être  itHlisné  de  voir  la  Icmle- 
puissance  do  l'or  eldn  crédit,  revenant  à  comparer  la  Fiance 
aux  autres  royamues  à  mesm-e  que  les  événements  se  di'rnii- 
•laient  :  «  Il  n'y  a  aucune  nation  ,  aurun  siècle  ,  reprenait-il , 
qui  ne  doive  porter  envie  à  la  l'r.in  e  a -1(10110...  (l'est  le 
seul  pays  sur  lequel  on  puisse  comp'.er  pour  mettre  des  liar- 
rièros  au  despotisme...  On  se  décourn^i!  eu  voyant  qu'elle 
n'est  pas  conlenle  de  !a  [lUis  s^rande  somme  de  liberlédout 
ait  jamais  loin  ancmi  peuple...  Et,  en  \éiilé,  le  plns;;rand, 
le  seul  mal  de  la  l-'ranro  aujourd'hui,  c'est  le  manque  de 
stabilité.  " 

Les  années  IS.'ÎG,  37  et  38  virent  le  talent  et  le  !)(inlieur 
do  Sisniondi  munler  à  lejr  apoi;ée.  Il  i)arcourul  ,  avec  sa 
femme,  le  midi  de  l'ilalie,  qu'il  n'avait  pas  visité  depns  long- 
temps ;  et  il  l'iome,  le  speclacle  île  celle  ai^onie  de  la  grande 
cité,  qu'il  avait  prédite,  slimula  loute  sa  verve.  Il  avait  vu  do 
loin  s'amasser  er.  Irlande  ce  déluge  d'iiomniesqui  nienacede 
nojor  dans  les  (lots  de  populations  inrligeutes  l<i  colossale  i:i- 
vilisatiou  de  l'Anglelerre  ;  il  rolronvail  en  lialie  les  déserts 
ciivaliissants  (jui  assiègent  la  ville  antique,  ponssanl  la  lièvre 
devant  eux,  couimo  si  Dieu  frappait  eu  de  la  mnlliplirn:i;)n 
des  bouches  aliamées,ou  de  ia  pestilence  des  marécages 
les  pajs  maudits  de  l'inégale  ré]iartiliou  d'une  prupriélé- 
.  immobile,  et  de  raristocrali(]ue  et  ruueste  s'q)araiiiin  du 
riciie  et  du  pauvre;  à  cet  aspect  T  la  [lassion  de  riiiiinanito 
qui  fermentait  dans  l'âme  de  .SiMnondi  jeta  sa  plus  grande 
llainiiic,  et  if  écrivit  ses  Eludes  sur  les  scùiins  suciafcit , 
chaleureux  résumé-  de  tonle  cette  lie  d'obscn  allons  ,  do 
vojages,  do  lectures,  de  veilles,  de  Iriivaux  .  toujours 
dirigées  \ers  le  morne  but  :  tirer  de  riiisloire  du  p.j.'sé  im 
cnseigiiemi'nt  ])0ur  le  préscnl. 

Au  retour,  M.  de  Sismoudi  s'arréla  dans  celle  maison  de 
l'escia,  lieu  rempli  de  souvenirs  à  la  fois  lendios  et  tristes, 
berceau  de  sa  jeunesse  où  il  reirouvaii  tout  le  qui  lui  res- 
tait d'une  lamille  chérie.  I,à,  il  put  s'épanouir  sous  le  soleil 
de  la  Toscane,  seconde  patiii;  vers  laiiuelle  |iliis  d'une  fui^ 
il  se  tourna,  disant  :  «  Nous  n'avons  pas  de  racines  comme 
les  arbres,  et  pourtant  nous  sommes  bien  jilus  difficiles  à 
transplanter.  "  Enlin  il  arriva  à  Paris,  heureux  terme  de 
son  voyage  Là  .  M.  et  madame  de  Sismondi  passèrent  le 
printemiis  de  ISoS  dans  la  maison  de  leur  ami  le  docteur 
Mojoii ,  jouissant  avec  lui  et  sa  femme  r.ianea  ."dilesi  de 
loul  ce  que  l'échange  dos  idé'os  et  des  an'ections  peut  avoir 
lie  plus  doux.  (,)nel  plaisir,  comme  le  disaient  les  \oyageurs, 
peut  être  comparé  à  celui  dT-tre  aimé  ainsi  !  quelle  joie  de 
vivre  entouré  de  si  tendres,  de  si  conslanles .  de  si  pré- 
voyantes alléclions  ! 

Les  jours  de  paix  et  de  bonheur  de  Sismondi  pencliaient 
vers  leur  déclin,  l'.evenu  à  (ienève,  il  se  vit  api)elé  à  doeiier 
l'une  des  plus  difliciles  preuves  de  courage  :  celle  de  pren- 
dre ,  en  o))posilioii  a  la  majorité  do  ses  concitoyens  et  con'.re 
l'opinion  de  quelques  uns  do  ses  meilleurs  a;;;:^.  le  parti  le 
plus  timide  e'n  apparence,  a  ses  yeux  le  plus  jusio.  Convaincu 
qu'il  n'est  pas  jjermisdo  faire  d'un  lien  d'asile  el  de  refuge 
un  poslo  pour  l'altacpie  ,  ennemi  de  tout  lequi  pouvait  sus- 
citer des  divisions  entre  la  l''ran;'0  el  ses  voisins,  il  voulut 
repousser  Louis  ^al)^léon  de  la  Suisse.  Ilomii .  menacé  , 
conspué  ,  il  n'en  manifesta  pas  moins  haut,  nient  et  n'en 
soutint  pjs  avec  moins  de  hardiesse,  en  face  de  l'insuirec- 
tion  et  dos  coups  do  fusil,  son  oiiposition  au  système  de 
\iolonco  qui  prévalut  parmi  le  peuple  des  campagnes  .  et 
jusque  dans  les  conseils  genevois.  Mais  la  crainte  i|iic  tint 
de  troubles  n'amenassent  la  chute  de  cetic  peiiie  république, 
i<  dernier  refuge  où  l'amour  de  la  cité,  se  confonde  incfue 
avec  l'amour  do  la  patrie ,  »  oppressait  son  cir-ur 

Cependant  ses  anus  les  plus  chers  disparaissaioul  l'un 
après  l'autre.  La  uiurt  de  madame  do  Broglie  avait  veu-.  nv  lé 


[loiir  liii  la  douleur  de  la  perli-  de  madame  de  Slaél  :  «  C'é- 
taieiil  maintenant  des  ombres  iiui  peuplaient  sa  |)ousi'e  ;  » 
tout  son  iKU'izou  s'i'lait  noirci.  I  ii  r.qiide  voyage  fait  eu 
Anglelerre  dans  la  famille  do  sa  féminin  a^-heva  d'altérer  sa 
sanlé'.  Il  retrouva  néanmoins  toute  son  énergie  pour  s'op- 
])Oser  aux  changements  ipic  le  parti  ré\olutiouiiaii-o  voulait 
a|i])orler  dans  les  cousiitulious  gémevoises.  Il  é-ciiul  ,  il 
jiarla  d.ins  le  conseil  :  son  âme  dominail  les  soullr.mces  mo- 
rales et  physiques".  Dès  qu'il  avait  senti  les  poignanics  al- 
leinles  de  la  cruelle  m.dadie  (un  squirre  a  l'estomac  el  dans 
les  entrailles  )  qui  nous  l'a  enlevé,  redoublaiil  d'aciviii'.  il 
n'avait  plus  quitté'  ce  qu'il  appelait  son  devoir  el  s.i  tiilie. 
Il  voidait  Unir  son  Histoire  des  français, et  il  l'a  ier,i;inéo 
un  mois  avant  sa  miul.  Déjà  .  depuis  longtemps,  il  ne  sup- 
poi  laii  plus  aucune  nourriture  :  en  proie  a  des  Iioqueis  con- 
viilsifs  el  à  d'allreux  vomissements,  trois  jours  avani  d'ex- 
pirer, il  ciu'rigeait  l'ncore  les  épreuves  do  la  dornière  feuille 
de  son  vingl-nenvième  volume.  ■•  .lusqu'au  bout,  sa  paiience 
.1  semlilé'  croire  a  proporlion  de  ses  souiïrances,  ei  Uiui 
(|u'ii  a  on  quelque  chose  a  faire  ,  il  est  resté  debout .  «  disait 
sa  mal'ieiiieuse  veine.  Ses  dern  ères  paroles  .  ses  derniers 
écrits,  fureiii  des  é'Iaus  de  tendresse  el  d'affectiieuses  con- 
solaliiins  pour  la  chère  comvagne  de  sa  vie.  pour  de  tendres 
amis  pour  des  parents  qu'il  s'élail  liait '■  d'embrasser  eirvin-. 
In  de  nos  plus  brillants  professeurs,  on  reiida  .t  à 
Sismnndi  l'hommage  (|ue  celui-ci  auiail  le  |>liis  vii  euient 
apprécié,  s'étonnait  "de  ne  pas  voir  au  Père  La  Chaise  la 
tombe  do  Sisinolidi  et  do  madame  de  Staol  à  côté  de  celle  de 
ISenjamiu  Constani.  Ln  lisant  le  paragraphe  suivant  qui  ter- 
mine rilisloire  des  français  do  M.  do  S'smondi,  il  est  im- 
possible do  ne  pjis  s'associer  aux  sentiments  si  i''loqiirmmont 
exprimés  par  M.  Micholet. 

«  Ma  vie  s'est  parligée  enlre  l'élude  dn  l'éronomio  poli- 
»  lique  el  celle  de  l'histoire  ;  aussi  l'économiste  doit  se 
»  montrer  souvent  dans  ce  long  récit  à  coté  de  l'hislorien. 
"  J'ai  tâché  de  no  poiiil  laisser  perdre  les  leçons  que  donne 
"  l'expérience  sur  ce  qui  contribue  à  créer,  à  maintenir  la 
1.  prospérité  des  nations  ;  mais,  surloiit ,  j'ai  toujours  con- 
"  sidéré'  la  richesse  ciinimo  un  moyen,  non  comme  un  but; 
"je  lui  ai  toujours  deniandé  si  elle  contribuait  ri'elleinent 
"à  répandre  l'aisance  dans  toutes  les  classes,  et  j'espère 
"  qu'on  reconnaîtra  à  ma  constante  sollicitude  pour  le  culii- 
n  valeur,  pour  l'arlisan .  pour  le  [lauvre  qui  gagne  son  pain 
"  à  la  sueur  de  son  front,  (|iie  loul  es  mes  sympa  Ihies  a;.par- 
ï  tiennent  aux  classes  pauvres  el  soull'raules.  n'.iilleiirs  nui 
Il  famille  proscrite,  ruinée  .  trois  fuis  forcée  de-  s'expalricr, 
>■  est  reniréo  dans  l'obscurilc  ;  elle  est  redevenue  peuple, 
"  el  je  m'honore  d'être  aiisM  du  peuple.  > 

11  Ce  fut  au  mois  de  mai  1818  que  je  commençai  sérieu  ■ 
1)  sèment  à  travailler  à  rilisloiie  nies  français.  C.'esl  au  mois 
11  de  mai  18-V2  que  je  jin-e  la  plume,  après  avoir  élé'  aus^i 
>)  loin  que  mes  forces  m'ont  permis  d'aller.  Kn  livrant  au 
"  public  col  ouvrage  terminé  ave.-,  les  avantages  que  j'-  viens 
«  d'exposer,  avec  !  's  <léfaiils  que  je  ne  dissimule  point ,  je 
11  me  repose  dans  le  sentiment  que  j'ai  i-'-ndii  service  à  la 
i>  nation  française.  .le  lui  ai  donné  ce  qu'elle  n'avait  pas  , 
»  un  tableau  complet  de  son  existence,  un  tableau  coiiscion- 
»  cieiix  ,  d.ms  lequel  l'amour  ou  la  haine,  la  rr.iinte  ou  la 
11  llatierie  ne  m'ont  jamais  porh'  à  di-guiser  aucune  véiilé  ; 
»  un  lableau  moral  où  elle  pourra  lou]oiirs  recnniiaîtroquels 
11  fruits  amers  a  portés  le  vice,  quels  fruits  excellents  a  porté. 
11  la  vertu  ,  et  où  ,  sans  s'ender  d'une  vaine  gloire  .  elle  ap- 
11  prendra  et  pourra  enseigner  à  ses  enfants  à  s'estimer  et  à 
i>  se  respec'.er. 

1)  Chênes  .  près  ("ienève  .  0  mai  18i2.  « 


QUELQUES  PENSiiES  IH    PVTIIAfiOlilCIIiN  SE.\ritS. 

Sexliii?  vivait  sous  Auguste,  et,  au  témoignage  des  con- 
temporains ,  il  avait  uni  aux  anciennes  mœurs  romaines  la 
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sagesse  (les  pliilosoplit'S  grecs.  Séiii'qiic  disait  de  lui  :  n  Je 
ne  SOIS  jamais  de  sa  Icctiiic  qu'avec  plus  de  confiance  en 
moi-niLTiie ,  el  je  suis  tenté  d'alVroiiter  tous  Jes  hasards ,  de 
in'écrier  :  0  Kortune  !  qu'alloiids-lu  ?  \  ieiis  sur  l'arène  ;  me 
voilà  prOI.  Sombiable  à  un  jeune  lu-ros  (nii  cherche  une  oc- 
casion  d'essayer  ses  forces,  ûk  .signaler  son  courage  contre 
un  saufîlic'r  et  un  lion,  je  voudrais  aussi  trouver  quelque  , 
ennemi  à  vaincre,  quelque  douleur  à  supiiorler...  »  Les  i 
l'èrcs  de  l'Kglise  ne  voidnreiit  pas  {|u'nn  philosophe  aussi  , 
sage  queSexIius  eût  élé  païen,  et  Kulin  le  traduisit  en  latin  i 
sous  le  nom  de  Xistus  II,  pape  et  martyr.  .Se\liiis  avait  écrit  j 
en  grec  ;  mais  la  traduction  latine  de  ses  t'ejixce.i  a  seule  ilé 
conservée,  .'^cxtius  vient  d'èlre  traduit  en  Irauçais  par  I\1.  le 
comte  de  hasteyrie. 

—  Celui  qui  n'honore  pas  Dieu  ne  l'a  jamais  connu. 

—  I.'àme  s'éclaire  en  |)ensaiit  à  Hieu. 

—  Celui  (pii  n'a  rien  à  dire  siu-  Dieu  ,  est  vraiment  aban- 
donné de  Dieu. 

—  Honnez  gratuitenii'iil  ce  ([ue  \oiis  ave/,  reiu  gratuite- 
ment de  Dieu. 

—  Il  est  bon  même  de  jeûner  pour  alimeuler  le  pauvre. 

—  Cherchez  l'occasion  d'exercer  la  charilé,  rallût-il  pren- 
dre de  la  peine  poiU'  cela. 

—  nue  l'ingrat  ne  vous  empêche  pas  de  faire  du  bien. 

—  Abstenez-vous  non  seulement  de  rendre  une  sentence 
qui  ne  soit  dicléc'  par  la  clénn-nce ,  mais  reliisi'Z  même  de 
l'entendre  piononcer. 

—  Celui  qui  prend  soin  des  orphelins  sera,  après  Iheu  , 
le  père  d'une  nondireuse  famille. 

—  .Agissez  envers  les  hommes  comme  si ,  après  Dieu  , 
vous  éiiez  chargé  de  leurs  intérêts. 

—  Il  n'est  pas  vrai  que  celui-là  aime  Dieu,  ([ui  nuit  à 
l'homme. 

—  Le  huulenient  et  le  ))rincipe  de  l'amour  di'  Dieu  se 
trouvent  dans  l'auujur  des  liommes. 

—  Ce  qui  ne  nuit  pas  à  l'àme  ,  ne  nuil  point  à  1  homme. 

—  .Accoutumez  voire  ànu.'  à  te  considéier  comme  quel- 
que chose  de  grand  après  Dieu. 

—  \('us  serez  sage  si  vous  travaillez  autant  piinr  voire 
âme  {[ue  vous  travaillez  pour  votre  corps. 

—  Il  vaut  mieux  jeter  au  hasard  une  pierre  qu'une  pa- 
role. 

—  Si  vous  voulez  garder  la  sérénité  de  voire  esprit,  gar- 
dez-vous de  faire  trop  de  choses. 

—  Que  votre  âme  ne  tourmente  pas  votre  corps. 

—  Ne  dé^irez  obtenir  qu'après  le  travail  ce  qui  doit  être 
le  résultat  <lti  trav.iil. 

—  Celui  (pii  aime  une  chose  innlile  n'aime  pas  les  choses 
utiles. 

—  Faites  de  grandes  choses  ,  sans  les  promettre. 

—  Vous  avez  en  vous  quelque  chose  de  semblable  à 
Dieu ,  agissez  donc  en  vertu  de  celte  ressemblance. 


le  roi ,  dit  un  historien  du  temps  de  Louis  .\IV,  a  toujours 
récompensé  la  valeur  jusque  dans  les  moindres  soldats  ,  il 
a  voulu  que  les  bons  niati^lots  et  les  habiles  pilotes  se  res- 
sentissent de  ses  libéralités.  Dans  cette  vue  ,  pour  exciter 
entre  eux  une  noble  émulation  ,  il  a  fait  frapper  des  mé- 
dailles (]u'on  distribue  à  ceux  qui  se  sont  le  plus  signalés. 
Ils  la  portent  comme  marque  publique  et  hoiujrable  de  la 
satisfaction  que  Sa  Majeslé  a  de  leurs  services.  » 

Duguay-i'rouin  ,  dans  ses  Mémoires,  a  raconté  un  acte 
d'intrépidité  d'un  matelot  auquel  il  lit  obtenir  une  de  ces 
médailles.  A  celte  époque,  les  exploits  des  simph's  soldats 
et  des  simples  matelots  ont  élé  trop  souvent  oubliés  pour 
que  nous  omettions  de  rapporter  celui-ci.  Il  eut  lieu  en 
1707,  à  un  combat  que  l'orbin  et  Dugnay-Trouin  livrèrent 
aux  Anglais  à  l'entrée  de  la  .Manche,  et  où  l'ennemi  fut 
compléienu'nt  batui. 

((  Avant  que  de  linir  h'  ri'cit  de  ce  combat,  dit  Duguay- 
'l'rouin ,  je  ne  puis  m'empèrhei'  de  parler  de  l'artion  d'un 
de  mes  conlrc-mailres,  qui  sauta  le  premier  à  bord  du  Cuin- 
berland  (  vai.sseau  de  8'J  canons),  par-dessus  .son  beaupré 
rompu  ,  el  (pii  pénétra  à  son  pavillon  de  poupe  pour  le  bais- 
ser. 11  était  occupé  à  en  couper  la  drisse ,  quand  il  vit  quatre 
soldats  anglais  ,  qui  s'étaient  tenus  ventre  à  terre  ,  s'avancer 
sur  lui  le  salue  haut.  Dans  ce  péril  imprévu ,  il  conserva 
assez  de  jugement  pour  jeler  à  la  mer  le  pavillon  anglais, 
et  pour  s'y  lancer  ensuite  lui-même  :  il  eut  aussi  la  jirésence 
d'esj)rit  de  ramasser  le  pavillon  dans  l'eau  ,  et  de  gagner  à 
la  nage  une  chaloupe  que'/c  Cumijerland  avitil  à  la  remor- 
que. Il  en  coupa  le  càblot  ;  et  se  servant  d'une  voile  qu'il 
trouva  dedans,  il  arriva  vent  arrière,  et  .se  rendit  dans  cet 
équipage  à  bord  de  l'Achille  {navire  français).  Le  pavillon 
dont  je  parle  ici  fut  porté  dans  l'église  Notre-Dame  à  Paris, 
avec  ceux  des  autres  vaisseaux  de  guerre  anglais;  et,  sur 
le  compte  (|ue  je  rendis  de  celte  action  à  .M.  le  comte  de 
l'onlehartrain  ,  le  roi,  sur  son  rapport,  voulut  la  récom- 
penser d'une  médaille  d'or,  et  faire  mailre  d'équipage  ce 
vaillant  homme.  11  s'appelait  Honorât  Toscan,  et  naviguait 
en  l/l'i  ,  en  sa  qualité  de  maître,  avec  M.  le  ehe\alier  de 
Fougeray,  lorsqu'il  fut  pris  par  le  South-Seas-ChiisUt.  Les 
matelots  ou  soldats  anglais,  ayant  su  que  c'était  lui  qui  avait 
fait  la  belle  action  dont  je  viens  de  parler,  lui  firent  essuyer 
mille  indignités.  Je  n'ai  pas  voulu  passer  sous  silence  ni 


LA  MARINE  rilANÇAlSE  SOUS  LOtlS  XIV. 

ACTION  HÉROÏQUE  d'UN  CONTRE-MAÎTRE. 

On  sait  à  quel  degré  la  puissance  maritime  de  la  France 
s'éleva  sous  Louis  MV.  D'après  un  tableau  oHiciel  où  l'on 
trouve  inserils  le  nom  de  chaque  vaisseau  et  celui  du  capi- 
taine ,  le  nombre  des  canons  et  celui  des  hommes  d'équi- 
page, on  voit,  qu'en  IG'JO,  la  France  possédait  110  navires 
de  guerre  de  GO  à  lOi  canons  ,  un  nombre  très  considérable 
de  frégates,  de  galères  cl  de  brûlots.  Tous  ces  bJliments  réu- 
nis portaient  ensemble  liC/O  canons  et  100  000  hommes 
d'équipage.  Cet  état  llorissant  était  dû  en  grande  partie  à  la 
sage  et  inlclligcnie  administration  de  Colbert  et  aussi  aux 
encouragemenls  de  tout  genre  donnés  aux  marins.  Une  dé- 
coration si»:ciale  pour  la  marine  fut  établie  en  1693.  i>  Comme 


{Médaille  frappée  sous  Louis  XIV  en  l'honneur  des  maiins 
franraib.  ) 

celte  action,  ni  la  récompense  que  ce  brave  soldat  en  reçut 
du  roi.  Ce  grand  prince  n'apprenait  jamais  une  action  de 
valeur  du  moindre  de  ses  sujets ,  qu'il  ne  lui  en  fit  connaître 
sa  satisfaction  par  quelque  grâce.  » 


BOREAUX  D'AB0N>EJIEST  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  l'etits-Auguslins. 


Imprimerie  de  r.ourgogne  et  Marllnel,  rue  Jacoh,  3o. 
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CEliTOLDO  , 

CuriiiinM-  iKir  lo  iii;irr(lKil  frn.iiil  Cnuct,  rni,  .1.  \.t,  |,.u   K-,  ai.ul.iiiicifiis  clcll.1  Ciusta,  tt  ilhistic  (lai- Cntsi'i  (i). 


(  r.riiulclii  il-  Ululant  à  la  cour  du  lui  AU... m.  —  D'apii-i  Crl^vi.)- 


Giiilio  Cpsare  Ci-oce,  iiiaréelial  fi'riaiil  de  lînlo^iu',  coin- 
posa,  vers  la  (in  du  seizième  siôilc,  un  coiiK!  biirU'sr]iR'  iii- 
Mulé  les  FhifSSfS  df  Utrloldo.  Ce  conte  fut  anipliljé  pen- 
<lant  le  siècle  suivant ,  et,  en  1730,  des  acadéniiriens  délia 
Crusca  entreprirent  d'en  meltn'  la  prose  eji  vers.  Ainsi  lia- 
vesli  en  poenie ,  il  est  leslé  popul.iiie  en  Italie  :  en  l'rance 
il  est  inconnu,  et  c'est  à  peine  si  le  nom  di'  son  aiititir  est 
tonnii  de  quelques  uns  de  nos  érndils. 

\é  en  1550  à  l'eisiceto  ,  village  du  lîolonais  ,  Crore  perdit 
son  père  ,  pauvre  taillandier ,  à  l'âge  de  sept  ans.  Seul  en  ce 
inonde,  il  fut  rerueilli  par  un  onde,  niaréclial  fenanl  à  Cas- 
lijlranco,  et  l.i  il  mena  la  vie  des  eiifaiils  du  jiauvre.  Sa  lij;ure 
rose  et  naïve  fut  de  lionne  lieiiie  noircie  par  le  cliarhon  et  la 
fumée;  ses  petits  liras  s'armèrent  du  marleau  et  fr.ipprrent 
le  fer  sur  renclume  ;  puis  ,  après  une  journée  de  falinne  ,  il 
eut  pour  salaire  un  pain  noir  et  un  lit  bien  dur.  C'est  ainsi 
qu'il  grandit  jusqu'à  l'âge  de  dix-liuit  ans  à  peu  près,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  reçu  maître  en  son  art.  .Mors  il  quitia  le 

([)  Crcspi,  illt  rr-'spa^nol,  pi-iiitre  boluiiais,  mort  en  1740. 
ToMK  XI.  —  Octobre  iS^j.  '^' 


toil  qui  avait  abrité  sa  laborieuse  enfanc  .  et  api  ^^  n;i  court 
séjour  dans  quelques  petits  villages  on  il  teiil.i  d'e\ercer.sa 
profession  .  il  Tint  .se  fixer  à  lîolo'^jne,  ei  s'y  associa  avec  im 
forgeron.  Si  celle  commiinaulé  de  lra\aii\  el  de  gains  ne  lui 
apjiorla  jias  la  ricbcsse,  du  moins  lui  permit-elle  de  siiflire 
à  (le  nombreux  besoins,  puisque  peiidani  sa  ilnr^'C  il  se 
maria  deux  fois  et  devint  le  père  de  quatorze  enfants.  C'est 
aussi  quelque  temps  après  son  arrivée  â  l'.ologne  que  le  dé- 
mon poétique  s'empara  de  lui.  Dès  lors  il  lut  et  il  élinlM 
avec  une  ardeur  incroyable.  l,e  jésuite  Qiiadrio  ,  à  (pii 
lions  empruntons  ces  détails,  fait  observer  judicieusement 
qu'il  n'acquit  cependant  jamais  beaucoup  de  littérature  , 
pane  (]ue  le  grand  nombre  de  ses  ciifaïUs  le  forçait  de  son- 
ger pins  an  marleau  qu'à  la  rime.  Mais  la  quanlilé  ronsi- 
(b'rable  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers  que  C.roce  a  laissés, 
prouve  que  si  le  travail  du  père  avait  quelque  peine  à  nourrir 
tant  de  bouches,  le  'oisir  du  poèie  pouvait  néanmoins  pro- 
duire beaucoup  de  vers.  Bien  que  sa  répulalion  fol  grande, 
et  qu'il  y  ail  eu  <le  ses  n-uvres  «les  édilions  innombrables, 
tant  qu'^sou  bia>  put  plier  le  fer  sons  le  marleau.  il  voulut 
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coiitininT  ses  lra\aiix  a\ci;  uni>  (li(;iiili-  (jui  Iionorc  soji  ca- 
lacliTc. 

'l'oiU  poilc  a  rniirc ,  Pii  plVi't,  (jii'il  aiuall  pu  xivie  aux 
(Ii'pciis  (II-  (luclquos  sfigiiciii's,  car  loisque  .sa  \ii'ill('sso  ne 
lui  pciiiiil  plus  (lo  se  sulTirc  à  lui  uii^mc,  les  cavaliers  de  Bo- 
logne lui  liriMil  une  |)i'usi()u  (pii  piorura  à  ses  Urinii'is  jours 
un  liouncti'  ri'|)i)s.  Il  niounil  en  IGO'J,  fl  un  noble  coiulc 
bolonais  clianla  sa  niuil  dans  un  lanifiilo  lunthaiic. 

Croie  p?rail  a\oii-cu  (lurlipu' connaissance  de  la  musique; 
car  non  seuleuieiil  un  Ir  i  eprésenle  avec  une  espèce  de  \  iole 
pendue  à  son  cou  ,  in, us  un  jjassajic  de  sa  nolice  biograj)!!:- 
que  nous  ajipK  nd  ipi'il  cli.inlail  lui-inèiiic  ses  vers  eu  s'ac- 
conii>a^nanl  de  sa  lyre.  La  preiiiiiTC  paille  du  conle  riiué 
par  les  acidéniiciens  délia  Causca  est  la  seule  qui  doive  étie 
altiibui-e  à  C.ioce.  On  y  trouve  de  la  verve  ,  du  caractère, 
une  s.neur  un  peu  j^ros.sière  peut  être .  mais  \ive  et  pi- 
quante ;  dans  les  deux  autres,  on  ne  trouve  que  des  facéties 
beaucoup  trop  naïves. 

l'icrloldo  est  un  paysan  dilVorme,  bossu,  loucbe ,  bancal. 
n'Iinmenr  vag.ilioiidc ,  cl  pressé  du  désir  d'exercer  ses  ta- 
lents d'observation  ,  il  arrive  .'i  la  cour  du  roi  Alboïn  ,  entre 
sans  dire  gare,  et  vienl  bardinient  établir  son  rustique  ba- 
bil et  sa  i;rotesipie  ligule  au  milieu  des  ducs,  des  marquis, 
des  barons  et  des  bmillons  (|ui  composent  la  cour  du  prince. 

Alboin  est  un  brave  homme,  di'lionnaire  à  l'excès;  marié 
à  une  niaiiresse  femme  dont  il  a  une  peur  ell'royal)|p.  11 
paiait  avoir  pour  les  énii;mes  un  i;oùt  immodéré.  La  pré- 
scnci'  insolite  et  la  Ènsli((ue  entrée  de  Ijerloldo  ne  choquent 
point  sa  majesté,  l'.lli-  m'  cuntmie  de  lui  adresser  une  suite 
de  (pieslions  sur  iliM'rs  poifils  qui  semblent  n'avoir  été 
choisis  |)ar  rcxc<llent  souverain  (pie  pour  donner  à  son  bôtc 
étrani;e  l'occasion  de  déplover  sa  verv<'  cl  son  audace.  — 
(,)ui  es  tu  ?  dit  le  prince.  —  L'n  liommi'!  répond  le  paysan. 
—  Ouand  es-tu  venu  au  monde,  et  quel  est  ton  pays  ?  ^ 
Je  suis  venu  au  monde  (piand  la  l'rnvidence  l'a  voulu ,  et 
ma  pairie  est  le  monde. 

Si  .'\lboin  n'est  pas  très  bien  rensciijné  par  ces  réponses, 
il  se  contente  ni'aiiinoins  de  leur  caraclère  philosophique  , 
et  toujours  .  dans  le  but  d'éprouver  le  nouveau-venu  ,  il  lui 
pose  qneiipies  jn-iiblèmes  dans  le  genre  de  ceux-ci  :  —  Com- 
nieiil  t'y  prendr,ii'--tu  pour  in'apportcr  de  l'eau  dans  un 
crible  ':  —  .l'atlendrais  qu'elle  fût  gelée.  —  Comment  ferais- 
lii  pour  attraper  un  lièvre  sans  courir'?  — J'attendrais  qu'il 
lût  à  la  liiocbe. 

Le  roi  Alboïn  ne  se  tient  pas  de  joie  d'avoir  rencontré  un 
rustre  à  la  lanijue  si  bien  pendue,  et  qui,  par  sa  pronip- 
tiltuhîa  deviner  les  logogrijihes  de  siui  prince,  senible  lait 
pour  comprendre  mieux  que  personne  le  tour  plaisant  de 
l'esprit  roval.  Mais  lîerloldo  s'étanl  permis  une  tirade  assez 
verte  contre  les  Ihilleurs  ,  et  d'élever  la  condition  du  paysan' 
au-dessus  de  celle  des  rois,  le  nnuiariiuc ,  tout  citoyen  qu'il 
est,  se  pique  et  chasse  lierloldo  de  sa  présence,  —  Je  m'en 
vais,  dit  le  pavsan;  mais  je  suis  de  la  nature  des  moucbes  , 
qui  plus  on  les  chasse  ,  iilus  elles  revieunent  <ive'c  acliariie- 
nieiiL  -  Je  le  permets  de  revenir  comme  elles,  repart 
Alboïn,  pourvu  que  ce  soit  avec  leur  monture ,  et  si  tu  pa- 
rais à  la  cour  autrement ,  je  te  ferai  trancher  la  tète.  —  lier- 
loldo accepte  la  gageure  ;  il  ne  demande  pour  la  remplir  que 
de  retourner  quelques  inslanls  dans  son  village  ,  et  ils  se  sé- 
parèrent également  satisfaits,  le  roi  et  le  paysan,  l'un  d'avoir 
proposé  encore  une  piquante  énigme,  l'autre  de  se'  sentir 
assez  desprit  pour  en  donner  le  mol. 

Déjà,  dans  ces  premières  pages  ,  on  sent  le  goût  du  ter- 
roir, la  sève  de  la  satire  populaire.  Si  les  lazzis  de  Bertoldo 
laissent  froids  les  esprits  cultivés,  il  n'est  pas  un  auditoire 
plébéien  qui  ne  les  accueille  avec  un  franc  rire.  En  tous  pays, 
le  peuple  aimera  qu'un  des  siens  réponde  à  un  roi  :  Je  suis 
un  homme!  Celte  hardiesse  flatte  deux  des  sentiments  qui 
sont  le  plus  puissants  dans  les  cœurs  populaires,  l'admira- 
tion de  l'audace,  et  l'amour  de  l'égalité. 


I!ei  loldo  '■iiiiniiie  à  son  village  ,  mais  il  ne  rêve  pas  long- 
temps aux  movens  d'exécuter  ledéli  que  lui  a  jeté  le  |)iince. 
r.ienlot  on  le  voit  revenir  triomphalement  monté  sur  un  àne 
pilé,  dont  les  écorchures  .saignantes  sont  comme  l'appât 
d'une  nmllilude  innombrable  dinsecles,  et  (pii  ,  par  cette 
raison,  est  véritablement  la  montuie  des  mouches.  Notre 
rustre  a  gagné  son  pari  ,  el  le  bou  roi  A'bom  entre  dans  un 
tel  ravissement ,  dans  un  enibousia-me  si  passionné  pour 
l'esprit  de  Ijerloldo,  qu'il  en  fait  .son  âmi ,  son  bras  droit  , 
.son  conseiller  intime. 

La  suite  à  une prucltaine  liiraisnn.  • 
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I,.\    NVLSCOPIK. 

En  Egypte  ,  dans  les  temps  ordinaires ,  l'air  est  calme  et 
1res  pur:  au  lever  du  soleil,  les  objets  éloignés  se  distinguent 
avec  une  netteté  parfaite.  L'ob.servateur  embrasse  alors  un 
vaste  horizon  sur  lequel  .se  détachent,  de  dislance  en  dis- 
lance, depuis  les  bords  du  Ml  jus(praux  limites  du  désert,  de 
petites  éminenccs  couronnées  d'édilices  ou  de  villages  qui  se 
trouvent  ainsi  .'i  l'abri  de  l'inondation  annuelle.  .Mais  quand 
le  .soleil  vient  à  s'i'lever  sur  l'horizon  ,  la  terre  s'é(  baull'e  , 
les  couches  inférieures  de  l'air  participent  à  la  haute  lein- 
pé'rature  du  sol,  de  nombreux  courants  s'é-lablis^ent  ;  il  en 
résulte  dans  l'air  un  mouvement  de  trépidation  très  sensible 
à  l'tcil ,  et  tous  les  objets  éloignés  ne  donnent  plus  que  des 
images  mal  terminées  qui  .siMnblenl  se  briser  et  se  recom- 
poser 'a  clia(pie  inst^anl.  Ce  pbé'nomène ,  que  tout  le»  monde 
a  pu  observer  même  dans  nos  climats ,  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  n'est  pas  encore  le  mirage,  l'oiu' que  celui-ci  se 
développe  dans  toute  .son  étendue,  il  faut  que  le  vent  ne 
souille  pas  ,  et  (jue  le  calme  de  l'atmosphère  permette  aux 
couches  d'air  qui  reposent  contre  le  .sol  de  s'échaulier  sans 
.•-e  mêler  avec  celh's  qui  sont  au-dessus.  Alors  l'observateur 
qui  regarde  au  loin  distingue  encore  l'imago  directe  des 
émineni:es .  des  \  illages  ,  et  de  tous  les  objets  un  peu  élevé.s  : 
mais  au-des.sous  de  ces  objets  il  voit  leur  image  renversée, 
et  cesse  d'apercevoir  le  sol  sur  lequel  ils  reposent,  .\insi , 
tous  les  objets  élevés  pnraisseiTl  comme  .s'ils  étaient  au  nn'- 
lieu  d'un  vaste  lac,  dans  les  eaux  duquel  le  ciel  lui-même 
se  réfléchit  comme  pour  compléter  l'illusion.  A  mesure  que 
l'on  avance ,  la  nap|)e  d'eau  imaginaire ,  vers  l.iqnelle  siî 
préM-ipitail  le  voyageur  accablé  de  fatigue ,  el  en  proie  à  une  ' 
soif  cruelle  ,  semble  fuir  pour  faire  place  au  .sol  brûlant  que 
l'on  renronire  toujo  irs;  el  au  loin  ,  devant  soi ,  on  relionve 
encoie  le  même  tableau  sous  un  antre  aspect. 

Voici  l'explication  très  plausible  (pie  l'illustre  créateur  de 
la  géométrie  descriptive  ,  .Monge  ,  axlonnéede  ces  appa- 
rences trompeuses  dans  le  premier  volume  de  la  Dérailc 
égijplicnne. 

.Soit  ah  (fig.  1)  la  surface  du  .sol ,  el  It  un  point  élevé  au- 
dessus  de  l'Iiorizon.  Oiiel  que  soit  l'<'tal  de  l'atmosiibère, 
ce  point  j)Ourra  être  aper(;u  direct<'ment  par  l'o-il  |ilaci'  en 
p  ,  à  peu  près  suivant  la  ligne. droite  pit.  Nous  disons  à  peu 
prcx ,  parce  que  la  lumière  ne  .se  transmet  exactement  en 
ligne  droile  qu'à  travers  un  milieu  parfaitement  bomogène  ; 
el  que  l'inégalité  de  densité  des  couches  d'air  qui  s'élendent 
depuis  la  hauteur  de  r(eil  jusqu'à  celle  de  l'objet,  snllit 
pour  déterminer  une  déviai  ion  appréciable. 

i\lais  pour  les  couches  placées  contre  le  sol  el  !a  hauteur 
de  l'oMl,  les  choses  se  pass(nl  toutdifTéiemmenl.  En  elTet, 
on  con(;oit  que,  eu  égard  à  l'immobilité  supposée  de  l'air,  à 
l'absence  de  courants,  les  couches  les  plus  voisines  du  sol 
seront  plus  écbauliées,  et  partant  plus  légères  :  leur  den- 
sité ira  en  augmentant  jusqu'à  une  certaine  hauteur  où  elli? 
diminuera  de  nouveau,  conformément  aux  lois  oïdinaiiei 
de  la  constitution  atmosphérique.  Or,  les  rayons  lumineux 
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qui  icnconircnt  nblicinemeiit  l.i  aiïii^r.aiou  îles  deux  couclies 
iuégalemenl  (k'n>es  i-piouveul  toujours  uuc  déviaiioii,  et 
s'écartent  (riititaiil  pUi^.  de  la  pcr))ciidiculaire  à  la  surface 
de  séparation  que  l'inégalité  dv  densité  est  plus  notable. 
C'est  préci.si'nient  ce  qui  arrivera  ,  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, po!ir  un  certain  rayon  lumineux  hi,  qui,  partant  du 
point  II ,  viendra  frapper  obliquenienl  les  couches  d'air  pa- 
rallèles au  sol.  Ce  rayon  ,  s'écartaut  constamment  de  la  per- 


pendiculaire au  sol,  suiua  à  travers  ies  couches  succes- 
sives c,  c  c  ,  la  ligue  brisée  hililm.  Il  finira  donc  par  ren- 
contrer une  des  couclies  sous  une  inclinaison  assez  petite 
pour  cesser  de  la  traverser,  et  pour  s'y  réfléchir  (oniplëie- 
ment  en  m  ;  el  conlinuanl  sa  roule  vers  l'uil,  il  arrivera 
dans  la  direction  iiuwp  ,  r|ui  est  brisée  elle-niéine  .  toujours 
a  cause  de  riiié^'alih-  de  densité  des  couches.  L'cril  ;;  verra 
donc  le  point  h  ,  suivant  la  direction  pr,  dans  une  position 


(Fig.  I.) 


à  peu  près  svniéiiique  du  point  li ,  par  rapport  au  plan  mi-  | 
sur  lequel  se  lait  la  réilexion  ;  ot  les  inia'^es  de  tous  les  ob- 
jets élevés  paraîtront  ainsi  renversées  comme  dans  le  miroir 
d'une  vaste  nappe  d'eau. 

Les  plaines  de  la  basse  Egypte  ne  font  pas  les  seules  où 
se  développent  des  pliénomènes  qui  se  rattachent  au  mirage. 
Dans  toutes  les  localités  nii ,  par  suite  de  ciiconslames  quel- 
conques, une  série  de  couches  atmosphériques  acquiert  une 
densité  décroissante  d.uis  un  autre  sens  ([ue  de  bas  en  ha:il  ; 
on  voit  apparaître  des  cITcts  ojitiques  du  même  genre.  Ainsi, 
dans  !a  vasio  plaine  de  la  Crau  en  l'rovence,  plus  d'un  voya- 
geur a  éprouvé  la  même  illusion  que  nos  soldats  d<'  l'arméi' 
d'Egypte.  Au  Ciroeidand  même,  le  capitaine  Scoreshy  a  eu 
l'ocaision  d'observer  bs  phénomènes  les  plus  variés  et  les 
plus  fantastiques.  Dès  que  le  soleil  se  montre  dans  ces  |>n- 
rages,  les  couches  d'air  qni  reposent  sur  le  sol  ou  sur  la 
surface  de  la  mer  atteignent  proniptement  une  tmipéiature 
beaucoup  plus  élevée  que  les  couches  d'air  qui  sont  à  quel- 
ques décimètres  de  hauteur. 

Les  figures  '2  et  3  représeiilcnl  deux  singulières  appa- 
rences observées  à  Kaintgale  par  le  docteur  Vincc  ,  qui  a 
suivi  |,)ngtemps  sur  la  mer,  avec  un  bon  télescope,  les  bâti- 
ments s'approchant  ou  s'éloignanl  du  port.  la  première  fois, 
dans  le  mois  d'août ,  c'était  un  navire  qui  était  précisément 
à  l'horizon.  Son  image  était  très  nette  ;  mais  en  même  temps 
on  voyait  une  image  renversée,  très  régulière  el  disposée 
verlicalenient  au-dessus,  de  telle  stirte  que  d.ins  l'image 
réelle  et  dans  l'image  renversée ,  les  luàts  se  loucliaieut 
bout  à  bout.  Dans  la  seconde  apparition,  qui  eut  encore  lieu 
au  mois  d'août,  et  vers  le  soir,  l'image  du  vaisseau  était 
renversée  et  au-dessous  de  lui. 

Le  docteur  Vince  fut  témoin  d'un  autre  effet  bien  reinar- 
quablc  de  mirage.  Il  était  établi  à  20  m.  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  regardait  du  côté  de  Douv  res.  Par  un 
beau  temps,  on  aperçoit  ordinairement  dans  cette  position 
les  sommets  des  quatre  pins  hautes  tours  du  château  de 
Douvres  ;  le  reste  de  l'édifice  est  caché  par  une  colline  dont 
^  la  crête  se  trouve  à  peu  pn's  à  20  kilomètres  de  l'observa- 
teur ;  la  moitié  de  cet  espace  est  occupée  par  la  surf.:ce  de  la 


mer.  Or,  le  6  août  1806 ,  vers  sept  heures  du  soir,  M.  Vince 
aperçut  non  sinlcnient  les  (iu:.tre  tours  du  chât'MU  comme 
à  l'ûrdinarc  ,  mais  le  château  lui-même  dans  toutes  ses 
parties  el  jusqu'à  sa  base.  11  le  voyait  aus'i  distinctement 
que  si  ce'cliàteau  eût  été  tout  d'une  pièce  transporté  sur  la 
colline  du  coté  <le  l'.amsgale. 

On  doit  à  M.  ".  ot  des  observations  importantes  de  mirage, 
faitc^ur  les  plages  sablonneuses  des  env  irons  de  Dunkerque. 
Il  a  prouvé  que  si  .'^MO  (fiu'.  'i)  est  la  trajrloire  ou  ligne 
courbe  suivie  par  un  rayon  lumineux  qni  part  du  point  S,  et 
vient  frapper  l'n-il  Ode  l'observateur  en  rasant  le  sol  en  M, 
il  y  a  une  autre  courbe  1.  T  ti-lle,  «pie  tous  les  points  qui  sont 
au-dessous  sont  invisibles.  .Mnsi  un  objet  placé  au-dessus 
de.  la  trajectoire  OMS  n'ama  qu'une  image  ;  dans  l'espace 
SLT  il  y  en  aura  deux  ;  au-dessous  de  L  T  il  disparait  com- 
plètement. Une  figure  mobile,  un  homme,  par  exemple , 
qui  s'éloigne  successivement  à  diverses  distances ,  présen- 
tera les  apparences  successives  données  dans  la  figure  5. 
La  première  image ,  ;"i  gauche,  n'est  pas  altérée;  au-delà 
de  la  dernière ,  à  droite  ,  il  finirait  par  être  invisible. 

Les  figures  6,  7  et  8  représentent  les  apparences  sous  les- 
quelles le  soleil  s'est  montré  au  même  observateur,  près  de 
l'horizon  formé  jiar  l'Océan  ,  dans  les  mêmes  parages.  La 
diminution  du  diamètre  vertical  est  un  ciïet  de  réfraclion  , 
el  les  images  inférieures  sont  un  effet  de  mirage. 

Parmi  les  variétés  de  ce  lihénoniène ,  celle  (|ue  M\I.  Sorcl 
et  .Tiirine  ont  observée  sur  le  lac  de  fieuève ,  et  que  l'on  doit 
appeler  mirage  latéral,  n'est  pas  la  moins  curieuse.  La 
courbe  abc  ^  fig.  9),  représente  la  rive  orientale  du  lac  : 
une  barque  ayant  ses  voiles  déployées  était  en  /),  vIn-ù-vIs 
la  pointe  de  nelle-liive ,  cl  faisait  route  pour  (ienève,  les 
observateurs  l'apercevaient  avec  un  télescope  dans  la  direc- 
tion gp:  ils  étaient  au  bord  du  lac,  au  deuxième  étage  de 
la  maison  de  Jurine ,  à  une  distance  d'environ  8  kilomètres. 
Pendant  que  la  barque  prit  successivement  les  positions  q, 
r,  s,  <m  en  vit  une  image  latérale  très  sensililé,  en  q' ,  r',  s', 
qui  s'avançait  comme  la  barque  elle-même  ,  mais  qui  sem- 
blait s'écarter  à  gauche  de  gp,  tandis  que  la  barqiu}  elle- 
même  s'en  écartait  à  droite.  Quand  le  soleil  éclairait  les 
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•s.  ir\U-  iiii.i^'i'  l'Nlil  iisscz  rclill.intp  pour  rllp  lipciTllp 
■il  im.  I.,i  llrclic  h/  iiHlique  la  (lirri-Iiriii  (|i'S  royoïis  so- 
s  îiii  iiioiiiciit  (le  r(iljser\;ilion. 


(l'S-  2-) 

I.'r\plii:;iii(i])  (le  CL'  pliriioiiK'ni'  est  loiit-à-f.iit  aiialofjiic  à 
ccllr  (lu  iiiiia^e  c|,'yj)lifii.  A  droile  de  gp  l'air  Olail  reslù 


(l.iiis  l'diiiljie  iinr  iiailicdc  la  maliiK'c;  à  5;aiirlie  de  celte 
li^ii'-.au  iiinliaiie  ,  il  avail  élé  iMliaiillé  par  le  soleil.  \.n 
Mjrf.iee  de  M'paralioii  de  Pair  chaud  et  de  l'air  froid'  devait 
cire  à  peu  prés  verticale  dans  une  petite  C-leiidiie  au-dessus 
de  l'eau;  de  part  et  d'autre  de  e,ett(!  surlaee  la  densité  de 
l'air  allait  eu  iliinliiiiaiit  de  droile  à  gauche ,  par  suite  du 
inêlanj;e  des  parties  chaudes  et  froides  :  il  de\ait  donc  s'y 
produire  ce  qui  a  lieu  en  K^'vpte  dans  des  couches  hori- 
zontales. 

\\(dlaston  a  Iniasini'  une  e\[ir'rience  qui  justifie  coinpl.— 
leuient  cette  théorie  du  niiia;;e,  et  que  nos  lecleurs  jhhm- 
ront  ré|)éter  sans  iieine.  l'renez  un  verre  à  hoiri!  de  foi  me 
cylindrique ,  cl  verser- y  d'ahord  de  l'eau  pure,  puis  au- 
dessus,  avec  les  pn'cautious  convenables,  du  sirop  de  sucre 
très  hlanc  ,  de  manière  que  li;  mélange  des  deux  liquides 
ne  s'opère  que  lentement  près  de  la  couche  de  superposi- 
tion ,  et  sur  une  (épaisseur  suflisante.  Approchez  alors  l'n  il 
de  celte  couche  pour  regarder  une  petite  mire  dlsp^)^ée 
sur  la  partie  opposée,  vous  y  verrez  une  image  renver- 
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sée  de  cette  mire   l'ii   même  leiiips  que  l'image  directe. 

Il  \  a  iinr  autre  expi'iiriice  assez.  siui[)lc  el  qui  jirouve 
d'une  manièie  plus  (lécisi\e  encore  la  cause  réelle  du  mi- 
rage. On  remplit  de  charhuu  alliiim-  et  on  suspend  .'i  la 
li.iuleur  de  l'ieil  une  caisse  en  lole  ce  {  lig.  10  )  d'environ 
1  oiclii'  lie  longueur  sur  15  à  18  ceuiimèties  l.int  en  lar- 
L;em' (ju'eu  hauteur.  Kn  dirigeant  un  rayon  visuel;;»/  sur 
une  mire  un  peu  éloignée  m  ,  on  voit  l'image  directe  en  m, 
et  une  image  renversée  dans  la  direclion  pm'. 

Kst-ce  à  des  ellets  de  mirage  qu'il  faut  rapporter  les  ré- 
sultais M'aiment  élonnants  que  l'on  raconte  avoir  été  ob- 
tenus dans  quelques  circonstances  p.ir  des  personnes  (]ui 
.signalaient  des  objets  placées  bien  au  delà  des  limites  de 
riiorizou  visible?  M.  liotlineau  s'était  acijuis,  dans  ce  genre, 
une  grande  célébrité  vers  la  (in  du  siècle  dernier.  .Né  sur 


5.) 

lomètres,  en  combinant  les  elTets  qu'ils  pro,liii-ent  sur  l'at- 
mosphère el  sur  l'eau.  Cette  découverte  consliluail  .  suivant 


lui,  une  science  nouvelle  à  laquelle  il  donn.iit  le  nom  de 
Xuuxcopic.  11  vint  à  Taris  muni  de  certificats  de  l'intendant 
el  du  gouverneur  de  l'ile  de  France,  attestant  l'uiiliié  el  la 


cri^.O.) 


(l'g.  :.) 


(Fi; 


li'S  b(U(ls  de  la  Loire,  de  parents  laboureurs,  il  avait  em- 
brassé la  carrière  maritime  ;  eti;'est  de  17C)i,  époque  a  la- 
quelle il  habitait  l'ile  de  France,  (jue  date  la  découverte 
qu'il  assurait  avoir  faite  d'un  moyen  certain  de  reconnailre 
les  terres  et  les  navires  en  mer  à  une  distance  de  1  000  ki- 


(Fig.  lo.) 

réalité  de  sa  découverte  ;  mais  il  ne  réussit  même  pas  à 
obtenir  une  audience  de  M.  de  Casiries,  alors  miuisire  de 
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la  marine.  Il  retourna  à  Tile  de  France,  oi'i  il  \ivait  encore 
il  y  a  peu  d'années,  passant  presque  tnut  son  temps  sur  le 
l)ord  (le  la  mer,  l'u'il  l\\v  sur  l'Iinrizcin  ,  et  continunnl ,  dit- 
on  ,  à  exciter  l'étonnemeiit  de  tous  par  l'exactitude  de  ses 
indications. 

Nous  aurions  été  pnrli'  à  repousser  avec  une  complète 
incrédulité  l'existence  de  la  nauscopic  ,  si  nous  n'avions  pas 
entendu  l'un  des  ju;;es  les  plus  compétents  en  ce  qui  con- 
cerne les  phénomènes  optiques  de  l'atmosphère  en  parler 
avec  beaucoup  de  réserve  à  l'Académie  des  sciences  ,  il  y 
a  quelques  années.  M.  Arago  annonçait  avoir  cherché  si 
certains  phénomènes  crépusculaires  où  les  ombres  portées 
de  montagnes  éloignées  jouent  probablement  un  rôle  ,  met- 
traient sur  la  voie  des  movens  encore  inconnus  dont  M.  Bot- 


tincau  faisait  usage.  Alais  eu  riTourant  aux  ouvrages  de  l'é- 
poque ,  il  dit  avoir  reconnu  ijue  l'iiivr'uteur  de  la  nauscopie 
prétendait  voira  l'horizon  les  signes  précurseurs  de  l'arrivée 
des  navires  à  toutes  les  heure»  de  la  journée  ;  <■<•  qui  rend 
complètement  inexplicables  jusqu'à  ce  jour  les  procédés  que 
pouvait  employer  M.  l'iottincau. 


LA  COI\NE  D'Or.  DF.  TONDKI'A. 

l.a  corne  d'or  <iue  reproduit  notre  gravm"c  a  été  trouvée 
le  20  juin  l(jo9,  près  de  la  ville  de  Tondern ,  dans  le 
grand -duché  de  Schleswig.  par  Catherine  Schwenz,  du 
village  d'Oslerby.  Celle  jeune  lille  avait  aperçu  une  pvf 


(Corne  à  boire  en  or,  découverte  et  conserve**  en  Daiieniaïk.  ) 

niièrc  fois,  sur  le  bord  d'une  route,  une  des  pointes  de  parvint  aux  oreilles  de  Chrétien  IV,  roi  de  Uaïuniaïk.  Ce 
la  corne  sortant  de  terre;  mais  elle  supposa  que  c'était  '  monarque  lit  venir  à  Cducksladt  la  jeune  lille  avec  son  pré- 
une  vieille  racine,  et  ne  prit  pas  la  peine  de  la  ramasser.  '  cicux  joyau  ,  et  voulant  en  faire  cadeau  au  prince  royal ,  il 
Huit  jours  après,  passant  par  le  même  chemin,  elle  In  vit  '  le  lui  acheta  à  un  prix  qui  fut  pour  elle  une  fortune.  » 
encore ,  et  la  tira  de  terre  ,  non  sans  elTort.  Klle  la  porta  à  |  Formée  à  l'extérieur  de  onze  pièces  dillérentes.  dont  clia- 
Tondern,  où  elle  apprit  que  cette  corne  était  de  l'or  le  plus  '  cune  est  si'-parée  de  l'autre  par  un  anneau .  celte  corne ,  en 
pur.  I.e  bruit  de  celle  décduvertc  se  répandit  aussitôt,  et  ■  tenant  coui[)le  des  courbes  qu'elle  décrit  ,  n'a  pas  moins 
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d'une  .miiCMl  un  gii.iil  (.rAlleinayiic  d»  Iimiki'I'UI'.  Ce  quelle 
otiii-  dr  |>  lis  ix'uianjuablc ,  ce  suut  Ica  linun-s  qu'elle  rc- 
pir.M'iiU'  :  scrpeiils,  poissons,  oiseaux  de  proie;  loups  à 
gueule  Ijraïue;  Oloiles,  liidems ,  \vU>  de  iiioils;  climaux 
à  léle  et  mains  humaines;  salues  poilant  celui-ci  imc 
liaclie,  celui-là  une  l'pée  lecoui  bée  en  forme  de  faux  ;  lioui- 
mes  dans  l.ules  les  alliluiles,  à  j^iiioux  ,  les  mains  joiiiles 
ou  élevées  vers  le  ciel ,  Irnani  l'uii  deux  poignards,  l'aiilie 
un  miidii  ;  cavaliei-  nu  (jaloj)  la  lance  au  |)oiiig;  arbalétrier 
visant  une  pièce  de  ^djier;  pri"'l:e  vélii  d'une  lon!,'ue  robe 
et  coillé  d'un  bonnet  à  (pu'ue;  femme  année  d'un  couteau 
et  en  menaçant  un  homme  placé  près  d'elle  ;  puis  dis  mon- 
stres ù  la  face  hideuse,  et  tout  autour  de  la  corne  des  lignes 
innombrables  de  points  formant  tantôt  des  croix,  tantôt  des 
cœins. 

I.a  conii',  à  son  ouverture,  a  U'°.li)8  de  large,  et  sa  con- 
tenance est  de  deux  litres  et  demi.  Klle  pèse  environ 
3'',]'-'."),  et  sa  valeur  brute  est  évaluée  à  ))lus  de  six  mille 
francs. 


iii>roii\i-;  DK  i,.\  c(ji,(j.N.M-;  i.nfami:. 

(  Ti'oisiriiK'  cl  clcriiici-  arlicK'.  —  \'(t_v.  [).  io(j,  'i'\).) 

.  fhinnd  l'iazza  fut  en  pié-ence  du  barbier,  on  lui  demanda 
si  tout  Cl-  i|u'il  avait  avoué-  les  jours  prfe'dcnts  était  vrai. 
Il  répon<lit  :  <  Oui.  scii^neiir,  cela  e^l  vrai.  »  I^e  ])auvre  Mora 
s'écria  alors  :  «  Ab  !  Hieu  de  miséricorde!  voilà  ce  qu'on  ne 
prouvera  jamais.  » 

Le  co;H»i(<.sc/i';T  I'i(i::(t.  Voilà  où  j'en  suis  pour  vous 
avoir  pré;c'  assistance. 

Mnra.   On  ne  le  prouvera  jamais;  vous  ne  prouverez 
.  jamais  (pie  vous  soyez  entré  dans  ma  maison. 

Lu  commissaire,  l'iùt  à  Dieu  que  je  n'y  fusse  jamais  allé 
dans  votre  maison,  comme  il  est  vrai  que  j'y  suis  allé;  voilà 
Oi'i  j'en  suis  réduit  à  c'ause  de  vous. 

Mora.  On  ne  prouvera  jamais  que  vous  soyez  venu  chez 
moi. 

Après  quoi ,  on  les  ramena  chacun  dans  sa  prison. 
On  pressent,  d'après  ce  qui  éiait  arrive  à  Piazza,  ce  que 
les  tna'^isirals  réser\aieiit  à  Mora  :  c'était  la  lorliire.  I..C 
malheureux  n'avait  pas  la  conslilulion  robuste  de  son  ca- 
lomniateur. Toutefois,  pendant  quelque  temps,  la  douleur 
ne  lui  arracha  que  des  cris  suppliants  et  des  protestations  en 
faveur  de  sa  sincérité.  —  «  Oh  !  mon  Dieu!  je  ne  connais 
pas  cet  homme  ,  je  n'ai  pas  eu  de  commerce  avec  lui  ;  je  ne 
puis  donc  pas  dire  pourquoi  il  a  fait  ce  mensonge  d'aflirmer 
qu'il  fréquentait  ma  maison,  ni  qu'il  soit  jamais  entré  dans 
ma  boutique.  .le  suis  mort!  Miséricorde,  seigneur!  miséri- 
corde !  J'ai  décliiré  l'écrit  le  prenant  pour  la  recette  de  mon 
élecluaire...  parce  que  j'en  voulais  toufle  prolit  pour  moi 
seul.  " 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  sufïïsante',  »  lui  fut-il  ré- 
pondu. Il  pria  qu'on  le  relâchât,  qu'il  dirait  la  vérité.  On  le 
relâche,  et  il  dit  :  »  La  vérité,  c'est  que  le  commissaire  n'a  eu 
aucun  commerce  avec  moi.  »  La  torture  recommença  pliis 
cruelle  ;  aux  instances  impitoyables  des  juges,  le  malheureux 
répondait  :  o  Que  voire  seigneurie  voie  ce  qu'elle  veut  que 
je  dise,  je  le  dirai.  >• 

Enfin  ,  la  douleur  devenant  plus  puissante  que  la  crainte 
de  se  calomnier  iiii-mènieet  que  la  pensée  du  supplice,  il 
dit  :  «'  J'ai  donné  au  commissaire  un  petit  pot  plein  de  saletés 
ou  d'ordures  pour  qu'il  en  frottât  les  murailles.  Que  v'otre 
seigneurie  me  relâche,  je  dirai  la  vérité.  » 

Voyant  que  la  douleur  produisait  l'effet  qu'ils  avaient  tant 
désire,  ils  n'écoutèrent  pas  l'infortuné,  qui  les  suppliait  de 
la  faire  cesser  du  moins  sur-le-champ.  Ils  lui  ordonnèrent 
de  continuer  ses  aveux,  et ,  au  milieu  de  soutlrances  into- 
lérables,  Mora,  voulant  à  tout  piix  les  satisfaire,  imagina 


de  dire  qu'il  avait  mêlé  aux  ordm  es  et  à  la  lessive  contenues 
dans  le  petit  pol  «la  matière  qui  sort  de  la  bouche  des 
morts.  » 

Ce  II  était  pas  encore  assez  pour  les  juges  :  il  fallait  que 
Mora,  en  s'accusant  d'un  crime  (|u'il  n'avait  pas  commis, 
inventât  eu  outre  les  motifs  qui  pouvaient  expliquei'  le  plus 
ualurellement  ce  crime  imaginaire.  La  torture  fit  encore  son 
oITice  ,  et  Mora  dit  que  le  commissaire  de  la  santé  cl  lui 
avaient  un  intérêt  évident  à  commettre  ce  crime,  !■  parce  qiw 
le  commissaire  aurait  trouvé  son  compte  si  beaucoup  de 
personnes  étaient  tombées  malades,  et  moi  aussi  le  iiiiea 
avec  mon  électuaire.  « 

Cependant  ces  funestes  mensonges  n'élaieni  proférés  que 
pendant  la  torture  ;  Mora  les  démentait  dès  qu'il  était  re- 
conduit à  son  cachot,  l.e  seiiliment  de  son  innocence,  l'hor- 

I  enr  du  supplice  qui  le  menaçait ,  le  souvenir  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  lui  avaient  peut-être  donné  l'espérance 
qu'il  serait  plus  fort  contre  de  nouveaux  tourments.  Aux 
interrogatoires  suivants,  il  répondit  :  «.Non,  seigneu-,  je 
n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit,  et  j'aurais  plutôt  à  y  re- 
trancher. Cet  onguent  dont  j'ai  parlé,  je  n'en  ai  jamais  fait, 
et  ce  que  j'ai  dit,  c'est  la  torture  qui  me  l'.i  fait  dire.  » 
Aussitôt  les  juges  le  menacèrent  de  renouveler  la  torture. 

II  répondit  :  "  Je  répète  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ce  que 
j'ai  dit  hier,  et  que  ce  sont  les  tourments  qui  m(î  l'ont  fait 
dire.  (Jue  votre  seigneurie  me  permette  de  dire  un  .Irc 
Maria ,  et  après  je  ferai  ce  que  le  bon  Dieu  m'inspirera.  » 
Et  il  se  mit  à  genoux  devant  un  crucifix.  S'étant  lelevé 
après  quelques  inslants,  et  pressé  <le  confirmer  sa  confes- 
sion ,  il  dit  :  «  En  ma  conscience ,  il  n'y  a  lien  de  vrai.  » 
fieroiiduit  aussitôt  dans  la  salle  de  la  toi  tur(%  le  pauvre  iii- 
forluné  dit  :  «  Que  votre  seigneurie  ne  me  fasse  plus  tour- 
menter, je  veux  maintenir  la  vérité  que  j'ai  confessée.  » 
nélié  et  ramené  dans  la  salle  de  l'inteiTOgaloire  ,  il  dit  de 
nouveau  :  n  11  n'y  a  rien  de  vrai,  n  On  le  renvoie  à  la  tor- 
ture, 011  de  nouveau  il  dit  ce  qu'on  voulait  ;  et  la  soulTrancc 
ayant  achevé  d'i-puiser  enfin  le  faible  reste  de  son  courage, 
il  maintint  son  dire,  et  se  déclara  prêt  à  ratifier  sa  confes- 
sion; il  ne  voulait  pas  même  l'iyitendre  lire. 

.  Mais  à  quoi  bon  retracer  une  à  une  loutes  les  horribles 
scènes  de  ce  procès.  Mora,  vaincu  jiai'les  soufl'rances,  sui- 
vit l'exemple  de  l'iazza.  On  voulait  qu'ils  eussent  des  com- 
plices, ils  en  iuïenlèrent.  Parmi  les  malheureux  dont  les 
noms  se  présentèrent  à  leur  pensée  .se  trouva  un  jeune 
homme,  Padilla,  fils  du  commandant  du  château  de  Milan. 
Padilla  fut  arrêté ."  détenu,  et  pins  tard  remis  en  liberté  :  il 
était  noble  et  riche  ;  il  avait  intéressé  à  sa  cause  la  noblesse 
et  largement  payé  un  avocat  intelligent.  Son  père  mourut 
de  chagrin. 

•  Il  est  inutile  de  dire  que  l'on  ne  tint  point  la  promesse 
faite  au  commissaire  Piazza  :  il  fut  condamné  à  mort  ainsi 
que  Mora.  I.a  veille  de  leur  supplice,  on  les  enferma,  suivant 
l'usage  ,  dans  une  chapelle.  Un  capilaine,  se  trouvant  près 
de  celle  où  était  Piazza,  l'entendit  s'agiter  et  diie  ([u'il 
mourait  sans  l'avoir  mérité,  qu'il  avait  été  assassiné  j-ar  une 
promesse,  et  refusa  le  ministère  de  deux  capucins  venus 
pour  le  disposer  à  mourir  ebréiiennement.  «  Et  quant  à 
moi,  ajouta  le  capilaine,  je  m'aperi;us  qu'il  se  n.ittait  en- 
core que  les  juges  reviseraient  sou  procès  ;  je  me  rendis  au- 
près de  lui  ,  pensant  faire  acte  de  charité  en  lui  persuadant 
de  se  disposera  bien  mourir  dans  la  grâce  dé  Dieu,  et  l'as- 
surant que  je  n'avais  jamais  vu  ni  ouï  dire  que  le  sénat 
fût  revenu  sur  des  alTaires  de  ce  genre,  quand  il  y  avait  eu 
condamnation...  Finalement,  j'en  dis  tant  qu'il  se  calma, 
et  après  qu'il  se  fut  calmé  ,  il  laissa  échapper  quelques  sou- 
pirs, et  dit  comment  il  avait  eu  le  malheur  de  dénoncer 
plusieurs  innocents.  »  Eiisnite  il  fit  écrire  par  les  religieux, 
et  Mora  aussi  bien  que  lui ,  une  rétractation  formelle  de 
toutes  les  accusations  que  la  douleur  ou  l'espérance  leur 
j  avait  arr.ichée=.  • 
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L<'  lendemain  ,  ils  rurcnt  cxi'i'uli's. 

Placés  sur  im  cliaiiol .  ils  liircnl  (■(imluils  ii  travers  la 
ville,  au  milieu  des  \ocileralioiis  du  peu|)li.'  qui  les  cruyail 
coupables,  l'eiidaiil  lout  le  trajet,  ils  furent  tiraillés  avec, 
des  fers  rouges  ;  leur  main  droite  fut  Iraiicliée  devant  l.i 
boulii|U(^  de  Mora  ,  leurs  os  roriipiis  ;  ils  fiucnt  atlaclii's  \i- 
vants  à  la  roue,  enlevés  de  leni-  et  ainsi  ex|)Osi's  peudaut 
six  heures;  enlin  on  les  mit  à  luorl.  Leurs  cada\res  furent 
brûlés  et  k'urs  cendres  jetées  dans  le  lleiive. 

Ils  suppor'éreiil  run  li  l'autre  ce  liui;.;  supplice  ou  |i|iil6t 
cette  accumulation  et  cette  vai  ié'lé  d<'  supplices  a\ec.  nue 
rési;^iiat)on  et  une  couslance  admirables.  Ils  ne  cessèrent, 
l'un  et  l'autre,  de  dire  jusrpi'â  la  lin,  jusque  sur  la  roue, 
qu'ils  acceptaient  la  mort  eu  e\pi,iliiui  des  pc'cbés  qu'ils 
avaient  ciuninis  véritablenienl. 

La  maison  du  barbier  fut  diunolie.  Sur  la  place  (pi'clle 
avait  occupée  fut  dressc'e  la  colonne  Infâme,  et  il  fut  dé- 
tendu à  jamais  de  rebâtir  dans  ce  lieu.  (  Vo\.  la  gravure  , 
p.  L'ill).  ) 

1  ne  iysciipliou  latine  fut  gravée  sur  celte  colonne.  Kn 
voici  la  traducti(ni  littc'cale  : 

.1  ici,  où  s'étend  cette  place,  s'^  levait  aiilrelois  la  lioiiti- 
n  que  du  barbier  (liangiacomo  \!i:ra  ,  ipii ,  a\ant  couspirii 
Il  avec  Gugliehuo  l'iaz/a  ,  cominissairc  de  la  sanlé>  publii|ue  , 
Il  et  a\ec  d'autres ,  pendant  (|:i'une  peste  aliVeuse  exerçait 
11  ses  ravages,  par  des  onguents  mortels  répandus  de  tous 
•1  cotés ,  précipita  beaucou|i  de  cilnjeus  vers  uru'  niort 
■■cruelle.  C'est  pouiquoi  le  sc'ual  li-s  a\anl  lou^  deux  di'>- 
11  clarés  enneiuis  de  la  pallie,  ordonna  que,  placés  sur  un 
■■  cliar  élevé  ,  ils  sciaient  teiiailli's  avec  un  fer  ronge,  leur 
11  main  droile  tranchée,  leurs  os  iiimiiiis  ;  qu'ils  seraient 
.1  éleiuliis  sur  la  roue,  et,  après  six  licures  ,  mis  à  mort, 
»  brûlés;  ensuite,  et  pour  qu'il  ne  restât  aucune  trace  de 
■1  ces  hommes  criminels,  que  leurs  biens  seraient  vendus  à 
11  l'encan,  leurs  cendres  jetées  dans  le  fleuve..  Ll  a(in  d'é- 
>i  tcrniser  la  mémoire  de  ce  fait,  le  sénat  voulut  i|ue  celle 
-.maison,  où  le  crime  avait  été  préparé,  fût  rasée,  sans 
11  jamais  pouvoir  être  réêdiliée ,  et  qu'à  sa  place  fût  élevée 
)i  nue  colonne  qu'on  appellerait  infâme.  —  Arrière  dtinc, 
11  arrière,  bons  citoyens  !  de  peur  que  ce  sol  maudit  ne  vous 
11  souille  de  sun  infamie.  —  AoiU  1G30.  » 

La  colonne  demeura  debout  jusqu'à  la  nuit  qui  précéda  le 
l"  septembre  1778.  Un  coup  de  vent  ou  une  luaiu  incon- 
nue l'avait  renveisée  et  brisée  pemlant  les  ténèbres.  Per- 
sonne ne  songea  à  la  faire  relever. 

Dès  1G30,  le  saint  cardinal  Frédéric  Boriomée  avait  émis 
lies  doutes  sur  la  réalité  du  crime.  En  1 777,  le  cointe  l'ietro 
Verri  vengeait  la  mémoire  des  deux  innocents,  en  écrivant 
son  ouvrage  intitulé  :  «  Oh.terralions  sur  ta  lorlure,  et  en 
11  particulier  sur  les  efi'ets  qu'elle  produisit  a  l'occasion  des 
11  onctions  malfaisantes  auxquelles  fui  tittribliée  la  peste  (]ui 
11  dévasta  Milan  en  l'année  tGSO.  u-Dans  ce  livre,  la  colonne 
Infâme  n'était  toutefois  qu'un  épisode  ;  elle  est  l'objet  même 
de  l'onivrc  de  Manzoni  dont  nous  venons  d'analyser  1res 
rapidement  la  partie  narrative  en  prenani  ;;o;u-  guide  l'ex- 
cqllente  traduction  de  M.  de  La  Tour. 

De  cet  ancien  récit  on  peut  tirer,  il  nous  semble,  de'ux 
leçons,  l'une  pour  ceux  (|ui  sont  tou|ours  méonteiils  du 
présent,  l'autre  pour  ceux  tiui  croient  loujouisque  l'on  est 
arrivé  en  toutes  choses  aux  dernières  aiué'lioralioii'.  possi- 
bles. Disons  aux  premiers  qu'en  coinparanl  la  justice,  telle 
qu'elle  est  rendue  aujourd'hui  ,  à  ce  qu'elle  était  au  dix- 
scpli^'nic  et  au  dix-huitième  siècle,  nous  devons  tous  rendre 
grâce  aux  immenses  progrès-qui  se  sont  accomplis  :  si  nos 
juges,  si  nos  jurés  commettent  encore  quelquefois  des  er- 
reurs, c'(«l  plus  souvent  dans  les  acquittements  que  dans 
les  condamnations  ;  il  est  bien  difTicilc,  sinon  toul-à-fail  im- 
possible ,  que  sous  le  régime  de  nos  lois  pénales,  cl  avec  la 
Iiublicilé  des  débats,  lui  homme  innocent,  vertueux,  soit 
confondu  avec  les  criminels.   Disons  aux  seconds  (|ue  l'iu- 


fâme  torture,  aujourd'hui  si  éloignée  de  nos  mœurs  que  l'on 
com|)rend  à  [leine  cunimi'iit  elle  a  pu  être  si  longtemps 
niainteiiue  dans  des  siècle;»  éclairés  ,  a  cependant  trouvé 
longtemps  des  défenseurs  éloifueuts  parmi  les  magistrats 
les  plus  recommandahles.  Lorsi|ue  les  philosophes  en  dc- 
manilèrent  l'abolition,  il  s'éleva  contre  eux  des  ri'cl.uiialions 
violenti's.  (^l'Iaient  ,  disait-on  ,  des  utopistes  ;  ils  n'enten- 
daient rien  à  I  administration  de  la  justice;  ci'S  amis  du 
genre  Inmiain  ,  ces  sensibles  rêveurs,  allaient  tout  compro- 
mellie  :  Il  semblait  (pi'en  détruisant  cet  affreux  moyen 
d'oblenir  des  a\euv  faux  ou  vrais,  on  allait  enhardir  le 
crime,  sonstr.iire  les  coupables  au  glaive  de  la  justice,  com- 
promettre le  salul  des  cTtoyeus,  renverser  de  fond  en  comble 
la  société.  Ces  cris  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  l'on  ré- 
pète ,  de  notre  temps ,  cnulre  les  écrivains  qui  s'intéressent 
à  l'amélioration  matérielle  et  morale  des  prisonniers,  et  qui 
osent  demander  si  l'on  ne  peut  pas  espérer  de  voir  abolir 
un  jour  l'échafaud.  Le  spectacle  des  erreurs  obstinées  du 
passé  ne  devrait-il  pas  au  moins  inspirer  quelque  tolérance, 
à  défaut  de  doute,  aux  esprits  ipie  tout  cliangcnieni  épou- 
vante? 


i;X  ANCIEN  l'ItOVintiK. 


Les  bons  sesouillenl  plus  par  les  petites  fautes  que  les 
mc'cbanls  jiar  les  gran<les.  De  là  l'ancien  proverbe,  que  ta 
lavt'.i'  paniil  d'autant  plus  grande  que  ce  qu'cttc  a  touché 
est  jilus  hrillaiil.  Palviii:iu.     ■ 


Les  gens  qui  ont  le  plus  d'esprit  sont  ceux  (pii  (iéraison- 
lu'iit  le -plus  quand  leurs  passions  sont  en  jeu;  car  alors 
lout  1 '  esprit  s'applique  à  trouver  des  arguments  eu  fa- 
veur do  leur  lolie.  Miss  KDGliVVOUTH. 


TAllAC. 

(Vov.  isr.î,  p.  s5.) 


i:n  France  et  dans  presque  toute  l'Lurope  ,  on  ne  cultive 
que  le  tabac  à  larges  feuilles  {Niciitiana  laltfnihi).  Dans 
le  royaume  ih-  Naples  ,  la-  f.rèce  .  les  îles  de  l'Archipel ,  la 
■Syrie  et  l'Asie-Mineure,  on  cullive  exclusivement  le  tabac  a 
feuilles  crépues  [NicDlitina  crispa),  iiui  est  plus  doux  el 
moins  caustique.  .\n\  Ktals-linis,  on  cullive  d-  préférence 
le  tabac  à  feuilles  étroites,  dont  la  .saveur  et  l'odi'ur  par- 
ticulières ne  conviennent  pas  à  tons  les  consoiiiiuateurs. 
Les  tabacs  connus  sous  les  noms  de  man/land  et  de  Virgi- 
nie appartiennent  à  cette  variété.  Nous  devons  encore  men- 
tionner le  tabac  rustique  ou  f.iux  tabac ,  espèce  très  rusti(|ue 
el  d'un  goût  excessivement  fort,  que  l'on  trouve  à  l'état  sau- 
vage dans  l'Amérique  méridionale. 

La  culture  du  tabac  exige  un  sol  riche  et  profond,  parce 
que  les  racines  de  la  plante  s'enfoucent  fort  avant  dans  la 
terre  et  se  ramilienl  beaucoup.  La  graine  se  sèuîe  en  pépi- 
nière, lilutot  clair  que  trop  serré  ;  le  plant  se  repique  très 
jeune  ,  en  lignes  :  on  a  soin  de  le  maintenir  propre  par  des 
sarclages  fiéquents  et  de  le  tnitter.  c'.^st  à-dire  d  entasser  la 
terre  au  pied  de  chaque  plante ,  ce  qid  contribue  à  lui  don- 
ner de  la  force.  Lorsque  le  tabac  est  p  irvenu  a  la  hauteur  de 
0'",(iô  à  0"',70.  on  pince  son  extrémité  supérieure,  dans  le 
doiible  but  de  rempécher  de  .s'élever  davantage  et  de  préve- 
nir sa  floraison  :  la  force  de  végétation  de  la  plante  se  porte 
alors  tout  entière  sur  les  feuilles  et  leur  permet  de  prendre 
un  "raïul  dé;velop|>ement.  'routefois  la  sève,  lorsqu'on  lui  a 
fermé  son  princiiial  canal,  forme  immédiatement,  dans  les 
aisselles  de  toutes  les  feuilles,  de  petites  pousses  qui,  gran- 
dissant très  rapidement,  ne  larderaient  pas  à  fleuru'  si  1  on 
n'avait  grand  soin  de  les  sui.primer.  On  retranche  également 
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Ifs  feuilles  <lu  bas  de  la  phinle,  qui ,  fniinres  les  pieiiiii  res, 
se  troiiveraii'in  jaunes  et  coriaces  à  l'é|i(>qiir'  de  la  recolle, 
l/i'poqiie  do  la  inatiiritL'  desTciiilles  de  labac  se  rcconnail 
à  leur  couleur,  qui  devient  d'un  verl  vonihrc  très  foncé.  II 
importe  beaucoup  de  savoir  recfirinailre  l'instant  précis  où 
il  convient  de  faire  la  récolte.  I.e  lab.ic  recollé  un  peu  trop 
lot  ou  trop  lard  perd  une  partie  très  notable  de  sa  qualité. 
On  coupe  les  feuilles  du  tabac  à  qiieUpies  centimètres  seule- 
ment au-,le-sus  de  leur  in-erlion  sur  la  li;;e.  Celle  opéralion 
se  fait  ordinairement  le  malin  ;  les  feiiilb-s  récoltées  restent 
jusqu'au  soir  déposées  sur  le  sol;  on  a  toujours  soin  de  choisir 
une  belle  journée.  I,e  soir,  on  reiitre  la  récolte  sous  un  han- 
gar. Les  exhalaisons  du  tabac  pendant  sa  dessiccation  sont 
fort  dangereuses  :  si  l'on  portait  dans  un  lien  clos  les  feuilles 
de  tabac  encore  vertes,  la  prendère  personne  qui  \  entrerait 
au  boni  de  (piebiues  heures  serait  infailliblement  asphyxiée. 
On  ne  laisse  pas  les  feuilles  de  t.djac  se  dessécher  à  l'air 
libre;  ces  feuilles,  étendues  [lar  terre,  sont  recouverles 
d'abord  de  nattes  ou  de  paillassons,  puis  de  planrhi'S  qu'on 
charge  de  gjosses  pierres,  alin  qu'en  se  desséchant  lente- 
ment ces  feuiili's  éproinent  un  mniiveineiit  de  l'iMuienlation 
qui  contribue  à  les  rendre  plus  agréables. 

I,c  gouvernement  se  réser\<^  le  monoiiole  dr  la  cullure, 
de  la  fabricalion  et  du  comniene  du  labac.  Indéjiendaniment 
des  tabacs  récoltés  sur  le  sol  français ,  l'Etatiicbète  en  Amé- 
lique  pour  plusieurs  millions  de  labacs  étrangers. 


La  préparaliun  du  tabac  a  fumer  a  pour  but  de  prévenir  la 
fermenlalion,  qiii  dissiperait  en  jiarlies  a  force.  Comme  il  est 
néces-.aire  de  hacher  les  feuilles ,  on  ne  peut  se  dispensci" 
de  les  humecter,  sans  quoi  elles  se  briseraient  et  se  rédui- 
raient en  poudre  grossière  :  on  les  huuiccle  avec  de  l'eau  lé- 
gèrement salée,  ce  qui  contribue  à  les  enq>''cherde  fermen- 
ter. Lorsque  les  feuilles  sont  hachées,  on  les  expose  à  unt 
température  d'envirrju  loi)  degrés;  après  quoi  elles  soni 
étalées  S!ir  des  séchoirs.  Les  soins  qu'exige  la  préparation 
du  tabac  à  fumer  pour  atteindre  à  la  perfection  désirable 
sont  très  minulieux  :  il  est  diflicile  de  s'y  astjeindre  dans 
les  ateliers  du  gouvcrneinenl ,  où  l'on  opère  sur  des  masses 
énormes.  Aussi  le  tabac  préparé  à  l'étranger,  dans  dus  fa- 
briques particulières,  est-il  inconleslablemenl  supérieur  au 
labac  de  la  régie.  Celle  considération  seule  rend  presque 
inévilablc  la  contrebande. 

La  fabrication  du  tabac  à  priser. exige  au  cnntraire  qu'on 
opère  sur  de  très  grandes  masses.  Les  manipulateurs  delà 
régie  prélendent  même  qu'on  if  saurait  faire  de  bon  tabac 
en  poudré  à  moins  d'opérer  sur  quarante  à  cinquijplc  mille 
kilugrammes  à  la  fois,  ce  qui  serait  toiit-à-faU  impossible  à 
des  particuliers.  Dans  ces  masses  humectées  avec  de  l'eau 
salée  pour  prévenir  la  putréfaction  ,  il  se  développe  une 
chaleur  telle  que  si  elle  n'étail  arrêtée  à  temps  elle  réduiiait 
le  tabac  en  véritable  charbon.  Malgré  toutes  les  précautions 
possibles,  il  arrive  encore  assez  souvent  (|u'une  masse  de 


<^ 


(Intérieur  d'une  fabri([jie  de  tabac.) 


tabac  se  charbonne  et  contracte  un  mauvais  goût  :  dans  ce 
cas,  l'administralion  ne  se  fait  aucun  scri'pule  de  mélanger 
la  masse  manqiiée  avec  une  très  grande  quantité  d'autre 
tabac.  Elle  évile  ainsi  des  pertes  considérables,  aux  dépens, 
il  est  vrai,  du  goût  des  conso:nmateurs.  • 

L'impôt  sur  le  tabac  rapporte  au-;Iclà  de  75  millions,  tous 
frais  faits.  On  peut  juger  de  l'énorme  quanlilé  de  tabac  qui 
se  consomme  en  France,  si  l'on  calcule  que  le  cliilfrc  des 
frais  de  fabricalion,  y  compris  les  transpoits  et  les  appoin- 
tements des  empl..ycs,  monte  à  1  ISO  OOÔ  francs;  ce  qui 


donne,  pour  100  kilogrammes  de  tabac,  6  fr.  11  c.  de  frais. 
Il  y  a  en  France  1  000  débilants  dé  labac.  Le  bénélice 
annuel  de  chacun  d'eux  ne  s'élève  pas ,  en  moyenne ,  à  plus 
de  iSO  fr. 


DIT.EACX  D'aBO.IXEVIEM  ET  D.S  VKME  , 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'elils-Augustins. 


Imprimerie  de  Piourjojne  et  Jlaitiuet,  rue  Jacob,  3o. 
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MUSEE  DU  LOUVI'.E. 

RLINES  r.OMAI.NES  ,   PAR  HIBER  ROBtnT. 
(Vu).,  sui'  la  %ic  d'HuljtT  Robtrl ,  i833,p.   lyo-) 


'  (Musée  du  Louvre,  —  Ruines  romaines,  par  Hi-ttn  RoBtRi.) 

A  la  fin  du  sÏL'clc  dernier,  les  ruines  classiques  (itaient  la  ■  gothiques.  l'as  un  poème  didactique  qui  n'eût  l'épisode 

mode  |)iic'ii(|UO,  toimiie  de  luilie  tonij^s  l'oi:;  clO  les  ruines  I  ubhi^c  dis  ruines  iirecques  ou  ruuiaines;  pas  u;i  jardin  qui 
Il.me  m.—   o.  :.,i;:iL  :S'j3.  4-2 


.•J3U 


MAGASIN    i 


yllESOUE, 


m;  ii"i  lii'ixliàl  (I  Cfs  bratix  accoidb  de  U  isR-v'-e  "  tics  co- 
lijiiin->  liiisiios  avec  k-s  grands  aibits  et  des  .--lanie.-.  iiiu- 
liliT'»  avec  les  veiies  peliiiises.  M.  de  Clialeaidjriaiul,  dans 
son  (unie  du  clirislianisiHf ,  n'eut  ^aide  d'imblier  les 
inities,  el  il  en  duniia  une  poéliriuc  coiii|  lète,  les  envisa- 
geant a  la  lois  sous  le  coté  iiitlmesquc  el  le  côté  senti- 
mental. «Les  ruines,  dit  il,  considérées  sous  les  rapports 
/pittoresques,  sont 'd'une  oidonuauce  plus  magique  dans 
uji  tableau  que  le  monument  frais  et  entier.  IJans  les  tem- 
plesquc  les  siècles  n'ont  point  percés,  les  murs  masquent 
une  partie  du  paysaj;e ,  et  empêchent  qu'on  ne  distingue 
les  c'iloniiades  et  les  antres  de  l'édifice;  mais  quand  ces 
;  temples  viennent  à  crouler,  il  ne  reste  que  des  masses  isfi- 
llées,  entre  lesquelles  l'œil  décourre  an  baut  et  an  loin  les 
astres,  les  nues,  les  forêts,  les  (leuv«s ,  les  montagnes... 
Les  ruines  ont  ensuite  des  accords  particuliers  avec  leurs 
déserts,  selon  le  style  de  leur  architecture,  les  lieux  où 
elles  se  trouvent  placées,  et  les  régnes  de  la  nature  au  mé- 
ridien qu'elles  occupent.  - 

Il  semble  d'ailleurs  que  la  rêverie  demandait  surtout  aux 
ruines  l'effet  mélainolique  du  contraste.  Chacau  connaît 
les  belles  pages  de  Vdliiey  sur  les  ruines  de  l'aimyrc  :  «  Au 
concours  brnyajit  qui  se  pressait  sous  ces  portiques  a  suc- 
cédé une  solitude  de  mort.  Le  silence  des  tombeaux  s'est 
-substitué  au  murmure  des  places  ipubliques.  L'opulence 
d'une  cité  de  commerce  s'est  métamorpliosée  en  une  pau- 
vreté hideuse.  Les  palais  des  rois  sont  devenus  le  rcpaife 
des  bêles  fauves  ;  les  troupeaux  parquent  au  seuil  des  tem- 
ples, et  les  reptiles  immondes  habitent  le, sanctuaire  des 
Dieux.  " 

C'est  là  rélcnielle  pensée  que  développent  poètes  ctplii- 
losoplies  en  présence  des  cités  détruites.  Pour  la  plupart,  ils 
ne  cherchent  point  l'émotion  pieuse  et  douce  de  Goklsmilli 
pleurant  sur  le  village  abandonné, ils  se  complaisent  p!ut6t 
à  tirer  de  la  mémoire  des  temps  passés  et  de  la  comparaison 
•de  l'état  présent,  de  hauts  enseigneinents  sur  le  néant  el  la 
■misère  des  choses  humaines.  ..  Ali!  comment  s'est  éclipsée 
■  tant  de  gloire  !  Comment  se  sont  anéantis  tant  de  travaux  ! 
Ainsi  donc  périssent  les  ouvrages  des  hommes  !  Ainsi  s'éva- 
nouissent les  empires  et  les  nations  !  » 

lluber  r.obert,  si  l'on  se  rappelle  sa  biographie,  aimait 
l'Italie  par  dessus  toutes  choses  :  il  y  passa  une  grande 
rparlie  de  sa  vie,  errant  dans  les  catacombes,  et  interrogeant 
îles  ruines  magnifiques  de  la  grandeur  romaine.  Neùt-il  pas 
été  de  son  temps ,  n'eùt-il  pas  partagé  les  opinions  poéti- 
ques de  son  époque,  ce  séjour  prolongé  aa  milieu  de  Home 
et  de  l'Italie,  lui  eût  sans  doute  révélé  le  sentiment  re- 
ligieux el  philosophique  des  ruines.  Son  tableau,  que  nous 
reproduisons,  semble    l'e^tacte    traduction  des   pages  de 
yolney,  de  Delilie  et  de  M.  de  Chateaubriand.  Sous  un  im- 
mense arc  de  triomphe ,  la  statue  de  Marc-Aurèle  ;  au  fond , 
un  temple  grec  à  colonnes;  sur  le  premier  plan,  des  cha- 
piteaux brisés,  des  pierres,  des  fragments  de  colonnes  et 
des  statues.  Lue  vieille  fcmnii;  a  noué  au  cheval  de  Marc- 
Aurèle  la  pauvre  corde  sur  laquelle  son  linge  est  étendu; 
un  ouvrier  scie  la  pierre ,  en  face  dune- sorte  de  bas-relief, 
rrepréséntanl  un  César-superbe  sur  son  char  triomphal.  — 
iL'inlention  du  coutrasie  est  ici  tellement  évidente  qu'elle 
;ïa   peut-être  à  l'exagération    et    atténue    l'effet  poétique 
^plutôt  qu'elle  ne  l'augmente. 


De  quoi  s'agit-il  dans  celle  courte  vie?  De  tirer  le  meil- 
leur parti  de  sa  position  pour  sa  propre  vertu  et  son  propre 
bonheur...  Que  l'homme  donc  s'éclaire  sur  ses  véritables 
intérêts  ;  qu'il  ne  recherche  que  les  biens  auxquels  il  doit 
prétendre  ,  d'après  la  place  qu'il  occupe  parmi  ses  sembla- 
bles, et  au  milieu  de  la  multitude  des  êtres  qui  entrent  dans 
la  sphère  de  son  existence.  Toute  la  nature  alors  conspirera 


à  eonibler  ses  désirs,  et  les  secrets  que  son  sein  renferme  se 
tiouverunl  en  conforuiilé  avec  ses  projets.  MoLf!:, 


a\cii;ns  \ovA(;iaiîs. 

(  'Voy.  les  Tables  des  aiuiécs  précédentes. } 
LOUIS.  DË.VAilTfMA. 

Louis  de  Vartema  ou  iJarthema  ,  en  latin  Vartotnanus  , 
gentilhomme  de  Iktlogne,  écrivit  dans  les  premières  années 
du  .seizième  siècle  la  relation  d'un  voyage  au  Levant,  qui  fut 
aussi  célèbre  de  son  temps  qu'elle  est  oubliée  aujourd'hui, 
quoiqu'elle  ait  été  traduite  et  réimprimée  souvent  dans 
presque  toutes  les  langues.  On  la  trouve  ca  français  dans  la 
collection  bien  connue  de  Jean  Temporal. 

\arlema  partit  de  Venise,  il  ne  nous  dit  pas  en  quelle 
année,  mais  probai)lement  en  lô02  ,  el  visita  d  abord  l'L- 
gypte,  qui  élail  alors  gouvernée  par  les  Mameloucks,  chré- 
tiens renégats  qui  ne  se  renouvelaient  <iue  par  l'achat  de 
jeunes  esclaves  qu'ils  élevaient  dans  la  foi  du  jn-ophèlf.  Il 
se  rendit  ensuite  par  Ueyrouth  et  Tripoli  à  Damas,  où  il 
séjourna  pendant  quelque  temps  pour  étudier  ia  langue 
arabe,  et  en  partit  au  mois  d'avril  1503  avec  lai  caravane 
qui  se  rendait  à  la  Mecque.  Le  journal  de  son  voyage  jus- 
qu'à cette  ville  n'est  curieux  que  parce  qu'il  nous  piotivc 
que  depuis  celte  époque,  c'est-a-dire  depuis  Irois-siécles  et 
demi,  l'état  du  pays  n'a  presque  pas  Changé  :  ce  sont  toti- 
jouis  les  mêmes  exactions,  les  mêmes  piileries  des  .\ral)es, 
et  les  mêmes  diflicultés  pour  se  procurer  de  l'eau  et  des 
vivres.  Dans  sa  description  de  la  ville  sainte,  Var^ciria  ré- 
fute le  conte  populaire  alors  en  vogue  en  Europe,- qui  as- 
surait que  le  cercueil  de  Mahomet  éiaitdc  fer,  et  iqft'il  était 
suspendu  à  la  coupole  de  la  mosquée  au  moyen  d'une  pierre 
d'aimant.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  des  auteurs  qui  lui  sont 
postérieurs  de  plus  de  deux- siècles  de  répéter  celte,  fable , 
tant  il  est  diûicile  de  détruire  une.  erreur  quand  elle  est  une 
fois  enracinée. 

.\  cette  époque ,  la  Mecque  était  non  seulement  un  lieu 
de  pèlerinage,  mais  aussi  le  grand  marché  où  :les;jiég«- 
cianls  d'Egypte  et  de  Turquie  venaient  échanger  lesipto- 
ductions  de  ces  pays  contre  les  soieries  et  les  .aromates 
de  l'Inde.  Mais  ce  commerce  commençait  déjà  à  décliner 
depuis  que  les  hardis  marins  du  Portugal,  frandussanl  le 
cap  des  Tourmentes,  qui  devint  pour  eu.\  le  cap  de  Bomie- 
Lsiiéraiice,  s'étaient  rendus  directement  à  Calicul.  Cepen- 
dant la  quantité  de  marchandises  précieuses  qui  i  emplissait 
les  bazars  dépassait  tout  ce  que  l'on. voyait  alors surles  plus 
riches  marchés  d'Europe.  l>arini  les  choses  qui  frappèrent 
surtout  notre  voyageur,  il.nefaut  pas  oublier  deiLx  licornes 
qui  avaient  élédoimées  au  soudan  de  la  .\iecque  par  le  rOi 
d'Ethiopie.  Est-ce  là  un  conte  de  voyageur,  ou  cet  animal 
existe- t-il  véritablement  dans  l'inlérieurde  !'.\lrique?  C'est 
là  une  question  qu'il  ne  faut  peut-être  pasdécider  trop  lé- 
gèrement. 

A  la  .Mecque ,  notre  voyageur  fil  la  connaissance  d'un 
Maure  établi  dans  l'Inde,  qui  avait  autrerois  vi^ilé  (iéues  et 
Venise,  et  qui,<iialgrê  son  déguisement ,  ne  larda  pas  ;à 
le  reconnaître  pour  Italien.  Variema  lut  forcédeii  convenir  ; 
mais,  poar^se  sousteair^; lau  cliàlimenl  qui  menace. tout 
cljrélien  qûUsinIroduit  furlivement  à  la:Mecquc,il  luidil 
qu'il  avait  changé  de  religion  au  Caire;  et, pour  mieux. te 
persuader,  il  entremêla  ses  discours  dc.milieiinvectives 
contre  les  Portugais  qui  étaient  devenus  odieux.  ajUv.Maflce.s 
depuis  qu'ils  leur  avaient  enlevé  le  couimeroe  de  l'Inde. 
Le  ,Ma<ire  fut  tellenienl  persuadé  de  la  vérilé  de  ses  a.sser- 
lions,  qu'ayant  appris  dans  leurs  conversations  qu'il  enlen- 
dait  l'art  de  fondre  l'artillerie ,  il  lui  proposa  d'entrer  au 
service  du  roi  du  Decan  ,  alors  en  guerre  avec  les  Portu- 
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puis.  Cl'  (jiic  Yarlciiia ,  qui  ne  doniaiidait  (pi'à  (■oiirir  le 
momie  ,  s'empressa  d'accepter.  Pour  se  rendre  à  son  nou- 
veau'posle.il  s'embarqua  d'abord  sur  un  naviredestinéponr 
/\den,  à  l'enlrée  de  la  mer  Iionsc. 

«(U'ile  ville  est,  dil-il ,  la  plus  belle  de  loule  l'Arabie  ;  ; 
elle  peut  contenir  cinq  ou  six  mille  l'enx;  elle  est  ceinte  de 
finies  lunrailles  el  diifendue  |)ar  cinq. forts- cbàleaux.  C'est 
le  rendez-vous  de  Knis  les  vaisseaux  de  la  l'erse,  de  l'Inde 
et  de  l'Ethiopie,  soit  quand  ils  vont  à  laMecque,  soit  quand 
ils  on  reviennent.  »  Mais  à  peine  avail-il  débiu-qué  qu'il  fui 
reconnu,  cliargé  de  cliaines  el  jeté  dans  une  prison  où  il 
fut  icienii  pendant  plus  de  trois  mois;  il  ne  parvint  à  en 
sortir  (|u'en  contrefaisant  l'insensé,  et  l)ar  riiilerveiition; 
de  la  reine  (jui  avait  piis  plaisir  ,'i  s«s  bonllVinneries. 

Après  avoir  recouvré  sa  liberté,  \arlema  visita  sitcccssi- 
vement  Ajar,  Dante,  Damar,  Saua  et  d'aulies  villes  de 
l'Arabie  Heureuse  dont  il  fait  la  description.  Il  s'embarqua 
ensuite  pour  la  l'erse  ,  et  après  avoir  été  poussé  jiar  la  tein- 
l)êle  jusqu'à  Zeila  ,  sur  la  côte  d'Afiique,  il  arriva  enfui  à 
Ormtiz,  (|ui  était  alors  le  siège  d'un  ccmimerce  très  floris- 
sant, alimenté  surtout  par  la  péclie  des  perles.  De  là  il  gagna 
lierai  et  Scbivraz  :  dans  celle  dernière  ville,  il  (il  la  ren- 
conlre  d'un  marchand  persan,  nommé  Cazazionor,  avec 
lequel  il  avait  été  lié  à  la  Mecque.  Il  coniracla  avcclui  une 
association  pour  aller  commercer  h  Saniarcande  ;  mais  ils 
furent  forcés  de  renoncer  à  ce  projet  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  des  soldats  du  grand  sopbi  de  i'erse,  qui 
ravageaient  alors  tout  le  pays.  11  revint  donc  sur  ses  pas  en 
compagnie  de  son  nouvel  ami  qui  lui  avait  promis  sa  nièce 
en  mariage,  et  s'embarqua  à  Ormnz  pour  Chaul,  dans  le 
royaume  de  Cambaie.  De  là  ils  visilèrcnl  successivement  le 
î'iuzuiatc.  le  Decan  .  les  Etals  du  roi  de  \arsingue,  cl 
cidin  1.1  ville  de  Calicut,  alors  une  des  ])lns  iu)])ortantes 
et  des  plus  commerçantes  de  tonte  l'Inde;  car  on  n'y  comp- 
tait pas  moins  de  quinze  mille  marchands  étrangers.  Var- 
tema  prfilite  de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  se  livrer  à 
une  longue  digression  sur  les  mœurs  el  lescouiumes  de 
riiuie  qui  remplit  presqu'en  entier  le  troisième  livre  de  sa 
relation. 

Ouoiqu'eu  général  tout  ce  cpi'il  dit  soil  fort  exact  et 
prouve  sa  siniérili'.  ci'lle  jiartie  de  son  ouvrage  n'offre  pas 
beiiuiMinp  d'intérêt,  aujourd'hui  que  l'Inde  est  mieux  C(ui- 
uue  et  mieux  étudiée  que  bien  des  pays  de  l'Europe.  Mais 
à  l'époque  où  il  parut ,  elle  a  dil  puissamuK'nl  conlribuer  à 
son  sucpès,  car  on  n'avait  alors  sur  l'Inde  que  ([uelqnes 
relations  remplies  de  fables.  Le  marchand  persan  n'ayant 
pu  se  défaire  de  ses  marchandises  à  Calicut,  parce  que  le 
roi  de  celle  ville  était  en  guerre  avec  1rs  Portugais,  à  cause 
de  quaraute-ciiui  des  leurs  qu'il  avait  fait  assa-siner,  ce  qui. 
entravait  loni  commerce,  les  deux  compagnons  se  rendirent 
à  Coulan ,  dans  le  royaume  di'  Tiavancore  ,  où  i!s  rencon- 
trèrent ([uel(ines  chrétiens  de  tiaint-Tbonia.>.  Ils  parvinrent 
ainsi  jusqu'au  cap  Comoriii ,  en  face  de  l'île  de  Ceylan,.ptus 
par  la  côte  de  Coromandel  au  Bengale.  IjCS  vo\ agents  y 
rencontrèrent  quelques  chréliens  (|ui  leur  donntrent  des 
renseignements  sur  les  pays  les  plus  éloignés  .  |)articulière- 
ment  sur  le  Catbay  (ui  la  Chine.  Queliue*  mjichands  leur 
ayant  assuré  qu'ils  trouveraient  au  Pegu  uji  débit  avanta- 
geux ,  ils  se  décidèrent  à  eotreprendie  ce  vovage.  Admis  à 
l'audience  du  roi  de  ce  irays,  (]ui  venait  de  remporter  une 
brillante  victoire  sur  celui  d'Ava  ,  ils  pi(|uèrenl  tellement 
son  ainour-propii'  eu  lin  offrant  tontes  leurs  marchandises 
comme  un  tribut  appnilé  d'un  pays  lointain,  qu'il  leur  donna 
en  échange  une  grande  quantité  de  pierreries,  et  surtout 
des  rid)is  du  plus  haut  prix.  I,es  deux  compagnons  visi- 
tèrient  ensuite  .\lalacca  et  l'ile  de  .Sumatra,  qui  faisait  alors 
uii  ciimuiercc  de  poivre  très  considérable  avec  la  Chine. 
Dans  cette  ile,  ils  achetèrent  un  chiampa  avec  lequel  ils 
visitèrent  les  iles  des  Kpices  :  d'abord  celle  de  Baiula  ,  puis 
celle  de  .Molush  ,  qui  devait  plus  tard  donner  son   nom  à 


tout  l'archipel,  el  enlin  lioriu^o  el  Java.  Les  marins  de  celte 
dernière  ile  passaient  pour  très  habiles  ;  IK  indiquèrent  à 
\  arlenia  une  étoile  très  brillante  et  rapprochée  du  pôle 
austral,  qui  leur  servait  di-  gidde  (juand  ils  avaient  perdu 
de  vue  l'étoile  polaire.  Les  babilanls  sont,  dil-il,  tellement 
barbares,  que  quaiul  leurs  parents  devimuenl  lr<>]>  viou\ 
pour  pouvoir  travailler  ou  tombent  dans  quelque  maladie 
dangereuse,  ils  les  tuent  pour  se  ifourrir  de  leur  chair. 
Craignant  qu'ils  ne  s'avisassent  un  jour  de  les  traiter  de  la 
même  maniiye ,  nos  voyageurs  se  bâtèrent  de  remettre 
à  la  voile  pour  retoiiriK'r  à  Malacca,  d'où  ils  gagnèrent 
Calicut. 

Comme  Vartema  s'était,  pétulant  Inul  sou  voyage,  fait 
passer  pour  Musulman  ,  le  plus  dillicile  poiw  lui  était  de 
gagner  un  eiulroit  habile  par  des  chréliens ,  sans  tomber 
entre  les  iriainsdes  Maures  qui  reussent  traili' comme  un 
ajjostat.  Il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  à  Calicut  deux  Por- 
tugais, nommés  ,7ean-Marie  el  Pierre-Antoine  ,  qui  étaient 
veinis  dans  l'Inde  avec  les  l'ortugais ,  et  avaient  déserté  de 
la  forteresse  de  Cocbiu.  Quoiqu'ils  eussent  été  irùs  bien 
reçus  par  le  roi,  qui  les  avail  emplovés  à  fondre  des  canons, 
el  à  instriihe  ses  soldats  au  nianicuient  des  armes,  ils  avaient 
le  |)his  vif  désir  de  revoir  leur  patrie.  Us  résolurent  donc, 
d'accord  avec  Vartema  ,  de  tout  risquer  pour  luiidonuer  les 
moyens  de  gagner  une  flolle  portugaise  qui  croisait  devanti 
Canauor:  et  lui,  de  son  côlé,  s'engageait  à  solliciter  un 
sauf-conduit,  sans  lequel  ils  n'osaient  se  remettre  entre  les 
mains  des  Portugais,  après  avoir  .siTvi  leurs  ennemis.  Son 
projet  réussit  complélement  quant  à  lui  ;  mais  les  deux  Mi- 
lanais, dénoiués  au  moment  où  ils  allaient  se  mettre  en 
roule  pour  le  rejoindre,  résistèrent  courageusement  aux 
gardes  (|ui  venaient  s'emiiarer  de  leur  personne  ,  et  furent 
tués  dans  le  combat. 

\artema  resta  plus  d'un  an  avec  les  Portugais,  qui,  pour 
le  récompenser  des  nombreux  et  utiles  renseignemenis  qu'il 
leur  avait  fournis  sur  des  pays  encore  si  peu  connus,  lui 
donnèrent  les  moyens  de  retourner  dans  sa  patrie.  11  s'em- 
baïqua  le  G  novembre  l.'iO?  sur  un  navire  commandé  par 
le  célèbre  Tristan  d'Acunha.  Après  avoir  fait  un  séjour  de 
|iliis  (le  quinze  jours  à  Mozambique  ,  le  navire  i|u'il  inontail 
iliiubla  le  cap  de  Iloune-Kspérauce,  el  arriva  sans  encombre 
a  Lisbonne ,  où  le  roi  de  Portugal  confirma  à  notre  héros 
!e  tilrc  de  chevalier  dont  l'avait  honoré  le  vice-roi  des  Indes. 
Apiès  un  court  s 'jour  dans  cette  ville,  Vartema  se  rendiii 
a  Home  et  de  là  à  lîologue  ,  où  il  fut  de  retour  dans  l'année 
1508,  après  ime  absence  d'environ  six  ans.  Il  y  vécut, 
à  ce  qu'il  parait ,  dans  mie  graiule  obscurité  :  car  nous 
ignorons  conq)létemenl  l'é|)oqne  de  sa  mort.  On  n'est  pas 
même  d'accord  sur  la  qiu^stion  de  savoir  si  l'édition  origi- 
nale de  son  voyage  est  en  italien  ou  en  latin.  La  traduc- 
tion allemande  est  ornée  de  ligures  en  bois  ;  mais  comme 
elles  ne  .se  lioiivcnt  pas  dans  les  autres,  nous  avons  pensé 
qu'il  fallait  les  attribuer  à  l'imagination  de  l'éditeur,  et 
qu'elles  ne  devaient  pas  inspirer  assez  de  conliance  pour  mé- 
riter d'être  reproduites. 


NOUVELLE-ZÉLANDE.   —   BAIE  P'AKAROA. 

Nous  avons  déjà  donné  quelques  détails  sur  la  découverte 
et  l'hijloire  de  la  Nouvelle-Zélande  (1833,  p*.  191);  nous 
avons  également  fait  connaître'-les  moeurs  et  les  usages  des 
habitants  do  ce  pays  (1833,  p.  219;  1836,  p.  2i(!),  ainsi  qnV 
leurs  habitations  et  leurs  pàbs  ou  forteresses  (1839 .  p.  192). 
Les  deux  gravures  que  nous  publions  représentent,  l'une 
l'entrée  de  la  baie  d'Akaroa.  l'autre  la  baie  elle-ni -me.  au 
moment  où  elle  fut  visitée  par  les  corvettes  l'AsIrotabe  et 
la  Zélée,  dans  la  troisième  et  dernière  campagne  d'explo- 
ration des  mers  antarctiques,  dirigée  du  8  soptenibre  1837 


:i:5:' 
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,•111  H  iKiM'iiiliM'  IS'j(i .  l'^n  M.  liiiiii(inl-(ri;rvii;p,  alors  capl- 
lairic  (il'  v.iissoaii ,  cl  ikhimik:  (oiilri'-amiral  au  rclour  de 
l'('\p('<lilioii  (voyez  18i2). 

I,<'S  deux  Iles  du  (;rand  Ocran  austral  (jui  portent  le  nom 
(le  Nouvelle-Zi'lande,  en  même  temps  que  celui  de  Terre 
des  Klals,  'j'erre  de  C.ook  et  'ra>.iiianie ,  sont,  au  nord  l'ile 
(le  Ili.i-na-Mawi  (  iioisson  de  Mawi  i  ,  au  sud  l'ilo  de  Ta- 
waï-l'oiiiiamou.  Les  in<li};ènes  trouvent  en  effet  à  la  pre- 
mière quelque  nssemlilance  avec  nn  poisson  ;  le  nom  de  la 
deuxièmi'  indique  le  lac  où  l'on  recueille  le  pounaniou  ou 
jade  vert. 

Dts  le  siècle  dernier ,  ce  point  du  i;lol)C ,  si  éloigné  de 
riîurope,  puiscpi'il  est  à  jieu  près  l'antipode  de  la  (îrande- 
lirela^ine,  avait  fixé  raltenlioii  de  llcnianiin  Franklin.  Cet 
lioiiinie  d'Kiat  ci'lèlirc  piililia,  en  J771,  un  projet  d'associa- 
liiin  pour  équiper  nu  iia\ire  destiné  à  ouvrir  des  relations 
coinnierciales  avec  la  Nouvelle-Zélande,  et  .'i  travaillera 
l'auiélioration  sociale  des  indi;.'ènes,  en  leur  procurant  les 
moyens  do  c<iniuiuniquer  avec  le  inonde  civilisé.  Les  dé- 
penses étaient  estimées  à  15  000  livres  sterling;  mais  Pex- 
pi'dition  ne  put  avoir  lieu ,  parce  que  l'un  ne  réussit  pas  i 
réunir  la  somme  nécessaire. 

l'epuis  un  cerlain  nomhre  d'années,  plusieurs  des  parages 
voisins  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  fré(iuent('S  par  de  noni- 
hreux  navires  venus  de  diU'éi'enls  ports  de  Fiance,  d'An- 
gleterre, de  l'Amérique  du  Nord  cl  de  l'Australie.  L'objet 
principal  qui  les  attire  est  la  pèche  de  la  baleine.  Les  pro- 
ductions particulières  aux  lieux  iles  amènent  aussi  sur  leurs 
cotes  beaucoup  d'iiommes  de  race  européenne  ;  la  plupart 
n'y  séjournent  que  momentanément;  quelques  uns  cepen- 
dant s'y  sont  (ixé's.  De  nombreux  efforts  ont  été  tentés  jus- 
qu'à ce  jour  ,  mais  sans  grand  succès,  pour  y  fonder  des 


élablissenienlspermanents.  Des  hommes  audacieux  et  avides 
se  sont  fait  céder ,  en  venu  d'actes  en  forme  ,  par  les  chefs 
indigènes,  de  vastes  portions  de  terrains,  puis  ils  les  ont 
vendues  à  d'autres.  Avec  des  fusils,  de  la  poudre  et  des 
sabres,  on  obtient  de  ces  sauvages  des  territoires  plus  élen- 
dus  qu'un  département  français.  Le  malheureux  cln'f  qui  a 
cédé  sa  propriéié  en  emploie  le  prix  à  exterminer  une  tribu 
ennemie. 

l'armi  les  agioteurs  de  terres,  on  compte  des  mission- 
naires. Kn  1837,  un  Français,  connu  sous  le  nom  de  baron 
■i'hierry,se  présenta  comme  propriétaire  d'un  terrain  que 
lui  avait  vendu  un  ecclésiastique  anglais,  auquel  des  chefs 
l'avaient  cédé  à  condition  qu'il  (ixerail  son  séjour  parmi  eux. 
Ceux-ci  se  refusèrent  de  reconnaitrc  la  validité  du  titre  , 
atlenilii  que  l'Anglais  n'avait  pas  rempli  la  clause  principale 
sur  laquelle  repovait  son  droit. 

l'ne  conifiagnie  de  la  Nouvelle-Zélande  a  é|è  formée  à 
Londres  en  IS.'iO  sous  la  présideuce  de  lord  Durliam  :  son 
capital  est  de  100  000  livres  sterling  (2  .')00  000  fr.)  divisé 
en  'lOO  actions  de  2.50  livres  cliacune.  Déjà  précédemment 
une  autre  compagnie  avait  armé  pour  la  Nouvelle-Zélande 
deux  bâtiments,  et  y  avait  ac(|uis  des  terres  sur  les  bords 
du  llokianga  ;  mais  les  circonstances  l'empéclièrent  de  don- 
ner à  son  projet  tous  les  développements  q'i'exigeail  sou 
importance.  La  première  expédition  que  l'association  de 
1S;!!)  fil  à  la  Nonvelle-Zé-landi'  partit  le  5  mai  1839,  et  les 
premiers  colons  s"emlMi(iiièreul  dans  l'automne  de  la  ménie 
année.  C'est  surtout  dans  Ika-ua-Mawi  que  la  compagnie  a  , 
par  Piiilermédiaire  du  capitaine  Wakefield,  acheté  de  vastes 
él<'iidues  de  terre  ;  elle  les  a  revendues  aux  colons  à  raison 
d'une  livre  sterling  l'acre.  Toutes  les  mesures  avaient  été  . 
prises  pour  qu'à  leur  arrivée  il  fût  pourvu  à  leurs  besoins , 


(  Nouvelli'-Zelatidi'.  —  Ki.tne  de  la  Uiic  d'Akarua,  par  .M.  Lti^nt 


et  qu'on  les  aidât  à  atleindre  le  lieu  de  leur  destination. 
La  corvette  r//ero(>ic ,  comntandée  par  M.  Gécille  ,  ca- 
pitaine de  vaisseau,  a  jeté  l'ancre  dans  la  baie  d'Akaroa , 
le  8  juin  1839.  Quatre  na\ires  baleiniers  français,  te  Nil , 
le  .Giislai-e,  le  Cosmopolite  et  le  Gange,  s'y  trouvaient 
mouillés.  La  présence  de  Vlléroine  au  mdieu  de  ces  balei- 
niers iiroduisil  un  très  bon  enel.  Le  Gange,  qui  n'avait  rien 
fait  depuis  qu^il  était  dans  la  baie  d'Akaroa,  puisqu'il  avait 
i  lutter  contre  les  trois  autres  navires  associés  entre  eux  , 
mit  aussiiot  à  la  voile  pour  l'ireka ,  et  put  s'y  livrer  à  son 
indus'rie.  Le  commandant  de  riJàVine  employa  le  temps 


du  séjour  do  la  corvette  à  la  presqu'île  de  Danks,  à  visiter 
les  dillérentes  localités  oi'i  se  faisait  la  pèche ,  et  il  s'assura 
qu'elle  avait  eu  de  bons  résultats  pour  la  majeure  partie 
des  navires  baleiniers. 

En  mars  18i0  ,  le  capitaine  Langlois,  devenu  propriétaire 
do  la  [iresqu'île  de  Banks  ,  dans  l'île  méridionale  Tawaï- 
l'ounamou,  est  parti  de  Hocliefort  emmenant  avec  lui  un 
cerlain  nombre  de  colons  français  sur  la  gabaro  le  Comte 
de  Paris,  de  500  tonneaux.  Celle  gabare,  monléede  qua- 
rante matelots  choisis ,  a  été  mise  ù  la  disposition  de  l'ex- 
pédilion  ,  et  devait  rester  à  la  Nouvelle-Zélande  nour  être 
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employée  à  la  pèche  de  la  biijcine.  Plusieurs  privilèges  ont 
été  concédés  au  nouvel  établissement  formé  dans  la  baie 
d'Akaroa.  Mais  la  position  de  ces  colons  est  restée  jusqu'à 
ce  moment  assez  précaire,  subordonnée  qu'elle  est  encore 
à  la  décision  à  intervenir  entre  les  gouvernements  fiançais 


et  anglais  sur  le  droit  inrme  de  propru-ié  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

L'Angleterre,  en  effet,  prétend  y  asseoir  sa  domination 
exclusive.  Depuis  vingt  ans  les  missions  qu'elle  y  entretient 
ont  coûté  16  000  livres  sterling,  ou  /lOU  OOU  fr.  par  an  ,  ce 


(Nouvelle-ZélanJu.  —  T.aie  J"Akaro,n,  par  M.  LtCBiTii),-. 


qui  fiirmc  ia  somme  de  S  000  000  de  fr.  Le  nombre  des  in- 
digènes qui  avaient  reçu  le  baptême  ne  s'élevait  pas ,  en 
1839,  à  plus  de  deux  cent  cinquante  ,  et  fréquemment  on 
\oyait  des  exemples  d'aposla^ie.  L''  capitaine  de  la  marine 
royale,  \Villiam  Ilobson  ,  nommé  lienlenant-gouvernenr  de 
celte  colonie,  est  arrivé  à  la  baie  des  Iles ,  le  '29  janvier 
ISiO  ,  à  bord  du  vaisseau  anglais  le  Ihrakl.  Le  lendemain  , 
il  a  donné  lecture  de  sa  commission  et  pris  possession  de 
son  gouvernement.  Il  a  annoncé  en  même  temps  que  le 
gouvernement  britannique  reconnaissait  tous  les  achats  de 
terres  déjà  consommés  ;  mais  que  dorénavant  ces  achats 
ne  pourraient  avoir  lieu  ffti'avoc  son  intervention.  Les  chefs 
indigènes,  qui  avaient  (l'abord  montré  quelques  symptômes 
de  mécnnlentement,  ont  élé  gagnés  par  des  présents,  et  ont 
reconnu  son  autorité.  Le  21  mai  18i0,  le  gouverneur  Ilob- 
son a  pifljlié  \\\w  proclamation  portant  qu'en  vertu  d'un 
traité  conclu  le  5  février  précédent  entre  lui  et  tous  les  chefs 
des  tribus,  tous  droits  et  pouvoirs  sur  l'ilc  dite  du  Nord 
(Ika-na-Mawi)  ont  été  cédés  à  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  a  été  annoncé  également  qu'il  avait  reçu  l'ordre 
du  premier  secrétaire  d'Etat  des  colonies  d'élal)lir  les  droits 
de  souveraineté  de  la  reine  sur  les  iles  méridionales,  com- 
munément appelées  l'ile  Mojenne  et  l'île  de  .^tewarl.  En 
conséquence ,  il  a  proclamé  la  reine  Victoria  ,  ses  héritiers 
et  successeurs  à  perpétuité  souverains  absolus  des  iles  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Un  ordre  du  conseil  de  la  reine  Victo- 
ria, en  date  du  23  août  18i3,  accorde  aux  vaisseaux  fran- 
çais, comme  une  faveur,  le  droit  de  commercer  avec  la 
Nouvelle-Zélande. 

Poftr  diuiner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  poésie  néo- 
zélandaise,  nous  citerons  une  improvisation  de  la  veuve  d'un 
chef  nommé  Nga  Ware,  tué  dans  un  cumliat  en  1821,  à  son 
retour  du  port  Jackson,  à  bord  du  vaisseau  britannique  le 
Coromandd. 


<<  Ce  n'est  plus  le  temps  où  'l'awera  (  l'étoile  du  matin,  nom 
que  la  veuve  donne  à  son  époux)  se  plaçait  gracieusement 
devant  moi  pour  attirer  mes  regards  \eis  lui.  J'attendrai 


(  Un  habilaiit  lic  la  NoUTClle-Ztlande.  ) 

vainement  mon  époux  à  la  maison  pour  prokuiger  au  double 
de  leur  longueur  les  joies  du  jour  du  départ  a  Taradua  dans 
l'ile  d'iluia.  Ce  sera  moi  qui  jjresserai  avec  ma  main  la  dé-, 
tente  du  fusil  qui  a  été  chargé  par  les  étrangers.  On  déploya 
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les  NcrgiK's  (t  les  voiles  du  Co7-oiiiaiitJcl ,  du  vaisseau  de 
A^.i-W.irc,  1-1  il  alla  au  loin,  au  |)(iil  Jackson.  Ill'■la^. !  il  esl 
rcveiHi  dans  sa  pallie  poui'  ne  plus  icUiuiuer  en  pays  élran- 
wr  !  » 


u.\  iNTÉiui'.rii  ni:  iuli(;i;nce. 

K'H    VK.IE. 

§  1. 

On  se  Iniuvail  aux  derniers  jouis  du  mois  de  septembre. 
Après  Otre  toinliée  à  lonenls  toute  lajuninée,  la  pluie  avait 
enliii  cessé;  mais  une  brunie  épaisse  couvrait  le  ciel,  cl, 
bien  qu'il  fût  à  peine  (juaUC  lieures,  la  nuit  semblait  déjà 
venue. 

Lue  lourde  dili{;cnce  ,  attelée  d'un  renfort  de  clicvaux, 
montait  avec  peine  une  des  pentes  didicili's  (jiii  séparent 
r.elleville  de  Lyon,  et  les  poslillons  maicliaient  des  deux 
cOtés  de  l'attolàse,  s'arrèlant  di^  ciu(|uante  ])as  en  cinquante 
pas  pour  lui  pernielire  de  reprendre  haleine,  [.es  voyageurs 
eux-mêmes  étaient  descendus  ,  sur  l'invitation  du  condu  :- 
leur,  et  suivaient  à'  pied,  en  maudissant  les  chevaux,  la 
pluie  e!  les  mauvais  chemins. 

Deux  d'entie  eux,  (pii  venaient  les  derniers,  s'arr('tf'rent 
louî-à-conp  au  tournant  de  la  montée.  L'un  éiait  un  homme 
d'eiivirou  cinquante  ans,  à  l'air  souriant  et  doux  ;  l'autre, 
plus  jeune,  avait  au  contraire  les  traits  soucieux.  Il  pro- 
mena les  yepx  sur  la  cainpa;,'ne  à  demi  ensevelie  dans  le 
brouillard,  et  dit  à  son  Compagnon  : 

—  (Uiel  temps  <'t  quelle  année,  cousin  Grugel  !  La  SatMic 
était  à  peine  rentrée  dans  son  lit,  et  voilà  que  les-vallées 
vont  Olre  inondées  de  nouveau. 

—  Dieu  lunis  en  préserve  ,  CiOnlraii  !  répondit  riiomme 
au  doux  visage  ;  l'arc  d'alliance  peut  paraître  d'un  instant 
à  l'autre  sur  ce  déluge. 

—  Oui,  reprit  l'autre  voyageur  avec  un  peu  d'ironie,  je 
sais  que  vous  avez  l.i  manie  de  l'espoir,  Jacques. 

—  Comme  vous  celle  du  découragement,  Darvon. 

—  -\e  suis-je  point  dans  mon  droit  quand  je  regarde  com- 
ment vont  les  choses  du  monde  V  Où  voyez-vous  la  paix  , 
l'ordre,  la  prospi'rité  ?  Je  n'entends  parler  que  d'incenilie. 
de  contagions ,  de  déluges,  de  meurtres!  Ce  qu'épargne  la^ 
méchanceté  des  hommes,  la  méchanceté  de  la  naiure  l'a- 
néantit; caria  matière  brute  clle-mêine  semble  a\o;r  un 
instinct  de  deslruction  ;  les  éléments  sont  comme  les  rois, 
ils  ne  peuvent  être  voisins  sans  se  faire  la  guerre. 

—  C'est  un  i:ôté  des  choses,  cousin  ,  le  côté  triste;  mais 
il  y  en  a  un  antre  dont  vous  ne  parlez  jamais  :  vos  yeux  sont 
toujours  attachés  sur  le  volcan  qui  fume  à  l'horizon  ,  cl  ne 
veulent  pas  s'abaisser  sur  les  champs  de  blé  mûr  qui  on- 
dulent à  vos  pieds.  Il  y  a  enfin  du  bonheur  dans  le  monde. 

—  Je  n'en  sais  rien ,  répondit  Itarvon  d'un  ton  chagrin. 

—  .Mais  vous-même  ,  ne  \ous  trou\ez-voiis  point  placé 
ici-bas  parmi  les  plus  favorisés  ? 

—  C'est  la  vérité,  Jacques,  et  cependant  je  n'ai  pu  trou- 
ver dans  tous  les  biens  qui  m'ont  été  accordés,  la  paix  et 
le  contentement. 

—  Que  pouvez-vous  doue  désirer  ?  Vous  êtes  riche  ,  ho- 
noré, vous  avez  une  famille  qui  vous  aime! 

—  Oui,  reprit  Contran;  mais  ma  fortune  m'a  valu  le 
pénible  procès  pour  lequel  je  viens  de  faire  un  troisième 
voyage  à  Mâcon  ;  ma  bonne  réputation  n'a  pas  empèclié 
mon  adversaire  de  me  faire  injurier  par  son  avocat;  et 
quant  à  ma  famille... 

—  Eh  bien  !  demanda  Jacques. 

—  Eh  bien  !  ma  sœur,  avec  laquelle  j'avais  toujours  vécu 
si  affectueusement,  je  viens  de  me  brouiller  avec  elle  !... 

—  Ce  sera  une  courte  querelle ,  observa  Grugel. 

—  Non,  reprit  vivement  Darvon,  je  suis  la-v  de  rétablir, 


sans  prolil,  de  l'ordre  dans  ses  affaires;  j'ai  li  cip  souiïert  de 
son  manque  de  suite  et  de  raison. 

—  Songez  à  son  excellent  cœur  et  vous  lui  panlonnerez. 

—  Oh  !  je  sais  (|ue  vous  Irouverez'toujours  quelque  raison 
pour  que  je  prenne  mes  chagrins  en  patience;  vous  avez 
une  recelte  pour  diaque  blessure  de  l'ûme,  et  si  je  vous 
poussais  un  peu,  vdus  me  prouveriez  que  j'ai  tort  de  me 
plaindre,  que  tout  est  bien  ici-bas. 

—  Non,  reprit  (Iriigel;  il  y  a  dans  le  gouvernement  du 
monde  des  choses  (pii  me  blessent  comme  vous  ;  mais  je 
ne  suis  point  silr  de  pouvoir  les  bien  juger.  La  vie  esl  un 
grand  mystère  dont  nous  comprenons  si  peu  de  chose  ! 
l'aut-il  même  vous  l'avouer?  Il  va  des  heures  où  je  me 
[lorsuade  que  Dieu  n'a  point  affligé  les  hommes  de  tant  de 
fléaux  sans  intention.  Heureux  et  invulnérables,  ils  se  se- 
raient endurcis;  chacun  eût  compté  sur  sa  force  indivi- 
duelle, se  fill  complu  dans  son  isolement,  el  eill  élé  sans 
sympathie  pour  son  semblable.  La  faiblesse  a,  au  contraire, 
forcé  les  hommes  à  se  rapprocher,  à  se  secourir,  à  s'aimer  ; 
la  douleur  esl  devenue  un  lien  ;  c'est  à  elle  que  nous  devons 
les  plus  nobles  cl  les  plus  doux  senlimeuls  :  la  reconnais- 
sance ,  le  dévouement ,  la  piiié  ! 

—  Fort  bien ,  dit  Darvon  en  souriant  ;  ne  pouvant  soutenir 
que  tout  est  bien .  vous  allez  me  prouver  qu'il  y  a  du  bien 
dans  le  mal. 

—  (Quelquefois,  dit  Grugel;  soyez  sûr  que  le  mal  lui- 
même  n'est  i)as  absolu.  La  science  emprunte  des  remèdes 
au  suc  des  plantes  véi:i'neuses:  pourquoi  ne  pourrait-nu 
tirer  quelque  parti  des  malheurs ,  des  travers  et  des  pas- 
sions ?  Croyez-le  bien,  Darvon,  il  n'y  a  pas  de  7mncrai 
humain  lellemcnt  pauvre  qu'on  n'y  puisse  trouver  qncUpies 
parcelles  d'or. 

—  Parbleu  !  je  voudrais  savoir  alors  ce  qu'on  en  trouverait 
dans  nos  compagnons  de  roule,  s'écria  Contran,  \oyons  , 
cousin  ,  passons  à  la  cornue  ce  curieux  échanlilhui  de  notre 
race,  que  nous  iiroclamons  la  race  la  plus  morale  el  la  jilus 
intelligente  ! 

—  Il  est  certain .  observa  Jacques  en  souriant,  que  le 
ha.sard  ne  nous  a  point  favorisés. 

—  N'importe,  n'importe,  reprit  Darvon,  ()ue  sa  misan- 
thropie rendait  taquin  ;  dégageons  l'or  du  minerai ,  comme 
vous  dites.  El  d'abord  combien  de  grains  espérez-vous  en- 
trouver  dans  le  marchand  de  bœufs  qui  va  là  devant  nous  ? 

Grugel  le\a  la  léte  et  aperçut,  à  quelques  jias,  le  voyageur 
que  lui  désignait  son  cousin.  C'était  un  gros  homme  en 
blouse  bleue,  qui  suivait  d'un  pas  lourd  l'accotement  de  la 
route  en  achevant  de  ronger  un  membre  de  volaille. 

—  Voilà  le  septième  repas  que  je  lui  vois  faire  depuis  ce 
matin  ,  continua  Darv;  u,  et  les  poches  de  la  voilure  .sont 
encore  bourrées  de  ses  provisions!  Quand  il  a  mangé,  il 
dort,  puis  remange,  puis  redort  pour  recommencer.  Ce  n'est 
même  pas  un  imbécile ,  c'est  une  machine  à  digérer  !  Vous 
l'avez  vu  vous-même;  imgpssible  d'en  tirer  nue  réponse 
ni  un  renseignement. 

—  C'est  un  soin  dont  s'acquiUe  suiBsamment  noire  com- 
pagnon à  casquette  de  feutre. 

—  Ah  !  parlons  de  celui-là  ,  et  tâchons  aussi  d'extraire 
son  orl  II  ne  fait  partie  de  notre  équipage  que  depuis  ce 
matin  .  el  le  conducteur  l'a  déjà  renvoyé  de  l'impériale 
aux  voyageurs  du  coupé,  qui  Pont  renvoyé  à  ceux  de 
l'inli  rieur.  Voilà  seulement  deux  heures  que  nous  le  pos- 
sédon»,  et  il  nous  a  raconté  son  histoire  et  celle  de  sa 
famille  justin'au  cinquième  degré.  Je  sais  qu'il  s'appelle 
l'ierre  Lepré,  qu'il  fait  la  commission  des  denrées  coloniales 
dejjuis  vingt  ans  dans  les  départements  de  Saône-et-Loire , 
de  l'Aisne,  de  l'Isère,  du  Rhône  ,  et  qu'il  s'est  n'iarié<rois 
fois.  Encore  ,  s'il  ne  fallait  pas  subir  ses  questions  !  mais  il 
est  aussi  curieux  que  bavard,  et  quand  il  a  fini  sa  confes- 
sion, il  veut  que  vous  lui  fassiez  la  vôtre.  Si  vous  réiléchis 
se/.,  il  vyi:s  i^arle  ;  si  vous  causez,  il  vous  interrompt  ;  s.i 
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voix  csl  comme  une  crécelle  toujours  en  mouvement,  donl 
le  bruit  liuil  par  vous  donner  mal  aux  nerfs. 

—  Pauvre  Lepré  !  dit  Grugel;  c'est  pourtant  un  br;)\e 
homme  au  fond. 

—  Il  a  un  mérite  ,  reprit  Darvon  ,  c"est  de  s;éiier  inado- 
inoiselle  Athênaïse  de  Loclicrais;  car  nous  allions  oublier 
celle  aimable  compagne  de  route,  qui  .  après  avoir  crié  qu'il 
fallaii  dex-endre  pour  alléger  la  voiture,  y  est  restée  seule 
de  peur  de  se  mouiller  les  pieds. 

—  11  faut  lui  pardonner,  observa  Jacques;  risolenienl  l'a 
liabiluée  à  ne  prendre  aucun  souci  des  antres  :  c'est  un  coeur 
rétréci... 

—  liétréci  !  répéta  Contran  ;  tous  vmis  (rompez  ,  cou-siu  : 
mademoiselle  Alliéna'ise  de  Loclicrais  a  un  immense  amour... 
pour  elle-même.  Le  moade  entier  semble  avoir  été  créé  pour 
son  usage  particulier  ;  elle  ne  comprend  point  (pi'il  puisse 
s'y  passer  quelque  chose  qui  ne  serapporte  point  a  elle  et 
Diî  si.iil  point  pour  elle.  C'est  une  de  ces.  douces  créaliues 
qui,  lorscproii  crie  à  l'assassin  daiDs  la  rue,  se  retournent 
sur  l'oreiller  en  se  plaignant  d'avoir  dé  réveillées. 

Grugel  allait  répondre;  mais  il-,  arrivaient  au  haut  de  la 
colline,  la  diligence  s'était  arrêtée  ,  et  le  coiiducteur  appe- 
lait les  voyageurs  en  les  pressanbde  renionlcr.  Il  venait . 
en  eliet,  d'être  rejoint  par  une  eslafelle  anuonçant  que  1  ■ 
déljonlement  de  la  .Saône  rendait  le  passage  inipossdjle  par 
Villefranche,  et  l'avertissant  de  pi Kudre  adroite  pour  pi;sser 
plus  haut  le  Niscran  et  gagner  Anse  par  un  cliemiu  déloui-iié. 
La  diligence  qui  la  précédait  n'ayant  pas  pris  celte  précau- 
tion avait  été  surgrise  par  les  eaux,  et  l'on  parlait  de  (du- 
sieurs  pc-rsonnesnoyées.  Celte  deruièruûouvejle  ne  lut.  point 
lieureusenieut  communiquée  aux  voyageurs  ;  maiscn. appre- 
nant le  long  détour  qu'il  fallait  faire ,  tous  se  récrièrent. 

—  11  y  a  une  malédiction  sur  nous  ,  dit  Gontrau  déjà  con- 
trarié de  la  lenteur  du  voyage. 

—  Je  prévoyais  la  chose,  monsieur,  s'écria  avec  volu- 
bilité l'ierre  Lepré,  auquel  les  deux  postillons  venaient  dé- 
cliapper  et  qui  se  rabattait  sur  ses  compagnons  de  roule. 
On  m'avait  déjà  dit  en  chemin  que  l'.'Vrdière  et  la  Vauzanne 
étaient  hors  de  leur  lit;  reste  luême  à  savoir  si  nous  pour- 
rons passer  à  Anse  ,  où  nous  trouverons  le.seaux  de  l'Azer- 
gues  et  de  la  13revanne.  Par  oii  allons^aous  prendre  ,  con- 
ducteur? Passerons-nous  par  le  bois  d'Oingt:  je  connais  le 
maire,  moi...  un  grand  maigre  qui  fume  toujours.  Mais  à 
propos  !  dites  donc  ,  cst-ceque  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
avant  d'arriver  à  Anse  ? 

—  impossible,  répondit  le  conducteur  brusquement  ;  j'ai 
déjà  huit  heures  de  retard. 

—  Eb  bien,  mais,  où  .soiiperons-noiis  alors?  s'éci  la  le  gros 
marchand  de  bœufs. 

—  Nous  ne  souperons  pas.  n;onsicur. 

—  Je  déclare  que  je  veux  prendre  un  bouillon,  interivuipit 
d'une  voix  aigre  mademoiselle  Atliciiaïse  deLocherais,  (pii 
mit  la  tele  à  la  portière  ;  je  bois  toujours  un  bouillon  à  cinq 
heures. 

—  iNous  n'avons  rien  pris  depuis  ce  iiiadii,  s'écrièrent 
tous  les  voyageurs. 

—  Montez,  messieurs,  montez,  reprit  vivement  le  con- 
ducteur; une  heure  de  retard  peut  nous  empéclier  d'arriver. 
[|  n'y  a  point  à  plaisanter  avec  le  (lcbor<leuient,  surtout  de 
nuit;  je  n'ai  pas  envie  d'avoir  ma  voilure  noyée. 

—  Novée!  s'écria  mademoiselle  ..Vlbénaïse  ;  mais  c'est 
horrible  !  11  fallait  donc  prévenir  !  Conducteur  ,  j'exige  que 
vous  quittiez  la  vallée  ;  vous  repondez  de  moi ,  conducteur  ; 
je  me  plaindrai  aux  chefs... 

La  diligence  en  parlant  coupa  la  parole  à  la  vieille  fille . 
qui  se  laissa  retomber  dans  son  coin  avec  une  exclamation 
lamentable. 

Jacques  Grugel  se  crut  obligé  de  lui  dire  que  le  détour 
qu'ils  allaient  faire  les  éloignait  de  la  Saône,  et  faisait  ainsi 
disparaitic  tout  danger. 


—  Mais  où  aural-jc  mon  bouillon? demanda  la  viiiHc  fille 
rassurée. 

—  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  Anse,  reprit  Lepré;  le 
conducleur  l'a  dit ,  et  Dieu  sait  quels  chemins  nous  allons 
trouver,  lioules  départementales ,  c'est  toul  dire  ;  et  cepen- 
dant je  connais  l'ingénieur,  c'est  un  homme  de  talent  ;  son 
fils  s'est  marié  le  même  jour  que  mon  aiuée.  Mais  nous 
n'arriverons  pas  avant  demain. 

•  Jl  yeut  un  cri.géJiéral;  lajpliupartdes  voyageurs  n'avaient 
point  mangé  <lepuis  le  malin  ,  comptant  sur  le  repas,  qui  oe 
faisait  liabiluellemtyit  i  Villefranche,  et  (.jouiran  proposait 
déjà,  avec  sa  vivaciié'  habituelle,  dcdescendre.de  fore-,  au 
prochain  village  [X)ur. se  faire  servir  nn  saupei;,. lorsque  le 
.inareband  de  bieufs  s'écria  : 

—  Un  .souper!  }'«n.  ai  un. à  voire  service. 

—  i;Uvii  !  pour  tout  le  monde?  demanda  Lepré. 

—  Pour  tout  le  monde,. bourgCJiis.,  Je  pui-  vous  offrir 
trois  services  avec  le  desisert,  cl-le-petitcouji  d'i  ■stliuick 
par^ssusle  tout. 

En  parlant  ainsi ,  dl' tirait  des  poches  de  la  voiture  une 
dcmi-douzaiue  de  paquel-s  qu'il  se i  mit  à  ouvrir  en,  passant 
sa  langue  surses  lèvres  :  c'étaient  di!s  provisions;  de  tout 
.genre  proprement  enveloppées  et  licehies  avec  soin.  Ses 
conjpagnons  pou.ssèreiil  une  exciamallou  de  surprise  et ite 
oontenleiHcnt. 

—  Ce  sera  un  vrai  lejiliii,  dit  Lej)ré ,  qui  avait  aidé  Je 
marchand  de  Ixrufs  a  inventorier  tous  les  paquets. —  Peste  ! 
monsieur...  Pardon,  comineiit  vous  nommez-vous  ? 

—  fîariiaii. 

—  Juste!  Monsieur  l'.aruau ,  comme  vous  vous  nour- 
rissez ! 

—  Pourijiioi  donc  serail-on  à  .son  aise ,  dit  le  gros  liorame 
avec  un  ceilain  orgueil ,  si  ce  n'était  pas  pour  manger  du 
bon.  Du  reste,  ces  messieurs  et  mademoiselle  vont  juger 
do  ma  cuisine. 

Grugel  se  tourna  vers  Contran,  et  lui  jeta  un  regard 
significatif. 

—  iCb  bien  !  dit-il  à  demi-voix  et  en  souriant ,  voici  les 
grains  d'or  que  vous  cherchiez. 

—  Pes  grains  d'or!  répéta  Iiaruau,qui  ne  comprenait 
point:  faites  excuse,  ce  que  je  vous  donne  là  est  un  sau- 
cisson aux  truffes. 

—  El  ces  messieurs  veulent  dire  que  pour  des  gens  affa- 
més il  vaut  de  l'or,  npril  Pierre  Lepré  en  riant.  C'est  iine 
figure,  monsieur  lîaruau.  J'ai  un  (ils  ([ui  a  appris  les  figures 
en  faisant  sa  rhétorique;  il  m'a  expliqué  la  chose.  .Mais  par- 
don... 11  faudrait  d'abord  que  mademoiselle  se  ser\it. 

On  présenta  les  provisions  à  mademoiselle  de  Locherai-: 
qui  retourna  tous  les  morceaux ,  cl  finit  par  choisir  les  plus 
délicats,  qu'elle  mangea  eu  se  plaignant  des  privations  aux- 
quelles on  était  exposé  en  voyage.  Pour  la  consoler.  Bai  uau 
lui  offrit  un  coup  de  vieux  cognac  ;  mais  mademoiselle  de 
Lécherais  jeta  un  cri  d'horreur. 

—  IHI  cognac  a  moi  !  dit-elle  avec  indignation  :  pour  qui 
me  prenez-vous,  monsieur  ? 

—  Vous  aimeriez  mieux  du  cassis,  peut-être  ?  observa 
le  marchand  de  bonifs  d'un  air  bonasse. 

—  Je  ne  bois  pas  plus  de  cassis  que  de  cognac  !  s'écria 
(irrement  mademoiselle  Athénaîsc  ;  je  ne  bois  jamais  que 
de  l'eau. 

Et  se  tournant  vers  Grugel  : 

-^  Conçoil-on  ce  nislre.  murmura-t-cllc  ;  m'offrir  du 
Cognac  !  comme  si  les  épires  de  ce  qu'il  nous  a  fait  manger 
ne  suffisaient  pas  pour  brûler  le  sang  !  Je  suis  sur  d'en  être 
malade. 

En  achevant  ces  mots,  elle  .s'arrangea  dans  son  coin  de 
manière  à  tourner  le  dos  au  marchand  de  bieufs,  releva 
un  oreiller  qu'elle  avait  apporté  ,  y  appuya  sa  tête  .  et  s'as- 
soupit. La  lin  à  la  prochaine  liirai^on. 
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MAHIA   IIUTII. 

Ci'IIo  foinmo  ,  (t'iiiH"  liaiÈio  stiitinc,  d'un  caiaclèrc  vi- 
ril, prcsqui'  Inujoiirs  liabilliM'  eu  boiiiine  et  l'i-pée  au  cOli-  , 
s'étiiil  aciiiiis  une  ccriainc  rf'li'hjitc-  sous  k-  règne  de 
Cliarlcs  1",  roi  d'Atii;lcterie.  Mallieureuscincnt  ce  n'est 
point  par  des  vérins  qu'elle  s'est  fait  un  nom  populaire. 
Aujourd'hui  (ilr  dciMeiin'iait  confondue  et  ignorée  parmi 
la  foule  des  misérables  que  la  justice  est  obligée  de  séparer 
(le  la  soeiélé.  Mais  au  sei/irmc  siiele  son  originalité,  sou 
audace,  quelque  soupeon  de  sorcellerie  qu'entretenait  son 
liabileté  à  éviter  les  cliAtinients  ((u'elle  méritait ,  l'étrangeté 
de  ses  tiavestisscments  et  de  ses  Ijabitudes  lui  donnèrent 
nue  pli\sioiu)mie  toul-à-fait  excentrique.  Des  artistes  en 
renom  ont  reproduit  ses  traits  :  plusieurs  poêles  dramati- 
ques ont  fait  allusion  à  ses  coupables  exploits,  et  à  défaut  de 
détails  sur  sa  vie,  on  ne  saurait  comprendre  ces  passages 
des  vieux  dramaturges  anglais.  ICnlin  le  costume  sous  lequel 
elle  est  reiirésentée  dans  l'aucienue  estampe  que  nous  re- 
produisons offre  aussi  un  intérêt  historique. 

On  raconte  (|ue  Maria  Fritli  entretenait  une  corresjiondanre 
suivie  avec  les  j)rinri])aux  bandits  de  son  temps,  et  qu'elle 
se  lia  particulièremcnl  d'intérêts  avec  le  fameux  Smidl- 
Sack.  Mais  ce  scélérat  l'ayant  laissée  un  jour  en  gage  dans 
une  auberge  pour  une  somme  assez  forte  qu'il  lui  devait, 
la  plaisanterie  ne  fut  pas  du  goilt  de  ^laria  et  la  détermina 
à  rompre  toute  association  avec  Smull. 


long(>vilé  à  l'habitude  de  fumer  qu'elle  avait  depuis  long- 
temps contractée.  Alors,  en  cllet,  il  n'était  pas  moius  rare 
de  voir  une  femme  la  pipe  à  la  bouche  que  vêtue  d'un 
habit  d'homme.  Dans  son  intérieur,  toute  la  société  de 
Maria  Krilh  se  composait  d'un  singe ,  d'un  aigle  ,  de  chiens 
et  d'oiseaux. 


.'^i  la  mémoire  est  plus  flexible  dans  l'enfance  ,  en  re- 
vanche elle  C't  plus  tenace  dans  l'ûge  mûr;  si  l'enfance  a 
quehiuefois  la  mémoire  des  mots ,  en  revanche  l'ijge  raùr  a 
celle  des  choses,  qui  s'impriment  en  raison  de  la  netteté  de 
conception  de  la  pensée  qu'on  veut  retenir. 

De  lîO.XSTETTEX. 


PnEMIER  MAT  DE  COCAGXE  A  l'ARlS. 

Ce  divertissement  populaire  fut  introduit  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'a  ris  en  1/i'Jô,  sous  la  domination  anglaise, 
c'est-à-dire  ù  l'une  des  époques  les  plus  malheureuses  de 
noire  histoire.  Voici  ce  que  raconte  le  Journal  d'un  bour- 
yeois  de  l'aris  suus  Charles  VII  : 

«  Le  jour  saint  Leu  et  saint  (Ulics,  qui  fut  au  samedy  pre- 
mier jour  de  septembre  ,  proposèrent  aucuns  de  la  paroisse 
faire  un  esbattement  nouvel,  et  le  firent;  et  fut  tel  ledit  es- 
battenieut.  Ils  prindrent  une  perche  bien  longue  de  six 
toises  ou  près ,  et  la  fichèrent  en  terre ,  et  au  droit  bout  de 
haidt  mirent  un  pannier,  et  dedans  une  grasse  oiie  (oie)  et 
six  blancs,  et  oignirent  liés  bien  la  pcrcly;' ,  et  puis  fut  crié 
que  qui  pourroil  aller  querre  (quérir)  ladite  oiié  en  ram- 
pant contre  mont  sans  aide,  la  perche  et  panier  il  auroit,  et 
l'oiié  et  les  six  blancs;  mais  oncques  nul,  tant  sccut-il  bien 
gripper  (grimper),  n'y  pot  avenir.  Mais  au  soir  un  jeune 
\ailit  qui  avoit  grippé  le  plus  hault  ot  l'oiié ,  non  pas  le 
pannier,  ne  les  six  blancs,  ne  la  perche,  et  fnl  fait  ce  droit 
devant  Quinquempoit,  en  la  rue  aux  Oiies.  »  Cette  rue  est 
a|)pelée  aujourd'hui  par  corruption  la  rue  aux  Ours. 


(Portrait  de  Maria  Frith,  d'a]ii-ès  une  ancienne  estampe.) 

I.e  plus  liardi  méfait  de  Maria  l'rith  fut  l'enlèvement 
du  général  Fairfax  dans  l,i  forêt  de  Ilunslow.  Cet  enlève- 
ment la  lit  renfermer  à  Nevvgate  ,  d'où  elle  ne  taida  pas  à 
sortir,  grâce  à  une  grosse  somme  d'argent  qu'elle  donna 
en  échange  de  sa  liberté. 

Elle  mourut  d'hydropisie  ,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans.  D'après  un  préjugé  de  ce  temps,  ou  attribua  cette 


HISTOIRE  D'C.NE  JAMBE  DE  CHEVAL.     . 

1  lepuis  un  temps  immémorial ,  les  bateliers  et  les  pécheurs 
avaient  remarqué  d;ius  la  .Saône,  du  côté  du  pont  d".\isnay,  un 
corps  métallique,  visible  lorsque  les  eaux  étaient  basses,  et 
qu'ils  appelaient  le  lupin  de  fer,  c'est-à-dire  le  i)ot  de  fer 
cassé.  Les  pêcheurs  l'éiilaient  avec  grand  soin  ,  de  peur  d'y 
déchirer  leurs  hlets;  les  bateliers,  au  contraire,  s'en  ser- 
vaient comme  d'un  point  d'appui  pour  s'aider  à  remonter  le 
courant.  Pendant  plusieurs  siècles  ce  prétendu  pot  resta  à  la 
même  place.  Enlin  ,  le  li  lévrier  1766  ,  les  eaux  étant  très 
basses  et  très  fortement  gelées,  un  constructeur  de  barques 
nommé  Laurent  s'aperçut  que  l'objet  en  question  n'était  pas 
un  fragment  de  pot  de  fer,  mais  pouvait  avoir  quelque  va- 
leur. Lu  de  ses  amis  et  plusieurs  ouvriers  s'étant  joints  à  lui. 
ils  parvinrent,  non  sans  peine,  à  retirer  de  l'eau  une  jambe 
de  cheval  en  bronze.  Us  l'offrirent  d'abord  à  un  bourgeoisde 
Lyon  pour  IS  livres;  celui-ci  ayant  refusé,  ils  la  portèrent 
à  rilotel-de-'\'ille ,  où  le  prévôt  des  marchands  leur  lit  don- 
ner deux  louis.  Cette  jambe ,  qui  est  aujourd'hui  au  Musée , 
est  curieusement  travaillée.  Elle  n'est  pas  enlièrement  de 
bronze  ;  Tàme  est  de  plomb,  et  recouverte  d'une  couche  de 
bronze  d'environ  2  millimètres  d'épaisseur,  et  qui  n'est  pas 
jetée  d'une  seule  fonte  :  elle  est  composée  uniquement  de 
petites  parties  qui  sont  taillées  en  queue  d'aronde  et  s'em- 
boitent  l'une  dans  l'autre. 


BLREAUX  D"aDO-N>EMENT  ET  DE  VEXTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-i^ugustins. 
Imiirirncrie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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L\  SOVFP.IÈKE,  VOLCAN  DE  LA  GLADELOLl-E. 
(A'oy.  iSSg,  p.  2y8;  1S43,  p.  22C.) 


((.raïcrc  de  la  Soufneit.; 


Cnc  chaîne  do  montagnes  volcaniques,  couvcries  de  bois, 
traverse  dii  iKird  au  siul  la  Guadtloiipf.  Parmi  les  monta- 
gnes dont  se  compose  celle  cliaine  cl  donl  les  somoicls  sonl 
généralcnicnl  do  forme  conique  ,  on  dislingue  1°  la  Grossc- 
Monlagni- ,  les  pitons  do  l'iouillonte  et  ceux  dos  Doux-Ma- 
melles, Milcaiis  aujoiud'liui  éleinls  ,  <lont  lo  sommet  atteint 
une  liaiilciir  de  9J7  moires:  2"  le  gioupo  do  llouol-Monl  , 
d'une  liaulour  de  SOO  moiros  environ;  3°  lo  Morne-s.ins- 
Toucliê,  dont  la  liautour  n'ost  point  oxaclement  connue.  Mais 
la  plus  remarquable  de  ces  montagnes  est  la  Soufrière ,  qui 
sV'lève,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Ile,  à  lôô7  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  c'est  un  volcan  encore  en 

Tome  \I.  —  0(T<)r.nE  (^i".. 


activité,  dont  lo  cratère  laisso  souvent  échapper  do  l.i 
fumée,  et  même  des  étincelles,  visibles  pendant  la  nuit.  I.o 
nom  de  Soufrière  lui  vient  de  la  grande  quantité  de  soufre 
que  l'on  y  trouve  :  ce  soufre  se  sublime  naturellement  par 
la  chaleur  souterraine ,  c;  son  extrême  abondance  a  fait 
regarder  cotte  mine  comme  inépuisable.  C'ost  à  la  mor.io 
cause  que  doit  être  aitribu ■■  le  nom  de  Soîfalaia  (Sou- 
frière donne  à  un  lieu  voisin  de  Pouzzoles,  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  connu  des  anciens,  qui  l'appelaioiit  Forum 
Vulrani.  In  grand  nombre  d'ouvertures  y  donuonl  pas- 
sage à  dos  vapeurs  sulfureuses  et  à  de  la  fumée;  dans  de 
certains   en.iroiîs,  le  sable   bouillonne   comme   de  l'oau 
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qui  sciail  Mir  lo  fni.  Toiil  le  Icriain  di-  lu  SolfaUira  csl 
creux  cl  lésoiiiic  sous  les  pied-..  On  a  jirtHcndu  qiK!  ses 
feux  eciiiiiiniMiiiiiint  pai-  dessous  terre  avec  le  ino;)l  Vésinc 
qui  esl  à  une  distance  de  IG  kilométies  (voy.  1838,  p.  350, 
et  18/|0,  p.  332);  on  ajoute  que,  lorsque  ce  volcan  est 
tranquille  ,  la  funK^e  est  plus  foric  dans  la  Solfatara  ,  qui  est 
au  contraire  moins  agitée  quand  le  Vésuve  vundt  des  llani- 
uics  et  éjtrouvc  de  fortes  éruptions. 

Le  clieniiu  qui  conduit  au  sommet  de  la  Soufriùrc ,  à 
la  (iuadeloupe,  est  très  diUicile  et  jonché  de  pierres  cul 
cinées.  Le  terrain,  rouge  comme  de  l'ocre,  rcssendjlo  au 
résidu  de  la  distillation  du  vitriol.  A  une  certaine  hauteur, 
dans  nn  espace  d'environ  25  loises  de  diamètre,  on  ne  ren- 
contre que  du  soufre,  des  cendres  et  des  terres  carhonisées. 
Là  s'ouvrent  |)lusieurs  fenli's  iirofoniles  d'où  s'écliai>pent 
des  vapeurs,  mêlées  quelquefois  de  flammes,  el  au  fond 
desquelles  on  entend  comme  un  houilionnement  ;  il  eu  son 
aussi  du  soufre  qui  s'allaclie  aux  parois  de  ces  fentes,  et 
Ton  voit  l'acide  sulfureux,  que  la  chaleur  dégage,  se  con- 
denser en  gouttes  et  riiis-eler  comme  de  l'eau  claire.  Le 
terrain  est  peu  .solide  ,  et  si  l'on  ne  marchait  avec  précau- 
tion ,  ou  courrait  risque  de  s'y  abimer.  Cet  endroit  parait 
être  le  siiu|iirall  par  où  les  éruptions  de  ce  volcan  se  sont 
faites  autrefois.  On  raconte  que,  dans  un  Iremhlemcnt  de 
terre  ,  cetle  montagne  se  fendit  en  deux ,  ol  vomit  un  grand 
nombre  de  matières  embrasées.  Dans  la  i>lnine,  au  nord  de 
celte  ouverture,  qui  a  7  mètres  de  largeur  sur  plus  de 
35  mètres  de  profondeur,  est  un  petit  étang,  dont  les  eaux 
sont  fortement  imprégnées  d'alun.  Une  grotte  voisine  et 
très  étendue  présente  des  phénomènes  dignes  de  remar- 
que. A  l'eiiliéc  ,  on  éprouve  une  chaleur  modérée  ;  en  mon 
tant  plus  haut,  par  dessus  des  débris  de  pierres,  on  entre 
dans  une  seconde  grotte  où  la  chaleur  augmente;  puis, 
en  montant  encore,  on  arrive  à  une  troisième  où  la  cha- 
leiu'  est  si  consiiiérable  que  l'on  peut  Ji  peine  y  respirer; 
les  tlandjeaux  y  brûlent  dinicilenieiit,  et  l'on  y  est  bien- 
tùl  trempé,  de  sueiu';  mais  en  suivant  cetle  troisième  groUc 
à  gauche  ,  on  trouve  de  la  fraichein-,  les  flambeaux  brûlent 
très  bien  ,  et  si  l'on  descend  plus  biis,  ou  est  saisi  par  im 
froid  excessif. 

La  Soufrière  de  la  Guadeloupe  piodiiil  du  soufre  de  dif- 
férentes espèces  :  l'une  ,  pai  failemenl  semblable  à  des  fleurs 
de  soufre;  d'autres,  en  masses  compieles  et  d'un  beau 
jaune  d'or;  d'aulres  enfin  ,  d'un  jaune  transparent  comme 
de  l'ambre. 


L'IIISTOIKE  AUGUSTE. 

XENTK    Aei    KN'rBÈRES    .\PRtS    DKOÈS    DE     L'EMPEREfn    COMMODE.  

CEIAR    CO.VirTEUR      DANS     I.'aNI  igOITE.  CÉRI'.aiON'IAI.    UE    l'aPO- 

THÉOSE. 

Ij'ltisloirc  Auguste  contient  non  pas  l'histoire  de  l'emps- 
reur  Auguste  seul  ou  du  peuple  romain,  mais  bien  celle  des 
Augustes,  c'est-à-dire  des  empereurs;  c'est  nn  recueil  de 
mémoiresqui  compreunenl  depuis  le  règne  de  Nerva  jusqu'à 
celui  de  Constantin  et  end)rassenl  une  période  d'environ 
250  ans.  Dix  ouvrages  composés  à  ililférenles  époques,  par 
divers  écrivains,  furent  misa  contribution  pour  former  cette 
histoire,  qui  parut  pour  la  première  fois  ,'i  Milan,  en  1675; 
mais  alors  on  y  joignait  Suétone  ,  lOuIrope  et  Paul  Diacre , 
qui  ont  disparu  des  éditions  suivantes.  1/cdition  préférée 
par  les  érudits  est  celle  de  Saumaisc  ,  publiée  en  1G20. 
Les  auteurs  qui  y  ligurent,  sont  :  Dion  ,  qui  vivait  en  230 
après  Jésus-Christ  ;  Aurelius  Victor,  /IClius  Siinrliauns  ,  Ju- 
lius  Capilolinus  ,  Vulcalius  Galliranus  ,  Ilérodien ,  /Llius 
Lam|)ridius,  TrebcUius  Pollion,  Vopiscus,  qui  vivaien-t  vers 
l'an  3U0  après  Jésus-Clirist,  et  endu  Zosime  qui  vivait  dans 
le  cinquième  siècle.  Tous  ces  auteurs  avaient  écrit  en  latin, 
à  l'exception  d'Hérodien  el  de  Zosime  ,  dont  les  ouvrages, 
composés  en  grec  ,   furent  traduits  en   latin  au  seizième 


siècle.  A  ces  auteurs  on  joignit ,  dans  l'édition  de  Lyon 
(1502),  l'om|)onius  Littus,  écrivain  plus  moderne.  Jnlius 
l'o'nponiiis  L;i'tus ,  nommé  mal  à  propos  l'ierre  de  C.ilabre, 
na(|uil  à  Amendolara  en  1625.  C'était  im  homme  d'un  es- 
prit singulier  et  d'une  humeur  bizarre.  Admirateur  cn- 
tiiousiasle  de  l'ancienne  liorne,  il  ne  lisait  que  les  auteurs 
de  la  plus  pure  latinité,  dédaignant  l'Kcrilure  cl  les  l'èrcs 
de  ri;glise.  Il  célébrait  la  fête  de  la  foiidalion  de  Home, 
dressait  des  autels  à  liomulus,  et  ne  donnait  â  ses  dis- 
ciples que  des  noms  d  anciens  Romains  ,  au  lieu  de  ceux 
qu'ils  avaient  reçus  au  baptême.  Dans  la  chaleur  de  son  zèle 
pour  le  paganisme,  il  (lisait  que  la  religion  n'élait  faile  que 
pour  les  lîarbarcs.  Cependant  il  mourut  chrétiennement  à 
l'hôpital  en  l/i95,  laissant  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  sans  méiitc,  et  écrits  pour  la  plupart  en  latin.  Ou  a  de 
lui  un  Abrégé  de  ta  vie  des  Céfurs,  depuis  la  niort  des 
Gordiens  jusqu'à  Juslinien  Jll  (1588,  in-folio).  C'est  de 
cet  ouvrage  qu'ont  été  extraiti's  les  vies  des  empereurs 
placées  dans  l'ilistoire  Auguste.  Vossiusdit  qu'on  y  trouve 
bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  les  historiens,  et  que 
l'auteur  avait  tirées  de  panégyriques  anciens  perdus  depuis. 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  accorder  à  l'omponius  LaUus  une 
conliance  absolue;  on  l'accuse  d'avoir  forgé  lui-niéme  des 
iiiscriptions,  et  falsilié  le  texte  de  Salluslc  dans  une  édition 
Vju'il  en  a  donnée. 

Quand  on  considère  la  variété  des  matériaux  qui  entrent 
dans  la  composilion  de  l'Histoire  Auguste,  il  est  facile  de 
concevoir  qu'elle  n'ofire  pas  cette  unité,  cette  régtilarilé  de 
plan ,  cette  méthode ,  ni  surtout  cetle  uniformité  de  style 
qu'on  a  le  droit  d'exiger  d'un  ouvrage  sorti  de  la  plume  d'un 
seul  écrivain.  Ici,  l'on  ne  trouve  pour  ainsi  dire  que  des 
feuilles  coupées  dans  différents  auteurs,  et  rapprochées, 
cousues,  pour  former  un  ensemble,  un  tout  plus  ou  moins 
homogène  et  harmonieux.  Chaque  empereur  y  lient  sa  place; 
mais  toutes  ne  sont  pas  égales  ;  il  est  des  princes  dont  la  vie 
est  .'i  peine  effleurée,  tandis  que  celle  de  certains  autres  y 
est  traitée  au  long  par  deux  ou  même  trois  biograi)hes. 

Quant  au  style,  c'est  celui  d'une  époque  de  décadence;  sou- 
vent obscur,  presque  constamment  incorrect ,  il  est  chargé 
(le  locutions ,  de  tournures  étrangères,  de  mots  empruntés 
à  d'autres  idiomes,  et  introduits  de  force  dans  la  langue; 
à  chaque  page  enlin  ,  on  sent  une  littérature  épuisée  qui 
cherche  chez  les  autres  ce  qu'elle  ne  peut  plus  trouver  en 
elle  même,  la  nouveauté. 

Ce  n'est  donc  ni  la  régularité  du  plan  ,  ni  la  profondeur 
des  vues  ,  ni  lélégance  et  la  pureté  du  style  tpi'il  faut  cher- 
cher dans  l'Histoire  Auguste;  mais  ce  qu'on  y  trouvera  en 
revanche ,  et  ce  qui  n'est  peut-être  pas  moins  précieux  ,  c'est 
l'histoire  d'une  période  de  250  ans,  dont  on  ne  sait  guère 
que  ce  que  nous  en  ont  dit  ces  auteuis;  c'est  le  tableau,  in- 
correct il  est  vrai,  mais  généralement  fidèle,  d'une  époque 
qiu  vit  s'accomplii'  lentement  la  destruction  de  ce-grand  em- 
pire ;  c'est  la  peinture  exacte  des  ni(rurs  cl  de  la  civilisation, 
ce  font  (les  détails  du  plus  grand  intérêt  sur  la  vie  pri\ée  des 
ii;aiires  du  monde,  sur  le»  usages,  le  costume,  l'industrie 
de  ce  peuple,  qui,  après  avoir  régui':  sur  l'univers ,  suc- 
con)ba  dans  la  lutte  que  les  Barbares  vinrent  engager  avec 
lui;  c'esl  enlin  le  caractère  de  ces  siècles  d'asservissement, 
dindilTérence ,  où  l'on  racontait  les  crimes  les  plus  alTreux, 
les  di'bauches  les  plus  hideuses,  les  cruautés  les  plus  hor- 
ribles, comme  on  les  voyait,  sans  indignation  ,  sans  éton- 
nemenl. 

En  résumé,  on  peut  dire  de  l'Histoire  Auguste  que  c'est 
Suéloiii'  moins  le  style,  .Ininville  moins  la  naïveté. 

Malgré  tout  l'intérêt  que  peut  olfrir  l'Histoire  Auguste,  elle 
n'est  presque  pas  coimue  aujourd'hui;  et  cependant  l'his- 
toire occupe  une  place  distinguée  parmi  les  éludes  de  notre 
siècle.  A  quoi  attribuer  l'oubli  où  elle  est  tombée  ?  Sans  doute 
à  la  rareté  de  ses  éditions,  et  surtout  à  l'absence  de  bonnes 
traduclious.  11  n'en  existe  eu  efl'et  qu'une  seule  en  frani:ais. 
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cncoïc  ircsl-illi;  ])as  sans  rcproclie  :  cVal  celle  de  Guillaume 
de  Moulines.  .Né  à  lierliii  eu  172S,  d'une  famille  de  protes- 
tants réfugiés  .  Caiillaun)e  de  IMoulines  y  fut  longtemps  pas- 
teur de  la  tolonic  franijaise.  Ecrivant  sur  une  terre  étran- 
gère ,  il  ira  pas  pti  éviter  comiilétcnicnt  les  vices  de  ce  qu'on 
appelle  le  slylcdiy  rcfuyies,  style  lourd,  traînant,  et  chargé 
deparentiièses.  Cependant  il  faut  reconnaître  et  louer  l'exac- 
titude de  cette  traduction;  elle  eut  deux  édilii.ns ,  celle  de 
Berlin  (  1783 ,  3  vol.  in-l'.>  ),  et  celle  de  Taris  (  1800  ,  3  vol. 
iu-12).  Dans  la  préface  de  sa  traduction  ,  inoiccau  en  gé- 
néral moins  bien  écrit  que  pensé  ,  Guillaume  de  Moulines 
porte  sur  rilistuire  Auguste  et  sur  l'époque  dout  elle  pré- 
sente le  tableau  ,  un  jugement  qui  ne  manque  ni  de  profon- 
deur ni  de  justesse.  Du  reste,  malgré  les  défauts  de  cette 
traduction,  on  doit  de  la  reconnaissance  à  celui  qui  a  sur- 
monté toutes  les  dilBcultés  et  les  dégoûts  de  ce  travail  pour 
nous  faire  jouir  d'un  ouvrage  indispensable  à  qui  veut  étu- 
dier à  fond  riiisloire  des  empeicurs. 

Nous  ajoutons  ici,  pour  donner  une  idée  du  genre  din- 
térét  (jue  présente  l'ilisloire  Auguste,  la  traduction  de 
deux  passages  que  nous  lui  empruntons.  Le  premier  est 
extrait  de  la  vie  de  Pertinax,  par  Julius  Capilolinus.  Le 
biograplie  y  raconte  la  lenle  auu'  enchnea  t!e$  liens  meu- 
bles de  l'empereur  Cummo  le,  vente  qui  fut  filte  piir  r<rdre 
de  son  successeur  Pertinax ,  et  il  en  énumére  les  objets  les 
l)lus  remarquables.  Le  second  est  tiré  de  la  vie  de  Caracalla 
et  de  Gela  ,  par  Ilérodicn  ,  et  donne  les  détails  les  plus  cir- 
constanciés sur  les  singulières  cérémonies  que  l'on  prati- 
quait pour  l'apothéose  des  empereurs. 

Vente  aux  enchères  après  décès  de  l'empereur  Commode. 

Pertinax  distribua  aux  soldats  et  au  peuple  les  largesses 
promises  par  Commode.  Il  pourvut  avec  grand  soin  à 
l'approvisionnenient  de  l'empire.  Mais  telle  était  la  pé- 
nurie du  Irésor  public,  où  il  n'avait  trouvé  qu'uh  million 
de  sesterces  lenviron  200000  francs  de  notre  monnaie), 
qu'il  fut  forcé  d'exiger,  contre  ses  promesses,  le  paiement 
des  impôts  établis  par  Commode.  Cependant  LollianusGen- 
lianus,  personnage  consulaire  qui  lui  avait  repiocli;  de 
rompre  ses  engagements,  reconnut  la  nécessité  de  cette  me- 
sure. Pertinax  mit  aux  enchèi  es  les  biens  de  Commode: 
ainsi  il  fit  vendre  ses  esclaves  hommes  et  femmes,  en  excep- 
tant toutefois  ceux  i\\\\  paraissaient  avoir  été  amenés  de  force 
au  palais.  El  ])arnii  ceux  qui  furent  vendus,  le  vieil  empe- 
reur vit  avec  plaisir  retomber  dans  l'esclavage  un  grand 
nombre  de  ceux  qui,  sous  d'autres  priiids,  s'étaient  élevés 
jusqu'à  la  dignité  sénatoriale.  Des  bouHoiis,  portant  des 
noms  ignobles  et  iufànios ,  furent  mis  aux  enclières  et  ven- 
dus. Quant  au  produit  de  cette  vente,  et  il  fut  considérable, 
il  fut  distribué  aux  soldats.  Pertinax  réclama  aussi  des  af- 
franchis les  objets  que  Commode  avait  vendus  pour  les  en- 
richir. Dans  les  enchères  des  biens  de  Commode  ,  on  re- 
marquait :  une  étoffe  de  soie  brodée  en  or,  avec  des  tuniques, 
descasaijucs,  des  manteaux,  des  robes  de  Dahnatie  à  longues 
manches,  des  vêtements  militaires  ornés  de  franges,  des 
chiamydes  pourpres  de  Grèce  pour  les  camps,  des  ca- 
puchons gaulois  ,  une  robe  et  des  ai  mes  de  gladiateur  en  or 
enrichies  de  pierreries,  des  épées  dllerculanum,  des  colliers 
de  gladiateur,  des  vases  d'or  fin,  d'ivoire,  d'argent  et  de 
citronnier,  des  vases  samniles  pour  faire  chautVer  la  poix 
et  la  résine  destinées  à  épiler  et  adoucir  la  peau  ;  on  voyait 
encore  des  voitures  d'une  fabrique  nouvelle  ,  aux  rouages 
diversement  compliqués,  et  aux  sièges  habileuieul  disposés 
tantôt  pour  se  i)aier  du  soleil,  tanlOt  pour  faciliter  la  res- 
piration au  inoyiu  d'un  ventilateur;  d'autres  mtsurant  Its 
distances  et  marquant  l'heure. 

Cérémonial  de  l'apothéose  chez  les  Romains. 

C'est  la  coutume ,  chez  les  Homains  ,  de  mettre  au  nom- 
bic  des  dieux  les  empereurs  qui  laissent  ."i  leur  mort  des 


fils  pour  leur  succéder;  cette  r('rémonie  s'appelle o;)0?/ico5e. 
La  ville  entière  montre  l'aspect  du  deuil  auquel  se  mêle  l'ap- 
pareil de  la  religion.  D'abord  on  ensevelit  le  corps  du  défunt 
selon  rusa;;e  suivi  pour  les  autres  hommes ,  mais  avec  beau- 
coup de  pompe  ;  puis  on  fait  avec  de  la  cire  une  image  par- 
faitement ressemblante  de  l'empereur,  et  on  la  place  sous 
le  vestibule  du  palais,  dans  un  grand  lit  d'ivoire  porté  sur 
une  estrade  et  recouvert  de  tapis  brodés  d'or;  celte  image 
est  couchée,  le  visage  pile  comme  un  malade.  De  chaque 
côté  du  lit,  pendant  presque  tout  le  jour,  se  tiennent,  à 
gauche  tout  le  sénat  en  mante  lUX  noirs,  à  droit  ■  toutes  les 
femmes  auxquelles  la  dignité  de  li»iirs  pères  ou  de  leurs 
époux  communique  un  caractère  illustre.  Aucune  d'elles  ne 
porte  ni  collier,  ni  bijoux  d'or;  mais,  couvertes  de  vête- 
ments blancs  unis,  dans  l'attitude  de  la  douleur,  elles  réci- 
tent des  prières  et  manifestent  leur  affliction.  Cela  se  con- 
tinue priidant  sept  jours;  de  temps  e;i  temps  des  médecins 
entrent,  s'approchent  du  lit,  et,  après  avoir  examiné  long- 
temps le  malade  .  déclarent  chaque  fois  que  son  étal  ne  fait 
qu'empirer.  Puis,  quand  la  mort  a  été  déclarée  ,  les  plus 
nobles  parmi  les  chevaliers  et  des  jeunes  gens  choisis  dans 
le  sénat  enlèvent  le  lit  et  le  portent  par  la  voie  sacrée  jus- 
qu'à l'ancien  l'orum  ,  où  les  magistrats  romains  se  démet- 
tent de  leurs  charges.  Des  deux  côtés  du  lit  sont  disposés 
des  gr.ulins  sur  lesquels  se  placent  ,  d'un  côté  un  chœur  de 
jeunes  gi  ns  nobles,  en  face  s'asseoit  un  cli'eur  de  femuics 
du  premier  rang ,  et  les  uns  et  les  autres  chantent  sur  un 
1  liyilinie  grave  et  lugubre  des  li\  mnes  et  des  péans  en  l'hon- 
neur du  d  funt.  Ensuite  on  enlève  le  lit,  et  on  le  porte  hors 
de  la  ville,  dans  le  Champ-de-Mais.  Là  ,  à  l'endroit  le  plus 
large  du  champ ,  ou  élève  un  échafaud  carré ,  composé  uni- 
quement d'énormes  charpentes,  et  qui  a  la  forme  d'un  pa- 
villon. Cet  échafaud  est  à  l'intérieur  rempli  de  matières  com- 
bustibles, et  à  l'extérieur,  de  riches  tapis,  de  sculptures 
d'ivoire  et  de  belles  peintures.  Au-dessus  de  cet  échafaud, 
on  en  élève  un  second  semblable  au  premier  quant  à  la  forme 
et  aux  ornements,  mais  avec  des  pertes  dont  les  battants 
sont  ouverts  ;  puis  un  troisième  et  un  quatrième ,  de  moins 
en  moins  grands,  s'élevant  toujours  jusqu'au  dernier,  qui 
est  le  plus  petit.  On  peut  comparer  celle  construction  aux 
tours  appelées ;>/iar«,  qui,  dominant  les  ports,  servent  à 
guider  les  vaisseaux ,  la  nuit,  au  moyen  de  grands  feux. 
Ensuite  on  porte  le  lit  dans  la  seconde  chambre  ,  et  on  y 
entasse  tous  les  parfums  que  porte  la  terre,  en  fruits,  en 
herbes  ,  et  en  essences;  car  il  n'est  pas  un  peuple  ,  pas  une 
ville,  pas  un  homme  en  pla(  e  ou  en  dignité  qui  ne  s'em- 
presse d'envoyer  sa  pari  de  ce  dernier  hommage  à  la  mé- 
moire de  l'empereur  luort.  Puis ,  (juand  on  a  fait  un  grand 
amas  de  ces  aromates,  dout  toute  la  place  est  remplie,  on 
fait  autour  du  bûcher  des  courses  à  cheval  ;  tout  l'ordre  des 
clievaliei\s  court  eu  décrivant  un  cercle,  cl,  dans  un  cer- 
tain ordre  ,  exécute  des  évolutions  à  la  pvrrliique  ;  les  che- 
valiers sont  suivis  de  chars  marchant  en  ordre,  dont  les 
conducteurs,  revêtus  de  pourpre,  représentent  tous  les  plus 
illustres  généraux  et  empereurs  romains.  Tous  ces  exercices 
terminés,  le  successeur  de  l'empereur  prend  une  torche, 
l'approche  du  bûcher;  alors  les  assistants  jettent  aussi  des 
brandons  de  toutes  parts;  les  aromates,  les  essences  s'en- 
flamment en  un  instant,  et  au  milieu  de  cet  embrasement 
s'élève  du  faite  de  l'édifice  un  aigle  qui,  montant  avec  la 
flamme,  porte  au  ciel,  à  ce  que  croit  le  peuple  ,  l'àmc  de 
l'empereur,  qui,  dès  ce  jour,  est  compté  au  nombre  des 
dieux,  

liEr.TOLDO , 
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Voilà  donc  Bcrtoldo  porté,  i)ar  la  seule  supéiiorité  de 
.ses  talents,  à  un  rang  qui  n'est  d'ordinaire  obtenu  que  par 
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In  iiaissanco.  C.oiiiMU'iit  va-l-il  remplir  ses  nouvelles  et  dif- 
lieiles  fonelions  ?  C'esl  ee  (|ue  nous  ;ip|Hen(l  la  suite  de 
l'iii.sloire. 

LU  proe.ès  vient  p.inN'vant  Allioîn,  entre  deux  femmes  de 
h  ville,  au  sujet  d'un  panier  dont  eliacune  d'elles  s'attribue 
|;i  pKipiiété  <'X(lusive.  l'our  recorinallic  la  \e'rital)le  pro- 
pjiélaire  du  panier  en  litige,  AIIjnïii,  malgré  la  fécondité  de 
son  iniai,'ination  ,  ne  \oit  lien  de  mieux  à  faiic  que  de  re- 
nouveler l'arrêt  de  Salomon  ,  et  il  ordonne  que  le  panier 
sera  partagé  en  deux  moitiés.  L'ne  des  femmes  consent  ; 
l'autic  s'écrie  et  pleure,  et  abandonne  plutôt  sa  propriété 
que  de  voir  mis  en  i)ièccs  le  panier  (jui  lui  rendait  tant  de 
services  et   contenait    si  eonveiiablenicnt   ses   iirovisions. 


A  ces  cris  et  ù  cette  douleur,  Alhoïn  reconnaît  la  véritable 
méua^'èrc,  et,  cassant  .sa  décision  |)reinière,  il  fait  donner  à 
celte  femme  son  panier  intact. 

Tons  les  courtisans  applaudissent  ù  la  sagesse  du  roi 
dans  ce  débat  dimx'sticpie  ;  mais  cette  scène  a  eu  un  té- 
moin moins  disposé  aux  louanpes.  C'est  lîerloldo,  qui,  rail- 
lant la  décision  d'Alboïu  ,  pré'lend  que  les  larmes  de  celle 
femme  ne  prouvaient  rien,  que  les  femmes  sont  toute  trom- 
perie :  feintes  de  co'ur,  feintes  de  langue...  Un  Per  Bacco! 
royal,  sorti  de  la  bonclie  d'Alboîn  ,  interrompt  cette  sortie 
contre  le  sexe  :  le  roi  lui-même  se  charge  du  panégyrique 
des  femmes,  et  il  n'épargne  ni  l'étoffe,  ni  la  broderie,  ni 
aucun  genre  d'ornements. 


lis    IlSLSSES   l'E  r.ERTOI.LO, 


(Moyen  d'être  vu  sans  être  vu.) 

Mais  il  paie  cher  ce  llux  d'éloquence.  Bcrtoido  va  souffler 
à  l'oreille  des  femmes  de  la  ville  que  le  roi  a  rendu  un  dé- 
cret qui,  réglant  la  polygamie,  attribue  sept  femmes  à  un 
seul  mari.  Le  sexe  lévolté  s'attroupe,  et  vient  en  foule, 
vociférant,  hurlant,  injuriant,  réclamer  d'Alboîn  la  révoca- 
tion de  son  absurde  édit.  Le  roi  a  beaucoup  de  peine  à  s'en 
faire  entendre,  et  à  leur  apprendre  qu'on  les  a  trompées; 
enfin  il  y  parvient,  et  l'attroupement  se  dissipe;  mais  son 
enthousiasme  est  un  peu  refroidi.  Il  se  venge  de  la  perte  de 
ses  illusions  en  imposant  deux  nouvelles  énigmes  à  Berloldo: 
il  lui  mande  de  ne  pas  reparaître  devant  lui,  à  moins  qu'on 
ne  le  voie  pas  et  ([u'on  le  voie,  qu'il  apporte  avec  lui  le  jar- 
din, l'élable  et  le  moulin,  et  qu'd  ne  soit  à  la  fois  nu  et  ha- 
billé. Les  fées  et  les  châtelaines  n'imposaient  pas  jadis  de 
plus  rudes  entreprises.  Mais  Beitoido  est  un  fin  matois,  et  il 
remplit  la  prcmiè-re  condition  en  se  mettant  un  crible  sur 
la  tête,  moyennant  lequel  on  le  voit  sans  le  voir;  la  seconde 
condilion,  en  portant  dans  sa  main  une  tonne  de  betterave, 
faite  avec  du  beurre  ,  de  la  farine  et  des  œufs,  et  réunis- 
sant ainsi  les  produits  du  jaidin  ,  de  l'élable  et  du  moulin  ; 
enfin  en  se  mettant  dans  un  (ilet  dont  les  mailles  l'envelop- 
pent sans  le  yèlir. 


(Moyen  d'échapper  aux  chiens.) 

Cependant  le  roi  jouissait  en  paix  du  bonheur  de  faire  des 
charades  et  de  les  voir  mettre  en  action  par  Derloldo,  quand, 
parles  intrigues  de  celui-ci,  les  feiiimes  donnent  de  nouveau 
de  l'occupation  à  ce  bon  roi ,  im  réclamant  l'exercice  des 
droits  politiques.  LU  chancelier  de  la  reine  est  chargé  de 
transmettre  au  prince  les  prétentions  du  beau  sexe.  Bertoldo 
remet  à  l'assemblée  des  députées  une  boite  renfermant  un 
oiseau,  avec  défense  expresse  de  l'ouvrir  dans  les  ving;- 
qualre  heures.  Elles  ne  se  tiennent  pas  de  l'ouvrir  deux 
heures  après;  l'oiseau  s'envole,  et  Alboïn  leur  prouve  par 
là  que  leur  curiosité  et  leur  désobéissance  leur  ferment  jus- 
tement l'entrée  du  sénat  et  des  conseils.  Elles  auraient  peut- 
être  eu  quelque  chose  de  bon  à  répondre;  mais  comme  le 
progrès  n'en  était  pas  encore  au  point  où  il  est  aujourd'hui, 
elles  se  turent  et  sortirent  confondues. 

Le  reste  du  poème  est  employé  à  raconter  les  persécu- 
tions que  la  reine  fait  subir  à  Berloldo ,  pour  venger  son 
se*c  si  maltraité  par  ce  vilain  bossu.  Lue  fois ,  elle  veut  le 
livrer  aux  chiens:  mais  il  a  eu  soin  de  se  munir  de  deux 
lièvres  vivants  qu'il  lâche  lorsque  les  chiens  le  poursuivent, 
et  il  échappe  ainsi  à  leur  fureur.  Une  autre  fois,  la  reine 
le  fait  enfermer  dans  un  sac ,  sous  la  garde  d'un  sbire  : 


MAGASIN  PITTORESnUE. 


341 


mais  Herloldo,  qui  n'est  pas  Italien  pour  soiilTrir  patiem- 
ment tin  hl)ire  prés  de  lui,  le  trompe  si  bien  ,  en  Ini  con- 
tant qu'on  ne  l'a  mis  dans  le  sac  que  pour  le  contraindre 
à  épcuiser  une  femme  extrêmement  liclie  qu'il  ne  peut  pas 
aimer,  que  le  siiire  dénoue  le  sac  ,  et  s'y  laisse  enfermer  à 
la  place  de  ISertoldo. 

Kiilin  Herloldo,  ([•■livré  ùe  ce  danger,  se  revêt  d'un 
manteau  de  la  reine  pour  sortir  du  palais  et  dérouter  la  snr- 
"vcillame  des  fiardes,  puis  il  va  se  cacher  dans  un  four  au 
milieu  de  la  campagne.  On  l'y  découvre  bientôt  ,  et  le  roi, 
cédant  aux  menaces  de  son  impérieuse  femme  ,  arrive  lui- 
même  avec  ses  estaficrs  pour  faire  pendre  son  conseiller 
lidèle.  On  va  donc  procéder  à  ce  triste  dénouement  de  la. co- 


médie ,  lorsque  Berloldo  obtient  du  roi  la  faveur  de  cboisir 
l'arbre  où  il  devra  être  pen<lu.  Uien  entendu  .  il  n'en  trouve 
aucun  assez  droit,  assez  agréable,  et  qui  méiiie  l'iionneur 
d'être  l'inslrument  d'une  pendaison  aussi  illu>ire.  On  le  ra- 
mène à  la  cour,  où  il  rentre  en  grâce,  et  linit  i)ar  mourir 
des  suites  d'un  tnq)  bon  repas. 

Dans  cette  partie  du  poëme,  malgré  la  bizarrerie  de  cer- 
taines plaisanteries  du  béros ,  on  trouve  tous  les  éléments 
du  comique  populaire.  Le  paysan  ,  l'bomme  du  peuple  y  a 
tous  les  mérites,  tous  les  succès;  c'est  lui  (pii  a  tout  l'es- 
prit, toute  riiabileté,  tout  le  bonheur.  On  le  persécute,  il 
échappe  ;  on  le  condjle  de  biens,  il  donne  des  leçons  de  sa- 
gesse à  ses  bienf.iileurs  ,  et  leur  est  encore  supérieur.  Les 


Il\rRtS   IFS    DESSINS   IV-   Crfs:  :. 


(?ci'toMo  mêdilaiit  dans  le  sar.) 


(  Le  Sbii  u  dans  le  sac.  ] 


attaques  contre  l'homme  de  police  ,  le  sbire  dupé  ,  bafoué  , 
victime  ,  tout  est  marqué  à  l'empreinte  de  la  gaieté  du  peu- 
ple. Au  contraire  ,  dans  la  suite  du  poème  qui  n'est  point 
de  Croce ,  toutes  ces  inspirations  qui  donnent  un  sens  et 
une  valeur  à  la  satire  ont  disparu.  Nous  n'avons  plus  a(Ta;re 
iiu'ù  des  enfants,  et  à  des  enfants  imbéciles:  ici,  c'est 
r.ertoldiuo  qui  fait  une  omelette  en  couvant  des  œufs,  et 
qui  est  tout  lier  de  remplacer  la  couveuse  ;  là,  il  se  frappe 
de  verges  pour  chasser  les  mouches  qui  viennent  le  pi- 
quer. Le  fils  de  liertoldino  n'est  qu'une  seconde  édition 
de  l'idiotisme  de  son  père.  Celui-ci  n'avait  jamais  su  mon- 
ter un  cheval,  sa  digue  progéniture  l'enfourche  ,'i  rebours 
et  veut  le  mener  par  la  queue.  Je  ne  multiplierai  pas  ces 
exemples,  bien  que  les  académiciens  de  la  Crusca,  sans 
doute  pour  se  cacher  h  eux-mêmes  la  puérilité  de  leur 
travail,  aient  indiqué  sous  ces  voiles  facétieux  des  allégo- 
ries morales,  aussi  insignifiantes  et  aussi  puériles  que  la 
fable.  U  est  évident  que  si  ces  inventions  sont  aussi  sorties 
d'une  tête  plébéienne ,  que  si  elles  0[il  amusé  également  la 
classe  populaire,  c'est  ù  une  époque  postérieure,  cl  lors- 
que le  peuple  avait  perdu  de  vue  les  anciens  objets  de  ses 
satires  comme  ceux  de  ses  croyances.  Crocc  et  sa  généra- 


lion  savaient  allier  à  la  naïveté  de  la  satire  son  sérieux,  sa 
verve  et  sa  virilité. 


LN  i.\Ti;r,iF,LU  ni:  ihi.icenck. 


^uL  vEr.i.E. 

(Suite  et  fin.  —  Voy.  p.  3V,.) 

§   2. 

La  diligence  continuait  .'i  avancer  péniblement  paroles 
routes  ravinées.  Onoiciue  humide,  l'air  était  froid  ,  et  ia 
nuit  n'avait  aucune  étoile.  It.inimé  par  le  repas  que  la  pré- 
voyance gastronomique  de  IJaruau  lui  avait  permis  de 
faire,  Lepré  avait  repris  toute  sa  loquacité,  et,  bien  que 
ses  compagnons  de  route  eussent  depuis  longtemps  ces^é 
de  lui  répondre ,  il  continuait  à  parler  seul  sans  s'inquiéter 
de  savoir  s'il  était  écouté. 

Ce  bruit  de  i)aroles,  la  lenteur  de  la  marche,  l'obscurité . 
le  froid,  avaient  fini  par  causer  à  tous  les  voyageurs  un 
malaise  impatient  qui  s'exprimait  à  chaque  instant  par  des 
bâillements,  des  iressaillemenls  ou  des  plaintes  étouffées. 
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Daivon  surlout  seiiibl.iit  en  proie  à  une  iriiiation  nerveuse 
qui  s'nii};mc'iilail  d'iiislaiits  en  inslaiils.  Il  avait  dijà  ouvert 
et  refermé  dix  fois  le  store  de  la  porlière,  ai)puy(!  sa  tète 
à  droite ,  à  j^aiidie ,  en  arrière ,  placé  ses  jambes  dans  tontes 
les  alliludes  (|ne  loi  permettait  l'étroit  espace  dont  il  pou- 
vait di-'ijoser  ;  eiilin,  an  p(jint  du  jour,  il  se  trouva  à  Ijout 
de  patience. 

—  Je  donnerais  dix  des  jours  qui  me  restent  <'i  vivre  pour 
Olri'  au  ternie  de  ce  voyage!  s'éciia-t  il. 

—  .\ous  voici  i"i  Anse,  observa  (Irugel. 

—  C'est  ma  foi  vrai ,  dit  Lepié  ,  (pii  s'était  assoupi  un  in- 
stant. Holà  !  Conducteur  ;  coiiibicn  de  temps  restez-vous  ici? 

—  Cinq  minutes,  tnonsieiu'. 

—  Ouvrez  la  porlière;  je  puis  aller  dire  un  i)rlit  bonjour 
an  maitre  de  poste. 

Un  on\ril,  c-t  lîaruau  de^c(■ndil  a\ec  Lcjiié  pour  renou- 
veler ses  pio\isions.  l're.squ'.m  même  instant  le  buraliste 
s'approclia  en  demandant  s'il  y  avait  des  places. 

—  Une  seide  ,  répondit  Grugel. 

—  Comnii'nl!  s'écria  mademoiselle  de  r.ocbcrais,  qui 
vcnail  de  se  réveiller  en  suri-aiit,  monsieur  vouilrait-il  par 
hasard  faire  monter  quelqu'un  ici  ? 

—  Un  voyageur  pour  Lyon. 

—  Mais  c'est  impos.'ible ,  reprit  la  vieille  fdle  ;  nous  som- 
mes déjà  assez  alVrcusenient  gênés  ,  monsieur  ;  vos  voilures 
sont  trop  pi'iilrs;  je  me  plaindrai  à  l'adrninisliation. 

—  Ali  !  voiri  sans  doute  notre  nouveau  compagnon  ,  ob- 
serva Crugel ,  qui  regardait  par  la  porlière.  Monsieur  Lepré 
s'en  est  déjà  emparé. 

—  C'est  un  militaire  !  .s'écria  mademoiselle  de  Loclierais. 

—  Un  sous-ofTicier  de  cliasseurs. 

—  /\li  Dieu  !  F,t  il  va  venir  ici  !  Mais  comment  u'oblige- 
t-on  pas  les  soldats  à  voyager  à  pied? 

—  Par  un  temps  pareil  ce  .serait  chose  rude  et  fatigante, 
mademoiselle. 

—  ÎN'est-ce  donc  pas  leur  métier  ?  Ces  gens-là  ne  se  fati- 
guent pas.  Ces  voitures  publiques  sont  horribles;  elles  vous 
exposent  à  des  voisinages  odieux!...  sans  compter  que  toutes 
vos  habitudes  sont  dérangi'es  !  Je  suis  sûre  que  j'en  siTai 
malade;  n'avoir  rien  de  chaud,  passer  la  nuit  sans  dormir, 
être  pressée ,  élounée  !...  Je  ne  comprends  pas  qu'un  de  ces 
messieurs  ne  monte  pas  sur  l'impériale. 

—  Malgré  le  brouillard  ? 

—  Qu'imporle  ,  pour  des  liommes  ! 

—  Alademoiselle  serait  en  efTet  moins  gênée,  observa 
ironiquement  Oarvon,  et  c'est  une  proposition  qii'rlli' pourra 
faire  à  notre  nouveau  compagnon. 

—  Moi!  parlera  un  soldat!  dit  lièremenl  mademoiselle 
Athénaïs  ;  je  préfère  soufl'iir ,  monsieur  ! 

—  Le  voici,  interrompit  Jacques. 

Le  sous-ollicier  venait,  en  elh't,  de  pniailre  dc\,inl  la  por- 
tière, suivi  du  bural.ste  avec  lequel  il  se  ipiercljait.  C'était  un 
jeune  homme  à  la  louriiure  leste,  mais  dont  le  parler  fanf.iron 
et  les  manières  soldatesques  clioquènMil  Darvon  an  premier 
aspect.  Il  se  |)laigiiail  du  relard  di-  la  voilure  qu'il  allenilait 
depuis  la  veille,  et  maltraitait  de  paroles  le  commis  des 
messageries,  dont  les  réponses  élaienl  timides  et  embarras- 
sées. Enfin  le  conducteur  lui  aviiiil  déclaré  qu'on  allait  par- 
tir, il  s'approcha  de  la  portière  et  regarda  dans  l'intérieur. 

—  Magnifique  réunion  ,  murinura-1-il ,  après  avoir  pro- 
mené sur  les  voyageurs  un  regard  impertinent;  si  le  coupé 
et  la  rotonde  sont  aussi  bien  garnis...  lia  çà!  conducteur, 
vous  n'avez  donc  pas  île  femmes  ? 

—  L'insolent!  balbutia  mademoiselle  Athénaïs  de  Lo- 
che rais. 

—  Au  reste ,  reprit  le  soldat ,  en  campagne  on  ne  doit 
pas  y  regarder  de  si  près.  —  Et  il  monta. 

Contran  se  pencha  vers  Criigel  : 

—  Voici  qui  complète  notre  cullcclioii  de  ridicules,  dit-il 
tout  bas. 


—  Prenez  gar.ic  qu'il  ne  vous  entende  ,  ob.serva  Jacques. 
Darvon  lit  un  mouvement  d'épaule. 

—  Les  fanfarons  m  ont  toujours  inspiré  plus  de  dégoût 
que  de  crainte,  dii  il,  et  celui-ci  aurait  besoin  d'une  leçon 
de  politesse. 

Cependant  lîaruau  était  rentré  sans  Lepré.  Après  avoir 
envoyé  chercher  ce  dernier  à  l'auberge,  et  l'avoir  attendu 
quelques  moments,  l,i  voiture  partit  sans  lui,  à  la  grande 
joie  de  mademoiselle  de  Loclierais  qui  espérait  être  jilus  à 
l'aise.  Mais  cette  joie  fut  de  courte  durée;  car  le  sons-olli- 
cicr  ,  qui  s'était  d'abord  placé  sur  l'autre  banquette  ,  vint 
s'asseoir  à  côté  d'elle.  La  vieille  fille  méconiente  se  rangea 
brusquement  et  raballit  son  voile.  Le  jeune  iiiiUlaire  se 
tourna  vers  elle  : 

—  Tiens  !  dit-il  d'un  ton  moqueur,  madame  a  peur  qu'on 
la  regarde,  à  ce  qu'il  parait  '! 

—  l'eut-ètie,  monsieur,  dit  Athénaïs  sèchement. 

—  Je  comprends  .sa  raison  ,  reprit  le  .sous-olhcier  ;  mais 
elle  peut  être  calme,  je  me  priverai  de  ce  plaisir. 

Kl  comme  il  vit  le  mouvement  d'indignation  de  made- 
moiselle (le  Lochcrais  : 

—  Ce  ({[W  j'en  dis,  continna-t-il ,  est  dans  l'inlérêt  de  sa 
sanlé,  et  pour  lui  permettre  de  respirera  visage  découvert, 
d'autant  qu'on  manque  d'air  dans  celle  boite;  il  faudrait 
baisser  la  glace. 

Je  m'y  oppose,  riqirit  vivement  mademoiselle  de  Lo- 
clierais; mon  médecin  m'a  défendu  de  m'exposcr  au  vent 
du  matin. 

—  Et  moi  le  mien  m'a  défendu  d'éloii (Ter,  répliqua  le  jeune 
lioinme  (|iii  avança  la  main  pour  ouvrir  le  châssis. 

Mais  la  \ieille  tille  .s'écria  que  la  fenêtre  était  de  son  cùté  , 
qu'elle  avait  droit  de  la  tenir  fermée  ,  et  elle  en  appela  aux 
autres  voyageurs. 

Ouelque  peu  disposé  que  fût  Darvon  en  faveur  de  made- 
moiselle de  Locherais,  il  crut  devoir  prendre  sa  défense  en 
cette  occasion  ,  et  il  en  résulta  ,  entre  lui  et  le  chasseur,  une 
discussion  qui  .se  fût  envenimée,  si  Orugel  n'eût  cédé  au 
jeune  mililaire  sa  place  près  de  1^'autre  fenêtre. 

Le  sons-oHicier  l'accepta  de  mauvaise  grâce  ,  et  en  con- 
servant une  sourde  irrilalion  contre  Contran. 

Or,  le  lecleiir  a  déjà  pu  s'apercevoir  que  les  qualitésdomi- 
nanles  de  ce  dernier  n'étaient  ni  la  résignation  ni  la  patience. 
Les  conlrariélés  du  voyage  avaient  d'ailleurs  exalté  son  ira.s- 
cibililé  maladive,  aussi  le  dissenliment  qui  avait  déjà  éclalé 
entre  lui  et  le  chasseur  se  renouvela-t-il  plusieurs  fois  avec 
une  aigreur  rroissanie  jusqu'à  ce  qu'une  dernière  occasion 
le  lit  di'gruércr  en  (pierelle. 

IMiisieiirs  menus  bagages  avaient  été  placés  jiar  Darvon 
dans  le  filet  suspendu  au  jilafond  de  la  diligence  ;  le  .sous- 
oflicier  prc'tendil  qu'il  en  élait  gêné  et  exigea  leur  déplace- 
ment. Coiilran  refusa. 

—  Vous  êtes  décidé  à  les  laisser  ?  s'i'cria  le  soldat , 
après  une  discussion  dans  laquelle  il  s'était  animé  insensi- 
blement. 

—  Déridé  !  répondit  Darvon. 

—  Eh  bien  !  je  m'en  débarrasserai  par  la  portière  ,  reprit 
le  jeune  homme  en  étendant  la  main  vers  le  filet, 

Contran  saisit  cette  main. 

—  Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire,  monsieur,  dit-il 
d'une  voix  altérée;  depuis  que  vous  êtes  ici  vous  avez  tout 
essayé  successivement  pour  me  faire  perdre  patience  :  dès 
votre  entrée  vous  vous  êtes  posé  comme  ayant  le  privilège 
de  l'injure  et  de  la  tyrannie;  mais  sachez  bien  que  je  ne 
suis  point  homme  à  vous  le  reconnaître. 

—  Est-ce  que  c'est  une  menace  ,  par  hasard  ?  demanda 
le  soldat  en  jetant  sur  Gonlran  un  regard  dédaigneux. 

—  Nullement,  interrompit  Crugel,  inquiet  de  la  marche 
que  prenait  la  discussion;  mon  cousin  vous  fait  seulement 
observer... 
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—  .le  n'acci'ple  point  d'observations  des  pékins,  inter- 
ronipil  le  mililnire. 

—  Kl  les  pékius  n'acceptent  point  vos  insolences,  repli- 
i[ua  (iontnin. 

Ace  mol  d"insnlence  le  sous-officier  tressaillit;  une  rou- 
geur rapide  traversa  ses  traits. 

—  Où  vous  arrétez-voiis,  monsieur?  demanda-t-il  à  Dar- 
von  d'une  voix  que  la  colère  faisait  trembler. 

—  A  Lyon  ,  ré|iondil  celui-ci. 

—  Eh  l)ieu  !  nous  achèverons  là  de  nous  expliquer. 

—  Soil. 

Jacques  ellrayi!  voulut  s'entremettre  ;  mais  son  cousin 
et  le  chasseur  l'interrompirent  en  même  temps,  et  répé- 
tèrent que  l'on  terminerait  cette  affaire  à  Lyon. 

Au  même  instant  de  grands  cris  se  lirenl  entendre  ;  et  la 
diligence  lut  rejointe  par  un  char-à-bnnc  couvert  de  bouc. 
iMademoiselle  de  Locherais  mit  la  tète  à  la  portière ,  et 
s'écria  : 

—  Ah  mon  Dieu!  quel  malheur!  c'est  monsieur  Pierre 
Lepré  qui  nous  a  rattrapés;  nous  allons  être  au  complet! 

5  3. 

Dès  qu'il  eut  alteint  la  voilure  publique  ,  le  commission- 
naire de  marchandises  coloniales  sauta  du  char-à-banc  ,  et 
se  présenta  à  la  portière  que  le  conducteur  venait  d'ouvrir. 

—  Ah  !  vous  partez  ainsi  san-.  attendre  les  voyageurs  !  s'é- 
cria-t-il  furieux. 

—  Je  vous  ai  prévenu  trois  fois,  objecta  le  conducteur. 

—  On  prévient  six  fois,  monsieur;  on  prévient  douze 
fois  :  vous  élos  donc  bien  avare  de  vos  paroles?  Qu'est-ce 
que  cela  coûte  de  parler  ?  Je  ne  pouvais  pas  quiuer  le 
maître  de  posle,  peut-être,  pendant  qu'il  m'expliquait  le 
malheur  arrivé  à  la  diligence  d'hier;  car  vous  ne  savez 
pas,  messieurs,  que  la  diligence  qui  précédait  celle  ci  a 
été  noyée. 

—  Noyée  !  répélèrent  toutes  les  voiv. 

—  C'est  bon,  inlerronipit  le  coniiuiueur ;  mais  montez. 

—  Un  tout,  ce  n'est  point  bon.  reprit  lierre  Lcjjré;  tout 
le  monde  esl  dans  la  conslei  nation. 

—  Je  vous  en  prie,  montez  tout  de  suite... 

—  Et  que  voiil  penser  nos  familles  quand  elles  appren- 
dront ce  désastre? 

—  Vite  donc... 

—  Encore,  allais-je  obtenir  des  détails  quand  on  est  venu 
ra'avertir  que  vous  étiez  partis  sans  moi... 

—  El  nous  allons  en  faire  encore  autant ,  dit  le  conduc- 
teur impatienté. 

—  Par  exemple!  s'écria  Lepré  qui  se  li.ita  de  monter; 
j'en  ai  assez  de  ce  cliar-â-baiic;  me  voilà,  coiiducleur  , 
enlevez  ! 

On  accabla  le  commissionnaire  en  épiceries  de  questions, 
et  il  raconta  tout  ce  qu'il  avait  appiis;  puis,  s'interiompanl 
selon  son  habitude,  eu  recoiinaissanl  le  jeune  sous-officier, 
il  s'icria  : 

—  Ah!  c'est  monsieur  que  j'ai  eu  l'iionneui  d.  voir.'i  Anse. 

—  Moi-même,  répondit  le  cbassi'ur. 

—  Enchanlé  de  vous  retrouver ,  dit  Lepré.  Te!  que  vous 
me  voyez,  je  suis  l'and  né  de  tous  les  militaiies;  j'aurais 
même  servi  si  ou  ne  m'avait  pas  trouvé  un  rempiaranl. 

11  fut  interrompu  [lar  mademoisille  Atliénaïs  qui  venait 
de  s'apercevoir  qu'il  était  tout  mouillé. 

—  C'esl  celte  damnée  Ijrume,  dit-il  en  s'cssuyanl  avec 
son  mouchoir. 

—  Mais  on  ne  monte  pas  en  voilure  dans  un  pareil  état  , 
reprit  mademoiselle  de  Locherais  d'un  air  mécontent  ; 
quand  ou  a  couunencé  5  recevoir  le  brouillard ,  on  reste 
dehors. 

—  Pour  se  sécher?  demanda  Lepré  en  rianl;  grand 
merci!  j'en  avais  assez  ;  puis  mon  cocher  était  ivre;  il  a 
failli  conduire  sou  char-à-bauc  dans  la  Saône. 


—  Ah  !  diable. 

—  C'eût  été  à  ajouter  à  la  diligence  d'hii'r;  à  moins  pour- 
tant qu'il  ne  se  fiîl  trouvé  là  quelque  brave  pour  nous  re- 
pêcher !  Ç»  s'est  vu  ,  après  tout.  Il  y  a  trois  ans ,  lors  de  la 
grande  inondation  ,  un  ouvrier  a  sauvé  seid  cinq  personnes 
qui  se  noyaient  dans  une  voiture  près  de  la  riuillotière. 

—  Nous  le  savons  d'autant  ndeux  ,  dit  Cii  ugel ,  que  mon 
cousin  y  avait  son  meilleur  ami. 

—  Vrai  !  demanda  le  chasseur. 

—  Kt  il  ne  dut  son  salut  (ju'au  dévouement  de  ce  jeune 
homme. 

— Oh  !  tous  lesdétailsde  cette  action  sont  sublimes,  reprit 
Darvon  avec  chaleur:  le  cheval  effrayé  avait  etuporlé  la 
voiture  au  plus  fort  du  courant;  tout  le  monde  regardait 
du  rivage  sans  oser  porter  secours;  il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir pour  les  cinq  personm-s  qui  se  trouvai) m  dans  la  ca- 
lèche. 

—  Bail  !  inlerronipit  le  chasseur,  il  y  en  avait  peut-être 
qui  savaient  nager  et  qui  se  seraienl  lires  d'alfaire. 

(inntran  dédaigna  île  répondre. 

—  La  voiture  commençait  à  enfoncer,  conlinua-l-il , 
firsqu'un  ouvrier  parut  dans  une  petite  barque  qu'il  ma- 
lueuviait  avec  peine  au  milieu  du  Lliône  ;  trois  fois  elle  fut 
sur  le  piiiiit  de  submerger.  Les  gens  qui  regardaient  du 
rivage  lui  criaient  :  —  N'allez  pas  plus  loin  ;  abordez  ,  vous 
allez  périr.  Mais  il  n'.coutail  pas,  avançant  toujours  vers 
la  c.ilcclie ,  qu'il  atieiguii  enfin  à  force  de  couia^iC  et  d'a- 
dresse. 

—  Et  <le  bonheur,  observa  le  militaire. 

—  S.insdiuile,  reprit  Criigel,  qui  avait  remarqué  le  mou- 
vement d'impatii'iice  de  Contran;  mais  il  n'y  a  que  les  gens 
de  cœur  à  avoir  ce  bon!ieui-lâ. 

—  C  est  un  Ix'itu  trait ,  observa  mademoiselle  .-Mliénaïs 
de  Lociieiais,  et  qui  a  dû  proliter  à'son  auteur. 

—  l'ardonnez-moi,  madame  ,  dit  Darvon,  l'ouvrier  a 
sansdmite  jugé  que  la  véritable  récompense  de  nos  géné- 
reuses actions  était  en  nous;  car  une  fois  les  gens  sauvés,  il 
s'est  retiré  sans  vouloir  rien  recevoir,  ni  rien  entendre. 

—  l'ardieu  !  c'eût  été  beau  de  se  faire  payer!  s'écria  le 
sous-ollicier. 

—  Et  on  ne  sait  point  son  nom?  demanda  Lepré. 

—  11  se  iiommail  Louis  Duroc. 

—  Hein  !  vous  dites,  Louis... 
. —  Liiiroc. 

Lepré  se  tourna  vers  le  jeune  sous-officier. 

—  Mais  c'est  votre  nom,  s'écria-l-il. 

—  Le  nom  de  monsieur!  rép''tèrent  à  la  fois  tous  les 
voyageurs. 

—  Louis  Diiioc,  dit  r^l/'iicaiH;  je  le  lui  ai  demandé  à 
Anse  pendant  que  nous  causions  à  l'auberge  .  et  je  l'ai  vu 
d'.dlleurs  sur  s(ui  porle-uianteau. 

—  l.li  bien  !  après  ?  demanda  le  chasseur  en  riant;  cer- 
tainement que  c'est  mon  nom. 

—  ."^e  peut-il,  interrompit  Contran  ;  et  vous  seriez... 

—  L'ouvrier  eu  question;  oui,  messieurs,  ça  n'a  pas 
besoin  de  se  dire ,  mais  ça  n'a  pas  bosoin  non  plus  de  se 
cacher.  Je  suis  entré  au  service  huil  jours  après  la  chose, 
et  mon  régiment  est  parti  pour  Alger,  ce  qui  fa:l  que  les 
bourgeois  de  la  calèche  et  moi  nous  mus  sommes  perdus  de 
vue  ;  mais  je  compte  les  revoir  pend. ml  mon  séjour  à  Lyon. 

—Je  vous  y  conduirai!  dit  vivement  Darvon  en  lui  tendanl 
la  main  ;  car  je  veux  que  nous  soyons  amis,  monsieur  Louis. 

—  .Nous  ?  répéta  le  militaire ,  qui  regarda  Contran  avec 
hésitation. 

—  Ah  !  oubliez  tout  ce  qui  s'est  passé,  reprit  celui-ci  :  je 
suis  prêt ,  s'il  le  faut ,  à  reconnaître  que  j'ai  eu  l.  1 1... 

—  Non,  iulerroinpil  Duroc,  non  parbleu!  ce-i  mo!  qui 
ai  fait  la  mauvaise  tète,  et  j'en  ai  regret ,  parole  u'noiineur  ! 
Sotte  habitude  de  régiuienl,  voyez-vous!  Parce  qu'on  na 
pas  peur  on  veut  le  montrer  à  toute  occasion  ,  à  tout  venant. 


3  14 


M  A  Ci  A  S 1  N    P 1  T  T  (  )  r.  E  S  Q  U  E. 


et  l'on  f.iil  lo  s.ibrciii';  mais  uu  fuiiJ  ,  on  csl  Ijuii  cnfiiiit; 
ainsi  sans  laiictiiie,  iiioiisivui'. 

Il  avait  scrii;  corilialeiiK'iit  la  main  de;  Goiiiraii  ;  Lcpié 
seira  <;[;alrmc'iit  la  siL'iinc. 

—  A  la  lionne  licmc  !  s'éciial-il  ;  vous  (les  un  vrai 
Français...  De  môme  que  nionsieui...  Kt  entre  Français  on 
doit  s'cntciulre.  Enclianlo  d'avoir  fait  votre  connaissance  , 
monsieur  Louis  Duroc.  Mais  à  propos,  savcz-voiis  que  c'est 
fort  heureux  que  je  vous  aie  obligé  à  m'apprendre  votre 
nom  (que  vous  ne  vouliez  pas  me  dire,  par  |iarenllièse)  ? 
Sans  moi  on  n'aurait  jinint  su  ce  que  vous  valiez. 

•--C'est  juste!  répliqua  Gnigel  en  regardant  Darvon  : 
si  monsieur  eût  été  moins  causeur  ,  cette  ex]ilieation  n'eût 
point  eu  lieu  ,  et  sans  elle  le  cousin  se  serait  nK'qiris  sur  le 
caractère  de  monsieur  Louis.  Vous  voyez  que  le  hasard  sem- 
ble avoir  pris  à  tâche  d'appuyer  ma  thèse,  et  que  tout  l'hon- 
neur de  la  journée  est  à  n)oi. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  la  voilure  s'arrêta  :  ils  étaient 
arrivés. 

Les  voyageurs  trouvèrent  en  desreudant  la  cour  des  Mes- 
sageries pleine  de  parents  ou  d'amis  qui  attendaient.  Le 
mallieur  arrivé  la  veille  était  connu  et  avait  éveillé  toutes 
les  angoisses. 

Comme  Darvon  mettait  pied  à  terre,  il  entendit  pronon- 
cer son  nom  et  se  détourna  :  c'était  sa  sœur  à  qui  l'inquié- 
tude avait  fait  oublier  leur  brouillerie  ,  et  qui  s'élança  vers 
lui  avec  un  cri  de  joie. 

Tous  deux  s'emiirassèrent  longtemps  sans  rien  dire ,  mais 
les  yeux  humides  de  larmes;  et  quand  ils  se  regardèrent , 
quand  ils  se  prirent  par  la  main  «n  souriant,  ils  étaient 
réconciliés  1 

Comme  ils  sortaient  ensemble  de  la  cour  des  Message:  les, 
ils  rencontrèrent  leurs  compagnons  de  route.  Baruau  et 
l.epré  les  saluèrent;  Louis  Duroc  leur  renouvela  la  promesse 
de  les  aller  voir;  mademoiselle  Athénaïs  de  Locherais  passa 
seule  sans  les  regarder,  uniquement  occupée  de  veiller  îi 
ses  bagages.  Jacques  Crugel  se  tourna  alors  vers  Contran. 

—  Voici  la  seule  objection  à  ma  doctrine ,  dit-il  en  mon- 
trant la  vieille  fille,  'l'ous  nos  autres  compagnons  se  .sont 
pins  ou  moins  réliabilités  à  nos  jeux  :  le  gourmand  en  nous 
procurant  un  souper,  le  bavard  en  nous  révélant  un  secret 
ulile,  le  querelleur  en  nous  donnant  une  preuve  de  sa  gé- 
néreuse bravoiM'e  :  mais  à  quoi  nous  a  servi  le  froid  égoïsme 
de  uKuleiuoiselle  de  Locherais  ? 

—  A  uic  faire  sentir  ce  que  vaut  le  dévouement  et  la  ten- 
dresse ,  répondit  Contran  qui  serra  le  bras  de  sa  sœur 
contre  sa  [loitrine  ;  ah!  j'adopte  votre  système,  cousin  : 
à  partir  d'aujourd'hui  je  croirai  qu'il  y  a  nn  bon  côté  dans 
toute  chose ,  et  qu'il  faut  seulement  savoir  chercher  la 
veint  d'or. 

VAN  .ÇPAENDOXCK. 

(Vov.,  sur  Rcdoulè,  1841,  p.  23-.) 

Gérard  van  Spaendonck ,  dont  Redouté  a  peut-être  égalé 
le  talent  sans  le  faire  oublier,  est  né  en  17/i6  h  'J'ilbuig ,  ville 
du  lîrabant  septentrional.  Cet  excellent  peintre  appartient 
ainsi  par  sa  naissance  à  la  Hollande  ;  mais  la  France  a  été 
sa  patrie  adoptive ,  et  c'est  elle  qui  a  surtout  le  droit  de 
s'honorer  de  ses  œuvres.  En  clïet ,  van  Spaendonck  ,  jeune 
encore ,  vint  chercher  fortimc  à  Paris ,  et  il  n'avait  encore 
que  vingt-luiit  ans  lorsque,  grâce  à  l'amitié  et  à  la  protection 
deÂValelel,  l'auteur  du  poème  sm  l'art  de  peiyidrc,  il  obtint 
la  survivance  de  la  place  de  peintre  en  miniature  du  roi.  A 
cette  époque,  ses  peijitures  de  fleurs  étaient  déjà  en  grande 
fareur  à  la  cour,  l'eu  d'artistes  ont  été  assez  heureux  pour 
voir  leurs  œuvres  aussi  rapidement  et  aussi  con^taniment 
I  appréciées.  L'admiration  unanime  qui'  l'on  professait  pour 
'ses  moindres  ébauches  peut  s'expliquer  à  quelques  égards 
par  les  monirs  du  temps.  Ce  goût  des  (leurs  en  peinture 


s'accordait  parfaitement  avec  l'engouement  pastoral  qui 
s'était  eni|iaré  des  esi)rit»dans  la  haute  société.  Ou  s.iit  quelle 
merveilleuse  passion  l'abiis  du  luxe  et  des  plaisirs  de  la  cour 
et  de  la  ville  avait  fait  éclorc  ])our  les  bergeries  el  les  fleurs. 
Il  semblait  ipril  fût  devenu  impossible  de  vivre  au  milieu 
de  celte  almosplière  viciée  tans  y  aspirer,  au  moins  j)ar 
l'imagination,  un  peu  de  l'air  des  champs  et  des  parfums 
de  la  nature,  l'endant  plusieurs  années,  on  ne  vil  p\nH  sur 
les  tabatières  ,  sur  les  bonbonnières  et  les  boites  d'ornement 
que  des  bouquets  peints  par  van  .'Spaendonck.  Mais  cet  ar- 
tiste s'exerçait  aussi  à  des  conq)Ositions  i)lus  sérieuses.  Il  a 
peint  à  l'huile  et  a  laissé  de  grandes  toiles  tiès  estimées.  Le 
.Musée  du  Louvre  el  les  galeries  de  Saint-Cloiid  i)ossèdeut 
quelques  uns  de  ses  tabbaux  b's  plus  remarcpiabbs.  Il  en  est 
un  que  nous  avons  souvent  admiré  dans  la  salle  des  séances 
de  la  société  d'horticullure ,  et  où  l'humble  genre  de  van 
.Spaeiulonck  s'élève  presque  à  la  hauteur  du  genre  historique. 
Sur  le  dernier  plan  de  ce  tableau  ,  on  devine  i)lulCit  qu'on 
ne  voit  le  siège  d'une  ville  :  des  obus  se  croisent  au-dessus 
des  remparts,  et  leurs  feux  deslrnctcnrs  sillonnent  un  ciel 
orageux.  Un  de  ces  proji'ctiles  s'est  égaré  et  est  venu  briser 
une  colonne  qui  décore  le  premier  plan  :  un  vase  a  été  ren- 
versé et  il  s'encchappedesfleursqui  jonchentla  terre.  On  ne 


(  Van  Spaendonck  ,  peintre  de  fleur»,  et  fac-jimilo  de  sa  signature.  ) 

saurait  imaginer  le  charme  de  celte  ingénieuse  opposition  ; 
c'est  une  hymne  poétique  à  la  paix,  représentée  sous  un 
de  SIS  plus  gracieux  emblème.^.  Van  Spaendonck  était  d'un 
caractère  doux  et  bien\eillant  ;  on  ne  lui  connaissait  point 
d'ennemis.  Admis  en  1731  au  nombre  des  membres  de 
l'Académie  de  peinture,  nommé  pendant  la  révolution  i  la 
place  d'administrateur  et  de  professeur  d'iconographie  au 
jaidin  des  Mantes,  il  fut  depuis  appelé  l'un  des  premiers, 
lors  de  la  fondaiion  de  l'Institut,  à  composer  la  classe  des 
beaux-arts.  Il  est  mort  en  1S22. 


BlT.KAl  \  D  ADON.XEMKXT  ET  DE  VESTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-.'\uguslins. 
Imprimerie  de  Eou.-gogne  et  Maitiuel,  rue  Jacob,  3o. 
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I,E  TlNïOI'.l.T  F.T  ?A  FILI.I-  , 

PAR    M.    LKON    COr.MET. 


(Siluu  tli.  1  s^  j    l'uiiuiii  —  I  (   liiiloii'l  rt  s;i  lillc,  |iar  M.  Liuu  l'.ui.Mii. —  Duisii;  •.!(.■  M.  Ivail  Gimr.iiti,  ùlcic  Jr  M.  Li-ui.  i;uL^.MtT.  ) 


Jacques  llobiisli ,  m'  à  Vouiso  on  1512  ,  ('Mail  (ils  d'un  liMu- 
luiicr;  (le  là  il  ivi^ul  le  noui  û'il  Tiiilufcllo ,  le  ■l'inlorel. 
l'outc  riii.sloiic  (le  sa  vie  se  n'.siinic  eu  deux  alVcctions  pas- 
«iounijes  (jui  .suflircut  seides  à  remplir  sou  eœui'  cnlliou- 
sinslc  ,  sou  àiiie  aideiile.  Il  aiuiu  d'iui  aiuour  ('^al  sou  art 
et  sa  fille  Marie  ;  et  lorsque  celle-ci  fui  elle-même  devenue 
un  grand  peintre,  ces  deux  vives  alleciions,  (pii  sV'laienl 
jusque  là  parla^(;  le  ocur  du  Tinloret ,  semblèrent  se  con- 
fondre d(:sorinais  en  une  seule  et  s'uiur  t'iroilenienl. 

Dès  sa  première  jeunesse,  il  aimait  Tart  avec  une  telle 
passion  ,  que  le  'J  ilien  ,  dont  il  fut  l'élève  pendant  quelques 
mois,  s'ellia;a,  dit-on,  de  celte  vocation  puissante,  et  congc'- 
dia  le  disciple  dan};ereiix  qui  mena(;ait  de  surpasser  sou  maî- 
tre. Les  camarades  du  jeune  l'intoret  le  surnommaient  déjà 
j(  furiofo  Tinlorclto  ,  un  fttltninf  di  peiictlo  ,  un  foudre 
de  pinceau.  Il  pciyu.dl ,  eu  ellel ,  du  prejuier  coup,  avec 
une  fécondité  et  une  fougue  incroyables  ;  cl  telle  était  la  vio- 
lence de  sou  pinceau  ,  qu'il  ne  put  jamais  bien  réussir  dans 
les  sujets  de  dévotion  où  il  convenait  de  modérer  le  mou- 
vement et  (le  donner  aux  saints  personnages  une  attitude 
cbasle ,  une  i)iense  contenance.  Ses  apùtres  avaient  la  \i- 
vacité  ardente,  la  pliysionomie  passionnée  du  peuple  \éni- 
licn.  Vasari,  qui  a  critiqué  avec  une  amerunne  e.\cessi\e  les 
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tableaux  du  Tiuloret,  reconnaît  cepojidant  sa  puissance,  et 
il  avoue  quer'est  le  p/i;.-;  terrible  génie  qu'on  ait  en  en  pein- 
ture. Pierre  de  Cortone  disait  de  même  (]iie  personne  ne 
l)ouvait  être  comparé  au  Tinloret  (lour  la  fureur  pitto- 
resque. 

Avec  cet  amour  effréné  de  l'art,  le  Tiuloret  ne  liavail- 
lait  que  pour  acquérir  de  la  gloire,  nu  pliUol,  comme  dit 
son  biograplio,  pour  contenter  son  vaste  génie.  Souvent 
on  le  vil  proposer  aux  couvents  de  leur  faire  de  grands 
ouvrages,  s'ils  voulaient  seulement  lui  rembnnr.-er  srs 
frais  de  couleurs.  .Souvent  aussi  ,  ayant  terminé  tous 
ses  travaux,  il  s'en  allait  aider  gratuilemenl  le  Scliiavone 
et  les  autres  i)cintres  de  Venise.  Il  fallait  qu'il  peignit  :  la 
peinture  étail  sa  vie,  sa  pensée  tout  entière.  11  se  pi(|uail 
peu  d'ailleurs ,  dans  son  extrême  fécoiulité,  d'atteindre  tou- 
jours la  perfection  :  aimant  improviser,  il  était  souvent  Imt 
au-dessous  de  Im-méme;  mais  il  ne  s'en  .souciait  guère. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  le  'i'inloret,  si 
fécond  et  si  violent  qu'il  pût  ét:e,  n'étudiât  jamais  et  ne 
voulût  pas  clicrclier  à  approfondir  cet  art  qu'il  aimait  si 
passionnément.  Ceux  qui  ont  lait  l'iiisioire  de  sa  vie  nous 
rapportent,  au  contrai!  e,  qu'il  étail  exlrèmemenl  conlnu- 
ptalif.  <\n'i\  passait  de  longues  lieures,   enfermé  dans  sa 
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in.iisoii,  ù  rc'llc'chirct  à  éliulici-.  Toul  jciinc  encore  ,  il  avait 
icril  s;ir  la  iminiille  de  sa  lllan^a^(le:  l.e  dessin  de  Michil- 
Angt'  il  le  euloris  du  Tilieii  ;  et  il  tojjiait  sans  cesse  les 
ta!)U'aii\  (le  (chii-ci  et  les  plâtres  des  .statues  que  Micliel- 
Aii(;c  avait  faites  pour  Florence.  Il  dessinait  aussi  le  modèle 
à  la  lampe  pouj'  olitenir  des  omhres  plus  fortes  et  se  former 
ainsi  un  elair  obscur  |)lus  vitjoureux  :  de  même  ,  à  l'exemple 
de  quel(|u('s  autres  peintres ,  il  faisait  des  maquettes  de 
cire  qu'il  luiliillail  avec  un  soin  extrême,  et  il  les  plaçait 
dans  de  petites  chambres  de  carton ,  aux  fenc^lres  des- 
quelles il  adaptait  des  lampes,  aliu  de  mieux  connaître 
la  dislribuliiin  des  ombres  et  des  liimii'res  ;  il  suspendait 
aussi  ces  modèles  au  plafond  dans  toutes  les  positions,  et 
les  dessinait  sous  tous  les  points  de  \uc  possibles  pour 
ac(iuérir  la  science  des  raccourcis.  Comme  ou  voit ,  il  por- 
tail dans  ses  élndes  la  même  ardeur  que  dans  ses  travaux  ; 
sa  réllexion  étail  aussi  fouineuse  que  son  exécution,  et  les 
heures  solitaires  qu'il  (jassait  ainsi  au  fond  de  son  atelier 
nourrissaient  en  lui  et  accroissaient  encore  cet  enlhou- 
siasme  qu'il  répandait  ensuile  sur  ses  toiles,  aimant  surtout 
les  vastes  compositions  où  il  pouvait  prodiguer  le  mouve- 
ment el  multiplier  à  rinliiii  les  personnages,  comme  il  avait 
laildaifs  sou  tableau  du  Paradis.  — C'est  un  précepte  chez 
les  arlislcs.  (|ue  le  Tiuloret  est  le  grand  maître  en  f-fit  de 
miuivenienl. 

Mais ,  nmis  l'avons  dit ,  il  aimait  sa  fille  au  moins  à  l'égal 
de  son  an.  Maria  lUihusti ,  apj)ili'e  à  Venise  Marietta  Tin- 
tr.rclla,  naquit  en  1  ôtiO.  Elle  annonça  tout  d'abord  un  esprit 
vif,  un  conir  charmant,  un  goût  marqué  pour  la  musique 
elle  dessin,  .'^on  père  ne  voulut  conlier  à  personne  le  soin 
de  cette  chère  éducation  ,  et  le  grand  peintre  donna  lui- 
même  ù  son  enfant  les  premières  leçons  de  dessin  et  de 
■peinture.  M.  Léon  Cogniet  a  été  frappé  de  cette  sollici- 
tude paternelle  et  de  cette  louchante  éducation.  Dans 
un  charmant  dessin  exposé  également  au  salon  de  cette 
année,  il  nous  a  montré  le  Tintoret  donnant  une  leçon  i'i 
sa  lille.  Sons  un  maître  aussi  excellent,  la  Tintorella  (il 
bientôt  de  grands  progrès.  Son  père  ne  laquiltail  pas.  Quand 
elle  était  encore  toute  petite  lille  ,11  l'habillait  en  garçon  , 
la  menait  partout  avec  lui,  et  n'était  jamais  mieux  inspiré 
que  lors(|uesa  fille  le  regardait  peindre.  Marie  se  forma  de 
bonne  heure  un  style  élevé,  et  elle  sembla  avt'ir  hérité 
de  la  facilité  et  de  l'habileté  paternelles.  Avec  ses  études  et 
son  talent,  elle  aurait  pu  se  distinguer  dans  la  peinture 
historique  :  mais  elle  pensa  qui'  ci'  genre  trop  sérieux  ne 
convenait  point  à  la  grâce  et  à  la  modestie  de  son  sexe. 
Elle  aiuia  mieux  faire  le  portrait.  Son  coup  d'essai  fut  ré- 
puté un  coup  de  maître;  elle  débuta  par  le  portrait  de 
Marc  dei  \escovi.  Chacun  alors  voulut  se  faire  peiudie  p.ir 
la  gracieuse  Tintorella  ;  la  joie  du  Tintoret ,  disent  les  bio- 
graphes ,  augmentait  avec  la  réputation  de  sa  (ille.  11  était 
plus  heureux  de  celte  ligure  de  Marc  dei  Vescovi ,  que  de 
son  propre  Jugement  dernier,  el  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
qui  devaient  immortaliser  son  nom. 

Jacob  Strada,  antiquaire  de  l'empeieur  Maximilien  ,  «e 
lit  peindre  par  Marie,  el  fut  si  content  de  .son  portiail  qu'il 
l'olhii  à  Maximilien  comme  une  eliose  rare-  L'empereur  fil 
demander  M. niella  à  son  père;  il  voulait  l'établir  avanta- 
geusement à  sa  cour,  l'hilippe  II  d'Espagne  et  l'archiduc 
Ferdinand  voulurent  d''  même  prendre  soin  de  la  fortune 
de  la  Tiniorclla.  Mais  le  Tintoret  repoussii  toutes  ces  belles 
propositions  qui  lui  f.iisaienl  aimer  davantage  sa  lille,  en 
lui  prouvant  qu'elle  élait  digne  de  lui  et  qu'elle  ajoutait  en- 
core ù  la  gloire  de  son  nom.  Puis  il  vieillissait,  et  il  ne  vou- 
lait pas  pri\cr  ses  yeux  de  leur  unique  joie  ,  éloigner  celle 
qui  devait  lui  rendre  plus  léger  le  lourd  fardeau  des  ans. 
11  la  maria  à  un  joaillier  de  Venise,  sous  la  condition  ex- 
presse qu'il  demeurerait  avec  lui.  La  Tintorella  continua  de 
peindre  avec  un  succès  croissaul.  Elle  abandonna  même  la 
musique,  où  elle  excellait  aussi,  jouant  de  plusieurs  in- 


struments, et  voulut  se  tourner  tout  entière  vers  la  pein- 
ture. Sa  louche  éiail  légère,  badine,  gracieuse,  son  coloris 
excellent ,  sa  facilité  toujours  heureuse.  L'ne  mon  su!)!ii' 
l'enleva,  avant  trente  ans,  en  1590.  Elle  fut  inhumé.'  en 
l'église  de  Santa-Maria  dei  JJorlo.  Son  mari  la  pleura 
toute  sa  vie;  son  pèie  ne  lit  plus  que  languir,  et  bientôt 
après  il  alla  la  rejoindre  sous  les  dalles  de  .Santa-Muria. 

M.  Léon  Cogniet ,  dans  son  admirable  toile,,  nous  reprc^ 
.sente  le  'i'inlorel  en  cet  instant  terrible  où  le  père  relrne.e 
une  dernière  image  de  sa  fille  chérie,  couchée  sur  son  lit 
de  mon.  'foule  la  liiiil  il  a  veillé  pour  celle  atuvre  doiiloii- 
reuse  ;  toute  la  nuit  ses  yeux  se  sont  remplis  de  celle  image 
adorée,  qu'il  veut  faire  revivre  sur  sa  toile  :  déjà  la  peinlime 
est  achevée,  et  le  j)einlie  jette  un  dernier  coup  d'œil  sur 
sa  lille  :  ses  yeux  .sont  secs  cl  terribles,  sa  ligure  austère 
et  sombre  ;  la  lueur  d'une  lampe  cachée  derrière  le  rideau 
éi  laire  celle  scène  funèbre  el  double  encore  la  pâleur  glacée 
de  la  Tinlorella.  Dire  ce  qui  se  passe  alors  dans  le  cduir  du 
Tintoret,  quelles  sont  li-s  émotimis  du  peintre  di'vaiil  son 
élève  ohérie,  du  père  devant  son  enfant  bien-aiiiiée,  nul  ue 
le  pourrarl.  On  sont  que  tout  e.sl  fini  désormais  dans  oe 
monde  pour  le  I'inlorel.  Quand  le  corps  de  sa  lille  aura  été 
dese.cudu  dans  la  terre, lie  vieillard  brisera  sa  i)alette.  jettera 
ses  pinceaux,  et  se  plaindra  que  la  'Tintorella  ait  emporté 
avec  elle  dans  la  tombe  tout  le  cu-iir  et  tout  le  talent  de  son 
vieux  père.  —  D'une  voix  unanime ,  le  public  a  nommé  le 
tableau  de  M.  Cogniiîtile  premier  de  tous  dans  l'exposition 
de  cette  année;  la  couleur  en  esl  remar(|uableuient  belle,  la 
touche  vigoureuse ,  le  «enlimeiit  surloul  en  est  profond  et 
puissant  :  l'on  ne  pouvait  jpasser  devant  celle  loile  sans  un 
serrement  de  cœur:  et  'Quand  on  fixait  .ses  yeux  sur  le  re- 
gard suprême  du  Tintorel  en  présence  du  corps  de  .sa  lille  , 
on  se  sentait  pris  d'une  indicible  pitié  pour  cctie  immeiwe 
douleur  du  père ,  que  le  peintre  refoule  eu  valu  an  :plus 
profond  de  son  couir ,  ;el.{jui  se  trahit  malgré  lui  a  travers 
la  .sévérité  stoïque  de  son  visage  et  la  dure  .contracliau  de 
ses  traits  inflexibles. 


SOLl'l  T.ANCE  ET  PnOGUllS. 

NOUVELLE. 

iCHAT'IIRE  PREIUIER. 
La   Cour  des  Kosici-s. 

Midi  venait  de  sonner  i  l'horloge  de  !«•**.  La  cloche  des 
fabriques  annonçait  la  suspension  momentanée  des  travaux. 
Des  hommes  pâles ,  énervés ,  des  femmes  au  teint  hâve  el 
flétri ,  des  enfants  cbéiifs  sortant  par  flots  des  ateliers,  se 
diiigeaienl  vers  le  quarlier  de  la  ville  appelé  la  Pelile-Po- 
logme.,  cl  peuplée  uniquement  par  les  ouvriers  et  leurs 
familles. 

C'était  un  amas  de  maisons  malsaines,  bâties  d'hier  et 
déjà  en  ruines.  ICIevés  à  peu  de  frais  avec  quelques  poleaux 
el  de.s  laites  transversales  recouvertes  d'un  lorchis  de  lerre 
et  de  craie,  les  murs  se  fendaient  au  soleil  et  fondaient  ù 
la  pluie. 

—  Vois  donc  ,  maman  ,  comme  la  maison  pleure  !  disaient 
les  enfants  ejt  recueillant  dans  leure  petites  mains  l'eau 
blanche  qui  ruisselait  au-dedans  et  au-dehors. 

La  mère  tournait  la  tête,  regardait  un  moment,  et  répon- 
dait avec  insouciance  : 

—  Laisse-la  pleurer  !  Quand  il  y  aura  un  trou,  il  faudra 
bien  que  le  propriétaire  le  bouche. 

Le  soir  venu,  la  famille  renlrail  en  masse  dans  le  taudis 
humide,  composé  .souvent  d'une  seule  pièce,  où  tous  cou- 
chaient pêle-mêle. 

Cel  ignoble  quarlier,  enseveli  au  point  le  plus  bas  de  la 
ville,  entre  d'anciennes  fortifications  et  la  rivière,  était 
coupé  de  ruelles  infectes  et  tortueuses,  où  le  soleil  ne  pé- 
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néliiiil  p:i.s  en  plein  midi  ;  çà  et  là  des  liaillons  pendus  aux 
rlroites  fciièlies  lénioigiiaienl  de  l'acliviK!  de  quelques  la- 
borieuses niénai,'èies,  qui ,  épuisées  par  les  faligues  du  jour, 
prenaient  encore  sur  leur  sommeil  pour  faire  dans  la  nuit 
du  vendredi  au  samedi  la  lessive  du  dimanche. 

Au  centre  de  ces  venelli's  sans  nom  se  trouvait  un  étroit 
espace  appelé  la  cour  des  Rosiers  :  autrefois  de  vastes  jar- 
dins s'élendaicnl  là  au  pied  des  remparts.  Les  plus  vieux 
liabilants  de  la  ville  se  rappelaient  avoir  joué  dans  leur 
enfance  sur  les  gazons  fleuris,  sous  les  berceaux  de  roses 
et  de  clièvrefeuillc  ,  auxquels  avait  succédé  cet  impur  cloa- 
que. De  ces  riants  sou\euirs,  il  ne  restait  que  des  noms 
formant  un  irisie  rontraste  avec  la  réalité.  La  bulle  des 
Tourltrctlesvliiii  un  fumier  hérissé  de  tessons,  de  bouteilles 
cassées,  d'empeifînes  sans  semelles,  de  semelles  sans  em- 
peignes. On  ne  pouvait  péuélrer  dans  la  cour  des  liosiers 
qu'en  franchissant  un  égout,  et  le  sol  iné^-al  et  fangeux  élait 
jonché  de  trognons  de  chou  et  d'immondices.  Celait  cepen- 
dant le  lieu  de  plaisance  de  cette  population  à  part,  le 
rendez-vous  général  où  se  conlaieni  les  nouvelles  du  jour, 
où  .se  discutaient  la  hausse  et  la  hausse  des  salaires,  cette 
question  vitale,  mais  toujours  insoluble,  de  l'imUisirie 
nianufaclurière. 

Déserte  et  silencieuse  de  cinq  heures  du  malin  à  midi, 
la  Petite -Pologne  s'animait  au  milieu  du  jour.  Après  le 
repas,  qui  duiait  un  quart  d'heure,  les  ouvriers  niellaient 
à  profit ,  pour  s'élcndre  et  dormir,  le  temps  qui  leur  res- 
tail.  Les  moins  apathiques  jouaicnl  aux  caries  el  aux  dés 
une  partie  de  la  paie  qu'ils  allaient  lecevoir  ;  d'autres  fu- 
maient ;  le  petit  nombre  causait.  Parmi  ces  derniers  ,  deux 
hommes  debout  dans  un  des  angles  de  la  rour  élevaient  de 
temps  en  temps  la  voix. 

—  (.)uand  je  te  répète  que  j'en  suis  sûr,  disait  le  plus 
pelii  ,  dont  les  membres  ficles.  les  traits  fins  et  l'air  em- 
porté et  sauvage  contrastaient  avec  la  haute  taille  el  l'ex- 
pression ferme  et  calme  de  celui  auquel  il  s'adn'ssail.  — 
Il  veut  nous  mettre  sur  la  paille,  nous  faire  mourir  à  petit 
feu.  Tu  verras  plulôl  si  celle  ni.ichinc  de  malheur  ne  marche 
pas  d'ici  à  huit  jours. 

—  0"oi?  quelle  machine?  s'écrièrent  les  ouvriers,  se 
rappro(  liant  à  ce  mot  avec  cflVoi. 

—  Un  nouveau  métier  à  filer  qui  sii|ipiinie  le  travail  et 
nous  coupe  les  vivres. 

—  Hein  ?  One  dit-il  ?  Est-ce  vrai ,  Landry  ?  demandèrent 
les  auditeurs  s'adressant  au  grand  homme  calme. 

—  Je  crains  que  oui ,  répondit  celui-ci. 

Les  ouvriers  se  regardèrent  d'un  air  consterné. 
— Ainsi,  reprit  l'un  d'eux,  nous  pouvons  nousallendre  à 
être  remerciés  d'un  jour  à  l'autre  ? 

—  Non  ,  non  ,  reprit  le  ])eiit  homme  pâle,  on  ne  nous 
renverra  pas;  on  nous  alfamera  \  Le  prjX  de  la  journée,  qui 
est  tombé  de  trois  francs  à  quarante  sous,  tombera  à  vingt, 
à  dix  peul-étre. 

—  Ft  le  pain  !  le  pain  ne  tombe  jkis  !  au  contraire  ,  il 
augmenle  à  mesure  (|uc  la  paie  diminue.  Comment  nourrir 
une  femme  et  des  enfants  par  le  temps  qui  court  ?  comment 
vivre  ? 

—  Va  le  demander  à  monsieur  Jacquinet  :  il  te  dira  que 
c'est  ton  afl'aire,  que  ça  ne  le  regarde  pas,  que  nous  devons 
nous  estimer  trop  heureux  s'il  nous  prend  au  rabais. 

—  Au  fait,  s'il  n'a  pas  besoin  de  nous,  c'est  juste,  dit 
froidement  Landi7. 

—  Juste  !  N'avons-nous  pas  besoin  de  lui ,  nous  ? 

—  .Ml!  j'aimerais  autanl  être  nègre  et  travailler  sous  le 
fouet  que  de  dépendre  ainsi  des  caprices  d'un  maître  !  s'écria 
un  des  ouvriers. 

—  Nègre  !  tu  n'es  pas  dégoûté,  dit  le  pclit  homme.  Les 
nègres  travaillent  en  plein  champ ,  tandis  qu'on  non.s  parque 
dans  des  ateliers.  Ils  respirent  l'air  à  pleins  poumons,  et 
nous  n'en  avons  pas  toujours  assez  pour  vivre.  Ils  ne  labou- 


rent que  dix  heures  par  jour,  six  heures  de  moins  que 
nous,  encore  dormenl-ils  à  l'ombre  au  plus  f(jrl  de  la  cha- 
leur. Ils  ne  sont  jamais  exposés  à  mourir  de  faim  ,  eux  ;  el 
s'ils  tombent  malades,  ils  sont  soignés  aux  frais  du  maître. 

—  Et  enlerrés  à  ses  dépens,  quand  ils  crèvent. 

—  Oui,  dit  Landry;  el  cependant  ni  moi,  ni  P.avageot 
le  Belge,  ni  aucun  de  vous  ne  voudrait  changer  son  sort 
contre  celui  d'un  nègre. 

—  Bah  '.  pourquoi  donc  pas  ? 

—  Parce  (pie  le  nègre  est  esclave ,  cl  que  nous  sommes 
libres. 

—  Libres...  de  mourir  de  faim.  Oh  !  pour  celle  libei  lé-là, 
personne  ne  nous  la  dispute. 

—  Libres  de  changer  de  palron,  si  le  nôtre  est  trop  dur, 
repiii  Landry  d'une  voix  ferme;  libres  de  contenir  nos 
ressenlinienls  par  l'espérance  de  jours  meilleurs:  libres 
enfin  d'en  appeler  aux  lois  du  pays,  qui  nous  doivent  justice 
et  réforme,  si  le  mal  devient  intolérable. 

—  l'olic  !  murmura  l'iionime  pâle;  il  n'y  a  do  justice  a 
attendre  ici-bas  que  celle  ipi'on  se  reiiil  soi-même  ,  de  ré- 
forme à  espérer  que  celle  qu'cui  arrache  par  la  force. 

—  Il  a  raison  !  ciièreiil  plusieurs  voix. 

—  11  a  loit ,  dil  Landry. 

—  Mais  que  faire?  (|ue  laiie  ? 

—  Nous  rendre  à  nos  alelie:s  où  la  cloche  nous  appelle  , 
et  redoubler  de  courage  pour  conjiiier  le  mauvais  soit. 

Ravagent  (c'était  le  nom  du  polit  homme}  haussa  les 
é|)aiiles  (riin  air  de  mé|U'is,  el  après  avoir  éciiangé  quel- • 
qiies  signes  avec  ses  compagnons,  pril  comme  les  autres  le 
chemin  du  faubourg  où  éla  t  située  la  fabrique  de  M.  Jac- 
qiiiael. 

Lu  suite  à  la  prtichaine  licroisoii. 


ANTlQLirKS  EGYPTIICNNE.S 

.XOLVEI.LKS    DKCOI-VF.IITES    DAN'S    LKS   l'VP.AMIDES.  —  CKRCUEIL 
ni'  ROI  Mr.MPlIITE  î!VCl';i'.l.XCS. 

Dans  nos  deux  premiers  volumes,  nous  avons  consacré 
Irois  arlides  spéciaux  atix  Pyramides  d'Egypte.  Depuis  celle 
époque,  de  nouveaux  voyag;'S  et  de<  travaux  entrepris  avec 
un  zèle  el  une  générosité  dont  ou  avait  vu  jusqu'ici  bien 
peu  d'exemples,  imi  cniHluit  à  des  découvertes  intéres- 
sa nies. 

Nos  lecte'irs  se  rappellent  ipie  des  fouilles  avaient  été 
dirigées  en  1820,  par  le  capitaine  ("aviglia  ,  dans  la  grande 
pyramide  :  ou  espérait  découvrir  la  direction  des  deux  ca- 
naux El),  El)  (voir  le  plan  page  3/i8  .  Mais  ces  fouilles 
étaient  restées  sans  résultat  satisfaisant  i)ar  suite  du  peu 
de  largeur  de  ces  canaux  ,  et  des  décombres  qui  les  ob- 
slniaienl. 

Eu  1837,  le  colonel  Howard  Vysc  arriva  au  pied  des  Py- 
ramides, avec  l'ialenlion  de  tenter  une  exploration  plus 
complète  que  celle  de  ses  ])rédécesseurs.  L'entreprise  élait 
coûteuse  ;  il  ne  recula  pas  devant  les  dépenses  considérables 
qu'elle  devait  occasionner,  el ,  pendant  plusieurs  mois,  il 
occupa  journellement  à  ses  frais  deux  cent  cinquante  ou- 
vriers, sans  compter  les  personnes  qui  l'avaient  accompagné, 
et  qui  l'aidaient  dans  l'inspection  des  travaux.  Un  heureux 
hasard  le  mil  sur  la  voie  de  la  découverte  qui  avait  échappé 
au  capitaine  Caviglia.  L'ingénieur  Perring,  occupé  à  mesurer 
la  Pyramide,  sous  la  direciioii  du  colonel  \yse,  trouva,  vers 
le  cciilre  de  la  face  septi'Ulrionale,  l'ouverlure  du  canal 
nord  :  on  délermina  la  liauleur  de  cette  ouverture  ,  ei ,  avec 
celle  ])remière  donnée,  on  découvrit  facilement  sur  la  face 
méridionale  l'ouverlure  du  canal  correspondant.  Dès  lors  il 
était  évident  que  les  canaux  qu'on  avait  jusqu'alors  regardés 
comme  des  couloirs  aboutissant  à  d'autres  appariemcnls 
n'étaient  que  des  conduits  de  ventilation  destinés  a  entre- 
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loiiir  dans  lu  cliaiiibie  du  f.oi  une  Icinpvrature  .saliibre; 
opiiiio.'!  paif.iilciiiciit  justilicc  d'ailleurs  par  les  idées  rdi- 
(;ieus<.'s  des  Egyptiens,  qui,  dans  leur  sjstèmc,  liaient  la 
eouservat.oii  élernellc  des  corps  à  la  doctrine  de  rirntiior- 
talilé  de  l'àme.  Du  reste,  les  travaux  de  déblaiement,  qui 


durèrent  pend.uit  qualre  mois,  et  furent  couronnés  d'un 
plein  sucrés,  dénionlrcrent  pérc  uiptoircnicnt  la  vérité  de 
CCS  conjectures. 

Ce  premier  pas  fait,  il  restait  encore  à  savoir  si  la  chambre 
du  Uoi,  et  la  cliambre  découverte  en  17G.'t ,  par  Davison  qui 


(Tue  \iie  ci*I-"i:\|»îc.  —  I)<ssin  «r^ipies  n^ïluie,  par  M.  Aîa:::i.:iat.  ) 

Sur  le  premier  pl.in  ,  ;i  ^-iiiel.e  ,  on  viiit  le  Gehel-'^lr.UaHam  ou  Monl-Cnssr ,  i\m  >eri  de  pHuilrièie;  à  droitfl  ,  la  riladelle  cl  le 
coiuuiinreuuut  du  palais  de  Melu  jiiel-Vli  ;  plus  luiu,  le  gr.iud  a(|uedne  tpii  amené  l'eau  du  :\il  au  pied  de  la  eilailelle  ,  en  Iravcisan' 
les  ruines  de  I'dnI.iIIi.  On  apireoit  au-^i  la  iv./c  </<•!  Toinbennx  ,  la  nios(piée  d'Aniron,  Gliizeli ,  la  plaine  où  lui  livrée  la  halaille  de» 
l'_\ramides,  le-  Iruis  l'vrauiiiles,  tt  ;'i  l'Iiori/oii  la  elinine  I.ihvcpic. 


lui  donna  son  nom,  élaienl  1rs  'cnles  qui  cxislas?ont  dans 
la  parlie  centrale  du  monument.  Tout  le  monde  s'accor- 
daiil  à  |ienser  que  celle  «econde  cli.iml)rc  avnil  élé  niéiini;éc 
pour  pré-erver  la  eli.imbre  du  l'.oi  du  lassenicnt  qu'aurait 
in^'lill;l)ll  ment  produit  le  poids  énorme  des  assises  supé- 
rieures, et  aiienii  tassemeiil  n'ayant  élé  remarqué  au  pla- 
fond de  celte  <lpuxién>e  chambre,  on  pouvait  supposer 
que  ce  n'était  p.is  la  dernière:  mais  rien  n'avail  encore 
démontré  la  jirsiesse  de  celle  opinion.  Après  six  .semaines 


(Coupe  de  la  gra!;jc  piramulc.) 

A  ,  enlrée  de  l.i  p\raniije.  —  ?> ,  r^iasul  passage.  — C,  chambre 
dite  de  la  Reine.  —  L) ,  Thandire  ilile  du  Uni  cm  du  Sareu- 
pliare.  —  E  ,  F,  canaux  de  ventilation.  —  G,  chaTubrc  souter- 
i.iine. 

(le  travail,  le  colonel  Vyse  parvinl  à  percer  le  granit  qui 
forme  le  plafond  de  la  chambre  de  Datifoi  ,  et  à  s'ouvrir 
lin  passade  dans  uno  ciiambrc  de  même  dimension  qui  reçut 
lenoinde  Wd'.inglon.  De  nouvelles  foiiillcs  ameuèi eut  ta 


découverte  de  trois  autres  chambres  superposées  l'une  à 
l'autre  ,  et  dont  les  deux  premières ,  désignées  sous  les  noms 
de  yeUnn  et  de  liuly  Arbulhnolh  ,  n'oirraicnt  ri  n  de  re- 
marquable sous  le  rapport  de  la  construclion.  I.a  troisième, 
nommée  chambre  de  Cau^pliclt,  présentait  cette  particu- 
larité ,  qu'an  lieu  d'un  p'afond  plat ,  elle  avait  un  toit  incliné 
analogue  à  celui  de  la  chambre  dite  <le  la  Uiine ,  circon- 
slance  qui ,  jointe  au  tas  ement  considérable  de  .ses  parois 
supérieures,  ii:diqiiait  clairement  que  c'était  là  !e  dernier 
vide  ménagé  dans  riiUérieur  de  la  Pyramide. 

Jusqu'alors  on  avait  remarqué  avec  étonnement  l'alisencc 
totale,  dans  les  l'yramidcs,  de  ces  signes  hiéroglyphi- 
ques répandus  avec  tant  de  profusion  sur  tous  les  mo- 
numents égjpiiens.  I.e  sarcophage  même  du  prince  ne 
portait  aucune  trace  de  dessin  ou  d'écriture ,  et  l'on  en  arait 
conclu  que  ces  monuments  avaient  élé  construits  avant  !a 
formation  de  la  langue  hiéroglyphique.  Cette  opinion  est 
tombée  devant  la  découverte  de  caractères  hiéroglyphiques 
tracés  au  pinceau,  en  couleur  rouge,  sur  plusieurs  des  pierres 
qui  ont  servi  à  la  construction  des  chambres  nouvellement 
ouvertes.  ISieu  plus ,  à  la  forme  même  de  ces  signes,  il  est 
facile  de  reconnaître  qu'ils  ont  été  écrits  d'une  manière  cur- 
site,  et  leur  explication  porte  à  croire  que  ce  sont  de  sim- 
ples signes  de  reconnaissance  faits  par  les  ouvriers  emplcijés 
à  la  construction,  .\insi  il  est  établi  aujourd'hui  d'une  uia- 
nièie  certaine  que  la  construction  des  Pyramides ,  attribuée 
si  longtemps  à  un  peuple  ignorant  encore  l'art  de  traduire 
sa  pensée  par  l'écriture  ,  est  de  beaucoup  postérieure  à 
l'invention  des  hiéroglyphes.  Enfin  on  a  lu  le  nom  de 
Sclioufon  plusieurs  fois  tracé  sur  les  parois  de  ces  cham- 
bres ;  et  la  présence  de  ce  nom  ,  qui  offre  avec  sa  tiaduclion 
grecque  Chéops  une  conformité  satisfaisanle  ,  semble  con- 
firmer le  témoignage  d'Hérodote,  qui,  d'après  la  tradition, 
désigne  ce  prince  conunc  l'auteur  de  la  grande  Pyrami<ic. 

D'autres  trava-.ix  ont   encore  mérite  au  colonel  Vyse  l.i 
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reconnaissance  des  savants,  r.icn  des  Iiypolhèses  avaient 
(Hé  émises  sur  la  disposition  intérieure  des  Pyramides,  et  il 
en  est  peu  à  la  vérification  desiiiiclles  il  n'ait  conragensement 
consacre  bien  du  temps  et  des  sommes  considérables.  11 
s'est  surtout  appliqué  à  disslpor  les  doutes  qui  partageaient 
les  archéologues  au  sujet  du  revi-Iemeiit  de  la  grandi?  l'v- 
ramidc. 

Plusipurs  passages  des  anciens  nuleurs,  el  le  revéleineiu 
que  l'on  \oil  auJDUid'iHii  inéme  sur  toute  la  partie  supé- 
rieure de  la  deuxième  Pyramlile,  indiquaient  sunisauiment 
que,  dans  l'origine,  les  assises  de  la  grande  Pyramide 
avaient  été  recouvertes  d'un  parement  uni;  mais  (|uelle 
était  la  disposition  des  pierres  qui  formaient  primitivement 
cette  surface?  Une  seule  partie  du  monument,  celle  qui 
était  soustraite  aux  regards  par  dis  décombres,  pouvait 
eu  offiir  des  traces.  C'est  sur  ce  point  que  les  travaux  fu- 
rent dirigés ,  et  au  bout  de  plusii'urs  mois ,  qui  furent  em- 
liloyés  au  déblaiement  de  la  partie  inférieure ,  f.nf  nord, 
de  la  Pyramide  ,  on  découviit  à  la  base  et  vers  le  centre  de 
l'édilice  deux  lilocs  de  revclemenl  encore  en  [ilace.  [.a  coupe 
de  ces  blocs  ollre  la  forme  d'un  trapi''ze  ^x^  d<inl  le  cùlé  ex- 
térieur donne  l'angle  d'inclinaison  de  la  Pvrauiiilr.  L'ap- 
pareil du  revêtement  est  d'une  telle  perfection  .  i\nf  l'i'pais- 
seur  de  la  couche  de  ciment  qui  lie  entre  eux  les  deux  hlocs 
ne  dépasse  pas  celle  d'une  feuille  de  papiei'. 

L'ascension  au  sommet  de  la  grande  Pyramide  était 
jiresque  impossible  dans  l'antiquité.  Le  petit  noud>re  de 
ceux  qin  se  livraient  à  ce  périlleux  exercice  lie  le  faisaient 
(pi'à  prix  d'argent  el  pour  l'amusement  des  voyageurs.  Au- 
jourd'hui que  le  revêtement,  insensiblement  ruiné,  n'existe 
plus ,  cette  ascension,  bien  que  pénible,  u'otlVe  plus  de 
danger;  elle  est  même  maintenant  assez  frécpieiite  pour  ([ne 
certains  Arabes  n'aient  d'autre  métier  (juc  celui  de  la  riMi- 
drc  plus  facile  aux  Européens  eu  leur  prêtant  le  secours  de 
leur  agilité  et  de  leurs  bras. 

La  plate-fiu'me  qui  termine  la  grande  Pyjamide  est  au- 
jourd'hui large  de  G  mètres  carrés;  elle  n'('lait  pas,  dans 
l'origine,  d'une  dimension  aussi  ccuisidi-rable.  Sa  largeur 
n'était,  en  l(Jo8  ,  selon  le   témoignage   d'un   auteur  qui 


l'avait  mesurée,  que  de  l'J  pii'ds.  Les  données  intermé- 
diaires sidvent  un  (jrdre  assez  rc'gulier  d'augmentation  dans 
la  largeur  de  ci'tte  surface  , 
tandis  que  le  nojidue  des  as- 
sises (lindnue  dans  la  même 
I)roiiorliou;  de  M\'p  à  1690, 
(in  en  trouvait  '208;  en  1760. 
(ui  en  comjitait  'JOfi  ;  en  1800  . 
il  n'y  en  avait  plus  que  203 , 
et  aujoui'd'hiii  on  n'en  compte 
])lns  que  'J02;  ce  qui  prouve 
ineonteslablement  que  les  as- 
sises supérieures' ont  graduel- 
lement disparu  sous  les  elloris 
(lis  .\rab(>s  qui  en  détachent 
cnntiiiuellement  des  pierres  et 
les  font  Kiiderdu  haut  en  bas. 
Le  vovageur,  parvenu  au 
sommet  de  ce  gigantesque  mo- 
nument, est  complètement  dé- 
dommagé des  fatigues  de  l'as- 
cension p,ir  le  spectacle  im- 
posant cpii  s'ollre  à  ses  regards. 
D'un  cùt(',  le  Caire  et  les  mi- 
narets de  ses  trois  cents  mos- 
(juées  dorés  par  un  soleil  brû- 
lant ;  de  l'autre,  le  groupe  des 
Pjramides  jetées  comme  au- 
tant d'ilesdaus  celte  immense 
mer  de  sable;  ici  la  Nécropole 
et  ses  mille  tondieaux  ;  la  le 
^il  et  sa  ferlile  vallée;  enlin 
la  chaine  l.ilivque  :  tel  est  le 
tableau  (pie  l'o'il  embrasse 
avec  admiration,  parfois  à  tra- 
vers des  nuées  de  vautours 
poussant  des  cris  iau(|ucs  et 
se  pressant  autour  de  la  Pyramide  comm  ■  autour  d'une  ni- 
che immense. 


(Débris  ilii  eerniiil  ilii  roi 
nienipliile  Mvcériinis  , 
découverts  li:u-  le  cololiel 
V\st;  dans  lu  Iruisieine 
l*\ramide.  ) 


CPl.'ARD    ZZ     "  ! 


(Plate-ronnede  la  gramlc  l'yr.nniJc,  le  Clieops.  —  Ilcs-ui  de  M.  Karl  Om*n..i:r  Toi  après  lux  a  ccumou  de  celle 

I*Maniiile  en  iS.;  i.  ) 


La  grande  Pyramide  n'a  pas  été  seule  explorée  i)ar  le  co- 
lonel Vyse.  La  troisième,  dite  Pyramide  de  Myrérinus , 
moindre  en  dimension  que  celles  de  Chcops  el  de  Chc- 
phren,  est  beaucoup  plus  richement  construite.   L'exté- 


rieur en  était  recouvert  autrefois  de  granit  rose  de  ?vène, 
dont  on  distingue  enore  des  débris  au  pied  de  l'éd  fice. 
Les  nouvelles  fouilles  ont  appris  que  les  Arabes  y  avaient 
pénétré  comme  dans  les  deux  prenuèrcs.  tu  effet ,  quand 
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les  cx|)l()i-,ilciir.s  cnirèrciil  dans  la  5;i''n''c  chambre,  ils 
troiivùii'iil  .111  dessous  d'une  (îraiiile  <|iKintilé  de  décom- 
bres, cl  (iM-s  de  roiivertiire  d'un  p.is.sat;e  incliné  qui  com- 
muniiiue  avec  la  chambre  sépiilciale  ,  le  morcau  qui  forme 
la  parlie  inférieure  du  cercueil.  I.cs  autres  parties  furent 
aussiliM  après  trouvées  au  même  lieu  avec  des  os  et  une 
grande  (pi.inlilé  d'enveloppes  de  momie  de  couleur  jaune. 
On  ne  put  découvrir  aucune  aulre  partie  du  cercueil  on  des 
os;  on  examina  de  nouveau  avec  le  plus  [jrand  soin  les  dé- 
combres qui  avaient  été  préalahlement  enlevés  de  la  cham- 
bre,  lorsqu'on  y  trouva  les  débris  du  cercueil  et  les  enve- 
loppes de  niinuie  ;  mais  on  ne  put  en  tirer  rien  de  plus, 
qnoiiju'ou  eût  soumis  toutes  les  aiilres  parties  de  la  l'jra 
midc  a  nue  minutieuse  expUn-.dion  ;  or,  de  ce  que  les  os  et 
les  débiis  du  ci'icueil  avaient  ét('  trouvés  ensemble,  il  parut 
résulter  la  preuve  que  le  cercueil  avait  été  ajipnrté  en  ce  lieu, 
qu'on  l'y  avait  ouvert,  cl  que  les  ))iolaiiateiirs,  peu  soucieux 
des  documenls  archéologiques  offerts  par  ce  monument, 
s'étaient  contentés  d'enlever  les  objets  précieux  qu'il  con- 
tenait sans  doute. 

La  découverte  de  ce  cercueil ,  que  M.  Charles  Lenor- 
mant,  membre  de  rinslilut,  a  \i:  premier  fait  connaître  en 
iMaucc,  est,  sans  contredit,  le  résultat  le  plus  remarquable 
des  travaux  du  colonel  Vysf.  Ce  qu'il  y  a  d'ini|)or!aiit  dans 
le  fait  qu'il  a  révélé  à  la  science,  ce  n'est  pas  la  préiwnce 
d'une  moruic  dans  la  Pyramide  :  on  ne  doutait  pas  que 
les  Pyramides  n'eussent  été  spécialement  et  uniquenienl 
consacrées  .'i  des  sépultures  illustres  ;  mais  le  cercueil 
trouvé  dans  la  troisième  Pyramide  offre,  dans  une  inscrip- 
tion hiéroglyphique  tracée  sur  les  plinches  qui  le  for- 
maient, le  nom  d'un  roi. 

Manéllion,  dans  la  liste  qu'il  nous  a  laissée  des  rois 
d'Egypte,  donne  pour  successeur  à  Soiiphis  II .  auteur  de 
la  deuxième  Pyramide,  Mcnchérès,  ])rince  dont  il  csl  facili! 
de  reconnaître  le  nom  légèrement  altéré  dans  celui  de  Mi/- 
ccrinus  ,  cité  par  Hérodote  el  Miodorc;  or,  en  appliquant  à 
la  lecture  de  l'un  des  cartouches  du  débris  la  méthode  de 
Clianipollion  ,  ou  obtient  le  mol  Mcnhuré. 

Ainsi  se  trouverait  conliimée  aujourd'hui  celle  chrono- 
logie de  Maiié'tbon  regardée  si  longtemps  comme  absurde: 
ainsi  parailrait  établie  l'existence,  au  quai anlième  siècle 
avant  l'ère  dirélienne  ,  d'un  peuple  assez  avancé  dans  la 
civilisation  jiour  exprimer  ses  pensées  par  des  signes  déter- 
minés el  élever  des  monuments  qui  l'ont  encore  ,  après  six 
mille  ans  ,  l'adiiiiration  du  monde  entier. 

Eu  présence  d'une  révélation  si  inattendue,  à  la  seule 
pensée  d'une  antiquité'  si  reculée,  l'imagination  s'arrête  Cflii- 
fondiie.  Kl  quel  serait  ce  monument  ,  seul  témoin  d'un  âge 
auquel  l'esprit  ne  se  reporte  qu'avec  une  sorte  d'hésitation? 
Deux  planches  mutilées ,  attachées  par  de  mauvais  clous  de 
bois,  et  échappées  à  la  destruclion,  grâce  au  dédain  d'un 
pillard  arabe  ! 


ETUDES  DE  ■l'OI'tJCltAPUIE. 
(Premier  arliclc.  ) 

Parmi  les  éludes  géographiques  ,  celle  qui  se  rapporte  au 
relief  du  sol  est  sans  contredit  l'une  des  plus  fécondes  en 
applications  utiles  ;  elle  intéresse  la  stratégie,  le  coinmeice, 
l'industrie,  l'établissement  des  routes,  des  canaux,  des 
chemins  de  fer,  la  médecine  même  el  beaucoup  d'autres 
sciences  :  aussi  depuis  ijuelques  années  a-t-oii  comjiris  la 
nécessité  de  prêter  une  atlention  particulière  à  cette  impor- 
tante division  de  la  géograjiliie.  Les  progrès  de  la  géologie 
ont  surloul  beaucoup  eonlribué  à  ceux  de  la  lopographie. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  jjIus  d'une  fois  celte 
sorte  de  solidarilé  des  connaissances  humaines,  qui  fait 
qu'un  pas  d'une  d'elles  en  avanl  détermine  infail-iblemcnt 


un  mouvemcnl  chez  les  autres,   cl  accélère  leur  marche. 

Le  premier  Iravail  lopograpliiiiiie  vraiment  considérable 
csl  sans  coniredit  la  carte  de  l'iance  entreprise  en  1700  par 
Cassini  III  et  IV,  el  terminée  en  17S7  (voyez  ISù'J,  p.  2iS). 
C'est  une  date  pour  l'histoire  de  la  science.  Celle  carte  , 
gravée  à  l'éclielle  de  ..',„  ,  se  compose  de  182  feuilles  donl 
la  léunicui  firme  une  surface  de  j(i  pieds  carré-^.  Elle  donne 
autant  de  di  tails  que  le  comporte  son  genre,  qui  n'est  que 
senii-lopographiiiue.  Sous  Louis  XVl ,  on  remarque  la  eaite 
des  chasses  dressée  j)ar  Uerlhier  ;  sous  la  répiibliipie  et  l'em- 
pire ,  la  création  du  corps  des  ingénieurs-géographes  des 
camps  cl  armées  «  poila  l'art  de  lever  et  de  dessiner  les 
cartes  au  plus  haut  degré  de  perfection."  La  magnifique 
carte  des  Alpes  de  Bâcler  d'Albe  signale  cette  nouvelle  épo- 
que. Le  Di'pôt  de  la  guerre  a  depuis  lors  publié  un  grand 
nombre  de  cartes  toutes  fort  reuianiuables  ,  dressées  par  ses 
ingénieurs  et  gravées  par  les  maîtres  et  les  élèves  graveurs 
qui  sont  attachés  à  cette  ini|)ort.inte  inslitution. 

I/œuvre  loiiographiqiie  par  excellence  de  notre  siècle  est 
la  carte  de  France  commencée  sous  la  restauration.  Com- 
mencée parles  ingénieurs-géographes,  clic  est  continuée 
aujourd'hui  par  les  officiers  du  corps  d'étatiiiajor.  Elle  est 
à  l'éclielle  de  ,-,[,z',  C  compte  déjà  80  feuilles  (voy.  18^2, 
j).  11).  Il  est  dinicile  d'imaginer  que  d'ici  à  longtemps  il 
soit  possible  de  faire  mieux  cl  d'obtenir  de  plus  brillants 
résultais.  Nous  devons  citer  cnc(ue  la  carte  de  Morée. 

L'impulsion  donnée  par  Cassini  ne  se  (il  point  sentir  scu- 
lenienl  en  l''ranie  ;  elle  se  communiqua  bientôt  à  l'étranger, 
cl  tous  les  souverains  de  l'Europe  voulurent,  à  l'instar  de 
Louis  XV,  avoir  la  carte  de  leurs  Liais.  De  grands  travaux 
fuienl  entrepris;  mais  on  peut  alliriner  qu'il  n'en  est  au- 
cun qui  surpasse  ou  même  égale  les  œuvres  lopograYrtiiqucs 
que  nous  venons  d'indiquer. 

En  même  leui])sqiic  la  topographie  et  la  gravure  publiaient 
de  grands ouvinges,  la  mélliode  géiigrapliique  se  perfectioii- 
nail.  Uuaclie,  sous  Louis  XV,  reprenait  l'ceiivre  interrompue 
de  Slrabiui  en  créant  l'étude  de  la  géographie  physique. 
Ses  contemporains  apprécièrent  [leu  l'importance  de  cette 
réforme.  On  sait  en  (|uoi  consiste  l'enseignement  de  la  géo- 
grajiliie en  général  :  en  une  sèche  noiuenclalure  de  noms 
de  provinces  el  de  cajjilales.  Hiiache  avait  étudié  le  relief  du 
sol,  les  divisions  naturelles  du  globe.  Après  lui,  Chappe  d'Au- 
leroche  et  Lacroix,  conliuuanlson  œuvre,  avaient  rendu  plus 
géouiélrique  l'étude  du  relief  du  globe.  Parmi  les  liomnies 
qui  avaient  étudié  la  géograiiliie  d'après  celle  luélliode  toute 
ralionnelle,  on  doil  citer  en  |)ieuiière  ligne  Napoléon,  qui 
a  su  tirer  p.our  les  plans  de  campagne  tant  de  résultats  de 
ses  connaissances  eu  géographie  positive,  el  qui,  à  son 
tour,  a  fait  faire  à  la  science  un  progrès  immense  en  écri- 
vant un  chef-d'œuvre,  la  Uescription  de  l'Italie  (t.  III  des 
Mémoires  de  (lourgaud  et  Montholon). 

OucIqucs  uns  des  généraux  de  l'empire,  en  écrivani  leurs 
Mémoires,  ont  aussi  donné  des  descriptions  précieuses.  Je 
citerai  surtout  les  généraux  Koy  et  Suchet  pour  leurs  études 
géogra))hi(Uies  de  l'Espagne;  le  général  Pelet  pour  la  géo- 
graphie de  l'Aiitriche.  Mais  parmi  les  livres  qui  se  distin- 
guent cnlre  tous,  il  faut  signaler  siiiloul  le  Mémorial  du 
Dépôt  de  la  guerre.  Les  nombreux  Mémoires  de  cet  impor- 
tant recueil  scdisiinguent  par  une  science  sérieuse  ,  fruit  des 
observations  d'un  grand  nombre  d'officiers  des  armées  impé- 
riales :  entre  autres,  je  signalerai  la  géographie  du  bassin 
du  Danube  ,  modèle  dans  ce  genre.  Pourquoi  donc  tous  ces 
travaux ,  tous  ces  résullals  restent-ils  sans  profit  pour  l'in- 
slruclion  générale?  A  l'exception  de  renseignement  géogra- 
phique de  l'école  mililaire,  pourquoi  donc  la  géograjibie 
positive  est-elle  partout  négligée?  Pourquoi  donc,  par  celle 
insouciance,  hdsser  aux  étrangers  le  soin  de  vulgariser  el 
l'avantage  facile  de  s'approprier  pour  ainsi  dire  toutes  nos 
découvertes  ? 

Jious  nous  proposons  d'esquisser  dans  une  série  d'articles 
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et  de  gravures  I.i  dcscriplioii  dii  relief  de  rF.nrope ,  avec 
l'es])i'Taiice  de  corilribiier  ainsi,  piiiir  notre  faible  part,  à  ré- 
pandre la  connaissance  des  meilleurs  ouvrages  spéciaux  sur 
cette  partie  de  la  science  publiés  stjit  en  France,  soit  dans 
les  autres  pa\s.  Lu  finie  à  une  autre  livraisun. 


VOCAr.LLAir.E 


m;s  MOTS  SI.NGL'LIEnS  ET  PITTORESQUES  D£ 
I,"HISTOir<E  DE  FRASCE. 


(^< 


!'• 
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Dames  f  Paix  d(»s  ).  surnom  donne  ù  la  paix  conchie  ,  le 
5  aortt  1029,  entre  François  l"  et  Cliailes-Oiiiiit ,  paice 
qu'elle  fut  négociée  et  signée  uniquement  d'un  côté  par 
Louise  de  Savoie ,  mère  du  roi  de  France  ,  et  de  l'autre  par 
ÎVlarguerile  d'Autriche,  gouvernante  des  t'ays-lîas  et  tante 
de  l'empereur. 

J)i':voi.iTiO\  ((Itien-e  dr  la  i.  C'est  In  guerre  que  Louis  \1Y 
déclara  à  l'Espagne  en  1(JG7,  et  qui  fut  terminée  en  -KifiS 
jKir  le  traité  d  Aix-la-Chapelle,  l'iiilippe  (V.  roi  d'Espagne  , 
éi.ml  nidit  111  1G6Ô,  Louis,  qui  avait  épousi-  la  (ille  de  ce 
piinie,  i-even<liqua,  au  }iom  de  su  femme,  le  duclié  de  lira- 
liaut  ,  In  seigneurie  de  Malines ,  la  Ciieldre  sMjiOrieuie,  l' Ar- 
loi-,  le  C.iudjré'sis ,  le  duché  de  Luvemhourg,  la  Erancln'- 
Coiiilé  et  Une  partie  de  la  Flandre.  Il  alléguait  la  loi  civile 
(les  Pays-I'.as  .  coniuie  siius  le  nom  du  Uniil  l'e  déeijliittou  , 
par  la(pielle  ,  en  ellet ,  sa  fenine' .  tille  aînée  de  l'hilippe, 
devait  su<'eéder  dans  ces  Etals  de  préférence  au  lils  cadet  , 
si  tïuitefois  l'on  pouvait  détourner  une  loi  de  son  application 
civile  pour  lui  donuir  une  application  politique.  Louis  XIV 
entra  en  campagne  en  1(5137,  et  conquit  successivement  en 
peu  de  semaines  la  Flandre  française  et  l.i  Franche-Comté. 
A  la  paix,  il  ne  garda  que  la  preiruére  de  ces  deux  pro- 
vinces. 

DliAfiONNADEs.  C'est  le  uoni  dont  im  a  flétri  les  persé- 
cutions exercées  contre  les  huguenots  dans  la  seconde 
moitié  du  règne  de  Lotus  XIV,  pour  les  amener  à  changer 
de  leligion.  On  les  a  appelées  ainsi ,  parce  que  les  dragons 
en  furent  les  principaux  instruments. 

Par  une  lettre  datée  du  18  luars  1681,  l.ouvois  annonça 
à  l'intend.uil  du  Poitou  ,  Marillac,  que,  suivant  la  volonté 
du  roi,  il  en\oyait  dans  sa  province  un  régi)uent  de  ca- 
valerie. «  Sa  Majesté  trouvera  hou  .  disait-il ,  que  le  plus 
grand  nombre  des  cavaliers  et  officiers  soient  logés  chez  les 
protestants;  mais  elle  n'estime  pas  qu'il  les  y  faille  loger 
tiuis...  Si  suivant  une  répartition  juste  les  religionnaires 
en  devaient  porter  dix,  vons  pouvez  leur  en  faire  donner 
vingt.  " 

Après  de  tels  ordres,  Marillac,  qui  d'abord  avait  nionlié 
(pielque  uio<li'ralion  ,  ne  garda  plus  aucune  mesiM'e.  Lors 
que  les  dragons  arrivèrent  ,  i!  les  fit  passer  par  bs  bourgs 
et  les  villes  où  il  y  a\ail  le  plus  de  liugiu'iiots.  et  ne  les  lo- 
geait que  chez  eux  quatn^  à  quatre  ,  cinq  a  ■  ii  |  ,  même  chez 
b'S  plus  pauvres  et  chez  les  veu\  es.  Les  curés  les  suivaieul 
dans  les  rues  en  criant  :  o  Courage  .  messieurs  .  c'est  l'in- 
tention du  roi  que  ces  chiens  de  huguenots  soient  pillés  et 
saccagés.  «  Ainsi  stimulés,  les  drag'>ns  entraieul  dans  les 
mais(uis  l'épée  haute  ,  en  criant  :  Tue.'  lue!  alin  d'elTiaycr 
les  femmes,  devant  lesquelles  ils  leiiaieni  les  propos  les  plus 
intànies.  Ils  se  faisaient  livrer  par  de  mauvais  traitements 
tout  re  qni  avait  quelque  valeur,  et  détruisaient  ce  (|n'ils  ne 
pcuivaient  emporter.  Les  plaintes  que  ces  excès  soulevèrent 
partout  parvinrent  jus(prau  roi,  qui  eut  lionti!  d'avoir  été 
si  bien  servi ,  et  les  dragonnades  furent  suspendues  pendant 
quelques  années.  Elles  recommencèrent  en  KiS'i,  et  eurent 
surtout  pour  théâtre  le  lîéarn  qiû  était  presque  entièrement 
protestant;  là  elles  dépassèrent  tout  re  qin  s'était  fait  jus- 
qu'alors. Nous  en  empruntons  les  détails  à  une  histoire  con- 


temporaine de  l'Edit  de  Nantes.  ••  Parmi  les  secrets  que 
l'intendant  du  Uéarn ,  F'oueaut  ,  apprit  aux  gens  de  guerre 
[Kun-  dompter  leurs  botes,  il  leur  commanda  de  faire  veiller 
ceux  qui  ne  voiidiaient  pas  si'  rendre  à  d'autres  tourments. 
Les  soldats  se  relayaient  |)our  ne  pas  succomber  eux-mêmes 
au  sui)plice  qu'ils  faisaient  souffrir  aux  autres.  Le  bruit  des 
tambours,  les  blaspbèmes,  les  cris,  les  fracas  des  metdjles 
qn'ils  brisaient  ou  qu'ils  jetaient  d'un  côté  à  l'autre,  l'agi- 
tation oi'i  ils  tenaient  ces  |)auvrfS  gens  pour  les  forcer  à  de- 
meurer debout  et  à  ouvrir  les  yeux  .  étaient  les  moyens  dont 
ils  *e  servaient  pour  les  priver  de  repos.  Les  pincer,  les 
piquer  ,  les  tenailler  ,  les  susjiendre  avec  des  cordes  ,  lenr 
soufllcr  dans  le  nez  la  fumée  du  labac,  et  autres  cruautés , 
étaient  le  jiuiet  de  ces  bourreaux  ,  qui  réduisaient  par  là 
leurs  Ir'iles  à  ne  savoir  ce  qu'ils  faisaient ,  et  à  promettre 
tout  ce  qu'on  voulait  pour  se  tirer  de  ces  mains  barbares. 
EncoiT  que  le  jilus  fort  de  leur  étude  et  de  Iciu'  application 
fftt  de  trouver  des  lourmeirts  qui'fus.sent  douloureux  sans 
être  mortels ,  bien  des  malhi'uieuN  succondjèrent.  » 

Ces-persécutions,  qui  s'étendii  eirt  dans  tout  le  llidi,  eurent 
d'abord  pour  résultat  la  conversion  en  masse  du  l'éarn  , 
puis  bii'iilol  après  ,  des  révoltes  sans  cesse  renaissantes  sui- 
vies d'aminslies  et  de  sujiplices.  l'as  une  voix  à  la  cour, 
hormis  celle  de  F>-nelon  ,  ne  s'éleva  en  faveur  des  malheu- 
reux prolestants;  et  madame  de  .Sévigné  elle-même  écri- 
vait à  sa  fille  cette  i)!irase  étrange,  écho  fidèle  de  l'aveu- 
glement et  de  la  passion  qui  égarait  les  meilleurs  esprits:- 
<i  Les  ilr'agons  ont  élé  rfe  ion.-!  missionnaire^  jusqu'ici. 
Les  prédiciteurs  (jifon  einoie  rendront  l'ouvrage  parfait.  » 
(  Voy.  CAMtsAnus.  ) 


LES  MYSTÈRES. 


Sur  l'autorité  de  r>oileau  (1),  on  attribue  généralement  à 
des  pèlerins  venus  de  la  Terre-Sainte,  vers  le  comnicnce- 
nii'nt  du  quinzième  siècle ,  la  création  du  théâtre  en  France 
et  l'invention  des  Mi/sivrcs  .  drames  dont  les  sujets  étaient 
empruntés  aux  saintes  écrilurc<.s  et  aux  légendaires.  Mais  il 
parait  bien  démontré  aujourd'hui  que  des  représentations 
théâtrales  de  diverses  espèces  avaient  prfcédé  les  My  lires, 
qui,  eux  mêmes,  étaient  certiinement  en  faveur  dans  ie 
royannie  dès  le  comnieiiceinent  du  quatorzième  siècle  "2\ 
L'érudiliim  moderne  a  chercbé  à  établir  que  le  théâtre  avait 
existé  presque  de  tout  temps  en  France.  Suivant  un  ingéjiienx 
auteur,  à  peine  l'Eglisi-  était-elle  parvenue  à  détruire  entiè- 
rement les  jeux  anciens  des  ciripies  et  des  théâtres,  que 
l'imagination  dramatique  renaissait  déjà  dans  les  couvents, 
dans  les  cbàteanx ,  sur  les  places  publiques  et  dans  Ks  cam  - 
pagnes;  on  en  trouve  la  preuve  écrite  dans  les  drames  com- 
posés du  cinquième  au  onzième  siècle  ,  et  dans  les  récits 
cont<'mporains  où  se  peint  vivement  une  constante  avidité 
de^s  diiïi'renles  classes  de  la  société,  pendant  toute  la  durée 
■  du  nioyen-àgc  .  pour  les  plaisirs  de  la  scène. 

Les  Mystères ,  forme  dramatique  déj  i  .sensiblement  per- 
fectionnée sons  certains  rapports ,  send)lent  avoir  eu  po:!r 
origine  la  célébrati(m  de  quelcpics  grandes  fêles  religieuvs 
qui,  suivant  l'expression  de  Fontenellc ,  se  repré.sentaient 
dans  les  églises;  par  exemple,  les  fêtes  des  rois,  des  ânes, 
des  fous  cl  dis  innocents.  L'abbé  de  La  Hue  émet  l'oiiinion 
que  des  reiuésenlat'ons  de  My.'itérrs  avaient  eu  lieu  chez 

(i)  Clipz  nos  déviits  .uenv  le  llièàlro  abhorré 

Fut  liiiistcmus  dans  la  France  lui  plaisir  ignoré. 
Ue  pèlerins,  dil-oii,  mie  Iroiqie  gnissieie, 
F;n  public,  à  Paris,  y  moula  la  prciiiièic, 
Et,  sulteiiunl  zélée  en  sa  simplicité, 
Joua  les  .saints,  la  Viergi-et  Dieu  par  pièlc. 

(il  VHiiioiiT  liiu'raire  .  le  sav.iiit  ouvrage  do  M.  Magiiin  ,  les 
rurieusev  lerlieiTlio  de  M.   te  r.ioseiller  Taillandier,  etc. 
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les  Nortnaiids  et  1rs  Aiij,'lij-.\oniiaii(ls ,  loii.^liMiips  ,i\nnl  (\c. 
.s'iiilioduiiv  a  Taris  :  ji  cile  lo  iiijsliTi'  de  la  l'ciitvcole  , 
joué  i  CliL'slfi-  cil  i;S27,  Pt  ci'lui  <li'  la  yahsaimdc  Jésus- 
■Christ,  à  liajcux,  cil  1350.  Toulcfuis  ou  suil  qu'.'!  Paris, 
«Il  Tan  11 ''c  13i;i,  l'Iillippn-lc-l'.ul  donna,  au  roi  (l'Anj,'li;- 
Icrre  lidotiani  II,  une  lélc  sonipuimisc,  dans  la(|iii'llc  le 
IH-iipIc  reiircseiita  i)liisiciiis  scènes  religieuses,  lanlôl  la 
gloire  des  bienlienreux,  el  lanlol  la  peine  des  damnés. 

Aucun  dociinienl  aull](nti(|iie  ne  iieriiiet,  du  reste,  d'al- 
triljuer  ou  de  n^fiiser  à  des  pMerins  venus  de  Terre-Sainte  , 
riionneur  é<|Mivo(|iie  d'avoir  importé  en  France  les  iiiys- 
lères.  Il  est  seuleinenl  constant  que  le  roi  Charles  VI ,  aju-ès 
avoir  assisté  à  Saiiit-Maur,  jirès  Vinccnnes,  au\  représen- 
tations d'un  mystère  ayant  pour  titre  la  l'assion  de  Noire 
Siignnir  Jcsvs-Clirist,  accorda  aux  acteurs  des  lettres- 
patentes  en  dale  du  i  décembre  l'i02  :  ces  acteurs,  qui 
étaient,  non  des  pèlerins,  mais  de  paisibles  bourgeois  de 
Paris  ,  se  firenl  ajjjieler  Confrères  de  la  Passion  ,  cl  ou- 
vrirent dans  la  rue  .Siint-Denis  un  théàlre  public. 

La  forme  des  tbéàlies  sur  lesijuels  on  représentait  les 
Mystères,  soit  en  plein  air,  soit  dans  l'intérieur  d'une 
salle,  était  presque  toujours  la  même.  Plusieurs  écliafauds 


étaient  disposés  en  étage-;,  el  cbacuu  d'eux  servait  à  une 
scelle  dillérentc.  Ainsi,  d.uis  le  sujet  le  plus  ordinaire, 
la  Passion,  l'écliafand  le  ])lus  élevé  rejiréseiilait  le  para- 
dis ;  les  autres  figuraient  diverses  parties  de  la  ville  de 
Jérusalem,  le  palais  d'Ilérode,  la  maison  de  Pilate,  elc. 
Aux  deux  cotés  du  théâtre  étaient  des  gradins  sur  Icsqiu'ls 
les  acteurs  s'asseyaient  lorsqu'ils  avaient  joué  leur  scène  ; 
jamais  ils  n<;  disiiaraissaiont  aux  yeux  des  spectateurs  : 
ceux  qui  se  taisaient  élaienl  réputés  absents.  l,e  dessous 
du  théâtre  représentait  l'enfiT  :  on  y  communiquait  par  une 
gueule  de  dragon  qui  s'ouvr.iit  et  se  fermait  pour  le  pas- 
sage des  diables.  C'était  une  réminiscence  du  théâtre  an- 
tique. 

Ouelque  grossière  que  fût  celte  mise  en  scène,  un  si 
grand  nombre  d'échalauds  constituait  une  sorte  de  magni- 
ficence scéniqiie  connue  seuli'ment  dans  les  grandes  villes. 
On  jieut  juger  de  la  simplicili'  ordinaire  des  tbéàlres  par 
rapi)arenie  de  celui  rei)résenié  dans  notre  gravure,  d'après 
un  tableau  de  Van-l!ous.  Ces  témoignages  empruntés  i  la 
peinture  sont  doublement  jirécieux  :  ils  sont  rares  et  irré- 
cusables. 

A  l'cnlrée  d'un  village,   des   comédiens  de  campagne 


(  Appiris  poiii  l;i  icprèMnlalion  d'un  mystire ,  d'après  un  tableau  de  Yas-Boss,  i><-iiil  en  lîSo.) 

'jiianis  .à  la  représentation  d'un  mystèie.     qui  fait  faire  place  devant  les  tréteaux  en  chassant  avec  un 


appellent  les  h 

Ln  d'eux  suspend  au-dessus  de  l'avant-scène  l'image  de  '  fiéau  de  laiûè  quelques  spectateurs  trop  empressés' 

la  .Sainte-Vierge.  Les  acteurs  sont  mêlés  aux  spectateurs  :  '  

on  y  distingue,  entre  autres  personnages,  la  sainte  d(jnt  le 
martyre  est  probablement  le  sujet  de  la  pièce  ,  un  moine , 
le  tyran,  le  diable,  le  coniiiiue  ou  le  fou  de  la  troupe. 


EcnK.Aix  d'abomnrmf.nt  £T  dk  vkme, 
rue  Jacob  ,  30.  près  de  la  rue  des  Petits-Augiistins. 


Imp:iniei  le  de  liour^ogiie  el  Mai'liiier,  rue  J,icol),  3r>. 
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CEl'IlALOME. 


(  Vue  do  Kaligala,  ilaii!i  l'ilc  du  ('.iphaloiiie.  —  Gravure  de  M .  Bf  st.  ) 


Ct'phaloiiic  est  la  plus  grande  des  îles  semées  s  ir  la  nu  r 
Ionienne.  Le  soleil  d'Orient  inonde  ei  féconde  de  ^e'  rayons 
celte  terre  privilét;iéf  qui  récompenserait  ijénérciisuinent 
les  soins  d'un  penpie  ag;ricnltenr.  Mais  les  (|llalr^-^  Inul  niille 
liabitanlsde  Céphalonie  se  livrent  exclusivement  à  la  prclic, 
et  échangent  les  produits  qu'ils  en  retirent  contre  ceux  de  la 
Morée.  U  fut  un  temps  où  la  puissance  mariiime  de  Céplia- 
lonie  était  considérahie  :  ses  poris  contenaient  environ  cent 
cinquante  vaisseaux,  dont  cin(]uanle  au  moins  élaeiit  ar- 
més. Comme  toutes  les  anciennes  possessions  de  la  Grèce  et 
de  r.omc,  cette  lie,  où  les  longues  paix  auraient  eu  tant  de 
charmes,  agitée  sans  cesse,  a  éprouvé  bien  des  vicissitudes, 
et  au  milieu  de  luttes  sanglantes  a  souvent  changé  de  maî- 
tres et  de  nom.  Strabon  prétend  qu'elle  s'est  appelée  d'a- 
bord Chiffo  ou  h'efali :  Pline  la  nomme  Melania;  Virgile, 
Samo  ou  Samos  ;  d'autres  enfin,  Dulicluiim.  Suivant 
l'ausanias,  l'Ile  fut  conquise  sur  les  aborigènes  par  Cé- 
pliale  ,  et ,  suivant  Stiabon  ,  seulement  par  ses  quatre  (ils, 
qui  donnèrent  leurs  noms  aux  quatre  viles  principales; 
l'alis,  Samos ,  h'ram  et  l'rono!.  De  son  coté,  Pline  ra- 
lonlc  que  ce  fut  une  compagnie  de  Curetés  qui,  la  premii  re, 
ToMK  XI.  —  NovtMcnc  i8i3. 


v.nt  s'établir  sur  les  plages  désencs  de  cette  souveraine  de 
i'.Vrehipel. 

Après  avoir  dép,issé  Corfo.i, 0:1  découvre  un  golfe  magni- 
fi  jue  a  l'entrée  du  |uel  est  Située  I.ixuri  { l'ancienne  Duli- 
chium).  De  l'autre  cô.é  du  golfe,  s'élève  la  ville  qui  sert  au- 
jourd'bui  de  siège  i.n  gouvernement.  Elle  a  tliangé  son  nom 
de  Kram  enceluid'.-lrjosfo/i,  depuis  le  passage  de  Jasoa  et 
des  Argonautes,  qui  s'y  reposèrent  quelque  temps  en  allant 
à  la  conquête  de  la  Toison-d'Or.  Marc-Antoine  exilé  en- 
treprit dans  l'ile  la  fondation  d'une  ville  où  il  devait  faire 
sa  résidence;  mais  il  fut  rappelé  sur  ces  entrefaites,  et 
l'etulia  resta  inachevée.  A  la  division  de  l'empire,  Cé- 
phalonie échut  en  partage  aux  empereurs  d'Orient.  Ils  la 
conservèrent  jusque  vers  l'an  98'2.  Lorsque  Genséric  et  les 
Vandales  envahirent  la  Grèce  ,  l'île  entière  lut  ra\agée. 
Pepuis,  elle  eut  à  soufTrir  plusieurs  fois  des  agressions  des 
.Sarrasins  pendant  les  croisades.  Les  chrétiens  y  trouvèient 
quelquefois  un  refuge  contre  leurs  ennemis  et  contre  les 
tempêtes.  Quand  lîeaudouin  fut  élu  empereur  de  Consian- 
tMiople,  il  assigna  des  fi-fs  aux  chefs  des  croisés  qui  l'a- 
vaient aidé  j  conquérir  la  'l'errc-Sainte.  Céphalpniç  éçhiU 
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i  Gains  d»^  Tarcnle  on  lil5.  Gains  se  dt'-clara  trihiilairc  de 
Vinise,  (l'iiil  la  puissance  uiarilime,  à  <eltc  épo(|ue,  brillait 
dn  plus  vif  (■(  lat.  I.e  comte  napolitain  de  Tocdii  acheta  l'île, 
qui  Kjnilia  inliii  au  pouvoir  des  Vt^uiticns  en  l/i79.  La 
doiuinalion  des  Vénilicus  sur  l'Arcliipcl  a  été  en  général 
déplorahlc.  Les  provéditeuis  vendaient  les  places  dont  ils 
disposaient.  On  allait  du  continent  en  loiiie,  comme  autre- 
fois nos  commerçants  allaient  dans  les  colonies  du  nouveau 
monde,  pour  faire  fortune  en  peu  de  temps.  Les  mœurs  des 
dominateurs  étaient  devenues  celles  des  indigènes ,  et  on 
trouvait  à  ('.éplial<Hiiedes  lna\iqui,  comme  à  Venise  ,  met- 
1ai<'nt  leur  stylet  mejceiiaire  au  servicede  toutes  les  haines. 
Malgré  ce  rclàcliement  des  mo'urs ,  les  Céplialoniens  ont 
montré  depuis  (|u'ils  n'étaient  pas  lout-à-fait  indigne-,  de 
leurs  pères,  ces  éternels  alliés  des  (irecs  dans  leurs  guerres 
homériques,  l'rise  par  les  Turcs,  reprise  p;ir  les  Vénilicus, 
tour  i\  tour  occupée  par  les  Krauçais  et  les  linsses ,  jini-.  en- 
core par  les  Krançais  et  les  Anglais,  Céplialonic  ava.t  s.iliié 
de  ses  acclamations  l'ère  de  liberté  que  lui  promellaii  enlin 
le  protectorat  de  la  France.  Mais  ses  es])érances  ont  élé 
déçues  :  aiij'un'd'liui  elle  est  au  ))Ou\oir  des  Anglais. 

L'Ile  de  Céplialonic  présente  au  voyageur  de  cliarinanles 
perspectives,  l-'.ii  s'éloignanl  ilesbor<!sde  la  nier,  on  relrouve 
çk  et  là  les  tr.ices  d'une  végélation  puissante  :  les  plaines  sont 
toutes  fertiles,  des  forêts  couvrent  les  lianes  des  montagnes 
jus(|u'à  leurs  cimes,  de  gracieux  villages  laissenl  cnlrevoir 
de  loin  en  loin  leurs  blanclies  maisonneites  au  sein  de  ber- 
ceaux de  feuillage.  Kaligatà,  représenté  dans  notre  gra- 
vure ,  est  l'un  de  ces  boni  gs,  qui  sont  au  nombre  de  vingt- 
cinq  ou  vingt-six.  Le  dôme  de  son  couvent  moilié  chrétien 
et  moitié  grec  s'élève  entre  deux  collines  verdoyantes  que 
sépare  un  ruisseau  quelquefois  tumultueux  comme  un  lor- 
renl ,  plus  souvent  paisible.  Au  loin  on  voit  Eiinéïus,  sur 
lequel  un  ti'mple  avait  été  dédié  à  Jupiter.  Du  haut  de  ce 
mont  élevé,  le  regard  embrasse  un  spectacle  magii|ue  :  ici 
Zant<',  où  dorment  les  restes  de  l'amie  de  Cicéron,  Tertia 
Antonia  ;  au-dessous  Leif  ade,  célèbre  par  la  mort  de  .Sapho; 
là  Ithacpie,  patrie  d'Ulysse  el  de  la  sage  l'éiiélope,  et  dans 
l'éloigncment  l'Acliaïe. 


LK  COMTE  DR  SUliURY. 


Le  premier  poète  qui ,  en  Angleterre,  commenra  à  imiter 
les  foruKs  de  la  poésie  italienne,  el  fut ,  à  ce  litre,  dans  son 
pays,  le  |iromiiteur  de  la  ri'iiaissance  ,  brilla  à  la  lin  du  règne 
de  Henri  VUl.  H  s'appeiait  Henri  Howard  ,  eomie  de  Surrey, 
élail  fils  et  petit  (ils  de  niiuistres,  et  frère  de  celle  Cathe- 
rine Howard  qui  ceignit  la  couronne  pour  ta  li\  rer  au  bour- 
reau avec  .sa  tèle.  Il  avait  élé  rh'vé  à  Windsor  avec  Henri 
Kitz Hoy,  duc  de  l'dchmond,  lils  naturel  de  lîeiiii  VIII,  et 
lit  en  sa  compagnie  ,  à  l'âge  de  quinze  ans ,  ce  grand  voyage 
d'Europe  que  les  Anglais  ont  toujours  regardé  comme  le 
(Oiiiplément   nécessaire  de  léilncation.   ^i  jeune.il  reçut 
néanmoins  une  vive  impression  de  la  poésie  italienne  ,  dont 
il  nalur.disa  les  rhytlinies  d.ins  la  Grande-Bretagne.    Mais 
non  content  de  transporter  dans  sa  langue  les  mesures  que 
les   Maliens  avaient  emprnniées  aux  frovi-nçaux ,  il  imita 
même  celles  qu'ils  avaient   di'iohées  à  rauli.piité  ;  il  leur 
prit  le  vers  blanc,  rejetant  comme  eux  l'oniemenl  golliique 
de  la  rime,  et  se  liant  .1  la  cadence  naturelle  d'une  langue 
qui,  pour  n'avoir  pas  la  mélodie  des  idiomes,  avait  puisé 
dans  ceux  de  la  Germanie  le  principe  d'une  barmoni;!  ori- 
ginale et  puissante. 

Il  ne  se  borna  pas  à  reproduire  ie  système  poétique  de 
l'Italie  ,  11  en  renouvc'a  les  passions  qu'il  poussa  ,  il  est  vrai, 
à  des  extiémilés  singulières.  Epris  d'une  dame  qu'il  a  célé- 
brée sous  le  nom  de  Géraldine,  el  qu'on  croit  avoir  été  de 
la  famille  irlandaise  des  l'itz-Gérald ,  il  lui  adressa  des  son- 
nets que  les  .-Vugliis  comparent  à  ceux  de  l'élrarqiic.  l'uis. 


le  chevalier  normand  reparaissant  dans  le  poëie  italien,  il 
parcourut  riinro,  e  la  lance  .à  la  main  ,  comme  Amadis  , 
soulenanl  envers  et  contre  tous  l'in  omparabic  beauté  de 
sa  dame.  A  Florence,  oîi  il  prélendail  avoir  découvert  le 
berceau  des  ancêtres  de  sa  belle,  il  lit  délier  puhliqin'ment 
en  combat  singulier  tout  chrétien  ,  juif.  Turc,  Sarrasin  ou 
cannibale ,  qui  ne  reconnaîtrait  pas  la  supérioiilé  de  Gé- 
raldine. S'il  en  faut  croire  un  tableau  demeuré  en  la  pos- 
session de  sa  famille,  le  combat  eut  lieu  en  présence  du 
grand  duc  de  Toscane ,  et  le  comte  de  Surrey  fut  vain(]ueur. 
De  retour  en  Angleterre,  il  y  renouvela  la  gloire  des  an- 
lii|ues  tournois  en  nu-me  lemps  (pi'il  y  déployait  l'érl  it  de 
la  poésie  nouvel. e.  La  pari  (pi'il  prit  aux  guerres  d'iicosse 
el  de  France  aclieva  de  le  désigner  à  1  admiration  de  ses 
compal  ioles  et  à  la  jalousie  du  roi.  Clievaliei  le  plus  bril- 
lanl  du  royaume,  il  approchait  le  irônede  si  près  qu'il  fut 
soupçonné  de  le  convoiter  en  aspirant  à  la  main  de  la  prin- 
cesse Marie,  et  en  eniretenaul  des  relations  avec  le  cardinal 
l'oie.  Henri  \  111  ne  put  soull'rir,  a  ce  qu'il  parait,  la  pensée 
d'avoir  pour  successeur  un  homme  si  accompli  :  il  le  (it 
saisir  el  l'iiiipliipia  dans  le  procès  inlenlé  à  la  reine  sa  sœur. 
Le  (-omtc  de  Surrey  piuit  par  la  hache,  n'ayant  pas  encore 
Irente  ans,  liiill  jours  avant  la  inut  du  roi,  (pii  oITiii  ainsi 
pour  dernière  victime  à  ses  sombres  passions  la  jilus  noble 
lète  qu'il  pi'it  encore  trouver  debout  dans  son  royaume.  Se 
voyant  mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  jetant  a  travers  bs  bar- 
reaux de  sa  prison  un  dernier  regard  sur  les  campagnes 
de  Windsor,  où  sa  jeunesse  s'élait  écoulée  parmi  les  fêles, 
le  poëte  adressa  à  la  vie  de  toucbanis  adieux.  Les  strophes 
où  il  exprima  .ses  regrets,  mélodieuses,  tendres,  suaves, 
peinent  encore  aujourd'hui,  malgré  l'arcliaisme  de  leur 
style,  être  citées  parmi  les  bons  morceaux  de  la  poésie  an- 
glaise. En  voici  la  traduction  : 

En  une  prison  rjiielle  romnienl  as-tn  pu,  liclas!  te  cliangeo  pour 
moi ,  siqiei-lH*  "Windsor,  «11 ,  iiisoiieiant  <*l  heiireii\  ,  j'ai  passé  les 
années  (le  ma  jeiiiie,sse  avec  le  (ils  tin  i-oi ,  dans  des  fêtes  couiine 
n'en  \ireiil  j;iiiiais  à  Troie  les  eiiliints  île  Priain  .■' 

I-!sl-il  ici  un  lien  (pii  ne  me  rappelle  de  ilon\  souvenirs?  (ours 
vastes  el  oiiihca^ees,  on  nous  jouions  ensemble,  leiianl  toujnin-g 
nos  yeux  livés  sur  la  lonr  des  Daines,  tfl  polissant  de  facile>  sou- 
pirs arr.'ieliès  par  l'aiiiuiir  ï 

i\IagiMli(|iies  deineures,  brillantes  ladies,  danses  toiijimrs  trop 
courtes,  loiii;iies  conversalions  jiieines  de  délices,  vii  s'ajonlaient 
aii\  paroles  des  regards  (pii  auraient  alleiulri  des  ti;;i'es,  où  souvent 
nous  avi.iis  jikiidé  la  cause  l'un  de  l'antre! 

.leu  tie  paume  iiii,  les  bras  mis,  nous  lanricms  la  halle  a\e<-  des 
veux  oiill;onmes  ipii  eliercliaienl  ceuv  de  nos  daines  rangées  sur  les 
eréiieaux  du  eliàleau  ! 

Avenues  >aldi<-s  oii ,  allacliant  an  casipie  ii<'s  rubans  (pii  nous 
étaienl  eliel's ,  immlës  sur  des  elievaux  trius;aiits ,  avec  des  cdiirs 
amis,  mais  avec  un  visage  terrible,  rimiiiK-  si  l'ini  devait  déiruire 
r;nilre,  souvent  mais  avons  coinbann  à  l'épée  et  an  javelot  ! 

Seerels  bocages ,  (pie  souvent  nous  faisions  résonner  de  nos 
douces  plaiiiU-s,  an\(piels  nous  a]ipreniuns  le  nom  de  nos  dames, 
eliaiilaiil  Jes  grâces  (pie  nous  en  recevions,  (pielle  espérance  nous 
;ivi(uis  de  réusNir,  ou  (pielle  crainte  d'èlre  remisa  longtemps! 

Sauvages  fori'ls,  huis  couverts  de  verdure,  on,  la  bride  hachée, 
sur  nos  ciiiir>iers  légers,  haletants,  aux  cris  des  nientes  ,  au  bruit 
des  jo.enx  propos,  nous  avons  chassé  le  cerf  timide  et  nous  l'avons 
forcé  !' 

Salles  aiijuui  d'Iiui  vides  ,  (pii  cliacpie  nnil  abritaient  notre  som- 
meil, et  qui,  liclas  !  rappellent  dans  mon  cicur  notre  douce  union; 
heureux  songes,  paisible  Ht  de  repos  ! 

Intimes  pensées  écliani;ées  avec  tant  de  siurérité,  folâtres  entre- 
tiens, coiilimielle  succession  de  plaisirs,  amitié  jurée  ,  gardée  iidè- 
lenicnt  ,  doux  passé,  temps  de  nos  soirées  d'hiver! 

Ah!  Ions  ce,s  souvenirs  font  relliier  le  sang  vers  mou  ro-ur  ;  les 
pleurs  inondent  mon  visage  ,  les  sanglots  étouffent  ma  poilrinc  ;  cl 
à  peine  ai-je  i'e|)ris  un  jieu  de  calme  (pi'aussilot  je  recommence 
ma  plainte  : 

O  lien  de  félicité,  dont  l'aspect  double  tons  mes  malheurs  !  oh! 
(lis-moi  où  est  mou  noble  comjiagnon,  cpie  si  longlemps  tes  mu- 
railles m'ont  vu  pi  esser  dans  mes  bras,  cher  à  tous,  plus  cher  à  moi 
qu'il  toul  autre  ? 

llélas!  l'echo  seul  me  répond  !  pour  tromper  ma  tristesse,  il  me 
renvoie  mes  stériles  plaintes.  Ainsi  dans  le  lieu  où  j'ai  joui  de  tant 
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de  lihriu'-  et  »lr  tant  tU'  l)it'n>,  jr  I;tnJ^lll^  pristimiicr  cl  di-laissr  ;  et 
pour  l)aiiiiir  la  crucilc  [n-iisi'-c  dr  ma  ('apti\itr  ,  jr  n'ai  d'autre  re- 
cours (jiie  !a  pen-ée  j)lus  eruel le -encore  de  la  mort  de  mon  ami. 


L'iioiiiiiie  est  une  ciéatiiie  centrale  entre  les  aiiiiii.uix , 
c'ost-à-dire  la  forme  la  pins  parfaite,  qui  réunit  les  traits 
de  tous  dans  rabr(''gé  le  plus  couiplel. 

UliRDER. 


LA  FftTE  PES  VIGNERONS, 

A   VEVET. 

Il  existe  à  Vevey,  la  sdonde  ville  du  canton  de  Vaud , 
une  socitUé  connue  sous  la  d«înominatioii  (i'Ahbaye  des 
Vignerons  ,  qui ,  depuis  un  temps  iniméniorial  ,  consa- 
cre ses  travaux  à  l'aniélioration  de  la  culture  de  la  vigne. 
Sa  dc\ise  est:  Ora  tt  liibora  (prie  et  travaille).  Chaque 
printemps  et  chaque  aulonine,  elle  envoie  <ies  experts  fuite 
une  visite  géiii^ralc  de  tontes  les  vignes  du  district,  et,  sur 
leur  rapport,  elle  décerne  en  prix,  aux  plus  habiles  et  aux 
plus  industiieux  \igiieriins  ,  des  couronnes,  des  médailles  , 
des  serpes  et  des  ouliK  d'honneur.  Oc  plus,  pour  se  con- 
former a  une  ancienne  coutuine,  peut-être  (rime  origine 
païenne,  elle  célèbre  cinq  ou  six  fois  par  siècle  une  fêle  qui 
.s'appelle  la  Fctc  des  Vignerons. 

Quelques  liistoriens  prétendent  que  les  religieux  du  cou- 
vent de  llaut-Cret  défrichèrent  les  rocs  buissonneux  de  la 
Vaux,  et  les  terres,  alors  incultes,  des  environs  de  Vevey, 
pour  y  implanter  ce  bois  tortu  dont  ie  fruit  ne  serait  que 
salutaire,  si  l'intempérance  n'en  faisait  pas  un  déplorable 
ahi'.s.  Voulant  récompenser  le.s  vignerons  de  leurs  labeurs  , 
les  moines  de  llaut-Crct  avaient  coutume  de  les  rassembler 
à  Vevey,  chaque  année,  à  l'époque  des  vendanges,  cl  leur 
accordaient  le  plaisir  d'une  procession  par  la  ville,  proces- 
sion accoiupai;née  de  ch.iiils  sacrés  et  profanes,  en  pato's 
du  pnjs,  d.)ns  laquelle  les  cultivateurs  porlaieni  leurs  iii^'ru- 
meiils  aialolres,  et  q;ii  était  suivie  d'un  l.'.inc;uet  où  l'oi  a'é 
pargnail  pas  le  vin.  Mais,  dit  Ehel ,  il  est  .'i  ]'eu  près  cvTl.'in 
que  la  Kéle  des  Vignerons  date  de  idus  loin  que  les  ordres 
religieux. 

Ces  détails  peu  cinonst.inciés  sur  sou  origine  sont  les 
seuls  que  la  tradition  nous  ail  Iransniis,  parce  qu'un  vio- 
lent incendie,  qui  dévor.i  ,  en  IGSS,  plus  des  deux  li'  rs  de 
la  Ville  de  Vevey,  détruisit  aussi  les  archives  de  l'Alihaye 
des  Vignerons,  à  l'exception  d'un  manuel  portant  la  date 
de  1G47,  et  d'ime  coupe  de  lîacchus  ornée  des  écussons  des 
abbés,  avec  le  millésime  1618. 

Peu  à  peu,  dans  la  célébralion  de  la  fêle,  on  .s'écarta  de 
la  simplicité  primitive,  et  de  nouveaux  (unemeuts  y  furent 
incessamment  a]Outé.s.  Les  cotisations  des  membres  nom- 
breux qui  se  firent  agréger  à  la  société,  et  probablement 
aussi  les  dons  volontaires,  permirent  de  déployer  plus  de 
lvi\e  et  de  pompe.  Baechus  sur  son  tonneau  ,  Paies  .  Cérès  , 
figurèrent  successivement  dans  la  cérémonie,  portés  en 
procession  comme  divinités  syinbolique.s.  En  1797,  la  Fête 
des  Vignerons  fut  très  brillante;  elle  le  fut  aussi  eu  1810 
(  le  5  août),  après  une  interruption  de  vingl-deux  ans, 
causée  tant  par  les  événements  piditiqnis  qui  ébranlè- 
rent rr.uiope,  que  par  une  suite  d'années  ralamileuses. 
En  183;>,  les  8  et  ',)  aoilt,  elle  fut  célébrée  avec  plus  d'éclat 
encore  et  de  magiiilicence.  Vingt  mille  spectateurs  environ 
assistèrent  à  celle  céiëmonie ,  mélange  bizarre  de  tradi- 
tions mythologiques,  de  pratiques  chrétiennes,  de  vieilles 
coutumes,  de  dan.ses,  de  chants,  de  banquets  et  de  repré- 
sentations dramatiques  dans  lesquelles  liguraicnl  au-delà  de 
sept  cents  acteurs,  tous  costumés  d'une  manière  élégante 
et  convenable  aux  rillcs  qui  leurétaienl  assignés. 

Les  conseils  de  la  sociélé ,  pour  récompenser  les  vigne- 


rons les  plus  distingués,  proeèilent  de  la  manière  suivante. 
L  ne  commission  ,  assistée  de  deux  vignerons  experts  ,  dont 
les  vignes  ne  sont  pas  soumises  à  la  \isile,  inspecte  légii- 
lièrement,  comme  on  l'a  vu  plus  haul,  les  vignes  deu\  fois 
au  moins  par  année ,  c'est-à-dire  aux  épiques  les  plus  im- 
portantes, après  la  taille  et  après  relfeuill.iisou.  Les  snci  es 
des  vignerons  .sont  impartialement  lonstaléset  noté?.  Les 
deux  d'enlre  eux  qui,  pondant  neuf  ans,  en  ont  obleiiU  le 
plus,. sont  décorés,  à  la  fêle,  de  la  couronne  (t  d'une 
médaille  d'honneur,  .'--ur  vin(ït-six  autres  vignerons  que 
l'état  prospère  de  la  société  permet  de  récompenser,  ceux 
qui,  pendant  six  ans.  sont  le  mieux  notés,  reçoivent  une 
médaille  d'honneur  aecouipa^née  d'une  prime.  Ceux  enlin 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  pendaul  les  trois  dernières 
années,  reçoivent  seulement  des  primes.  Il  est  indispei;- 
sable ,  pour  être  récompensé,  qu'à  l'inlelligence  et  au  tra- 
vail, le  vigneron  joigne  la  moralité.  l'endant  l'intervalle 
d'une  fêle  5  l'autre,  le  conseil  décerne  ,  tous  les  tiois  ans, 
des  primes  aux  vignerons  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans 
l'art  de  cidtiver  la  vigne  durant  cet  espace  de  temps. 

La  I  érémonie  commence  d'ordinaire  par  la  distribulion 
des  couronnes.  A  la  Cèle  de  18;;3 ,  le  8  août ,  dès  sept  heures 
du  malin,  loule  la  procession  se  dirigea  dans  l'ordre  sui- 
vant ,  au  liriiit  des  salves  d'artillerie  ,  dans  l'enceiute  où  de- 
vait avoir  lieu  la  dislribulion. 

Or.DRE   DE    rvRADK. 

Pni-MiÈRR  nivisiox.  Confdl ,  hergcrs  el  jardiniers.  — 
îi  tambours  et  lifres;  12  musiciens;  oQiiJers  et  soldats  [un  dd- 
tachemenl  avec  im  drapeau  aux  couleurs  fédérales  );  le  dra- 
peau de  la  sociélé  ;  le  hoquelon  de  la  sociélé  ;  2  vignerons 
distingués;  '2  vignerons  couronnés,  accompagnés  de  deux 
jeunes  vignerons  portant  un  cerceau  au-dessus  de  leur  tête; 
M.  l'abbé;  le  Conseil;  le  secrétaire  el  le  connélablc  de  la 
société;  les  adjudants;  le  jardin  des  bergères  bleues,  con- 
duit par  neuf  bergers;  /j  musiciens,  violons  et  llûles;  le 
commandant  des  bergers  ;  jeunes  bergères  avec  des  guir- 
landes de  fleurs;  le  porteur  du  bouquet;  8  bergers  avec 
leurs  bergères  ;  /(  bergers  conduisant  quatre  moulons  ; 
8  jardiniers;  8  jardinières. 

niixiKM!-.  DIVISION.  Trouj)C  di' l'iilés.  —  3t  musiciens; 
chef  de  la  division;  2  cani'pbores  portant  des  encensoirs: 
'2  canéphores  portant  une  corbeille  de  fieurs  ;  i  caiiéphores 
poii;int  l'aiilel  ;  2  canéphores  poilant  iuic  corneille  de 
llei'.rs;  la  pièlresse  de  l'aies;  2  canéjjhores  porlant  l'encens; 
la  d<-esse  Paies  portée  par  quatre  nymphes;  12  faucheurs 
avec  leurs  faux;  12  faneuses  avec  leurs  ràleuix  :  1  char  de 
foin  sur  lequel  sont  quatre  jeunes  faneuses. 

Tnoisn'-.Mi;  division.  Lis  vachirs.  —  2  cornets  des  Alpes; 
6  vaches  conduites  par  six  bouviers;  fi  vaeheis  ou  armail- 
1ers;  une  servante;  1  char  conduisant  les  ustensiles  d'un 
chalel. 

QCATRiiME  ruvisiON.  --  1  chef  de  divisirMi  ;  .'lO  jeunes  gens 
porteurs  d'allribuls,  ayant  un  drapeau  el  un  chef. 

CixQi  li.ME  DIVISION.  Vignerons  du  printemps.  —  6  mu- 
siciens; chef  de  la  division;  oO  viaierons,  douze  qui  on- 
reçu  des  primes,  douze  récompensés;  un  drapeau;  Ifi  vi- 
gnerons porlant  le  fossoir  :  IG  elTe'iilleuses;  une  division 
de  vignerons  pour  le  second  labour  ;  ime  forge  et  ses  for- 
gerons; 2  remoideiirs. 

.SxifcviK  DivisiOK.  Troupe  d>'  Cérès.  —  31  musiciens  ;  chef 
de  la  division  ;  la  charrue  ;  2  semeurs  ;  à  bêcheuses  ;  2  ca- 
néphores porlant  des  encensoirs;  2  canéphores  porlant  d^s 
ollran.les;  'i  canéphores  porlant  l'autel;  2  canéphores  por- 
lant des  oITrandes;  la  prêtresse  de  Cérès;  2  canéphores 
portant  l'encens;  la  déesse  Cérès  portée  par  quatre  nym- 
plle^  ;  12  moissonneurs  ;  12  glaneuses  ;  1  char  de  blé  ;  2  van- 
neurs; h  lallcurs. 

Sei-mème  division.  Troupe  de  Ducchus.  -28  urislcicns; 
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clK'f  (le  l.i  division;  2  candplioi'os  poiUml  dis  ciiceii.NOirs 
el  2  pnriant  des  olliaiiilcs;  3  saciilicaleiiis,  l'un  coiidui- 
»am  le  lidiic  aux  conirs  dorfi-s ,  le  second  la  linclic  du  sa- 
crilicf  el  le  tiolsième  le  hassin  ;  /(  rant'-phoies  poiianl  l'au- 
tel ;  2  cam  pliores  ppilaiit  des  oITrandes  ;  le  grand-piëlrc  de 
Barclms;  2  caïu'pliores  portant  l'encens;  Bacclius,  sni-  un 
tonneau,  porli'  par  des  nègres  ;  12  faunes  avec  leui  s  lliyises  : 
12  l)accliant(^savec  landjours  de  basques  el  cynihalcs;  Silène, 
nourricier  de  Bacclius,  montt!  sur  un  âne  et  servi  par  deux 
nègres. 

IliiTiKMK  iiivisioN.  Vignerons  d'automne.  —  6  musi- 
ciens; .'i  messiers  gardes  champêtres);  la  grappe  de  Clia- 
naan  ,  portée  par  deux  vignerons;  chef  de  la  division; 
1  drapc-au  ;  8  vendangeurs  portant  des  branles;  8  vendan- 
geuses portant  dis  seills;  la  bosselle  (char  de  vendan-e) 
accompagnée  de  <len\  vignerons  ;  /j  tonneliers  conduisant 
un  vase  de  cave  en  ouvrage  ;  l'arclie  de  Noë;  le  ciienr  de 
vin  portant  un  bouquet  de  lioux. 

Nkuvikme  division.  La  Noce  villageoise.  —  30  musi- 
ciens, vèliis  de  l'ancien  cosliiine  suisse,  comme  tous  les 
autres  acteurs  de  la  noce;  chef  de  division  :  la  cuisine,  dans 
la(iiii-l!e  esi  une  faiseuse  de  gaulVres  ;  le  baron  el  la  baronne, 
avec  le  costume  des  anciens  nobles  ftîodaux  ;  1  domesti- 
que ;  le  notaire;  l'épiiiix  et  l'épouse;  3  vieillards  el  leurs 
femuM's;  8  amis  de  noce  avec  les  amies;  des  jeunes  gens 
du  village  ;  le  char  coiiduisanl  le  trousseau  ;  1  officier  ;  1  dé- 
tacliement  d'anciens  .Suisses  avec  deux  tambours. 

Deux  grandes  estrades  avaient  été  construites,  l'une  sur 
laquelle  s'est  faite  la  distribution,  el  contenant  trois  mille 
personnes;  l'autre  destinée  aux  spectateurs.  En  face  de  ces 
estradis  était  dressé  un  plancher,  orné  d'arcs  de  triomphes 
où  élaienl  figurés  lesatlributs  des  Quatre  .faisons.  C'est  sur 
ce  plancher  que  s'cxéculèreut  plus  lard  les  danses  des  divers 
corps  figurants. 

A  huit  heures,  le  conseil,  le  grand-prêtre  dcBarchus, 
les  deux  prêtresses  et  douze  canépliores  ayant  pris  place  sur 
l'estrade,  le  président  adresa  un  discours  aux  vignerons  à 
couronner;  ensuite  il  déposa  sur  leur  tiîle  la  couronne  ,  les 
décora  de  la  médaille,  et  leur  remit  les  serpettes  d'honneui-. 
ainsi  que  la  prime. 

Aiirès  la  distribution  ,  six  trompettes  et  six  cors  sonnè- 
rent une  fanfare  ,  «  portant  au  loin  la  renommée  des  experts 
vignerons  ;  «  puis  les  conseils,  accompagnés  du  grand-préire, 
des  prêtresses  et  des  canépliores,  cbanlèrenl  un  hymne  en 
leur  honneur.  Quatre  corps  de  musique  firent  entendre  l'air  : 
Oii    mi  on  être  mieux  qu'ait  sein  de  sa  pairie  ? 

A  U'ur  tour,  les  vingl-buit  vignerons  exprimèrent  leur 
reconnaissance  par  des  couplets,  à  la  suite  desquels  lor- 
chcslre  fit  entendre  l'air  :  O  ma  pairie!  ô  ni'  n  bonheur! 

.\prrs  <(uel(|ues  autres  cérémimies,  les  diverses  troupes 
exécutèrent  leurs  danses  cl  leurs  clianls,  en  se  portant  suc- 
cessiveinenl  sur  le  plancher  placé  devant  la  grande  estrade. 

Chaque  troupe,  après  avoir  joué  on  rôle,  retourna  à  la 
place  qu'elle  occupai!  auparavant.  Tous  les  corps  se  mi- 
rent en  marche  pour  la  procès  ion  en  ville,  précédés  des 
conseils.  Une  heure  après,  ils  étaient  réunis  .-ur  la  gr.iude 
promenade,  autour  d'une  table  de  huit  cents  couverts. 

PROMEXADE,  CtlA.NTS  KT   DAXSKS  E\   VILLE. 

Le  matin  du  9  août  1833,  le  cortège  arriva,  en  suivani  le 
même  ordre  que  le  jour  précédent,  dans  l'enceinte  devant 
les  estrades,  parcourut  la  ville  en  répétant  ses  danses  el  .ses 
chants  dans  les  divers  quartiers  el  devant  les  demeures  des 
principaux  figurants  à  la  fêle,  et  se  reniit  ensuite  à  la  pro- 
menade de  Derrière  l'Aile,  pour  prendre  part  à  un  second 
banquet  général ,  ollert ,  comn-.e  le  premier,  parla  société. 

Le  i!o:iibrc  des  spectateurs  siusscs  ou  étrangers  q';c  cette 
fêto  .r.;;it  attirés  a  été  évalué  à  plus  de  Innlc  mille.  Les  ni.ii- 
60!!S  pariicuiières  vinrcia  en  ai.!e  aiix  l:6io!s  |.our  rem,  l;r 


envers  celte  multitude  les  devoirs  de  l'Iiospitalilé;  loutc- 
fois  la  plupart  des  curieux  furent  obligés  de  passrr  la  nuit 
du  8  au  9  août  dans  les  voitures  qui  les  avaient  amenés. 


I)K    LA    CONVEIISATIOIV. 

Les  discniirs  simples  doivent  être  employés  dans  les  en- 
treliens privés,  selon  que  le  requiert  la  variété  des  sujets. 
La  voix  alors  sera  doue.e ,  claire,  facile,  et  les  mois  seront 
appropriés  aux  matières  en  question,  sans  mollesse,  hau- 
teur ou  injure.  Quand  ce  qui  nous  louche  a  élé  exposé  avec 
mesure,  qu'on  cède  la  parole  aux  autres,  afin  de  ne  pas  en- 
nuyer en  parlant  trop.  Qu'aucun  mot  ne  nous  échappe  qui 
montre  ou  fasse  soupçonner  le  vice.  Quand  nous  n'avons 
rien  h  dire  de  nous  ou  qui  .s'y  rapporte,  qu'on  raisonne  de 
choses  honnêtes,  utiles,  de  la  manière  de  bien  vivre,  de  ce 
qui  est  lioiiorable  on  infâme,  des  movens  de  bien  gouverner 
sa  maison  ou  la  l'iépublique  ;  qu'on  parle,  dans  les  moments 
de  loisir,  des  diverses  industries,  des  talenls,  des  études, 
des  heaux-aris;  el  si  la  discussion  .sortait  de  ses  limites, 
qu'on  l'y  ramène,  alin  d'éviter  le  charlatanisme  des  digres- 
sions. IVins  les  entretiens  de  plaisir  et  de  fête,  il  faut  encore 
suivre  un  ordre  raisonnable;  car  c'est  une  chose  fort  répré- 
hensible  que  de  parler  seulement  pour  faire  rire,  cl  de  s'in- 
génier plu'ùt  à  trouver  des  choses  ridicules  qu'honnêtes  : 
c'est  se  faire  boull'on.  Mais  ne  savoir  rien  dire  d'agréable  , 
et  ne  pas  se  prêter  parfois  à  cerlains  bons  mots,  serait  d'une 
humeur  grossière  el  sauvage.  Il  arrive  souvent  que  l'on 
peut  parler  des  choses  qui  semblent  futiles  avec  autorité  et 
savoir.  Pawueri. 


SOUFFRANCE  KT  PROGRÈS. 

KOrvEIXE. 

(Suite. — Yoy.  p.  346.) 

CITAriTIiK   II. 
La  Self  Aclliig-AIiile. 

La  fabrique  était  un  vaste  carré  long  à  trois  étages,  percé 
de  ])lusieiirs  fenêtres  condamnées  à  ne  jamais  s'ouvrir  :  elles 
n'avaienl  pas  élé  pratiquées  pour  donner  de  l'air ,  inais  du 
jour.  Au  dehors,  a  l'une  des  extrémités  de  l'édilice  s'élevait  un 
long  luyau  de  cheminée  en  forme  d'obélisque ,  d'où  s'échap- 
paient incessamment  les  tourbillons  d'une  fumée  épaisse  et 
noire.  Dans  l'inléi  leur,  les  coups  mesurés  du  piston,  mû  par 
un  gigantesque  balancier,  ébr.inlaieiil  le  sol .  et  la  machine 
à  vapeur,  haletaiil  el  soulllaul  avec  la  force  de  Irciitc  che- 
vaux (mullipliez  (lar  vingt,  el  vous  aurez  la  force  aciive  de 
six  cents  hommes) ,  meltail  en  jeu  un  nombre  incalculable 
de  rouages  ,  de  liroches,  de  bobines,  de  métiers  lilant  et 
tissant  pour  la  plus  grande  gloire  et  le  plus  grand  prolit  de 
M.  Jacquinet,  le  premier  el .  comme  on  le  disait  dans  le 
pays,  le  plus  entendu  des  industriels.  Aussi  aucun  hon- 
neur, aucune  récompense  ne  lui  avaient  fait  faute.  Il  avait 
eu  sa  part  de  tous  les  triomphes  que  notre  temps  décerne 
si  lihéralimenl  au  succès.  Le  journal  du  département  van- 
tait la  prospérité  industrielle  dont  il  avait  doté  le  pays. 
Réélu  deux  fois  commandant  de  la  garde  nationale,  il  s'était 
dérobé  aux  suflV.  ges  de  ses  concitoyens  qui  voulaient  l'en- 
voyer siéger  à  la  Gliambre  ,  et  avait  dit ,  comme  Aristide  : 
o  Je  cède  le  pas  au  plus  digne.  »  il  est  vrai  que  celle  patrio- 
tique modestie  nia.squail  un  projet  plus  ambitieux:  M.  Jac- 
quinet n'avait  décliné  les  honu'  urs  de  la  dépulation  que 
parce  qu'il  visait  secrètement  à  la  pairie.  11  se  promettait 
de  consacrer  au  bien  puiilic  les  loisirs  que  lui  laisserait  la 
fortune;  mais  l'aveugle  déesse ,  quoique  ayant  fait  beau- 
coup pour  lui,  n'avait  pas  encore  assez  fail  à  son  gré. 

l'ils  d'oui  rier,  successeur  d'un  patron  qui  l'avait  accueilli 
paivre,  ei  qui  lai  a.ajl  !ais^é  en  mouiaiil  sa  fille  unique. 
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pour  femnio  el  sa  fubiiquiî  pour  lioril.igo  .  il  se  glorifiait 
d'avoir  cflacf'  le  passi'  et  (;clii)sc  pai-  Téclal  de  son  nom  celui 
de  son  pn'cléccssetif.  Il  n'en  faut  pas  loiichiio  que  M.  Jac- 
quincl  fiîl  précisément  ingrat  ou  niécliant.  Non,  il  n'eût 
jamais  fait  le  mal  |)onr  le  plaisir  do  le  faire;  il  pardonnait 
même  à  sa  femme  de  l'avoir  rnriclii ,  el  il  aimait  et  gâtait 
ses  enfants  avec  autant  d'abandon  qu'il  en  mettait  à  s'ai- 
mer,  à  se  -iàler  lui-même.  .\"éiait-ce  pas  sa  progéniture  , 
les  descendants  destinés  à  perpéluer  sa  race  ?  <juant  au 
reste  des  liommes  ,  ils  ne  figm  aient  dans  sim  esprit  que 
comme  des  rliKlres  dont  il  pouvait  soustraire  d'assez  beaux 
bénclices  s(uis  forme  de  travaux  ,  services,  éloges;  car  tout 
allait  à  giossir  son  total.  C'était  en  un  mol  un  égoïste,  le! 
que  l'avaient  fait  les  tendances  de  l'époque  et  les  progrès 
de  l'induslrialisme  ;  science  qu'il  se  vantait  de  posséder  à 
fond  el  de  pouvoir  professer  au  besoin. 

Isolée  des  ateliers  par  une  longue  avenue  plantée  d'ar- 
bres, la  miison  qu'habitait  M.  Jacqidnel  était  située  entre 
cour  el  jardin.  Deboul  à  une  fenèlre  du  rez-de-cliaussée  , 
Têtu  d'ujie  ample  robe  di'  rhaudire,  d'un  large  pantalon  à 
pieds,  eh  lUssé  de  panloullesque  lui  avait  brodées  sa  lille  pen- 
dant le  deriiiei-  voyage  qu'il  venait  de  faire,  le  fabricant 
paraissait  absorbé  dans  la  conteniplaliou  de  plusieurs  caisses 
qui  encombraient  la  cour.  Un  liomnie  aux  trails  réguliers 
et  flegmatiques  proci'dail  avec  méthode  a  l'ouicrtiu'e  de 
ces  caisses  el  au  déballage.  11  lirait  cb;ique  pièce  de  son 
tnviloi)pe  ,  l'étiquetait ,  la  nniuéiolait  el  la  déjiosait  à  terre 
dans  un  certain  outre.  \l.  J.icquinet  suivait  ces  diverses 
opéralioiis  avec  une  aii\i''lé  qui  lui  permellait  à  peine  de 
respirer.  Enfin  ,  quand  la  dernière  caisse  fut  vide,  sa  joie  fit 
explosion  : 

—  l'as  le  moindre dnmmagr  !  tout  en  bon  et, il  !  tout  arriié 
à  bon  porl  :  AU  is  riyhl'  Ji'cst-ce  p;is ,  mon  brave  Wil- 
liam ?  Ikivez  i\  ma  sanié  ! 

L' .Anglais,  juscjuclii  impassible,  tourna  la  iê:c,  et  regar- 
dant avec  mépris  le  verre  de  \in  que  lui  tenilail  le  fabri 
caul,  il    fit  im  signe   négatif,  el   nnuitra  du  doigt  ,  sur  la 
table,  la  bouteille  il'e.iuHle-vie  qu'on  a\ait  enlaniée  en  son 
honneui  le  malin  même. 

—  A  la  bonne  lirure  ,  mon  brave  !  Ces  diabb  s  d'Anglais 
boiraient  du  feu  ,  dil  à  pai  t  lui  \l.  Jac(|uinel ,  tout  en  vidant 
un  denii-veire  de  Cognac  à  William,  qui  a\ala  la  liqueur 
d'un  seul  trait  sans  touiciller,  el  reuuirna  à  sa  besogne. 

—  Adélaïde  !  Nanc\  !  cria  le  labricatil  à  sa  fille  el  à  sa 
femme  ,  qui  élaienl  lesties  à  cimdie  près  de  la  table  à  man- 
ger ;  venez,  ilcuir '.  \enrzvoir  la  jilus  grande  merveille  qu'ait 
jamaisenfaiiti'e  un  cerveau  humain!  un  vérilable  clief-d'ieu- 
Tre  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  l'inveulion  d'Il.irgrave, 
la  découvcr;e  d'.Arkwrighl,  el  lous  les  perfeclioniiements  de 
Lewis  l'aul,  de  Cromplcm  ,  de  Carlwrigbt.  Honneur  à  lio- 
Derls  !  au  grand  lUiberis  !  l'inventeur  de  la  self  ai  ttnçi  mule'. 
Self  actiiuj  !  compieuds-tu  ce  mot,^ancy?  Traduis-le  à 
la  mère. 

—  Qui  agit  de  soi-même  ,  je  crois,  papa  ,  dil  la  jeune  fille 
avec  un  peu  d'liésilali<in. 

Précisément,  mignonne,  repiil  son  père  en  lui  dou- 

nanl  une  petite  lape  sur  la  joue,  l.a  niule  qui  rnarcbe  seule, 
ou  niiliir  qui  fonclionne  de  lui-même,  et  qui  f.iil  avec  le 
secours  d'un  seul  raltacbeur  la  besogne  de  plus  de  deux 
cenls  ouvriers  !  Juge/,  quelle  économie  !  à  deux  fiancs  la 
journée,  c'est  quatre  cents  francs  net  de  gagné  par  jour  1 

Madame  .lacciuinet  alla  se  rasseoir  el  repiit  son  ouvrage. 

—  Vous  me  direz,  continua  le  fabricant,  s'exallant  de  pins 
en  plus,  qu'il  y  a  le  prix  d'achat ,  le  voyage  ,  le  droit  d'en- 
trée: mais  je  comple  tout  cela  :  j'ai  fait  un  marché  d'or. 
Le  manulacturiei  <iui  m'a  cédé  ce  métier  y  perd  trente  pour 
cent  ;  il  m'a  montré  sa  facture. 

—  S'il  l'a  cédé  à  perle,  c'est  qu'apparemment  ce  métier 
ne  le  faisait  pas  g.igner,  remanpia  madame  Jacqninet. 

Celte  observation  lit  sur  l'enthousiasme  de  .M.  Jacquiuel  à 


peu  près  le  même  effet  qu'un  glaçon  jeté  au  milieu  d'un  feu 
ardent. 

—  Au  fait ,  dit-il ,  je  n'y  avais  pas  songé. 

—  C'est  évident  pourtant ,  reprit  sa  femme  du  même 
ton  froid. 

—  Oui ,  mais  on  ne  pense  pas  à  tout.  J'a\ais  vu  fonclion- 
nercelteadmir.ible  machine;  je  devais  encroiie  mes  yeux... 
Si  cci)endanl  j'avais  éié  trompé  !...  Alais  non,  c'est  impos- 
sible ;  on  ne  trompe  pas  un  homme  comme  moi.  Cuis  j'ai 
examiné  les  produils  ;  jr  me  suis  assuré  d'-s  résultats. 

—  Ce  n'en  est  pas  moins  étrange  !  murmura  madame 
Jacquinet. 

—  Etrange  tant  qu'il  vous  plaira  :  ce  qu'il  y  a  de  silr  , 
c'esiquil  n'\  a  pas  deux  machines  commecelle-la  en  Erance; 
j'ai  pris  les  devants  sur  mes  confrères;  j'ai  tout  calculé.  Le 
capital  employé  à  cet  arhal  ne  peui  me  rapporter  moins  de 
cent  pour  ceni  la  première  année.  C'est ,  j'espère,  un  assez 
beau  ]ila(enii'iit! 

Madame  Jacquinei  soupiia.  Son  mari ,  qui  se  promenait 
de  long  en  large,  s'arrêta  tout  court  devant  elle. 

—  Ah  çï  !  est-ce  que  vous  ne  me  croyez  pas?  dit-il.  Et 
lirant  un  carnet  de  sa  |)ochc  :  —  J'ai  ici  toute  l'opération. 
Il  se  mit  a  repasser  .ses  chiffres;  car  la  remarqiu!  de  sa 
femme  et  le  silence  qu'elle  s'obstinait  à  garder  lui  cau- 
saient un  certain  malaise. 

M.  J.iccpiiiiet  s'estimait  trop  haut  en  sa  qualité  d'homme 
el  d'indnslriel  pour  <laigner  ju'endre  conseil  de  la  personne 
à  laqiu'lle  il  avait  associé  sa  vie;  mais  il  tenait  à  en  él  e  ap- 
piiiu\é,  ne  fût-ce  que  comme  satisfaction  d'amour-propre. 

—  C'est  parfailemenl  juste!  s'écria-t-il  d'un  air  triom- 
phant ;  tous  frais  d'.iclial ,  d'octroi ,  de  port,  déduits  ,  j'éco- 
nomise cent  pour  cent  sur  le  travail.  Voyez  plutôt...  Mais 
vous  ne  m'écoutez  pas,  madame  Jacquinet.  .A  quoi  pcnsei- 
vous  donc  ? 

—  Aux  hommes!  aux  pauvres  ouvriers  que  celle  iuvcn- 
tion  va  laissi-r  sans  ouvrage! 

—  Ils  trouveiDnt  à  se  faire  employer  dans  daulres  ma- 
nufactures dont  les  proci'dés  sont  moins  avancés,  el  qui 
n'ont  pas  de  self  ticling  mule. 

Madame  Jac(|uinet  secoua  irislemenl  la  tête. 

—  Il'ailleurs  je  ne  les  congédierai  pas  tous  ;  j'ai  toujours 
eu  de  rnumanité,  moi.  Je  comple  en  garder  moilié  :  seu- 
lement il  faudra  qu'ils  sub  sseul  une. baisse  de  salaires. 

—  l.i's  malheureux  ont  déjà  tant  de  peine  à  vivre  ! 

—  r.ah  !  ils  ne  sr  passent  pas  de  boire  ,  cejicndanl...  A 
propos,  dit  le  fabricant ,  j'oublie  ce  brave  William  qui  doit 
avoir  le  gos  er  à  sec. 

Et  se  rapprocliant  de  l,i  fmèlre  ,  il  appela  le  mécanicien 
anglais,  et  lui  \er-a  une  nouvelle  rasade  qin  fut  expédiée 
aussi  leslenient  que  la  première. 

—  S'ils  s'enivreni ,  reprit  madame  Jacquinet ,  c'est  trop 
souvent  faut'' de  pouvoir  se  procurer  une  nourriture  saine 
et  substanlielle. 

—  Certes,  avec  quarante  sous  par  jour,  un  liomu.e  ne 
jcïlne  ni  de  pain  .  ni  de  \iande. 

—  El  s'il  a  une  femme  el  des  enfants  ?... 

—  Qu'a-t  il  à  faire  de  se  marier?  \'oilà  d'où  \ient  loul 
le  mal.  Les  économisli-s  l'ont  victoriens  ■ment  prouvé  :  tanl 
que  les  pauvres  s'obsiineront  à  muliiplier  par-delà  leurs 
ressources,  ils  s'exposeront  à  être  alla  iii's.  ^'oycz  plulol 
l'Irlande  !  .Sa  populaiimi  a  doublé  en  \iugt  ans.  C'es'  un- 
vérilable  plaie  d'Egypte,  comme  me  le  disait  un  An  l.ns. 
Les  nuées  de  sauterelles  n'étaient  rien  à  côlé  de  ces  l.iur- 
niilières  d'hommes.  El,  chose  étonnante,  plus  la  misère  cl 
la  famine  eu  tuent ,  plus  il  en  nail  [V  ! 

—  C'est  peut-être  une  loi  d'en  haut,  dit  madame  Jac- 
quinet. Dieu  veut  que  les  pauvres  opprimés  mullipi  en:  d'au- 
tapl  plus  vile  qu'ils  souffrent  davaulage,  afin  de  h.iler  par 
le  nombre  le  jour  de  leur  délivrance. 

(i)  l'ait  coiile.stablc. 
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M.  Jacquinct  rcijardn  sa  femme  d'un  air  ébahi. 

—  Iji  vérilé,  Adélaïde,  vous  avez  parfois  les  idées  les 
plus  bizarres!  les  plus  romanesques!  El  tournant  sur  le 
talon  avec  dédain  :  — Au  fait ,  vous  avez  clé  nourrie  de  ces 
billevesées  là.   Votre  pi^^rc... 

—  Mon  père  était  juste,  bon,  et  innfondénienl  occupé 
du  sort  de  ceux  (|ui  Iravaill.iioiit  avoc  lui  et  pour  lui  ,  dit 
vivement  madame  Jai(iuinci. 

—  Oli  1  il  s'entendait  à  merveille  à  f;Ater  l'ouvrier  !  aussi 
qtie  de  peine  n'ai  je  pas  eu  à  réformer  les  abus  que  sa  fai- 
blesse avait  laissé  enraciner! 

—  Dites  |>hitùt  sa  bonté. 

—  Sans  doute  ,  sans  doute.  C'était  un  brave  homme,  mais 
un  pauvre  industriel.  Il  ne  se  doutait  lias  des  plus  simples 
lois  de  l'économie  politique,  celte  science  des  nations  :  aussi 
ne  tirait-il  pas  de  sa  fabrique  la  moitié  de  ce  qu'elle  eût  dil 
rapportrr. 

—  Du  moins,  il  était  aimé  et  bi'ni  !..  Mais  ne  parlons 
pas  de  ce  temjis-là  ,  dit  madame  Jai'(|uinel. 

—  Il  est  certain  qu'il  ne  ressemble  pas  au  nôtre  !  Je  vou- 
drais bien  voir  le  prre  Michaud  a  l'o-uvre  aujoiird'lun  avec 
le  déveloiipcmi'nt  qu'a  pris  l'industrie ,  la  concurrence 
acharnée  que  se  font  les  fabricanis  ,  les  machines  nouvelles 
qu'on  invente  tons  les  jours.  Il  faut  une  autre  tétc  que  la 
sienne  pour  faire  face  à  tout  :  le  bon  homme  y  eût  ]>crdu 
l'esprit  !  Il  l'st  mort  à  propos. 

Madame  J.icquinct  se  leva  cl  se  mit  à  plier  son  ouvrage. 
Un  léger  trendilement  de  ses  lèvres  trahis-ait  seul  l'émotion 
intérieure  qu'i'lle  s'ellorçait  de  contenir. 

M.  Jacquinel  alla  vers  la  fenêtre. 

—  Kli  bien,  William,  la  besogne  avancc-t-elle?  Ouar.'d 
croyez-vous  que  nous  pourrons  marcher  ? 

L',\nglais  leva  les  cinq  doigts  de  la  main  droite  et  le  pouce 
de  la  gauche. 

—  Six  jours!  Diable!  c'est  encore  bien  long!  Voyons: 
c'est  aujourd'hui  jeudi  :  vendredi  ,  samedi  ,  dimanche  , 
lundi,  mardi  :  ce  sera  mercredi.  Kntends-tu,  petite,  dit 
M.  Jacquinel  s'adressant  celte  fois  h  sa  lille,  mercredi  pro- 
chain tu  verras  niaroher  notre  mule et  tu  ne  sais  pas, 

ajouta-t-il  en  clignant  de  l'œil,  celle  mule  te  donnera  un 
poulain. 

La  jeune  (ille  leva  la  UMe,et  regarda  son  pire  comme 
pour  lui  demander  le  sens  de  celle  énigme. 

—  Oui ,  mon  enfant ,  je  ne  plaisante  pas.  Il  y  a  longtemps 
que  tu  as  envie  d'un  petit  cheval  pour  galoper  dans  le  parc 
avec  ton  frère  :  eh  bien  ,  c'est  une  fantaisie  que  je  puis  te 
passer.  J'y  emploierai  les  premiers  bénélices  de  la  self- 
acting  tnule.  Y  es-tu  maintenant? 

—  Vous  éles  bien  bon  ,  papa  ;  mais... 

—  Mais  quoi?  Achève  donc. 

—  Je  ne  me  soucie  jilus  d'avoir  un  cheval. 

• —  Comment,  mademoiselle  ?  Est-ce  encore  quelque  nou- 
veau caprice?  On  vous  ménage  une  surprise,  et  ^ous  n'en 
fies  pas  plus  reconnaissante  ! 

—  Oh  !  je  vous  demande  pardon,  papa;  je  vous  suis  très, 
très  obligi-c  :  seulement ,  si  cela  vous  était  égal ,  j'aimerais 
mieux  me  passer  de  cheval ,  et  avoir  la  somme  que  vous 
mettriez  à  l'acheter. 

M.  Jacquinel  sentit  un  mouvement  de  joie  mêlé  d'orgueil 
à  cette  déclaration.  Il  reconnaissait  son  sang  dans  cet  attrait 
pour  l'argent  monnajé. 

—  A  la  bonne  heure!  dit-il;  je  ne  m'oppose  point  à  ce 
que  tu  sois  économe.  Je  comptais  mctire  cent  écus  à  cet 
achat;  lu  les  auras,  et  en  belles  pièces  d'or.  C'est  plus  com- 
mode a  garder. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  les  garder,  reprit  vivement  la 
jeune  fille. 

La  figure  épanouie  du  fabricant  redevint  sombre. 

—  Et  que  prétendez-vous  donc  en  faire,  mademoiselle? 
dit-il. 


—  Payer  les  mois  d'apprentissage  de  la  petite  Marthe... 
Vous  savez  ,  papa,  celle  pauvre  petite  qui  a  eu  deux  doigts 
de  la  main  gauche  pris  dans  les  engrenages  et  brisés...  Elle 
ne  peut  plus  venir  comme  autrefois  travailler  à  la  fabrique; 
mais  elle  pourrait  peut-fltre  apprendre  un  métier,  et  sa 
mère  désire  tant  qu'elle  puisse  gagner  sa  vie!  Ils  sont  si 
malheureux ,  papa  ,  continua  la  jeune  fille  ,  enhardie  par  le 
silence  de  son  père.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  quelle 
pauvre  maison  :  ,'i  peine  s'il  y  a  de  quoi  se  coucher  et  s'as- 
seoir, et  cependant  tout  est  propre  et  rangé. 

—  (^)u'en  savez-vous?  s'écria  lout-à-coup  M.  Jacquinel 
d'une  voix  tonnante.  Qui  vous  a  permis  d'aller  chez  ces 
gens-là?  Oui  vous  y  a  conduite? 

—  Moi,  dit  avec  calme  madame  Jacquinel. 

—  J'aurais  dû  m'en  douter.  La  femme  et  la  fille  d'un  fa- 
bricant aller  dans  de  i)areils  repaires,  sjns  respect  j)our  ma 
dignité  et  la  vcMre  !  Ainsi  vous  n'avez  pas  ciaijil  decon- 
didre  celle  enfant  dans  le  ))lus  infâme  (piarlier  de  la  lille, 
dans  la  l'élite  l'ologne ,  rendez-vous  habituel  des  \oleurs 
et  des  filles  perdues  ! 

—  Il  n'y  a  point  de  lieux  qu'on  ne  puisse  aborder  en  sû- 
reté quand  la  charité  et  le  devoir  nous  y  appellent,  reprit 
madame  Jacqidnet.  C'est  une  leçon  que  je  voulais  donner 
de  bonne  heure  à  ma  (ille,  et  qui  j'espère  lui  profilera. 

M.  Jacquinel  haussa  les  épaub's. 

—  Ne  poilviez-vous  envoyer  des  secours,  de  l'.irgenl  , 
même  un  médecin,  s'il  y  avail  quelqu'un  de  bless.!  ?  Voilà 
ce  qui  eût  été  convenable,  décent, et  qui  n'eût  compromis 
personne  de  ma  maison. 

—  Marthe  est  lille  de  Pierre  Landry,  et  Landry  était  un 
des  premiers  ouvriers  de  mon  père. 

—  Lelle  raison  pour  le  traiter  mi'  ux  qu'un  aulre  cl  lui 
attirer  l'envie  de  tous  ses  camarades  ! 

—  .Mon  père  esliuiail  sa  probité  et  son  intelligence  ,  reprit 
madame  Jacquinel.  Pour  rien  au  monde  je  n'eusse  uiulu 
riiuniilier  par  un  envoi  d'argent.  J'étais  sûre,  au  contraire, 
qu'en  y  allant  moi-même  il  ne  me  refuserait  pas. 

—  Et  il  a  daigné  condescendre  à  accepter  votre  aumône  ? 
reprit  M.  Jarquinel  d'un  ton  ironique;  c'est  trop  de  boulé 
à  lui  cl  Inij)  d'honneur  pour  nous.  En  vérité,  ajouta-t-il, 
c'est  par  trop  absurde.  Que  ces  visites  ne  se  reiu)u\élleui 
pas:  je  le  défends  formellement,  entendez-vous,  madann' 
Jacquinel.  Voilà  bien  les  femmes!  il  faut  qu'elles  fassent 
du  sentiment  à  propos  de  tout  cl  à  tout  propos. 

11  se  dirigea  vers  la  porte  :  mais,  reven;int  sur  ses  pas  au 
moment  de  sortir  : 

—  Recommandez  bien  au  cuisinier  de  soigner  le  roast- 
beef  de  William;  que  ce  soit  surtout  cuii  à  l'anglaise, 
tendre  et  saignant.  Je  veux  que  ce  garçon  soit  parfaitement 
traité  chez  moi,  qu'on  ne  lin  refuse  absolument  riiMi  :  c'est 
bien  le  moins  que  je  puisse  faire  pour  un  homme  qui  a  es- 
corté la  self  actinij  mule  de  Manchester  ici,  et  qui  va  me 
mettre  à  même  de  me  passer  de  tant  de  bras  inutiles.  En- 
core une  fois,  qu'on  ne  le  laisse  manquer  de  vin  ni  d'eau- 
dc-vic,  dit  M.  Jacquinel  en  sortant. 

—  Il  est  déjà  plus  d'à  moitié  ivre  mort,  reprit  madame 
Jacquinel  en  regardant  l'Anglais,  qui  avait  intern.mpu  sa 
besogne  pour  se  coucher  au  soleil  sur  une  des  caisses  vides. 

—  Croyez-vous,  maman,  que  papa  consente  à  me  donner 
les  cent  écus?  demanda  Nancy 

—  Je  n'en  sais  rien  ,  mon  enfant. 

—  Alors  comment  payer  l'apprentissage  de  la  pauvre  pe- 
tite Marthe? 

—  Nous  y  aviserons,  dil  la  mère. 

La  suite  ù  laproehaine  livraison. 


BDREAUX  d'abonnement  ET  HE  VENTE  , 

rue  Jacob.  iiO.  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 
Imprinu-iie  de  Roi.rgogse  ut  Martixet,  rue  Jacol),  3o. 
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ANCIENS  VOYAGELT.S. 

(Toy.  p.  j3o.  ) 

DON     IIEM'.I-LE-MAVIGATEl'R. 


(  TiU^U-  Ue  don  Hmii,  par  ;\I.  Druz,  d'aprrs  une  ancienne  miniature.  — Toy.  lu  uole  p.  303.  ) 


A  l'une  dos  époques  les  plus  ciiliquos  pour  la  civilisation 
luodcine,  (luaiid  l'orient  de  l'Europe  trenililait  déjà  sous  le 
cimcteiTcdesOsmanlis,  une  merveilleuse  suite  d'oxiiédilions 
chrétiennes  vint  tout-i-coup  rélablir  l'équilibre  du  côté  de 
l'occident  ;  le  génie  des  croisades  y  reprit  sou  essor  avec  une 
audace  sans  exemple ,  et ,  par  des  contiuètes  inespérées ,  lit 
bientôt  oublier  la  perte  de  Constanlinople  et  la  chute  de  l'em- 
pire byzantin.  Ce  fut  le  '21  août  l'ilj.  Ceuta ,  dont  les  ri- 
chesses, les  fortilications  et  la  position  marilinie,  encore 
s.ins  rivale  sur  le  détroit  de  ("■ilirallar ,  disaient  la  force  de 
ri'.spagne  musulmane,  tomba,  aprt>s  une  attaque  audacieuse, 
au  pouvoir  des  Portugais.  Ces  nouveaux  croisés  y  étaient 
entres  pcic-mèle  avec  les  Sarrasins  ;  puis,  grâce  au  concours 
des  marchands  génois  établis  dans  la  ville,  ils  avaient  cou- 
ronné leur  premier  succès  par  l'occupation  entière  de  la 
place. 

1,'infant  de  Portugal,  don  Henri,  troisième  (ils  de  .lean  I", 
se  couvrit  de  gloire  dans  cette  entreprise.  Né  en  loy.'i  et  à 
peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  y  avait  pris  paît  à  la  tète 
desclievalicrsdu  Christ,  dont  il  était  alors  le  huitième  grand- 
iiiaitrc.  Ces  intrépides  con)pognons  de  l'infant  n'étaient  , 
Tome  XI. — Novembre  iS^i. 


cominc  on  sait ,  qne  les  anciens  templiers  rajeunis  sous  i:n 
nouveau  nom.  A  l'époque  où  Philippc-le-Bel ,  au  lieu  ce 
réformer  l'ordre  du  Temple,  avait  préféré  le  détruire  pou; 
s'emparer  de  ses  biens,  don  Denis,  roi  de  Portugal,  d'accord 
avec  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  ,  fil  réintégrer  chez  lui 
les  chevaliers  dans  tous  leurs  droits.  La  prévoyance  de  don 
Denis  avait  aussi  préparé  le  matériel  de  la  puissance  maii- 
time  à  laquelle  le  Portugal  était  désormais  appelé;  et  c'e-t 
avec  les  forêts  de  pins  qu'il  avait  fait  semer  que  furent  en 
partie  construites  les  lloiies  qui ,  portant  la  guerre  chez  les 
Musulmans  africains,  leur  montrèrent  la  supériorité  de  !a 
navigation  chrétienne  et  les  menacèrent  d'une  déc-adet;cc 
sans  retour.  Telle  était  l'heureuse  situation  du  Portugnl , 
lorsque  la  prise  de  Ceuta  lui  donna  d'un  côté  la  clef  du  dé- 
troit ,  et  de  l'autre  un  point  de  départ  pour  longer  les  côtes 
occidentales  d'Afrique ,  et  aller  par  des  mers  Inconnues  à  b 
découverte  de  la  route  des  Indes.  ' 

Jean  I"  venait  de  répartir  entre  ses  fds  les  affaires  de  son 
royaume,  et  il  avait  confié  i  don  Henri  celles  de  l'Afrique. 
D'un  autre  côté  ,  .Martin  V,  élu  pape  unique  et  légitime  dans 
l'immortel  ciaicile  de  Conslanct,  Tenait  d'exciter  tous  les 
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clii'.'liifii;.  aii\  iioiivcllcs  cinisadcs  ddiil  les  l'oilugais  avaient 
donii''  11'  >igiial.  (;\'?>l  alors  (jn'',  [xmi- MMiiieiix  ^■,oll^acl•^-'l•  à 
ces  saiiili^  ciiiici)!  hcs,  lejctiiie  dmi  Ili'iiii  se  placja,  comme 
ail  premier  pohle,  sur  la  pointe  du  caj)  .Saint-Vincciit ,  Tan- 
cieii  })i  tiinoHluire  facrc  dont  le  nom  allait  reparaître  dans 
celui  de  la  \  ille  de  Sagre  :  de  là  ,  et  sans  sortii  du  ro\  aiime  , 
riiilaiit  pouvait  embrasser  d'im  seul  regard  tous  lesojjjris  de 
son  ambition  ,  la  Mi'-diterranc'o  ,  l'AfrUiue  ,  et  cet  Océan  en- 
core couvert  de  mystèiis,  iiommO  par  les  Arabes  la  Mer  té- 
nèbre iikc  ,  mais  sur  lecpiel  il  était  résolu  de  porter  les  lu- 
mières de  la  civilisation  cliréticnnc. 

Chasser  les  inlidèles  du  détroit ,  convertir  à  THyangile  les 
tribus  païennes  de  l"AI'ri(iue,  et  surtout  doubler  la  poinlc 
australe  de  ce  continent  jjour  rejoindre  par  mer  les  chrétiens 
d'Kthiopie  et  ceux  des  Indes,  confondus  sous  le  nom  desiijels 
du  l'rèlrc  Jean  ;  poiter  alors  secours  à  ces  derniers  débris 
de  la  clirétieiité  orientale,  et  avec  riilli.uice  de  ces  vieilles 
popul.itioijs  atlaijuer  l'islaniisme,  ou  du  moins  puiser  aux 
sources  jus(|u'alors  inexpugnables  de  ses  richesses,  res- 
saisir, en  un  mol,  l'Orient  qui  semblait  échapper  sans  re- 
tour à  riiiirope  latine  :  trile-,  étaient  les  grandes  pensées 
qui  enllanimaienl  le  cour  de  don  Henri.  C'est  dans  ce 
but  ipraprès  la  con(|néle  de  Ci'iita  ,  il  s'était  mis  en  rap- 
port avec  les  M, i lires,  les  Arabes  et  les  juifs  tra!i(piant  de- 
])uis  loiiglemj)S  dans  celte  \ille,  où  les  caravanes  apporlaient 
l'ivoire,  l'or  et  les  esclaves  de  l'intérieur,  et  d'un  autre  cùlé 
les  richesses  de  la  Mec(|iie  et  de  l'Orient.  Les  récits  des  indi- 
gènes purent  expliipier  à  don  Henri  les  positions  du  sud  de 
l'Afrique  ei  les  anciens  périples  d'ilannon  ,  de  Scylax  ,  d'Eii- 
doxc  de  Cysique.  Conlirmées  par  ces  traditions  vivantes,  les 
vagues  noiions  de  la  géogiapbie d'Hérodote,  do  l'ossidoniu^, 
de  Pline  ,  de  l'Iolémée  ,  se  précisèrent  peu  à  peu,  et  la  rela- 
tion moderne  de  Marco  l'olo ,  les  éciits  coniemporains  de 
Pierre  d'Ailly  les  changèrent  en  certitude. 

De  h'i  cette  foiscienliliiiuequisenièla  à  la  foi  religieuse d.nis 
les  découvertes  des  Portugais,  comme  plus  tard  dans  celie 
de  Christophe  Colomb  et  des  Espagnols.  D'ailleurs  comment 
hésiter,  quand  les  ambassadeurs  du  fameux  l'rêtre-.lean  ve- 
naient solliciier  les  secours  du  roi  d'Aragon  en  lti27  (1),  et 
quand  au  concile  de  l''loieiice  en  ilâ39,  l'envoyé  du  patriar- 
che et  du  roi  d'iiihiopie  rei  evait  et  acceptait  au  nom  de  tous 
les  jacobites  le  décri't  de  l'union  ées  Grecs  et  des  Latins? 

C'est  pour  atteindre  au  but  de  tant  de  noiions  diverses  où 
s'alinienlail  une  immense  espérance,  et  d'iu'i  devait  sortir  la 
découveite  de  la  nioilié'  du  globe,  que  le  palais  de  .Sagre 
devint^,  quarante  années  durant,  le  rendez-vous  des  meil- 
leurs e(!smogiaplies  et  des  plus  habiles  marins.  L'école  hy- 
drograpliique  catalane  lui  fournit  .lacques  de  Majorque  ,  le 
Danemark  lui  reionimanda  le  gi'iiulliomme  ll.ill.ole,  Venise 
se  vit  enlever  par  lui  Cada-.\Ioslo:  et  Cliristii|ilie  Colomb, 
jeune  encore  ,  vint  livrer  un  combat  presque  a  sa  \  u<' ,  à  la 
suite  duquel  sauvé  comme  jiar  miracle,  il  se  (ixa  à  Lisbonne, 
et  oublia  (jéiies  pour  se  vouer  à  sa  glorieuse  ileslinée. 

Grâce  donc  h  l'infaiil  Henri,  tous  les  regards  se  lixèrent 
sur  les  protoiuleurs  de  ci't  Océan  ,  dont  il  voulait  .i  tout  prix 
et  pour  la  gloire  de  Dieu,  savoir  le  dernier  mot.  C'est  ainsi 
qu'il  devint  le  restaurateur  des  connaissances  hydrogra- 
phiques et  nanti([ues,  qui  lui  oui  valu  le  surnom  de  .\avi- 
gfiteur  et  ont  si  luei  veilleusemeiit  .lidi-  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisation. 

La  première  expédition  de  découverle  eut  lieu  en  l/ilS, 
et  doubla  le  cap  Nun,  terme  de  la  navig.ition  ordinaire.  Mais 
]ù  n'étaient  pas  les  véritables  dillicullés  qui  devaient  se  ren- 
contrer au  cap  Bojador,  à  GO  lieues  plus  au  sud.  Ce  cap 
était  pour  les  marins  superstitieux  un  objet  de  terreur  fan- 
tastique; et  les  préjugés  populaires,  fortifiés  d'ailleurs  jiar 
des  erreurs  scieiitifiqucs,  en  avaient  fait  le  sombre  gardien 

(l)Vuir  une  liuliee  sur  nuiil.iiMiie  Filit^lie,  par  M.  R.  Tiio- 
massy.  linUfiin  de  la  Suiicté  de  î^ro^rnirhie  ^  févriei-  i.S',2. 


des  myslères  de  l'Océan.  Comment  doubler  en  elle!  ce  pro- 
montoire qui,  s'avançant  près  de  /|0  lieues  vers  l'ouest, 
l'orniail  à  sa  pointe  des  courants  formidables  pour  les  faibles 
naviiis  de  cette  époque?  Kl  puis  l'opinion  qu'au-delà  les  bas- 
fonds  rendraient  la  navigation  impossible;  que  la  zone  torriile 
changerait  la  race  blanche  en  nègre;  qu'enfin,  tout  espoir 
de  reioiir  était  perdu  contre  les  vents  qui  se  précipitent  vers 
le  Sahara  ,  et  y  remplacent  l'air  éehaulïé  et  rarélié'  par  les 
sables  brûlants  du  désert  :  telles  étaient  les  craintes  des  ma- 
rins les  plus  intrépides,  dépourvus  encore  des  mov eus  de 
gagner  le  large  avec  sécurité  pour  sortir  des  courants  ipii 
régnent  autour  du  cap  ISojador. 

Mais  la  foi  et  la  science  de  don  Henri  triomphèrent  éga- 
lement de  tous  ces  périls  réels  ou  imaginaires.  Il  appril  à 
ses  chevaliers  l'art  de  se  reconnaître  en  mer  par  l'usage  du 
compas  nautique  et  de  l'astrolabe  ,  et  leur  communiqua 
l'ardeur  qui  l'animait  pour  la  [irojiagation  du  christianisme. 
(;'est  alors  qweGil  Eanez,  Alphonse  Conçalvez,  Nuno 'l'ris- 
tam  ,  lous  gentilshommes  de  l'infant,  élevés  à  son  école  et 
dans  son  palais,  allèrent  chercher  la  gloire  ou  la  mori  «  pour 
II'  service  de  Dieu.  »  De  petites  barques,  sur  lesquelles  nos 
marins  d'aujourd'hui  craindraient  eux-mêmes  de  s'aven- 
turer loin  des  côtes,  furent  les  insiriiments  de  leurs  décou- 
vertes :  c'étaient  des  barinds  ,  espèce  d'end)arcatioiis  à  ra- 
mes ,  ou  des  caravelles  surmontées  de  deux  voiles  hilines. 

C'esl  avec  ces  dernières  que  Gil  planez  le  premier,  muni 
d'une  l)ou.ssole  ,  de  cartes  et  d'inslruclions  précises,  parvint 
enliii  à  doubler  le  fameux  cap  en  l/i;i'i.  Aussitôt  d'antres  ex- 
l)édilions  lui  succé'dèrent  qui  revinrent  à  l,isbonne  chargées 
de  nègres  et  de  i)oiiilrc  d'or  des  côtes  d'Afrique  :  et  alois 
seulement,  l'opinion  établie,  vaincue  par  le  succès,  con- 
spiilit  à  proclamer  la  gloire  de  don  Henri.  Les  biens  et  la 
valeur  de  l'ordre  du  Christ  avaient  fourni  aux  Irais  des  pre- 
mières caravelles;  mais  l'espoir  du  gain  appelant  bientôt 
des  compagnies  de  spéculateurs,  ceux-ci  se  placèrent  sous  la 
bauuièri'  des  chevaliei  s  de  l'infant ,  <lont  la  croix  ombragea 
de  concert  les  intérèls  du  commerce,  de  la  science  e|  de  la 
re'igion. 

(;es  premiers  succès  furent  pourtant  inerrompus  par  un 
cruel  revers,  .leaa  1"  élail  mort  en  L'|.';:J  ;  et ,  sous  le  règne 
de  sou  lils  Kdoiiaid,  en  l.VJO,  fut  livrée  la  malheureuse  ba- 
taille de  Tanger.  Les  rorliigais  faillirent  y  succomber  au 
début  de  leur  eanièic  de  gloire  non  loin  du  champ  de  ba- 
taille d'Alcas.-,er-Ké>|)ii',  (Ml  leur  grandeur  s'éclipsa  un  siècle 
et  demi  plus  tard  avec  leur  roi  don  Sébastien,  tji  frère  de 
don  Henri .  don  Ferdinand  ,  laissé  prisonnier  eu  otage  pour 
obtenir  aux  siens  la  libellé  de  la  retraite .  resia  chez  les 
Maures  qui  le  eoiidamnèrenl  à  tourner  la  meule,  parce  que 
les  l'oilugais  n'avaieni  pas  voulu  rendre  Ceula  en  échange 
de  sa  lilierlé'.  Il  mourut  au  royaiiiiie  de  l-'ez  après  six  ans 
de  e.iplivili' ,  et  fut  honoré  comme  un  martyr  dans  sa  jia- 
Irie,  qui  lui  dot  la  conservation  de  Ceula,  gage  de  l'avenir 
mariliiiie  du  l'orliigal. 

Don  Henri  el  les  ebrvaliers  du  Chrisl  eiiient  alors  presque 
tout  le  poids  des  noinelh's  enlreprises.  Cependant,  sous  le 
règne  d'Alphonse  V,  leurs  caravelles  pénétrèrent ,  à  partir 
de  l'iîiU,  jusqu'au  cap  lilanc,  et  fondèrent  un  établissement 
à  Arguim  pour  le  commerce  de  la  poudre  d'or. 

Lu  arrivant  à  Ith-del-Oro ,  les  Portugais  tiouvèrenl  des 
nègres  idolâtres  cl  crurent  voir  en  eux  les  descendanis  des 
anciens  IClliiopiens.  La  poudre  d'or  cl  la  traite  des  nègres 
excitèrent  de  plus  en  plus  l'avidité  de  la  nation,  tandis  que 
don  Henri,  occupé  à  convenir  les  nouveaux  esclaves, 
les  renvoyait  souvent  dans  leur  patrie  pour  y  propager  la 
civilisation  chrétienne.  En  liiG ,  Denis  Fernandes  passa 
l'cmbûuehure  de  la  rivière  de  .Sénégal  et  découvrit  le  cap 
Vert.  Après  lui ,  Nuno  Trislam  péinHra  dans  le  Rio  Grande  , 
et  y  mourut  percé  de  llèches  empoisonnées.  D'autres  ca- 
ravelles pénétrèrent  jusqu'en  Guinée,  et  eu  ramenèrent 
des  nègres  sur  les  mr.rcliés  di'  Lisbonne  et  d'Opoilo.  La 
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—  Qnaïui  je  filerais  encore  plus  fin.  dil  l.nndry  nv^c 
amernime,  les  macliines  en  viendront  à  filer  plus  fin  que 
moi  et  sans  mon  aide.  Je  le  sais,  mais  je  n'en  dirai  pas  moins 
que  ce  sont  de  belles  choses,  et  que  ce  serait  un  crime  de 
les  briser. 

—  .\  bas  le  (ilcur  !  cria  l'iavageot.  A  bas  le  défenseur  des 
machines  ! 

—  Je  ne  suis  pourtant  pas  suspect,  dit  Landry  d'un  ton 
bref.  Si  (|uelqu'un  ici  avait  le  droit  de  crier  Mort  aux  ma- 
chines, certes  ce  serait  moi.  Ma  petite  Marthe  n"a-t-elle  pas 
eu  deux  doigis  broyés  par  |.'s  rouages  ? 

Un  frémissement  parcouru!  rassemblée. 

—  Dieu  m'est  témoin,  reprit-il  d'une  voix  émue,  que 
j'aurais  doimé  ma  vie  pour  épargner  cette  soulîrance  à  l'en- 
fant. Mais  cela  même  ne  me  rendra  pas  injuste  :  je  dirai 
toujours  que  les  machines  en  elles-mêmes  sont  bonnes, 
que  la  proiiriélé  d  autrui  est  sacrée,  et  qu'on  n'y  saurait 
attenter  sans  péché. 

—  A  bas  le  prédicateur!  à  bas  le  capucin  !  interrompit 
Havageot. 

—  A'ous  n'êtes  pas  obligés  de  me  croire,  poui  suivit  Tan- 
dry;  mais  un  jour  viendra,  qui  n'est  peut-être  pas  bien 
loin,  où  le  remède  sortira  du  mal,  et  où  vous  bénirez  ces 
mêmes  engins  que  vous  voulez  briser. 

—  Ne  vous  'asserez-vous  pas  d'écouter  ce  rêveur?  s'écria 
Ravageol.  Trêve  à  tes  sermons  !  Veux-tu  ou  non  être  des 
nôtres  ? 

—  Non  ;  je  ne  veux  pas  m'enrôler  parmi  les  briseurs  de 
machines  ! 

—  Ni  nous  non  plus,  diienl  plusieurs  voix. 

—  Si  tu  n'es  pas  de  la  coalition,  reprit  le  Belge,  si  tu  ne 
t'engages  pas  à  refuser  le  travail ,  et  à  mettre  à  la  masse 
pour  vivre  sans  rien  faire  pendant  huit  jours,  quinze  s'il  le 
faut,  tu  es  un  faux  frère,  et  nous  le  chasserons. 

—  Oui  n'est  pas  avec  nous,  est  contre  nous  !  Et  le  cercle 
se  serra  menaçant  autour  de  Landiy,  les  uns  lui  montrant 
le  poing,  les  autres  brandissant  leujs  bâtons. 

—  Vous  savez  bien  que  ni  menaces,  ni  co  jps,  ne  chan- 
geront ma  résolution,  quelle  (|u'elle  soit,  dil  Landry. 

—  Nous  verrons,  s'écria  Itavageo!  el  son  parti,  inijjatient 
d'en  venir  au\  mains.  l'arle.  Qu'as-lu  résolu? 

—  De  n'êlre  des  vcMres  qu'à  deux  condilions. 

—  Lesquelles? 

—  La  première,  c'est  qu'il  ne  sera  fait  aucune  tenlalivc 
pour  briser  la  nouvelle  machine;  la  .seconde,  c'est  qu'avant 
de  nous  coaliser,  dix  d'entre  nous,  dont  les  noms  seront 
tirés  au  sort ,  se  rendront  chez  M.  Jac(|iiinel  pour  lui  repré- 
senter notre  détresse,  et  lui  demander  le  maintien  des  sa- 
laires. 

—  r.ah  !  autant  parler  à  un  sourd .  reprit  le  père  Loup.  Ça 
prendra  comme  un  cautère  sur  une  Jambe  de  bois. 

—  Kst-ce  dil  ?  demanda  Landry. 

—  Oui  ! 

—  Non! 

—  Il  est  comme  le  fabricant,  il  veut  nous  faire  la  loi. 

—  C'est  qu'aussi,  grommela  Ilavageol,  madame  Jacquinct 
est  venue  voir  sa  petite  fdle  ,  et  ça  l'a  flatté. 

Landry  se  retourna  vivement  : 

—  ()uc  parles-tu  de  madame  Jacquinet?  dil  il  :  c'est  une 
brave  femme,  humaine  el  bonne,  qui  a  du  sang  de  son  père 
dans  les  veines;  et  s'il  y  en  a  ici  pour  dire  le  contraire,  je 
leur  soutiendrai  en  face  qu'ils  en  oui  menli. 

—  C'est  vrai  qu'elle  vaut  mieux  que  son  mari,  reprit  le 
père  Loup;  au  moins  elle  n'est  pas  fièrc,  elle  :  quand  elle 
rencontre  un  ouvrier,  elle  a  toujours  un  petit  mot  d'encou- 
ragement à  lui  dire. 

—  Bah  !  c'est  de  la  politique  ,  interrompit  Bavageol.  Elle 

quantité  d'cchevcaux  qui  ciilrcnt  dans  un  demi  kilogramme.  La 
filature  à  la  jeannette  donne  rarciiieiil  au-delà  de  Oo  a  70  cclie- 
vcaux. 


ne  nous  aime  pas  plus  (pio  \f  f  dricant  :  seulemenl  elle  est 
plus  line,  et  veut  nous  amadouer  :  voilà  tout. 

—  Tout  pour  toi,  dit  Landry. 

—  Allons,  les  amis!  s'écria  Bavagcot,  (|ue  chacun  mette 
la  moitié  de  sa  paie  à  la  masse  sans  barguigner,  cl  liuis- 
sons-en  ! 

Mais  les  avis  étaient  partagés  ;  ceux  qui  s'étaient  mcnlrés 
les  plus  fougU''Ux  en  paroles  bésilaienl  â  se  dessaisir  de  leur 
argent.  Il  fallut  aller  aux  voix,  el  la  majorité  fut  pour  l'a- 
journeinent  de  tout  piojet  hostile  jusqu'à  l'issue  de  la  dé- 
marche proposée  par  Landry.  On  convint  de  se  réunir  le 
lendemain  pour  tirer  au  sort  le  nom  de  ceux  (jui  devaient  se 
rendre  chez  le  fabricant. 

Il  était  plus  de  minuit  quand  l'assemblée  lumidlueuse  se 
dispersa.  Landry  rega;;na  sa  demeure,  inquiet ,  le  cœur 
serré.  Ennemi  des  coalilions,  il  les  croyait  également  fu- 
nesies  aux  inléréts  de  l'ouvrier  el  du  fabriianl  ,  propres  à 
nourrir  les  haines  el  à  désunir  de  plus  en  plus  dcu\  classes 
déjà  trop  séparées.  Mais  comment  faire  entendre  raison  aux 
passions  ameutées  parla  faim?  Il  avait  ohlenu  un  délai; 
c'éiail  plus  qu'il  n'espérail.  Mais  après?  Si  le  maître  se 
monlrail  inflexible,  qui  pourrait  contenir  ce  Ilot  grassis- 
sanl? 

Il  poussa  la  porte  entr'ouverte  ,  et  descendit  hs  marches 
qui  conduisaient  a  l'humide  réduil  habile  par  sa  femme  el  sa 
fille  malade,  l'ouïes  deux  dormaient,  couclu-^'s  sur  TuniqU'^ 
matelas  delà  maison.  La  mère  soutenait  hors  du  lit,  dans 
son  sommeil,  la  main  mutilée  de  l'enfant,  soiuneiiSLMneut 
pansée  et  enveloppée  de  linges  blancs.  Une  veilleuse,  ap- 
portée i)ar  madami^  Jaccpiiuct ,  éclairail  de  sa  faible  lueur 
les  deux  pâles  visages,  l'un  amaigri  par  la  soufl'rance,  l'autre 
par  les  inquiétudes  et  l's  pi iv allons.  Landry  les  regarda 
quelques  instants;  puis  essuyant  du  revers  de  sa  main  les 
larmes  qui  s'amassaient  dans  ses  yeux,  il  s'agenouilla  et  pria. 

Celait  une  de  ces  âmes  cnduranles  et  forles,  qui,  sen- 
tant d'inslincl  le  néant  de  ce  monde,  s'élancent  au  plus 
haut,  cl  ne  se  reposent  qu'en  Dieu.  Calmé  par  celle  inef- 
fable esp.'rance  que  la  pri'-re  fait  descendre  dans  les  cirurs 
simples  etcroyanls.  Landry  se  leleva  ranimé.  Il  ellleuia  de 
ses  l'èvies  le  front  de  sa  lille  ;  el  après  avoir  1  ompu  un  mor- 
ceau du  p.iin  noir  posé  sur  la  planche  au-dessus  du  lit.  il 
alla  s'étendre  sur  une  paillasse,  que  quelques  plaiicli  ■>  sépa- 
raient du  reste  de  la  pièce. 

La  iiiiif  à  une  prochaine  Ikrahoii. 


La  politesse  est  nue  envie  de  plaire.  La  nature  la  donne, 
l'éducation  et  le  monde  l'augmentenl.  La  p(dilesse  esl  un 
supplément  de  la  venu.  Ou  dil  qu'elle  esl  venue  dans  le 
monde  quand  celte  fille  du  ciel  l'a  abandonné.  Ou  a  douté 
si  elle  tenait  plus  du  vice  que  de  la  vertu.  Je  crois  quelle 
esl  un  des  plus  grands  biens  de  la  société  ,  puisqu'elle  con- 
tribue le  plus  à  la  paix.  Elle  esl  une  préparation  à  la  cha- 
rité, une  imitation  même  de  l'bumaniié.  La  vraie  politesse 
est  modeste  ;  el  comme  elle  cherche  à  plaire,  elle  sait  que 
les  moyens  pour  y  réussir  sont  de  faire  senlir  qu'on  ne  se 
préfère  point  aux  autres  ,  qu'on  leur  donne  le  premier  rang 
dans  noire  estime. 

L'exacte  pcdilesse  défend  qu'on  étale  avec  hauteur  son 
esjjrit  el  ses  talents.  Il  y  a  aussi  d^'  la  durelé  à  se  monlrer 
heureux  à  la  vue  de  certains  malheureux.  Il  ne  faut  que  du 
monde  pour  polir  les  manières;  mais  il  faut  biau  up  de 
délicatesse  pour  faire  passer  la  politesse  jusqu'à  l'espril. 
Avec  one  politesse  fine  el  délicate,  ou  vous  passe  bien  des 
délaiils  el  on  élend  v  os  bonnes  qualilé.s.  Ceux  qui  manquent 
de  manières  ont  plus  besoin  de  qualités  solides,  cl  leur  re- 
pulalion  se  forme  lenlemeul.  Enfin  la  iiolitesse  coûte  peu 
et  rend  beaucoup.  Madame  Di;  L.^mulut. 


368 


M  A  G  A  S 1 N    P I IT  O  W  l.SQ  U  E. 


r.ÉVElUK  DE  LA  l'ALYRIC  SUZANNE. 

SOVVEKIRS  Dh   I.\  CAMTACi.NE  D.\NS   l-A  VlI.I.i;. 

Au  coin  de  Woodstrcet  (la  rue  du  l'.ois) ,  quand  se  lève 
le  jour,  on  voit  dans  une  cage  un  merle  qui  cliantc ,  et  il  y 
a  trois  ans  qu'il  chaule  ainsi.  I.a  i)auvre  Suzanne  a  passé 
auprès,  et  a  entendu  dans  le  silence  du  matin  le  chant  de  ce 
merle. 

Ce  chant  a^it  sur  elle  romme  un  enclianlenieiil.  Quoi  est 
le  sujet  de  sa  ])eiue  ?  Klle  voit  une  colline  qui  s'('lèvc  devant 
ses  yeux,  des  arhres,  ujie  grande  nias-^e  de  vapeurs  .';i;i  s'é- 
coulent dans  la  plaine,  et  les  llols  d  une  rivière  au  fond  de 
la  vallée  de  Cheapside. 

Klle  voit  au  milieu  du  vallon  de  verts  pâturages  qu'elle  a 
si  souvent  traversés  avec  son  seau,  et  une  seule  i)ctitc  chau- 
mière, un  nid  comme  celui  d'une  colombe  ,  Tunique  chau- 
mière qu'elle  aime  sur  la  terre. 

Elle  regarde,  et  son  cœur  e^t  dans  les  cieu\  ;  mais  tout 
bientôt  s'évanouit,  le  brouillard  el  l.i  rivière,  la  chaumière 
et  les  ombrages  :  les  eaux  ne  rciuleront  pas,  la  colline  ne 
s'élèvera  pas,  et  les  couleurs  ont  dis])aru. 

WORDSWOnTII. 


COr'PET. 

C'est  au  souvenir  de  ceux  qui  ont  vécu  au  sein  de  leurs 
ombrages  que  les  plus  beaux  .•■iles  empruntent  leur  plus 
durable  renommée.  Ce  n'est  pas  rajchiterturc  massive  de 
ce  grand  château  appuyé  sur  ses  quatre  tourelles  qui  pré- 
occupe le  spectateur;  ce  n'est  ni  la  riche  végétation  qui 
l'entoure,  ni  le  charmant  village  qui ,  aux  pieds  du  manoir. 


se  mire  avec  son  petit  temple  protestant  aux  formes  rigides 
et  droites  dans  les  eaux  bleues  du  lac,  que  le  voyageur  se 
plail  à  contempler;  non,  sa  pensée  retourne  en  arrière,  il 
cherche  un  écho  des  temps  écoulés,  il  demande  à  ces  muettes 
salles  le  nom  de  ceux  qui  les  firent  résonner  d'acceiits  tour  à 
tour  calmes,  passionnés,  enthousiastes,  gais,  sublimes  ou  ré- 
signés. (UimI  1  e>t-ce  doue  déjà  du  passé ,  de  l'histoire  V  Ce-, 
nobles  et  grands  esprits  qui  ,  semblables  à  des  astres,  bril- 
lèrent sur  notre  horizon  ,  ont  ils  disparu  sans  achever  leur 
rapide  carrière ,  laissant  derrière  eux  leurs  écrits  comme 
une  lumineuse  trace  ?  Ah  !  ce  sont  des  tombeaux  qui,  mieux 
que  ses  (leurs,  ses  feuillages,  ses  rochers  et  ses  eaux, 
parent  celle  solitude  maintenant  silcncieusi:  et  morne. 

Est-ce  la  fraîcheur  et  l'ombre  que  vous  cherchez  dans  ce 
petit  bois  ?  Là  ,  M.  Necker,  retiré  loin  du  bruit  et  des  agi- 
tations d'un  monde  qui  l'avait  trois  rappelé,  déilié  et  banni , 
fil  élever  la  tombe  de  sa  femme;  c'est  là  que  repose  sa  dé- 
pouille teircstrc;  là  sa  (ille  au  brillaul  génie,  son  pelit-tils, 
sa  petite-lille,  sont  venus  le  rejoindre  avant  le  temps  :  flots 
iiiigaux  éclioués  sur  une  même  plage. 

La  fenêtre  que  vous  apercevez  du  coin  de  la  large  avenue, 
c'est  celle  du  cabinet  de  M.  IVeckcr  :  c'est  de  la  place  oi'i 
vous  êtes  que  sa  fille,  si  tendre,  aux  impressions  si  vives, 
le  vit  pour  la  dernière  fois.  Il  agitait  son  mouchoir;  Vous 
deux  se  disaient  :  A  bienlùt  !  L'air  emporta  leurs  paroles , 
et,  revenue  en  toute  hâte  de  \\eiinar,  madame  de  Staèl 
espéra  vainement  embrasser  encore  une  fois  le  i«''re  qu'elle 
idolâtrait.  C'est  sur  cette  montagne  bleue,  la  premiire  qui 
se  dessine  du  coté  des  Alpes,  (ju'à  ce  ri'tonr  plein  d'an- 
goisses elle  vit  vers  le  soir  disparaître  un  immense  nuage 
semblable  à  une  grande  figure  d'homme.  Benjamin  Con- 
stant la  lui  montra  en  nommant  son  père  ;  car  il  savait 
bien  que  c'était  l''imagiuation  qu'il  fallait  charger  de  troni- 


(  Vue  de  Cojïpet ,  au  bord  du  Léman.  ) 


per  les  poignantes  douleurs  de  cette  Sme  passionnée. 
Et  plus  tard,  loisque  la  lutte  entre  la  liberté  des  idées  et 
le  despotisme  militaire  fut  déclarée,  ce  fut  à  Coppet  que 
madame  de  Staèl  éleva  le  drapeau  de  la  pensée  ,  autour 
duquel  se  rallièrent  tant  d'hommes  illustres  morts  aujour- 
d'hui :  Benjamin  Constant .  Malthieu  de  Montmorency.  Sis- 
mondi  ;  leur  souvenir,  qui  plane  enc'ire  autour  de  celle  de- 


meure ,  retHpljt  l'àme  de  ceux  qui  la  visitent  de  grandes  c: 
mélancoliques  pensées. 


Bcr.icALx  d'.veo.\.m:mk.\t  ct  dk  vente, 
rue  .laeob ,  oO,  près  de  la  rue  des  l'etils-Augustins. 

I;iij>iin;erie  de  Eoin-gognc  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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GEORGES  FOX,  lONDATElK  DU  QUAKÉWSME. 

(  Vov.   p.    2>ij.) 


3  Ci) 


(Une  Asscniljlcc  di'  Quakers  au  di\-hiiilicmc  sitrli'.  —  D'ajuc-.  i,;u'  aïKiiiiiic  naMirc.) 


Georges  Fox  ,  fondutoiir»  de  In  sociL'tii  dos  Quakers  ou 
A.-iiN ,  est  né  en  162'i  à  Drayloii  ,  dans  le  comté  de  heices- 
tor.  Pondant  son  enfance  et  une  partie  de  sa  jeune.-se,  il 
servit  coniine  lierger  dans  la  niaisdii  d'un  lionirneipii  exer- 
r.:it  à  la  f"is  les  iirofcssions  de  cordonnier  et  (!•■  piarcliand 
(lu  hosliaiix.  Il  C'était  une  occnpalion  (|ji  comen.iit  à  Fàrne 
I)  di'  Georges  Fox,  dit  \VilIiam  l'enn,  son  dsciple.  Inno- 
«  cente  et  solitaire,  clic  semble  avoir  été  l'emblëmc  de  sa 
»  mission  religieuse,  u  On  ne  saurait  douter,  en  elTel,  que  ce 
genre  de  vie  n'ait  dil  forlilier  beaucoup  les  prédispositions 
d"  Fox  à  la  méditation  et  au  niyslicisuie. 

A  cette  époque  l'Eglise  anglicane  était  déjà  l'Iablie  :  mais 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  irap|)ronvaient  pas  ce 
culte  s'en  l'taient  séparées  pour  former  plusieurs  si'cles. 
D'autres  demeuraient  dans  l'incertitude  au  milieu  de  ces 
divisions,  et  s'abstenaient  de  tout  culte  exléj  ieur  ;  mais  elles 
étaient  prêtes  à  suivre  le  premier  lioinmc  (|ui  leur  prêcherait 
une  dnc.tiine  analogue  aux  désirs  et  au\  scntimenls  religieux 
plus  ou  moins  vagues  qui  les  agitaient.  C'est  dans  ces  cir- 
constances favorables  que  Georges  Fox  se  crut  appelé  à  deve- 
nir l'aiHitrc  d'une  foi  nouvelle.  I.a  Icciuic  des  controverses 
llidologi(|ues,  alors  fort  nombreuses,  avait  contribué  .'i  exal- 
ler son  imagination.  Il  résolut  d'aller  achever  de  s'éclairer 
aux  prêches  et  dans  les  conversations  des  jjersonnes  iiicuses. 
En  1643,  il  commença  h  voyager  à  pied,  presqui' sans  res- 
source, s'arrétant  dans  tous  les  yeux  où  les  dissiilences  re- 
ligieuses lui  donnaient  occasion  de  proposer  lui-même  ,'i  des 
esprits  cultivés  ou  à  des  cœurs  fervents  des  objections  contre 
les  sectes  existantes  et  ses  inspirations  personnelles.  A 
l'exemjile  de  beaucoup  d'anglicans,  de  presb;lériens,  d'in- 
dépendants et  d'anabaptistes,  il  prenait  la  parole  dans  les 
églises,  dans  des  maisons  particulières,  ou  même  datis  la 
ToMk  "XI.  —  NuvtMLRE  iS;3. 


campagne.  La  muncaiilé  et  la  hardiesse  de  ses  idées ,  la 
véhémence  de' ses  piédications,  lexposèrenl  plusienr-.  fos  à 
de  sérieux  dangers.  En  IGiS,  dans  une  égli-ic  du  comté  de 
Leicesler,  il  éleva  la  voix  au  milieu  d'une  contio>erse,  et, 
après  UJU'  criiqne  violente  de  l'anarchie  des  esprits,  il  s'é- 
cria "  (jne  l'Eglise  était  le  piiier  et  la  base  de  la  vérité  ;  m.ds 
•  qu'il  ne  fall  dt  ;ias  enlendre  par  le  mot  Eglise  un  ■  multi- 
I)  tude  mélangée,  professant  nu  même  culte  extérieur,  i.i 
»  une  vieille  maison  bâtie  de  mortier,  de  pierres  et  de  bois. 
»  L'Eglise  ne  peut  être,  dit-il ,  composée  que  de  pierres  vi- 
»  vantes,  de  membres  viiants,  enlin  d'une  faniilic  spiri- 
«  tuclle  dont  Christ  est  le  chef.  »  .\  ces  mots,  le  mini,tre 
quitta  la  cliaire  ,  les  auditeurs  abandonnèrent  leurs  bancs, 
et  l'a-sendjlée  se  dissijia  ;  mais  Georges  Fox  en  on  raina  avec 
lui  une  partie  dans  une  auberge,  la  prêcha  toute  la  nuit,  et 
ajnnia  des  proséhtes  à  ceux  qu'il  s'était  déj  i  faits  pendant 
les  années  piécédeiues.  En  IGiO,  un  dimanche  niaiin,  en 
entrant  dans  la  ville  de  .Noltinghani ,  il  vil  la  grande  église 
ouverte  ;  il  y  entra,  cl,  après  avoir  entendu  quelques  in- 
stants le  prédicateur,  il  l'interrompit  pour  le  réfuter.  Cette 
l'ois  on  saisit  Georges  Fox  et  on  le  jeta  en  pri-oi.  Vu  autre 
jour,  avant  voulu  prêcher  lui-mêine  dans  l'église  de  Mans- 
(ield,  il  fut  insulté,  battu,  lapidé  par  le  peuple  et  attaciié 
à  une  sorte  de  pilori.  A  Market-l'.oswortli ,  il  fut  aussi  la- 
I)idé  et  chassé  de  la  \ille.  A  Chestcrfield ,  il  harangua  le 
clergé  el  le  peuple  ;  mais  ou  le  jiiena  devanl  le  maire ,  qui 
le  garda  jusqu'il  la  nuit ,  puis  le  Ht  conduire  hors  de  la  vilic 
par  des  liuissicis  et  par  le  guet.  l'eiulant  presque  toi;e  l'an- 
née suivante  (IGôO),  il  fut  enfermé  dans  la  prison  de  Derby. 
En  16jl,  rendu  i  la  liberté,  exalté  parla  pers  ciition ,  il 
recommença  ))lus  hardiment  encore  qu'auparavant  ses  tra- 
vaux de  propagande,  traversant  les  villes  iiopuleuscs.  pieds 


370 


MAfiASIN    PITTOUESQUE. 


mis,  cl  invilanl  la  imilliliuU'  à  se  converlir  à  sa  foi  et  à  le 
suivre.  Ce  fut  dans  le  ronilé  (l"V(irk  qu'il  trouva  les  esprits 
le  mieux  disposi's  à  adopter  ses  dociriucs.  Lorsque  le  nom- 
bre de  ses  disciples  lui  parut  assez  considérable  ,  il  s'appli- 
qua à  les  unir  et  à  leur  f.iire  pratiquer  sa  morale.  Il  forma 
dans  toutes  les  parlies  du  rt]vaunie  des  réunions  soumises  à 
une  discipline  morale  (pii,  remarquable  à  certains  égards, 
existe  encore  aujourd'bni.  Toutefuis,  il  uc  cessa  point  de 
voyager  et  de  prècbcr  :  il  parcourut  successivement  l'Kco.ise, 
le  pays  de  G.dles  ,  l'Irlande,  les  Indes  occidentales,  l'Amé- 
rique  ,  la  llcjllande  ,  et  imi'  parlie  de  l'Allemagne.  Le  ridicule 
et  les  insultes  ipril  eut  à  subir  dans  ces  dillérenls  pays  ,  Icjin 
de  niiiie  à  ses  idées,  cnntrjburienl  à  les  répandre.  Mais  de 
lon(;s  séjours  dans  des  prisons  malsaines  alléi  èrent  beaucoup 
^a  santé  et  abrégèrent  sa  vie.  Pendant  une  de  ces  incarcé- 
rations les  plus  dures,  Charles  II  lui  olVrit  sa  grâce  :  il  la 
refusa  ,  disant  (|u'une  grâce  supposait  toujours  une  faute. 
Il  mourut  le  1j  novembre  1690.  Quelques  heures  avant  sa 
mort  ,  ses  amis  lui  ayant  demandé  comment  il  se  trouvait  : 
u  Tout  va  bien,  leur  répondil-il  ;  la  puissance  de  Dieu  rè- 
"  gne  sur  loul  ,  et  sur  la  mort  même;  que  le  nom  de  Dieu 
1  soil  béni  !  » 

(Juelqiie  opinion  qiu'  l'on  ait  du  quaUi'risme ,  quelque 
censure  que  l'on  croie  devoir  en  faire  suivant  la  foi  que 
l'on  professe,  ou  ne  peut  pas  apprendre  sans  inlérét  que  le 
fondateur  de  cette  secte  était  d'une  morale  pure  et  austère. 
Sa  vie  était  simple  et  modeste.  Lx.trèmemeni  sobre,  il  s'abs- 
tenait de  toute  liqueur  forte.  Il  Iravaillait  sans  cesse,  et  ne 
donnait  que  peu  d'heures  au  sommeil.  Il  était  sérieux  ,  mais 
en  même  temps  alVable.  .Son  caractère  était  doux,  tendre, 
et  plein  de  compassion.  Il  a  fondé  en  faveur  des  pauvres  des 
inslitiUions  qui  sont  respectées  de  tout  le  monde.  Au\  Indes 
occidentales,  :il  intervenait  souvent  entre  les  planteurs  et 
les  nègres  pour  soustraire  ces  deriders  à  des  trailenients 
cruels. 

Fo\  est  peut-être  le  premier  lionime  ,  dilClaikson,  (|Mi 

se  soit  bautement  pron é  contre  l'esclavage  des  noirs. 

Dans  sa  patrie,  il  demanda  la  réforme  de  phisieiws  disiio- 
sitions  pénales  d'une  sévérité  barbare.  Il  élevait  la  voix  pour 
dénoncer  les  abus  sans  s'elliayer  des  ennemis  qu'il  se  sus- 
citait ,  et  cette  hardiesse  eut  souvent  des  conséquences  heu- 
reuses pour  la  société  (oui  entière. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  à  la  biographie  du  fonda- 
teur ;  nous  avons  promis  de  consacrer  quelques  pages  aux 
doctrines,  aux  usages  et  à  la  constitution  de  la  Société  des 
Amis. 


SOUFFRANCli;  ET  PIIOGI'.ES. 

NuevEia.E. 

(Suite.  — Voy.  p.  346,  358,  3(j6.) 

CHArlTRE    IV. 

M.  Jaciniiiiel  (i). 

M.  Jacquinet  occupait  la  plus  belle  pièce  de  la  maison  : 
du  salon  de  compagnie,  situé  au  premier  étage,  il  s'était  fait 
une  splendide  chambre  à  coucher.  Les  fenêtres  s'ouvraient 
d'un  coté  sur  la  cour,  de  l'autre  sur  un  riant  parterre,  au- 
quel succédaient  un  verger  et  un  parc  qui  descendaient  en 
pente  jusqu'à  la  rivière.  La  disposition  du  terrain  permellait 
aux  regards  ravis  d'embrasser  dans  un  vaste  ensemble  une 
profusion  de  fleurs  des  leiules  les  plus  licbes ,  de  l'aspect 
le  plus  harmonieux,  se  détachant  sur  un  réseau  d'arbres 
fruitiers  dont  les  branches  pendantes  pliaient  sous  l'abon- 

(i)  Il  est  sans  cloute  niulile  île  faire  remarquer  cpie  l'auteur  a 
Toulu  peindre  ici  les  vices  d'un  individu  cl  non  ceux  d'une  classe. 
Il  se  reiicuiiUe  iiialheureuseiueut ,  dans  loules  les  professions,  des 
lionniies  de  mauvaise  n.-;ture.  Celle  oliscrvalion  s'applique  an  ta- 
raclére  de  Ravageot  aussi  bien  qu'à  celui  de  Jacipiinit. 


dauce  du  fruil;  plus  loin,  la  masse  sombre  des  feuillages 
du  bois  élait  inlenonqnie  par  des  percées  qui  laissaii-iit  voir 
à  travers  un  voile  mobile  les  eaux  courantes,  scinlillanl  par 
poinis  comme  des  broderies  d'argent  sur  un  fond  noir. 
Enlin ,  par-delà  le  miroir  limiiide  où  se  rénécbissait  le  ciel, 
des  coteaux  verdoyants  fuyaient  vers  l'horizon  en  lignes  on- 
dulées. Si  les  yeux  ,  à  la  lois  charmés  et  éblouis  de  ce  ma- 
gniliquc  siieclacle,  .se  reportaient  à  l'intérieur,  ils  éprou- 
vaient un  autre  genre  de  fatigue  :  ce  n'était  qu'or  mal  et 
bruni.  Les  moulures,  les  rosaces  du  plafond,  chaque  pan- 
neau en  glace,  étaient  encadrés  dans  une  niullilude  de  lilets 
brillants.  Une  riche  étoile  de  soie  brochée  retombait  en  plis 
nombreux  aulourdu  lit,  monté  sur  esiradc,  et  llgurant  un 
aulel  surchargé  de  dormes  el  d'ornenienis  de  mauvais  goût. 
Une  foule  de  bagatelles  coûteuses,  étalées  sur  des  tablettes 
de  laque,  et  rassemblées  sans  choix,  témoignaient  des 
préoccupations  puériles  du  possesseur.  Les  meubles,  d'une 
allure  disgracieuse,  mais  cliers  et  confort ahle s  ,  élaient 
merveilleusement  adaptés  ^  ce  .sans-gêne  de  l'égoïsme, 
qui  ne  lient  compte  ni  de  l'élégance  ni  de  la  beauté.  Quoi- 
(|u'(Ui  fi1t  en  élé,  nu  épais  lapis  turc  garnissait  le  parquet. 
M.  Jaccpiiiiel  si;  faisait  gloire  d'avoir  présidé  à  cet  arran- 
gement. Sa  femme  avait,  disait-il,  les  goùls  trop  bour- 
geois pour  enlcndre  la  richesse  du  décor.  Ce  n'élait  jjas 
que  ,  lui ,  aimât  le  luxe  :  tout  au  contraire  ;  s'il  en  allichait , 
c'est  qu'il  y  élait  forcé  pour  soulenir  son  crédit  et  en  im- 
poser aux  envieux.  Ainsi  le  prétendait-il  du  moins;  mais  au 
vrai  il  voyait  que  l'or  attirait  l'or,  et  il  s'en  servait  eu  guise 
d'han;eç(ui  pour  en  faire  pleuvoir  dans  ses  colTres  :  puis 
c'était  un  cadre  dont  l'éclat  rejaillissait  sur  lui.  11  espérait 
ensevelir  son  passé  sous  ces  somptueux  dehors,  comme  la 
chenille  de  certain  papillon  s'enveloppe  d'n.ie  coque  dorée 
avant  sa  métamorphose.  Kiilin,  de  même  que  qurl(|ues  ar- 
tistes aiment  l'art  pour  l'art,  M.  Jacquinet  aimait  l'or  pour 
l'or. 

Mais  ce  précieux  métal  avait  ce  jour-là  perdu  de  sa 
puissance  :  penl-êlre  même  le  fabricant  eût- il  consenti  à 
en  échanger  quelques  parcelles  contre  un  peu  de  relâche 
aux  soulTranC'S  (ju'il  endurai!. 

Le  dos  tourné  au  beau  site  que  le  soleil  baignait  de  sc! 
rayons,  à  demi  couché  dans  une  large  ganache,  les  jambes 
soutenues  par  une  pile  de  coussins,  il  poussai!  de  temps  à 
autre  un  gémissement  sourd  que  lui  arrachait  la  douleur 
e!  l'impatience. 

—  Aïe!  aie!  maudite  goutte!  l'.ln'  tenu  ainsi  pieds  et 
poings  liés!  Quel  supplice!  Je  croyais  que  h  cri-e  touchait 
à  sa  fin  :  ou  dirait  qu'elle  redouble. 

Il  agila  vivemi'ul  une  sonnette  posée  sur  la  table  :  un  do- 
mestique entra. 

■ —  Dites  à  r.runo.  le  contre-ii;aître,  de  venir  me  p.irler. 

Le  domestique  avait  à  peine  refermé  la  porte  ((ue  M.  Jac- 
quinet sonna  de  nouveau. 

—  Ne  poiiviez-vous  attendre  un  monien!?  Louiez  inoD 
fauteuil  près  de  la  fenêtre...  Aïe!  aïe!...  Plus  doucement, 
imbécile.  Ne  sentez-vous  pas  que  vous  me  failes  mal?  Où 
est  madame  ? 

—  Dans  le  bureau  de  monsieur.  Madame  écrit. 

—  C'est  jusie.  J'oubliais  que  je  lui  avais  donné  quelque 
chose  à  faire.  Il  mademoiselle? 

—  Mademoiselle  prend  sa  leçon  de  dessin. 

—  Allons,  c'est  comme  un  fait  exprès.  Il  stiHit  que  je 
soulTre,que  j'aie  besoin  de  distraction,  pour  (pie  tout  le 
monde  soil  occupé. 

—  Si  monsie  ;r  veut ,  je  vais  appeler  madame  ? 

—  Non;  faites  monter  Bruno. 

Le  domestique  .sortit.  JI.  Jacquinet  essaya  de  se  soulever 
pour  regarder  dans  la  cour;  mais  cet  effort  fut  suivi  d'une 
angoi.sse  si  vive  qu'il  retomba  dans  son  fauteuil  en  jetant 
un  cri.  Lu  moment  après,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  domes- 
liiiue  introduisit  le  contre-mailrc. 
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—  Monsieur  soiitîre  bien,  dit  celui-ci  d'un  Ion  pnielin. 

—  Comme  un  damné ,  mon  paiivie  nruno  !  Mais  la  crise 
cédera;  il  faut  qu'elle  cède.  Tu  es  bien  heureux,  toi,  Uruno; 
tu  n'as  jîimais  eu  la  goutte  ? 

—  Ma  foi ,  monsieur,  j'ai  des  rhumatismes  qui  ne  valent 
guère  mieux,  et  que  j'ai  gagnés  à  surveiller  les  laineurs  et 
les  fouloiHiicrs.  C'est  une  fraîcheur  de  glace,  dans  ces  ate- 
liers maudits  :  avec  ça  qu'il  ne  passe  pas  un  homme  près  de 
vous  qui  ne  ruisselle  d'eau  froide  et  ne  vous  en  asperge  des 
pieds  jusqu'il  la  tète  ! 

—  Qui  sait  '  j'y  ai  peut-être  attrapé  la  goutte,  moi,  reprit 
M.  Jacquiiift.  J'avais  la  mauvaise  habitude  d'y  descendre 
quelquefois  :  cela  ne  m'arrivera  plus. 

Le  con!re-uiaîire  fit  un  signe  d'assentiment  qui  équiva- 
lait à  dire  :  Si  je  le  pouvais ,  je  m'en  dispenserais  bien  aussi. 

—  Eli  bien,  quelles  nouvelles  ?  reprit  M.  Jacqniuet. 

—  Aucune,  monsieur,  si  ce  n'est  qu'hier  lundi  il  s'est 
présenté  pas  mal  d'ouvriers  po;ir  travailler:  mais  comme 
la  besogne  ne  pressait  pas,  je  les  ai  renvoyés,  d'après  votre 
ordre,  en  leur  disant  qu'ils  n'étaient  pas  assez  nombreux  , 
et  que  ce  n'élail  pas  la  peine  de  mettre  la  machine  en  mou- 
vement. 

—  A  merveille  !  Il  est  bon  de  les  accoutumer  au  chô- 
mage petit  à  petit.  Ont-ils  murmuré  ? 

—  Dame!  oui ,  monsieur  :  ils  ont  dit  que  leur  refuser  de 
l'ouvrage  le  lundi ,  c'était  les  envoyer  au  cabaret  manger  ce 
qu'ils  avaient  reçu  pour  vivre  toute  la  semaine. 

—  Voilà  un  joli  raisonnement!  Bientôt  ils  me  rendront 
responsable  de  leur  ivrognerie  !  Mais  d'où  vient  que  je 
n'entends  pas  le  piston  aujourd'hui  ?  Est-ce  que  la  machine 
ne  marche  pas? 

—  Non ,  monsieur. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Pour  la  même  raison  qu'hier  ;  seulement  elle  est  vraie 
cette  fois:  il  n'y  a  pas  une  âme  dans  les  ateliers. 

—  Comment  !  ces  drôles  n'ont  pas  paru  ?  Ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  chômer  le  lundi;  il  leur  faut  le  mardi  en- 
core! 

Le  conire-m.iltre  secoua  la  tète. 

—  Hein  !  0'"^  veux-tu  dire?  Explique-toi. 

—  A  vous  parler  franc,  je  crains  qu'il  n'y  ait  quelque 
anguille  sous  roche.  J'ai  entendu  hier  de  mauvaises  paroles 
par-ci ,  par-là. 

—  Lesquelles  ? 

—  C'est  pas  la  peine  de  les  répéter  à  monsieur;  mais  je  ne 
m'étonnerais  pas  qu'il  se  trouvât  quelque  chose ,  quelque 
coalition. 

A  ce  mot,  M.  Jac(|uinot  bondit  sur  sa  ganache,  en  dépit 
de  la  goutte,  comme  s'il  eût  été  piqué  de  la  tarentule. 

—  Une  coalition  !...  Des  misérables  à  qui  j'ai  mis  le  pain 
à  la  bouche  se  coaliser  contre  un  homme  comme  ni'i!... 
Mais  tu  n'y  penses  pas,  Bruno;  ce  serait  la  plus  noire  in- 
gratitude 1 

—  C'est  pas  pour  vous  démentir,  mon"=ieur  ;  mais  il  y  en 
a  au  contraire  qui  disent  que  vous  leur  rognez  le  pain  tous 
les  jours,  que  vous  vous  engraissez  de  leurs  sueurs,  que 
c'est  vous  qui  êtes  ingrat...  et  un  las  d'autres  propos  pa- 
reils. 

—  Oui  dà  !  s'écria  M.  Jacquinot  furieux.  (Qu'ils  se  coali- 
sent donc  !  Il  leur  en  cuira  ,  pai  bleu  ,  plus  qu'.i  moi.  Je  suis 
bien  bon  de  premire  la  mouche  !  ajouta-t-il  d'une  voix  ra- 
doucie. Sais-tu,  Bruno,  qu'une  coalition  serait  peut-être 
ce  qui  pourrait  nous  arriver  d"^  plus  heureux? 

—  Bah  !  Vraiment?  dit  le  contre-mallre. 

—  Sans  doute.  Si  les  hommes  boudent,  nous  prendrons 
des  femmes  et  des  enfants,  les  unes  à  vingt-cinq  sous,  les 
autres  à  dix  ou  douze  :  c'est  un  proDt  net.  Avec  les  ma- 
chines, qu'avons-nous  besoin  d'habiles  ouvriers?  Il  ne  nous 
faut  plus  que  des  mains  pour  drousscr,  dévider,  rattacher 
les  fils,  et  les  petits  doigts  y  sont  les  plus  adroits. 


—  Mais  quand  les  enfants  grandiront,  il  faudra  les  payer 
plus  cher,  dit  Bruno. 

—  Du  tout  :  nous  les  renverrons  à  quinze  ou  seize  ans 
pour  en  prendre  de  plus  jeunes.  C'est  une  graine  qui  ne 
manque  j.iiiiais. 

—  Et  les  autres? 

—  Comment,  les  autres? 

—  Oui,  les  petits,  qui  auront  grandi  sans  avoir  un  mé- 
tier; rar  c'est  un  pauvre  gagne-pain  que  de  rattacher  des 
Ois,  surtout  quand  on  ne  sait  faire  que  ça,  et  que  l'emploi 
vous  manque... 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien ,  que  deviendront-ils  ? 

—  Ma  foi,  c'est  leur  affaire  et  non  pas  la  mienne  L'iui- 
porl.iut  pour  le  fabricant,  c'est  d'obtenir  la  main-d'fpuvre 
au  meilleur  marché  possible.  Voilà  le  vrai  triomphe  d.^s 
inachines  :  à  mesure  qu'elles  se  perfectionnent,  elles  sup- 
pléent à  l'adresse,  à  l'inlelligence  :  elles  remplacent  et  an- 
nulent l'ouvrier.  Tu  n'avais  peut-être  jamais  réfléchi  à  tous 
ces  avantages,  Bruno? 

—  En  elTel,  je  n'y  avais  pas  songé,  dit  le  conire-maltre 
du  ton  d'un  homme  étourdi  par  un  coup  de  nnssue. 

—  Je  ne  m'en  éloime  pas  ;  nous  en  sommes  aux  éléments 
de  l'industrie.  Les  Anglais  ont  bien  une  autre  ex])ériiMiçe  que 
nous!  J'ai  visité  en  Angleterre  deux  ou  trois  fabriques  itn- 
nicnscs  où  il  n'y  avait  pas  un  seul  homme. 

—  Ah  !  fil  encore  le  coutre-mailre  du  même  ton. 

—  Les  femmes,  les  enfants  et  les  machines  suffi  aient  à 
tout,  et  de  reste.  Tu  vois  que  nous  aurions  grand  tort  de 
nous  eflTrayer. 

—  Certainement,  balbutia  le  conire-mattre. 

—  N'ai-je  pas  mon  admirable  métier,  the  self-acling 
mule ,  qui  fait  marcher  trois  cents  broches  a^cc  l'aid'-  d'un 
seul  rattacbeur!  Eh  bien,  j'aurai  deux,  trois  de  ces  luétiers, 
s'il  le  faut. 

—  Mais  le  premier  n'est  pas  encore  monté  ! 

—  Il  ne  tardera  pas  à  l'être.  A  propos,  que  devient  Wil- 
liam ?  Je  no  l'ai  pas  vu  à  l'ouvrage  d'aujourd'hui. 

—  Monsieur  sait  bien,  reprit  le  contre-maître  d'un  air 
narquois,  qu'il  avait  donné  ordre  au  cuisinier  de  ne  rien 
I  efiiscr  à  l'Anglais  :  aussi  celui-là  s'en  est  si  bien  donné  di- 
manche et  toute  la  journée  du  lundi ,  qu'il  a  f  illu  le  porter 
au  lit,  où  il  est  encore. 

—  Diable!  diable!  N'y  aurait  il  pas  moyen  de  le  dégriser, 
Bruno?  Si  on  te  purgeait? 

—  Comnie  monsieur  voudra  ;  mais  ce  n'est  toujours  pas 
moi  qui  m'en  chargerai.  Il  est  rageur  comme  un  âne  rouge, 
l'Anglais,  et  le  cuisinier  dit  qu'il  l'aime  encore  mieux  ivre 
mort  qu'à  moitié  soûl.  Samedi,  il  n'avait  bu  que  ses  quatre 
bouiiilles  de  vin  et  une  chopine  d'eau-de-vie.  Il  était  comme 
un  lion. 

—  Ah!  ils  veulent  se  coaliser!  dit  !\I.  Jacquinet  revenant 
à  sa  première  préoccupation.  Tant  mieux,  morbleu!  tant 
mieux!  C'était  une  réforme  difficile;  j'aime  autant  qu'elle 
vienne  d'eux  que  de  moi,  et  que  cela  tombe  précisément 
dans  la  morte  saison.  C'est  jouer  de  bonheur! 

—  Monsieur,  monsieur,  les  voilà  !  s'écria  le  contre- 
maître. Je  les  vois  au  bout  de  l'avenue. 

—  Qui?...  les  ouvriers?  demanda  M.  Jacquinet  en  pâ- 
lissant. Prétendent-ils  me  faire  violence?...  m'intimider?... 
Cours  au  poste  voisin.  Bruno,  et  ramène  la  force  armée!  dit 
le  fabricant  dans  une  alarme  croissante. 

—  Ce  n'est  guère  la  peine,  monsieur;  ils  .sont  tout  au 
plus  dix,  et  ils  viennent  tranquillement. 

—  Que  parlais-tu  donc  d'hommes  armés ,  d'une  foule  ?,.. 

—  Ahl  c'est  que  monsieur  a  mal  entendu;  les  oreilles 
lui  auront  tinié. 

—  C'est  égal.  Peu  ou  beaticoup,  je  ne  veux  pas  les  rece- 
voir. Va  nu-devant  d'eux  ,  Bruno  ;  dis-leur  que  je  suis  ma- 
lade... que  je  les  verrai  plus  tard,,, 
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—  Mais  s'ils  insislcnt? 

—  Dis  que  c'est  iiiip()s>il)Ip. 

—  Mois... 

—  Va  (loue  !  Je  crois  les  enIciKirc  en  bas. 

Le  cniilie-mallre  obi'il  avec  une  r(''piignance  marqudc. 
Il  veii.iil  ,'i  peine  de  soiljr,  ipie  la  fille  de  M.  .lacqiiinel 
se  précipita  dans  la  clinniljre,  entiaînant  avec  elle  Landry, 
q'je  qiielipies  onviiers  swivaient  de  près. 

—  Papa,  <lil-elle,  c'est  le  brave  lileur  dont  je  suis  allée 
voir  la  petite  (ille  avec  maman;  vous  savez!  On  voulait  le 
renvoyer  L'i-bas,  lui  cl  ses  cauiaïailes  ;  je  l'ai  retenu.  J'étais 
bien  sûre  que  vous  le  rece\nez,  quoique  malade.  Il  dit  qu'il 
ne  vous  falifîuera  pas  longlrnips,  et  qu'il  faut  absolument 
qu'il  vous  parle. 

M.  Jacquiiiel  jeta  un  regard  courroucé  sur  sa  fdie  ;  mais  , 
pris  ainsi  à  l'impioviste,  il  lésolut  de  faire  bonne  conte- 
nance, et  se  redjessa  dans  son  fauteuil  de  l'air  d'un  haut 
et  puissant  baron  qui  s'apprête  à  donner  audience  à  ses 
vassaux.  La  siiilc  à  In  prochaine  licraison. 


LA  l'M'.AMnn;  |iK  JKAN  ClIATLL. 

FVrsonne  ne  peut  oublier  que  Henri  IV,  au  retour  d'un 
voyage  en  Picardie,  ayant  été  blessé  à  la  bourbe  d'un  coup 
de  couteau  par  Jean  Cbàtel,  le  25  décembre  159J| ,  l'assas- 
sin fut  s,i;h'  ,  et  condamné  à  être  écartelé. 


(Pyramide  qui  avait  été  élevée,  en  iSgô,  sur  l'emplacement 
de  la  maiioa  de  Jean  Cliàtel.) 

La  maison  du  pfre  de  Jean  Cbàlel ,  située  entre  le  Palais 
de  Justice  et  l'église  des  Barnabitcs.  fut  démolie,  et,  sur  son 
emplacement,  on  éleva  un  monument  expiatoire.  C'était  un 
grand  piédestal  triangulaire  éle\é  au-dessus  de  trois  gra- 
dins :  chacune  de  ses  faces  était  ornée  de  deux  pilastres  ioni- 
ques cannelés;  entre  ces  pilastres  se  trouvait  une  table  de 
marbre  toute  chargée  d'inscripiions.  Le  pii'destal  était  cou- 


ronné sur  chacune  de  ses  faces  par  quatre  frontons  triangu- 
laires, par  un  attiqiic  décoré  de  guirlande,  et  surmonté  de 
quatre  autres  frontons  cintrés  et  coupés  pour  faire  place  aux 
écussons  de  France  et  de  Navarre.  Au-dessus  de  l'<ilti(|ue  et 
aux  angles  s'élevaient  quatre  statues  allégoriqur's  représen- 
tant les  quatre  Vejtus  cardinales.  Le  tout  était  surmonté  par 
un  obi'lisrjue  chargé  de  bossages  et  terminé  par  une  croix 
fleurminée.  Ce  monument,  qui  avait  7  mètres  d'élévation  , 
fut  érigé  en  jamier  1  J'J."). 

Lors  du  rappel  des  jésuites  en  1G03,  l'un  d'eux,  le  P.  Col  ton, 
confesseur  et  jirédicateur  du  roi,  ne  tarda  pas  à  demander 
la  démolition  de  la  pyramide,  dont  les  inscriptions  difla- 
niaicnt,  disait-il,  la  Société  de  Jésus.  Henri  IV  y  consentit, 
mais  le  parlement  s'y  refusa.  Toutefois  le  roi  passa  oulie,  (  t 
le  monument  fut  abattu  ;  ce  qui  donna  lieu  à  plusieurs  é[ii- 
grammes  en  vers  cl  en  |)rose. 

François  Miron,  pré\ot  des  marcliands  ,  renijjl.iça  cette 
[lyramide  par  une  fontaine,  qui  ,  depuis  ,  fut  Iranspurlée 
dans  la  cour  du  palais. 


Sl.NGlLIF.n  ni.r.I.I:MEXT  D'LN  ANf.Ii:X  COI.LI^.r.K  DK  PAnis. 

En  l'année  1599,  le  collège  de  Narbonne  adopta  un  pro- 
gramme suivant  lequel  l'enseignement  classicpie  devait  se 
borner  jjresquc  uni(juement  aux  élé'uients  de  la  grammaire, 
et  la  lecliM'e  des  auteurs  n'être  admise  qu'en  rbétoii(]ue. 
Eu  voici  les  termes  tels  que  M.  Kilian  les  rapporte  dans  son 
Essai  liisloriquc  sur  l'instruction  sir<}ndairc  : 

I"ii  sixicMiie,  li's  élèvoi  diiiviMit  aiiprendrc  les  genres  cl  lis  dé- 
clin:ii-,(ins  des  noms; 

i;n  chupiiéine,  les  |irélérils  et  le?  stqiius  (le^  verbes,  et  repasser 
les  i;eiii'es  et  les  (lée!iiiai>ons  ; 

En  <inatriènie,  la  svnl.nxc,  la  (luanlilé,  la  ^raïunia're  greec]ue  , 
et  repasser  les  prétérits,  les  supins  et  les  hétéroelites  ; 

r!ii  liiiisiéme,  la  quantité,  lei  figures,  et  repasser  la  syntaxe  et 
la  siaininaire  grecque; 

(  l'oidl  (le  seconde.) 

V.n  rhétoi'iqne,  étude  ajtpi'ofuuJie  de  la  langue  grecfpie,  ^er-i- 
fication,  lecture  d'auliurs. 

Ce  fut  l'année  suivante  que  le  parlement  de  Paris  enre- 
gistra le  règlement  dit  de  1598.  Elaboré  par  une  commis- 
sion qui  comptait  parmi  ses  membres  les  plus  éminenls  per- 
sonnages de  la  magistrature  de  l'époque,  Ilarlai,  de  'l'hou  , 
Mole,  le  lieutenant  civil  Séguier,  ce  règlement  fil  f.dre  de 
grands  progrès  aux  études  liltéraires.  im[io.sa  aux  collèges 
un  programme  uniforme,  opéra  une  réforme  complète  dans 
l'université  ;  il  est  la  base  des  statuts  universitaires  que  l'on 
a  faits  depuis. 


FORT   DE    LUCQUE, 
Dans  le  royaume  de  Grenade. 

L'ancien  royaume  de  Grenade  est  une  des  régions  les  plus 
montueuses  et  les  plus  pittoresques  de  l'Espagne.  Ses  nom- 
breuses sierras  aux  énormes  masses  granitiqu.'s,  dénuées 
de  végétation  ,  dressent  vers  un  ciel  toujours  bleu  leurs 
sommets  rongeâtres  brûlés  par  le  soleil  ;  mais  eiitre  leurs 
flancs  arides  se  déploient  de  verdoyantes  et  fertiles  v.dltes 
où  l'œil  aime  à  se  reposer.  Souvent  en  lra\ersant  cci  gorges 
profondes  la  vue  de  quelque  forteresse  ruinée  ,  suspendue  , 
comme  un  nid  d'aigle ,  sur  le  veisant  abrupte  d'un  pic, 
nous  reporte  au  temps  de  ces  luttes  acharnées  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans.  Pour  arriver  jusqu'à  ces  rui- 
nes, le  voyageur  est  obligé  de  se  frayer  une  rouie  périlleuse 
dans  les  anfractuosités  des  rochers,  semblables  aux  degrés 
usés  d'un  immense  amphithéâtre  ou  d'un  escalier  gigan- 
tesque. Au-dessus  de  sa  tète,  dans  les  iscarponienls  de  la 
montagne,  mugissent  les  taureaux  sauvages,  ou  retentit  le 
sifflet  du  terrible  bandolero. 

Lucque  est  une  de  ces  forteresses  de  montagne  tellement 
escarpées  qu'on  se  demande  ,  non  pas  comment  l'ennend 
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pounail  les  escalader,  mais  par  quel  chcn:in  le  vnya;;cur 
même  pourrait  y  parvenir.  Lucqiie  c>t  sitii(?c  à  8  kiloinélres 
au  sud  de  Ca'tio,  vieille  ville  maures  ;ue  aujoiircrimi  en 
ruines;  de  glorieux  souvenirs  se  raiiachcnt  à  cette  antique 


forteresse,  et  le «oHianfrro  chante  la  léfjcndede  Lurque. 
[,ors  (le  l'invasion  castillane  ,  Isab.He  en  personne  cntieprit 
la  conqiiOtc  de  cette  cime  forliliêe.  Le  commandant  arabe, 
voyant  les  chrétiens  investir  ses  tours  inexpugnables  icoata 


-^■-W 


'   '        -Il 


(Fort  de;  Liicque,  en  E>jia-n:'.  ) 


sur  les  créneaux  avec  sa  garnison,  i  laqnelle  il  fit  pousser 
de  liruyants  éclats  de  rire  en  signe  de  mépris.  Mais  la  Sainte 
Vieigc  apparut  à  la  reine,  et  conduisit  l'armée  chrétienne 
dans  les  montagnes,  par  un  sentier  tuystérieux  ,  jusqu'à 
l'entrée  de  la  foiti'res  c.  A  cette  vue,  le  gonverneiir  époi:- 
vanté  et  saisi  de  \eitigc  lanea  son  che\al  vers  un  précipice, 
au  fond  duquel  ils  furent  broyés  l'un  et  l'antre.  La  marque 
des  fers  du  cli<  val ,  suivant  les  habitants,  est  resté  em- 
preinte aux  Lords  du  goulfre,  et  de  loin  l'on  montre  la 
route  suivie  i  ar  l'armée  de  la  nine,  semblable  à  un  ruban 
capricieux  déroulé  sur  les  lianes  du  pic.  Mais  ce  (pi'il  y  a  de 
merveilleux,  c'est  que  ce  sentier  si  visible  à  distance,  dis- 
paraît totalement  lorsqu'on  s'en  rapproclie.  Ces  elfi  ts  d'op- 
tique ne  sont  point  rares ,  nii^n'e  dans  nos  campagnes ,  et  il 
est  probable  que  la  roule  mystérieuse  d'Isabelle  n'est  qu'un 
lavin  sabloimeux  qui  de  loin  se  détache  sur  le  sol  qui  l'en- 
vironne en  se  rélréeissimt,  et  de  prés  se  confond,  au  con- 
traire ,  avec  les  autres  nuances  du  terrain. 

Les  habitants  de  cos  roches  sont  hardis,  alertes,  déter- 
minés ,  grands  amateurs  de  la  danse ,  de  la  musique  ,  et 
par-dessus  tout  de  la  contreband».  On  les  rencontre  ordi- 
nairement dans  leurs  défilés  avec  la  guitare  en  sautoir  et  le 
mousqueton  sur  l'épaule.  Leur  imagination  est  pleine  de 
légendes  et  de  ceintes  mauresques,  et  il  n'est  pas  dans  toute 
l'Espagne  de  populatiiu  plus  supwstiiicuse. 


LLS  ELP.Ol  KENS  A  LA  .\0LVELLE-/,1-X.\.\DE. 

A  M.  le  llcdacleur  en  chef  dit  Magasin  pitlorcS'j'ir. 

Monsieur , 

Vous  avez  déjà  à  diverses  reprises  attiré  l'attention  de 
vos  lecteurs  sur  la  Nouvelle-Zélande ,  et  j'en  vois  dans  un 
de  vos  derniers  numéros  deux  vues  fort  curieuses  (1).  Me 
permettre/.-vous  cependatit  de  chercher  à  jeter  encore  un 
peu  plus  de  jour  sur  celte  partie  si  intéressante  du  globe,  eu 
vous  adressant  à  son  sujet  quelques  détails  plus  précis  et  sur- 
tout plus  nouveaux  que  ceux  que  vous  avez  précédemment 
publiés.  Situé  précisément  aux  antipodes  de  la  France,  dans 
l'été  quand  nous  sommes  dans  l'hiver .  dans  l'hiver  quand 
nous  sommes  dans  l'été,  ayant  la  nuit  quand  nous  avons 
le  jour.  Cl  réciproquement ,  ce  pays  semble  répondre  plus 
particulièrement  qu'aucun  autre  à  ce  qu«  nos  ancêtres 
nommaient  confusément  le  bout  du  monde.  Sans  compter 
que  les  mœurs  farouches  do  ses  habitants  paraissent  l'éloi- 
gner de  l'Europe  encore  |ilus  que  sa  posilion  géographi- 
que. Nulle  part  la  dureté  de  l'homme  dans  son  état  de 
nature  n'est  plus  ailreusenienl  à  découvert  ;  nulle  part  la 
guerre  plus  continuelle  et  plus  atroce  ;  nulle  part  l'anlhio- 

(.■)  Pig.  332  it  3)3. 
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pophii^i.'  plus  hidinisc.  l'diirliinl  cctU'  coiUK^e  où  la  sauva- 
gerie iii.iinliciil  si  éiieij;i(iiiiMiu'iit  son  lègue  n'a  pas  été  dé- 
poiiiMir  (II'  loule  glace  |)ai-  le  Ciéalcur.  Pour  la  grandeur 
el  la  dibposilioii  du  territoire,  c'est  une  siiric  d'Halie  divisée 
en  deux  par  un  détroit  commode;  pour  le  climat,  c'est  à 
peu  jin's  l'ouesi  de  la  France,  el  iiieine  avec  des  liivcrs  en- 
core moins  rudes  et  des  élés  moins  chauds:  le  printemps 
y  est  en  quelijue  façon  en  pennaiiencc.  Kn  oulie  le  sol  y 
est  admirablement  fertile,  les  forets  magniliques,  les  cours 
d'eau  nombreux,  les  UKjiiillages  convenablement  dislribués, 
les  paysages  rielies  et  variés.  Il  n'était  donc  pas  vraisem- 
blable qnr  <es  régions  lussenl  condamnées  à  demeurer  loiig- 
temj)s  .dian.iomiéespar  l'Euroiie.  Kn  effet,  mousieur,el  c'est 
un  f.iil  <iue  l'on  ne  ^aulait  trop  remarquer  toutes  les  fois  que 
l'on  parle'  de  la  .Noinelle-Zélaiule,  \oiei  déjà  l'Euro|)C  à  l'œu- 
vre :  elle  n'y  c  ^1  (|ur  d'hier;  lorscpie  vous  écriviez  vos  pre- 
miers arliiles.  la  NoiiM'lK'  Zélaiidc  était,  à  son  égard,  une 
terre  alisplunnui  i'lraiig(>re  ;  cb  bien  !  à  l'heurequ'il  est,  les 
villes  s',  lèveul  .  les  di'frichcments  s'opèrent,  les  industries 
s'établissent,  les  po|)ulalions  civilisées  prennent  racine.  A 
peine  mèiiK'  s'en  donle-t  on  encore  en  F.urope  ,  laul  le  mou- 
vement a  été  prompt ,  surtout  de  la  part  de  cette  Angleterre 
qui,  avec  une  si  élouiuinle  habileté  ,  fonde,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  ses  colonies  par  coups  de  main. 

.le  nie  tr.iiiM-  donc  heureux  ,  niiinsieur,  de  pouvoir  vous 
ollrir  a  r.i|ipui  de  ces  réik'xions  quelques  fragments  inédits 
de  la  correspondance  d'un  de  mes  amis  attaché  à  une  ex- 
pédiliun  siieiitilique  lixée  en  ce  moment  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Vous  jugerez  s'ils  sont  de  nature  à  intéresser  vos 
lecteurs.  Dans  ce  cas  ,  je  croirais  devoir  rappeler  sommai- 
rement que  les  trois  points  les  plus  importants  de  ce  pays 
paraissent  être,  au  moins  jusqu'à  présent  :  1"  la  baie  des 
Iles  ,  où  le  gouvernement  anglais  a  déjà  depuis  quelques 
années  envoyé  en  éclaireurs  ses  missionnaires  et  qui  semble 
former  le  centre  de  la  population  indigène  ;  2°  la  baie  d'A- 
karoa,  où  une  coiiipagnie  française,  après  avoir  fait  des  ac- 
quisitions (!!■  terrain,  occupe  niaiutenant,  par  des.  colons 
tires  principalement  d'Alsace,  deux  petits  villages;  3°  le 
détroit  lie  Cook ,  situé  entre  les  deux  iles ,  et  sur  lequel  se 
déploie  en  ce  moment  la  plus  grande  activité  de  la  com- 
pagnie qui  s'est  formée  l'U  .Angleterre  pour  l'eviiloilalion 
agricole  de  ces  contrées;  eiiliu  la  position  d'.Vukland,  que 
le  gouvernenieiH  anglais  destine  à  former  le  siège  de  son 
adininislradon.  Voici  quelques  passages  d'une  première 
lettre  d'Akaroa  ,  datée  du  commencement  d'avril. 

Il  Deiniis  (jne  je  ne  t'ai  écrit,  mon  cher  ami,  notre  position 
a  bien  changé  :  nous  étions  arrivés  sur  une  terre  neutre, 
nous  voici  sur  une  terre  anglai.se.  Tu  sais  que  la  corvette 
l'Aube  avait  été  expédiée  ici,  il  y  a  trois  ans,  pour  présider  à 
rélablisscm'nt  d'un  ceilaiii  nombre  de  colons.  Ils  avdienl 
été  envoyés  par  une  comiiagiiie  française ,  instituée  pour  le 
défricliemeiit  et  l'exploitation  de  la  presqu'île  de  lîanks.dont 
les  terres  avaient  été  achetées  aux  chefs  indigènes  par  un  de 
nos  capitaines  baleiniers.  La  corvette  avant  de  se  rendre  à 
Akaroa,  vint  relâcher  à  la  baie  des  lies,  et,  sans  chercher  à 
faire  aucun  mystère,  laissa  voir  franchement  sa  mission.  Im- 
médiatement un  navire  anglai^  fut  expédié,  et  à  sou  arrivée 
à  sa  destination,  l'Aube  y  trouva  ce  bâtiment,  qui  venait 
justeiiRiit  de  proclamer  et  d'afiicher  la  suzeraineté  de  r.\n- 
gleterre  sur  ce  point.  Kn  même  temps  un  magistrat  angl.iis, 
avec  juridiction  sur  tout  ce  canton,  y  fut  laissé  en  perma- 
nence. Nos  colons  furent  débarqués  et  installés  dans  la  par- 
tic  de  la  baie  que  lu  verras  indiquée  sur  le  croquis  ci-joint 
{p.  376),  et,  quant  à  la  politique,  les  choses  en  restèrent  là; 
c'est-à-dire  que  la  question  de  souveraineté,  tranchée  de 
fait  puisque  le  magistrat  était  établi  et  exerçait  ses  fonctions 
sans  protestation  formelle  de  notre  part ,  demeurait  cepen- 
dant iiuli'cise  en  droit  puisque  la  Cirande-Bretagne  n'avait 
point  lii-sé  pavillon.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  l'aulie  jour  sur  un 
ordre  expédié  d'Aiiklaiid  par  le  gouverneur.  Le  coinuian- 


dant  n'avait  rien  à  faire  qu'à  protester  iirovisoirement  contre 
cet  ordre  et  à  en  référer  au  gouvernement ,  qui  seul  est 
compétent  dans  unealfaire  de  ce  genre.  Kn  principe,  i)  est 
bien  ilair  que  la  France  n'est  pas  condamnée  à  accepter  la 
charge  de  tous  les  territoires  on  il  plaît  à  des  Français  de 
.se  rendre  propriétaires. 

Il lndé|)endammcnt  de  nos  observations  scienti- 

liqiies ,  nous  utilisons  activementnotre  séjour  ici  ;  et  les  bras 
de  nos  hommes,  que  les  travaux  agricoles  reposent  mer- 
veilleusement de  ceux  de  la  mer,  s'appliquent  avec  énergie 
à  cette  terre  sauvage.  .Notre  passage  laissera  tr.ice  pour  nos 
successeurs.  Notre  équipage  est  d'un  entrain  proiligiiux  pour 
cet  établissement.  Les  terres  se  défrichent  ,  les  maisons 
s'élèvent  ,  les  chemins  s'ouvreni  ,  les  ponts  se  jettent  sur 
les  torrents.  Tu  ne  saurais  croire  combien,  dans  l'espace 
d'un  mois,  l'aspect  de  cette  petite  vallée,  (|ue  nous  occu- 
pons seuls,  a  changé.  C'était  un  désert  ;  voici  déjà  toute  une 
partie  du  coteau  défrichée  :  plusieurs  bâtisses  sont  en  con- 
slruilion  ;  la  plus  grande,  qui  a  environ  l'i  mètres  de  lon- 
gueur, est  terminée;  j'ai  fait  arroser  ce  matin  le  bouquet 
posé  par  les  maçons  sur  le  comble.  Je  dois  avouer  que  ce 
palais  ne  se  comjiose  que  d'un  rez-de-cliaussée  ;  mais  c'est 
déjà  fort  beau.  Après  demain  nous  plantons  les  pommes  de 
terre  :  le  champ  est  de  sept  à  huit  hectares ,  et  je  crois  qu'a- 
vant quinze  jours  nous  serons  en  mesure  de  si'iner  pareille 
étendue  en  choux,  jiois  et  autres  légumes.  Viendront  en- 
suite les  défrichements  pour  les  céréales  qui  serviront  de 
nourriture  aux  volailles  de  toute  espèce  que  nous  avons 
apportées  avec  nous.  Notre  petit  troupeau  de  bcles  à  cornes 
vient  de  s'augmenter  de  quatre  jeunes  vaches  et  de  deux 
bœufs  qu'il  faut  soumettre  au  joug,  ce  qui  n'est  pas  une 
petite  allaire  pour  des  gens  dont  ce  n'est  pas  le  métier  :  j'es- 
père pourtant  que  nous  en  viendrons  à  bout.  Je  leur  ai  fait 
amarrer  aux  cornes  une  bonne  corde,  attachée  à  un  gros 
billot  qu'ils  sont  obligés  de  remorquer  dans  la  fougère  pour 
chercher  leur  nourriture,  et  dans  quelques  jours,  un  peu 
maîtrisés  par  cette  discipline  ,  on  les  attellera  à  une  charrue 
faite  d'après  un  bon  modèle  par  notre  forgeron.  La  pèche 
et  la  chasse  vont  toujours  bon  train  ,  car  il  faut  dans  ce  pays 
s'ingénier  un  peu,  .ii  l'on  ne  veut  se  Iromer  réduit  à  la 
ration  de  mer. 

11  Les  terres  qui  environnent  cette  longue  baie  sont  toutes 
très  bauti's  et  à  très  grandes  pi'iites.  Les  crêtes  s'élèvent  jus- 
qu'à G70  mètres  à  l'ouest ,  à  750  à  l'est ,  et  à  une  très  petite 
distance  du  littoral.  .Aussi,  une  fois  dans  la  baie,  se  trouve- 
t-on  encaissé  comme  dans  le  fond  d'un  entonnoir:  les  vents 
du  nord  et  du  sud,  ces  derniers  surtout ,  y  tombent  en  ra- 
fales excessivement  violentes,  et  ils  nous  ont  déjà  fait  perdre 
lilusieurs  embarcations.  L'aspect  de  loules  ces  collines  ver- 
doj  antes  chargées  de  forêts  et  de  fougères  el  coupées  par  plu- 
sieurs petites  vallées  est  des  plus  agréables.  Notre  étahlis.se- 
ment  n'est  pas  le  seul  qui  s'y  dessine  déjà.  On  compte  dès  à 
pré.sentsur  le  pourtour  de  cette  baie,  appelée  un  jour  à  deve- 
nir un  centre  de  population  si  puissant,  six  groupes  formés 
par  des  colons  anglais ,  et  deux  par  des  cotons  français ,  non 
compris  notre  ferme.  Les  naturels  y  ont  trois  villages  ;  mais 
jusqu'à  présent  nous  en  avons  fort  peu  vu  :  ils  se  tiennent 
dans  les  montagnes.  On  annonce  pourtant  que  ces  jours-ci 
ils  doivent  en  descendre  pour  venir  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  Rhin  se  trouve  mouillé 
près  du  principal  établissement  des  Français.  Ce  petit  village 
se  compose  d'une  cinquantaine  de  maisons.  Nous  y  possédons 
une  maisonnette  assez  gentille,  formée  de  deux  chambres  à 
feu  et  d'un  grenier  :  c'est  jusqu'à  présent  le  seul  liôtel  du 
gouvernement.  L'autre  partie  des  coloiw  français,  tous  Al- 
saciens, s'est  fixée  dans  une  baie  située  plus  au  nord,  à  une 
lieue  d'ici  :  un  chemin  commencé  l'année  passée  et  à  l'a- 
chèvement duquel  nous  travaillons  activement,  joint  les 
deux  points.  i:)'autres sentiers, pinson  moins  frayés,  mettent 
en  comiminication  ces  deux  groupes  principaux  avec  les 
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cases  dos  Anglais  disséiiiiiK'es  le  long  de  la  même  cOIc.  C'est 
de  l'diilie  côlé,  dans  une  anse  dési'itc,  qu'est  située  iiolre 
ferme,  qiu  (luira  par  deveiiii'  aii^si  un  village:  ludépen- 
dauMiieiit  des  deux  friandes  eascs  deslint'es  au  logeiiicut  des 
liomuies  de  l'iMiuipage  et  à  l'observaluiie ,  on  y  voit  déji 
huit  à  di\  iiiaisoiuieltes  appai'lt-uaut  aux  ofl!''ici's  et  aux 
maîtres.  i\ous  nous  sommes  mis  à  quelque  distance  du  bord 
de  la  mer  pour  éviter  les  bas-fonds,  qui  doivent,  selon  tonte 
apparence  ,  être  inondes  pendant  la  saison  <lcs  pluies.  Vis- 
à-vis  nous,  se  tiouve  un  giand  banc  d'huitres,  d'une  ex- 
ploitation 1res  facile  :  la  pèche  nous  donne  beaucoup,  sni- 
lout  en  homards;  enlin  nous  avons  en  ce  moment  le  i)assagr 
des  pigeons ,  et  nos  lionimcs  s'en  régalent  beaucoup. 
Pour  ndeux  assurer  nos  ciunniunicalions  ,  qui  ,  par  les 
vents  du  sud,  deviennent  assez  dilliciles,  nous  avons  onlrc- 
pris  de  percer  nu  nouveau  chemin  qui  aboutit  à  une  baie 
située  vis-à-vis  le  mouillage  de  la  corvelte,  chemin  pillo- 
resque ,  mais  des  plus  ardus,  tteplus,  nous  travailli.ns  li 
nous  ouvrir  un  passage  à  travers  les  forêts  pour  airi\er  à 
la  région  des  lacs  situés  dans  l'intérieur  à  cinq  ou  six  heures 
de  dislauce  :  nos  pionniers  ont  dépassé  la  crèlc  des  mon- 
tagnes qui  encadrent  la  baie  ,  et  ils  sont  déjà  à  près  de 
deux  heures  d'ici.  .Notre  but  dans  tout  ceci  est  surtout  de 
donner  de  l'occupalion  à  noire  équipage  ,  qui  dans  un  pays 
aussi  désert  ne  larderait  pas  autrement  a  se  laisser  gagner  par 
l'ennui.  Quand  viendra  la  belle  saison  ,  nous  nous  irouve- 
rons  en  mesure  d'entreprendre  nos  vrais  travaux.  Mais  en 
attendant  il  faut  savoir  agir,  et  c'est  à  quoi  tu  vois  que  nmis 
nous  appliquons  avec  ardeur.  D'ailleurs  nos  opérations  agri- 
coles serviront  peut-être  à  piquer  d'émulation  les  pauvres 
colons  qui  s'occupent  assez  activement  du  défiicliement 
autour  de  leur  village,  sans  se  montrer  cependant  fort  dis- 
posés 5  se  louer  des  procédés  de  la  Compagnie  à  leur  égard. 
Si,  comme  cela  est  probable,  le  gou\ernement  français  n'est 
pas  d'Iiumeur  à  disputer  à  l'-Anglelerrc  la  souveraineté  de 
ce  canton  reculé  dont  il  n'a  point  jusqu'ici  consenti  à  rece- 
voir la  charge,  ces  mallieiiieux  prendront  à  peu  près  la 
même  condition  que  les  Canadien'^,  celle  d".  niigrés  fran(;ais 
sur  le  sol  anglais.  Encore  resle-t-il  à  débattre  la  validilé  des 
titres  de  la  Compagnie  française  à  la  propriélé  du  ;ol  :  c'est 
un  point  sur  leipiel  les  .Anglais  menacent  déjà  d'élever  quel- 
ques dillicullés,  mais  dans  lesquelles  il  sera  cependant  facile, 
je  l'espère  ,  de  faire  rendre  juslic;  à  nos  compatriotes.  ■• 

A  ces  détails,  que  vous  jugerez  peul-êlre  intéressants  en 
raison  de  la  situation  singulière,  à  l'opposé  de  nos  pieds, 
de  la  poignée  de  Français  à  laquelle  ils  se  rapportent ,  j'a- 
jouterai, si  vous  me  le  permettez,  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  d'Ankland  ,  du  9  juin  dernier: 

»  Ce  [l'esi  plus  de  noire  désert  ([ue  je  t'écris  celle  fois, 
mon  cher  ami,  mais  l)ien  de  la  \ille  d'.Vukland,  capilale 
de  toutes  les  îles  de  la  Nouvelle-Zélande  et  siège  du  gouver- 
nement anglais  dans  ces  conirées.  Il  y  a  déjà  six  sem.iines 
que  diverses  circonslances  nous  ont  décidés  à  abandonner 
niomenlanémenl  notre  agriculture  pour  reprendre  la  mer, 
malgré  le  mauvais  temps  ;  mais  d'ici  à  un  mois  nous  serons, 
j'espère,  de  retour  dans  notre  ferme,  oi'i  nous  achèverons 
bravement  notre  hiver.  Nous  revenons  mainlenant  du  dé- 
troit de  Cook.  Nous  y  avons  irouvé  des  scènes  bien  diffé- 
rentes de  Celles  auxquelles  nos  yeux  s'étaient  habilut's  dans 
la  baie  d';\karoa.  Les  terres  du  littoral  ont  été  acbelées  par  la 
Compagnie  anglaise,  (pu,  au  lieu  de  deux  misérables  villages, 
y  a  fundi'  deux  ville-; ,  toutes  deux  dans  une  grande  voie  de 
prospérité  dès  aujourd'hui,  l.a  première,  nommée  Nelson, 
s'élève  sur  l'île  du  Sud  ;  cl  quoiqu'elle  n'ai!  que  quatorze 
mois  d'existence,  elle  réunit  déjà  quinze  cents  âmes.  La  se- 
conde ,  située  sur  l'île  du  Nord  ,  se  nomme  Nicholson  ;  elle 
ne  date  que  de  trois  ans  ,  et  l'on  y  compte  six  mille  àme-s. 
C'est  vraiment  une  merveille  qu'en  si  peu  de  temps,  à  une 
aussi  graiule  dislance  di'  la  métropole,  dans  un  pays  dénué 
de  tout,  absolument  sauvage,  couvcit  de  forêls  vierges. 


il  ail  été  possible  de  c  éer  de>  êiiblissemenis  aussi  consi- 
dérables. Cela  a  tenu  à  l.i  fois  à  1 1  pui^since  des  capitiux  de 
la  Ciunpiignie  anglaise  et  à  la  ipialilé  des  émigranls  qu'elle 
a  su  allirer  d.ins  ces  contrées  bunl.iines.  Ils  se  divi-ent  en 
deux  cl.isses  :  la  premièj  e  se  compose  (!'•  ceux  qui  ont  ichelé 
en  Angleterre  des  teiiains  à  la  Comp^ignie  :  ceuv-ci  sont 
licliis  (lu  du  moins  grandement  à  l'aise.  On  trouve  i)ain)i 
cLix  braiicoup  de  jeunp^  gens  maiiés,  arrivés  là  avec  des 
c.qiiiaux  de  trois  cl  (|ualrc  cenl  mille  fr.mcs,  el  décidés 
suiv.ml  loulr  apparence  à  ne  jamais  hejoindic  l'An^l'lene. 
I.i  s<>c.onile  cl.i^--i'  se  cnmpose  des  laboureurs  et  ouvriers: 
on  <lonne  à  ceux-ci  1<:  Ir.insporI  gratis  et  on  leur  a>.suie  de 
l'i^uviage  pour  tri'is  an<,  api  es  lesquels  ils  devienneni  eux- 
luèines  de  dioil  propriéiaires  dune  cei laine  étendue  de 
terrain.  Ces  gens-là  se  trouvent  tout  naluiellcmenl  enlrc- 
tcnu^  par  les  colons  de  l.i  piemière  classe,  lesquels,  ayant 
d^•^  fiiiid-i,  acliètenl  au  commerce  les  vivres  et  les  ustensiles 
néi-essiiires  et  fnjii  iiavailliu'  aux  défrichements  et  aux  ci.n- 
sliucliiius.  Tout  ouviiei  qui  n'a  pas  d'emploi  chez  !<■>  par- 
liculii'is  est  pi  is  de  dn  il  au  service  de  la  Compa:.;nie,  (pii 
s'est  chargé  par  ^on  cunliat  de  rétablissement  des  punis  et 
des  voies  de  cuniniunicalion.  Uès  à  présent  on  tnuive  à 
Mcbolson  des  bouliques  |iaifailenient  fuui  nie^  et  des  riia- 
ga'-ins  de  toute  espèce;  [ilusieurs  liiMels  très  bien  moulés 
liermelleiit  aux  nouveaux  arrivants  d'atlcndre  commodé- 
ment une  location  ou  l'achèvement  d'une  maison.  Les  in- 
duslries,  comme  lu  le  penses  bien ,  siuit  très  partagées  ^ 
il  y  a  déjà  plusieurs  banquiers.  L'un  descoluns,  M.  l'eler, 
est  arrivé  d'Angleteire  avec  des  étalons  pur  sang  eu  vue 
de  créer  un  liara--  ;  en  passant  au  cap  Donne-lispérance  il  y  a 
pris  cinquante  jumenls  d'une  très  bonne  race  qu'il  a  débar- 
quées ici  en  parfaite  santé.  Il  s'est  empressé  d'établir  des 
prairies,  et  dès  cette  année  il  a  pu  se  passerde  faire  venir  des 
fourrages  de  la  Nouvelle-Hollande,  .\vant  peu,  il  fournira 
de  chevaux  tuule  la  colonie,  cl  pourra  même  en  cxpi'dier 
à  Sidney.  h'aulres  agriculleurs  s'appliquent  à  l'éducation 
des  besliaux,  el  leurs  produits  commencent  déjà  à  enirer 
dan-,  la  ciuisomnialinu.  i.e  bonif  est  à  raison  de  vingt  sous 
la  livri':  c'est  encore  cher  sans  doute,  mais  si  l'on  lient 
cnuipti'  des  circonslances,  il  faut  avouer  que  c  est  d'un  bon 
marché  exlranrdinaire.  Snus  peu  ,  on  aura  le  mouton  en 
abondance  par  la  miilliplication  de  ceux  qui  se  traiisporlenl 
ici  de  la  Nouvellr-llnll.inde.  Par  suite  de  la  crise  financière 
qui  alllige  cette  dernière  colonie  ,  le  prix  de  ces  animaux 
y  est  ciuisidér  iblemenl  tombé  :  on  les  y  payait  tout  récem- 
ment cin(iuanle  sous  la  pièce  ,  et  l'on  nous  donne  pour 
certain  que  le  prix  en  a  encore  baissé  depuis  lors,  li  va 
déjà  autour  de  Nicholson  un  grand  nombre  de  fermes  en 
plein  rapport.  On  battait  en  gr,in:.;e  dans  presque  toutes 
celles  que  j'ai  visitées.  Le  blé  est  fort  beau  ,  et  le  r.ijiporl 
esi  infinimenl  plus  considérable  qu  en  Angleterre.  On  s'oc- 
cupe aelivcment  de  la  construclion  des  moulins  ,  el  l'en 
espère  pouvoir  se  passer  l'année  prochaine  de  toute  im|)or- 
lalion  de  faiine. 

n  Nous  venons  de  passer  dix  jours  dans  celle  ville  dont 
les  habitants  nous  ont  parfaitement  reçus.  La  municipalité 
nous  a  volé  une  adresse  magnilique  et  un  banqiiel  à  I  b61el- 
deville.  Il  y  a  eu  ensuite  des  dîners,  des  bals,  des  pi  lies 
de  campagne  ,  des  réccplions  à  bord  ;  c'est  à  n'en  jilus  linir. 
1,1  musique  que  nous  avons  organisée  parmi  les  houimes 
de  l'équipage  joue  un  r('>le  admirable  dans  loules  les  fêles  ; 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  irréprochable,  elle  paraît  uni'  mer- 
veille vu  la  siluaiion  :  lout  le  monde  veut  l'avoir,  tout  le 
monde  veut  l'entendre  .  et  elle  a  mèrnc  joué  le  soir  sur  la 
promenade  à  la  demande  unanime  des  dames. 

1)  Nous  ne  .sommes  point  encore  allés  à  NeKon  :  le  mouil- 
lage n'y  est  pas  aussi  bon  qu'à  Nicholson,  el  les  gros  biti- 
ments  comme  le  nôtre  sont  obligés  de  rester  sur  une  rade 
foraine  qid  n'esl  tcnable  que  dans  la  saison  d'été,  'loulefois 
cette  ville  piésente  de  son  c'ié  de  grands  éléments  de  pi  os- 
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pc'Tiii',  car  (iii  viciil  d'y  ck'couvrir  de  liés  riches  déjKMs  de 
luiiiill.?  diJMl  l'i-xploitalioii  est  inùme  déj'i  en  moiivenient. 
Nous  coniiitMiis  MOUS  y  rendic  en  revenant  de  la  .Nouvelle- 
Hollande. 

"  Aukl.uid  où  nous  sommes  en  ce  nionienl  pniall  encore 
plus  clviliv'  (|ue  Mcliolson  ,  allendu  que  la  société  y  est 
plus  condensée  et  peut-être  plus  choisie.  C'est  le  siège  du 
gouvernement ,  et  tous  les  moyens  sont  employés  pour  lui 
conquérir  la  sujjrématic  :  aussi  y  a-t-il  une  grande  rivalité 
entre  les  deux  villes.  I,a  C  impa;.;nic  et  les  hahilanls  de  M- 


cholson  réclament  viNemeiil,  car  c'est  de  cette  dcriiiéie 
ville  que  sort  la  jjresque  totalité  des  impôts  à  cause  du  coni 
nierce  qui  s'y  fait ,  et  c'est  presque  uniquement  sur  Aukiand 
que  se  concentrent  toutes  les  déjienses  (ht  l'Kial.  'J'ouli'foi- 
Wcholsou  est  jiisiiu'.i  pré-senl  inconijiar.djlement  supérieur 
à  la  capilale  sous  tous  les  rapports,  et  bien  que  l.i  position 
d'.\ukland  (pu  a  décidé  le  Kouvcrnemenl  à  en  faire  le  centre 
de  l'administration  paraisse  elTectivcment  la  plus  avanta- 
geuse, on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  chances  de  fortune 
et  d'avenir  conlinuent  à  se  réunir  de  préférence  sur  M- 
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(Croiiuis  de  la  baie  d'.\kaioa.  —  Nouvelle-i^élaii Je.  ) 


cliolson.  Nous  quittons  Aukiand  dimandic  prochain  pour 
aller  faire  l'hydrographie  d'une  petite  lie  encore  peu  con- 
nue située  à  quelques  lieues  d'ici ,  et  sur  laquelle  on  vient  de 
découvrir  une  riche  mine  de  cuivre.  De  là  nous  comptons 
aller  visiter  notre  mission  à  la  baie  des  Iles,  et  pcul-Oirc 
ré\éque  franç.iis  nous  doimcra-t-il  un  de  ses  prêtres  pour 
notre  petite  colonie  d'Ak.ooa.  » 

Telles  sont,  monsieur,  les  plus  récentes  informations  sur 
l'état  de  nos  antipodes:  et  si  elles  doivent  intéresser  vos 


lecteurs ,  je  me  féliciterai  d'avoir  été  en  mesure  de  vous  les 
adresser.  —  .Agréez ,  etc. 

P.  S.  Je  joins  5  ma  lettre  un  croquis  de  la  bii?  d  Aka- 
roa  ,  indiquant  la  position  de  nos  deux  infortunés  villages. 


Eir.FAi-x  d'adon-ïemkm  Ei  d::  vcmk, 
rue  Jacob  ,  oU ,  pié.s  de  la  rue  des  l'etits-Au^'nstins. 

IiDfinmcric  île  lîtiurgogiie  et  Martiiiul,  rue  Jacul),  3o. 
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LE  DALUAOLIN   i:t  LE  MAITHE-ALTLL  HE  ?AnT-l'lKi;nE  DE  P.OME. 
(  Voy. ,  sur  Sa:iit-PiiTie  Je  Rome,  iS34  ,  p.  292  cl  29!;   iS5.i,  p.  S.,  ,  3.ii.  ,  cl  3;i. } 


(Le  nalda(|iiiu  de  SaiiU-Pierre  de  Rome.  ) 


Dans   cctie    merveilleuse  église  de  Saint -l'ierre,  qui 
éblouit  par  la  profusion  de  ses  niarbroi ,  de  ses  bion/.cs  et 
1'"meXI.  —  DfrEMURr  iS^'i. 


de  ses  dorures,  qui  frappe  de  plus  d'élonuoincut  à  mesure 
qi!"on  avance  sous  ses  vuùles  niajestneuses ,  rien    n'excite 
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aussi  \i\('niciJl  i  iiltiiiliuii  mu:  If  s(iiii|)liifii\  et  iiiiiiiciisf  bal- 
(luqiiiii  dont  iiuii-i  (Idiiiiuiis  aujuind'liui  uiR'  rc|iii!si'iilaliou 
lillric. 

(.A'  l)al(b(|iiiii ,  qui  dOcoïc  le  tiiallie-aute! ,  i)lacé  sous  la 
!,'!ando  coiipolf  cl  au-dessus  de  la  Confession  de  Saint-  l'ienc, 
a  été  exécuté  sur  les  dessins  du  cliexalier  licrnin  et  aclie\é 
eu  IGôj.  11  est  en  bronze  cl  en  partie  doré  :  le  couronneiuent 
OU  dais  est  soutenu  par  ([iiatrc  colonnes  torses  d'ordre  com- 
posite, de  la  liauleiudc  11  niMres,  et  du  niéiue  métal.  Ces 
colonnes  sont  reliées  entre  elles  par  un  entalilemeiÉt ,  aux 
angles  duquel  sont  qualrc  liuures  d"ant;e5  debout  :  la  partie 
supérieuie  se  compose  de  quatre  grandes  consoles  renver- 
sées ,  se  réunissant  au  milieu,  et  suiiportant  un  t;lobe  sur- 
monté d'une  cioix.  Kutre  ces  consoles,  des  li;,'ures  de  ché- 
rubins ailés  portent  les  altrihuls  de  la  [)apaulé,  la  tiare  et 
les  clefs  de  saint  Pierre. 

L'ensemble  de  la  composition  se  ressent  du  j;oûl  de  l'é- 
poque ,'i  laquelle  elle  fut  conçue  et  exécutée  ;  mais  si  l'on 
y  retrouve  le  stvie  peu  correct  du  lîernin  ,  on  reste  néan- 
moins frappé  de  l'ellet  imposant  que  produit  ce  beau  tra- 
vail ,  ellet  qui  lésulle  priiH  iiialement  et  des  dimensions 
colossales  qu'on  lui  a  données,  et  du  luxe  de  la  nuiliérc  qui 
y  a  été  employée,  l.a  hauteur  lolale  du  baldaquin  est  de 
28"',7G3  depuis  le  sol  de  l'église  jusqu'au  sommet  de  la 
croix.  On  se  fera  une  idée  de  cette  élévation  en  se  lappelanl 
que  h'  <le^sus  de  l'altique  de  la  colonnade  du  Louvre  est  à 
'JS"',113  du  sol  :  mais  on  s'en  rend  dilCcilenient  compte 
dans  le  temple  méuie;  et,  de  même  que  toutes  les  autres 
parties  (le  la  di'coralion  intéiicure  de  .Sainl-l'ierre ,  le  bal- 
daquin par.iit  bien  an-dessous  de  sa  véritable  dimension. 
Nous  avons  déjà  clierclié  à  démontrer  que  cette  apparence 
trompeuse,  hjin  d'eire  un  mérite,  comme  on  a  voulu  le  faire 
croire,  n'est  viritablement  qu'un  défaut  (  voy.  18il,  p.  17S  . 

Les  bronzes  ipii  ont  servi  à  l"e.vécutiou  du  baldaquin  fu- 
rent enlevés  à  la  voûte  du  porti<pie  du  l'anlbéon  par  le  pape 
Urbain  VIII.  I,e  poids  total  de  ces  bronzes  était  de  '2'J5U0  l'Jô 
Uilogramnies  ;  les  clous  pesaient  i  i  ux  seuls  i  (i87  Uilogr. 
Ce  fut  éijalement  a.ec  ces  dépouilles  du  l'antliénu  ipie 
Beiiiin  ekna  la  rbairede  ."^aint-Pierre. 

Le  prix  seid  de  la  main-d'œuvre  a  été  évalué  à  la  somme 
de  ôuJOUO  francs.  Depuis  son  aehèveincnt ,  et  par  suite  de  la 
grande  célébrité  qu'il  avait  acquise,  le  baUbeiuin  dc.'^aint- 
l'ierre  a  servi  di-  modèle  et  a  été  imité  dans  plusieurs  églises, 
mais  d.uis  des  proporiicuis  bien  iuférieure.s.  Il  est  iiiutile  de 
dire  cpie  les  copies  sont  toujours  restées  loin  de  l'orii;in.il  : 
l'ancien  baldaquin  de  l'église  des  Invalides  et  celui  du  Val- 
de-Gràce  étaient  au  noudjre  des  plus  remar(piables. 

Le  inailre-aulel  de  .^aint-I'ierre  s'élève  sur  sept  gradins 
de  marbre  :  il  est  i-nb-  et  tourné  conformément  à  l'usage  de 
l'Orient  ;  rolliciaiu  ,  selon  l'ancien  rite  romain  ,  fait  f^ce  aux 
assistani.s. 

Le  pape  seid  a  le  droit  de  dire  la  me.sse  h  cet  autel ,  cl  il 
n'y  ofiicie  que  trois  fols  par  au,  à  Noël,  le  joi:r  d'.'  l'.iques 
et  le  jour  de  la  Saiiil-I'ierre. 

La  Confession  de  saint  Pierre  (c'est-à-dire  le  toiubean 
oiiron  conserve  le  corjjs  du  saint  apôtre)  a  été  décorée  par 
Charles  Aladerne,  sous  !c  ponlilicat  de  Paul  V;  elle  est  en- 
vironnée d'ime  belle  balustrade  circulaire  eu  marbre,  5  la- 
quelle sont  lixies  112  lampes  de  bronze  doré,  conslamment 
allumées.  Ou  descend  an  niveau  du  sol  inférieur  par  un 
double  escalier  :  c'est  entre  ces  deux  rampes  qu'en  IS'2'J  on 
plaça  la  grande  statue  en  marbre  du  pontife  Pic  VI ,  par 
Cauova.  Ce  pa|!e  est  rep'.éscnlé  a  genoux  ,  en  prière  devant 
l'autel  di'  la  Confession  :  ses  restes  mortels  y  sont  déposés. 
L)e  cb.iijue  coté  de  la  porte  qui  est  en  bronze  doré,  on  voit 
les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  du  même  métal, 
ainsi  que  quatre  belles  colonnes  d'alb.ilre.  Celte  porte  donne 
entrée  dans  lUie  niche  oblongue ,  appelée  proprement  la  , 
Confession  de  saint  Pierre,  paice  que  c'est  une  partie  de  i 
l'aurien  Oratoire  érigé  par  le  jiape  saint  Anacict,  sur  le  , 


tombeau  de  l'ajjulre  ;  au  fond  sont  une  ancienne  image  du 
.Sauveur  et  celles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  le  plan 
de  celte  niche  est  couvert  d'une  jilaiine  de  bronze  doré , 
sous  lai]uelle  ou  conserve  le  corps  du  prince  des  apôtres. 
Deux  i)ortes  de  bois  doré  .s'ouvrent  aux  deux  côtés  du  tom- 
beau, et  Plissent  péuétrci'  dans  l'église  soulerraine  où  l'on 
retrouve  les  restes  de  l'ancienne  basiliiiuc. 


ALGEniE. 

(Voy.  p.  C-,  (1  les  Tables  (l(S  années  précédonics.  ) 

JiAnciiAxns  d'aï. 01  r,.   —  oiviukiîs.  —  MANoia'VRKS. 

La  ville  d'Alger  a  subi  de  nombreii'-es  métamorphoses 
de))nis  la  conquête  française.  Toute  la  partie  basse,  ([ui 
avoisine  la  mer,  a  perdu  son  originalité  primitive  et  .sa  phy- 
sionomie orientale.  Les  rues  Bab-el-Oued  ,  Uab-Azoun  ,  et 
de  la  Marine  ,  avec  leur  largeur  dans  une  proportion  pres- 
que égale  à  celle  de  la  rue  Vivienne,  avec  leurs  arcades  à 
l'instar  de  celles  de  la  lue  de  liivoli,  et  leurs  maisons  à 
cinq  on  six  étages  comme  sur  les  boulevards  de  Paris,  ont 
lemplacé  ces  sombres  ruelles,  ces  (-Iroils  passages  si  appro- 
priés au  climat,  si  nécessaires  contre  une  chaleur  siillocante  , 
et  où  les  maisons,  appuyées  les  unes  sur  les  aulres.  défiaient 
par  leurs  masses  serrées  et  compactes  les  menaces  sou- 
vent renouvelées  de  tremblements  de  lerrc.  Dieu  veuille 
que  l'imprévoyance  et  la  fragilité  de  nos  construclions  eu- 
ro|)éennes  ne  deviennent  pas  un  jour  la  cause  de  iiuelquc 
déplorable  calastrojjlie  '. 

L'invasion  des  maisons  françaises  à  Alger  a  été  naturel- 
lement suivie  de  l'invasion  des  bouliqiies  |)ari-iennes. 

Jusqu'au  jour  de  l'occupation,  les  marchands  indigènes, 
par  une  habitude  traiiitionnclle  et  de  peur  de  tenter  la  cii- 
piùilé  des  passants,  se  gardaient  bien  de  parer  leur  étalage. 
Les  boutiques  n'élaient  que  des  nicli's  ob-cures,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  des  espèces  de  trous  élevés  au-dessus  <Iu  sol  , 
pratiqués  à  hauteur  d'ajipni,  ayant  an  filus  l"',(iG  de  haut 
sur  1"',:33  de  large,  et  appelés  du  nom  de  hanout.  (^es  tristes 
écbojipes  .sont  encore  en  majorité  dans  la  vieille  ville  et  dans 
les  rues  tortueuses  qui  avoisineiit  la  Kasbih  ,  où  les  Kuro- 
pi'-cns  ne  vont  pas  leur  faire  concurrence. 

Là,  le  débitant  indigène,  ignorant  même  le  lu\e  d'un 
conipioir,  se  lient  accroupi  sur  la  pii'ce  de  bois  ou  la  dalle 
lie  pierre  qui  fait  la  devanture  de  sa  boulique.  près  de  ses 
uiarehaudises  étalées  au  hasard.  Sa  rai^sc  est  une  pauvre 
bouise  de  cuir  caclo'e  dans  sa  ceinture,  il  fume  sa  jiipe  en 
silence,  aîteudaiil  l'acheteur.  Il  n'a  qu'a  étendre  la  main 
pour  toucher  les  objets  de  son  négoce ,  el  c  s  objets  ne  sont 
jamais  en  grand  nombre  ni  en  grande  variété.  L'approvision- 
nement de  quelques  uns  de  ces  commerçants  consiste  le  plus 
souvent  en  deux  ou  trois  bottes  de  légiinn  s,  en  nn  ou  deux 
sacs  de  fèves  sèches  et  quelques  misérables  chapelets  de 
poiss(ui  salé.  La  variété  la  plus  nombreuse  de  celle  clas-e 
de  détaillants  est  le  kakri  (épicier,  litléralemenl  sucrier)  : 
il  vend  du  café,  du  sucre,  de  la  cassonade,  des  pistilles 
du  sérail  ,  du  tabac  ,  des  citrons  ,  des  oranges  ,  des  dalles , 
des  paslèqnes  el  autres  menuesdenn-esd  uuccoiisinimation 
journalière.  Son  avoir  commercial  se  coînpose  de  marchan- 
dises valant  en  moyenne  de  15  ù  20  francs ,  et  le  bénélice 
de  sa  journée  s'élève  à  peine  à  une  dizaine  de  sous,  sur  les- 
quels il  faut  prélever  encore  les  frais  de  rilluminaiion  dont 
il  décore  son  chélif  étalage,  c'est-à-dire  d'une  chandelle  de 
cire  jaune  dans  une  lanterne  de  papier.  Ce  gain  modeste 
suffit  à  ses  besoins  ;  car  il  vit  de  peu,  et  tous  ses  frais  de  gas- 
tronomie se  bornent  an  fameux  coiiscoussnu,  ragoiil  n.itional 
qui  fait  le  fond  de  la  cuisine  arabe,  espèce  de  pâte  i  lus  ou 
moins  bien  assaisonnée ,  que  l'on  mange  avec  les  doigts , 
ou  à  l'aide  de  deux  petits  bâtons,  en  guise  de  cuiller  et  de 
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foincliclle',  i-t  qui  sei  t  ù  la  fois  ilo  pain,  do  jioUige ,  de 
bouilli ,  d'enliemcls  et  de  dessert. 

Aussi  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  des  indigènes,  lorsque 
qui-lques  niarcliands  européens  ouviircnt  sous  leurs  yeux 
les  premières  de  ces  boutiques  abondamment  fournies,  é\é- 
gamment  ornées,  ccl.iirées  par  une  d<'vauture  de  glaces, 
déployant  leurs  jjIus  magniliques  lissus,  leurs  objets  d'art 
les  plus  délicats,  leurs  bijoux  les  plus  cliatoyaiits  !  La  ri- 
chesse de  ces  magasins  et  leur  étendue  ne  leur  causèrent 
pas  moins  d'enroi  que  d"étonnemenl;  ils  comprirent  aus- 
sitôt que  toute  concurrence  leur  était  désormais  inler- 
dite.  Chassés  de  leurs  vieilles  maisons  qui  îombaieirt  sou> 
le  marteau  pour  ouvrir  une  voie  à  des  rues  nouvelles;  dé- 
possédés de  leurs  sombres  échoppes  rcmjilacées  par  de 
brillants  magasins,  ils  dé-ertèri'ut  le  quartier  inThieur  ou 
français  et  clierchèrejit  un  re luge  dans  le  quartier  supérieur 
OU  maure.  l'our  leur  donner  encore  asile,  des  spécula- 
teurs ont  ouvirl  deux  bazars,  l'un  rue  du  Divan,  qui  est  le 
mieux  approvisionné  et  le  mieux  bâti;  T.iuire,  qui  parait 
le  plus  fréquenté,  et  que  Ton  appelle  la  galerie  d'Oiléans  : 
tous  deux  sont  occupés  par  l'aristocratie  des  biuilifiuieis 
indigènes  :  bs  raarcliands  de  cojail,  de  burnous,  de  taj)is  , 
de  cbàles ,  les  brodeurs  sur  cuir  et  sur  éloll'e ,  ([uelqiits 
armuriers,  et  nombre  de  revendeurs  tenant  assortiment 
d'objets  de  touti;  espèce,  à  l'instar  des  niarcliaijd>  de  bric- 
à-lirac  de  nos  \illc.-.  d'Europe.  On  décore  é^alem^Mit  du  titre 
de  bazar  une  petite  ruelle  fort  noire  et  foil  malpropre, 
située  entre  la  rue  du  Divan  et  la  place  île  Cha  ties,  où  l'on 
verni  à  meilleur  compte  que  dans  les  deux  autres  bazars 
des  bourses,  di's  cordons  de  montre,  des  br  icelets,  des  p.in- 
toulles  brodées,  des  porte-cigares  cl  des  glands  de  r;a:ine 
en  fil  d'or  et  d  argent. 

Les  Manies  p.iuvies  cndirassenl  assez  généiabnient  les 
professions  de  tailleur,  de  passementier,  de  menuisier,  de 
tisserand,  de  débitant  de  tal)ac  ou  d'essences;  mais  ils  ne 
se  voiu'nt  (|u'avec  une  extrême  répugnance  à  celles  de  cor- 
donnier, (II'  tanneur,  de  teinturier,  et  autres  qui  nécessitent 
l'emploi  de  snl;slaiices  d'une  niani|)ulalion  ou  d'une  odeui 
désagréables.  Auj'iurd'liui  la  Kranee  et  l'Allemagne  four- 
nissent des  ouvriers  tailleurs;  l'Italie,  des  cuisiniers  et  des 
confectionneurs  de  pâtes  ;  la  .Suisse  ,  des  tourneurs  ,  des 
sculpteurs  en  bois  et  des  jardiniers  ;  presque  tous  les  pays , 
des  maçons  et  des  tailleurs  de  pierres. 

In  de  nos  dessinateurs  quia  longtemps  séjourné  à  Alger,  a 
cscpiissé  les  costumes  de  quel([ues  uns  dr's  petits  niarcliands 
et  des  ouvriers  indigènes.  Presque  tous  ses  dessins  sont  des 
portraits.  V.n  les  faisant  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs , 
nous  croyons  utile  de  donner  des  détails  succincts  sur  les 
industries  de  ces  divers  personnages. 

Maure  pernptnir  des  droits  de  marché.  —  Au  nian  hé 
13ab-Azoun  viennent  chaque  jour  de  la  plaine  cl  de  la  mon- 
tagne des  Ai  abcs  amenant  chevaux  ,  bœufs,  moulons,  chè- 
vres, volailles  et  denrées  de  toutes  sortes  qu'ils  veulent  sur 
place.  Le  percepteur  reçoit  de  chacun  vn  droit  de  vente. 
Il  se  promène  majestueusement ,  sa  caisse  suspi'udue  à  une 
lanière  et  pl.icée  sous  bras  gauche.  \  ce  niènie  bras  est 
attachée  une  plaque  de  cuivre,  signe  distinct  f  de  ses  fonc- 
tions, et  si  main  droite  est  aimée  d'une  c.iir.e  destinée 
à  mettre  à  la  raison  les  turbulents,  et  les  payeurs  ililiiciUs 
eu  lécalcitrants. 

Maure  marchand  de  figues.  —  Quelques  Maure»  de  la 
campagne  viennent  à  lu  ville  vendre,  dans  des  panie:s  iianis 
et  étroits ,  des  ligues  de  Barbarie ,  fruits  du  cactus  à  écorce 
piquante  et  très  épaisse.  Le  marchand  gros  cl  gias,  repré- 
senté par  notre  gravure,  retourne  à  sa  demeure,  trouant  sur 
un  petit  âne,  qui  disparaît  p.esque  suusson  niaitrc  et  sous 
ua  bagage  d'un  volume  quatre  fois  plus  gros  que  lui.  Le 
pauvre  animal  troiiinc;  et  bien  lui  en  prend  ;  car  son  impas- 
sible maître  ne  lui  permettrait  pas  une  allure  pluslente.  Aux 
deux  épaules  de  la  cliétive  bétc  sont  deux  petites  plaies  vives 


que  le  bàloii  du  cavalier  fouille  souvent  pour  activer  la  mar 
elle  de  sa  monture.  Notre  collaborateur  assure  qu'en  des- 
sinant ce  groupe,  il  a  représenté  ce  qu'il  a  vu  simplement 
sans  aucune  exagération. 

Arabe  marchand  d'aUumeltes  chimiques.  —  «  Allu- 
mettes chiiiiiiiues  !  »  entend-on  crier  à  Alger;  c'est  à  se 
croire  tout  d'un  coup  transporté  à  Paris:  on  se  retourne, 
le  marchand  est  un  jeune  Arabe ,  les  deux  pans  de  son  bur- 
nous noués  derrière  le  cou,  portant  devant  lui,  suspendue  à 
mie  corde  <!o'ible,  une  planche  avec  trois  ou  (piatre  boites. 
Il  s'en  va  par  la  ville,  criant  tout  le  jour  comme  tant  d'autres 
pauvres  gens  qui  iiarcourent  la  capitale  de  la  France,  et  dont 
l'existence  l'si  un  problème,  s'ils  sont  obligés  de  vivre  du 
produit  (le  leur  conimeree. 

.Xi'Urc'se luarchandede pains, —  Les  Négresses  soni  nom- 
hriMises  à  Al^er.  Les  vendeuses  de  pains,  d'oranges  ,  etc., 
se  tiennent  d'ordinaire  par  liandes  dans  les  rues  les  plus 
jjass.iui  res,  ou  sur  les  places  publiques  ,  bavardant,  criant 
à  qui  mieux  mieux,  pressées,  serrées,  les  unes  accroupies 
sur  de  petits  tabourets,  les  autres  debout ,  ayant  à  terre  de- 
vant elies  une  corbeille  ronde  et  large  contenant  leur  niar- 
i:liandis(\  Celle  (jui  faille  sujet  de  notre  gr.ivure  porte, 
c  Hiiinc  ioules  ses  compagnes,  un  serrc-léle  blanc  pa:-.lessus 
les  iheveux.  la  culotte,  la  chemise ,  et  le  corset  éliiipié 
(If.  femmes  m  luresques,  des  bdiouches  éculécs,  des  bra- 
celets en  corne  noire  ,  un  collier  en  verroteries  ,  des 
boucles  d'oreilles  en  argent  :  enlin  ,  elle  est  (oiiveile  d'une 
longue  liièrc  d'étoile  à  raies  bleues  et  blanches,  c  !i!;iosée 
de  deux  morceaux  réunis  au  moyen  d'un  travail  à  jour  en 
soie  de  di'.  erses  couleurs.  Llle  a  sur  la  t?te  sa  corbeiric  et  son 
labourel  fait  de  morceaux  de  tige  d'aloès ,  et  lient  à  la  main 
de  jielils  pains  ,  sortes  de  galettes  épicées  dont  les  Maures  et 
les  Arabes  paraissent  très  fiiands.  L'indigène  de  condition 
peu  aisée  qui  achète  un  de  ces  pains,  l'enir'ouvre  pour  y 
placer  un  petit  poisson,  pétrit  un  peu  le  tout ,  en  mange  la 
moitié  comme  premier  repas,  cl  serre  le  reste  dans  le  ca- 
liurbou  (il-  son  burnous  pruir  le  repas  du  soir:  sa  nourri- 
ture lui  coii:e  quinze  cenlimes  par  jour  1 

JS'igre  Duirrhand  d'oi.<iau.r.  —  Ce  .Nègre  se  lienl  habi- 
tuellement sur  la  place  du  marciié.  et,  d'une  ligure  lonjours 
riante,  oliVe  aux  passants  ses  oiseaux  enfermés  dans  une 
cage  faile  en  roseaux.  Comme  tous  les  nègres,  il  a  la  lOtC 
couverte  d'un  turban  dont  la  blanciieur  tranche  sur  le  noir 
de  sa  figure.  .Son  ample  robe  laisse  à  ses  mouvements  vmc 
entière  libellé. 

Séiire  hadigconneur.  —  Les  professions  pirticulièicment 
ass'gnées  aux  Nègres,  el  qu'ils  semblent  alleçiionner,  sans 
doule  comme  faisant  contra-te  avec  la  couleur  de  leur  peau, 
sont  celles  de  blanchisseurs  de  maisons ,  de  marchands  de 
ciiaux  en  détail ,  de  maçons  et  de  nian(ruvres.  Ils  fabriquent 
égab'iiient  des  couffes  ou  corbeilles  en  paille  à  ornements 
en  drap  de  couleur,  travail  dans  lequel  ils  excellent.  Quel- 
ques uns  sont  revendeurs  de  pain  ou  domestiques.  Celui 
ilo:it  nous  reproduisons  le;  traits  est  badigeonneur.  D'une 
main  il  tient  s(mi  seau  plein  de  chaux  détrempée,  de  l'autre 
ses  iiinceaux  en  feuilles  de  palmier  nain  ,  à  manches  de  ro- 
sea  ;.  Il  porte  une  calotte  niaunsque,  une  chenii-e  à  laigcs 
luanclies,  et  ,  par-dessus  ,  une  tunique  à  raies  de  couleurs 
variées:  son  mosichoir  Hotte  sur  réjiaule,  suivant  la  mode 
algéiieniie. 

Diskri ,  ou  Arabe  pnrl(fai.r.  —  Au  moment  de  la  con- 
quête française ,  la  plupart  des  professions  manuelles  élaienl 
exercées  par  des  individus  venus  du  dehors,  et  faisant  partie 
de  corporations,  dont  chacune  j.niisait  de  droits  et  de  pri- 
vilèges particuliers  et  reuiplissai!  aussi  certaines  obllga'jons 
spéciales.  Composées  dans  leur  ensemble  d'individus  d'ori- 
gines et  de  races  diverses,  les  corporations  se  divisaient 
comme  il  suit:  l'.iskris,  Mo/.ibite-,  Nègres,  lîeni  'i-Aghoual, 
Kabaïles  de  Mzita  ou  autres.  L''s  ICahaï'.es  étaient  éta- 
blis à  la  ralibah  '  balle)  du  blé  avec  les  Diskris ,  cl  se  parla- 
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;;Odi('nl  «Il  moiureurs  et  porlcf.iix.  I.cs  Ktiii-'l-Aghouat 
s'criiplo} aient  parliciilièicinciil  au  foiidouk-ez/it  (  niaioli(;  à 
riiuile)  et  au  maicliO  des  bitcs  de  somme.  Les  MozabiUs  , 


ou  lieni-Mzah .  avaient  le  monopole  des  bniiis  ,  des  hou- 
clieiies ,  dc!.  immlins,  et  celui  de  divers  autres  métiers  ou 
professions,  tels  que  rôtisseurs  ,  marchands  fruitiers,  nuu- 


(  Maun-  iicicoplmii-  dis  diolls  du  marclw-,  à  A'.j'T.  ) 


(Marne  niaicliaud  Je  figues.) 


(Arabe  marchand  d'allumettes  cliiTOiques.) 

eliands  de  cliaibon  ,  fabricants  de  nattes  ou  conducteurs 
d'ânes.  Los  Biskris,  issus  du  pays  do  rli^ka^a  sur  la  limite 
du  di'scrt ,  étaient  et  sont  encore  aujourd'hui  cniployi's  aux 
travaux  de  la  marine,  à  la  ralibali  (  bulle)  du  bli',  concur- 


(Ncgicsse  marchande  de  pains.  ) 

icuinicnt  avec  les  Kabaïles,  ou  à  celle  du  charbon  ,  de  !s 
paille  et  du  bois.  Dispersés  dans  la  ville,  et  exploitant  si;r- 
loul  les  rues  Kab  .\zoun  ,  Fiab-ii-Oucd  et  la  place  du  Co;;- 
vcrneuiont    les  lîikris  sont  en  quelr(ue  sorte  les  Auvcrsr.a'f 
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MUSÉE   DU    LOUVUE. 

FDNÉRAILLES    D'ATAI-A. 


1  iliii'-iailU's  (l'AIala  , 


|i.!r  Orp.ni.iT.  —  Dis-iii  (11-  M.  Karl  Oi 


Les  pciiilies  s'iiispiiTiil  tirs  soinriil  des  f;i-acii'iis('s  (igii- 
ros,  (les  sci'Ucs  tDiicli.ilUi's  qm'  les  porlcs  nul  rêvées.  Mais 
ce  n'est  pns  une  f.ieile  eiUi'i'prise  que  de  voidoir  fixer  sur  la 
loilo  cl  représenter  aux  5 eii\  ces  personnages  imaginaires, 
ces  ligures  idéales,  qui,  sciilenicnl  esquissées ,  doivenl  quel- 
quefois à  leurs  vagues  contours,  à  leur  physionomie  incer- 
taine, tout  leur  cliarme.  —  Voyez  le  portrait  que  le  poêle  a 
tracé  d'Alala  expiri'e  ,  lor^cpie  l'ermite  et  Chactas  transpor- 
tent ses  précieux  restes  à  leur  dernière  demeure  :  «  L'ermile 
l'avait  roulée  dans  une  pièce  de  lin  d'Europe ,  filé  par  sa 
mère  :  c'était  le  seul  bien  qui  lui  restât  de  sa  patrie ,  et  de- 
puis longtemps  il  la  destinait  à  sou  propre  tombeau.  Atala 
était  couchée  sur  un  gazon  do  scnsitivcs  de  montagnes  ;  ses 
pieds,  sa  tète  ,  ses  épaules  et  une  iiartie  de  son  sein  étaient 
(b'couvcrts.  On  voyait  dans  ses  cheveux  une  Heur  de  magno- 
lia fanée...  Ses  lèvres ,  comme  un  bouton  de  rose  cueilli  de- 
puis deux  matins ,  semblaient  languir  et  sourire.  Dans  ses 
joues,  d'une  blancheur  éclatante,  on  distinguait  quelques 
veines  bleues.  Ses  beaux  yeux  étaient  fermés,  ses  pieds  mo- 
destes étaient  joints  ,  et  ses  mains  d'albâtre  pressaient  sur 
son  sein   un  crucifix  d'ébène  ;   le   seapulaire  di'  ses  va-ux 
était  ])assé  à  son  cou.   Elle  paraissait  enchaul('e  par  l'ange 
de  la  mélancolie,  et  par  le  double  sommeil  de  l'innocence 
et  (le  la  tombe.  »  Ce  portrait  émeut  doucement  l'iiuagina- 
lion  ;  et  quoique  ces  joues  veinées  de  bleu,  ces  yeux  fermés, 
CCS  lèvres  languissantes  et  souriantes  tout  à  la  fois  ne  for- 
ment pas  sans  doute  une  figure  bien  nette,  bien  précise, 
nn  aime  à   voir  la  jeune  fille,  sous  ces  traits  un  peu  pâles, 
un  peu  indécis;  cl,  si  le  peinlrc  vient  ensuite  ralVermir  et 
fixer  res  lignes  lloilanles  ,  s'il  veut  donner  un  corps  à  cette 
])b5sionomie  aérienne,  on  peut  le  craindre,  notre  idéal  per- 
dra beaucoup  à  cette  inearnation ,  et  peut-être  même  ne  le 
pourrons-nous  point  retrouver  sur  la  toile  du  peintre. 

Cependant  le  célèbre  tableau  de  Girodct  pourrait  être 
avoué  par  M.  de  Cliateaubriand  même  '.j'en  excepterai  quel- 
ques d('lails  sans  doute  ,  tels  que  la  Iwucbe  de  la  >iergc  en- 

Tt^MR    XI.  DtCFMIiRF     lS4i. 


doruiie.  (pii  est  pliil(jt  maniérée  que  sonnante ,  et  qui  ne 
languit  point  du  tout;  mais  ce  (|iii  importe,  c'est  le  senti- 
ment poétique,  et  nous  le  trouvons  supérieurement  rendu 
sur  la  toile  de  r.irodet.  u  ()  mon  fils  !  a  dit  le  poêle,  il  eût 
falhi  voir  un  jeune  sauvage  et  un  vieil  ermite,  à  genoux 
Fini  vis-à-vis  de  l'autre  dans  un  désert ,  creusant  avec  leurs 
mains  un  tombeau  pour  une  pauvre  fille  dont  le  corps  était 
étendu  près  (Je  là  dans  la  ravine  desséchée  d'un  torrent!  u 
—  r.e  peintre  a  changé  la  disposition  de  cotte  scène  su- 
prême,  mais  il  en  a  conservé  toute  la  pitié,  toute  la  dou- 
leur. Chactas  tient  entre  ses  bras  les  pieds  modestes  de  la 
vierge  .  tandis  que  la  tête  repose  sur  les  mains  du  père 
Aiibry;  la  longue  chevelure  noire  de  Chactas  se  répand  à 
(lots  sur  le  blanc  linceul ,  et  ses  yeux  sont  douloureusement 
fermés  pour  ne  point  voir  ce  visage  qu'il  a  tant  aimé  ;  le 
vieux  moine,  couvert  de  son  capuchon,  baisse  aussi  les 
yeux  ,  et  le  serviteur  de  Dieu  semble  tout  prêt  à  i)leurer  sur 
ce  visage  céleste,  sur  cette  tète  charmante  si  vile  llétrie.  C'est 
une  halte  douloureuse,  une  station  funèbre  de  ce  triste  voyage 
que  firent  Chactas  et  le  père  Auhry,  lorsipi'ils  transportèrent 
la  jeune  fille  i  son  dernier  asile  :  o  .le  chargeai  le  corps 
sur  mes  épaules  ;  l'ermite  marchait  devant  moi ,  une  bêche 
à  la  main.  Nous  commençâmes  à  descendre  de  rocliers  en 
rochers  ;  la  vieillesse  et  la  mort  ralentissaient  également  nos 
pas...  Souvent  la  longue  cbevclure  d'Alala  ,  jouet  des  brises 
matinales,  étendait  son  voile  d'or  sur  mes  yeux;  souvent, 
pliant  sous  le  fardeau,  j'étais  obligé  de  la  déposer  sur  la 
mousse,  et  de  m'asscoir  pour  reprendre  des  forces.  ■>  —  Dans 
ces  (pichpies  lignes  se  trouve  le  tableau  de  Cirodi't.  —  I.e 
peintre  ne  peut  pas ,  comme  le  poète ,  nous  montrer  toute  la 
suite  du  convoi  et  des  funérailles,  il  ne  peut  représenter 
qu'un  seul  moment,  il  faut  donc  qu'il  choisisse  rinstant 
suprême  du  drame,  la  minute  la  plus  douloureuse,  la  si- 
tuation la  plus  déchirante  :  et  c'est  ce  que  Girodet  a  admira- 
blement coininis. 
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AGAMI  DU  JAlîDI.N  DES  PLANTES. 
(  Viiy.   i8J3  ,  p.  l'ij.  ) 

Avcï-voiis  vu  les  canetons ,  les  jeunes  poulcis  accourir  à 
la  vnix  de  Taganii  de  la  ni(!nagerie?  Il  a  chassé  les  mères 
pour  les  remplacer  ;  II  appelle  les  pelils,  cl  Icnr  parlago,  avec 
un  soin  tout  nialernel ,  les  graines ,  les  miellés  de  pain ,  les 
friandises  qu'il  doil  à  la  prùdileclion  du  gardien  ;  c'est  un 
amusant  spectacle.  Les  plus  faibles  sont  ceux  que  Taganii 
choyé  le  plus.  I,c  col  penché,  d'un  air  pensif,  il  laisse  dou- 
cement tomber  le  grain  devant  les  peiiis  à  peine  iclos  de 
la  coque  et  frissonnants  sons  le  léger  duvet  qui  les  couvre. 
.Son  d'il,  rond  et  nu,  grand  ouvert,  regarde  de  côté  ces 
becs  novices  qui  fcltvcnt  le  grain,  et  le  laissent  choir, 
pour  le  ramasser  encore.  Puis,  landis  que  la  petite  troupe 
ébouriifée  piétine  autour  de  lui  en  piaillant ,  il  plojc  lenle- 
ment  son  haut  genou,  sénateur  emplumé,  et  ses  larges 
paltcs,  au  talon  relevé,  allongent  gravement  un  pas.  Aussitôt 
la  lonle  s'émeut  ;  et,  se  bousciilaiil  l'un  l'autre,  tous  les 
l)elils  le  suivent,  comme  ils  eussent  suivi  les  mères  dont  il 
a  usurpé  la  place  et  les  soucis ,  et  dont  il  se  montre  jaloux  , 
car  il  lie  les  laisse  point  approcher. 

Dans  ce  petit  bosquet ,  peuplé  de  poules ,  coqs ,  canards , 
oies  d'Egypte  ,  pintades  ,  demoiselles  de  Numidie,  non  seu- 
lement l'aganu  se  charge  du  soin  et  de  l'éducation  des  gé- 
nératioBs  naissantes,  non  seulement  il  guide  et  nourrit  les 
(ils,  mais  il  gouserne  et  régente  les  pères.  Deux  coqs  se 
balleut-ils ,  l'agatill  accourt ,  arlaclic  une  plume  à  l'un ,  une 
plume  à  l'autre,  et  réiabllt  riiarmouie.  Qu'aucun  oiseau , 
quelles  que  soient  sa  vigueur,  sa  beauté,  ne  s'avise  de  lui  dis- 
puter la  prééminence.  Voyez-vous  ce  Irisle  coq  blanc,  dont 
la  chair  fougc  perce  misérablement  de  toutes  paris  à  travers 
ses  plumes  éclaiicics?  Se  fiant  à  si\s  iranchauts  ergots ,  à 
son  humeur  belliqueuse,  il  a  voulu  lulter,  et  n'a  cédé  à 
l'agami  que  lorsque  ce  dernier  l'avait  presque  entièrement 
plumé.  La  grue  à  la  taille  élevée,  étalant  sa  couronne  d'or, 


les  demoiselles  de  Numidie  â  l'élégant  corsage,  secouant 
leurs  blanches  aigrettes  ,  n'essaieiont  pas  de  dis])uler  la 
royauté  dont  elles  porlenl  lis  indignes.  Comme  le  dit  le  gar- 
dien :  «  Elles  ne  songent  qu'à  ballcr  et  danser,  celles-là  ;  « 
sans  s'inquiéter  de  la  dominalion,  du  soin  des  pclits,  de  l'or- 
dre et  de  la  paix  de  l'intérieur,  elles  se  cunienlelil  de  fi- 
gurer tout  le  long  du  jour  ,  les  imcs  vis-à-vis  des  autees, 
dans  leurs  bizarres  avant-deux  ,  leurs  chassés  cl  déchassés, 
forniaut,  de  leurs  jambes  démesiuées,  les  pas  cl  les  gestes 
les  plus  ridicules.  Cependant,  lui,  l'agaud  sejjromè/ic  avec 
gravité,  soignant  l'enfance,  apaisant  les  querelles,  proté- 
geant la  faiblesse,  réprimant  la  violence;  il  a  les  soucis  de 
l'autorité,  et  gouverne  avec  calme  et  force,  non  par  la  ter- 
reur, mais  par  l'inielligcnce.  .lainais  II  ne  dispute  ,  d'iui  bec 
vorace  ,  la  nourriture  jetée  à  tous,  et  la  i)oule  gourmande 
peut  enlever  le  grain  jusque  sous  ses  pieds  sans  qu'il  se  cour- 
rouce; seulement  il  allongera  son  col  irisé  pour  chercher 
plus  loin  pàlurc.  Mais  celle  douceur  a  ses  bornes  :  il  sait 
défendre  jiartout  son  autorité.  Aucun  oiseau  ne  s'enliardlra 
jusqu'à  s'emparer  du  perchoir  qu'il  s'est  choisi  cl  d'où  il 
domine  la  chambrée  ,  veillant  la  nuit  à  l'ordre  et  au  repos 
de  tous.  C'est  lui  qui,  chaque  soir,  fait,  avec  une  constante 
sollicitude ,  le  tour  du  bosquet  et  ne  se  couche  que  le  der- 
nier après  s'élrc  assuré  que  tous  les  habitants  emplumés 
sont  rentrés  au  logis.  Certes,  les  mceurs  de  l'agami,  son 
intelligence,  son  courage,  cet  instinct  de  sociabilité  et  d'or- 
dre qui  l'égalent  presqu'au  chien,  le  rendent  bien  aulicment 
remarquable  que  la  belle  plaque  à  reflets  métalliques  orne- 
ment de  sa  gorge,  recherché  dans  l'Amérique  méridionale 
comme  une  brillante  parure. 

Une  autre  singtdarité  de  l'agami,  c'est  le  chant  profond, 
modulé,  qu'il  fail  enti'udre  en  signe  de  joie,  el  qui  est  loul- 
à-fait  différent  du  rri  aigu  et  discordant  qui  sort  de  son  bec 
On  pounail  noter  ainsi  les  sons  graves  qui  semblent  naître 
dans  ses  enirailles,  et  s'exhaler  de  ses  pores  à  mesure  qu'il 
écarte  ses  plumes. 
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Frappés  surtout  de  ce  chant  intérieur  et  sonore ,  les  Es- 
pagnols de  l'Amérique  méridionale  avaient  nommé  l'agami 
trowpeUro  :  d'après  eux  ,  La  Condamine  l'appela  Voiseail 
troiiiptlte,  le  savant  Linné  en  lit  le  psophia  crépitons. 
Sur  la  foi  de  Bulfon,  nous  a\ions  rangé  l'agami  parmi  les 
gallinacés.  Plus  récemment  Cuvier,  d'après  Adanson ,  l'a 
classé  près  des  grues ,  dans  l'ordre  des  échassiers.  Jadis  , 
pour  le  P.  du  Tertre,  eu  son  Histoire  des  Aniilles,  l'agami 
devenait  un  faisan  ;  Barrère  en  avait  fait  une  poule  ornée 
du  col  change.int  de  la  colombe.  L'agami  ne  tient-il  point 
à  ces  divers  oiseaux  par  ses  différents  caractères?  Il  a  les 
longs  tarses  nus,  les  genouillères  relevées,  le  pouce  rac- 
courci, la  course  rapide,  l'ordre  et  la  vigilance  des  grues; 
les  patles  écailleuses,  le  bic  supérieur  voûlé,  le  vol  lourd 
de  la  poule  ,  dont  son  instinct  maternel  le  rapproche  aussi. 
Il  rappelle  enfin  le  faisan  et  le  pigeon  par  l'éclat  changeant , 
vert  doré  ,  bleu  et  violet  des  brillantes  plumes  de  sa  gorge. 

Dansla  Cuyane,  où  l'agami  est  commun,  il  remplit  les 
fonctions  de  chien  domestique  et  de  chien  de  berger.  H  suit 
et  tlaite  le  maître ,  surveille ,  conduit  et  défend  les  trou- 
peaux. I'"aut-il  dire  ,  après  tant  de  clioses  à  sa  louange  ,  que 
lui  aussi  est  sujet  à 

Donner  la  chasse  aux  geus , 
Portant  bâtons  cl  incndiaiils.^ 

Parfois  il  assène  de  grands  coups  de  bec  dans  les  jambes 
des  nègres  et  des  domestiques  qui  s'approclient  du  maître 


■  oir  -  -  - 


dont  il  recherche  les  caresses  avec  jalousie  et  impurlunité. 
Mais  lorsqu'il  s'agit  de  guider  le  voyageur  dans  le  labyrinthe 
d'arbrisseaqx  qui  entoure  les  petites  maisons  de  campagne 
des  environs  de  Cayenne,  ce  sont  toujours  deux  agamis 
qu'on  envoie  au  devant  des  hôtes.  Ces  oiseaux  s'emparent 
de  l'étranger,  le  conduisent  entre  eux  à  travers  l'inextri- 
cable dédale  des  sentiers  qui  se  croisent,  et,  sans  permettre 
qu'il  s'écarte  ou  s'arrête  en  chemin,  l'amèneiit  auprès  de 
leur  maître. 

Il  y  a  environ  un  siècle  qu'énumérant  les  qualités  de  l'a- 
gami ,  Bulfon  demandait  pourquoi  l'on  ne  cliercliait  pas  à 
acclimater  cet  oiseau  el  à  multiplier  une  espèce  utile,  facile 
à  apprivoiser,  si  remarquable  par  son  intelligence,  et  qui 
ornerait  les  basses-cours  en  même  temps  qu'elle  en  pren- 
drait la  direction  et  la  garde.  En  1833,  nous  avons  renou- 
velé celle  question  ;  je  la  faisais  encore  ,  il  y  a  peu  de  jours , 
au  gardien  de  la  ménagerie  ,  qui ,  pour  lonle  réponse  ,  m"a 
appris  qu'il  n'y  avait  que  deux  agamis  au  Jardin  des  Plantes, 
et  que  c'élaienl  deux  femelles 


LA  TABLE  DU  SOLEIL. 

H  y  avait  devant  li  capilaledcs  Ethiopiens,  raconte  Hé- 
roilole,  une  prairie  qui  se  trouvait  chaque  matin  couverte 
de  \ landes  bouillies  de  loules  sortes  de  quadrupèdes  .  cl  où 
chacun  pouvait  venir  prendre  son  repas.  Suivant  la  croyance 
des  habitants ,  qui  nommaient  celle  prairie  la  Table  du 
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Soleil,  c'i'tail  la  tPiic  ellp-mcme  qui  pioiliiisail  toutes  cos 
viandes,  (|U(!  li'S  in,ii;istrats  y  faisaient  IrniispoilLT  secrète- 
ment. On  fit  voir  celle  lal)l<'  anx  espions  qne  C.aniijysc  en- 
voya cliez  les  Elliiopiens  pende  temps  avant  sa  funeste  ex- 
pédilinn  contre  ers  ]>i'npk's. 


il  importe  lieancoiip  de  se  faire,  sur  tous  les  sujets  qu'on 
<i  inlc'rct  à  liien  connailre,  des  <ple^tiolls  qui  embrassent 
tons  les  points  de  vue  sous  lesquels  ce  sujet  doit  être  envi- 
sagé. Une  question  bien  posée  est,  pour  ainsi  dire,  ci  moitié 
résolue.  Une  série  de  questions  bien  failes  ,  sur  quelque  na- 
ture d'objets  (rétu<le  que  ce  soit ,  sur  une  science,  un  art , 
une  doctrine,  un  établissement,  est  comme  une  colleclion 
complète  des  germes  de  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  :  li's 
réponses  qid  doivent  les  féconder  sont  quelquefois  aussi  in- 
structives pour  celui  qui  les  donne  que  pour  celui  qui  les 
reçoit.  Quelques  conseils  à  un  jeune  voyageur. 


La  réforme  des  cabarets  seiait  une  des  plus  imporlanles 
à  faire.  Il  me  semble  qu'un  des  moyens  de  n'formc  serait  de 
mettre  les  cabarets  en  régie,  de  manière  que  l'Iiomme  qui 
donne  à  boire  ne  fût  qu''un  employé  à  traitement,  et  n'eût 
aucun  intérêt  personnel  â  débiter  sa  marcbandise. 

l'eiisées  sur  diccrt  objets  de  bien  ])uhiir. 


sur,   DliUX  T0.M15EAU\  GAULOIS. 

Au  nord  de  Sens ,  l'église  de  Saint-Martin-du-'l'e,r',re  s'é- 
lève loin  de  toute  liabitation ,  sur  la  rive  occi<leiitale  de 
l'Yonne.  Au-dessus  du  rideau  de  verdure  qui  dessine  le 
cours  de  la  rivière ,  \'an\  distingue  l'église  et  la  côte  crayeuse 
qui  lui  sert  de  base  ,  et  au-dessus  de  l'église  le  sommet  de  la 
montagne  que  courtiiinent  deux  tertres  d'inégale  grandeur. 
Là,  selon  le  pieux  souvenir  transmis  d'âge  eu  âge,  rej)o- 
sent  les  ossements  de  deux  chefs  gaulois. 

A  travers  la  brunie  du  malin  ou  les  vapeurs  cnllammées 
du  couclianl ,  sui'  les  nuages  ou  sur  l'azur  du  ciel ,  les  re- 
gards attirés  par  un  (iiariue  puissant ,  di'couvrenl  ces  deux 
sépullures.  Conuneni  Inulei-  le  gazon  (|ui  les  iceouvre  sans 
adiuirer  ces  mausolées  rustiques,  que  leur  siui|)lieilé  nième 
associe  àroiernilé  de  In  montagne?  Les  palais,  les  cirques, 
les  temples  ont  disparu  ,  leur  |)oussièrc  est  dispersée  ,  et  la 
succession  des  siècles  n'a  pas  altéré  un  |uu  de  liire  :  ainsi 
passent  les  bommes,  ainsi  vivent  les  peujjli's. 

De  (|uel  généreux  trépas  nos  pères  ont-ils  voulu  éterniser 
la  mémoire  ,  lorsfpie  de  leurs  casques  et  de  leurs  boucliers 
ils  épanclièrenl  <'etle  icrre  jiour  en  couvrir  deux  corps  per- 
cés de  coiqis'i'  S.ins  doute  deux  guerriers  renommés,  rivaux 
de  vaillance^,  sont  tombés  en  ce  lieu,  vainqueurs  de  l'en- 
nemi comnmii  ;  et  ces  tombeaux  ,  qm  dominent  un  immense 
horizon  comme  deux  autels  consacrés  au  perpéluel  ensei- 
gnement de  noire  race,  attestent  quel(]ue  chose  de  plus 
grand  encore  que  la  bravouri'  et  la  victoire  ,  ils  nous  révè- 
lent la  moi  t  de  l'Iiomme  l liant  lidèle  à  la  cause  de  la  iia- 

trie  vaincue. 


NAi  l'MK  ni-;  noMAMi:. 

La  position  de  .\auiilic,  derrière  une  colline  an  fond  du 
long  et  triste  golfe  qui  porte  son  nom,  a  quelque  chose  d'ori- 
ginal qui  surprend  le  voyageur.  Devant  la  ville  se  déroule 
la  magnilique  plaine  de  l'Aigolidc,  couronnée  d'un  nniplii- 
théàtre  de  montagnes.  On  dirait  une  immense  arène  pré- 
parée pour  riiomuie  par  les  mains  de  la  nature  et  autour 
de  huiuelle  assi^lent  comme  spectateurs  les  monts  et  la  mer; 
arène  aujourd'hui  (b'serte  et  marécageuse,  maisaulrcfois  vi- 


vante et  fertile,  et  à  laquelle  Nauplie  doit  rendre  un  jour 
son  premier  prestige. 

Nauplie  est  admirablemeni  fortifiée.  D'un  côté  la  protège 
le  fort  d'Itcb-Kalé  (château  intérieur)  qui,  au  jour  du 
coudial,  allonge  sa  langue  de  feu  dans  la  mer;  de  l'autre 
Coté,  un  géant  veille  à  sa  porte...  l'alamidi!  pittoresque  ci- 
tadelle, située  au  sommet  d'un  rocher  pyramidal .  et  tout 
orgueilleuse  du  diadème  d'airain  dont  Venise  orna  sa  tète 
altière ,  rpii  se  rit  h  la  fois  des  foudres  du  ciel  et  des  foudres 
de  la  terre. 

.Sous  l'ombrage  de  l'alamidi.  la  ville  a  pu  se  relever  de 
ses  ruines.  Peu  à  |ieu  moins  craiuiive,  elle  est  descendue 
de  la  colline  baigner  ses  pieds  à  la  mer.  Ses  mai.sons,  qui 
d'abord  ne  semblaient  (ju'iin  troupeau  de  chèvres  broutant 
sur  une  hauteur,  maintenant  jilns  nonibreuseset  iiliishelles, 
ollrenl,  du  côh'  de  la  mer,  l'aspect  d'une  jolie  pelile  ville 
échelonnée  en  gradins  circulaires. 

De  .ses  murs,  on  aperçoit  dans  la  pl.dne  les  ruines  colos- 
sales de  'l'yrinlhe  ,  ville  sacrée  des  l'élasges  ,  assise  sur  une 
hauteur  deux  fois  grande  comme  un  temple.  Plus  loin  Argos 
et  son  acropole  si  purement  angulaire  ,  maintenant  aban- 
donnée ,  sur  le  sommet  et  les  flancs  de  laquelle  se  dessinent 
des  débris  festonnés  de  lorlihcations  vénitiennes,  quelques 
ruines  pélasgiquesdans  le  genre  de  celles  de  Tyrinthe  et  l'an- 
tique amphithéâtre  des  Argiens  creusé  à  vif  dans  le  roc.  Cet 
amphilhéàtre  produit  d'abord  iieii  d'elTet  à  cause  du  volume 
de  la  montagne  sur  laquelle  il  repose,  mais  une  fois  monté 
sur  ses  gradins,  on  en  comprend  toute  la  majesté  cl  toute 
la  poésie.  De  là  vous  voyez  la  plaine  et  la  mer  dans  toute 
leur  splendeur.  L'immense  et  déserte  Argos  est  à  vos  pieds 
avec  ses  huttes  de  terre,  ses  quinze  à  vingt  maisons  euro- 
péennes nouvellement  b.ities,  sa  longue  caserne  et  le  palais 
du  roi.  L'.irtisie,  qui  a  conçu  le  plan  de  cet  amphilhéàtre, 
était  vraiment  digne  des  beaux  temps  de  la  Grèce.  Il  a  mer- 
veilleusement saisi  le  point  de  vire  :  plus  bas,  la  perspec- 
tive est  incomplète;  plus  haut,  les  objets  se  confondent  cl  ne 
se  touchent  plus  ;  à  cette  distance  ,  on  jouit  d'un  admii-able 
spectacle  fait  pour  émouvoir  l'àmc  ,  la  sortir  de  l'enceinte 
étroite  de  la  ville  et  la  préparer  religieusement  hux  profondes 
impresMonsde  la  scène  helh'uique. 

Tool  au  l'ond  de  la  plaine,  derrière  les  monlaglies ,  se  ca- 
che la  vieille  Mycènes,  si  l'ielie  en  ruines  solitaires.  Ses 
murs  pélasgiques  et  la  porte  d.'  son  acropole,  la  grandeur 
colossale  el  la  forme  triaiigul.iire  du  tombeau  d' Agamem- 
non,  tout  fail  comprendre  que  l'on  louche  aux  temps  les 
plus  reculés  du  monde  grec;  et  sans  les  lions  qui  reposent 
sur  la  porte,  ces  monuments  ne  parleraient  pour  ainsi  dire 
)ias  de  la  Grèce.  Mais  ces  deux  lions  ont  dé'jà  quelque  em- 
preinte de  la  di'ljcalesse  et  de  la  vie  qui  distingue  l'art  grec 
de  l'art  colossal  el  immobile  de  l'Asie  ;  mais  surtout  le  gc'iiie 
hellénique  éclate  déjà  tout  entier  dans  la  colonne  qui  les 
sépare ,  véritable  embryon  de  l'architecture  grecque ,  germe 
fécond  d'où  sortirent  toutes  ses  colonnes  el  tousses  temples. 

'l'ouïes  ces  richesses  se  trouvent  dans  les  envii-ons  de  Nau- 
plie, et  sont  jus(|u'à  un  certain  point  nn  eiubenis.scmcntpour 
elle.  Mais  ce  (pii  l'honore  avant  toul.  son  plus  grand  titi-c 
à  l'amour  des  Grecs,  c'est  que  ,  dans  la  dernière  révolution  , 
elle  a  été  le  boulevard  de  l'indépend.ince  hellénique.  Tout 
le  l'éloponèsc  venait  d'être  envahi  par  les  li-oupes  «!gyp- 
licnnes,  il  ne  restait  plus  (jue  .Nauplie  ;  mais  le  fort  de  l'ala- 
midi veillai!  sur  elle,  et  Ibi-abim  est  venu  heurter  son  front 
sur  ses  murailles  ;  avec  ses  mille  bouches  de  bronze ,  la  ci- 
tadelle lui  a  crié  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  » 

Dès  lors,  Nauplie  devint  la  capitale  de  la  Grèce  qu'elle 
avait  sauvée;  elle  tut  le  siège  du  goiivernemenl  de  Capo- 
d'Islria,  elle  reçut  le  jeune  roi  que  riiurope  envoyait  aiftt 
Hellènes,  et  ce  ne  fut  qu'eu  1S;3.>  qu'elle  se  vit  délaissée 
pour  Athènes. 

11  y  a  ce  reproche  à  lui  faire .  (|u'elle  ne  sut  pas  subir  son 
son  avec  assez  de  dignité  ;  clic  ne  pul  se  résoudre  sans 
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iof;ret  it  .sans  ik'pit  à  uii  snciiCice  devenu  ni'ccssaiic  ; 
clli'  osa  dispiUt'i'  la  |)aliiic  à  Athriu's,  dont  le,  nom  seul  est 
une  vicloire:  Alliéncs,  la  Home  papale  des  païens ,  le  l'aris 
de  l'anliquilé  ;  Alhèncs ,  la  ville  de  Cecrops ,  de  'l'iiésée  ,  de 
Thémislocle ,  de  Pédclès    de  Sociale  cl  de  l'iaton  ,  la  ville 


devant  laquelle,  aux  jours  mêmes  de  .-^a  ruine,  se  pioslenia 
le  monde  romain  dans  la  personne  de  Julien  et  d'Adrien  , 
la  ville  enlin  de  saint  l'aul  el  du  Dieu  inconnu.  «  J'ai  élii 
le  dernier  boulevard  de  l'indépendance  ,  disait  ^auplic  ,  je 
dois  être  la  capitale  de  la  Cirèce  moderne  que  j'ai  sauvée.  » 


.L  V  r 


'j'I  ^^  ' 


(  Nanptiu  iii;  Honiauif.  ) 


Mais  c  souvenir  d'Alliènes  avait-il  donc  été  pour  rien  dans 
la  sublime  insurrection  des  Ilellùnes?  Qui  lui  a  valu  celle 
armée  de  pliillielléues,  tous  ces  lusils,  tout  cet  or,  toute» 
ces  munitions  de  l'Europe  et  cette  csptce  de  soulèvement 
des  peuples  en  sa  faveur?  Alliènes,  surtout  Athènes  et 
ses  grands  hommes  dont  les  soldais  français  répétaient  les 
noms  avec  respect  en  combattant  les  troupes  d'ibrahin). 


ETUDES  DE  TOPOdl'.Al'lUE. 

(Suite.  • — A'ov.  ]i.  jSu.) 

GÉOGRAPHIE  DE  LA  l'É.MNSlLE  ESPAGNOLE. 

Si  l'on  jcltc  les  yeux  sur  la  plupart  des  caries  géof;raphi- 
qucs,  l'Espagne  parait  traversée  par  un  certain  nombre  de 
chaînes  de  montagnes  laissant  entre  elles  de  riches  vallées 
analogues  à  celles  de  la  Seine  ou  de  la  Loire.  En  clfet,  les 
caries  marquent  (t'ig.  1),  au  nord,  les  Pyrénées,  du  milieu 
desquelles  se  détachent  les  monts  Ibériques  qui  vont  jus- 
qu'au sud  de  l'Espagne,  et  projellenl  à  leur  lour  trois  con- 
treforts à  l'ouest  :  la  Sierra-Morena  ,  les  monts  de  Tolède  , 
la  Sierra  Guadarrama;  et  deux  à  lest,  moins  considéra- 
bles. De  sorte  que  le  prolil  de  l'Espagne  devrait  élre  lel 
qu'il  est  représenté  à  la  fig.  'J  ,  suivant  la  ligue  Alî. 


Le  prolil  de  l'Espagne  est  cependant  tout  dilïérenl  :  c'est 
celui  d'un  tronc  de  pyramide  quadrangulairc  dont  les  côtés 
sont  en  escaliers  (lig.  3).  Le  prolil  que  l'on  obtiendrait  de 
l'ouest  à  l'est,  suivant  la  ligne  CD  (lig.  1  ■,  aurait  le  même 


aspect  (  fig.  h'j  (li;  le  prolil  du  nord-ouest  au  sud-est  donne 
encore  le  même  résullat  {voy.  lig.  5). 

(i)()ii  vuil  par  ri'llc  figure  que  les  llinives  roaii-ul  suivaut  une 
peiiU-  <|iil   ii'i-^I  pas  l.aij<an>  eu  lappoiIaMT  la  pente  générale  de 
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Oii  en  coiiclul  donc  que  TEspai^ne  est  une  pyramide  Iron- 
qiirc  donl  le  reiilre  est  un  vasle  plateau,  et  dont  les  ver- 
sants présentent  d'elTKiyaljlcs  escarpements.  Si  les  tartes  et 
les  livres  renferment  des  erreurs  aussi  capitales,  c'est  qu'en 
gêné]  al  les  hauteurs  des  mcintagnes  sont  fixées  d'apn  s  le 
niveau  de  la  mer,  sans  que  l'un  tienne  compte  cependant 
de  la  liauleur  du  sol ,  à  leur  base,  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Or,  une  montagne  est  à  2  000  mètres  au-dessus  du 


niveau  de  la  mer  ;  mais  si  le  sol  sur  lequel  elle  s'appuie  est 
lui-même  !i  1500  milrcs  au-dessus  de  ce  ni>eau  ,  il  est 
évident  que  là  où  l'on  croirait  trouver  une  liante  clialne  de 
montagnes  parrouiant  des  plaines  basM's ,  vous  ne  rencoa- 
ircz  i|iii'  dis  collines  ondulant  la  surface  d'un  plateau  plus 
ou  moins  élevé.  C'est  ce  qui  arrive  en  Espagne  :  ces  hautes 
montagnes  ne  sont  souvent  que  les  lalus  d'un  plateau.  Aper- 
çue du  sud ,  la  Sicrra-Morena  est  une  haute  chaîne  ;  on  la 
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gravit,  et  ariivé  à  son  sommet ,  le  vuvageur,  au  lieu  de 
descendre,  ne  trouve  plus  que  des  plaines  arides.  .Si  le  voya- 
geur venait  du  nord ,  la  .Sierra-Morena  ne  lui  apparaîtrait 
que  lorsipi'il  serait  à  son  sommet  ,  non  plus  .mmis  la  fcnuie 
de  haute  chaîne,  mais  bien  comme  le  bord  d'un  ell'royable 
précipice  qu'il  faut  descendre  jiour  arriver  dans  l'Andalou- 
sie ,  première  marche  qui  le  conduirait  à  la  mei . 

Il  est  donc  important  de  prendre  <à  la  fois  la  hauteur  de 
la  plaine  à  la  hase  de  la  monlagne,  et  la  hauteur  de  son 
sommet,  pour  pouvoir  déterminer  avec  evactilude  le  relief 
du  sol ,  et  d('j,'i  celle  méthode  est  suivie  par  les  lopograplies 
qui  travaillent  avec  précision  :  ainsi  font  nos  officiers  d'état- 
major  dans  leurs  travaux  pour  la  carte  de  l'rance. 

Le  sommet  de  ce  tronc  de  pyramide  carrée  ipie  ligure 
l'Espagne  est  un  grand  plateau  ,  occupé  par  les  royaumes 
de  Léon  et  de  Castille  ;  le  versant  nord  ,  par  les  Asturies  et  la 
Navarre  ;  sur  le  penchant  oriental  est  la  couronne  d'Ara- 
gon ;  sur  le  méridional  ,  l'Andalousie  et  le  royaume  de 
Crenadc  ;  sur  l'occidenlal ,  le  royaume  de  Portugal.  Or,  l'é- 

la  STiifaee  du  .sol.  T.ciir  lit  -io  creuse  .i  nie.snre  (prils  ap|ii'urlirnl 
de  l'irnhiHirliiu'C  ;  par  TOiisrqiiciiI  leur  vallée  est  cMoite  el  forniéc 
par  des  gnri;cs  inipéiiélrahlcs.  Ceci  est  .suiliitil  vrai  pour  le  Taj;c 
dans  les  déliles  d'.Md-anles  ;  re\])édili'iii  île  .liuiot  dans  ces  gorj;es 
ineunnui's  est  l'iui  di's  evéni'Uieiiis  les  plus  eiiiieu\  de  nés  gnerrrs 
il'Espai^iie. 


tude  (le  celle  disposition  phvsique  ne  jelle-t-elle  jjas  une 
vive  lumière  sur  l'hisloire  tU:  l'Espagne,  histoire  fiH;onde  en 
jalousies,  en  rivalités  et  en  guerres  civiles;  sur  la  division 
des  provinces ,  leur  isolement,  leurs  prétentions  à  l'indé- 


(Fig.  6.) 

A!N',  Asturies  et  Navarre. — AV,  ronronne  d'.\ragnn  (Ara!;on, 
('atalognc,  Murrie,  Valenre).  —  .\r,,  Aiidaloirsic  el  (ircnadc. — 
V,  Portugal. —  CL,  Castille  et  Léon. 

pendance  ,  séparées  qu'elles  sont  les  unes  des  antres  par  la 
nature;  sur  l'avantage  onlin  que  la  Castille  a  trouvé  dans  sa 
position  centrale  el  dominante  pour  établir  sa  prééminence 
sur  les  autres  provinces'? 

Le  maréchal  Su  liel  ,  dar.s  ses  Mémoires  ,  dotme  une 
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cxccllcnlp  (Icscilplioii  do  l'Espagne.  Il  constalfi  les  analo- 
gies du  sol  esi)agn()l  et  africain  :  ces  dei:x  contrées  c'iaienl 
jadis  liées  avant  que  rilcrciilc  grec  mi  bien  quelque  com- 
moUon  volcanique  eût  établi  le  détroit  de  Gibraltar:  aussi 
les  r.oniains,  si  babiles  en  (;éogiapliie  positive,  ]ie  sépa- 
raient-ils jioint  l'Kspagne  do  l'Afrique.  La  Maurétanie 
(Maroc.)  était  appelée //i's;5an/a  frans/'rfïana  (  Kspagne 
au-delà  du  dc^lroit).  u  Ainsi,  dit  Siicliet,  le  même  soleil 
brûlant  (li''vore  la  Barbarie  et  l'Andalousie  ou  les  Algarves. 
Les  montagnes  dé|)ouilli'is  de  fnréis  n'y  amasscnl  plus  les 
nuages  et  les  pluies.  Les  plaines  cl  souvent  les  vallons  sont 
en  proie  à  la  sécheresse,  l'ai  tout ,  il  csl  vrai,  où  l'ait  ren- 
contre des  eaux  ferlilivantes,  il  en  profite  avec  un  succrs 
prodigieux  pour  demander  des  récolles  à  la  terre.  .Mais 
auprès  de  ces  riches  campagnes  sont  des  déserts  ou  dcspti- 
blados  immenses,  où  Pd'il  se  perd  et  la  pensée  s'atiriste  , 
en  embrassant  de  toutes  parts  l'espace  aride  et  solitaire. 
Quand  on  s'élève  sur  le  sommet  de  quelques  unes  des 
nombreuses  montagnes  qui  traversent  l'Kspagne,  on  n'a- 
perçoit sous  mi  ciel  presque  toujours  ardent  que  des  pla- 
teaux incultes  et  des  pentes  nues,  dont  rien  de  vivant  ne 
coupe  l'uniformité.  Seulement,  au  fond  des  vallées,  une 
ri>ière  ou  un  ruisseau  serpente  au  loin,  cnlouié  d'une 
lisière  de  verdure ,  où  l'on  suit ,  comme  à  la  trace ,  les  mois- 
sons, les  plantations  et  les  habitations  des  hommes.  Lne 
carte  eiduminée  i)résentant  la  forme  de  tous  les  bassins,  les 
eaux  avec  une  teinte  d'azur,  et  leurs  bords  avec  une  teinte 
verte  plus  ou  moins  large,  serait  un  tableau  fidèle  où  l'on 
pourrait  reconnaître  l'état  réel  de  ce  territoire,  qui,  à  peu 
près  égal  en  surface  à  celui  de  la  France,  ne  contient  ce- 
pendant et  ne  nourrit  qu'une  population  à  peine  égale  au 
tiers  de  la  notre.  On  enibrasserait  d'un  coup  d'u'il ,  comme 
pour  l'anatomie,  les  veines  et  les  artères  de  ce  grand  corps 
qui  iniinquc  d'embonpoint,  mais  qui  a  encore  des  nerfs  et 
des  muscles  ,  si  l'on  ose  employer  une  telle  comparaison  , 
et  dont  la  structure  présente  une  charpente  taillée  pour  la 
grandeur  et  la  force. 

»  En  clfet ,  la  péninsule  d'Espagne,  appuyée  sur  de  so- 
lides fondements,  se  couvre  de  hautes  chaînes  prolongées 
dans  tous  les  sens  et  semble  un  grand  promontoire  entre  les 
deux  mers  qui  la  baignent.  Inelinéeau  lev.intetaii  couchant, 
elle  se  divise  natiirelleinent  en  deux  pentes  inégales  ilig.  .'i): 
celle  de  l'Kbre  et  de  quel(|iies  courtes  rivières  qui  coulent 
vers  la  Mi'diterrani'c ,  et  celle  qui  porte  à  l'Océan  les  eaux 
duriuadali|iiivir,<ln  (luadiana,  du  Tage  et  du  Duero.  .'\  partir 
du  bord  de  la  mer,  (juelques  jilaines  basses  ,  d'une  fertilité 
et  d'une  culture  admirables  ,  forment  la  base  de  r,.m|i!ii- 
tbéàlre.  On  s'élève  par  des  vallées  çuliivées  en  Interlas  ou 
jardins  au-dessous  des  eaux,  en  scranos  ou  champs  secs, 
au-dessus,  et  l'on  arrive  sur  une  première  chaîne  (ou  gra- 
din ).  .Mais  au-delà  on  ne  descend  point  ,  comme  à  l'or- 
dinaire, dans  une  vallée  correspondante  ;  on  se  trouve  dans 
les  immenses  prairies  que  soutient  le  plateau  intérieur. 
D'autres  chaînes  couronnent  encore  le  cintre,  et  portent 
aux  nues  des  cimes  de  neige  que  ne  peut  toujours  fondre 
un  été  de  six  mois. 

»I1  résulte  de  celle  confiumation  que  les  eaux,  pour 
descendre  dans  la  mer,  ont  beaucoup  à  (reuser  dans  les 
terres.  Tandis  que  les  fleuves  du  nord  de  l'Europe  arrivent 
à  leur  embouchure  par  un  long  cours  ,  à  travers  des  lacs  et 
des  marais,  les  rivières  d'Esp.ignc  et  tous  leurs  aflluents  se 
précipitent  par  une  |)enle  rapide,  forment  des  crevasses 
profondes  et  escarpées,  et  offrent  à  cliaqiie  pas  des  scènes 
pittoresques  et  sauvages,  des  passages  étroits  et  difikilcs. 
On  ne  peut  y  faire  quelques  lieues  sans  rencontrer  un  ou 
plusieurs  de  ces  défilés,  comme  les  Thcrmnpyles  ou  les 
Fourches  Caudincs,  dans  lesquels  deux  ou  trois  centaines 
d'hommes  sufliraicnt  pour  arrêter  des  armées  entières.  Les 
ravins  sont  presque  toujours  à  sec,  et  cependant  impiali- 
cables.  Les  grandes  rivières  ne  sont  point  des  moyens  de  I 


communication.    La    navigation    est   fréquemment    inter- 
rompue par  des  barrages,  par  des  usines.  » 

Le  généialFoy  a,  de  même  qucSuchcl,  parfailement  dé- 
crit la  conlignration  du  sol  de  l'ICspagne  (1)  :  i.  On  appré- 
cierait mal  la  difliculté  d'envahir  le  l'(utiigal  par  l'aspect 
que  présente  la  configuration  de  ce  pays  sur  les  caries  géo- 
graphiques. On  dirait  qu'une  fois  établi  en  Espagne,  il  n'y 
a  plus  (|u'iin  pas  à  faire  pour  trancbcr  par  le  milieu  celle 
bande  de  terrain  parallèle  à  la  mer,  longue  de  cent  trente 
lieues  et  large  tout  au  plus  de  cinipiante.  L'opération  parait 
d'autant  plus  simple  que  les  deux  grands  fienvcs  du  pays, 
le  Douero  cl  le  Tage,  ont  déjà  fourni  en  Espagne  la  plus 
grande  partie  du  leur  cours,  et  que,  d'après  ce  qu'enseigne 
la  géographie  physicpie,  les  montagnes  s'abaissent  et  les 
vallées  s'élargissent  à  mesure  que  les  fleuves  approchent  de 
leurs  embouchures.  C'est  toul  le  contraire  ici ,  et  c'est  pour 
cela  que  le  Portugal  est  restée  xm  royaume  indépendant  de 
riîspagne.  n 

Ces  iltidcs  de  topographie  seront  continuées  dans 
le  tome  XII. 


SOLFEI!.\NCE  ET  l'IlOGUÈS. 

NOl  \ n.I.E. 

(Siillr.  —  V<iy.  i>.  ;i.lf,,  3:î.S,    ilit;,  'î-o,  382.  )    • 

CH.triTRE    Vit. 
l'ne  JVnit  d'angoisse. 

Il  était  une  heure  du  malin  ;  la  pluie  lombail  par  tor- 
rents, cl  les  éclairs,  pénétrant  à  travers  les  jalousies,  jetaient 
leur  clarté  bleuâtre  et  o.scillante  dans  la  chambre  on  cou- 
chaient madame  Jacquinct  et  sa  fille. 

iVancy  s'éveilla  en  sursaut. 

—  Quel  orage!  Dormez  vous,  maman?  denianda-t-elle  à 
dcmi-\oix. 

—  .Non,  répondit  sa  mère,  je  viens  d'être  réveillée  par  je 
ne  sais  quel  bruit. 

—  Moi  aussi;  je  crois  que  c'était  un  coup  de  tonnerre, 
mais  je  n'en  suis  pas  sûre. 

—  C'était  plutôt  le  fracas  de  quelque  chose  qui  .se  brise. 
Je  crains  que  le  domestique  ait  négligé  de  fermer  les  volets 
de  la  jiorte  ilu  vestibule  qui  ouvre  sur  le  jardin. 

—  Voulez-vous  que  j'y  aille  voii-,  maman?  reprit  la  jeune 
fille. 

Comme  elle  se  disposait  à  desceiulre,  un  vil  et  rapide 
éclair  fut  suivi  d'un  coup  de  tnnnerre  (jui  ébranla  les  vitres. 
.Madame  Jacquinet,  assise  sur  son  lit,  écoutait  avec  atten- 
tion. 

—  On  dirait  que  la  foudre  est  tombée  sur  le  toit  !  J'ai  eu 
bien  peur;  et  vous,  maman? 

—  Chut! 

î\ancy  se  tut,  et  prêta  l'oreille  de  sou  côli'.  Au  milieu  des 
sifflements  du  vent  et  des  gémissements  des  arbres  tour- 
mentés par  l'orage,  elle  crut  entendre  une  rumeur  loin- 
taine. Ce  pouvait  être  un  bruit  de  pas,  ou  le  bouillonnement 
des  eaux  de  la  rivière  grossie  par  la  pluie,  ou  des  voix 
étouffées,  ou  bien  encore  l'ouragan  imitant  tous  ces  bruits. 

Tout-à-cotip  une  clameur  plus  forte  s'éleva  dans  la  di- 
rect ion  opposée. 

—  Ouvrez ,  ouvrez  vite!  criait-on  à  la  porte  de  la  cour, 
du  côté  de  la  fabrique. 

Et  des  coups  redoublés  témoignaient  du  nombre  cl  de 
l'impatience  des  sui  venants. 

—  C'est  le  feu  !  s'écria  madame  Jaccpiinel  ;  ie  feu  aura 
pris  aux  ateliers  ! 

Se  jetant  à  bas  de  son  lit,  à  peine  vèiue,  elle  courut  dans 

(i)  Histoire  de  la  guerre  de  In  péninsule,  t.  II,  p.  344- 
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une  chambre  voisine  doiil  les  fenôlres  (Innnainiil  sur  la  cour. 

La  porte  venait  d'ctrc  forcée.  Une  poiRnéc  (riioiiinips  à 
tlcnii  uns,  n'ayant  pour  armes  fjne  des  bàlons,  se  raugérenl 
.silenciensenient  le  Ioul;  des  ninrs.  (,)iiel(|ues  uns  poilaicnt 
des  turclics.  Leurs  rnonvenienis  étaient  calmes  et  résolus; 
une  même  volonté  senihiait  les  animer.  Ils  obéissaient  aux 
ordres  d'un  clief  qid  désignait  à  chacun  son  poste  et  l'y 
plaçait  lui-même.  A  peine  ces  dispositions  étaient- elles 
prises  que  des  cris  sauvages  éclatèrent  dans  le  jardin  ei  sous 
le  vestibule.  Les  portes  de  glanes  se  l)risérent  avec  fracas, 
livrant  passage  à  une  foule  tumultueuse  armée  de  hachis, 
de  fourchis,  de  fnsils.  Kn  se  voyant  devaiicé's,  les  assaillants 
poussèrent  un  hurlement  de  rage,  et,  furieux  ,  se  rnèrent 
sur  ceux  qu'ils  nommaient  «  traîtres  !  faux  frères  !  rené- 
gats!» Les  voriléialinns,  les  coups,  les  insultes ,  furent 
échangés.  Kn  im  instant  la  mêlée  devint  gi'uérnle. 

A  ce  spectacle,  madanieJacquinet.  qui  avait  tout  compiis, 
n'eut  plus  qu'une  pensée,  celle  d'éviter  l'eirnsion  du  sang. 
Elle  franchit  rapidement  l'escalier,  et  parvint  au  perron. 
Tout  l'ed'ort  des  a^saillanls  était  cnncenlré  sur  le  but  prin- 
cipal de  l'attaque,  l'entri'ede  la  salle  on  se  trouvait  le  ncui- 
veau  métier  à  liler  :  c'était  aussi  le  point  le  mieux  défendu. 
Adossé  à  la  porte,  un  homme,  secondé  par  quelques  uns  de 
ses  camarades,  résistait  vaill.iniiiient  aux  menaces  et  aux 
coups.  Madame  .larquinet  se  jeui  au  plus  fort  du  turuulle. 

—  Arrêtez!  arrêtez!  cria-t  elle. 

Mais  à  peine  avait-elle  fait  ([uelques  pas  qn'iui  de  ces  for- 
cenés la  coucha  en  joue  :  l'arme  louchait  sa  poitrine  ;  elle  se 
crut  h  sa  dernière  heure  ,  et  recommanda  son  àme  .'i  l>ieu. 
Cédant  à  lin  mouvement  de  crainte,  elle  avait  fermé  les  yeiiv, 
lorsqu'une  voix  s'écria  près  d'elle  : 

—  Vous  ne  tnei  ez  pas  une  femme  ! 

Un  coup  de  hache  détourna  le  fusil,  et  ]•■  coup  pariil  dans 
une  autre  direction.  Elle  se  sentit  aussitôt  saisie  par  le  milirii 
du  corps  et  entraînée  hors  de  la  mêlée. 

—  Ous  diable  venez-vous  faire  ici?  Lai  sez  nous  vidci-  nus 
querelles,  et  ne  vous  en  mêlez  pas  !  dit  la  \u\\  de  cehd  (|ui 
l'avait  préservée. 

L'homme  la  déposa  dans  le  vestibule  et  s'éloigna.  Il  icviul 
au  bout  d'un  moment  : 

—  Aussi  bien,  reprit-il,  je  puis  vous  donner  un  b'm  avis. 
Dites  au  fabricant  de  ne  pas  se  monirer.  Nons  n'en  Vdoloiis 
qu'aux  machines;  qu'on  ne  nous  force  ])as  de  faire  la  i;neire 
aux  gens. 

—  f'érisseni  plutôt  mille  machines  ([n'iiu  .-eul  luMume  ! 
dit  madame  Jacquinet. 

El,  se  relevant  en  bSte  malgré  sa  terreur,  elle  se  dirigea 
vers  le  cabinet  qui  ouvrait  de  rintérieur  dans  la  salle  assié- 
gée. Deux  oiivrieis  y  faisaient  sentinelb'. 

--On  ne  passe  pas!  dinnt-ils  en  croisant  leurs  bàlons. 

—  Il  f.iut  pourtant  que  je  passe  ,  reprit  la  femme  du  fa- 
bricant. Lu  homme  va  être  tué  de  l'antre  côté  de  celle  porte 
si  je  ne  l'ouvre ,  et  j'en  ai  la  clef. 

—  Noire  consigne  nous  défend  de  laisser  entrer  (|ui  que  ce 
soit,  (lit  un  des  ouvriers. 

—  Mais  vous  ne  voulez  pas  qu'un  des  vôtres  périsse  !  re- 
prit elle. 

—  Au  fait,  la  bourgeoise  a  bonne  intentiiin  .  dit  l'autre; 
laissons-la  passer. 

Elle  lra\ersa  l'atelier  en  courant  ;  mais  comme  elle  ap- 
prochait pour  oiiviir,  elle  heurta  du  pcd  un  corps  couché 
en  travers  du  seuil. 

—  Qu'y  a-t-il?  qui  est  li  ?  s'écria-t-ellc  en  frissonnant. 

—  Moi,  William.  Et  l'Anglais  se  dressa  sur  ses  deux 
pieds. 

—  Eh  !  bon  Dieu  !  (pie  failes-vons  ici  ? 

William  lit  comprendre  qu'il  attendait  ipie  li's  .nitres 
eussent  fini  dehors,  et  que  sou  tour  vînt  «de  boxer  un  peu.  > 

—  Mais  vous  n'y  songez  pas  !  des  hommes  s'égorgent  de 
l'autre  cOté  de  cette  porte  I 


L'Anglais  sourit  d'un  air  incrédule  :  il  ne  croyait  qu'à  un 
Cfjmbal  à  coups  de  poing. 

—  Mais  c'est  horrible!...  Le  bruit  augmente;  laissez-moj 
ouvrir  ! 

—  Oh  !  pour  ouvrir,  non,  dit  l'Anglais  s'emparant  de  la 
clef.  La  .<f//'  (liling  mule  est  ma  chose  à  moi,  une  chose 
anulaisc,  et  c'est  à  moi  de  la  défendre  quuid  la  porte  sera 
enfoncée. 

—  Vous  voyez  bien  qu'elle  va  l'OIre  !  s'écria  madame  Jac- 
(|uinet. 

Iji  ellcl .  la  poi  !(•  craipiait  et  gémissait  comme  sous  une 
irrésisiibli'  pression. 

L'Anglais  se  mil  en  posture  de  boxeur,  et  les  poings  en 
avant. 

Un  dernier  craquement  plus  fort  ipie  tous  les  autres  an- 
nonça cjue  les  gonds  venaient  de  céder.  La  porte  tomba  en 
dedans,  et  le  Ilot  vivant  (|ui  la  poussait,  perdant  son  point 
d'appui,  roula  sur  le  plancher.  Aussitôt  William,  profitant 
de  ses  avantages ,  .s'csciima  des  ))ieds  et  des  poings  sur  les 
battants  et  les  battus,  avec  une  lelli;  ardeur  qu'il  les  eu!  tous 
mis  Ihus  de  combat  sans  l'inlervenlion  de  la  force  armée. 
Arrivant  sur  le  théâtre  de  l'action  par  l'intérieur  de  la  fa- 
brique, les  soldats  lirent  main  basse  sur  l'Anglais  d'abord, 
malgré  ses  appels  eu  f.ivenr  de  l'iuviolabililé  d'iiu  sujet 
britannique,  |uiis  sui  tous  ceux  qui  gisaient  pèle  mêle  dans 
l'atelier.  En  têle  était  Itavageot  écumant  de  colère.  Il  avait 
en  vain  essayé  à  plusieurs  reprises  de  mordre  rAiiglais  au" 
talon.  [I  tenait  à  la  gorge  un  homme  à  demi  évanoui,  qu'af- 
faiblissait encore  le  sang  qui  s'échappait  de  ses  blessures. 
Madame  .Iac(|uinet  reconnut  siii-le  cli;imj)  le  malheureux 
blessé,  et,  le  réclamant  comme  un  des  plus  intrépides  dé- 
fenseurs de  la  fabrique,  elle  le  (il  transporter  dans  sa  cham- 
bre et  déiioser  sur  son  lit,  en  altendanl  un  médecin  pour  le 
panser. 

Ou'était  devenu  M.  .lacquinet  pendant  ces  vingt  minutes 
si  pleines  d'événements 'i  Sa  femme  avait  d'abord  couru  à 
sa  chambre;  ne  l'y  trouvant  pas,  elle  avait  supposé  qu'il 
donnait  ses  ordres  pour  arrêter  l'incendie;  car  alors  elle 
croyait  la  fabrique  eu  Icu.  Mai-,  au  milieu  du  danger  elle 
ne  l'avait  [las  revu,  di'i  était-il  donc? 

'l'errilié  par  le  bruit  croissant,  il  s'était  levé  de  son  côté, 
et,  SOS  inipiiétudes  se  porlant  nalurellement  sur  ce  qu'il 
avait  de  iilus  cher  au  nnuide,  il  avait  pensé,  non  à  sa  femme, 
à  sa  lille,  mais  à  sa  caisse,  l'rot'cssant  à  la  lettre  ce  précepte 
de  l'ICv.uigile  :  '  La  où  rst  votre  trésor,  là  est  aussi  votre 
cu'ur,  Il  il  concenlrail  ses  allç.;tioiis  dans  son  coflfre-fort.  Il 
descendit  eu  tremblant  l'escalier  dérobé  qui  conduisait  de 
sa  chambre  à  son  cabinei.  (,)iie  devint-il  lorsque  ,  arrivé  sur 
les  dernières  marches,  il  aperçut  à  travers  un  judas  deux 
hommes  dans  ce  sanctuaire,  deux  misérables  en  baillons! 

C'en  élait  fait  de  lui!  cl  pour  compléter  sa  stupeur,  il  se 
soin  lut  que  la  veille  au  soir  il  avait  oublié  de  refermer  sa 
caisse.  Distrait  par  le  grand  événement  du  jour,  par  l'essai 
de  la  mule  ,  par  la  promenade  au  pai terre,  par  la  soirée 
liassée  en  famille,  il  s'était  rendu  coupable  de  la  plus  im- 
pardonnable négligence,  il  n'avait  pas  retiré  de  la  serrure 
celte  clef  (|iii  ne  le  quittait  jamais  !  La  fatalité  planait  sur  sa 
tête  ;  sa  ruine  était  consommée  sans  retour  !  Une  sueur  froide 
baigna  tout  son  corps.  Il  eul  un  moment  l'idée  de  s  élancer 
sur  les  voleurs  et  de  leur  faiie  rendre  gorge  :  mais  il  n'avait 
pas  d'armes ,  et  ils  devaient  être  bien  aimés;  il  était  seul, 
et  leurs  complices  cernaient  la  maison.  Il  se  sentit  défaillir. 
Il  essaya  d'appeler;  il  ne  put  arliculer  une  parole.  Et  ces 
hommes,  ces  brigands  étaient  toujours  la  !  C'en  était  trop  : 
un  nuage  passa  sur  ses  yeux,  il  perdit  connaissance. 

Lorsqu'on  l'eut  enfin  retrouvé  et  qu'il  revint  à  lui,  ses 
premiers  mois  furent  des  exclamaiioiis  de  désespoir. 

—  .le  suis  un  homme  perdu,  ruiné,  ruiné  sans  ressdurcel 
s'écriait-d. 

En  vain  sa  femme  s'efforçait  de  le  calmer,  en  l'assurant 
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<Hic,  grâce  à  riiûioïque  r(5sislancc  (rmio  pallie  de  ses  an- 
ciens ouvriers,  la  fabri(iiie  avait  (-Wt  sauvée,  le  nouveau 
métier  é|iar;;né,  et  que  le  dégât  se  réduisait  à  des  carreaux 
brisés,  à  des  portes  enfoncées,  il  conlinuait  à  la  regarder 
avec  des  yeux  hagards,  répétant  sans  cesse  : 

—  Je  suis  assassiné  ,  ruiné  ! 

nuand  il  put  s'exprimer  avec  plus  de  suite  ,  il  conta  l'af- 
freuse vision  <le3  (\e\\\  lioinnics  liaves,  déguenillés,  espèces 
(le  spectres  mourant  de  faim  ,  (|u'il  avait  vus,  de  ses  deux 
yeux  vus,  enfermés  dans  son  cabinet,  ayant  à  discrélion  sa 
caisse,  où  étaient  toutes  ses  valeurs  ,  or,  argent ,  billets. 

—  J'y  avais  plus  de  cent  mille  francs!  s'écria  t-il  avec  un 
redoublement  d'angoisse.  Je  venais  de  faire  des  recouvre- 
ments considérables,  et  le  teMijis  m'avait  ni,iM(iM('  pour  les 
placer. 

—  Mais  les  hommes  élaiiiil  aposlés  là  pour  nous  défen- 
dre, dit  madame  Jaciluinel  ;  ils  y  étaient  venus  de  leur  plein 
gré  ,  et  non  certes  dans  l'iulciition  de  forcer  la  caisse. 

—  l'oicer  la  caisse  !  répéta  le  fabricant  d'une  voix  sépul- 
crale ;  mais  la  clef  était  dessus ,  vous  dis-je  !  Je  l'avais  ou- 
bliée dans  la  serrure;  peul-éire  même  avais  je  laissé  le  tiroir 
ouvert. 

—  Kt  vous  l'avez  retrouvé  vide?  dit  sa  femme  avec  tris- 
tesse. 

—  Je  n'avais  pas  besoin  d'v  aller  voir  :  je  ne  suis  que  trop 
sOr  de  mon  malheur! 

—  Ah  !  vous  n'y  avez  pas  vu  !  s'écria  madame  Jacquiiiel. 
Klle  se  leva  et  sortit;  le  fabricant  la  suivit  en  s'appnyant 

sur  le  bras  de  sa  fille.  Il  avait  à  p<'ine  fait  quelques  [)as  que 
sa  femme  revint,  lui  monlrant  di-  loin  la  clef. 

—  Tout  y  est,  tout!  s'écria-t-elle  .ivcc  im  accent  de  joie, 
l.'or,  l'argent,  les  billets,  rien  ne  manque;  rien  n'a  élé 
louclié  ! 

—  Ksl-c-  vrai?  Fst-il  possible?  F.n  êtes  vous  bien  sûre? 
demanda  M.  Jacquinct  d'une  voix  émue.  Avez-vous  tout 
ciimpté.  ? 

—  Non,  mais  j'ai  vu  les  rouleaux  d'or,  d'argeni  ;  rien  n'a 
éi.  pi  !s,  j'en  suis  certaine. 


M.  Jacquinet  avait  retrouvé  des  forces.  11  v(udut  aller 
s'assurer  par  lui-même  de  ce  qui  lui  semblait  un  miracle. 
Il  alla,  il  mania  son  or,  le  compt.i ,  le  recompta  :  pas  une 
pièce  ne  manquait.  I,e  tiroir  avait  été  refermé,  la  clrf  ùiée 
de  la  serrure  et  posée  sur  le  bureau.  Carlrjns,  papiers,  pln- 
tncs  ,  tout  était  intact ,  rangé  dans  le  même  ordre.  I,e  cabi- 
net, au  centre  de  l'action,  situé  entre  le  veslibulc  par  où  les 
révoltés  étaient  entrés  et  le  nouvel  atelier  qu'ils  attaquaient, 
avait  élé  miraculeusement  préservé. 

—  En  vérité,  je  crois  avoir  fait  un  mauvais  rêve!  dit 
M.  Jacipiinet  en  s'essuyanl  le  front,  après  avoir  vérifié  et 
refermé  sa  caisse. 

—  l'hit  à  Dieu  que  imus  eussions  rêvé  !  repi  il  sa  femme  ; 
nous  n'aurions  i)as  .'i  r^pondie  du  sang  versé,  el  peiit-êlre 
de  la  vie  d'un  homme. 

—  Lu  homme  a  élé  lue  !  demanda  M.  Jacquinet. 

—  Non,  mais  grièvement  blessi' ,  je  le  crains,  par  le 
coup  dirigé  sur  moi;  el  cet  homme,  c'est  un  des  anciens 
ouvriers  de  mon  père,  c'est  Pierre  Landry. 

—  Il  faut  le  faire  soigner,  dit  le  fabricanl. 

—  Il  est  ici;  je  le  soignerai  moi-même,  dit  madame 
Jacquinet. 

Pour  celte  fois,  le  fabricant  ne  (il,  ou  du  moins  n'osa 
faire  aucune  objection. 

I^'i  SHili'  (i  la  prochaine  /ùToison. 


Le  jilaisir  d'êlre  maître  de  soi-même  et  de  ses  passions 
doit  être  balancé  avec  celui  de  les  contenter  ;  et  il  emportera 
le  dessus ,  si  nous  savons  comprendre  ce  que  c'est  que  la 
liberté.  UossiET. 


CADEAUX  HF,  NOCF.S  AL  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

Ces  deux  bijoux  sont  conservés  dans  le  cabinet  de  curio- 
sités de  la  Bibliothèque  ducale  de  Weimar.  L'Amour,  taillé 
dans  un  beau  morceau  d'ambre  gris ,  et  garni  de  diamants , 


fut  donné  par  le  duc  Guillaume-Ernest  de  Saxe-Weimar  à 
sa  future  la  princesse  Charlotte  de  Saxe-Jéna,  qu'il  épousa 
le  i"  novembre  1083.  Le  petit  Dieu  se  balance  dans  l'air, 
suspendu  à  une  chaîne  d'or,  les  ailes  déployées,  le  caKpiois 
bien  fourni ,  et  semble  décocher  une  llèclie.  En  retour,  la 
princesse  Charlotte  fit  don  à  son  fiancé  d'une  jolie  main  , 
également  en  ambre,  ornée  d'une  manchette  el  d'un  cercle 
d'or  garni  de  rubis  el  de  diamants ,  et  tenant  entre  le  pouce 


et  l'index  la  charmante  fleur  bleue  Ne  m'oubliez  pas.  Ces 
bijoux  allégoriques,  très  habilement  travaiUés,  sont  de  pré- 
cieux petits  chefs-d'œuvre  des  artistes  du  temps. 


EtTEAlX  d'aBONNEMEXT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusllns. 


Imp 


iM-imerie  de  Bourgogse  et  Martiset,  rue  Jacob,  :5o. 
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(  PlilLiiùlc,  nK-lriipulilalii  Je  ri'lii>Vpi)iii'i,'>  ili">^i"é  il':ipri's  naliiic>,  on  1839,  par  Cliailrs  r.iianj.  ) 


La  ili;-;iiilL'  la  i)lus  Oli'vOc  clr  ri'.sli-se  russe  émit  aiilrcfuis 
celle  lU' palii.uxlu'.  Jus  |u"à  l;i  iiriso  de  Coiistanlinople  pnr 
les  TiiiTs,  il  n'y  .ivail  en  lUissic  (|iio  des  nieHropolitains  qui 
lelev.iienl  du  ])aliiarclie  i;rec  ;  mai-;  après  la  prise  de  celle 
\ille,  le  palriarchal  passa  ù  Moscou,  el  .s'y  conserva  jusqu'au 
iè;;iie  de  Pierre  I.  Au  seizième  siècle,  len  paliiarclies  niar- 
cliaienl  presque  de  pair  avec  les  tzars,  el  pcjuvaieul  enlraver 
leur  pouvoir.  Pierre  abolit  celle  puissance  rivale,  et  depuis 
ce  prince  les  tzars  sont  cux-ménies  chefs  souverains  et  pa- 
triarches de  leur  Eglise.  Ils  la  dirigent  et  la  gonvcrn^ 
comme  bon  leur  semble.  Toulcs  les  alTaires  ccelflsiasliques 
doivent  l'ti'e,  il  est  vrai,  lrail(?es  par  une  sorte  de  scînat  spt'- 
cial,  eouiposé  de  plusieurs  prélats,  et  qui  porle  le  litre  de 
Saint-Syuo<le.  [,e  jnésident  acliicl  du  Saint  Synode  e  t  un 
colonel  de  cavalerie,  aide-de-cainp  de  l'empereur. 

I.c  plus  haut  litre  qui  existe  à  présent  en  l'.n^sie  est  celui 
(le  uiélrdiiolilaiji.  Il  y  a  nn  méUopolilain  à  Moscou,  lui  autre 
à  KieIT,  nn  troisième  à  l'élerslioiir^.  Les  deux  premiers  oui 
les  sièges  les  plus  anciens;  le  troisième  occupe,  par  sa  lé- 
sidence  dans  la  capitale,  le  plus  important.  Viennent  ensuilc 
les  archevêques  et  évcques  de  première,  seconde  cl  troi- 
sième classe.  Au-dessous  des  évéqucs  sont  les  archimau- 
driles,  ou  alihés  des  couvents  :  le  pr-mier  en  (tij^nitéde  ces 

ToKi  XI,  —  IlitïMnr.F   l'^'i'i. 


anliiinandrites  est  celui  du  crlèhre  couvent  de  Troïlza. 
Au-dessous  des  arcliimaiuliiles,  la  hièraichie  ecclésiastique 
compte  encore  les  proUqviiJes  ,  les  pcqi/s ,  les  archidiacres  cl 
les  diacres.  Tous  ces  di;;nilaires  sont  iiunimés  p.ir  le  Saint- 
Synode  sous  le  bon  plaisir  du  tzar. 

Le  métropolitain  actuel  de  Saint- Télershour^ ,  qui  est  vé- 
ritablemciil  le  primat  spirituel  de  la  liussie,  s'apjjclle  l'hi- 
laièle.  C'est  un  homme  de  ciiKpiaute  ans  environ,  d'une 
apparence  grave  et  distinguée.  Sorti  de  la  plus  humble  ori- 
gine, l'hilarèlc  s'est  élevé  à  ce  poste  suprême  par  son  mé- 
rite, et  peut-être  aussi  i)ar  son  habileté  ;  il  est  eu  grande  fa- 
veur auprès  du  tzar. 


SOUKKl'.A.NCF,  RT  IM'.OCI.ES. 

^^■l.■\  EI.I.R. 

(S.ite.  — Yo_\.  p.  jV"',  J.tS,  j;o,  "Si,  390.) 

CllAI'ITIiE    VIII. 
L'Aiiuustic. 

Les   blessures  de  Landry  étaient  graves;    il   avait   reçu 
unr  balle  da::s  le  côté  droit  cl   plusieurs  eof.ps  de  bàlou 
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sur  la  l(-lc,  ce  qui  ii'rlail  pas  rloniianl ,  vu  qu'il  n'avait  songé, 
coiiimo  il  le  disait  plus  lard,  qu'à  sauver  son  gagiie-paiii , 
c'est  à-(lirc  ses  l)ras  :  poui  lui ,  tout  le  reste  ne  coniplail 
pas. 

.\|)rc  s  l'estrarlion  de  la  halle  et  le  pansement  de  la  plaie  , 
le  médecin  recommanda  du  calme  cl  du  silence,  et  madame 
Jacquinet  s'établit  gaiilc-malade  de  Landry,  de  moitié  avec 
la  femme  cl  la  (illedu  blessé  qu'elle  avait  fait  venir. 

In  traitement  éclairé  ,  des  soins  alTectueux  et  intelligents 
anieiièreiit  une  prompte  convalescence;  mais  malgré  le 
mieux  cl  le  bicn-èlre  qui  l'enlourait,  Landry  était  triste. 
Il  pensait  avec  inquiétude  à  ses  compagnons  qui  s'étaient 
exjiosés  avec  lui,  comme  lui,  pour  retomber  le  lendemain 
du  combat  dans  une  misère  encore  plus  profonde  que  celle 
delà  veille.  11  se  peignait  leur  détresse,  le  déiuiment  où 
les  plongeait  le  manque  d'ouvrage,  et  il  s'en  voulait  d'être 
si  bien  tiaité.  Celle  abondance  inaccoutumée  lui  pesait  ;  il 
aspirait  à  se  retrouver  dans  son  pauvre  logis  avec  les  pri- 
vations anx(piellos  il  était  fait;  il  s'affligeait  pour  les  coupa- 
bles qu'il  n'avait  combattus  qu'après  avoir  vainement  tente 
de  les  ramener,  les  prévenant  que  s'il»  ne  renonçaient  à 
leur  criminel  dessein  ,  il  ferait  tous  ses  efforts  pour  le  dé- 
jouer. Il  avait  espéré  arriver  à  temps  pour  empOclier  l'at- 
taque ,  et  il  l'avait  rendue  plus  furieuse  et  plus  sanglante. 
Le  sort  des  nintiiis  tombés  aux  mains  des  soldats  excitait 
aussi  sa  compassion,  t'n  seul  méritait  cbàtiment ,  un  seul 
s'était  fait  le  brandon  de  discorde;  les  autres,  aiguillonnés 
par  la  misère  et  par  la  {aim  ,  égarés  par  de  perfides  conseils, 
étaient  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. 

Madame  Jacquinet  devinait  une  partie  de  ce  qui  l'oppres- 
sait. Le  jour  où  il  se  leva  pour  la  première  fois ,  il  paraissait 
plus  abattu  que  de  coutume. 

—  .Souffrez-vous  davantage,  mon  cher  Landry?  lui  de- 
manda-1-elle. 

—.Non.  Madame  est  bien  bonne;  je  me  sens,  au  contraire, 
plus  fort  de  jour  en  jour.  Demain  peut-être  pourrai-je  re- 
tourner cbez  moi. 

—  Eles-vous  donc  si  pressé  de  nous  quitter,  Landry? 
dit  madame  Jacipiinet  d'un  ton  d'affectueux  reproche. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  cela,  madame;  je  n'oublierai  jamais 
vos  bontés  ;  mais... 

—  Mais  quoi  ? 

—  Mais  il  y  a  de  braves  gens  qui  les  méritent  autant  et 
plus  que  moi  :  tout  le  monde  ne  peut  pas  avoir  la  chance 
d'être  blessé  ! 

—  La  chance!  répéta  madame  Jacquinet  en  souriant 
tristement.  Vous  avez  raison,  il  ne  faut  pas  que  de  braves 
gens  aient  à  regretter  d'être  sortis  sains  et  saufs  du  danger 
qu'ils  couraient  pour  nous.  Avez-vous  la  liste  de  leurrnoms, 
Landry  'l 

Landry  releva  vivement  la  tête  : 

—  Je  n'ai  pas  de  liste  ,  mais  je  sais  tous  leurs  noms  par 
co-ur. 

—  F.n  ce  cas ,  dictez-les-moi ,  reprit  madame  Jacquinet 
s'apprètant  à  écrire. 

Il  commença  ;  puis  s'interrompit  soudain  : 

—  Non;  je  n'y  songeais  pas,  je  ne  puis. 

—  Pourquoi  ? 

—  Nommer  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  être  de  la  coalition, 
ce  serait  <lésigner  ceux  qui  eu  étaient. 

—  C'est  vrai;  j'approuve  votre  scrupule,  dit  madame 
Jacquinet  ;  mais  nous  n'en  devons  pas  moins  faire  notre  de- 
voir. Gardez  le  secret  à  vos  amis  el  à  vos  ennemis,  Landry, 
et  chargez-vous  de  distribuer  aux  plus  digues  et  aux  plus 
pauvres  la  somme  que  voici. 

Tout  en  parlant,  madame  Jacquinet  avait  ouvert   son 
secrétaiic  et  (lépo^é  sur  la  table  deux  sacs  d'argent. 
Landry  pàlil,  puis  devint  pourpre. 

—  Nous  ne  nous  sommes  pas  battus  pour  de  l'argent , 
madame!  dit-il. 


—  Je  le  sais.  De  pareils  services  ne  s'escomptent  pas  : 
aussi  n'est-ce  point  de  l'argent  donné  ,  mais  dû. 

—  Comment  cela  ? 

—  C'est  le  montant  de  la  paie  suspendue  depuis  quinze 
jours  ;  elle  a  été  bien  clièrenienl  acquise  :  ne  la  refusez  pas. 

—  A  moi  !  oh  non  !  pas  d'argent  pour  moi  !  s'écria  Lan- 
dry en  repoussant  viviinent  les  sacs. 

—  Soil  !  dit  madame  Jacquinet  :  aussi  bien  je  me  sens 
trop  pauvre  pour  m'acquitter  envers  vous ,  Landry  ! 

—  Oh!  ne  i)ailez  pas  ainsi,  ma  chère  dame!  N'est-ce 
pas  moi  qui  vous  dois  tout?  N'êles-vous  pas  la  fdlc  de  mon 
ancien  patron  ,  de  celui  que  nous  appelions  le  père  de  l'ou- 
vrier ?  N'éles-vous  pas  venue  dans  ma  pauvre  maison  me 
voir  et  consoler  ma  fenwne(|uan.l  j'avais  les  fièvres?  N'avez- 
vous  pas  pansé  la  main  de  la'petile  Marthe,  et  relevé  iiotrc 
courage  à  tous,  quand  la  pauvre  enfant  a  été  estropiée? 
Et  à  présent  encore... 

Il  s'arrêta  ;  sa  voix  se  brisait  dans  sa  gorge. 

—  Pensez  à  vos  amis,  Landry,  interrompit  ma  lame 
Jacquinet,  et  s'il  vous  est  i)erniis  d'être  lier,  ne  repoussez 
pas  pour  eux  l'aide  dont  ils  ont  besoin. 

L'ouvrier  hésita  ;  il  semblait  combattu. 

—  .\h  !  si  j'osais  dire  toute  ma  peiisé(' ,  repril-il  enfin. 

—  Parlez  1  parlez  ! 

—  C'est  de  l'ouvrage  ,  et  non  pas  de  l'argent  que  je  vous 
demanderais  pour  eux. 

—  Ils  en  auront,  s'écria  madame  Jacquinet  ;  les  ateliers 
vont  leur  être  rouverts.  Cette  somme  est  une  avance  sur  leurs 
travaux  futurs. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  l'ouvrier,  dont  la  figure  s'épi- 
nouil.  Comme  cela  j'accepte  ;  et  que  Dieu  voas  bénisse  ! 

Malgré  son  extrême  faiblesse  ,  Landry  insista  pour  sortir. 
Chaque  minute  de  retard  lui  semblait  une  trahison.  Il  se  mil 
en  marche  soutenu  par  sa  femme  et  sa  fille,  cl  .se  dirigea 
vers  la  Petite-Pologne.  Llle  était  presque  déserte.  Tous  ceux 
qui  avaient  jnis  jiarl  à  l'assaut  de  nuit  sous  les  ordres  de 
lîavagcot  s'étaient  disperses  à  la  venue  des  troupes  :  quel- 
(pies  uns  avaient  été  arrêtés  ;  le  plus  grand  nombre  avait 
fui.  Les  ouvriers  paisibles  qui  s'étaient  ralliés  à  Landry  res- 
taient seuls;  mais  par  combien  de  maux  leur  constance  n'a- 
vail-elle  pas  élé  éprouvée?  Que  de  fois  n'avaient-ils  pas  été 
tentés  de  se  repentir  de  leur  dévouement!  En  voyant  leur 
camarade  recueilli  et  soigné  chez  le  fabricant ,  tandis  qu'eux 
mouraient  de  faim,  ils  se  demandaient  s'ils  n'avaient  pas 
été  ses  dupes  ;  si  Landry  ne  s'était  pas  servi  d'eux  pour 
s'avancer  dans  les  bonnes  grâces  du  maître?  Si  le  sentiment 
du  devoir,  le  respect  dû  à  la  propriété  qu'il  leur  avait  prê- 
ché si  souvent,  n'élaiint  pas  d'habiles  prétextes  pour  mas- 
quer son  ambition.  Les  doutes  devenaient  certitude  dans 
l'esprit  de  beaucoup. 

—  Il  visait  à  être  contre-maître,  disait  l'un  ,  et  il  a  fait  de 
nous  son  marche-pied. 

—  Il  se  moque  bien  de  notre  crédulité ,  disait  l'autre ,  à 
présent  que  sa  femme  ,  sa  fille  el  lui  sont  hébergés  et  choyés 
chez  M.  Jacquinet. 

—  C'est  un  intrigant,  un  faux  frère,  ajoutait  un  troisième  ; 
nous  aurions  dû  nous  en  méfier.  Ravageot  avait  raison. 

—  Le  Belge  ,  du  moins,  voulait  la  justice  pour  tous;  el  il 
W'y  a  rien  gagné  que  d'aller  en  prison  ,  lui  ! 

Quelques  voix  rares  s'élevaient  cependant  pour  défendre 
Landry. 

—  Non  !  non  !  il  ne  nous  a  pas  trompés;  et  s'il  nous  a  menés 
à  la  bataille ,  c'est  lui  qui  a  reçu  les  premiers  coups.  Il  était 
partout  où  il  y  avait  du  risque.  C'était  comme  un  lion  :  il  .se 
serait  fait  écharper  cent  fois.  Que  voulez-vous?  c'est  sou 
idée  à  lui.  Comme  il  dit  :  plutôt  jeûner  que  voler,  plutôt 
mourir  que  faillir  ! 

—  Et  quant  à  être  chez  le  fabricant,  comment  aurait-il 
pu  aller  ailleurs,  puisqu'il  était  plus  d'à  demi  mort?  Ne 
savez-vous  pas  qu'il  a  reçu  la  balle  que  r.avageot.  tirait  à 
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bout  iioi'laiit  sur  madame  Jacqiiiiict ?  .Sans  le  iK>rc  Loup, 
qui  a  dOlouriu;  lo  fusil ,  l'an'aire  do  la  bourgeoise  (îtait  faite. 

—  A  jirupos  du  père  I-onp,  le  voilà  pris  au  piiîge.  C'est 
dommage  !  Le  Belf,'C  lui  avait  monté  la  tcle.  Au  fond ,  il  est 
plus  rageur  que  méchant. 

—  Ma  foi ,  je  ne  le  plains  pas  d'être  (Ti  prison  ;  il  y  a  son 
pain  cuit. 

—  Oui.  Entre  ces  quatre  murs-là  on  n'est  pas  forcé  de 
coucher  ses  enlanls  en  plein  jour,  comme  je  l'ai  fait  toul-à- 
l'heiire,  pour  ne  pas  les  entendre  crier  la  faim.  Au  moins 
(;ii:aid  ils  dorment,  ils  se  taisent. 

—  Comme  dit  le  proverbe  :  Qui  dort  dine.  Mais  le  pro- 
verbe nient,  je  le  sens  à  mon  estomac. 

—  Kl  demain?  Ce  sera  encore  pis,  demain  '.... 

—  Kl  penser  que  ce  gueux  de  Landry  en  a  à  bouche  que 
venx-lu.  Ah  !  si  je  le  tenais! 

Tandis  que  ces  propos  circulaient  dans  la  cour  des  l!o- 
siers  où  s'étaient  réunis,  selon  la  coutume,  le  peu  d'ouvriers 
qui  liabilaient  encore  la  Petite-I'olognc^ ,  Landry  parut  à 
l'entrée  de  la  ruelle  qui  conduisait  chez  lui.  Il  était  si  pâle 
et  si  défait,  qu'un  sentiment  de  pitié  étouffa  lacolf're  des 
plus  vindicatifs. 

—  Ah  !  te  voilà  ,  Landry  !  s'écrièrent  les  ouvriers;  lu  ne 
nous  as  donc  pas  toui-à-fait  oubliés  chez  le  fabricant? 

—  11  se  lève  aujourd'hui  pour  la  premlèie  fois,  dit  sa 
femme;  et  malgré  le  médecin  ,  malgré  moi,  malgré  tout  le 
monde  ,  il  a  voulu  venir.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'a  pas 
la  force  de  se  lenir  debout? 

Plusieurs  ouvriers  coururent  chercher  une  chaise  et  rap- 
portèrent un  vieux  fauteuil  à  moitié  dépaillé. 
Landry  s'assit  pour  reprendre  haleine. 

—  Mes  amis,  mes  camarades,  vous  avez  bien  souffert, 
je  le  vois,  dit-il  en  promenant  ses  regards  attristés  sur  les 
visages  amaigris.  J'ai  trop  tardé  à  venir  prendre  ma  part  de 
vos  misères  !  Mais,  Dieu  merci ,  elles  touchent  à  leur  (in  ! 

;;—  La  fabrique  ruuvre?  s'écrièrent  les  ouvriers. 

—  Oui;  et  voilà  nu  à-compte  sur  la  paie,  dit  Landry  en 
tirant  les  dvux  sacs  qui  chargeaient  ses  poches.  Partagez  en 
frères,  mais  n'oubliez  pas  les  absents. 

—  C'est  juste,  dirent-ils.  Le  plus  iigé  lit  les  parts,  et  mit 
de  côté  un  tiers  de  la  somme  pour  ceux  qui  priuvaienl  re- 
venir ou  étie  acquittés. 

—  Lt  les  salaires?..  Es-tusûrqucles  salaires  ne  seront  pas 
réduits?  demandèrent-ils  à  Landry. 

—  Je  l'espère. 

—  Alors,  vive  la  joie!  au  diable  le  chagrin! 

Et  ces  mêmes  hommes,  si  abattus, "si  soupçonneux  l'in- 
stant d'avant,  ne  pouvaient  contenir  leurs  transports,  et 
entouraient  Landry,  se  disputant  à  qui  le  soutiendrait,  à 
qui  le  conduirait  jusqu'à  sa  maison.  Plusieurs  l'y  avaient  de- 
vancé, et,  après  avoir  rangé  l'inlérieur,  l'attendaient  sur  le 
seuil  pour  lui  souhaiter  la  Wen-venue.  Il  y  arriva  porté  en 
triomphe  dans  le  vieux  fauteuil,  heureux  et  ranimé  par  le 
boidieur  de  tous.  Les  cnfanis  ,  accourus  au  bruit ,  suivaient 
en  chantant  et  sautant,  ne  se  souvenant  plus  qu'ils  avaient 
faim.  L'espéiancc  avait  dilaté  tous  les  cœurs  et  ramené  la 
gaieté,  d'autant  plus  expansivc  qu'elle  succédait  à  de  longues 
angoisses.  ^ 

Tandis  que  la  Polile-Polognc  changeait  ainsi  de  fafc  , 
madame  Jacquinet  plaidait  près  de  son  mari  la  cause  de 
lems  communs  défenseurs.  Uetenu  .sur  sa  chaise  longue  par 
un  accès  de  goutte,  suite  naturelle  des  agitations  de  la  mé- 
morable nuit  où  il  s'était  cru  pillé ,  dévalisé  ,  rniiié ,  M.  Jac- 
quinet n'avait  point  encore  donné  Tordre  de  i  éprendre  les 
travaux;  mais  il  songeait  avec  inquiétude  que  l'époque  de 
livrer  les  conunandes  approchait.  La  prière  de  sa  femme  ne 
pouvait  donc  venir  plus  à  propos.  Cependant ,  il  jugea  de 
sa  digniié  de  ne  poin'  luioclroyer  sur  l'heiue  sa  demande, 
il  prit  un  jour  pour  y  réfléchir.  Informé  par  le  conlre-maîtrc 
bruno  que  le  nombre  des  ouvriers  disponibles  était  réduit 


(\s  trois  quarts,  il  vit  la  possibilité  de  suivre  ses  premicis 
j)lans  sans  léser  trop  d'intérêts,  et  même  avec  l'apparence 
de  la  générosité. 

Lu  elVel,  en  admettant  les  femmes  elles  enfants  pour 
remplacer  ce  qiu  lui  manquait  d'hommes,  il  occupait  tout 
le  monde  ,  cl  opérait  une  véritable  baisse  de  salaire  contre 
laquelle  personne  ne  réclamerait,  liassuré  sur  les  suites 
de  son  humanité,  M.  Jacqnimt  s'y  li\ra  avec  ostenta- 
tion. Il  proclama  très  hautement  sa  lo:iganimité,  et  con- 
sentit tnéme  à  réclamer,  près  du  procureur  du  roi,  eu  fa- 
veur du  père  Louj) ,  qui  avait  sauvé  sa  femme  d'une  mort 
certaine.  I/ouvrier  fut  élargi  en  même  temps  que  le  méca- 
nicien anglais  avec  lequel  il  avait  été  arrêté  ,  et  qui ,  furieux 
d'avoir  subi  huit  jours  d'emprisonnement  pour  (ii.cupies 
coups  de  pied  et  de  poing  donnés  à  bonne  intention  ,  partit 
en  toute  hite,  jurant  qu'il  ne  resterait  pas  une  minute  de 
plus  dans  un  pays  où  l'on  respectait  si  peu  les  nobles  lois  du 
pugilat. 

La  fabrique  se  rouvrit.  Cràce  à  la  bienve:;:-satc  in'.er- 
vention  <lc  madame  Jarquini^t,  le  père  Loup  et  qi^elques 
autres  mutins  repentants  se  mêlèrent  à  leurs  aii'.iîns  ca- 
marades et  rentrèrent  avec  eux  :  les  ateliers  s'emplj  tut,  et 
les  choses  reprirent  leur  train  accoutumé.  La  sel)  acting 
mule  put  marcher  et  dépêcher  mécaniqueniciit  sa  besogne 
sans  causer  trop  d'ombrage  aux  travailleurs  de  chair  et 
d'os. 

La  crise  était  passée  ;  tout  semblât  aller  au  mieux,  lurs-^ 
qu'un  beau  matin  le  fabricant  lut  dans  le  journal  la  des- 
cription d'une  machine  anglaise  encore  plus  perfection- 
née que  la  sienne.  De  ce  moment,  sa  prospérité  lui  parut 
illusoire.  C'était  là  sans  doute  le  secret  du  bon  marché  qu'il 
avait  cru  faire  en  achetant  la  mule:  celui  qui  la  lui  avait 
vendue  savait  sûrement  quelque  chose  de  celte  nouvelle  in- 
vention. Lui ,  M.  Jacquinet ,  si  lin ,  si  rusé  en  affaires ,  avait 
élé  joué  par  plus  fin  que  lui.  C'était  une  pensée  insuppor- 
table :  il  en  perdit  le  boire  et  le  manger;  après  dix  jours 
d'insomnie,  il  se  décida  à  passer  le  détroit,  et  à  aller  de- 
mander des  dommages  et  intérêts  i  celui  de  ses  confrères 
qu'il  accusait  de  l'avoir  dupé. 

11  partit,  mais  pour  ne  plus  revenir.  Lu  peu  tranquillisé 
sur  la  nouvelle  machine,  qui  n'existait  encore  qu'Cii  projet, 
il  se  rendait  de  Manchester  à  Liverpool  par  le  chemin  de 
fer,  lorsqu'on  sortant  trop  vite  d'un  wagon,  le  pied  lui 
manqua  ;  Il  tomba,  et  périt  écrasé  par  la  locomotive  d'ar- 
riè.e  qui  poussait  le  convoi. 

La  fin  à  la  prochaine  liiraison. 


COMP.AT  D'UN  BATEAU  ANGLAIS  C0.\' TKE  DICS  MOr..SE.S. 
(Voy.  i833,  p.  336.) 

M.  le  capitaine  anglais  lîuchanan,  qui  en  1818  visita  les 
parages  du  Spilzbcrg,  eut  un  jour  à  soutenir  un  coin!)at 
contre  un  troupeau  de  morses.  ?a  relation  est  curieiise ,  et 
complète  les  renseignements  que  nous  avons  déjà  donnés 
sur  Cl  s  singuliers  amphibies  dans  notre  tome  1",  p.  odd. 

Les  morses,  dit-il ,  se  trouvent  en  plus  grande  quantité 
sur  la  cote  occidentale  du  Spitzberg  que  dans  la  baie  de 
Ballin,  dans  le  détroit  de  Bering  ou  sur  les  autres  points  des 
mers  arctitjues.  Par  <m  beau  temps,  on  en  voit  quelquefois 
des  centaines  réunis  sur  un  plateau  de  glace  :  ils  sont  la 
tantôt  paresseusement  couchés,  tantôt  jouant  et  faisant  re- 
tentir l'air  de  leurs  mugissements,  qui  ressemblent  assiz  à 
celui  du  taureau.  Puis  ils  finissent  ordinairement  par  s'en- 
dormir, mais  eu  i)renant  la  précaution  de  se  faire  garder  par 
une  sentinelle  qui  les  avertit  s'il  survient  quelque  danger.  Je 
n'ai  jamais  rencontré  un  troupeau  de  morses,  si  petit  qu'il 
fat,  sans  voir  en  même  temps  son  gardien  penché  au hord  de 
la  glace  et  tournant  de  côté  et  d'autre  son  grand  cou  comme 
pour  observer  ce  qui  se  ps.sait.  A  la  moindre  apparence  de 
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pdril ,  la  sonliiiellc  commence  par  se  sauver  ellc-iiiOmp;  et 
comme  Ions  ces  animaux  sont  entassf's  l'im  sur  r.iutrc,  le 
mouvement  que  fait  l'un  d'eux  se  comanini(]ue  à  toute  la 
troupe,  (|ui  à  l'instant  même  se  pr(5cipite  dans  l'eau.  Lors- 
que le  Irouiieau  est  nombreux  ,  ce  temps  d'alarme  amène 
des  scènes  assez  groiesqucs.  Tous  les  morses,  surpris  par 
la  crainie,  rassemblés  en  monceaux,  cherchent  à  se  dégager 
l'un  de  l'autre,  se  traînent  comme  ils  peuvent  jusqu'au  bord 
du  plateau  de  glace  ,  puis  plongent  dans  les  vagues  la  tête  la 
première  ou  rimlenl  sur  leur  dos  suivant  la  position  qu'ils 
occu|)aient  et  ^(lb^lacle  qu'ils  ont  rencontré. 

Un  soir,  nous  avions  aiierçu  un  troupeau  de  nior-ses  qui 
se  dirigeaienl  vers  un  plateau  de  glace.  Nos  bateaux  furent 
aussitôt  équipés  pour  les  poursuivre.  Le  premier  de  ces 
troupeaux  s'enfuit  ',\  notre  approche  ;  mais  le  second,  mal- 
gré la  vigilance  de  la  sciitiuellc  ,  se  rangea  sur  le  plateau 
avec  une  telle  im|iétuosité  qu'il  dérangea  notre  plan  de 
bal.iilli;  cl  nous  empêcha  d'intercepter  leur  marche.  Ils 
étaient  en  très  grand  nombre  ,  et  le  combat  s'annonçait  avec 
des  apparences  sérieuses.  Aux  premiers  coups  de  feu  ils  s'é- 
lancèrent contre  nous  ronllaul ,  beuglant  avec  colère  ,  sai- 
bissaut  les  bords  du  bateau  avec  leurs  longues  dents  ou  le 


frajjpant  avec  leurs  tètes.  Dans  celle  lutte  violente  et  pé- 
rilleuse ]:our  nous,  ils  étaient  dirigi's  par  un  morse  plus 
grand  et  plus  terribb'  que  lous  les  autres.  Ce  fut  sur  celui-ci 
priiicii);dcment  que  nos  matelots  dirigèrent  leurs  coups; 
mais  il  recevait  les  atteintes  de  leuis  massues  sans  néchir, 
et  nos  lances,  nialbeiireusenient  peu  aiguisées,  ne  pou- 
vaient pénétrer  dans  sa  rude  cuirasse.  Ce  troupeau  était  si 
nombreux,  et  ses  attaques  si  vives  et  si  réitérées,  que  nous 
n'a\ ions  pas  le  temps  de  charger  nos  grosses  carabines, 
(pii  seules  en  ce  moulent  pouvaient  nous  servir.  Par  bon- 
heur, le  commis  aux  vivres  avait  son  fusil  prêt  ;  11  le  diriRca 
adroitement  vers  le  clief  de  la  bande  et  lui  lança  ses  balles 
dans  les  entrailles.  L'animal  tondja  sur  le  dos  au  milieu  des 
morses  (lu'il  conduisail.  Ceux-ci  abandonnèrent  à  l'iiislanl 
même  le  champ  de  bataille,  se  rassemblèrent  autour  de 
leur  chef  cl  le  soutiiuent  avec  leurs  longues  dents  à  la  sur- 
face de  l'eau  :  probablement  ils  agissaient  ainsi  par  une  sa- 
gacité naturelle  pom'  l'empêcher  de  suiroquer. 

l'iien  de  plus  curieux  îi  observer  que  l'alicclion  des  mo:  ses 
pour  leurs  i)elils.  Un  jour,  un  de  nos  bateaux  attaqua  lui 
mâle  et  une  lenulle.  l,a  femelle  fut  blessée  tandis  qji'elle 
nourrissait  son  petit  attaché  à  sa  poitrine  :  le  mâle  plongea 


:_:--'       ^.itl. 


(r:oinbnt  de  ni.ilcinl^  coiilic  cl.-s  nior-c; ,  d'après  un  dessin  du  capilainc  P.urluniaii.  ) 


aussilot  dans  la  mer  pour  se  venger  de  notre  attaque  en 
donnant  une  forte  secousse  au  bateau.  La  femelle  serra  plus 
éliditement  son  nouriisson  sous  sa  nageoire  gauche,  et  se 
diiigea,  malgré  les  blessures  qu'elle  avait  reçues  et  en  dépit 
de  trois  lances  plantées  dans  sa  poitrine ,  vers  un  plateau  de 
glace.  Arrivée  lu,  elle  y  déposa  sou  petit,  qui,  à  l'instant 
même,  s'en  revint  vers  le  bateau  avec  une  telle  rage  qu'il 
l'eili  fait  chavirer  s'il  en  avait  eu  la  force.  Il  reçut  une  bles- 
sure à  la  tête,  et  s'en  rctoinna  vers  sa  nièrc  qui  se  traînait 
avec  peine  de  glaçon  en  glaçon.  Le  m.lle ,  redoutant  une 
r.ouvelle  ailaque,  la  prit  avec  ses  dents  et  l'entraîna  dans 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  hors  de  noire  aitcintc.   Nous 


avons  MI  plusieurs  exemples  de  celte  affection  réciproque. 
Plus  d'une  fois,  après  une  décharge  de  carabine,  tous  les 
niorses  en  état  de  nager  se  précipitaient  dans  la  mer,  mais 
ils  revenaient  immédiatement  après  chercher  leurs  compa- 
gnons bles.sés ,  et  les  r.miener  dans  l'eau  ,  soit  de  vive  force , 
soit  en  les  soutenant  avec  leurs  dénis. 


Dtr.E.M'X  U'.vnONNE.MEXT  ET  TE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  I'ctits-Augusiin.s. 

laijuitiKT.e  (le  l'.oLRdor.NE  cl  MARii.sfcr,  nte  .Tacob,  3u. 
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KIXDES  D'AUCIUTECTLlil-:  EN  lUA.NCE  , 

Ot   \OTKl\S  nil.ATIMS  A   \.' \V,r.  ET  AU  Sïl  LE  DtS  MONUMENTS  KI.EVÉS  A  DIFFÉRENTES  ÉrOOI  US   DE  NOTEU    IlISTOinE. 

I-POgili  Di;    LA    Kl  NAISSANCE. 
(Suit**.  —  Vuvcz  ji.  4^»,    :■:•[,   193  et  297.) 

SrilE  El    FIN   IH'  ni  ..M     I>[    l!t5RI  II. 

I.E   lOlVKi;. 
Pierre  I.escot ,  Jcaii  Goujon  el  Paul  Ponce. 


t  V    p  S"    r'   ^      f  't   ' 


C   ^      t   \      î  \ 


(  Di'Uiil  d'une  des  fucades  de  la  cour  du  Louvre  élevées  sou 

l>éj,i  nous  .ivdils  eu  occasion  (rétudier  le  Louvre  comme 
conslniclioii  militaire,  et  nous  avons  clicrclié  à  donner  une  ■ 
idée  de  ce  que  l'ut ,  dans  l'origine ,  ce  cliâtoaii  construit  en 
grande  [i.iitie  par  rliilippe-Augnsle  pour  la  défense  de  Paris 
et  la  protection  du  couis  de  la  Seine  (1).  On  sait  qu'il  reçut 
de  nombreuses  niodilications  et  de  notables  accroisseuicnls 
sous  le  règne  de  Charles  V,  qui  l'habitait.  Charles  VI  ne  pa- 
rait pas  s'être  occupé  d'y  rien  changer  ;  il  ne  s'y  intéressa 
que  sous  le  rapport  des  fiulilications,  auxquelles  il  lit  quel- 

(i)  iS4i,  p.  tiH. 

'loMi   XI.  —  Di^riAioRi  iSi3. 


le  règne  de  Ilcun  IL  —  .Vrelulecture  de  Pierre  Lrsi  ot  ) 

ques  adjonctions.  Louis  .\1 ,  Cl}arles  VIII  et  Louis  MI  habi- 
tèrent peu  le  Louvre ,  qui  ne  servait  guère  alors  (|ue  d'arse- 
nal. .Mais  sous  le  règne  de  l'rançois  I"  et  surtout  sous  celui 
de  Henri  11 ,  le  Louvre  changea  entièrement  d'aspect  :  c'est 
5  ce  nouveau  château  ou  plutôt  à  ce  nouveau  palais  que 
nous  consacrons  aujourd'hui  un  article. 

H  était  moins  nécessaire  d'avoir  des  forteresses  au  centre 
du  royaimie  depuis  que,  les  principales  provinces  s'élant 
unies  à  la  couroime,  la  guerre  avait  été  pwiée  au-delà  des 
Ironlièrcs.  Le  <iiAleau  foit  du  Louvre  é;ail  donc  devenu 
presque  inutile  :  Erançnis  I"  eut  la  pensée  de  le  transformer 
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en 1111  siimptiiiMix  palais,  dr^iioile  lui  et  d>-  ses  successmirs. 
Apivs  avilir  fait  coiislniirc  (riiiipciiiaiils  bàliiiidits  à  Cliaiii- 
IjoiiI  ,  à  lllois,  à  Fuiiiaiiii'bl  an  ,  à  Sairil-Gri-niain ,  il  clait 
on  rflc'l  iKilnirl  (]n'il  vonlùl  anssi  cnilicllir  l'aris,  et  ci"  fnt 
sur  rpinpI.ii-cinciU  (In  I.onvjc  qnc  ce  nnind  roi  fonda  cet 
«"'dilici' anjinird'liiii  iniMnc  sans  ii\al.  (\n\,  apirs  a\oir  Ole  \c- 
sir;;o  de  hi  joyanio,  dcv.iil  l)hl^  laid  dr\cnir  I'  saiiclnaiif 
di's  l)i'an\-ails. 

lin  I."),'i'.i.  l'iaiHois  1',  Si'  pn'paranl  à  rorcvoir  Chnilcs- 
(hiinl  an  IniiMi',  Inl  cililj;;i' d'j  (ndonii' r  de  ;;!  andrs  ri'pa- 
r.ilidiis  l.nil  à  l'inli'i  u'ni  (pi'à  rcxlOririir  :  nue  (lailif  dis 
liàliini'nls  fnl  di'niiilii'. 

I.rs  ainrli<n'alinns  cl  le-.  chanKcnipnlsanxipnis  avait  donne'' 
lii'ii  (('tic  i()\alc  K'ccption  ne  fnienl  (|nc  parlicls  cl  incuin- 
pU'Is,  mais  ils  n(?  fuient  proijahicnicnl  point  sans  innncnic 
pour  di'lciiiiinci-  KraïK^ois  l"  à  ciilrcpi'cndrc  la  i-cc<nislriic- 
tiini  piopi-i'incnl  diicde  c(;  cliAlcan  ,  dont  l(^s  distrilnilions 
ini'oniinoili's  ne  convenaient  plus  aux  usages  et  an  goût  de 
répoijin' ,  cl  d.inl  les  fa(;.a(lcs  f(nnii(lal)les  ponvaii'iU  faire 
donicr  encore  de  la  conliancc  dn  souverain  dans  la  lid(îlit(î 
de  ses  snjcls. 

On  niaii(|n('  de  doiinnenls  sur  la  dalc  précise  de  celle  re- 
conslriiclion;  |)lnsienrs  anienrs,  et  de  ce  nombre  est  d'Ar- 
genville,  ])cnsciil  (pi'ellc  n'ont  pas  lien  avant  lâo'J  on  même 
iô/il.  IMoire  l.escot,  (pii  avait  alors  vingt-ncufoii  trente  cl 
nii  ans,  fnt  cliargi'  de  cette  importante  onireprise  de  rasson- 
limcnt  iiii'inc  de  Siolio,  (piT  avait  (r.ihoid  l'U'  in\ili'  à 
pn''>enlir  des  projcls.  Mais  Ijieii  qnc  François  1"  eût  con- 
sacré des  soniines  considérables  à  l'exécution  dn  nouveau 
Louvre,  les  conslrniiions  en  étaient  fort  peu  avancées  à  la  lin 
(le  Miii  iéi;nc,  cl  on  avait  encore  à  peine  élevé  au-dessus  du 
sol  1rs  mm  s  de  la  grande  salle  des  gardes  (anjonrd'liui  salle 
des  Cari. itidcs),  puisqn'à  rintérieur  et  à  l'exléricnr  celte  salle 
porte  dans  sa  décoration  les  attributs  de  Iiiane  de  l'oiliers 
cl  les  cliiffrcs  de  Henri  II. 

Il  est  donc  constant  que,  bien  que  projelé  et  con(;.ii 
sous  le  règne  de  l''ran(;ois  1",  le  nouveau  Louvn,'  (celui 
qu'on  appelle  anjonrd'liui  l'aiirien  )  ajjpartient  réellement 
nu  règne  de  son  lils. 

D'apri's  les  projets  de  Lescol ,  les  nouvelles  conslruclioiis 
occupaient,  à  qneknie  dilVéïence  prî's,  l'espace  couvert  ])ar 
les  anciens  corps  de  bàliments,  et  l'étendue  de  la  cour  était  à 
peu  près  celle  du  cbàleau  de  Cliarles  V,  c'est  à-dire  environ 
le  quart  de  celle  qui  existe  aujourd'hui.  I/entrée  principale 
dn  palais ,  qui  originairement  était  dn  c<jté  de  la  Seine  ,  fnl 
transportée  à  l'est  du  côté  de  Saint-Germain-rAuxcrrois. 
Les  bâtiments  élevés  par  Lescot  furniaienl  deux  ailes,  l'une 
à  l'ouest,  etl'aulre  au  nord,  parallèle  a  la  rivière:  l'aile  de 
l'ouest  se  prolongeait  jusqu'au  gros  pavillon  qui  fnt  élevé  de- 
puis et  qu'on  nomme  [lavillon  de  l'Horloge  ;  et  celle  dn  nord, 
perpendiculaire  à  la  ])remière,  se  terminait  à  peu  près  an 
milieu  de  l'avanl-corps  lu'i  .se  trouve  le  vestibule  conduisant 
an  poni  des  Arts.  Ce  dernier  corps-dc-logis  n'avait  alors 
comme  épaisseur  que  celle  des  petites  galeries  qui  sont  ac- 
tuellement éclairées  sur  la  cour;  il  fut  doublé  plus  lard; 
Lescol  avait  sans  doute  été  amené  à  adopter  cette  dimen- 
sion par  la  direction  di\s  niuraillcs  de  l'ancien  cliàteauqni 
lui  servirent  de  fondations.  iMais  les  gravures  di'  Duccrccau 
nionlrcnl  (]iic  ces  bâtiments  n'étaient  pas  terminés  à  leurs 
extrémités,  et  l'on  ne  peut  savoir  comment  Lescot  comptait 
les  raccorder  avec  les  corps  de  bàtimcnis  en  retour  qui 
devaient  en  compléter  l'ensemble.  Aous  remarquerons  ici, 
comme  nous  l'avons  di'jà  fait  ailleurs,  que  les  louvs  furent 
remplacées  par  des  pavillons  carrés  qui  avaient  moins  de 
saillie  que  celles-ci,  mais  qui  s'élevaient  plus  liant  que  les 
bâtiments  adjacents. 

Les  fa(;ades  extérieures  étaient  fort  simples  ;  c'était  seu- 
lement dans  les  fa(;.ades  intérieures  de  la  cour  que  Pierre 
Lescot  avait  cru  pouvoir  déployer  un  grand  luxe  arcbitec- 
tural.  C'est  donc  r.ircliitectnre  de  la  cour  du  Louvre  qui 


mérite  surtout  de  lixer  l'atlenlion;  et  c'est  r(ndonnance  de 
celle  cour,  si  souvent  citée  comme  un  modèle  ,  dont  nous 
v(uiloiis  donner  une  idée  dans  le  dessin  que  nous  mettons 
sons  les  yeux  de  nos  lecteurs  (  p.  .'!'J7  ),  alin  qu'ils  puissent 
juger  (le  l'ensemble  et  de  l'elTet  de  celte  maguiCKpie  page 
d'arcliiterture  ,  la  jilus  belle  dans  ce  genre  qn'.iui-nn  artiste 
ail  produite  dejiuis  l'époque  de  la  renaissance  des  ans  dans 
noire  pays. 

.'^i  dans  la  composilion  et  dans  la  décoration  de  ces  faç.ades 
dn  Louvre  ou  est  tenté  de  reprocber  à  l'ierre  Lescot  une 
troj)  grande  iirorn^ion  d'ornements,  il  ne  faut  pas  cepen- 
dant perdre  de  vue  (pielles  étaient  alors  la  splendeur  et  la 
magnificence  de  la  cour  pour  laquelle  il  élevait  un  lel  palais  ; 
ces  pieries  incrusté' s  de  marbres  précieux,  scnl|ilées  et 
découpées  avec  tant  de  leclierclic  ,  n'avaient  assun'nienl 
lien  de  Irop  riclie  comparées  an  luxe  iU:  ci  s  hommes 
qui,  rivalisant  avec  les  femmes,  prodiguaient  dans  leiiis  vé- 
lemcnls  le  velours,  le  salin,  les  plumes,  l'or  et  les  bro- 
deries. Ln  somme,  les  belles  fa(:ons  et  la  galante  cour- 
toisie de  la  cour  de  Henri  11  ne  pouvaient  avoir  un  asile 
plus  digne  d'elles.  C.'esl  là  ce  que  Lescot  nous  semble  avoir 
compris  et  exprimé  avec  un  succf's  complet  ;  et  si  larclii- 
leclure  doit  être  l'expression  des  mu'iirs  ,  des  idées  et 
des  goûts  de  la  sociélé  ,  ja'mais  programme  ne  fut  rempli 
avec  plu.  de  bonlienr,  disons  mieux  ,  avec  plus  de  génie. 
iN'onblions  pas  non  plus  (pi'à  répo(iue  où  Lescol  construisait 
le  Louvre,  le  ^iilliiqiie  ll.imboyanl  ou  Henri  élail  partout  en 
honneur,  que  l'emploi  des  découpur(^s  et  des  denlelures 
de  pierre  avait  éié  porté  a  l'excès,  et  qu'il  eûl  élé  diilicilc 
pour  noire  arcliili'cie  réfmmaleur  de  passer  de  cet  excès  à 
un  style  siini)le  ei  sévère.  Il  diil  donc  chercher  à  satisfaire  à 
ce  goni  de  ses  contempiuains  ou  plutôt  à  lultcr  avec  lui, 
mais  en  adoptant  un  ]/Oint  de  di'part  tout  dilTéreiit  et  des 
IVuines  loules  niinvilles. 

L'an  liileelure  du  Louvre  est  la  dernière  et  la  plus  haiile 
expression  do  l'art  sous  les  règnes  de  Fran(;ois  1"  et  de 
Henri  11 ,  dont  elle  résume  parfailemenl  le  caractère  ;  elle 
peintjrès  bien  cette  époque  où  la  J''rance  prend  une  physio- 
nomie qui  lui  est  pi  opre,  oùlcsluniières  se  répandent,  où  son 
langage  s'épure,  ses  mœurs  se  polissenl,  où  lesarls  et  les 
sciences  unissent  leurs  ellorts  pour  la  motiieau  rang  des  pre- 
mières naiioiis  du  monde,  rang  d'où  elle  n'a  jamais  déchu 
depuis.  Le  Louvre  est  un  édidce  tout  fraïKais,  (■levi-  par  un 
génie  fraïu'ais  ,  pour  des  princes  fran(;ais ,  et  dont  on  clicr- 
cherail  vainemenl  luni  senlenieni  le  nioilèle  mais  l'égal  en 
lialie.  Dans  ce  iiionumenl,  plus  (rim;)orialion ,  plus  d'imi- 
l.iiion  ,  aucune  inlliience  étrangère  ne  se  fait  sentir;  c'est 
une  production  vraiment  nationale  qui  l'emporte  de  licaii- 
coup  sur  ce  qui  l'a  précédé,  el  qui  malbeurensemeni ,  di- 
sons-le ,  n'a  pu  cire  surpassée  depuis. 

De  tonlos  parts,  dans  cette  féconde  décoraiioii,  des  mono- 
grammes ou  des  atlributs  ingénieusement  variés  altcsleiil  la 
pensée  galante  et  poi'liqiie  qui  ,  d'après  les  ordres  du  roi , 
devait  dominer  dans  tous  les  édilices  élevés  sous  son  règne; 
et  si  l'on  ajoute  que  ce  furent  Paul  Ponce  et  .lean  (ioiijon  que 
Lescot  s'associa  pour  compléter  son  œuvre,  on  ne  s'étonnera 
pins  de  la  perfeciion  à  laquelle  on  était  parvenu  dans  la  com- 
position et  l'exéculion  des  bas-reliefs  qui  accompagnent  cotte 
belle  architecture.  .lamais  harmonie  ne  fnt  plus  parl'aiie.  A 
Paul  Ponce,  cet  artiste  énergique  et  ([u  on  peul  croire  dis- 
(i))lede  Aliclicl-Ange ,  Lescot  avait  réservé  la  décoration 
scnipiuralc  de  l'étage  d'alliqne,  qui ,  devant  être  vu  à  une 
plus  grande  dislance,  réclamait  nue  accentuation  (ilus  pro- 
noncée, des  formes  plus  mâles  el  plus  vigoureuses.  A  .leau 
Goujon,  dont  le  ciseau  lin  et  di'lical  excellait  dans  les  dé- 
tails ,  qui  possédait  une  linesse  exquise  de  contours  ,  il  avait 
confié  les  ligures  allégoriques  qui  devaient  accompagner  les 
œils-de-b(inif  dn  rez-de-chaussée  ;  c'est  par  une  entente 
aussi  juste  et  aus^i  bien  comprise  des  parties  qui  devaient 
concourir  à  l'ensemble  de  son  a'uvre  que  Pierre  Lescol  est 
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parvenu  à  oliloiiir  celle  uriilé  remart|ii.Tl)le  d.uis  uii'' dé- 
Cfiraiiuii  anliileeliiiale  (Piiiie  si  .niaiide  jiehessc  et  com- 
posée (le  laiil  (réléineiils  divers  (1). 

I.a  division  des  f.ieades  d(!  la  conr  dn  l.onvre  esl  des  plus 
Iiciireiises  :  le  icz-de-cliaiissée  ,  dont  les  murailles  devaient 
avoir  une  giaiide  épaisseur  pour  maintenir  la  pou-séc  des 
voûtes  ,  est  div  isé  en  arcades  qui  jiar  leur  saillie  sur  le  mur 
des  salles  donnèrent  un  ^l'aiid  caractère  de  fermeté  à  celle 
partie  inférieure  de  l'éditire,  ei  permirent  de  réserver  au- 
dessus  de  l'eu'alilemeiit  des  parties  en  terrasse  de  plain- 
pied  avec  les  appartenienis  du  premier  éla^e.  Chaque  ])ile, 
décorée  d'un  pilastre,  est  donc  nu  vcoilahli-  conlrerort 
qu'on  a  su  emijellir  avec  art  sans  en  dissimuler  la  fonriioii. 

Au-dessus  de  ce  rez-dc-cliaussée  s'élève  l'éta;;e  i)rincipal, 
rétame  iioljie,  il  piano  nobilc ,  comme  disent  les  Italiens, 
'i'oul  iudiipic  biiMi,  en  ellet,  que  là  doivent  se  trouver  les 
Rraiuls  a|i|iartemeiits.  Les  avaiit-corps ,  au  milieu  desquels 
sont  placées  les  purles  des  rez -de- chaussée ,  si;  dessi- 
nent plus  franchenient  au  premier;  ils  ont  loulc  la  saillie 
lie  la  terrasse,  et  motivent  dans  l'atlique  une  stnle  de  fron- 
tons cnrvilij^nes  qui,  comme  forme  décorative,  rompent 
agré.iblement  la  ligne  dioite  de  la  corniche  supérieure. 

C'est  >urlout  dans  la  composition  et  les  jiroporlions  de 
Cet  étage  d  altique  que  Pierre  l.escot  s'esi  moiitié  artiste 
consommé  :  il  (•tait  impossible  de  mieux  couronner  son 
édifice  ;  et  de  même  qu'une  femme  réserve  tout  le  luxe  de 
Sii  toilette  iiour  sa  coilfure,  de  même  notre  architecte  a 
com[H'is  que  le  luxe  de  sa  décor.ilioii  drvai!  aller  en  ciois- 
saiil,  tout  en  devenant  plus  délicat,  à  nnsui''  qu'il  approchait 
du  faile  <le  l'édilice  :  ans^i  n'a-t-il  rien  ni'i;li^é  i>i)ur  (pie  cet 
attiipie  fût  à  la  fois  élégaul  ,  nohie  et  iiompeiix. 

Destiné  aux  log'inenls  des  iM'rsonnes  de  la  suiledu  roi, 
cet  étage  devait  être  éclairé  par  des  feiuMces  de  petite  di- 
mension qu'il  deveiiail  dillicile  d'harnionicr  avec  celles  des 
étages  iidérieurs.  Mais  l.escot  Jie  recula  pas  d('\anl  celle 
donnée  .  et  il  sut  si  bien  allirer  les  yeux  ailleurs,  qu'à  peine 
les  a])erçoit-on  ;  il  ne  s'arrêta  pas  là  ,  et  acce|)l.ml  fraiRlie- 
mi'iu  la  nécessité  des  coud)h's  élevés  et  des  éconlemenls 
d'eaux  ,  il  mit  lant  d  .ut  ei  de  gnùl  d.uis  l.i  ccunpositioil  des 
clK'neaux  et  dans  celle  des  cheminées  ,  il  apporta  une  telle 
recherche  dans  l'ornementaiion  des  faitagesen  plomb  doré 
dont  il  couronna  I  extréndlé  des  toits,  ([ue  la  partie  supé- 
rieure de  l't'dilice  |iouvait  iirestiue  passer  pour  la  iilus  bille. 
Il  est  à  regret  1er  qu'aujourd'hui  les  cinid)les  soient  dé- 
poiiilli's  de  ces  (u'iiements  de  si  bon  goi'il,  que  nous  avons 
rei)roduits  dans  lujtre  dessin  d'.iijrès  les  gravures  de  l)u- 
crrcrau. 

(Juelle  peine  n'é'prouve-l-oii  |)as  eu  se  rappeiaul  que  cet 
alliipie  exécuté  eu  retour  sur  la  façade  au  midi  de  la  coni-, 
et  dont  deux  frontons  étaieni  déj  i  décorés  de  sculptures  de 
Paul  Ponce,  fut  démoli  pour  être  remplace  par  le  troisième 
étage  commenci'  .sous  Louis  MV,  et  (pii  dénatuie  entière- 
ment la  compiisition  de  Pierre  l.escot!  Puis(pie.  pour  n-gii- 
lariscr  l'ordomiance  de  la  cour,  ou  avait  à  choisir  entre  le 
troisième  étage  imaginé  par  Perrault,  et  l'alticpie  commencé 
par  Lescol ,  il  nous  semble  qu'on  n  iiur.iit  |ias  dû  hésiter 
un  seul  instant;  et  aujourd'hui,  eu  conq)arant  l'un  avec 
l'antre,  il  n'est  persomu'  (jui  ne  regretle  le  ])arli  cpi'on  a 
pris. 

Si  maintenant  mins  examinons  les  inléiieurs  des  bâti- 
ments du  Liuiv  re,  nous  reconnaitrons  bienli'it  que,  dans  leur 
concei)tion  et  lem- di'Coiation  ,  l.e.scol  a  f.iit  preuve,  s'il  est 

(i)  Il  ne  saurait  enirer  dans  notre  plan  de  décrire  ici  iii  détail 
les  siijcis  lie,  bas-reliefs  choisis  par  l'aid  Pouce  et  .tenu  Goujdii; 
ou  on  Icouvera  l'cxplicaliiui  dans  l'excellcnl  travail  di-  .M.  le  conile 
de  C.larae  sur  li-  Louvre  et  les  l'uilcrie*.  Cet  ouvrace,  ((lie  mms 
avoni  coiisnllé  avec  fruil  ,  renferme  des  ilornnieiUs  lils|oii(|iics 
1res  iuléressauts  sur  ces  deux  ediliccs,  sur  les  cliefs-d'ieuvrc  q\i'ih 
renfermeul  ,  el  sur  les  dilTermls  arllsles  i|iii  v  ont  coopéré  (ii-|iuis 
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possible,  de  |)his  d'art  encore  ipie  dans  les  fai^ades.  Quoi 
de  plus  monunieulal  el  de  plus  grandiose  que  celte  belle 
salle  du  re/.-de  chaussée  où  se  trouve  la  Iribiuie  des  caria- 
tides sculptées  par  Jean  Goujon  ?  Ijuoique  cette  salle  ail  éié 
couipiise  dans  les  premiers  travaux  exi-cnté's  au  Louvre  , 
elle  ne  jiut  c(q)end.mt  pas  être  terminée  par  les  artistes  cé- 
lèhre^  qui  s'étaient  chargés  de  sa  décoration.  Jean  (ioujon 
avait  seulement  achevé  les  quatre  cariatides  (pii  en  font  le 
principal  ornement;  l'aiil  l'once  avail  à  peine  coinnn-ncé  la 
sculplure  des  viullcs;  deux  colonnes  seideuu'iil  avaient  été 
lermiui'es;  loul  resta  dans  cet  ét.it  iniparf.iit  sous  hs  lègnes 
de  Charles  l\  ,  Ijenii  111,  Henri  1\  et  Louis  Mil.  Sous 
Louis  ,\l\',  on  eou(-oit  que  Perrault,  occupé  de  sa  colon- 
nade, et  méprisant  sans  doute  l'archileclure  de  l'ancien 
Louvre  ,  qu'jl  était  j)eu  dispnsi'  à  lespecler,  ti'ait  pas  songé 
à  celle  salle,  .^ous  Louis  .W  on  fut  loin  de  pensera  l.-rmi- 
ner  le  Louvre,  d(uil  on  était  si  peu  cap.djie  d'api)r(-cier  la 
valeur  scms  le  rap|iort  de  l'art,  ipie  le  cardinal  de  Kleury  ne 
craigrdt  pas  de  proposer  de  l'abailre  et  d'en  vendfc  les 
matériaux,  ellrajé  qu'il  était  des  déjienses ([u'occasionne- 
rait,  non  jias  son  achèvement,  ni  ils  même  son  entretien. 

C'était  à  .Naptdéon  qu'il  éiait  réseivé  de  terminer  l'œuvre 
de  Krançois  I"  el  de  Henri  II,  cl  MM.  Percicr  el  Kontainc 
associèrent  leur  taleiU  pmir  com|)léler  ce  que  1-iene  Lcscot 
avait  laiss(>  inachevc'.  l'.ien  dilIV'ienls  en  cela  des  architectes 
leurs  prédécessems,  appdés  à  coopérera  l'achèvemenl  du 
Louvre,  ils  enient  le  bon  esprit  de  suivre  sciupuleusemcnt 
les  indications  laissées  par  l.escot,  Paul  Ponce  Cl  Jean  Gou- 
jon, pour  hx|uels  ils  étaieni  pleins  de  respect  et  d'admi- 
ration ,  et  la  salle  des  Cariatides  fut  terminée  à  peu  près 
exactement  telle  qu'elle  aurait  dû  l'éire  .sous  la  direction  de 
son  prenner  auteur,  ainsi  qu<'  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

L'objet  capilal  de  l.i  décoration  de  celte  salle  esl  la  tri- 
bune siq)porli'e  par  les  quatre  admirables  cariatides  que 
nous  devons  à  l'iinmitahle  ciseau  de  Jean  Goujon  ,  dont  elles 
sont  é'videminent  le  chef-d'ieuvre.  Nous  fcKuis  observer 
qu'à  l'(-poipii'  lu'i  ce  sculpteur  célèbre  eut  l'idée  de  faire 
emjiloi  di'  ligures  cariatides  pour  sujqioi  Ici-  celle  trihnne, 
les  monuments  antiques  dans  lesquels  il  existe  encore  des 
bgiires  de  ce  genre  éhdenl  à  peine  connus  ,  et  il  est  dillicile 
de  supposer  qu'ils  aient  pu  lui  servir  d'exemi)le  ;  peut-être 
en  a-t-il  juis  l'idée  dans  Vitrnve.  qu'il  avail  étudié  sérieu- 
sement ,  et  pour  nue  l'dilion  duipiel  il  avait  fait  des  dessins. 
Oiiehpie  o|)inion  qu'on  puisse  avoii-  à  cet  égard,  il  est  cei- 
lain  (pie  Jean  Goujon  est  le  premier  ipii  lit  renaîlie  dans 
l'ail  moderne  l'enqiioi  de  ces  (iguies  do  sljle  mixte  qui 
élahlissent  jionr  ainsi  dire  une  fusion  entre  rarchilecluro 
et  la  sculiiture.  Il  était  impossible  d'y  mieux  réussir,  el  d.iiis 
la  compiisiiion  même  de  ses  ligures,  il  a  parf  dtemcnl  prouvé 
(pi'il  élait  digne  d'intcrpréler  les  ]uiin;ipes  de  l'art  anli(iiic 
que  son  génie  seul  lui  avail  révélés.  Parla  hardiesse  qu'il 
eut  de  leur  rompre  les  bras  ,  ce  (pii  n'avait  jamais  eu  lieu 
dans  l'anlupiité,  il  a  oté  volontairenient  a  ses  cariatides 
toute  apparence  de  statues  et  surtout  d"  réalité,  et  il  a 
prouvé  l'intcnlion  (ju'd  avait  d'eu  faire  seiilemeul  de  véri- 
tables sujiporls  en  forme  de  ligures;  c'est  aussi  aliii  de  con- 
server le  principe  de  colonnes  qu'il  les  a  élevées  sur  une 
base  cl  lésa  conronnccs  d'un  chapiteau.  Il  semble  que  ce 
mélange  d'éléments  e:n|)runlés  à  l'archilecture  el  à  la 
sculpture  devrait  oH'iir  quelque  chose  de  clioiiiiaiil,  el  l'a- 
naly.se  a  d'abord  peine  à  admettre  ces  ligures  mutilées. 
.Mais  la  puissance  avec  laquelle  s'impose  le  véritable  génie 
est  telle,  (pie  l'on  reste  au  contraire  frappii  d'admira- 
tion en  face  de  ces  ligures  avec  lesîpielles  anci.nc  autre 
scidjiture  moderne  de  ce  genre  ne  saurait  être  comparée. 
Les  panneaux  de  la  porte  qui  se  trouve  au-dessous  de  la 
tribune  ont  été  composés  avec  des  bas-reliefs  de  bronze 
qui  sont  d'.lndré  l'.iccio,  ot  les  deux  vases  de  bronze  qu'on 
a  jilacés  de  chaque  (Ole  sonl  attribués  à  iienvcnuto  Cellini. 
Quani  au  grand  bas-relief  de  bronze  qui  décore  le  ciulrc 
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siipùiiciir,  lions  nvoiis  di'-jù  en  occasion  d'en  pailer  (vou'Z 
18/|3,  p.  ô'J)  :  c'osl  cclni  (pio  Cullini  n\;iit  coiiipONC;  puni-  lu 
pcnlc  Don-c  (le  l'oiil^iinclilcaii ,  et  qui  servit  eiisiiilc  de  di;- 
coialioii  il  la  porte  du  cliâteau  d'Ancl. 

On  ne  pouvait  pas  mieux  açcoiiipafîiicr  les  belles  figures 
di'  J(taii  (ioujon,  (^  ces  bionzesqui  ont  été  ainsi  disposés  lors 
de  larcsluiiiatioiidecelle  salle  par  MM.  l'crcier  et  Fontaine, 
ont  été  si  judicieusement  ajust.'s,  ipi'ils  semlilenl  presque 
aiipailciiir  à  la  décoraliuii  iiriniitivc. 

C'est  aussi  au  roùI  de  ces  deux  liaijilcs  architectes  (|ue 
Ton  doit  la  comiiosilion  de  la  ^'randc  clieminée  qui  dé- 
core l'ailln;  extr('niilé  do  la  salle  des  Caiialidc-.,  compo- 
sée avec  des  sciil|)tiires  attribuées  à  Jean  Coiijon ,  ou  au 
moins  à  son  école.  Celte  clieminée  s"liarmonie  très  bien 
avec  le  style  de  l'arcliilecture  de  l'ieric  Lescoi ,  et  en  est 


.tlti 


(  Vui-  lie  l'escilier  ilr  Ileiui  II,  nu  Louvre.) 


un  Iicureu\  roiiiplémeiil.  I,a  partie  de  cette  salle  où  se 
trouve  celte  clieminée  .  ei  (jui  se  icrminc  en  liémicyle  du 
côté  de  la  place  du  Musée  ,  a  élé  établie  sur  le  jilan  même 
de  rancieniic  cbapelle  de  Cliarles  V,  et  c'est  ce  qui  a  mo- 
tivé cette  dlsimsiJon  particulière. 

Dans  l'origine,  la  salle  des  Cariatides  servit  de  salle  des 
Gardes  au\  apparleuients  de  Catherine  de  Médicis;  plus 
tard,  lors  du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marguerite  de  Va- 
lois, on  donna  des  fcles  dans  cette  même  salle  qui  avait 
servi  de  théâtre  aux  horribles  scènes  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. En  1658,  Alolière  oblinl  d'y  jouer  la  comédie.  Aban- 
donnée pendant  longtemps,  employée  comme  magasin, 
elle  servit  ensuite  aux  séances  de  l'inslitiit  quelques  an- 
nées après  sa  fondaliou.  Transformée  enfin  par  la  volonté 
de  l'empereur  eu  une  salle  du  Musée  des  Antiques,  celle 
salle  ne  pouvait  recevoir  nue  destina  ion  plus  digne  d'elle  ; 
et  lelle  qu'elle  est  aujourd'hui,  ornée  et  enrichie  des 
chefs-d'ieiivre  de  lu  sculpture  antique,  de  colonnes  des 
marbres  les  plus  précieux ,  d'inscriptions  et  de  monu- 
ments du  plus  grand  intérêt,  nous  oiTrnnt  à  son  extrémité 
les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  française  et  florentine 
au  seizième  siècle,  la  salle  des  Cnriatides,  ouvrage  de 
Pierre  Lescot ,  de  Paul  l'once  et  de  Jean  Goujon  ,  compose 
un  ensemble  nnirpic  ,  et  que  la  France  peut  cire  fière 
d'ofl'rir  à  l'admiiation  de  l'iMirope. 

La  salle  des  Cariatides  est  la  seule  parlie  du  rez-de-chaus- 
sée du  Louvre  qui  appartienne  à  lu  construction  origi- 
naire. Il  est  probable  (|ue  les  aulres  parties  divisées  en 
appartcmenls  élaient  loin  d'ofl'rir  le  même  intérêt;  d'ail- 
leurs elles  ont  élé  déuatuiées. 

L'escalier  pi  ineipal  ménagé  par  I.escol  pour  parvenir  au\ 


appartemenls  du  premier  étage  est  celui  conligu  à  la  salle 
des  Cariatides ,  sons  le  vestibule  du  pavillon  de  l'Ibuloge, 
qu'on  apiielle  encore  escalier  de  Henri  II.  Le  second  esca- 
lier parallèle  à  celui-ci,  et  qui  fut  consiruit  depuis,  est 
celui  (lu'on  a|ipellc  escalier  de  Henri  IV. 

Nous  avons  déjà  fait  observer,  à  l'occasion  d'un  des  esca- 
liers du  cliùleaii  de  Nantouillet  (voyez  18V2,  p.  227) ,  qu'un 
escalier  à  rampe  droite  était  une  nouveauté  à  cette  époque, 
la  forme  d'escaliers  en  vis  étant  celle  adoptée  universelle- 
ment et  dans  les  maisons  et  dans  les  châteaux.  Le  principal 
escalier  du  Louvre  de  Charles  V,  bâti  par  liaiuiond  du 
Templi'.et  qui  ne  futdéiroil  (|ue  sous  Louis  Mil ,  était  aussi 
un  escalier  à  vis  et  à  jour,  qui,  ù  l'époque  où  il  fut  fuit  , 
passait  pour  un  chef-d'o-uvre  dans  ce  peine.  Mais  Lescot , 
qui  avait  cet  escalier  sous  les  yeux,  en  jugeait  tout  autre- 
ment, et  il  se  garda  bien  d'en  reproduire  la  disposition  peu 
coniniodc.  l,a  disposition  des  escaliers  ;les  palais  italiens 
lui  était  sans  doute  déjà  connue  ;  Dominique  Cortone 
en  avait  d'ailleurs  fait  l'.ippliralicm  à  celui  de  l'Ilôlel-de- 
Ville  de  Paris.  Ce  fut  doiiQ  une  dis]iositioii  analogue  ,  c'est- 
à-dire  celle  de  rauiiies  droites  inlenouipues  par  des  pu  iers, 
que  Lescot  adiqila  pour  son  nouvel  escalier  du  Louvre  ,  et 
l'escalier  de  Henri  II  mérite  d'être  cité  comme  cxi'mple 
d'un  escalier  luonunieiital  exécu'é  en  france  à  l'instar  de 
ceux  d'Italie.  Depuis  cette  époipie,  l'.nt  de  disposer  les 
rampes  des  escaliers  a  fait  de  grands  progrès,  et  aujinii- 
d'hui  l'ancien  escalier  du  Lomre  ,  compuié  à  des  esculie  s 
jilus  modernes,  iiarait  sévère  et  Iriste  :  cependanl  l'art  i;Viit 
su  en  tirer  le  meilleur  iiarli  po-sible.  Ces  voûtes  rampan- 
tes,  décorées  avec  goût  et  ornées  de  sculptures  de  Jean 
('■oiijou,  pro:luisciit  un  très  bon  efl'et,  et  s'accordeni  pur- 
fuitenieut  avec  les  autres  jiarlies  du  palais. 

Indi'iieiidaniiiieiit  de  cet  escalier  principal  ,  Le-cot  eu 
avait  iiiéiiag('  d'autres  suivant  l'ancien  mode  de  coiistruc- 
tiou  ,  et  qui  servaient  de  dégagements.  L'a])partemenl  du 
roi  était  siiué  dans  le  pavillon  où  se  trouve  la  salle  qu'on 
appelle  aujourd'liiii ,  nous  ne  savons  trop  poiiniuoi ,  la  salie 
des  Sept-Cliemiuées.  Là  se  Irouvuient  le  silon  cl  la  chambre 
à  coucher,  bs  seules  pièces  dont  la  di'coratioii  n'ail  pus  et'- 
di'tiiiile  ou  modifiée.  Ces  décorations,  tout  en  ineniii- 
seric  ,  ont  pu  être  démonlées  avec  soin  ,  et  après  avoir  élé 
longtemps  oubliées ,  elles  ont  été  remises  en  place  dans  les 
pièces  qui  sont  à  la  suite  des  salles  du  Musée  espagnol, 
'l'elles  qu'elles  sont  aujourd'hui ,  et  bien  qu'il  reste  encore 
beaucoup  de  restaurations  à  faire  pour  les  remetire  dans 
leur  élat  piimitil,  ces  pièces  peuvent  donner  une  idée 
exaclc  du  goût  et  de  la  richesse  d'ornementation  qui  avait 
été  adoplée  par  Lescot  dans  les  appartements  du  pre- 
mier élagc  ;  ajoulons  qu'il  et  impossible  de  voir  un  en- 
semble de  dé'coiation  intérieure  à  la  fois  plus  niagiiiliqiic 
cl  plus  complet,  sous  tous  les  rapports,  que  celui  que  pré- 
sente le  salon  de  Henri  H  ,  avec  son  lambris,  ses  portes  et 
son  superbe  plafond  en  bois  enrichi  des  sculptures  du  meil- 
leur style,  cl  ses  tapis'-erics  en  soie  du  plus  précieux  tra- 
vail. Quant  5  lu  chambre  à  coucher,  adjacente  à  celle-ci  , 
elle  ne  sauiait  nous  donner  une  idi'e  aussi  complète  du  style 
de  Heari  11,  vu  les  nombreux  changements  qui  ont  élé  faits 
à  sa  décoration  sous  llenii  IV.  C'est  dans  celle  même  alcôve 
que  ce  roi  rendit  le  dernier  soupir,  après  être  tombé  sous  le 
poignard  d'un  assassin. 

La  seule  partie  de  décoration  du  premier  étage  qui  soit 
restée  en  place  est  le  plafond  de  la  salle  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui entre  l'aneienne  salle  destinée  à  l'ouverlure  des 
chambres  sous  Louis  WIII  et  la  salli' dite  des  Sepl-Chemi- 
nées.  La  disposition  de  ce  plafond  est  grande  et  d'un  bon 
elïet  ;  les  sculptuies  en  sont  très  remari|ual)les;  on  y  voit 
figurer,  comme  dans  celui  du  salon  de  Henri  II,  tous  les 
atlriliuls  de  la  Diane  antique,  nièb-s  avec  ceux  de  la  royuiil;-; 
les  p''inliircs  cpii  décorent  les  comparliuientsdc  ce  plafond 
soni  luodeincs. 
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Après  nvoir  pail'i  aussi  loiijîiiomonl  do  colle  parlic  du 
Louvre  bàlie  sous  Henri  |[,  nous  voudrions  pouvoir  ajou- 
ter quelques  délailssur  son  imnioilel  auteur,  une  des  gloires 
de  noire  l'raiu:o,  un  de  nos  plus  tiiléljres  areliitectes,  celui 
peulOlre  (|ui  lit  faire  le  plus  grand  progrès  à  l'arcliileclure 
de  notre  pays.  Mais  on  est  privé  de  documents  à  cet  é^ard  , 
et  Lestotest  un  deces  liouiinesdont  le  génie  se  révcle  instan- 
tanément et  s'élève  de  iirime  nltord  au  plus  liant  ran^  sans 
qu'il  soit  permis  de  dire  où  ils  oui  été  éli'.di'r,  couiuieul  ils 


se  s(uit  lorniés  et  développés.  Ou  est  seulvmenl  d'accord  sur 
l'i'piKiue  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort ,  l'une  que  l'on 
ll\e  à  l'anné''  1510,  l'antre  à  l'année  1Ô78.  On  sait  aussi 
que  Lcscot  était  inlimenient  lié  d'amitié  avec  Jean  Goujon, 
et  qu'il  l'eut  pour  collaborateur  dans  loutis  ses  o'uvres.  Ce 
fut  avec  lui  ([u'i!  composa  la  jolie  fontaine  des  Innocents  et 
le  jui;é  de  Saint-Cerniain-I' Auxerrois,  u'uvre  d'art  bien  re- 
marquable déiniil  à  la  lin  du  dernier  siècle.  Pour  bonorer 
11-,  lalruls  (le  l'irrrc  l.cscol ,  l-'ranç"is  V  lui  donna  l'abbaye 
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de  Clagny,  près  de  Versailles,  et  celle  d'  Clermont.  Ce  grand 
arlisie  fut  de  plus  cbanoiue  de  Taris  et  cmiseilliT  des  rois 
iMancois  I",  Ib  iiri  11  ,  Cbarles  IN  et  Henri  III. 


sori'Ki'.ANCF.  i:i'  rr.oGRES. 

XOl  \  H  I  F.. 

(lin.  — Viiy.  p.  34G,  353,  3I',C>,    ',-,_,,  3.'52  ,  jijo,  3gl.) 

CHAPiTiîE  IX  i;t  i)kiimi;i;. 

l'ue  Rrruniic. 

La  nouvelle  de  cette  mort  imprévue  jela  la  consternation 
parmi  les  ouvriers.  M.  .Tac([uinet  n'avait  jamais  élé  pour 
eux  un  maître  bienveillant ,  un  généjcux  i),ilrou  .  et  cepen- 
dant tous  se  sentirent  frappés  eu  lui.  C'est  que  lorsque  des 
centaines  d'individus  dépendent  d'un  seul  bomme ,  at- 
tendent de  lui  la  vie  de  cliaipie  jour,  isolés  des  cbances 
beureuscs,  ils  subissent  fatalement  la  communauté  des  re- 
vers. Oue  la  fortune  du  cbof  aille  croissant,  leiu' aisance  ne 
croîtra  pas  à  priqiortion  ;  ils  y  gagneront  tout  au  plus  de 
quoi  vivre,  si  encore  le  fabricant  ne  trouve  pas  (pielque  iii- 


g('iiii  ux  moyen  de  s'cnricbir  plus  vite  en  réduisant  la  main- 
d'ounre  ou  en  se  passant  d'elle.  Mais  qu'une  crise  coujmcr- 
ciale  vienne  à  se  déclarer,  qu'une  industrie  soit  compro- 
mise, qu'un  accident  enlève  inopinément  le  capitaliste,  le 
sort  de  l'ouvrier  est  remis  en  questi(ui.  Ce  n'est  pas  du  plus 
ou  du  moins  de  bien-être  qu'il  s'agit  pour  lui,  c'est  de  pain  : 
une  menace  de  famine  el  de  moit  plane  incessamment  sur 
sa  tcic. 

M.  .lacquinel  fut  donc  regretté  ,  non  pour  le  bien  qu'il 
avait  f.iit.  mais  pour  le  mal  diuil  il  s'était  abs'enu.  Oui 
savait  ce  qui  viendrait  après  lui?  La  fabrique  vendue,  le 
troupeau  d'ouvriers  était  à  la  merci  de  l'acquéreur.  Tour 
rentrer  le  plus  ti'il  possible  dans  ses  avances,  celui-ci  bais- 
serait immanquablement  les  salaires;  et  qui  pourrait  dire 
où  s'arrêterait  celle  niarcbe  des  endante,  si  rapide  depuis 
quelques  années?  Comme  jadis  la  gent  laillableel  corvéable 
redoutait  dans  cbaquc  nouveau  seigneur  un  nouveau  tyran, 
la  genl  ouvrièri'  s'olTrayail  de  l'avidilé  d'un  nouveau  spécu- 
lateur. Klle  s'elVorcail  bien  de  nourrir  encore  quelques  rêves 
d'indépendance;  mais  ils  lui  échappaient  de  jour  en  jour, 
et  l'avenir  se  ntonlrail  sombre  et  menaçant. 
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M.  .lac(]iiiiiil ,  liabili'  ciilculalcur  ri  iiLV40ci;iii(  pniilciU  , 
avait  mis  tous  sus  biens  sons  lo  iioui  de  sa  fetiinic ,  ti-iii'-ar- 
lidii  cramant  plus  facile  qu'elle  Ini  avait  apporté  en  (lot  la 
fabriipie  et  ses  (léfiend.inccs.  l'iestéc  veuve  avec  deux  enfants, 
t'ili'  était  donc  parfaitement  liliic  de  vendre,  cl  de  mettre 
ainsi  sa  foitiine  à  l'alni  des  chantes  de  pêne.  Il  é;.dl  très 
prol),d)le  (pi'elle  userait  de  xm  droit  ;  et  les  iiMvriers ,  s'at- 
tendanl  à  être  congédiés  d'un  inoiuent  à  l'autie,  s'y  n'si- 
};naient  riute  fois  comme  a  l'uni'  de  ces  nécessités  crnclies 
qui  [lèsent  siii'  eux  et  rendent  leur  destinée  si  précaire. 

Cependanl  pins  de  trois  semaines  s'écoulèrent  sans  qu'il 
fût  question  de  renviri,  pnis  ini  mois,  puis  deux  ;  il  se  faisait 
même  de  nombreuses  iiiiiovatioiis.  Les  ateliers,  jiliis  pro- 
prement tenus,  étaient  mieux  aérés;  les  fenêtres  condam- 
nées se  rouvriront,  malgré  le  préiondii  tort  qui  devait  en 
ri'suller  pour  les  laines  filées  et  en  suint  ;  chaque  Iravaillenr 
eut  plus  d'air  et  d'espace.  Les  pièces  humides  et  basses  où 
se  ti'iiaienl  les  foulonniers  furenl  cliaufVées  et  maintenues 
à  une  tempéralure  égale  cl  douce.  Les  femmes,  séparées  îles 
bommes,  oceupèrenl  un  étage  à  part,  et  les  jeunes  filles 
purent  travailler  sous  les  yeux  de  leurs  mères.  lùllin  les 
enfants  de  dix  à  (piatorze  ans,  employés  en  grand  nombre 
comme  yatUichciir.t,  devinrent  l'objet  de  soins  particuliers. 
La  durée  de  leur  journée  fut  réduite  de  quatre  heures,  dont 
deux  devaient  être  consacrées  aux  récréations  après  les 
repas,  et  deux  employées  à  s'instruire  dans  une  école,  oi'i 
des  métiers  seraient  enseignés  en  même  icmps  que  la  lec- 
ture et  l'écriture,  qui  ne  sonlquedu  luxesans  un  gagne- 
pain.  Une  instruction  religieuse  courte  et  simiile  précédait 
et  suivait  le  travail.  Les  veilles  de  nuit  étaient  sévèicmenl 
inlerdites.  Landry  fut  chargé  de  veiller  à  l'exécution  des 
règlements  qiu  concernaient  les  jeunes  gar(;ons,  taudis  que 
sa  femme  eut  la  police  de  l'atelier  des  jcimes  lilles. 

Toutes  (cs  améliorations  se  faisaient  peu  à  peu,  paisible- 
ment, et  comme  par  la  volonté  d'une  providence  mysté- 
rieuse qui  présidait  à  tout  et  ne  se  montrait  pas. 

Trop  peu  faits  h  tant  de  bien-être,  les  ouvriers  ne  savaient 
que  penser. 

—  Bah  !  disaient-ils ,  c'est  pour  parer  la  marchandise.  La 
fabrique  se  vendra  d'autant  |dus  cher  qu'elle  est  )ilus  pro])re 
et  mieux  tenue. 

—  C'est  pourtant  dommage  de  nous  liabiluer  ainsi  à  cire 
bien  si  cela  m;  doit  pas  durer. 

—  C'est  (piasi  comme  du  temps  du  père  Micbaud,  reprit 
nn  des  vétérans  de  lu  manufacture;  c'est  que  sa  (ille  aura 
voulu  nous  faire  ses  adieux. 

—  Est-ce  que  décidément  elle  s'en  va? 

—  Dame!  faut  croire,  l'as  |iliis  tard  qu'hier  elle  a  fait 
demander  le  notaire,  et  ils  oui  passé  tfjule  la  journée  en- 
semble à  grill'iuincr.  l/i  veille  il  était  venu  un  monsieur  qui 
a  loul  visité  en  détail  ;  il  voulait  acheter,  bien  sûr  ! 

—  Non,  c'était  un  architecte,  puisqu'il  prenait  des  me- 
sures et  pailail  d'élever  les  plafonds  pour  donner  p!us  d'air. 

—  Eh  bien  !  peut-être  l'architecte  de  l'acqufreur.  Quelle 
pitié  que  les  femmes  n'enteudeui  rien  aux  affaires!  Ah  !  si 
madaïue  .lacquinet  avait  pu  mener  la  fabriipic  ! 

—  Elle  ne  le  peut  pas,  reprit  lo  vieil  ouvrier  d'iiii  ton 
bourru,  ainsi  à  quoi  sert  d'en  parler? 

—  C'est  vrai  ,  mais  c'est  triste,  répliqua  son  camarade; 
doit-elle  d(uic  partir  sitôt? 

—  On  le  dit.  La  maison  se  réduit  tous  les  jours.  Le  cuisi- 
nier el  le  cocher  ont  élé  placés  chez  le  maire;  les  chevaux 
et  la  voiture  sont  vendus,  de  même  que  la  provision  de 
fourrage;  et  à  présent  on  raccommode  la  grange  pour  y 
mettre  une  école.  Apparemment  que  la  bourgeoise  veut 
faire  argent  de  tout. 

—  C'est  drôle  qu'elle  se  piived'un  côte  pour  dépenser  de 
l'autre;  car  tous  ces  arrangements  lid  coûtent  bon.  I>u 
teinps  de  M.  .lacquinet,  c'était  ncuisqui  faisions  les  frais  des 
ré|iai.ilions.  Il  en  était  quitte  pour  nous  faiic  chômer  huit 


jours,  quinze  s'il  le  fallait  ;  tandis  que  sa  fiunnie  ,  depuis 
qu'elle  est  la  maiiresse ,  ne  nous  a  pas  rogné  un  S(ui  de  ce 
qui  nous  levient. 

—  Sajis  compter  que  nous  sommes  mieux  que  jamais.  Le 
mal  est  que  cela  ne  puisse  pas  durer.  Mais  voilà  jirstement 
Landry',  piul-êlre  saura  l  il  (pielque  chose,  lui. 

Non,  I.andiy  ne  savait  rien.  .M.idami'  .lacquinet  l'avait  fait 
appeler  à  diurses  reluises  pour  lui  donner  des  ordres  et 
lui  (lemaïKler  <lcs  renseignements ,  mais  elle  ne  lui  avait 
lien  dil  de  ses  intentions.  Il  avait  seidement  remarqui' 
qu'elle  était  plus  grave  que  de  coutume.  Elle  passait  des 
heures  entières  dans  sa  chambre,  à  lire,  à  écrire;  ou  bien, 
enfermée  avec  le  caissier  cl  le  conlrc-maître  ,  elle  vérifiait 
les  comptes  cl  faisait  des  calculs  sans  fin.  Elle  avait  de- 
niaiulé  rinvcntairc  de  la  manufacture,  l'estimation  des  ma- 
chines, la  valeur  des  marchandises  en  magasin,  tant  brii'es 
(jue  fabriquées.  Ce  n'était  que  trop  clair,  il  s'agissait  d'une 
liipiidation  ou  d'une  vente.  De  son  côté,  mademoiselle 
NaiH-y  se  montrait  de  plus  en  plus  se:ourable  ])our  les  en- 
fants pauvres  de  la  fabrique,  de  plus  en  plus  alTectuci:sc 
pour  la  petite  Marthe,  dont  elle  avait  voidu  payer  el  Uiiiger 
l'apprentissage  malgré  les  protestations  de  Landry.  Il  n'y 
avait  pas  jusqu'au  (ils,  récemment  arrivé  de  Paris,  où  il 
avait  terminé  ses  études,  qui  ne  parût  s'intéresser  aux 
ouvriers,  qiù  ne  les  (juestionnât  sur  leurs  travaux,  sur 
leurs  familles,  sur  leurs  moyens  d'existence;  bien  dilVé- 
renl  en  cela  de  feu  son  père  ,  qui  passait  des  mois  sans  les 
voir,  et  ne  leur  parlait  jamais  que  pour  les  gourman  1er. 

—  C'est  ce  qui  prouve,  continua  Landry,  que  le  bien 
germe  loiijoiu's  à  côté  du  mal ,  cl  qu'auprès  d'un  cieur  dur 
qid  blesse  il  s'en  trouve  un  qui  répare  et  console.  Avons 
donc  bon  espoir,  quoi  qu'il  piusse  advenir. 

Le  lundi  arriva  :  c'était  nu  jour  de  paie  ,  car  ou  ne  payait 
plus  le  samedi  ;  el  l'ordre  et  la  tempérance  y  gagnaient.  Les 
cabarets  restaient  déserts  le  dimanche;  le  travailleur  ]!cr- 
dail  peu  à  peu  l'habitude  d'aller  y  manger  la  plus  grande 
partie  de  son  gain. 

Après  avoir  réglé  et  soldé  le  compte  de  chacun  ,  le  cais- 
sier prévint  les  ouvriers  qu'ils  eussent  à  se  réunir  le  soir 
iiiême  dans  la  gramle  salle  du  rez-de-chaussée,  quiou\rait 
sur  la  cour,  et  cpi'on  appelait  la  salle  de  ta  Mnlc. 

Les  ciPiirs  se  serrèrent  à  cette  annonce  :  l'heure  fatale 
était  venue;  c'était  lem'  arrêt  qu'ils  allaient  entendre.  Mais 
madame  Jacquiuet  aurait  quelques  bonnes  paroles  à  leur 
adresser,  pour  adoucir  leur  chagiin.  Ils  avaient  besoin  ,  eux 
aussi,  de  lui  dire  combien  ils  la  regrettaient,  l'as  un  ne 
maïuiuaà  l'appel.  Loisqu'elle entra ,  vêtue  di'  noir  et  accom- 
pagnée de  SCS  enfanis.  il  s'éleva  dans  la  foule  mi  murmure 
plein  (l'anxiété  et  de  tristesse.  Elle  était  iiàle  et  visiblement 
émue.  11  y  avait  dans  sa  physionomie,  dans  ses  manii'res , 
quelque  chose  de  solennel,  coiume  à  l'approche  d'une  grande 
décision.  Elle  se  recueillit  un  moment  avant  de  parler  : 

—  Il  Mes  amis,  dit-elle  enfin,  c'est  aussi  pour  vous  que  je 
désire  garder  dans  ma  faiïiillc  celte  manufacture  où  mon 
l)ère  est  mort ,  où  mes  enfauls  .sont  nés,  où  j'ai  longtemps 
\i'cn  au  milieu  de  vous.  Ce  n'est  que  par  l'union  de  nos  ca- 
pitaux et  de  vos  forces  qu'elle  peut  fructifier,  .soutenir  la 
concurrence  ,  supporter  les  crises  qui  frajipent  le  com- 
merce à  intervalles  de  plus  en  jikis  rapjU'i.chés.  Je  viens 
donc  coin  euir  avec  vous  de  ce  qui  peut  assurer  nos  iulé- 
rôls  communs.  Je  viens  vous  proposer  de  ratifier  le  contrat 
qui  doit  vous  lier  à  la  prospérité  de  cette  fabrique  ,  et  vous 
assurer  une  part  proportioniielle  el  durable  aux  richesses 
que  votre  travail  doit  créer.  <> 

L'air  imposant  (le  madame  Jacquinet,  la  gravité  de  son 
accent,  avaient  tout  d'abord  fait  régner  autour  d'elle  un  si- 
lence profond  ;  mais  ces  expressiotis  de  prospérité  ,  de  part 
aux  richessis,  émurenl  si  soudainement  toutes  ces  âmes, 
(|ue ,  sans  se  rendre  un  cmnpte  net  du  résultat,  la  foule, 
persuadée  qu'il  s'agissait  de  ([uelquc  bien  ine.spi'ic  ,   qui 
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s.iil?  [Il  ni- ('l H'  ili'  lii  gralilic.alioii  d'iiii  ou  do  plusieurs  jours 
(le  |Kiyi' ,  iiitciTominl  uiiidamp  Jaciiiiinct  iku-  (k's  cris  de 
joie  ,  dos  \ival ,  des  hourras.  Kllc  froiii-a  li'gôrenu'ut  le  sour- 
cil.  uni'  lidc  se  prononr-i  sur  sou  frout  pur,  Pl  elle  altoudil 
(|uc  lo  imIuu'  fût  riilii'ri'UH'iil  riHabli.  Alors  rllc  reprit  ;  uu 
léger  IrerMljU'Uicut  dans  s,i  viii\  e[  Ki  tristesse  de  son  re- 
gard ajoutant  une  iiuanee  de  eraiule  à  rinlérèt  ('roissaiil 
des  anditeui-s  qui  l'entouraient  comme  une  masse  noire  et 
compacte. 

—  «Vous  ne  me  devez  nul  remerciemenl.  .raccomiilis  un 
devoir  didicile  à  remplir,  il  est  vrai,  cl  pum  lequel  j'ai  Ije- 
snjn  du  concours  de  vos  volontés.  Lorsque  pour  la  ]Me- 
niitre  fois  je  visitai  ('■  ite  mannfaclnre  .  j'étais  bien  ji'ime. 
Mon  père,  mon  digne  père... vousl'avez connu,  Landry...  me 
tenait  par  la  main.  Kn  soitant,  il  me  demaiula  si  tout  ce 
nioiiveineut  m'avait  plu,  si  j'aimais  cette  maison.  Pour  t(uile 
réponse,  je  fondis  eu  larmes.  Je  n'avais  vu  que  la  pâleur 
maladive  des  visages,  entendu  que  le  souille  haletant  des 
poitrines  privées  d'air;  j'étais  hantée  de  la  ligure  d'un  en- 
lant  gièle  et  hâve  ;  étendu  sous  un  nuUier  poui'  reuouci  des 
fils,  il  m'avait  regardée  en  grimaçant  d'un  air  de  colère  et 
de  haine  ;  il  marmottait  des  paroles  que  j'étais  houreiisc  de 
n'avoir  point  enicudues  .  grâce  au  hruil  des  bobines  et  des 
broches.  Mon  père  me  prit  dans  ses  bras,  et  me  dit  :  u  Kli 
bien'.  Ailélaïde,  ([ue  veux-tu  que  nous  fassions  pour  ces 
pauvres  peiils?  Il  m;  s'agit  plus  de  plaindre,  mais  de  sou- 
lager; car  j'ai  acheté  cette  fabriqiu»  ,  et ,  dès  ce  jour,  nous 
avons  coiUracté  des  devoirs  envers  tous  ceux  qui  y  sont  em- 
ployés. » 

Mailame  .laeqninet  s'arrêta  un  moment  ,  et  appuya  son 
mouchoir  sur  sa  bouche,  l'crsonncne  fut  tenté  de  rompre 
le  silence  :  quelques  vieux  ouvriers  se  regardèrent  l'un 
l'autre;  ils  se  rappelaient  le  père  Michaud  ,  les  fenêtres 
ouvertes  au  levant  dans  le  bâtiment  neuf ,  les  planchers  des 
fouloniieries  battus  et  carrelés,  le  mi'tier  à  carder  établi 
dans  la  salle  au\  éplucliures,  et  beaucoup  d'autres  innova- 
tions salutaires,  bien  qu'elles  eussent  fait  crier  dans  le  prin- 
cipe; puis  ils  revinrent,  à  songer,  avec  un  fri'missemeni 
d'espoir,  que  maintenant  la  fille  de  AL  Michaud  était  seide 
dame  et  maiiresse  de  cette  fabrique  ,  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, leur  distribuait  le  travail  par  lequel  et  pour  lequel  ils 
avaient  vécu. 

—  0  Les  pensées  de  mon  père  se  portaient  sans  cesse  vers 
l'avenir  de  l'ouvrier,  reprit  madame  Jacqiniu'l.  Celait  à  moi 
qu'il  confiait  sa  crainte  que  le  perfectionnement  progressif 
des  machines  n'otàl  d'abord  le  pain  à  ceux  dont  elles  sont 
destinées  â  diminuer  les  labeurs,  la  fatigue,  a  multiplier 
les  utiles  loisirs.  «  Ce  que  je  ne  pins  faire  aujourd'hui , 
])iiisses-tu  être  appelée  à  le  faire  un  jour!  me  disait-il. 
Uappelle-toi  que  je  travaille  à  |:ayer  les  arrérages  qui  pè- 
sent sur  cette  fabrique ,  et  que,  lorsqu'elle  sera  libre  de 
toutes  dettes ,  une  part  des  bénéfices  revient  de  droit  à  l'ou- 
vrier. 11 

«C'est  là  ce  qu'il  me  répétait  (pudques  heures  avant  celle 
où  il  me  fut  si  soudainement  enlevé.  Eh  bien!  mes  amis, 
ce  jour  (pi'appclaient  ses  vieux  et  mes  prières  ,  ce  jour  est 
arrivé.  Les  travaux  ,  les  voyages  de  M.  Jacquiiiet,  l'impor- 
tation de  cette  machine  que  quehpies  uns  d'entre  vous  ont 
défendue  avec  un  si  louable  courage,  ont  avancé  le  moment 
.soubaité  :  la  fabrique  est  afTraucbie  de  toute  créance,  et 
mes  enfants  et  moi  sommes  libres  de  vous  accorder,  pour 
Ctre  partagé  entre  vous,  un  tiers  des  bénéfices,  prélevé 
chaque  année  après  l'inventaire  général.  Ce  tiers  sera  divié 
en  ciuipons  échangeables,  distjibués  entre  vos  familles,  la 
part  de  chacune  étant ,  comuu'  de  juste  ,  proportionnée  au 
travail,  au  capital  de  forces,  d'économie,  d'intelligence, 
que  ses  membres  auront  apport('  à  la  masse  commune.  Ce 
n'est  plus  pour  la  maison  du  maître  seulement  que  vous 
travaillerez.,  c'est  aussi  piur  la  voire.  Dans  ce  que  le 
moindre  d'entre  vous  produit ,  il  y  aura  désormais  une 


part  pour  les  siens  ;  ce  qu'il  économise  sera  conservé  à  ses 
enfants. 

>■  Le  iircmiei'  tiers  des  bénéfices  est  destiné  à  faire  face 
aux  cliaiices  imprévues,  aux  pertes,  aux  ré|)arations,  aux 
améliorations,  aux  accidents;  le  second  m'aiiparlient ,  à 
moi ,  à  mes  enfants  ,  comme  propriétaires,  ayant  fourni  les 
capitaux,  donnaul  aux  tiavailleurs  l'imiié  ,  la  lumière,  la 
direction  ;  un  tiers  enfin  est  à  Cc'UX  qui  appoiteiil  à  l'cxploi- 
talion  de  notre  proprii'lé  lem-  zi'le,  leur  travail  et  une  force 
docile  et  persévéranle. 

"  Vous  êtes  léunis  ici  ,  mes  amis  ,  pour  nommer  un  con- 
seil de  cinq  prud'liomnies  qui  s'cnlendront  avectuoi  et  mon 
fils ,  (■harg'''s  de  la  direction  de  la  fabri^iue,  pour  l'emploi 
et  la  distribution  de  la  part  de  liénélicequi  vous  est  allouée, 
.l'espère  que  les  hommes  que  vous  allez  choisir  trouveront 
dans  le  ))rojel  que  je  vous  remets  ici  ,  et  auquel  les  idées 
de  mon  ])ère  ont  servi  de  base  ,  d'utiles  renseigm-ments  cl 
des  plans  f.ivcuahles  à  l'aisance  future  et  au  bnnheur  de 
tons.  11 

Les  ouvriers  immobiles  s'interrogeaient  du  regard.  Per- 
srinne  n'était  silr  d'avoir  compris  ,  tant  l'idée  d'être  associé 
à  la  prospérité  que  leurs  travaux  aidaient  à  produire  était 
étrangère  à  des  esprits  qui  n'avaient  jamais  porté  leurs  es- 
pérances au-delà  du  lendemain  ,  et  leurs  regrets  plus  loin 
que  la  veille. 

Madanie  Jacquinet  avait  disparu  ;  le  contrai  et  un  cahier 
écrit  en  entier  de  sa  main  étaient  dé])osés  sur  la  mif-aclinij  . 
mule,  ce  métier  redouté,  d'ennemi  devenu  bienfaiteur;  les 
mots  magiques  qui  venaient  d'être  prononcés  bourdonnaient 
encore  dans  toutes  les  oreilles,  et  tous  di.-meur.iient  comme 
glacés  de  stupeur.  Celui  qid  serait  entré  à  ce  moment  eilt 
pu  croire  celle  foule  frappée  de  quelque  malheiu'  inattendu. 
Kniin  leurs  sentiments  se  firent  jour,  chez  les  uns  par  des 
larmes ,  chez  d'autres  par  des  mouvements  désordonnés.  Il 
fallut  arrêter  le  père  Loup,  qui ,  dans  l'énergie  de  ses  trans- 
ports, se  disposait  à  briser  un  rang  de  broches  avec  son 
maillet,  allu  de  donner  passage  à  sa  joie.  Pour  Landry, 
recueilli  eu  lui-même  ,  les  mains  jointes  ,  les  veux  levés  au 
ciel ,  il  s'était  écrié  :  «  Ab  !  si  sou  père  i)Ouvait  la  voir  !  » 

Quand  les  premières  émotions  furent  calmées,  on  s'or- 
ganisa pour  élire  les  i)rud'hommes.  Il  ue  fut  pas  question 
de  scrutin,  car  plusieurs  des  électeurs  ne  savaient  point 
écrire.  Landry  fut  le  premier  nomnu'?  par  acclamation.  Le 
contre-maître  lîruno  fut  le  second:  non  qu'on  l'aimât  beau- 
coup, mais  parce  qu'il  passait  à  bon  droit  peur  habile;  le 
troisième,  le  vieux  père  l'EITlanqué  ,  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  mais  c'était  un  lin  matois,  qui  comptait  de  tête  mieux 
que  nombre  d'excellents  calculateurs  la  [)lume  à  la  main,  et 
qui,  en  possession  depuis  longtemps  d'apprécier  la  main- 
d'œuvre,  pesait  la  force,  l'adresse  et  le  temps  contre  n'im- 
porlc  quel  salaire,  et  finissait  toujours  par  savoir  au  juste  ce 
qui  revenait  à  lui-même  et  à  ses  camarades,  qu'ils  fussent  à 
la  tâche  ou  à  la  journée ,  et  cela  à  un  denier  près. 

Peut-être  y  aurait-il  ou  de  grandes  dillicultés  à  réaliser 
les  nouveaux  plans  s'ils  eussent  été'  divulgués  à  l'avance. 
Chaque  tête  aurait  travaillé  ;  ramom-propre,  l'e.sprit  de  ri- 
valilé,  les  prétentions,  les  inquiétudes,  les  défiances  ,  tout 
se  fût  mis  à  la  traverse  ;  mais,  seule  à  élaborer  sou  idée, 
seule  maîtresse,  n'ayant  de  compte  à  rendre  à  personne  , 
madame  .lacquinet  avait  pris  des  renseignements  de  tous, 
s'étaîl  aidée  des  lumières  de  chacun,  sans  s'ouvrir  à  qui  que 
ce  fût.  Les  projets  qu'elle  venait  enfin  de  mettre  au  jour, 
sujets  de  .ses  conversations  avec  son  père  lorsqu'elle  n'était 
qu'une  enfant,  couvés  dans  son  cœur  depuis  (pi'elle  était 
foimne  ,  avaient  longtemps  mûri ,  et  n'éclataient  enfin  que 
lorsque  tout  était  prêt  et  disposé  pour  l'exécution.  L'affaire 
était  conclue,  légalisée ,  consommée  à  n'y  pouvoir  reve- 
nir, avant  que  les  plus  soupçonneux  de  ceux  qiu'  madame 
Jacquinet  admettait  au  partage  de  ses  gains  se  fussent  avisés 
de  songer  que  ce  pouvait  être  un  biais,  quelque  tour  de  fabri- 
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c.iiil  pour  fiiii !■  ri'loiiiljcr  sur  eux  la  iiiiiio  dr  la  iiia^on  ,  cl 
leur  Oler  la  lilinlc  iralli-r  offiir  k-iiis  bias  ailloiiis. 

Six  aiis  apri's  les  aiiaii^cim'iils  faits  cl  sIkiics,  clsoleii- 
liclli'iiicnt  acceptes  par  les  oinricrs,  il  eût  ctc  diflicilc  de 
recoiiiiailre  la  fabrique,  «lue  le  préccdnit  propriétaire 
avait  |jourlaiit  laissi'C  à  sa  niurt  dans  tut  brillant  ctal  de 
pros|n'ril(5.  On  ne  peut  dire  que  l'opulence  cflt  augmenté, 
lion;  qu'elle  cilt  diminué,  non  iilus.  lillc  avait  tliani;é  de 
caractère.  I,a  j)arlic  sauvage  du  vaste  parc  était  niainlc- 
nanl  liabitéc;de  jolies  maisonnettes,  entourées  de  petits 
jardins  eu  plein  lapiioit,  s'éli^iaieiit  de  dislance  eu  dis- 
laiice.  De  jojeux  enfauts  rodaient  autour  des  jeunes  liaics, 
cl  commençaient  à  se  rcjidre  utiles  en  sarclant  les  mau- 
vaises lieibes  ,  rattacliaiit  les  plantes  niiuiiianles  ,  recueil- 
lant des  fruits  sauvages  qui  servaient  à  faire  de  la  |)iquetle  , 
enliu  en  s'es.sayant  à  quelques  uns  de  ces  mille  et  mille 
.ra\au\  à  leur  porlé^e  que  présente  la  campagne.  Les  lieiires 
de  loisir,  lis  journées  de  clioniaye,  jadis  si  désastreuses 
pour  l'ouvrier,  sans  étic  devenues  l)eancr)up  plus  rares, 
éi.iii-nt  niaiiilen.ml  insulUsantes;  car  plus  d'un  tra\ail,  plus 
d'un  inléièi  ré.lamail  les  iiiomriits  de  cliiKpic  membre  de 
ces  nombreuses  familles. 

il  y  avail  encore  des  m<irtes  saisons  ,  mais  r.'gulariséescn 
(luel'ipie  sorte  ;  madame  Jacquinet  était  iiarvcnue  à  faire 
cadrer  le  temps  où  le  travail  de  la  fabrique  languissait  avec 
celui  où  ragiiculturc  exigeait  un  surplus  de  bras  et  d'acli- 
vilé.  l,e  conseil  des  priid'liommes ,  Landry  en  léle,  n'était 
point  reslé  étranger  à  la  nouvelle  direction  imprimée  aux 
airalrcs.  Les  commandes  loinlaines  et  de  luxe  ,  peu  à  peu 
écartées,  avaient  fait  place  à  de  no;nbreiises  relations  à  l'in- 
térieur, qui  donnaient  des  di'boucbés  plus  sûrs,  plus 
prompts  ,  une  correspondance  |)lns  régulière  ,  des  recou- 
vremenls  plus  certains.  Les  besoins  étant  mieux  connus, 
j.imais  il  n'y  avait  d'étoiles  entassées  dans  les  magasins  pour 
;  devenir  la  proie  de  la  poussière  el  des  veis.  Les  demandes 
réglaient  la  iiroduction  ,  et  un  l.iclieux  accident  n'obligea  t 
pas  l'association  à  baisser  le  prix  de  venlc  au-dessous  du 
prix  de  rexiejil. 

La  réputation  de  la  maison  n'élait  plus  ce  qu'elle  avait 
été  ;  mais  qui  jiourrail  dire  qu'elle  y  eût  ))erdn'?  On  ne  re- 
cliercliait  plus  ses  produits  pour  l'excessif  bon  marché  , 
|)our  l'extraordinaire  variété  de  brocliagcs,  payés  trop  sou- 
vent par  la  santé  de  l'ouvrier,  pour  la  nouveauté  des  tissus 
formés  de  matériaux  liéU'rogèncs  qui  se  détruisent  l'un 
l'autre;  ce  que  l'on  vantail,  c'élail  la  valeur  réelle  des  étof- 
fes, leur  durée,  l'égalité  du  lissage,  la  solidité  des  cou- 
leurs, la  beauté  des  laines  cmj)loyées,  enlin  et  surtout 
l'exacte  probité  qui  présidait  non  seulement  à  toutes  les  re- 
lations extérieures  de  la  manufacluie  ,  mais  encore  à  la  fa- 
brication dans  tous  ses  détails. 

Nous  l'avons  dit,  les  ouvriers  aur.iient  eu  à  te  plaindre  , 
non  du  trop,  mais  du  trop  peu  de  bjisii-.  En  ellet  ,  u'avait- 
il  pas  fallu  bàlir  ujie  maison  ,  défricher  un  jardin  ,  sur  la 
petite  porlion  de  terre  achetée  à  l'aide  des  coupons  de  bé- 
ni'licc'?  Ce  n'élait  pas  sans  raison  que  madame  Jacquinet 
a\ail  retiilu  ces  coupons  échangeables  el  rachetables  par  la 
fabrique  seule,  (jràce  à  cette  disposition  ,  elle  avait  pu  se 
débarrasser  des  mauvais  sujets  en  les  remboursant  en  argent 
comptant ,  et  s'altadier  les  familles  industrieuses  cl  séden- 
taires en  leur  vendant,  en  échange  de  leurs  coupons,  le  ter- 
rain nécessaire  pour  s'établir  autour  de  l'usine,  source  de 
la  prospérité  commune.  C'était  une  mine  inépuisable  de 
vraies  richesses  que  celle  partie  du  parc  divisée  en  petits 
lots.  L'éducation  industrielle  des  ouvriers  et  de  leurs  enfants 
avait  autant  gagné  que  leur  saule  au  mélange  des  travaux. 
Chaipie  jour  voyait  éclore  quelque  aniélioralioii  nouvelle  , 
quelque  progrès  d'intelligence,  au  sein  de  celte  population 
di'  familles  moraliséespar  le  travail,  la  propriété,  l'ordre,  et 
qu'un  esprit  religieux  de  charité  et  de  reconnaissance  re- 
Lait  entre  elles. 


—  Oui  eilt  pu  penser,  il  y  a  sept  ans,  qu'aianl  de  mourir 
je  me  verrais  proijriélaire  d'une  maison  el  d'un  nioiceau  de 
terri',  d'une  part  de  celle  bonne  mère  nourrice  !  dit  le  père 
Loup  à  Lnndry,  un  soir  que  ce  dernier  l'aidait  à  renlier  sa 
|)ro\ision  de  j  ommes  de  lirre  ;  moi  qui  ,  dans  ce  temps-là, 
n'avais  pas  un  sou  vaillant  et  ne  ré\ais  qu'émeute  el  coa- 
lition! Tu  avais  raison,  Landry,  l'émeute  ne  nous  aurait 
pas  menés  où  nous  voilà. 

A  ce  momcnl  madame  Jacquinet  passa  ,  donnant  le  bras 
ù  son  fils  et  à  sa  (ille.  Les  deux  ouvriers  se  découvrirent  el 
s'inclinèrent  avec  respect.  Elle  leur  adressa  quelques  paro- 
les airecuiciises  ,  cl  continua  sa  promenade. 

—  Dire  pourlant  que  c'est  celle  brave  femme  qui  nous  a 
assrrré  du  pain  et  drr  repos  pour  nos  vieux  jours  !  ajouta  le 
père  l-oirp. 

—  Klle  a  fait  encore  plus  ,  rejjrit  Landry  ;  elle  nous  a  mis 
au  cieur,  par  sou  exemple  ,  l'envie  de  devenir  meilleurs  , 
de  nous  aimer,  de  nous  enlr'aider,  eiiliri  de  vivre  en  frères. 

—  N'admirez- vous  pas,  mes  enfants,  disait  de  son  côté 
madame  Jac<]uincl  ,  comme  Dieu  aide  et  seconde  le  bon 
vouloir?  Ce  n'est  pas  ]H)iir  rien  qu'il  a  été  dit  :  l'aix  aux 
Irommes  de  bonne  volonté  sur  la  lerre  !  ICn  \oyaulde  (|uelles 
bém'diclions  sont  suivis,  même  ici-bas  ,  les  inoiu<lr(  s  eil'orls 
de  droiture  et  de  justice,  qui  ne  voudrait  en  essayer? 


LES  l.NSEl'.VH.VULES, 


Celte  ancienne  gravure  satirique  nous  a  paru  se  recom- 
mander par  une  énergie  i)i'u  commune.  Nous  l'empruntons 
au  recueil  des  Jltusircs pruvirbcs  de  Lagniet.  ouvrage  rare 
et  curieux,  d'où  nous  avons  déjà  tiré  une  composition  très 
singulière  (I8/1I,  p.  3'25).  Lagniet  était  marcliandd'estampes, 
et  vivait  au  milii'ii  du  dix-sejilième  siècle.  Un  exemplaire  à 
peu  près  complet  de  ses  Illustres  proverbrs  ne  se  vend  pas 
aujourd'hui  au-dessous  du  prix  de  cent  francs. 


BLT.EAIX  D'aBOXNEMEXI  ET  DE  VE^tTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  I'etits-.\ugustins. 
liiipriiru'rie  île  liuurgogiic  cl  Mailiiict,  rue  Jacob,  io. 
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UNE  FÊTE  MUSULMANE. 


(  Le  TlK-àtic  (Ici  oniliioi  (laiiuiîcs ,  à  Algn-,  liol.-l  de  I,;i  Tour  du  Pm ,  place  du  Gouverni-iutut.  —  DesMiié  à  Algm-  cii  i S.;^. 


Quoi  bruit  !  qtifl  Itinmlle  lUiiis  la  ville  !  ^u-A  bonheur  sur 
loi'S  CCS  visages  !  Ksl-cc  bien  Ij  ce  i)eu(>lo  qu'on  nous  disail  si 
grave  et  si  impassible  ?  On  s'aborde,  on  se  félicite,  on  s'em- 
brasse dans  les  mes  :  on  dirait  des  Parisiens  au  preuiior  jour 
de  l'an  !  Comme  ces  enfants  bondissent  sous  leurs  petites 
vestes  brodées,  avec  ce  petit  fez  tout  neuf  qui  couvre  à  peine 
le  sommet  de  leurs  létes  fraîchement  rasées!  Sont-ce  bien 
1.1  les  fils  du  Prophète  ?  Par  ici,  auprès  de  cette  grande  mos- 
quée ,  un  groupe  de  jeunes  espiègles  aux  visages  épanouis 
jettent,  avec  de  longues  burettes  d'argent,  de  l'eau  de  rose  ou 
de  jasmin  qui  retombe  en  léger  brouillard  sur  les  passants  ; 
ceux-ci  se  retournent  en  soiu-iant  et  leur  doiineiit  quelques 
pièces  de  monjiaie.  C'est  que  nous  sommes  aux  fêtes  de  Bcî- 
ram  ;  le  mois  <lo.  rhamdan  vient  de  finir,  et  avec  lui  le  long 
jeilne.  imposé  par  la  loi  do  .Mahomet  à  tout  fidèle  croyant. 
Hier  encore  celle  population  ,  aujourd'hui  si  gaie  et  si  heu- 
reuse, était  morne  et  triste,  ces  hommes  étaient  accroupis,  si- 
lencieux, pâles,  sans  pipe,  sans  café,  sur  le  seuil  de  leurs  bon- 
liquos.  Maisune  salve  de  coups  de  canon  a  aniioucé  à  la  ville 
enthousiasmée  la  lin  des  privations;  les  calés  sont  pleins, 
les  bazars  sont  encombrés;  le  narguilé  et  le  Icbibouck  oui 
repris  leurs  droits  ;  partout ,  dans  les  rues ,  sur  les  places . 

'loMi    \I.         Di'c  I  Mrr.i-   :S;'Î. 


des  marchands  ambulants  vendent  des  sucreries  ,  des  p<  lits 
gàlcaux,  des  sorbels,  des  fèves  grillées,  des  iiàlés  d'amande  - 
el  de  ligues  ,  des  sardines  et  des  piments  rôtis.  Dans  les  plus 
pauvres  maisons  on  cuit  le  kousUoussou  national  et  une  pâ- 
tisserie assaisonnée  de  cannelle  et  de  miel. 

Avec  le  soir  commencent  d'autres  plaisirs.  La  ville  n'a 
(|u'un  seul  théâtre,  celui  des  ombres  chinoises:  lediiccteur 
peut  compter  sur  une  abondante  recette  ,  et  il  n'épargnera 
rien  pour  charmer  ses  spectateurs.  Déjà  la  foule  assiège  la 
porte  :  entrez  avec  elle  dans  cette  longue  salle  voûtée  ; 
ne  cherchez  ni  loges,  ni  galeries,  ni  stalles,  ni  bancs  :  le 
public,  peu  difficile,  s'assied  sur  le  sol;  les  conversations 
s'engagent  à  demi-voix  :  une  demi-heure,  une  heure  s'é- 
coulent: le  parterre  est  grave  et  patient  ;  ou  n'entend  ni 
trépignements  ni  sifllets.  Mais  e nlin  l'as'cnd)lée  est  assez 
nombreuse  au  gré  du  directeur,  cl  tout  est  prêt  sur  la 
scène.  Silence!  le  lustre  s'éteint.  Le  factotum  du  Séraphin 
arabe  est  venu  souffler  deux  chandcdes  dont  la  mèche  fu- 
mauic  laisse  échapper  longtemps  un  parfum  peu  oriental; 
et,  maintenant,  écoulez  et  surtout  regardez. 

Voici  la  légen<lo  des  .'^ci)!  Dormeurs,  naïve  el  touchanle 
histoire  iiopularie.  Vient  ensuite  !o  niagnilique  sullan  Sa- 
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ladin  enloun'  ilc  loiili,'  sa  cour.  Sclii'lierazadc  passe  en  racon- 
taut  u  son  »'|)(nix  allendri  ces  toiitis  (ju'cllc  coiilo  si  bien. 
lil  ce  jeiiiie  li(jimiie,  lerrilU'  a  Taspecl  d'un  tjéiiie  fanlasliquc 
(ju'un  pouKij;-  inconnu  vient  d'iîvoquer,  c'est  Aladin  et  sa 
lampe  merTciJlcusc.  Mais  c'est  là  de  la  haute  poésie.  Voici  à 
pn'^sent  la  comédie  et  le  pamphlet.  D'abord ,  à  tout  seigneur 
tout  honneur.  Le  diable,  oui!  le  diable  lui-mème,joue  le  pre- 
mier rôle  dans  celte  seronde  partie  du  spectacle  :  il  i)arait 
subitement,  grotesqucment  alTiibl<5  d'un  habit  à  la  française 
et  portant  une  cioix  blanche  sur  la  poitrine, comme  nos  an- 
ciens croi-.(?s.  Après  le  diable  ,  on  voit  s'Olanccr  sur  la  scène 
Caragheuse,  le  grand,  l'incomparable  bouffon  de  l'Orient  1  ; 
il  a  je  ne  sais  quelle  conversation  railleuse  et  fort  ridicule 
avec  une  jeune  'uivequi  se  balance  mollement  :  c'est  une 
juive  mariée,  tomme  le  prouve  son  long  sarmat ,  lourde 
coiffure  en  filigrane  d'argent.  A  Caragheuse  succède  un 
pauvre  barbier  que  le  snllan  Shahabaam  vient  d'élever  à  la 
dignité  de  grand  vizir  ;  un  chaouch  (  bourreau  ),  armé  d'un 
yalagan  formidable,  a  coupé  la  tète  à  l'ancien  dignilajje 
dont  le  barbier  va  prendre  la  place,  et  les  spectateurs  d'ap- 
plaudir à  outrance.  IJiavo  !  bravo!  Voilà  un  juif  à  qui  on 
donne  la  bastonnade!  Bravo!  Voici  un  roumi  (clirélien)  à 
qui  on  va  coiiijer  les  orfilles.  Bravo!  l.e  meselinin  (musul- 
man) Iriomiibe  toujours,  à  peu  près,  est-il  permis  de  ledirc? 
comme  l'aruo'e  française  au  Cinpie  Olympique.  Je  ne  sais 
ce  qu'en  pensent  quelques  enfants  d'Israël  mêlés  à  la  foule 
et  dont  je  ne  distingue  plus  les  traits;  pour  moi ,  je  doute 
si  je  dois  soupirer  ou  sourire  en  voyant  sur  toute  la  terre 
tous  les  peui)les  si  jirofondément  convaijicus  de  la  supério- 
rité de  leur  race  et  de  leur  valeur  :  c'est  j)eiit-èlre  ,  après 
tout,  une  condition  de  leur  patriotisme  et  de  leurs  progrès: 
mais  que  de  maux  en  découlent  !  la  jalousie  ,  la  haine,  les 
rivalités,  les  anlijjalhies  nationales,  l'esprit  d'envaliisse- 
inent...  Mylor(lIÎ.,(pii  prèle  l'oreille  à  ma  digression  philoso- 
phique, me  ré|)ond  naïvement  :  «  Mais  vous  conviendrez  que 
»  toutes  les  nations  ne  peuvent  pas  être  égales  et  qu'il  faut 
»  bien  qu'il  y  en  ait  une  qui  soit  la  première  entre  toutes, 
net  il  est  clair  comme  le  jour  que  c'est...  l'Angleterre!  » 

Attention  !  voici  le  bouquet  !  C'est  un  combat  naval  :  d'un 
côté  sont  les  vaisseaux  musulm<ins  ;  de  Tauirc  côté ,  la  Hotte 
espagnole'.  Kntendez-vousle  bruit  de  la  grosse  caisse  ?  Ce  sont 
les  coups  de  canon  !  ouel  désordre  ,  quel  combat  acharné  ! 
Courage!  Feu  sur  les  clirétiens!  Allah  est  pour  les  vrais 
cioyants!  Kncorc  un  effort,  et  tout  est  fini!  Les  vaisseaux 
espagnols  désemparés  coulent  bas,  et  la  tlotle  musulmane 
vicloiieuse  délile  au  bruit  de  la  grosse  caisse  et  du  tambour 
de  basque,  aux  applaudissements  et  aux  bravos  de  la  foule, 
pendant  que  vers  le  haut  du  tableau  se  délache  une  inscrip- 
tion lumineuse  en  caractères  arabes  :  Il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  Dieu  ,  et  notre  seigneur  Mahomcl  est  son  pro- 
phète. 

On  vient  rallumer  les  deux  chandelles,  et  la  foule  se  retire 
émerveillée. 


CAISSON  LLGEr,  SUSPENDU, 
A  l'dsage  des  thansi'orts  militaires. 

Depuis  longtemps  l'administralion  de  la  guerre  avait  re- 
connu la  nécessité  de  simplilier  le  matériel  des  équipages 
militaires;  ce  matériel,  formé  succcssivemeni  de  voitures 
affectées  chacune  à  un  service  spécial ,  en  comprenait  un 
grand  nombre  ,  toutes  de  formes  diverses  ,  et  dilléranl  dans 
des  i.arlies  qui  auraient  pu  être  semblables.  Le  |)reuiier  soin 
devait  donc  être  de  réduire  le  nombre  des  voilures  au  strict 
nécessaire  ,  tout  en  cherchant  à  obleuir  de  l'uniforniilé  dans 
les  détails  de  confection;  et,  d'autre  part,  ces  détails  de 
coiilection  eux-mêmes  devaient  être  modiliés  de  manière  à 

(i)  \o\-e.i  iSid,  p.  &y5. 


arriver  aux  meilleures  condili<ins  de  traction  et  de  viabilité  : 
il  iniporlait  notamment ,  pour  bs  voilures  (pii  ,  en  campa- 
gne, comme  aujourd'hui  en  Algérie,  ont  souvent  à  parcourir 
des  chemins  à  peine  tracés,  de  donner  aux  roues  de  devant 
le  plus  grand  diamètre  possible ,  sans  nuire  en  rien  à  la  mo- 
bilité complète  de  l'avanl-train. 

Ces  diverses  difficultés  sont  résolues  de  la  manière  la  plus 
heureuse  dans  le  nouveau  matériel  des  équipages  militaires, 
conqjosé  uniiiuement  de  trois  voilures  et  d'une  forge,  les- 
quelles peuvent  suffire  au  transport  des  vivres,  desdenrér^s 
et  de  loiile  espèce  de  matériel  à  la  suile  des  armées,  au  ser- 
vice spécial  des  ambulances,  et  à  celui  de  la  cavalerie.  V.u 
outre,  la  consiruclion  de  ces  voilures  est  combinée  de  ma- 
nière qu'elles  n'emploient  qu'un  seul  modèle  d'essieu  et  deux 
modèles  de  roues,  el  que  la  jjIus  grande  partie  des  pièces  en 
fer  et  en  bois  de  chacune  d'elles  peut  servir  iudistinclemeul 
aux  autres.  Celle  réduction  du  nombre  des  modèles  et  celle 
uniformité  dans  les  détails  de  confection  sont  d'immenses 
avantages  (|u'il  suffit  d'indiquer  pour  en  faire  comprendre 
l'iiiiporlance. 

La  première  de  ces  trois  voitures,  le  caisson  â  roues 
èynles,  a  été ,  au  camp  de  Compiègne  ,  en  I8/1I  ,  l'objet 
d'essais  qui  ont  complètement  réussi. 

La  seconde,  adoptée  postérieurement,  est  un  rluiriol 
remplaçant  l'ancienne  prolonge  et  l'ancientie  fourra- 
gère, au  moyen  d'une  transformation  facile  qui  permet  de  le 
faire  servir  au  transport  tantôt  du  gros  matériel ,  des  barri- 
ques, etc.,  tantôt  des  fourrages. 

Le  troisième ,  le  eaisson  léger,  suspendu  sur  ressorts ,  à 
aviint-lrain  tournant  et  traîné  par  deux  chevaux,  esi  com- 


posé de  deux  caisses  lout-à-faii  séparées  :  bien  que  servant 
aussi  à  des  transports  de  matériel,  il  est  plus  spécialem-iii 
desliné  à  celui  des  blessés  el  au  service  des  ambulances. 
Affecté  au  transport  des  blessés,  il  peut  en  contenir,  dans 
la  caisse  principale ,  dix  parfaitement  assis  et  à  couvert , 
plus  trois  autres  ou  trois  inlirmiers  sur  une  banquette  qui 
domine  la  caisse  de  devant  :  cette  caisse  ,  de  la  contenance 
de  200  rations  de  pain  (  la  grande  en  contient  800  ),  reste 
alors  disponible  pour  le  placement  de  médicaments  ou  de 
tous  autres  objets.  Employé  comme  caisson  d'ambulance , 
pour  le  transport  des  objets  de  pansage  el  des  médicaments, 
se»  deux  caisses  sont  entièrement  affectées  à  cet  usage,  el 
l'an  image  du  chargement  a  été  tellement  disposé  que, 
tandis  que  l'ancien  caisson  ne  pouvait  servir  qu'accom- 
pagné toujours  de  deux  auties,  le  nouveau  caisson  suffit 
seul  à  tous  les  besoins  du  service  d'ambulance.  Il  contient 
d'ailleurs,  pour  le  traitement  des  blessés  et  des  malades, 
une  foule  d'objets  et  d"a|)pareils  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  les  trois  caissons  de  l'ancien  système,  et,  coniiiaraisou 
faite  des  objets  de  même  espèce,  des  pansements,  par  exem- 
ple ,  il  en  renferme  1  S'JO  au  lieu  de  1  /lOO  :  eni;ore  la  com- 
jiosilion  de  chacun  de  ces  pansements  a-l-elle  été  sensible- 
ment augmentée.  Enlin  il  contient  aussi,  an  nombre  de  trois 
au  lieu  de  deux  ,  des  brancards  d'un  modèle  nouveau  ,  d'a- 
près lequel  la  toile,  n'étant  pas  fixée  aux  hampes,  se  place 
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sur  le  sac  de  l'un  des  deux  infirmiers  chargeas  d'aller  relever 
les  blessés,  pendant  que  ces  deux  hommes  portent  chacun 
une  luinipe,  dont  ils  se  font  au  besoin  une  arme  défensive. 
Ce  brancard  peut  être  monté  ou  démonté  en  une  minute. 
I.cs  expérii-nces  faites  cette  année  au  camp  de  l'iélan  ,  en 
Bretagne  ,  ont  démontré  tous  les  avantages  du  caisson  léger 
suspendu. 

Les  modèles  des  trois  voitures  destinées  au  service  de 
l'armée  sont  dus  à  M.  Gréveralh,  capitaine  au  corps  du 
train  des  équipages  militaires. 


DES  (illA.NDS  ET  DES  PETITS  APPARTEMENT.s 

SOCS  LE  RAPPORT  DtJ  FROID. 

11  est  assez  généralement  admis  que  l'on  soulTre  moins 
du  froid  dans  les  petits  appai  tements  que  dans  les  grands  : 
ou  vante  sous  ce  rapport  les  nouvelles  constructions  pari- 
siennes, et  l'on  plaint  sérieusement  nos  grands-pères  et  nos 
mères-grand's,  quand  on  visite  ,  ù  l'arls,  les  vastes  appar- 
tements du  quartier  du  Marais;  ou  calcule  en  frémissant  le 
nombre  et  l'intensité  des  rlumies  qui  ont  dû  assaillir  les 
botes  de  ces  glaciales  demeures. 

Mais  si  l'on  y  rétlécliit  quelque  peu  ,  on  s'aperçoit  bien 
vite  ,  au  contraire  ,  qui' jamais  génération  n'a  dû  être,  jibis 
que  la  notre,  victime  des  venis  coulis  et  tributaire  obligée 
de  tous  les  iuvenlcurs  en  pâles  peclorales  ,  en  juleps  souve- 
rains, en  sirops  merveilleux;  on  s'explique  la  prodigieuse 
fortune  des  hommes  d'esprit  qui  ont  découvert  que  notre 
siècle  était  le  siècle  des  rhumes,  et  (|ui  l'ont  comblé  de  dro- 
gueries ;  on  comprend,  enfin,  pourquoi  le  lait  des  anesscs  est 
si  fort  demandé  par  toutes  les  poitrines  délicates,  qu'on  en  est 
vi'uu  à  mener  en  voiture  chez  les  consommateurs  ces  inté- 
ressantes nourrices  ! 

I,a  cause  des  rhumes  consiste  principalement  en  ce  que 
toutes  les  parties  du  corps  ne  sont  pas  exposées  S  la  même 
lempératuie  :  or,  c'est  ce  qui  arrive  à  chaque  instant  dans 
les  petits  appartements;  les  cheminées  y  sont  forcé'mcnt 
placées  près  des  portes,  et  pendant  que  vous  y  avez  les 
jambes,  le  visage  et  la  poitrine  grillés  par  les  ardeurs  du 
feu,  nue  porte  traîtresse  souffle  sur  votre  dos  l'air  piquant 
qu'altui'  Incessamment  la  cheminée. 

Kaites  bon  feu  et  laissez  les  portes  fermées  pendant  ((uelque 
•.emps,  vous  étoufl'erez  bientôt  comme  dans  une  éluve  ;  ou- 
\  rez  la  portr,  et  un  instant  après  vous  gelez  dans  une  glacière. 
I.a  niasse  d'air  chaullV,  que  contient  la  pièce  étant  toujours 
d'im  faible  volume  eu  égard  à  l'air  qui  s'engouffre  lorsqu'on 
ouvre  la  porte,  il  y  a  une  variation  continuelle  dans  la  tem- 
pérature de  l'air  où  baigne  le  corps;  en  quelque  endroit 
que  l'un  se  place,  on  ne  saurait  éviter  de  se  trouver  sur  le 
passage  de  cet  air  qui  se  rend  au  foyer  pour  alimenter  la 
coiidjustion. 

Au  contraire,  lorsqu'iwi  grand  appartement  est  chauiïé, 
la  température  s'y  maintient  égale  malgré  les  allées  et  les 
venues,  malgré  les  bûches  qu'on  ajoute  au  brasier,  malgré 
les  ouvertures  des  portes.  Il  y  a  dans  cette  vasle  pièce  une 
masse  d'air  chaud  si  considérable  iclatlvemenl  à  l'air  froid 
(|ui  s'Iniroduit  par  la  porte,  qu'à  peine  s'en  aperçoit-on; 
et,  dans  tous  les  ras,  on  est  placé  assez  loin  des  ouvertures 
pour  que  l'impression  du  froid  n'arrive  pas  jusqu'au  voisi- 
nage de  la  cheminée.  L'air  qui  alimente  le  large  et  vaste 
foyer  ne  vient  pas  d'un  seul  point  ;  il  converge  de  toutes  les 
parties  de  l'appartement,  et  ne  se  concentre  pas  en  un  filet 
glacial  qui  pique  dans  le  dos  ou  qui  pince  les  jambes. 

Le  remède  au  nouvel  état  de  choses  ne  paraît  pas  très 
facili'.  On  ne  peut  .songer  à  retourner  vers  les  vastes  appar- 
tements (lu  passé  :  les  mœurs  ont  changé  ;  la  division  des 
familles,  la  destructi(jn  des  habitudes  patriarcales,  les  exi- 
gences de  rinilividuallsme  ,  s'y  opposent.  Les  chainbres  ii 
coucher  sont  devenues  alcûve-;.  li's  salons  sont  <le\enris  des 


boudoirs ,  et  les  salles  à  manger  des  corridors  od ,  lorsque 
les  maîtres  du  logis  se  donnent  le  ridicule  du  dîner  prié,  on 
voit  les  dames  assises  à  la  place  d'honneur  tomber  en  syn- 
cope sous  l'ardeur  du  feu  qui  leur  rôtit  les  épaules,  tandis 
que  les  amis  de  la  mal>on ,  relégués  au  bout  de  la  table, 
grelottent  sous  le  veut  (1rs  portes  et  se  résignent  aux 
rhumes. 

11  faut  espérer  que  l'art  du  calorifère  se  perfectionnera 
assez  pour  que  les  maisons  soient  chautférs  depuis  la  cave 
jusqu'au  grenier;  il  faut  espérer  qu'au  fort  de  l'hiver  on 
pourra ,  comme  dans  les  maisons  du  nord  de  l'Europe,  se 
promener  du  haut  en  bas  et  dans  toutes  les  chambres  sans 
changer  de  température. 

Sans  cette  amélioration,  qu'il  faut  réclamer  à  tous  cris, 
vu  l'ardeur  croissante  de  messieuis  les  architectes  et  surtout 
de  messieurs  les  propriétaires  pour  les  petits  réduits,  le 
rhume  décimerait  nos  enfants  mie'iX  encore  que  les  guerres 
de  Napoléon;  et,  au  fait,  Ifi  se  justiiie  encore,  quoique  pnr 
un  bien  petit  C(jté  ,  ce  principe  si  général  dans  la  nature  ,  à 
savoir,  que  tout  progrès  porte  en  soi  un  germe  de  mort 
dont  le  développement  s'accroît  en  proportion  du  dévelop- 
pement de  In  vie.  —  Ainsi,  la  paix  régne  en  Europe...  voilà 
que  la  population  augmente;  voilà  que  les  propriétaires  de 
logements,  toujours  aux  aguets,  font  six  chambres  avec  une 
seule!  Le  rhume  arrive  sur  les  ailes  des  vents  coulis,  et  les 
poitrinaires  pullulent.  Chair  à  drogueries  ,  chair  à  canon,, 
qu'importe  !  il  faut  toujours  payer  le  tribut  à  la  mort ,  celte 
camarde  sans  pillé,  dont  les  droits  ne  se  prescrivent  jamais! 


L  L  I  N  I. 
(  Mu.sce  l'i'era,  a  Milan.) 


Luini  est  l'un  des  meilleurs  peintres  de  l'école  milanaise. 
En  l'rance,  où  l'on  no  connaît  encore  (ju'un  très  petit  nom- 
bre des  grands  artistes  italiens,  on  a  jusqu'ici  attribué  la 
plupart  de  ceux  de  ses  tableaux  (|ui  ont  passé  les  Alpes  à 
Léonard  de\incl.  Cette  Injustice  Involontaire  lui  fait  honneur. 
Un  Frau(;als  amateur  qui  entre  en  Italie  par  Milan  est  frappé 
d'étonnemenl  lorsqu'il  visite  le  musée  liréra  :  il  se  croit 
entouré  de  toiles  du  Vinci  :  le  catalogue  ou  son  cicérone  a 
grand'p'  ine  à  le  faire  revenir  de  son  erreur.  Commeiit  ad- 
mettre qu'un  Lulni,  un  homme  (|ul  lui  est  à  peu  près  in- 
connu ,  produise  sur  lui  une  telle  Illusion  ?  Mais  le  voyageur 
simple  et  de  bonne  loi  n'est  à  Milan  qu'au  commencement 
do  ses  surprises  :  à  chaque  pas  ,  dans  cette  patrie  des  arts  , 
Il  perd  un  peu  de  son  assurance  et  apprend  a  être  de  plus 
en  plus  circonspect  dans  ses  jugements.  Il  est  même  bientôt 
oblige  de  se  défendre  d'un  excès  contraire  :  tant  de  noms 
grandissent  autour  de  lui  (pie,  tout  à  la  fols  honteux  de 
son  ignorance  et  ravi  de  ses  découvertes,  il  .serait  entraîné 
à  admirer  presque  sans  mesure  et  sans  choix,  et  exposé  à 
ne  plus  avoir  le  calme  et  le  sens  nécessaires  pour  con- 
server à  quelques  génies  incomparables  le  rang  suprême  qui 
leur  est  dû. 

La  plupart  des  auteurs  ont  supposé  à  tort  que  Luini  avait 
été  élève  de  Léonardde  Vinci.  Il  paraît  certain  qu'il  était  di'jà 
célèbre  en  Lombardie  avant  que  cet  illustre  maître  eût  fondé 
l'Académie  nnlanaise.  L'étude  de  ses  tableaux  montre  qu'il 
s'était  appliqué  à  imiter  également  lîaphael  et  Léonard  de 
Vinci.  L'abbé  Lanzi  n'hésite  pas  à  le  considérer  comme  l'un 
des  plus  grands  peintres,  non  seulement  de  l'école  milanaise, 
mais  de  toutes  les  écoles  italiennes.  «  Ses  létcs  ,  dit-il ,  pa- 
i>  raissent  vivantes;  leurs  regards  et  leurs  mouveinenis  sem- 
»  blent  vous  interroger  et  vous  demander  une  réponse  ;  c'est 
I.  une  admirable  vaiiété  d'idées,  d'expressions,  de  variétés, 
o  toutes  prises  dans  le  vrai ,  un  style  dans  lequel  tout  est 
0  naturel  ;  ce  sont  des  peintures  ([ei  vous  captivent  au  prc- 
.1  mier  aspect,  et  (pu  nous  (jbligent  elles-mêmes  à  les  ob- 
II  scrwr  partie  par  partie.  » 


il)8 
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L'c'i(iiii>si:  que  lions  ilounoiis  ne  s.iiniiil  ;ih.siiri:inp|il.suf- 
fnc  pour  caracuhi.scr  le  (;t''iiie  de  Liiini  ;  mais  clic?  nous 
iiispiic  un  iiUcrCt  paiiiciillcr  ([ne  pailatjcroiit  nos  liclMcs 
lecteurs;  c'est  un  jeune  artiste  bien  icgrcltL-,  l'elrus  Perlet, 


qui ,  i)cu  (le  jours  avant  sa  mort ,  dans  le  cours  du  mois 
(le  novembre  dernier,  l'a  tracOe  sur  bois  pour  le  Magasin 
pittoresque.  —  l'orlct  n'est  malbcureusemuiu  pas  le  seul 
de  nos  collaborateurs  qui,  depuis  quelques  années,  ait 


(Musée  lîmn  ,  à  Milan.  —  Suirilr  culuvii'  ilii  loiiilnaii  i-l  piirloo  au  cii-l ,  par  I.rixi.  —  Dessiu  ilc  P.  l'tr.T.i.T.  ) 


rlé  ainsi  frapiu;  loiU-à-coiip  au  mllifii  de  nous.  Comme 
lui,  nous  ont  été  ravis  avant  le  temps,  Ku^'èiie  l;ii;;cr,  doiil 
le  tableau  de  Lharlcs-lc-Tèmérairc  avait  donné  de  si 
grandes  espérances  [i);  Gliaponnière,  l'auteur  du  bas-relief 
de  la  prised'Alexandrio  à  l'Arc  de  l'Ktoile  (2);parmiles  écri- 
vains ,  Nestor  Lliole ,  si  modeslc  ,  si  dévoué  à  la  science ,  et 
ijuiétail  endn  au  monipiit  de  recueillir  le  fruitdeses  voyages 
et  de  ses  études  en  Kgypte  (o);  Cliarles  Woodzinsky,  ami  et 
élève  du  savant  Lelevvel ,  âme  vraiment  n  ligicuse,  pur  et 
noble  co'ur,  que  nous  avons  vu  languir  et  expirer,  lue  par 
l'exil  comme  par  un  lent  poison  {h).  1,'amilié  de  ces  lioii- 
iiéles  jeuites  gens  nous  était  aussi  clitre  que  le  talent  dont 
ils  nous  prêtaient  le  si'cours.  On  n'est  pas  longtemps  unis 
par  un  même  travail,  à  la  leclicrcbe  d'un  but  que  l'on  croit 
utile  cl  que  l'on  veut  irréprocbable,  sans  être  aussi  unis  par 
le  cœur.  L'approbaliim  publique ,  lorsqu'on  est  assez  heu- 
reux pour  avoir  ù  la  partager,  resserre  encore  ces  liens  de 
fi  aternilé  :  celte  sanclion  du  muiide  forlilie  en  quelque  sorte 
l'estime  que  l'on  a  conçue  les  uns  pour  les  autres  :  on  sait 
que  pour  ce  prix  si  rare  des  elîoris  communs,  on  se  doit 
mutuellement  un  peu  de  reconnaissance  ;  on  aime  à  le  pen- 
ser, on  aime  à  se  le  dire.  11  en  est  de  même  ,  bien  certaine- 
ment, des  collaborateurs  qui  ont  droit,  de  plus,  à  notre 
respect  :  nous  ne  les  aimons  pas  moins  pour  être  tenus  en- 
vers eux  de  sentiments  plus  graves,  et,  cliaque  j(uir,  nous 
faisons  des  v(eu\  pour  qu'il  nous  soil  donné  de   proliter, 

(i)  Nous  lui  tlevous  un  grand  nouibrc  i!o  iU";sins  ;  il  sufllra  de 
ra[)peler  entre  autres  la  statue  satiriipic  do  t*asquiu  à  I\(mie,  iS3(i, 
n.  I-;  une  estpii^se  lîe  la  Mort  dr  ('liarle"le-'I  éuiéraire ,  i^37, 
p.  84. 

(î)  iS"!.',  ,  p.  172  ,  un  dessin  de  ce  bas-relief  par  (^^liap^junicrc 
lui-même;  et  i.S35,  ji.  79,  David,  vani<p:eur  de  Geliaili. 

(3)  Auteur  de  la  plupart  desarlielos  et  des  de>siiis,>.ur  les  Encis- 
(pies  ,  sur  l''.i;ino  ,  sur  les  inonuments  éi;\plieus,  l'histuire  des  uuj- 
nninents  funéraires,  etc. 

(i)  Auteur  des  exlr.iils  des  Ménioiics  du  !lie\aliir  PaseU  ,  et 
d'un  riaiid  uund;re  d'articles  siu'  le.  vr..i:;es  iln  ^^Lld.. 


pondant  de  longues  années  encore  ,  de  leur  expérience,  de 
leur  savoir  et  de  leurs  sages  encouragements. 


ERRArA. 

P.T;e  3,  rolnuue  2  ,  ligne  "i.  • —  Le  vieux  ïancrcdc  avait  huit 
autres  llls  qui  vinreiil...  tistz  :  Huit  antre*  lils  du  vieux  Tauerèdc 
vinrent... 

P.  G,  c.  I,  1.  19.  — Sutlaïul  ;  //je:  .•  Jutland. 

P.  Ç)C,  e.  3,  1.  ai-  —  1726  ;  lisez  :  1270. 

P.  ()o,  c.  2,1.  -'17.  —  Peyrou  ;  lise:  :  PoMon. 

P.  I  r  ; ,  e.  I,  1.  i',S.  — Le  doigt  du  front;  lisez:  Du  doigt  1(> 
front. 

p.  iTjS  ,  e.  1,1.  19.  —  Sei/.iènie  sicele  ;  Usr:  :  Sixième  siècle. 

P.  1  Ru,  r.  2,  seus  la  gravure  ;  et  p.  121,  e.  i,l.2o, —  Loui*, 
cardinal  de  Lori'aine  ;  lisez:  Louis  II,  rardinul  déduise.  — riri(| 
membres  de  la  mai>on  de  Lorraine-Guise  ont  porté  la  pourpre.  Los 
seuls  ([ui  soient  nommés  cardinaux  de  Lorraine  sont  .ïoaii  et 
Cliarles  ;  le  premier  était  frère,  et  le  serond  était  l'un  des  lils  de 
Clauile ,  premier  due  de  riinse.  Le  titre  de  eardiual  de  Huisc  fut 
porté  par  Louis  I, 'autre  fils  de  Claude;  par  Louis  II  ,  son  pelil- 
lils;  ri  par  Louis  III,  sou  airiere-peiitfils. 

P.  -2-11,  c.  I,  l.   >3.  —  .Spe'neir;  lisez  :  Spenser. 

P.  249,  e.  I.  i.  i3.  — Alinanus;  //>e'  :  Auianu.-i. 

P.  297,  e.  •>,  l.  II  et  su[\.  —  ,■}:!  lirit  ,l<- :  Est...,  se  com- 
pose..., et  s'élève;  l:sez  :  Etait ,  se  eomposait ,  s'élevait. 

P.  299,  c.  I,  1.  32.  —  An.WSllZ  (yfi>l,iiiés);  traduisiz: 
fixe,  invariable. 

P.  372  ,  c.  I  ,  ligue  2S.  —  Triangulaire;  lisez  :  (Inadrangn- 
lairc. 

—  C.  2  ,  l.  I.  —  .Sur  cli.icnue  de  ses  face-;  lisez  :  Si;r  ses 
faces. 


I!rP,i;.M"\'  D'.iBOSNEJIENT  ET  DE  VltME  , 

:,e  Jacob,  oU,  près  de  la  rue  des  Petits-Augnstins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Miutiiiet,  rue  Jacob,  'o. 


TABLE  PAI\  OliDHK  ALPHABÉTIQUE. 


Abijaye  St-Marliu-des-clianips, 

188. 
AJifiix  à  la  \ie,   poésit;  d'Ho- 

wan! ,  COU) le  de  Surrey,  354. 
A^aini  du  Muséum,  3S6. 
Ail  du  [jiidi ,  ail  du  uord,  74. 
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setls  àdes  iiirittiméruirts^  242. 
Constih  à  itn  jeune  ■i>oyti^titr^ 
21  5,  38 7.  iJcmociate,  67.  Des- 
caries, III.  Miss  Kdi^eworlh, 
327.  (iitihe  ,  02.  Mad.  Gui- 
zot,  226.  Hald'ax,  232.  llcr- 
der,  365.  î\lad.  de  Laudiert, 
74,  3(17.  Lasc.iris  (Constanlin). 
35.  M.  Mole,  296,  33o.Mad, 
deMotteville,  io3.  Napoléon, 
120.  Palmieri,  176,  327,368. 
Pascal,  172.  Un  pluloiophe 
tiuiit-n  ,  21 5.  Polybe,  107, 
Séiie(ine,  176,  Mad.  de  Sévi- 
^ue  .  S'î,  Sfxtius,  3  19.  Temple 
,  Williaiu),  219.  A'arroii ,    i  69. 

'\'.1l(\eililt"_llC',    I    Î2.    18',.    2'Kl. 


AVasliin{;lon  ,  ^  19.  ***,  128, 
184  ,  199,  387.' 

Pépin-le-l'ref;  sa  Alatue,  222. 

Peste  de  .Milan  ,  en  i63o  ,  209, 

Pétrarque,  284. —  Son  Portrait, 
par  Julanelli,  2K5. 

Phéiiaki.-tk'upe,  120. 

Phénomènes  astronomi(ines  im- 
piévus,   i(i'{. 

l'Iularele,  mélropnliiain  do  Pé- 
ler^bnurf,'.  393, 

PhilosoplicH  chinois  (  morale 
<\k-%  ),  ïo. 

Pilier  mexicain  dans  le  Ilondu- 
Tas  ,  280. 

PiiiL^ret,  peintre.  Voilure  napo- 
litaine, 188. 

Plaisir  du  mépris  des  plaisirs, 
280. 

Pluie  ;  mesure  de  sa([uanlité,76. 

lluviornélre  ,   7<r. 

X*(iintc-;i-Pitre  ,  2ïfi. 

l'olilcsie  (de  la)  ,  367. 

Puni  de  Cobleiltz  (Tradition 
i-wv  le  )  ,  296. 

Possidouiates  (  usa;;e  des  ),  i4^. 

Premier  jour  de  l'an,  4- 

Prix  du  sanj;  (h)  d  nn  homme 
chez  les  Arabes  ,  i  3o. 

Prolée  .  reptde  ,  72. 

Psycbrcuiietre  d'Aui;ust  ,  76. 

P\ramub-de  Jean  (Jhatel ,  372. 

-—  de  l'uienne.  a  Snisbach,  148. 

Pvrainides  (  Nouvelles  décou- 
vertes dans    les)  ,  347, 

Quakers, quakérisme,  28  i,  369. 
Quakers  (Assemblée de  ,  an  18* 

siècle,  ane.  gravure,  3(>9. 
Que  le  !)on  Dieu   te    patafioU^l 

ori^.  de  cette  locution  ,  247. 

Kabbinistcs  et  Caïaïtes,  3i4. 
Kal-I.iupi'  aveu:;le,  72. 
P.eudiraiidl     tableau  de),  3()4. 
Pi,eiioux  ,  peintre  :  moines  trans- 

porlaul  un  cercueil,  i53, 
Rèparaliun   publique    faite   par 

des  huissiers,  bas-relief,  itio. 
Kepas  sous  François  I,  64. 
Ke(piin  (le)  e!  le  Pilote,  218. 
Hesscnd)laiice  et  didéience,  199. 
Hel/   (  Droit  singulier  du  baron 

de  )  ,  3 où. 
Rêverie  de  la   pauvre  Suzanne, 

poésie  de  V^'ordsworlh,  3^8. 
KlutdodenJrous;     leurs    limites 

sur  les  Alpes  peuniues,  2S3. 
Ri^aud  ,  peintre  ,  i  Su, 
Roi  Alodus  (  Livre  du  }  ,  sur   la 

fauciuinerie  ,  262,  27(1. 
Rues  en  (llune;  leur  police,  70. 
Ruines  loinaines.  tableau  d'Hu- 

i)er  Robert  ,  329. 

Sacrifues  buinaiu-.  aux  iles  Mar- 
quises ,178. 

Sandwich  1  t]cuitiim<'s  dans  l'ar- 
ehipil  ) ,  2y j. 

Sanscrit  ;  s(ui  alfiuilc  avec  les 
langues  celtiques,  i7(>. 

Sau\ai;cs  hréçiluns,  leurs  coi f- 
bires,  leurs  danses,  265. 

Sauvai^es  imai;inaires  ,  i  Sy. 

Sceptre  des  Mérovin£;iens,  220. 

Sculptures  en  bois  d  érable,  263. 

Silvio  Pellico  ,26. 

Sismoiidi ,  3  14. 

Socrale  (liuste  de)  .  24. 

Sncralt!  (  iMénunres  sur  ^\  par 
Xénoplion  ,  22,  io5,  i8fi. 

Soui^e  (  le  )  de  la  vie  humaine  , 
par  Mu-he!-Ai.-.-.    117. 


Soufh  aiice  et  Pio[:ies,  î  ,(1,  3'ï8, 

3r>r),    370,  38ï  ,  390  ,  3y3, 

4  <>  I . 
Soufrière  (la),  à  la  Guadeloupe  , 

3'i7. 
Spirlberf,'  'Forteresse  du),  25. 
Staël    Madame  de).  3r>8. 
Statue?  du     porche    de    Saînt- 

G<  rniain-des-I*ré4 ,  92. 
Surrey  (  Howard,  de  de),  354. 
Syiiajjof^ue  à  Jéiusalem,   3i3. 

Tabac  (Consommation  du)  en 
France,  327. 

—  (Gulture  et  prépar.  du),  327. 
Table  du  S-ded,   38(i. 

Tabou  aux  Manpiises,  37,  177. 
Taïti ,  T.iï tiens  ,   1 5fi ,  q  1 2. 
Talent  litléraiie  .111. 
Tamliour  de  Ziska  ,   i32. 
TancreJc  de  Hautevillc,  3. 
Tc-tament  del'.  deColiorn,  t83. 
Ihéàtres  eu  Chine,  5ï). 
Théoiiore    le  roi),  191. 
rintoret  (le)  el  sa  fille  ,  345. 
Titien  ,  i(>5. 
Tombeau  de  Cbildéric  I  ,  90. 

—  de  Louis  de  Rré/.é,  3t>o. 

—  de  Pierre  de  ('oii<<rn  ,   18 3. 
Tnnibeaux  paulois  [surdtux  ), 

3S7. 
Topoi^raphie,  35o    388. 
Traditions  de  la  Mo^dle,  296. 
Traité  de  Verdun  ,  3. 
Travail  (le; ,  238. 
Tr3\anx  publics  eu  184I,  146. 
Turenne  ,1^7. 
Twhol'rahé,  i63. 

Van  l'oiis:  Ap|>ièt3  de  la  repré- 
sentation d'un  mystère,  352. 

Van  Dvck  ,  169. 

Van  Hoèck,  peintre  :  le  Flû- 
teur,  145. 

Van  Spacndonck  ,  344. 

A'arè^hcs  russes,  73. 

Varteina  (  L*  nis  de  ),  33o. 

Varu*  ,    I  lO. 

Vasière  d'Ksnandi's,  2f»fi. 

Véfjétation  des  montai;ne!S,  282. 

Végétaux;  l'ait  de  les  nommer, 
174. 

Vente  aux  enchères  après  le  dé- 
ces  de  Commode,  338. 

Vents;  leur  inlluiuce  sur  1  bu- 
midité,  7r). 

Veto  d'un  noble  Polonais,  87. 

Vieillaid  (  le)  aux  deux  flùles  ; 
légende  ,81. 

Vien,  peintre  ,   1  80. 

Vigne  fCultutede  la),    102. 

Virjjile  (le  Moucheron,  poème 
attribué  à) ,   198. 

Vischer  Pieire  ^  ;  châsse  de 
S.  Sébald.  2 a'.. 

Visite  (la)  du  médecin,    i85. 

Voitures  de  Napics,  1S8. 

Voleurs  [Préserv.  cou  t.  les),  107, 

Vo\ai;e  de  F'réd.  de  Grannn  à 
travers  lesi;laccs  ,  i\. 

Vovaf;e  de  Vartema  ,  33o. 

Voyageurs  anciens,  33o,  3fir. 

Vue  (Phénomènes  relatifs  au 
sens  de  la  ),  118. 

West  (Renjamiu);  tabh-au  où 
il  a  représenté  sa  famille,  281. 

Xénophon;  ses  Mémoires  sur 
Sofliate,  22,  io5,  i8fi. 


MVitpie  ,  29- 


Y<do|s 

Zcmni  ,7?. 

/.-k.i  (.leau;,   i3i 


TABLi:  PAR  ORDRE  DE  MATIERES. 


PEINTURE;   DESSIN;  GRAVURE. 

l\»^loiir  de  l'bissiî ,  sous  Cliariem.t^iie,  par  Auluy,  aar.  Aji- 
jirùts  tif  ia  l'cprésciilalion  d'un  MxsIcIl'.  par  Vaii  lUins,  352. 
El  Fiimilie  di*  iVnj.  West,  par  liuiij.  \Vfst,  281.  l'orliait  de  Pé- 
trartpie,  par  Jolamdli,  285.  Une  esquissu  de  Luiiii ,  ,',07.  Pnr- 
liuil  d«  (iheriil)iiii,  par  Iui;ies,  65. 

MiisaKiue  de  Couslaiitine  ,  149. 

Muitciiit  Louvre. —  l.es  Euiicradles d'Alala,  par  (Wrodtl,  385. 
Hiiiiit's  loniaiiK'^,  par  Huber  Robert,  32y. 

Salon  de  iS4'S,  — I.»;  Tintorcl  el  sa  fille,  par  Commet,  3i5. 
(Julumb  duvaut  W-  conseil  de  Salamauque,  i)ar  Odiii,  i  i  3.  Cbarles- 
Qiiint  ramassant  le  pmeeau  du  Titien  ,  par  Robeit  Fifnrv,  ifi5. 
I^e  Kussoveiir  el  ses  pf lits  enfauls ,  par  Le  Poitle\  in ,  -2  15.  Moines 
transportant  un  cernieil ,  par  Renoux  ,  i5'i.  Vmr  d'Iscina,  par 
Karl  Giiardet ,  y;.  Le  Halai^e  ,  par  Hildebraiidt .  1-28.  Voiturt* 
iiapnlitaine,  par  Pint;ret  ,  18S. 

li/i/stt's  cl  ctiZ/tccio/ts  parcicttlièrtrs  des  dipurteiuents.  —  Musée 
d'Oriraiis  :  It;  LliVlfiir,  par  Van  HuimU,  i45.  Porirait  de  Henri  I 
duc  de  Guise,  rt  de  Louis  II  cardinal  de  Guise,  180.  Une  Ca- 
valcade, par  I)rf\et,  de  Nancy,  i-^i.  Musée  de  Reunes:  Un 
lablcau  de  Rcnil.randt  ,  3o3. 

Mi/iuiinris  tt  Es!iit/i/jes  anciennes  —  Ptulrail  de  Lutbaire , 
3()o.  i.cs  Clii-valit;i -^  di"  la  Table  Rttudc,  itlS.  EstdUipes  du  bvru  du 
rui  I\Lidus .  252  .  27().  Jifrtoldo,  dessins  de  Crtspi ,  3ai,  3  iy. 
Assfjublee  de  qu;dvers  au  18*  siedc  ,  3*19.  Les  Inséparables  ,404. 
J'aleau  à  \apciir  anglais,  gravure  cbinuise,   32. 

Le  Soiii;e  de  la  vie  humaine,  par  Micbel-Anj;i' ,  l'î-;.  Van 
D\rk  recevant  une  le^ou  de  dessin  de  sa  niéie  ,  par  Le  PoitIe\in  , 
irty.  L'Huniniu  descend  ver-,  la  brute,  l'animal  s  eleve  têts  Ebom- 
nie ,  par  (iraudvdie,  loS.  Le  Billet  de  luj;enii'nl,  par  llipp, 
I'rllaiii;e,  273.  La  Visite  du  médecin,  par  Î\L  E'ii;,  IvUini  ,  iS5. 
La  i'Iali' -  lornie  de  la  i;rande  Pyramide,  par  Karl  (iirardet  , 
34y  ,  etc.,  elc. 

SCULPTURE;   CISELURES  DIVERSES. 

Statues  du  purclie  de  St-Germain-des-Prés,  ()2.  Statue  de  Da- 
jjobert  I,  y3  ;  —  de  Pépin-le-Rrcl  ,  222.  Réparaiioij  pul)liqi;e 
faite  par  liuïs  bnissieis^  160.  Cariatides  de  Jean  (ioujou,  391^. 
Statue  colossale  d'Auniniiis  ou  Hermann,  pur  M.  de  Raiidel,  1 15. 
Eronlon  du  bàtinient  de  rinstilution  royale  des  Jeunes-Aveugles  , 
j>ar  M.  Joutïroy  ,  144.  Sculpture  en  boî-.  dViable,  263. 

Ei^nriiies  du  cboîur  de  Notre-Dame  de  Paris,  88.  Ruines  de 
Copan;  un  pilier  me.\icaiu,  280.  Tombeau  de  Cbildéric  l,  90; 
—  de  Louis  de  Liézé,  3oo;  —  de  P.  de  Coboru,  i83.  H\[ni^ée 
près  de  Corlom-,  96. 

Mnsc'C  des  n/ilujiies  au  L.nuvre,  —  l'usle  de  Six  rate,  24. 

MiiSie  de  lit  sfuljttuif  francutse  nu  Louvre.  —  ('lieiiiiiiee  prove- 
nant du  ebàleau  de  A'ilJeroi,   i25. 

Salon  de  1843.  — SlaUie  de  Sle  Madeleine,  par  ^M.  l'.ané, 
176. 

Raldacpiin  de  Si- Pierre  de  Rome ,  par  le  lieniin  ,  377.  Cbâsse 
de  S.  Sebald ,  par  P.  Viscber,  225,  Horloge  astronomique  de 
Slrasbourj;,  jiar  M.  Srliwil^ué,  33.  Corne  d'or  de  londern, 
325.  Histoire  d'une  jambe  de  cheval,  336.  Peif;ne  de  S.  Loup,  296. 

Cacliet  de  Michel-An^e ,  i35.  Rijouleiie  du  corail  .  162.  Ca- 
deaux de  noces  au   17*  siècle,  392. 

A'uniîsma(i(/uc.  —  Médaille  eu  l'honneur  des  marins  iVançais, 
frajipée  sous  Louis  XIV,  32û.  Médailles  commemoialivfs  des 
comeles,  272.  Médaille  des  Députés,  288.  Médadle  commcmo- 
rali\e  du  passai;e  à  Rouen  des  restes  mortels  de  Napoîécm  ,  208. 

ARCHITECTURE. 

Arc  de  Djéinilah,  67.  Arcs  de  triomphe  en  Chine,  87.  Pyramide 
de  Turenne,  à  SaEbacli,  148.  Pyramidede  Jean  Chàtel,  372.  Fort 
de  Lucqne,  372.  Forteresse  du  S[»ieli)erg ,  25.  Reffroi  de  Valeu- 
ciennes,  201.  Palais  de  la  Chambre  des  députés  ,  97 . 

Cathédrah-  de  Bâte,  r53.  Chapelle  de  (;uillaume  Tell,  288. 
Jnbe  dcDixmude,  io5.  Abbaye  de  Sl-Mai  tin-des- Champs,  188. 
La  Madeleine,  à  Paris,  i.  Eglise  dE>nandes,  244,  Synagogue,  à 
Jérusalem,  3i3.  Mosquée  à  Payas,  249. 

Eludes  d'architttturc  en  France.  —  Kpotple  de  la  renaissance  ; 
suite  du  ièi;ue  de  François  I:  Château  de  Fonlainebleau;  Galerie 
de  Fiauçots  L  49  ;  Porte  dorée,  52  ;  Cour  uvale;  Porte  Dauphine, 
53;  Clieminée  dt^  la  salle  de  bal,  121;  Salle  de  bal  ou  des  fêles, 
122;  Galerie  d'Ulysse,  ou  grande  galerie,  i23;  Chapelle  S^-^a- 
lurniu;  Cheminée  de  Tappaitemenl  du  roi  ;  Cliupelle  de  la  Ste- 
Trinilé  ;  Cheminée  du  ifi*  siècle,  i25.  Règne  de  Henri  II  :  i^bà- 
teau  d'Aiiet,  bâti  par  Philibert  Dclornie,  193;  Maison  dite  de 
Diane  de  l'oltiers,  à  Orléans.  196;  construction  du  temps  de 
Henri  II,  lue  Notre  Daine-dc-Na<!areth.  a  Paris,  197;  Maître-autel 
de  Id  chapelle  d  Eeouen  ;  château  d'Ecoucn  ,  297  :   (Château    des 


Tuileries,  299;  Hôtel  Carnavallet ,  3oo  ;  Tombeau  de  Louis  de 
lîirzé,  'ioi.  Leliouvre,  397,  Salle  des  Cariatides,  398  ;  Escalier 
de  Henri  II ,  400. 

l'-pi;;raphie  monumentale,  2  +  7. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE;    PHILOLOGIE. 

Le  Moneherop,  poi^me  attribué  à  Virgile  ,  I9S.  Poésies  d'Ana- 
créon  :  la  Cigale,  ode  d'Anacréoii,  2o3.  Le  mythe  des  Cïgaleset 
la  légende  de  l'oiseau  bien .  i  26.  Poésies  de  Pétrarque  ;  Pétrarque 
à  l'Italie,  284;  les  Corruptions  de  Rome  ,  soiinel  dn  même,  286. 
ï'.ataille  d'Atquai  a-f^uébir,  ode  de  Herrera.  2-.;.  Adi<-u\  à  la  vie, 
poésie  d'Howard,  comte  do  Suriey,  354.  Kèverie  de  la  [»iu\re  Su- 
zanne, jiar  AVoriisHorth ,  jfiS. 

La  Chanson  de  rHoumiearnié,  275.  Mystères.  35i. 

A'ouvei/es^  Contes,  Lé^endes^  elc.  -~  Le  Fadeur  île  Canton,  39. 
54,  59,  69,  85,  io8,  t  14.  Uu  Inléiienr  de  diligence,  334,  34i. 
\}n  Fondateur,  242,  264,  237,  2ti5.  Souifrauce  et  progiès  346, 
358,  366.370,382,390,  393,  401.  Le  Contre-Maître,  23û.  Journal 
d'un  Maître  d'école  ,  •  nleiidner  des  saisons  ,  iK,  29,  ('2,  93,  166. 
238,  270,  309.  Journal  d'un  Pasteur  de  -xiilage.  3o.  Dieu  vous 
beiiivse  1  7.  DjuicI  O'Rourke .  uu  le  Rêve  d'un  ivrogne,  44.  La 
Ronieille  enelianlée,  i33.  Le  Vieillard  au\  dent  finies  S  i .  Rer- 
toldo,32i,  339.  Le  Premier  jonr  de  fan  ,  4.  Le  Coin  du  feu, 
77.  La  Visite  du  médecin     i  85.  Le  Riili-t  de  lugenu-nt ,  273. 

Lettre  d'un  corr'-spondaut  ::^\w  les  Pensées  de  Pascal,  170  ;  au- 
tre, sur  Leibuit/,  Iraginents  de  ce  philosophe,  78.  L'An  d'em- 
bellir, par  M.  deFlurance,  i3o.  L'Ecole  de  Salerne  ,  246. 

Morale  des  pliilosophes  cliinois  ,  10.  Amour  de  la  patrie  el  des 
enfants,  175.  Education  de  la  f.imille,  159.  Politesse,  367.  Con- 
vcrsatiou,  358.  De  la  Diffusiou  de^  connaissances,  179.  Les  Mé- 
tiers el  les  Sciences,  111,  Plaisir  du  mépris  dfs  plaisirs,  280.  Le 
Travail,  238.  Ressemblance  el  Différence,  199. 

Voyez,  à  la  Table  alphabétique.  Pensées  et  Maximes. 

Langues  celtiques;  leur  alfiuité  avec  le  sauscrïl  >  i",^- 

Compte  figure  d'un  maçon  ,  64. 

(^ue  le  bon  Dieu  le  patafiole  !  247,  Gardez-vous  des  chan  elles  ! 
199.  Chambre  ardeiiti-,  4a. 

Elyiiioiogie  du  mut  Loiraine,  3;  — Du  mol  Huissier,   160. 

MOEURS;  COUTUMES;  COSTUMES;   INSIGNES. 

Varèghes  russes,  73.  Rulgares  .  17.  Juifs  de  U  Loinbardie, 
267.  Noiiveaux-Zelandais,  33  r  ,  373.  "Yolofs,  292.  Naturels  d,-s 
iles  Marquises,  35  .  177.  Taiiieiis,  1  56,  212.  Ai les^J'iie^,  289. 

Cérémonial  de  l'apolbeose  chez  tes  Romains,  3  5^8,  Clepsy- 
dres chez  les  anciens,  245.  Uu  usage  des  Possidoniates,  142. 
lliéàlres  en  Chine,  56.  Combats  d'insectes  et  combats  d'oiseaux 
en  chine,  86  Coutumes  dans  l'aichipel  Saudwieh.  ayS.  l'Une- 
raillcs  aux  iles  Marquises.  38  ;  Cimelieres  on  Moraï  dansées  île?, 
177.  Maicbauds  de  pois§ous  a  Saiut-Peler>buuig.  257.  Fête  des 
vigneron-  à  Vevey,  355.  Voitures  à  Naples,  188.  Conteurs  arabes, 
71.  Fête  musulmane  à  Alger,  4o5.  Ombres  chinoises  à  Alger.  4o5. 
Bouliques,  niarchaïuK,  ouvriers,  etc.,  a  Alger,  378.  Premier  mât 
de  cocagne,  à  Paris,  336.  Conberes  de  la  Passutn  ,  352.  Repas 
sous  François  I  ,  C4.  Le  Guelteur  de  Valenciennes,  202.  Boule- 
vards de  Pans  ,-iu  iS*"  siècle,  -233.  Duels  en  France  avanl  89.  234. 
Reniaripies  suc  les  Omnibus,  io3 

Danses  et  coiflures  des  sauvages  brésiliens,  265.  Costumes  de 
mendiantes  irlandaises,  241.  Costumes  eu  C^atalogne,  28.  Rai  de 
la  cour  de  France  en  1785;  Travestissemenls  ,  61;  •--  His- 
toire du  costume  en  France,  90,  220,  269,  363.  (.chevelure  des 
princes  mérovingiens,  220.  Grand  costume  impérial  de  Charle- 
magne,  222.  F>arbe  eu  France  du  6*"  au  9*  siècle,  22  i .  Peigne  de 
S.  Loup ,  296. 

Sceptre,  couronne  el  étendard  des  roi*  mérovingiens,  J2u. 
Insigne  du  bouton  en  Chine,  70. 

CROYANCES  ;  TRADH  IONS. 

Irininsul ,  11  5.  Cosmographie  du  ni>>yen-âge  et  de  la  renais- 
sance,  139.  La  Chouelle  et  (es  agonisants,  83.  Comètes,  272. 
Le  T.ibou  aux  iles  Maripiises,  3:,  177;  Saerdiccs  humains  dans 
ces  iles,  178.  La  Table  du  Soleil .  en  Ethiopie,  386. 

Lao  et  les  Korigans.  tradition  bretouiic  ,  199  Traditions  de  U 
Moselle;  le  Pont  de  Cobleiilz.  295. 

Les  Hauts  lieux,  idolàli  le  des  Juif>,  226.  Robbiiulcs  el  caraMes, 
3i4.  Pâque  des  Aziines.  267.  La  Main  de  Ste  .^nne,  43.  Gnos- 
ticisme,  3.  Hussiles,  i3i,  384-  Quakers,  (piakeiisme.  281,  369. 

LEGISLATIONS;   INSTITUTIONS;  KTARLI.SSEMENTS.         "^ 

Police  des  a^se^Iblécs  na!ioaab.s  gauloises,  71.  Loi  des  Lom- 
bards, 3.  Cours  pléiiieres,  363.  Droit  singulier  du  baron  de  Retz, 
3o6,    Epreuve  du  bâton   h   Maii.leuvrc,  yo.  Police  des  rues  eu 


il: 


TADLE  PAR  OllDilE  DE  MATIÈRES. 


C.îiiiHî.  70,  î.ois  ;ii.;^bise  il  frjiirriise  ««tir  le  travail  des  enfants^  1 1. 

Li;  l'nx  du  ^ait^-  d'iiu  lionitiit;  chez  les  Arabe^,  i  iu.  Justice  cl 
^U|>|lIicl.s  à  Siani,  i53.  Cliaiubri:  ardente,  42.  Le  S])ielbcig;  Car- 
ctrr  tiiito ,  'f,:,, 

lîenedu'lins,  j.  Monastère  du  luoul  C^ariml,  217.  (^lieialier& 
lentiiiii>|ues,  3.  Clievalieis  de  la  'Jalile-Koude,  1O8.  Ordre  de  la 
^Madeleine  ,  234.  Huissiers,  i5().  Confrères  de  la  Tassiou ,  352. 
Degrés  liitéraires  eu  Oliine,  70.  .Ministères  à  l'éking,  8(i.  Marine 
sous  Louis  XIV,  320. 

I'r(i);raninie  des  éludes  d'un  ancien  colléjje  de  Paris,  372.  In- 
stitution iiiyale  des  Jeunes- ,\\eut;les,  lay,  i.i3.  Conservatoire 
lies  arts  et  métiers,  i.S.S.  Travaux  (luljlics  en  Frauce  en  iS.li  , 
1 4(1. 

HI.STOIRE. 

L'Histoire  .\u;;uste,  33S.  Vente  aux  enchères  après  le  déees  de 
rern|iereur  Cofunuide,  SiS.  Kiissiles,  i3i,  384.  Les  Juifs  de  Jé- 
rusali'in,  jij.  Veto  d'un  nolilir  polonais,  87.  Incendie  dci  l'ali- 
liuat  lausseuienl  altriliuc  à  'l'urenne,  «47, 

De  la  prépuudérance  de  la  France,  fra(;nienl  de  M.  de  Kon.iid, 
I  ij  I . 

Vocabulaire  des  mots  siusuliers  et  pitlores(iucs  de  l'Histoire 
de  France,  42,  35i.  Capuriés,  42.  Cutlercaux  ,  4'.  Diaijoii- 
nades,  3  j  1;  etc. 

Mémorial  sceiilaire  de  1843;  Concile  di'  Leptitus;  Traité  de 
Verdun  ;  lialaille  île  la  Mui'awa  ,  3;  r..ilailie  de  lJetlin|;en;  Traité 
d'Alio,  4  ;  etc. 

Iinurrcetiun  Ju  CaborrI ,  83.  .Vrnrée  française  en  Al-érie,  CS, 

moCKAI'IIIK  ET  ANHCDOTIvS. 

Cli.irleniaijiic ,  252.  Louis-le-Délioniraire ,  sôy.  Charles-le- 
Cli.irrve  ,  silo.  Mdoirard  III  ,  r()8.  François  I,  5r.  Cbarlcs-Oiiint 
clicï  le  Titien,  i65. 

^'arlrs.  I  i(i.  Anninius  ou  llernimu,  i  1  j.  ■Taucrède  de  Iliute- 
ville;  C.iidiaume  I!ra^-de-Fer,  3.  Jean  Zisk.i  ;  'Tanibour  de  /i-l.a  , 
■  3i  ,  i32.  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Oni^i';  Louis  de  Lonaine  , 
cardinal  de  (luise,  180.  Turenue,  147.  louis  de  lirézé,  3oo.  Co- 
liorn,  inijénieur;  Pierre  de  Colionr ,  son  testament,  183. 

Mon  llMrii-le-Navii;atenr,  3lii.  Mendana  de  Neyra  ,  33.  Louis 
lie  \'arl.Mia,  33o.  Col.imb  et  le  conseil  de  Salamaui|ue,  !i3. 

■Si  l;en.,ii,  3.  Oeoiijes  Fox,  3fiy.  Menf;-Tsen  ,  10.  Arnanid  de 
T.re.eia.  3.  Mémoires  de  Xeuo|ilioii  sur  Socrate,  22 ,  io5,    rS(i. 

Tjebo-IValié,  iTi3,  Liiiué,  r74.  Fermât,  2o3.  Du  CbalarJ,  i5;i. 

Aincreoii,  2o3.  Petrarqin-,  2S4.  Herrera,  274.  Howard,  comte 
do  .Surrey,  3.Î4.  Peusserade,  2(>4. 

'Titien,  iCiâ.  Le  Tintoret  et  sa  lille,  3',5.  Luini,  407.  Van  Dyi  k, 
i<)9.  Ui|;aud,  180.  Auii  ,  iSo.  Jean  T.nllaiil  ,  2ç)7.  Pbibberl  De- 
lojrne,  ii)',.  Pierre  I.cscot,  401.  Jean  C.onjon,  399. 

Mémoires  de  Juii^'-Slillin^,  i5o,  249.  294.  Voyage  de  Frédéric 
d.!  rirauun  parmi  les  j;lares  ,  (i.  Héroi>nie  d'un  marin  français, 
320.  Héroïsme  d'uu  mandarin  ,191.  Le  Baron  de  Neubof ,  d'il  le 
rni  'Théodore,  lyi.  Maria  Fiilli,  336.  La  Comtesse  aux  365  en- 
fants, gf).  Kiifant  nourri  par  une  chèvre,  128.  Histoire  de  la  Co- 
lonne infâme,  209,  279,  320. 

Iliit^rnphic  contemporaine.  —  Akbar-Klun,  83.  Dost  JNIoham- 
med-Kliaii,  S  j.  Un  Mot  de  Jefferson,  87;  .Ses  Derniers  momenis, 
3o(;.  Phibuele,  métropolitain  de  Peleisbonri; ,  393.  Hukkler, 
sculpteur  eu  bois,  îG3.  M.  de  Randel,  iili.  Van  .S|iaendouck  , 
3U.  Cherubiui,  6;1,  214.  Cneltaid,  !;éologne,  27.  Mad.  de  .Slael; 
Ciiàleaii  de  Coppel ,  3(i8.  T.ernarJin  de  .Saint-Pierre  ;  sa  Maison, 
T.ït.  N'aleuliu  Hauy.  129,  i,',  3.Silvio  Pelheo,  li,  Sismondi,  3  14. 
Mois  de  la  iiiain  de  l!una[iarle  sur  un  livre  de  classe,  40,  G.',.  'Tom- 
beau préparé  pouiM.  de  Clialcaubriaiiil ,  9. 

r.l-OOKAPHIE   ET  VDYAfW'.S. 

DtSCniCTIO.V  ,    HISTOIRE,   COMMEnCE,    INDUSTRIE,    elC.  ,    UE 
I-.VYS  El'   UE  MLLES. 

Ruines  de  Copau,  2S0.  Lae  de  Nicaragua  ;  Isthme  de  Panama, 
40.  Isthme  de  Tehiiantepec  ,  47.  Nouselle-Zélande  :  Aukiaud  , 
.Meholson,  375;  JSaie  d'Akaroa,  33i  ,  37O.  Les  Européens  à  la 
Nouvelle-Zélande,  373.  MonI  Carmel,  217.  Payas,  eu  .Syrie,  249. 
Casaii,  4t.  Ile  de  Céplialuiiie;  Kaligala  ,  353.  Naupliè  de  Ilu- 
mauie,  3S7.  Ile  d'Isehia  ,  97.  lîarceïone,  le  Moiit-Jouich  .  21). 
Koyaunie  de  Grenade,  372.  Oéogiaphie  de  la  péninsule  espa- 
gnole, 388.  Moravie;  Ilrunn  ,  25.  Le  Danube  et  ses  rives,  2O7. 
Auderuach  ,  en  Prusse,  89.  Le  Faulhoin  ,  i5,  283.  Auberge  du 
C.iindenwald,  i5.  Pays  de  Davos;  Col  de  FInela,  237.  Lac  des 
(J.ialre-Canlons,  288.  La  Panne,  près  de  Fumes,  57. 

Dunkeripie,  172.  Lorieul,  m.  Moilaix,  lOi.  Vasiéie  dEs- 
nandes.îOK.  fiavacherie,  19.8.  Arlis.  289.  Fontainebleau,  49. 
La  Cu-ideloiipe;  la  Pointe  i-Pitrc  ,  la  Iîa<5e-Teire,  22O.  I.i  Sou- 


frière ;  337.  Algérie,  C7,  378.  41,5.  Djéinllah,  O7,  II,.  ,\,:  c.uié,.. 
291.  Iles  Jlaripiises;  Nouka-IIisa,  35,  177.  Paie  de  Tchiteh.gov , 
37.  'Taîli,  i50,  212. 

Caite  topographiiiue  de  la  France,  35o.  Carie  géologlipic  de  la 
France,  ati,  2o5.  Production  et  consommation  du  blé  en  France 
3o3.  Consommation  du  tabac  en  France,  327. 

Sort  des  enfants  dans  les  mines,  en  Angleterre,  11. 

Peste  de  Milan  en  i03o,  209.  Ineendie  de  Kasan  en  1842,  Si. 

Projets  pour  la  jonction   de  Tocean  Atlanticpie  avec  le  Oiaii  I 
Océan,  40.  Etudes  de  topographie,  35o  ,  3.S8.  Géographie  bol.i 
impie,  282.  Tempéraluie  et  végélalion  du  mont  F'aulborn,  ïS3. 
Limites  des  neiges  ctei  iielles  dans  les  Alpes ,  i  5. 

Voyage  de  Louis  de  Vaitema  ,  33o.  Vovages  de  don  lleiiii-le 
Navigateur,  3tii. 

ZOOLOGIE  ET  liOTANIQLE. 

Campagnol  des  neiges,  i5.  La  F'osse  aux  ours,  an  Jardin  des 
plantes,  3o6.  Combat  de  morses  contre  un  bateau,  395. 

Agami  du  Jardin  des  plantes,  3SC. 

Animaux  aveugles:  Langelaudia  aiiophllialma  ,  Zeiiini  ou  rat- 
taupe,  Protie,  72.  .Association  entre  des  aniiuaux  de  genres  dd- 
léreiils  :  le  Requin  et  le  Pilote,  218. 

Ail  du  Midi  ,  Ail  du  Nord  ,  74  . 

Géographie  bolaniipie  ;  végétation  sur  les  montagnes,  282. 
I.imilcs  des  céréales  cl  limites  des  rhododendrons  sur  les  Alpes, 
2O3,  283.  Aride  nommer  les  végétaux,  174. 

l'auconnerie,  25i,  275. 

SCIENCE.S  ET   AIU.S  Dl\  T.R.S. 

.■tgriciihiin;.  —  Distilleries  agricoles  dans  le  .\ord;  Culture  de 
la  vigne,  102.  Produelion  et  consommalioii  du   blé  en  F'raiic" 
3o3.  Kceolle  des  pommes  en  Normandie,  3o5.  Culture  du  labae 
327. 

Jixluologie.  —  Nouvelles  découvertes  dans  les  Pvramides; 
Ceiciieil  du  roi  Mycèiinus,  3;7.  Sur  deux  l.mibeaux  ■muIoIs, 
387.  Histoire  d'un  eliàle  de  Cachemire,  211.  (^bar  coiiipleur  338. 
llisîoire  d'une  jambe  de  cheval,  330,  Pilier  mexicain  dans  le  Hon 
duras,  280.  Tr.ivaux  de  M.  Krnse  sur  les  anciens  peuples  du 
Nord,  73. 

Arc  mihiaiic.  —  Feu  grégeois,  2SO,  3oi.  Bouclier  liiissi>i>pie, 
384.  Canon  algliau,  8i.  Caisson  léger  siis|iendu  ,  40O. 

Aitrationiie, —  Pbénomènes  aslrniiomujiies  imprévus,  lO'*. 
Coiiieles,  1O3,  235,  272.  Lune,  20,  io3.  Moyen  de  mesurer  leç 
iiionlagnes  de  la  lune,  21. 

Economie  doinestiijue.  —  Cidre,  3o5,  Eaii-dc-vie ,  102.  Pain 
en  Suéde,  291,  Carrelage,  182.  Préservatifs  contre  les  voleuis. 
107.  Cliemiuées  du   lO''  siècle,  125. 

.  Ecniioinie  /o/estlère,  —  Furets  en  F'ranrc  ;  Allées  dans  lis 
forêts,  43.  Avemies  iicrpétiielhs  ,  1I2.  .\rbres  forestiers  de  l.i 
Suisse,  parti  i|u'on  en  tire,  2O3. 

lùiitciiiuit.  —  Education  des  jeunes  aveugles,  129,  14  3; 
—  d'une  jeune  aveugle,  sourde,  miielle  et  privée  Je  l'odorat, 
58,  i54. 

Ciologie.  —  Carte  géologique  de  la  F'rancc,  26,  2o5. 
'  flusirie.  —  Antitimté  des  cacheniires  ,211.  Mines  el  liouii'e 
en      .gleterre,  1 1 .  Préparation  du  tabac,  327.  Rijouterie  el  pèehe 
du  corail,   162.  Faueouiierie,  25i,  275. 

MiichtmiUii/ues.  —  Propriétés  et  puissance  des  nombres,  20',. 
Possibilité  d'une  eorrespoiidance  entre  la  lune  et  la  terre,  20; 
Objections  d'un  correspondant,  io3.  Carré  de  Thvpotéiinse,  2  i , 
io3.  Carrelage;  Jeu  du  parquet,  182. 

liltx-itniqtte,  —  Idepsvdies  chez  les  anciens;  Clepsvdre  de  Cté- 
sibius,  245.  Horloge  astronomi(]ue  de  Strasbourg,  par  M.  Sehvvil- 
gué,  33. 

Ulcdccine^  Hjgiène ,  etc.  —  L'Ecole  deSalerue,  246.  Influence 
sanitaire  de  l'humidité,  74.  Inlluence  d'une  boiine  nourriture  sur 
le  travail  des  ouvriers,  43.  Phénomènes  relatifs  au  sens  de  la  vue, 
1 13    Plienakisticope ,  i2v».  Grands  el  petits  apparlemeiits,  407. 

iilt-u-t<rologie. —  Climats;  humidité  de  Tair.  74.  Mesure  dt;  la 
quantité  de  la  pluie,  el  de  cette  quantité  d.ins  les  diveises  saisons  ; 
Pluviomètre;  Influence  des  vents  sur  riiiimidité,  7O.  Psychro- 
melie  d'August,  75.  Limites  des  neiges  éternelles  dans  les  Alpes,  i5. 
^Uiu-tnlogie.  —  Volume  de  l'or  el  de  l'aigenl  extraits  de  VK- 
mériqiic,  60.  Mines  de  houille  eu  Angleterre,  1 1 . 

Pli)i<,piv.  —  Feu  grégeois,  aSG,  3o2.  Mirage,  Nauscopie,  32  2 

ERREURS  ET  PRÉJUGÉS. 

Sauvages  imaginaires  ;  Cosmographie  du  moycn-;ige  et  de  la 
renaissance,  139.  La  Cliouetle  et  les  Agonisants,  83.  Le  Feu  gré- 
geois, sSG,  3o2.  Ineendie  du  Palatinat  l'aiissemenl  attribués 
'Turenne.  i  4?. 


